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L'AUCTEVR  AU  LECTEUR. 

C'est  îey  ud  livre  de  bonne  foy,  lecleur.  Il  t'aUvertit  dei 
rentrée,  que  ie  ne  m'y  suis  proposé  «ulcune  fin,  que  <lotnes- 
lique  et  privée  :  ie  n'y  ay  en  nulle  ctmsideralkHi  de  (rai 
cerrice,  oy  de  m*  gloire  ;  mes  forces  ne  «ont  pas  capables 
d'un  td  dessein.  le  l'ay  Toué  à  ta  commodité  particulière 
de  met  parents  et  ami»  :  à  ce  que  m'ayanls  perdu  (  ce  qu'il» 
ont  k  Taire  bioitost),  ila  y  poissent  retrouTcr  quelques 
Inicts  de  mes  conditions  et  buRienis ,  et  que  par  ce  moyen 
il*  MoniMeol  ^ua  entière  et  pins  Tifve  la  ccgnoiuance 
(pi'ite  ont  «ne  de  moy.  Si  c'eutt  esté  pour  rechercher  la  fa- 
veur du  oxMde,  ie  me  feuMe  paré  de  beantei  empruntées  : 
te  Tcnlx  qn'oo  m'y  veoye  ca  ma  fafoii  simple,  naturelle  et 
oTdinaJn,  sans  eelade  et  artifice  car  c'est mojqae  ie  peinds. 
HeadebuttBs'ylitDDlaaTir.iiwsiDVeriMIioiuetmafonne 
naîlVe,  autant  que  la  reierence  pobticque  me  l'a  pennii. 
Qoe  «i  i'eone  esté  ptnny  ces  natiMis  qu'on  dict  vivre  eiH 
corea  toobt  la  doalee  Uberté  des  premières  kdi  de  Datore , 
ie  raatenre  que  te  m'y  lénss«  très  voIoDliers  pehict  tout  ei^ 
titreHoutnnd.Alpy,  lecteur,  ie  suis  moT  Diesme  la  ma- 
tière de  moD  livre  :  ce  n'est  pas  raison  que  tu  employés 
tau  loisir  en  nn  snineci  si  frivole  et  si  vain;  adieu  dinic. 
~   "      '  M,celIdeiuiQli80. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Par  divera  moyens  on  arrive  à  pareille  fin. 

La  frius  commane  façon  d'amoDir  les  eœors 
d«  eenix  qa'oo  a  offeoBez  (lors  qu'ayants  la  vcd- 
geanee  en  main ,  Us  nous  tioinent  àieurmercy^ 
^ett  de  les  esrooavoir.  par  sonbmisikm ,  &  o«n- 
mlieratioa  rt  à  |dtl^  gtontesfds  la  braveric,  la 
constance  et  la  reaotatfcMi,  nM^eos  bmts  con- 
traires, ontqoelqiKsfiiis  servyice  nwuneenèci. 

Edouard  ',  pnnce  de  Galles,  celuy  qui  régenta 

>  QnelnAn|^noBnailoMuaaD«BKnl(A(AJaelfriiiM, 
k  prlnse  noir,  flii  d'Ëdouaid  m ,  r<ri  d'Aoflelerre  et  père  de 
rinkirtuiii  Rlehaid  U.  Le  trtlt  mlTint  k  trouve  dam  Prof»- 
sart,  vol.  I,  dup.  lis,  pag.  ms  d  Wt.  C 


si  long  temps  nostreGnienne,  personnage  duquel 
les  conditions  et  la  fortuue  ont  beaucoup  de  no- 
tables parties  de  grandeur ,  ayant  esté  bien  fort 
offensé  par  les  Llmosins,  et  prenant  leur  ville 
par  force,  ne  peut  estre  arresté  par  les  cris  da 
peuple  et  des  fenunes  et  enfants  abbasdonnez  ù  la 
boucherie,  luy  criants  mercy,  et  se  iectants  a  sesi 
pieds;  Insqu'a  ce  que  passant  tousiours  oultre 
dans  ta  ville,  tl  ajqwrceut  trois  gentilshomnies 
françols  qui,  d'une  hardiesse  incroyable,  sous- 
tenolent  seuls  l'effort  de  son  armée  victorieuse. 
La  considération  et  le  respect  d'une  si  notable 
vertu  reboucha  premièrement  la  poincte  de  sa 
cholere;  et  commoicea  par  ces  trois  à  faire  mi- 
séricorde à  touts  les  aultres  habitants  de  la  ville. 
Scanderberch,  prince  de  l'Epire,  suyvant  un 
soldat  des  siens  pour  le  toer ,  ce  soldat  ayant 
essayé  par  toute  esçeae  d'humtlitez  et  de  suppU- 
eatioos  de  l'appalser,  se  résolut  i  tonte  extrémité 
de  l'attendre  l'espee  au  polog  :  cette  sienne  réso- 
lution arreHa  sus  bout  la  furie  de  son  malstre, 
qui  pour  luy  avoir  veu  prendre  an  si  honnorable 
party,  le  receut  en  grâce.  Cet  exemple  pourra 
souffrir  aultre  interpretaticm  de  ceulx  qui  n'au- 
ront leu  la  prodigieuse  force  et  vaillance  de  ce 
prbice  là. 

L'emporeur  Conrad  trolsiesme  ayant  asdegé 
Gn>l[d»,  duc  de  Bavieres  ',  ne  voulut  eondes- 
ccaidre  à  phu  doulces  conditions,  quelques  viles 
et  lasches  satisfactions  qu'os  luy  ofTrist,  que  de 
permettre  seulement  aux  gentilsfemmes*  qui  es- 
tment  assiégées  avecqoes  le  duc,  de  sortir,  leur 
honneur  sauve,  &  {ded,  avecqtKs  ce  qu'elles 
poorroient  emporta  sur  dies.  Et  eltcs,d'nn  csur 
magnanime,  s'advlserent  de  ebargn  sur  leurs 
espanlCA  lents  maris,  leurs  en^ts,  et  le  due 
inesme.  L'empereurprintsl  grand  plai^i  venir  la 
gentillesse  de  leur  courage,  qult  en  pirairad'ayse, 
■  EDlIW,diDiWelDtbtrg,vllladel«bMitcBavltN.TD]r. 
Cilvlihu,  Ofut  cknntteficum.  C. 
>  Aux  fmane$  dt  gtHtiUhammtt. 
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et  amortit  toute  cette  aigreur  d'inimitié  mortelle 
et  capitale  qu'il  avolt  portée  à  ce  duc;  et  dez 
lors  eu  avant  traicta humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  et  l'aultre  de  ces  deux  moyens  m'empor- 
teroit  aysecment;  car  i'ay  une  merveilleuse  las- 
cheté  vers  la  miséricorde  et  manguetude.  Tant  y 
a,  qu'à  mon  advis  le  seroy  pour  me  rendre  plus 
■taturcllement  à  la  compassion  qu'à  l'estimation  : 
si  est  la  pitié  pnssion  vicieuse  aux  stolcques;  ils 
veulent  qu'on  secoure  les  affligez ,  mais  non  pas 
qu'on  fléchisse  et  compatisse  avecqut»  eulx.  Or 
ces  exemples  me  semblent  plus  à  propos ,  d'au- 
tant qu'on  veoit  ces  âmes,  assaillies  et  essayées 
par  ces  deux  moyens,  en  soustenir  l'un  sans  s'es- 
branler,  et  courber  soubs  l'autre.'  Il  se  peult 
dire,  que  de  rompre  son  cœur  à  la  commîsera- 
tion,  c'est  l'efTect  de  la  facilite,  debonnaireté 
et  mollesse  ;  d'où  il  advient  que  les  natures  pins 
faibles ,  comme  celles  des  femmes,  des  enfants  et 
du  vulgaire,  y  sont  plus  sublectes  ;  mais  ayaut  eu 
à  de^sdaing  les  larmes  et  les  pleurs,  de  se  rendre  à 
la  seule  révérence  de  la  saincte  image  de  la  vertu, 
que  c'est  l'efTcct  d'une  ame  forte  et  imployable , 
ayant  en  affection  et  en  honneur  une  vigueur 
masic  et  obstinée.  Toutesfois,  cz  nmes  moins  gé- 
néreuses, l'estonnement  et  l'admiration  peuvent 
faire  naistre  an  pareil  effect  :  tesmoing  le  peuple 
Ihebain,  lequel  ayant  mis  en  iusticc  d'accusa- 
tion capitale  ses  capitaines,  pour  avoir  continué 
leur  charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté 
proscript  et  preordonné ,  absolut  à  toute  peine  ■ 
Pelopidas,  qui  plioit  sonbs  le  faix  de  telles  obîec- 
lions ,  et  n'employoit  à  se  garantir  que  requestes 
et  supplications;  et  au  contraire  Epaminondas, 
qui  veJnt  à  raconter  magniflquement  les  choses 
par  luy  faictes,  et  à  les  reprocher  au  peuple  d'une 
façon  fiere  et  arrogante,  11  n'eut  pas  le  cœur  de 
prendre  seulement  les  balotes'  en  main;  et  se 
départit  l'assemblée,  louant  grandement  la  haul- 
tessG  du  courage  de  ce  personnage  \ 

Dionysius  le  vieil ,  aprez  des  longueurs  et  dif- 
Rcultez  extrêmes ,  ayant  prins  la  ville  de  Regge, 
..et  en  Icelle  le  capitaine  Phyton,  grand  homme 
de  bien, qui  l'avoit  si  obstineement  deffendue, 
voulut  en  tirerun  tragique  exemplede  vengeance. 
Il  luy  diet  premièrement,  comme  la  iour  avant 
Il  avoit  faîct  noyer  son  Qls,  et  touts  ceulx  de  sa 
parenté:  à  quoy  Phyton  respondit  seulement, 
•  qu'ils  en  estoient  d'un  iour  plus  heureux  que 

■  jivft  beaucoup  de  peine. 

>  Pililei  batlti,  ou  bullttim,  nnpiayé*  pour  aller  *■ 
toiil .  dana  In  Jogcnipnla  ou  In  rlKlioru. 
i  PlctuqvR,  Caaanent  en  peult  —  huir  wy  meiin 


luy.  >  Aprez  il  le  feit  despouiller  et  saisir  à  des 
bourreaux,  et  le  troisner  par  la  ville,  en  le  fouet- 
tant très  ignaminleusement  et  cruellement,  et  en 
oultre  le  chargeant  de  félonnes  paroles  et  contu- 
melleuses  :  mais  il  eut  le  courage  tousiours  cons- 
tant ,'  sans  se  perdre  ;  et  d'un  visage  ferme , 
allait  BU  contraire  ramentevant  '  à  hanlte  voix 
l'honnorablc  et  glorieuse  cause  de  sa  mort,  pour 
n'avoir  voulu  rendre  son  païs  entre  les  mains 
d'un  tyran  ;  le  menaceant  d'une  prochaine  pu- 
nition des  dieux.  Dionysius  lisant  dans  les  yeuU  ' 
de  la  commune  de  son  armée,  qu'au  lieu  de 
s'animer  des  bravades  de  cet  ennemy  vaincu , 
an  mespris  de  leur  chef  etde  sontriumpbe,  elle 
allait  s'amoltissant  par  l'estonnement  d'une  si 
rare  vertu ,  et  marcbandoit  de  se  mutiner  et 
mesme  d'arracher  Phyton  d'entre  les  mains  de 
ses  sergeants ,  feit  cesser  ce  martyre ,  et  à  ca- .... 
cbettes  l'envoya  noyer  en  la  mer  '. 
M  Certes  c'est  un  subiect  merveiUeusemcnt  vain, 
[divers,  et  ondoyant,  que  l'homme  :  il  est  malaysé 
^'y  fonder  iugement  constant  et  unlfonne.  Voylà 
Pompeius  qui  pardonna  à  toute  la  ville  des  Ma- 
mertins,  contre  laquelle  il  estoitfort  animé,  en 
considération  de  la  vertu  et  magnanimité  du 
citoyen  Zenon  ^  qui  se  chargeoit  seul  de  la  fiiulte 
publicque,  et  ne  requeroitaultre grâce  que  d'en 
porter  seul  la  peine  :  et  l'hoste  de  Sylla,  ayant 
usé ,  en  la  ville  de  Peruse  * ,  de  semblable  vertu , 
n'y  galgna  rien  ny  pour  soy  ny  pour  les  aultres. 
Et  dbrectement  contre  mes  premiers  exem- 
ples, le  plus  hardy  des  hommes  et  si  gracieux 
aux  vaincus,  Alexandre,  forceant,  aprez  beau- — 
coup  de  grandes  difBcultez,  la  ville  de  Gaza,., 
rencontra  Betls  qui  y  commandoit,  de  la  valeur 
duquel  il  avoit  pendant  ce  siège  senti  des  preu- 
ves merveilleuses,  lors  seul,  abandonné  des 
siens,  ses  armes  despecees,  tout  couvert  de  sang 
et  de  playes,  «wnbattant  encores  au  milieu  de 
plusieurs  Macédoniens  qui  le  chamailloient  de 
toutes  paris;  et  luy  dict,  tout  plcqué  d'une  si 
chère  victoire  { car ,  entre  aultres  dommages , 
il  avolt  receo  deux  firesches  bleceures  sur  sa 
personne)  ;  -  Tu  ne  mourras  pas  comme  tu  as 
voulu,  Betis;  fats  estât  qu'il  te  fault  soaflHr 

'  /tappdant ,  remémonint. 

■  DMMHiKDESiciLE,Xlv,ie.C.(Ct»leeil<toi4(Min.paw 
DIodondcSicik,  haebqritraile  U  tradncUoD  d'Ainrot.) 

^  Pldtuqde  Ib  miamF  Slktnon  dam  riNifruetton  pour 
realxipii  manient  affaira  d'ettal,  chap.  17;  Sthenniai  iMm 
Ipa  .tffwpAÎWnc.' etSfiUHh,  delà  •lIEed'Hlnièra,  ilau  la 
y ieâe  Pompée,  cXay.i.  C. 

*  pumHqiiB,  d'où  cfd  «  éM  Uré,  dit  Prénetle,  viOr.  dn 
lMxini.{Iiislnietian  pour  ceulx  ^ni  manient  ^^ffaï^r^d'elfal, 
n  ID- 17.  )  frnitr  on  Ptrousc  nt  duu  la  ToKaiiF.  C- 
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toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront 
inventer  contre  un  captif.  »  L'aultre,  d'uoe  mine 
non  seulement  asseuree,  mais  rogue  et  alticre, 
se  teint  sans  mot  dire  à  ces  menaces.  Lors 
Alexandre  voyant  son  fter  et  obstiné  silence  : 
•  A  il  flechy  un  genouil?  luy  est  il  eschappé 
quelque  voix  suppliante?  Vrayement,  le  vainc- 
queray  ce  silence;  et  si  Je  n'en  puis  arracher 
parole,  l'en  arracheray  an  moins  du  gémisse- 
ment :  «  et  tournant  sa  cholere  en  rage,  com- 
manda qu'on  luy  perceast  les  talons;  et  le  feit 
ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  et  desmembrer 
au  cul  d'une  charrette'.  Seroit  ce  que  la  force 
de  courage  luy  feust  si  naturelle  et  commune, 
que,  pour  ne  l'admirer  point,  il  la  respectast 
moins?  ou  qu'il  l'estimast  si  proprement  sienne, 
qu'en  cette  haulteur  il  ne  peust  souffrir  de  la 
veoir  en  un  auitre,  sans  le  despit  d'une  passion 
envieuse?  ou  que  l'impétuosité  naturelle  de  sa 
cholere  feust  Incapable  d'opposition?  De  vray, 
si  elle  enst  receu  bride,  il  est  à  croire  qu'en 
la  {Hinse  et  désolation  de  le  ville  de  Thebes , 
elle  l'eust  recene,  à  veoir  cruellement  mettre 
aa  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants  hommes  per- 
dus et  n'ayants  plus  moyen  de  deRense  pu- 
blicqoe;  car  il  en  feut  tué  bien  six  mille,  des- 
qoela  nul  ne  feut  veu  ny  ftayant,  ny  demandant 
mercy;  an  rebours,  cherchants  qui  çà  qui  là, 
par  les  mes,  à  affhmter  les  ennemis  vlctorlenx; 
les  provoquants  à  les  faire  mourir  d'une  mort 
bonoorable.  Nul  ne  feut  veu  si  ahbattu  de  ble- 
cenres,  qui  n'essayast  en  son  dernier  soospir  de 
se  venger  encores,  et  à  tout*  les  armes  du  de- 
sespoir, consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque 
eonemy.  Si  ne  trouva  l'aniction  de  leur  vertu 
aulcnne  piUé,  et  ne  sufllsit  la  ItHigueur  d'un  iour 
à  assouvir  sa  vengeance  :  ce  carnage  dura  ius- 
ques  à  la  dernière  goutte  de  sang  espandable, 
et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes  désarmées, 
vidllards,  femmes  et  enfants,  ponr  en  tirer 
trente  mille  esclaves  ^ 

CHAPITRE  n. 

lie  la  tristesse. 

le  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion,  et 
ne  l'ayme  ny  l'estime;  quoy  que  le  monde  ayt 
entreprins,  comme  à  prix  Calct,  de  l'honnorer 
de  faveur  particulière  :  ils  en  habillent  k  sa- 
gesse, la  verto,  la  conscience;  sot  et  vihiin 


^  DtonoKCDT  StClLCXVII,  t 


ornement!  Les  Italiens  ont  plus  sortahlement 
baptisé  de  son  nom  la  malignité  '  :  car  c'est  une 
qualité  tousiours  nuisible,  tousiours  folle;  et 
comme  tousiours  couarde  et  basse,  les  stoïciens 
en  defTeodent  le  sentiment  à  leur  sage. 

Mais  le  conte  dict'que  Psammenitus,  roy 
d'Aegypte,  ayant  esté  desfaict  et  prins  par  Cam- 
byses,  roy  de  Perse,  veoyant  passer  devant  lôy 
sa  flile  prisonnière  habillée  en  servante,  qu'on 
envoyoit  puiser  de  l'eau,  touta  ses  amis  pleu- 
rants et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint  coy, 
sans  mot  dire,  les  yeulx  fichez  en  terre;  et 
veoyant  encores  tantost  qu'on  menolt  son  fli»  A 
la  mort,  se  mainteint  en  cette  mesme  conte- 
nance; mais  qu'ayant  apperceu  un  de  ses  domes- 
tiques^ conduict  entre  les  captifs,  il  se  melt  à 
battre  sa  teste,  et  mener  un  dueil  extrême. 

Cecy  se  pourrott  apparier  à  ce  qu'on  vclt 
dernièrement  d'un  prince  des  nostres,  qui  ayant 
ouy  à  Trente,  ou  il  estoit,  nouvelles  de  la  mort 
de  son  frère  aisné,  mais  nn  frère  en  qui  eon- 
sistoit  l'appuy  et  l'honneur  de  toute  sa  maison, 
et  bientost  aprez  d'un  puisué  sa  seconde  espé- 
rance, et  ayant  soustenu  ces  deux  charges 
d'une  constance  exemplaire;  coirme,  quelques 
ionrs  a^-ez,  un  de  ses  gents  vehtt  ù  mourir,  il 
se  laissa  emporter  A  ce  dernier  accident,  et  qult* 
tant  sa  resointion,  s'abandonna  au  due!)  et  aux 
regrets,  en  manière  qu'aaicuns  en  prinrent  ar- 
gument qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  que  de 
cette  dernière  secousse;  mais,  à  la  vérité,  ce 
feut  qu'estant  d'ailleurs  plein  et  comblé  de  tris- 
tesse, la  moindre  surcharge  brisa  les  barrières 
de  ta  patience. '^11  s'en  pourroit,  dis  le,  autant 
loger  de  notre  histoire,  n'estoit  qu'elle  adiouste, 
que  Cambyses  s'enqnerant  à  Psammenitus,  pour- 
quoy  ne  s'estant  esmen  au  malheur  de  son  fils 
et  de  sa  fille.  Il  portoK  si  Impatiemment  celuy 
d'un  de  ses  amis  :  ■  C'est,  respondit  il ,  que  ce 
seul  dernier  desplalsir  se  penlt  signifier  par 
larmes,  les  deux  premiers  surpassants  de  Ûm 
hiing  toot  moyoi  de  se  pouvoir  exprimer.  > 

A  l'adventore  reviendroit  à  ce  propos  l'inven- 
tion de  cet  ancien  peintre*,  lequel  ayant  à  re- 
présenter, au  sacrifice  dlphigenia,  le  dueil  des 
assistants  selon  les  âegrez   de    l'interest  que 

'  TViiftXH  lignifie  ioaT«ntiRaIi;aii(,  méchamntr. 

*  HfnODOTE.in,  I(.  J.V.L. 

>  SoDMtfifM  ne  algnlDe  pu  Id  Mrvltnir,  mali  ami  da  U 
malion ,  «ml  Inttmi ,  trm  tfa'oa  donnait  encore  à  ce  uni  mmi 
le  régne  de  Lonli  XIV.  Hérodote  dit  que  cet  homme  «lit  an 
Tldllard  qnl  mingeilt  ordinairement  à  U  table  du  rat.  I.  V.  L. 

i  CkÏMM.  Omtor,  C.  31;  Puiff,  XXXV,  10-,  VaUhs 
MAVn.  Vni,ll    «r(,  ■' QciNnURIi,n,IS,  «le.  J.  V.  L. 
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chascun  apportoit  à  la  mort  de  cette  belle  fille 
innocente,  ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de 
son  art,  quand  ce  veint  au  père  de  la  vierge, 
il  le  peignit  le  visage  couvert,  comme  si  nulle 
contenance  ne  pouvoît  rapporter  ce  degré  de 
dueil.  Voilà  pourquoy  les  poètes  feignent  cette 
miscnible  mère  Niobé,  ayant  perdu  premiere- 
mcot  sept  fils,  et  puis  de  suite  autant  de  tUIcs, 
surchargée  de  pertes,  avoir  esté  enfin  trans- 
muée en  rochier , 

Diriguisse  nuIiB  ', 
pour  exprimer  cette  mome,  muette  et  sourde 
stupidité  qui  nous  tranut,  lors  que  les  accidents 
nons  accablent  surpassants  nostre  portée.  De 
vray,  l'effort  d'un  desplaisir,  pour  estre  ex- 
trême, doibt  eslonner  toute  l'amc  et  luy  empes- 
clier  la  liberté  de  ses  actions  :  comme  il  nous 
advient,  à  la  chaulde  alarme  d'une  bien  mau- 
vaise nouvelle,  de  nous  sentir  saisis,  transis,  et 
comme  perclus  de  touts  mouvements;  de  façon 
que  l'ame  se  relaschant  aprez  aux  larmes  et 
aux  plainctcs ,  semble  se  desprendre ,  se  desmes- 
ler,  et  se  mettre  plus  au  large  et  à  son  ayse  : 
El  via  vil  taDdem  Toci  liula  dolore  est  *- 
En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena 
contre  la  veufve  du  roy  lean  de  Hongrie,  au- 
tour de  Bude ,  un  g«ularme  feut  particuUere- 
mtait  remarqué  de  chaseun ,  po«r  avoir  exces- 
sifvement  bien  faicl  de  sa  personne  en  certaine 
medee,  et,  incogneu,  faaultement  loué  et  plalnct, 
y  estant  demouré ,  mais  de  nul  tant  que  de 
-  Balsciac ,  seigneur  allemand ,  esprins  d'une  si 
rare  vertu.  Le  corps  estant  rapporté,  eettuy  cy, 
d'une  commune  curiosité,  s'approcha  pour  veoh- 
qui  c'estoit;  et  les  armes  ostees  au- trespassé, 
Il  recognent  aoa  âls.  Cda  augmenta  ta  com- 
pas^on  anx assistants  :  luy  seul,  sans  rien  dire, 
sans  ciller  les  yeulx,  se  teint  debout,  contem- 
pian^  fixement  le  corps  de  son  fUs;  iusques  à  ce 
que  la  véhémence  de  la  tristesse  ayant  accablé 
tes  esprits  vitaux,  le  porta  roide  mort  par  terre. 

Chi  puik  dir  com' egU  mk,  è  in  [ricciol  fiiom^, 
disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter 
une  passion  insupportable  : 

Misero  quod  omneg 
Eripit  Moiut  mliii  :  nam  siiQut  t^, 

'  pitriBéc  p*r  ta  douleur.  Otide,  «(f(o«.  \1,  Jt>4.  «  y  a 
data  te  leita  d'Ovide,  Diriguilgtu  mudii. 

•  U  4HiIt>r  «un  tmtià  h  pnuaK  à  ■  nii. 

\ttt.etilà.XI,l6l. 
>  Cnt  liDiM  peu  qm  d«  pouvoir  dire  «omblPD  l'on  aime. 
PtnuBqiiE,  derai»  lïrtdu  noDorl  I3;. 


Lcsbia ,  uU^il ,  nîhil  est  super  nt 

Quod  loquBT  amens  : 

Lingua  sed  torpct;  lenuis  suti  artiu 

Ftamma  dimaiiat;  Eonilu  snopte 

Tùuiiunl  aures;  gemina  tegunlur 

LumïDa  pocte  '. 

Aussi  n'est  ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysant* 

chaleur  de  l'accez  ,  que  nous  sommes  [HOpres  i 

desployer  nos  plalnctes  et  nos  persuasions;  l'ame 

est  lors  aggravée  de  profondes  pensées ,  et  le 

corps  abbattu  et  languissant  d'amour  :  et  de  là 

s'engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite  qui 

surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison,  et 

cette  glace  qui  les  saisit ,  par  la  force  d'une 

ardeur  extrême,  au  giron  mesmede  la  iouls- 

sance.  Toutes  passions  qui  se  laissent  gouster  et 

d^erer  ne  sont  que  médiocres  : 

Cune  leret  toquantor, ingénies  stupent  '. 
La  surprinse  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne 
de  mesme: 

UlinecMiq>exitTa)lenteni,et  Troia  circum 

Piriguil  visu  in  medio  ;  cslor  ossa  reliquil  ; 
Labitur,  et  kago  vix  tandem  temporc  fatur  '. 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse 
d'ayse  de  veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de 
Cannes  * ,  Sophocles  et  Denys  le  tyran  qui  tres- 
passerent  d'ayse  * ,  et  Talva  "  qui  mourut  en  Cor- 
scgue ,  lisant  les  nouvelles  des  honneurs  que  le 
sénat  de  Rome  luy  avoit  décernez  ;  nous  tenons 
en  nostre  siècle ,  que  le  pape  Léon  dlxlesme 
ayant  esté  adverty  de  la  prinse  de  Milan,  qu'il 
avoit  extrêmement  souhaitée ,  entra  en  tel  ex- 
cez  de  ioye ,  que  la  âebvre  l'en  prlnt ,  et  en 
mourut  '.  Et  pour  un  plus  notable  tcsmoignage  de 
I  ClTllLLE,  Ciin».U,  G.CeiveniontniielmHaUaDd'uiw 
ode  de  Sqdw  que  BoUeau  a  Iradulle.  Delllle  ■  fait  quelques 
chsjigemeciti  t  celle  tiadacthm ,  voor  reproduire  la  lonoe  de 
l'ode  sapblque; 

De  niaa  en  niu  lu  «bdli  lunu 
Conrl  <U»  Bsa  hIb  illU  q»  }•  t>  nli  ; 


Il  umU*,  Ja  I 


iBItrdlIï,  iptrdu, 


1 t^gires,  elles  impriment;  extrtiiici,  elio 

Ultenl.  SËNfaqw.  JïijV- ade  n,  sctee S,  *.  e07. 

3  Dit  qu'elle  m'aperçoit,  dès  qu'elle  lecoiuiaU  les  — 

(rayeiutea.bortd'dlMneme,  frappie ■"■ - 

fi«yante,  elle  demeuTe  " "-    " 


d'une  Villon  ef- 

, sang  se  Rlare,  die 

n'est  que  toogtemp*  «prts  qu'elle  panlenl  k 


KtroaveT  la  voix.  VlUC.  tnéide ,  m ,  SOS. 
*  Dila  diroaU  de  Caimei.Pj.Wi'Vll,  tt- 

iiD.vn,u. 

«  Ou  mieux  Tbalna.  VuiiiE  MAins,  IX,  13.  —  Canes", 
l'Ite  de  Cône ,  du  laUn  Conica. 
7  GmocURIiai ,  *'•'.  étudie .  Uv.  XtV.  Le  pape  Léon  fi't 
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nmbecUUté  hunuiDe,  il  a  esté  remsrqné  par  les 
anciens  ' ,  que  Diodonis  le  dialecticien  monnit 
sur  le  champ,  eqtrins  d'une  extrane  passion  de 
hukte  pour,  en  son  eschole  et  ea  public ,  ne  se 
pouvoir  desvelc^per  d'un  argument  qu'on  luy 
avoit  faict.  le  suis  peu  en  prinse  de  ces  violen- 
tes passions  :  i'ai  l'apprehrâision  naturellement 
dure  ;  et  l'encronste  et  espessis  touls  les  iours 
par  discours. 

CHAPITRE  III. 

Nos  affectiims  s'emporteat  au  delà  de  nous. 

Çeulx  qui  accusent  les  homm^Jd'aller  tous- 
'tours  beânt'  aprez  les  choses  futures ,  et  nous 
apprennent  à  nous  saisir  des  biens  présents  et 
nous  rasseoir  en  ceulx  là ,  comme  n'ayants  ani* 
cune  prinse  sur  ce  qui  est  à  venir ,  voire  assez 
moins  que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passé , 
>  toachent  la  plus  commune  des  humaines  erreurs, 
s'ils  osent  appeller  erreur  chose  à  quoy  nature 
mesme  nous  achemine  pour  le  service  de  la 
ciMitinuation  de  son  ouvrage^  nous  imprimant, 
comme  assez  d'aultres,  cette  imagination  faulse, 

(plus  ialouse  de  nostre  action  que  de  nostre 
sdence.  ) 
Nous  ne  sommes  iamais  chez  muu^nous  som- 
mes tousiours  au  delà;  la  crainte,  le  désir,  l'es- 
pérance, nous  eslancent  vers  l'advenir,  et  nous 
desrobbent  le  sentiment  et  la  considération  de 
ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera,  voire 
qoaiid  nous  ne  serons  plus.  Calamitosus  est  ani- 
tntis/uluri  ajixius^. 

Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Pla- 
ton :  •  Fay  ton  faict,  et  te  cognoy*.  >  Chascnn 
de  ces  deux  membres  enveloppe  généralement 
tout  ao&re  debvoir,  et  semblablement  enveloppe 
son  compaignon.  Qui  anroit  à  faire  sou  faict, 
verroit  que  sa  première  leçon ,  c'est  cognoistre 
ce  qu'il  est,  et  ce  qui  luy  est  propre  :  et  qui  se 
cognoist,  ne  prend  plus  le  faict  estrangier  pour 
le  den  ;  s'ayme  et  se  cultive  avant  toute  aultre 
chose;  refuse  les  occupations  superflues  et  les 
pensées  et  propositions  inutiles.  Comme  la  folie, 

U<n  ayMi£envnirtr  Agiote,  dit  UarUa  du  Bellai  dim  ut 
Uétnoim,  Ht.  Il,  fol.  (S.  C. 

'  Punn,  vn,  M. 

■  Btrr  ivslt  le  kd«  da  mol  laUn  «Mon.  Ce  Tube  a'ot 
wlU  uito«udtndqii'aa  putidpe,  bmuht  béimU. 

>  Tontf^cItluqalelderBvciilialniaUieiaitai.StiitQirB, 
Cpût.  M.  —  ■  La  prévoyiDce  !  La  piéToyuwe,  qui  Dou  porte 
MM  MHc  aa  ddà  de  nom,  et  «ouvcot  0001  place  oi  Demi 
■^tninrtoni  poliil,  nillà  la  véritable  loaree  d«  lodtn  dm 
iDlitn*.  ■  Roumud,  imiU,  iiv.  n. 

*  Timie,  p.  Mt,M)t.  de  Lfoo,  Iti».  C  ] 


quand  on  luy  octroyera  oc  qu'elle  désire,  ne  sers 
pas  contente;  aussi  est  la  sagesse  contente  de 
ce  qui  est  présent,  ne  se  desplaist  iamais  de  soy. 
Epicums  dispense  son  sage  de  la  prévoyance  et 
soucy  de  l'advenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez, 
celle  icy  me  semÛe  autant  solide,  qui  oblige 
les  actions  des  princes  à  estre  examinées  après 
leur  mort'.'Hs  sont  compaignons,  sinon  mais- 
très  des  loix  :  ce  que  la  iustice  n'a  peu  sur  leurs 
testes,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  ré- 
putation, et  biens  de  leurs  successeurs;  choses 
que  souvent  nous  préférons  à  la  vie.  C'est  une 
usance  qui  apporte  des  commoditez  singulières 
aux  nations  où  elle  est  observée,  et  dessable  à 
touts  bons  princes  qui  ont  à  se  plaindre  de  ce 
qu'on  tralcte  la  mémoire  des  meschants  comme 
la  leur.  Nous  debvcms  la  subiection  et  obéissance 
egualement  à.  touts  roys  ',,  car  elle  regarde  leiv 
ofllce;  mais  l'estimation ,  non  plus  que  l'affec- 
tion ,  nous  ne  la  debvons  qu'à  leur  vertu.  Don- 
nons a  l'ordre  politique  de  les  souffrir  patiem- 
ment, indignes;  de  celer  leurs  vices;  d'ayder  de 
nostre  recommendation  leurs  actions  indiffé- 
rentes, pendant  que  leur  autorité  a  besoing  de 
nostre  appuy  :  mais  nostre  commerce  flny, 
ce  n'est  pas  raison  de  refuser  à  la  iustiee  et  à 
nostre  liberté  l'expression  de  nos  vrays  ressen- 
timents; et  nonuneement  de  refuser  aux  bons 
subiects  la  gloire  d'avoir  reveremment  et  Hdelle- 
ment  servyunmaistre,  les  imperfections  duquel 
leur  estoient  si  bien  cogneues;  frustrant  la  pos- 
térité d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui ,  par 
respect  de  quelque  obligation  prïvee,  espousent 
iniquement  la  mémoire  d'un  prince  meslouabte, 
font  Iustice  particulière  aux  dépens  de  la  iustica 
publicqne.  'Titus  Livius  dict  vray ,  ■  que  le  lan- 
gage des  hommes  nourris  soubs  la  royauté,  est 
tousiours  plehi  de  vaines  ostentations  et  fauls 
tesmoignages  ^  :  »  chascun  eslevant  indifférem- 
ment son  roy  à  l'extrême  ligne  de  valeur  et 
grandeur  souveraine.  On  peult  reprouver  la  ma- 
gnanimité de  ces  deux  soldats  qui  respondirent 
à  NeroD,  à  sa  barbe,  l'on  enquis  de  luy  pour- 
quoy  il  luy  vonlolt  mal  :  •  le  t'aymoy  quand  tu  le 

DiODOBi  deSiole,  I,  a.  C. 

iDioliMqu'ilB  BeoomnuDdiDt  lecrlme;  car  le  vicomte 
dYlrIbei  eal  le  dndi  de  répondre  à  Charlei  IX  :  ■  Sire,  J'il 
eoDUDODiqaé  le  cwnmaDdeDMql  de  V.  H.  à  aci  Hdtln  habl- 
tanlf  etgtnideeDefTedaUgaiiUioD(deBayDnne];]e  n'y  a) 
(roaré  qoe  b<»>  dti^eiw  et  fenue*  toldati ,  Dialt  tu  un  bour- 
reau. Ccat  pouiquol  eux  et  dmI  wjpptkxia  tiis-hunibkineiil 
V.  H.  TooMreai^oj'eriacboifspôulble*,  quelque  haiar- 
'BUica  qvUleaioleDt.'DM  braa  et  Doa  vlea-  •  J.  V.  L. 
3  Tm-Un,  XXXV ,  M.  C 
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Valois  ;  mais  depuis  que  tu  es  devenu  parricide, 
boutefeu ,  basteleur ,  cochier,  le  te  hay  comme 
tu  mérites  ;  »  l'aultre ,  pourquoy  il  le  vouloit 
tuer  :  «  Parce  que  ie  ne  treuve  aultre  remède 
i  tes  continuels  mateflces'  :  ■  mais  les  publics 
et  universels  tesmoignages  qui ,  aprcz  sa  mort, 
ont  esté  rendus ,  et  le  seront  à  tout  iamais  à  luy 
et  à  touts  meschants  comme  luy,  de  ses  tyran- 
nfqncs  et  vilains  deportements ,  qui  de  sain  en- 
tendement les  peult  reprouver  7 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police 
que  la  lacedemoniennc ,  se  feust  meslee  une  ai 
feincte  cerimonfe  :  A  la  mort  des  roys ,  touts  les 
«mfcderez  et  voisins,  et  touts  les  Ilotes,  hommes, 
femmes,  peslemesie,  se  descoupoient  le  front 
pour  tesmoignagc  de  dueil ,  et  disoient  en  leurs 
cris  et  lamentations,  que  celuy  là,  quel  qu'il  eust 
esté,  estott  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs  '  ; 
attrijniant  au  reug  le  loz  qui  appartenolt  au 
mérite,  et  qui  appartient  au  premier  mérite, 
au  postremc  et  dernier  reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert, 
sur  le  mot  de  Solon ,  ■  que  nul  avant  mourir  ne 
peult  estre  dict  heureux^,»  si  celuy  là  mesme 
qui  a  vescu,  et  qui  est  mort  à  souhait,  peult 
estre  dlct  heureux  si  sa  renommée  va  mal,  si 
sa  postérité  est  misérable.  Fendant  que  nous 
nous  remuons,  nous  nous  portons  par  préoccu- 
pation où  il  nous  ptaist  ;  mais  estants  hors  de 
l'estre  ,  nous  n'avons  aucune  communication 
avecques  ce  qui  est  :  et  seroit  meilleur  de  dire  à 
Solon,  que  iamais  homme  n'est  donc  heureux , 
puis  qu'il  ne  l'est  qu'aprcz  qu'il  n'est  plus. 


Vix  radidtiu  e  vita  se  tollit,  et  eiicit  : 

Sed  bcit  «Me  sni  quiddun  saper  inscîiu  ipse... 

Nec  rwDovet  utis  a  pioiMlo  cMpoie  «ese,  et 

VmdicBt'. 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  an  si^e  du 
chasteau  de  Randon,  prez  du  Puy  en  Auvergne  ^  : 
les  assiégez  a'estaots  rendus  aprcz ,  feurent  obli- 
gez de  porter  les  clefs  de  la  place  sur  le  corps 
du  trespassé.  Barthélémy  d'Alviane,  gênerai  de 
l'armée  des  Vénitiens,  estant  mort  au  service  de 

'  Tiian,j4<nuiLXV,e7,M.C.. 

•  HËMHMTE,  VI.SS-I.  V.  L. 

1  HÉB0DDre.I,33iAusnm,  Viirdl«à  fficwMUW,  |,  |o. 
J.  V.  L. 

i  Od  traore  k  peins  un  uge  qnt  l'artsdte  lotalniHat  k  la 
Th.  loeertaln  de  l'avenir,  rbommeilniBgtiw  qu'une  partie  de 
MB  tttt  lui  mtvU  ;  Il  ne  peut  l'aRraDchlr  ds  œ  eorp«  qui  pëiil 
ri  tombe.  LockicE,  in.seosESSS.HoDlalRnealUtklquet 
^uei  ehangemeiiti  au  texte  de  Lucrèire.  3.  V.  L. 

>  Le  13  Juillet  1380,  ta  ><^  de  Cbtleaiineiirde  Randon  oa 
UtodM.  situé  entre  Mende  et  le  Puj.  Voy.  eurla  mort  de  du 
GuncUn  lei  .Vimoim  de  BranMn» ,  lom.  II,  png.  ao. 


leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son  corps  ayant 
^té  rapporté  à  Venise  par  le  Veronols,  terre 
ennemie ,  )a  pluspart  de  ceulx  de  l'armée  estoient 
d'advis  qu'on  demandast  sauTcondnict  pour  le 
passage  à  ceulx  de  Vérone  :  mais  Theo<ïare  Tri- 
vulce  y  contredfct ,  et  choisit  pinstost  de  le  passer 
par  vifve  force ,  au  hazard  du  combat  :  ■•  N'es- 
tant convenable,  disoit-il,  que  celuy  qui  en  sa 
vie  n'avoit  iamais  eu  peur  de  ses  ennemis,  estant 
mort  felst  demtmstration  de  les  craindre  '.  <  De 
vray,  en  chose  voysine,  par  les  loix  grecques, 
celuy  qui  demandoit  k  i'ennemy  un  corps  pour 
l'inhumer,  rcnonceoit  à  la  victoire,  et  ne  luy 
estoit  phjs  loisible  d'en  dresser  trophée  :  à  cduy 
qui  en  estoit  requis ,  c'estoit  tiltre  de  gaing.  Ainsi 
perdit  Nicias  l'advantage  qu'il  avoit  nettement 
galgné  sur  les  Corinthiens  ;  et ,  au  rebours ,  Age- 
silans  asseura  cetuy  qui  luy  estoit  bien  doubteu- 
semeat  acquis  sur  les  Bœotiens  *. 

Ces  traicts  se  pourrolent  trouver  estranges, 
s'il  n'estoit  receu  de  tout  temps,  non  seulement 
d'esteudre  le  soijg  de  nous  au  delà  cette  vie, 
mais  cncorcs  de  croire  que  bien  souvent  les  fa- 
veurs célestes  nous  accompalgnent  au  tumbeau 
et  continuent  à  nos  reliques.  Bequoy  il  y  a  tant 
d'exemples  anciens,  laissant  à  part  les  nostres, 
qu'il  n'est  besoing  que  ie  m'y  estende.  Edouard 
premier,  roy  d'Angleterre,  ayant  essayé  aux 
longues  guerres  d'entre  luy  et  Robert ,  roy  d'Es- 
cosse,  combien  sa  présence  donnoit  d'advantage 
h  ses  affaires ,  rapportant  tousiours  la  victoire  de 
ce  qu'il  entrepreuoit  en  personne;  mourant^ 
oUigea  son  âls ,  par  solennel  serment ,  à  ce  qu'es- 
tant trespassé  il  feist  bouillir  son  corps  pour  des- 
prendre sa  choir  d'avecques  les  os,  laquelle  il 
feist  enterrer;  et  quant  aux  os,  qu'il  les  rcser- 
vast  pour  les  porter  avecques  luy  et  en  sou 
armée,  toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit  d'a- 
voir guerre  contre  les  Ëscossois  :  comme  si  la 
destinée  avoit  Eatatement  attaché  la  victoire  à  ses 
membres.  lean  Zischa  *,  qui  troubla  la  Boeme 
pour  la  deffcnse  des  erreurs  de  Wiclef ,  voulut 
qu'on  l'escorchast  aprez  sa  mort ,  et  de  sa  peau 
qu'on  feist  un  tabourin  à  porter  à  la  guerre  contre 
ses  ennemis  ;  estimant  que  cela  ayderoit  à  conti- 
nuer les  advantages  qu'il  avoit  eas  aux  guerres 
par  luy  condulctes  contre  eulx.  Certains  Indiens 

'  Bhuitûiie.ï  nrtlflledeSarMfimiJ  cP/^Inann,  tom.n, 
pag.  31»;  et  Gdicctuimn  ,  que  Houtalgne  ■  Induit  ici  fort 
etactemenl,  Uv.  Xtl,  p.  lOG  et  los.  C, 

>  PldtuiqOC,  fiadtNinia,c.i;yitfÂiétUiH,  c. 
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portoient  ainsb  au  combat  coDtre  les  Espalgnols 
les  ossements  d'un  de  kurs  capitaioes,  en  con- 
tideration  de  l'beur  qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et 
d'&ultres  peuples ,  en  ce  mesme  monde ,  traisuent 
à  la  guerre  les  corps  des  vaillants  hommes  qui 
sont  morts  en  Imra  battailles,  pour  leur  servir 
de  bonne  fortune  et  d'eucouragemoit.  Les  pre- 
miers exemples  ne  réservent  au  tumbean  que  la 
r^utatton  acquise  pftT  leurs  actions  passées;  mais 
ceolx  cy  y  veulent  encores  mesler  la  {missance 
d'agir. 

I^  feict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure 
composition  :  lequel  se  sentant  blecé  à  mort 
d'une  arquebosade  dans  le  corps ,  conseillé  de  se 
retirer  de  la  meslee,  respondit  qu'il  ne  commen- 
ceroit  point  sur  sa  An  à  tourner  le  dos  à  l'eune- 
my  ;  et  ayant  combattu  autant  qu'il  eut  de  force, 
se  sentant  défaillir  et  eschapper  du  cheval ,  ccrni- 
manda  à  son  maistre  d'hostel  de  le  coucher  an 
pied  d'un  arbre ,  mais  que  ce  fèust  en  bçon  qu'il 
raonrust  le  visage  tonmé  vers  l'ennemy  :  comme 
a  feit  -. 

Il  me  fault  adionster  cet  aultre  exemple  aussi 
remarquable,  pour  crtte  considération,  que  nul 
des  précédents.  L'empereur  Maximilian,  bi- 
sayeul  du  roy  Pbillppes  qui  est^present  ",  cstoit 
prince  doué  de  tout  plein  de  grandes  qualitez , 
et  entre  aultres  d'une  beanlté  de  corps  giogu- 
liere  :  mais  parmy  ses  humeurs  il  avoit  cette  cy , 
bien  contraire  à  celle  des  princes  qui ,  pour  des- 
pescher  les  plus  importants  affoires,  font  leur 
throsne  de  leur  chaire  percée;  c'est  qu'il  n'eut 
iamals  valet  de  chambre  si  privé,  à  qui  il  per- 
meist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe  :  il  se  desrobboit 
pour  tumber  de  l'eau,  aussi  religieux  qu'une  pu- 
celle  è  ne  descouvrir  nyàmeâedn,  ni  à  qui  que 
ce  feust,  les  parties  qu'on  a  accoustumé  de  tenir 
cachées.  Moy  qui  ay  la  bouche  si  effïontee,  suis 
pourtant  par  complexion  tonché  de  cette  honte  : 
si  ce  D'est  à  une  grande  suasion  de  la  nécessité 
ou  de  la  volupté,  fe  ne  communique  gueres  aux 
yenix  de  personne  les  membres  et  actions  que 
nostre  coustnme  ordonne  estre  couvertes;  l'y 
soqfEre  pins  de  contraincte  que  le  n'estime  bien- 
séant à  un  hohime ,  et  snr  tout  ft  un  homme  de 
ma  profession.  Mais  luy  en  velnt  à  telle  supers- 
tition, qu'il  ordonna,  par  paroles  expresses  de 
son  testament,  qn'on  luy  attachast  des  calessons 
quand  il  serait  mort.  Il  debvolt  adiouster ,  par  co- 
dicille, que  celuy  qui  les  luy  monteroit  eust  les 

<  Arr«inrndeHAHT»I>uBlU4T,U*.II,  p((.7«,édU.  d« 
Puis,  IMS.  C 
'  Philippe  U,  ni  d'Eapipie.  ).  V.  L. 


yeulx  bandez.  L'ordonnance  que  Cyrus  Ciict  à 
ses  enfants ,  que  nyeulx,  ay  aultre,  ne  veoyeet 
touche  son  corpsaprez  que  l'ome  en  sera  séparée', 
le  l'attribue  à  quelque  sienne  dévotion  ;  car  et  son 
historien  et  luy,  entre  leurs  grandes  qualitez, 
ont  semé  par  tout  le  cours  de  leur  vie  un  singu- 
lier soing  et  révérence  à  la  religion. 

Ce  oonte  me  despleut,  qu'un  grand  me  felt 
d'un  mien  allié ,  homme  assez  cogneu  et  en  paix 
et  en  guerre  :  c'est  que  mourant  bien  i^eil  en  sa 
court,  tormenté  de  douleurs  extrêmes  de  la 
pierre ,  il  amusa  toutes  ses  heures  dernières ,  avec 
un  soing  véhément ,  à  disposer  l'honneur  et  la 
cerimonie  de  son  enterrement;  et  somma  toute 
la  noblesse  qui  le  visitoit  de  luy  dounra  parois 
d'assister  à  son  convoy  :  à  ce  prince  mesme,  qui 
le  veit  sur  ses  derniers  traicts ,  il  feit  une  inslante 
supplication  que  sa  maison  feust  commandée  de 
s'y  trouver,  employant  plusieurs  exemples  et 
raisons  à  prouver  que  e'estoit  chose  qui  appar- 
tenait à  un  homme  de  sa  sorte;  et  sembla  ex- 
pirer content,  ayant  retiré  cette  promesse,  et 
ordonné  à  son  gré  la  distribution  et  ordre  de  sa 
niQQtce.  le  n'ay  gueres  veu  de  vanité  si  persé- 
vérante. 

Cette  aultre  curiosité  contraire,  en  laquells 
le  n'ai  point  aussi  faulte  d'exemple  domestique , 
me  semble  germaine  à  cette  cy  :  d'aller  se  soi- 
gnant et  passionnant  à  ce  dernier  point,  ft  régler 
son  convoy  à  quelque  particulière  et  inusitée 
parcimonie,  à  an  serviteur  et  une  lanterne.  le 
veoy  louer  cette  humeur,  et  l'ordonnance  da 
Marcus  Aemilius  Le[ddus,  qui  deffendit  à  ses 
héritiers  d'employer  pour  luy  les  cerlmonics 
qu'on  avoit  accoustumé  en  telles  choses  '.  Est 
ce  encores  tempérance  et  frugalité,  d'éviter  la 
despense  et  la  volupté,  desquelles  l'usage  et  la 
cognoissance  nous  est  imperceptible?  voilA  une 
aysee  refoi^nation ,  et  de  peu  de  coust.  S'il  ea- 
toit  besoing  d'en  ordonner,  fe  seroy  d'advis 
qu'en  celle  là,  comme  en  toutes  actions  de  la 
vie ,  chascun  en  repportast  la  re^le  au  d^é  de 
sa  fbrtune.  Et  le  philosophe  Lycoo  prescrit  sage- 
ment à  ses  amis  de  mettre  son  corps  où  ils  ad- 
vlseront  pour  le  mieulx  ;  et  quant  aux  fUneralllet, 
de  les  faire  ny  superflues  ny  mechaniques  ^.  le 
lairray  purement  la  coustume  ordonner  de  cette 
cerimonie,  et  m'en  remettray  à  ia  discrétion  des 
premiers  à  qui  ie  tnmberay  en  charge.  Totus  hie 
locits  est  coTitemnenduji  in  nobis,  non  neglU 

>  XÉnoPHon,  CyrofUie,  Vm,  7.C. 
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gcadus  in  HOstris  '.  Et  est  sainctement  dict  à  un 
uinct  :  Curatio  funeris,  condiiio  aepuititrœ, 
pompa  exsequiarum ,  magU  mai  vivorum  to- 
iatia,  quam  êiUmdùi  mortuoram  '.  Pour  tant 
Socrates  à  Criton,  qui  sur  l'heure  de  sa  tin  luy  de- 
mande comment  il  venlt  estre  enterré  :  •  Comme 
TOUS  voudrez  ^ ,  ■  respond  il.  Si  i'avois  à  m'en 
empescher  plus  avant,  le  trouveroy  plus  galand 
d'imiter  ceulx.  qui  entreprennent,  vivants  et 
res[drant6,  iouyr  de  l'ordre  et  honneur  de  leur 
sépulture,  et  qui  se  plaisent  de  veoir  en  marbre 
leur  morte  contenance.  Heureux  quisçachentres- 
knyr  et  gr&Ufier  leur  sens  par  l'imenslbilité, 
et  vivre  de  leur  mort! 

A  peu  *  que  ie  n'entre  en  haine  irreconcillahte 
•tmtre  toute  domination  populaire,  quoy  qu'elle 
me  semble  la  pins  naturdle  et  équitable ,  quand 
il  me  souvient  de  cette  inhumaine  Iniustice  du 
peuple  athénien ,  de  foire  mourir  sans  remiasion, 
et  sans  les  vouloir  seulement  onyr  en  leurs  def< 
fenses,  ces  braves  capitaines  venants  dé  gaigner 
«mtre  les  Lacedemonlens  la  battallle  navale 
prcz  les  isles  Arglneuses,  la  pl^s  contestée,  la 
plus  Torte  battallle  que  les  Grecs  ayeut  oncques 
donnée  en  mer  de  leurs  forces;  parce  qu'après 
la  victoire  ils  avolent  suyvy  tes  occasions  que 
la  loi  de  la  guerre  leur  presentolt ,  plostost  qae 
de  s'arrester  à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts. 
Et  rend  cette  exécution  plus  odieuse  le  falct  de 
Diomedon  :  cettuy  cy  est  l'un  des  condemncz, 
homme  de  notable  vertu  et  militaire  et  politique, 
lequel  te  tirant  avant  pour  parler,  aprez  avoir 
ouy  l'arrest  de  leur  eondemuatlon ,  et  trouvant 
seulement  lors  temps  de  paisible  ancUence ,  au 
lieu  de  s'en  servir  au  bien  de  sa  cause ,  et  à  des- 
couvrir  l'évidente  Iniustice  d'une  si  cruelle 
conclusion ,  ne  représenta  qu'on  aoing  de  la 
conservation  de  ses  luges,  priant  les  dieux  de 
tourner  ce  iugement  à  leur  bien  ;  et  à  fin  que , 
par  faulte  de  rendre  ies  vceux  que  luy  et  ses 
compaigntma  avoietat  vone£_en  recognoissance 
d'une  illustre  fortune ,  ils  n'attirassent  l'Ire  des 
dieux  sur  eulx,  les  advertissant  quds  vœux 
c'estoient;  et  sans  dire  attitré  chose,  et  sans 
marchander,  s'achemina  de  ce  pas  courageuse- 
ment au  suf^Iice  ^. 

'  CciluDaotnqu'lIbDtiDépTiurpourioI-Dtènie.etMpai 
n«gUca  pour  IsiIaM.  OcAbon,  nucaf.  fiwit.  I,4G. 

>  Léa(riD<]alunéTiU]a,]ecl)ôlid>laiépullure,  U pompe 
an  DbfèqiHi,  KHitilioliUDicetHlm  klatntxiiilllllédn  ntorti 
qa't  taoCDioUtian  dn  TtTuitj.  S*inT  AncwriN,  CiU  dt  Du», 
I,  11- 

1  I^UniR,  vpra  II  nn  du  Phtdon.  C. 

<  Foi  t'en  faut. 

*  DranonEiiESKiiE,  Xtn.ti.si.  C- 


La  fortuoe,  qudques  années  aprez,  les  punit 
de  meone  pain  soupe  :  car  Chabrïw ,  rapitaine 
gênerai  de  leur  armée  de  mer,  ayant  eu  le  des- 
sus du  combat  contre  PolUs ,  admirai  de  Sparte, 
en  l'ble  de  Naxe ,  perdit  le  fnilct  tout  net  et 
^çomplaat  de  sa  victoire ,  très  important  à  leurs 
affaires ,  pour  n'encourir  le  malheur  de  cet 
exemple  ;  et  pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts 
de  ses  amis  qui  flottoient  en  mer,  laissa  voguer 
en  sauveté  un  monde  d'eni>emis  vivants  qui ,  de- 
puis ,  leur  feirent  bien  acheter  cette  Importune 
superstition  '. 


Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  on 

corps  sans  ame  : 

Keqne  «epolcnim,  qna  reciplalor,  Iialieat,  porlmn  cofpori* , 


tont  ainsi  que  nature  imxis  falct  veoir  que  plu- 
sieurs cboees  mortes  ont  encores  des  relatitHis 
occultes  à  la  Tte  :  le  vin  s'altère  aux  caves ,  selon 
aulcunes  mutations  des  saisons  de  sa  vigiie;  et 
la  chair  de  venaison  change  d'estat  aux  saloirs, 
et  de  goost,  sebn  les  loix  de  la  chair  vifve,  àce 
qu'on  dict. 

CHAPITRE  IV 

Comme  l'ame  descharge  ses  postions  siur  des 
obieds/auls,  quand  les  vrais  luy  d^aillent. 

Un  gentilhomme  desnostres,  merveilleusement 
subiect  à  la  goutte ,  estant  pressé  par  les  méde- 
cins de  laisser  du  tout  l'usage  des  viandes  sa- 
lées ,  avoit  accoustomé  de  respondre  plaisam- 
ment, 1  que  sur  les  efforts  et  torments  du  mal , 
Il  vouloit  avoir  à  qui  s'en  pr^idre;  et  que  s'es- 
criant,  et  mauldissant  tantost  le  cervelat,  tan- 
tost  la  langue  de  bœuf  et  le  iamlwn,  il  s'en 
sentoit  d'autant  allégé.  ■  Mais ,  en  bon  escient , 
comme  le  bras  estant  haulsé  pour  frapper,  il 
nous  deult  *  si  le  coup  ne  rencontre  et  qu'il  aille 
au  vent;  aussi  que  pour  retkdre  une  vwe  plai- 
sante ,  il  ne  fault  pas  qu'elle  soit  perdue  et  escar- 
tee  dans  le  vague  de  l'air,  ains  qu'elle  ayt  butte 
pour  la  soustenlr  &  raisonnaUe  distance  : 

'  DionoiiR  M  skiu,  xt,  ».  c 

>  Vtai-tcuTalroàtaieniipnEUiiiDrtTOâioDllE*dM^ 
Mi  ■  naltn.  SiHtQtv,  Tned.  cher.  ad.  II,  t.  3o. 
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Tcatai  Dt  tmltlit  Tire*,  nUî  robort  deniœ 
Oecnmut  nhee,  sp«tio  dlITusus  bunl  '  : 

de  mesme  il  aemUe  que  l'ame  esbranlee  et  es- 
mue  se  perde  en  soy  menue  si  on  ne  lui  donne 
prinse;  et  fiiult  tonsioors  Iny  fournir  d'obiect  où 
elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  *  dict ,  à  pro- 
pos de  ceulx  qui  s'affectionnent  aux  guenons  et 
petits  chiens ,  que  la  partie  amoureuse  qui  est 
en  nous,  à  fbulte  de  prinse  légitime,  plustost  que 
de  demoorer  en  vain,  s'en  forge  aiosia  une  faulae 
et  frivole.  Et  nous  veoyons  que  l'ame  en  sespes- 
slons  se  pipe  plustost  éile  mesme,  se  dressant  un 
bols  subi ect  et  fantastique ,  voire  contre  sa  pro- 
pre créance,  qae  de  n'agir  contre  quelque  chose. 
Alnsin  emporte  tes  bestes  leur  rage  à  s'atta- 
quer à  la  pierre  et  an  fer  qui  les  a  blecees ,  et  à 
te  venger  à  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal 
qu'elles  sentent  : 

nummUluDd  aliter  post  ictnm  uevior  aru, 
Cui  Uculum  parra  Libys  amentavit  habena; 
Se  rotat  in  vutnus,  tclumque  inta  receptnm 
Impetit,  H  wcam  Itigloiteni  circuit  haatam  '. 
Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs 
qui  nous  adviennent?  à  quoy  ne  nous  prenons 
noua,  à  tort  ou  à  droict,  pour  avoir  où  nous  es- 
crimer 7  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses  bloudes  que 
tu  deschires,  ny  la  blancheur  de  cette  poictrine 
que  despitee  tu  bats  si  cmellement,  qui  ont 
perdu  d'un  malheureux  plomb  ce  frère  bien 
aymé  :  prens  t'en  ailleurs.  Livius  parlant  de 
l'armée  romaine  en  Espaigne ,  aprez  la  perte  des 
deux  frères  ses  grands  capitaines*,  flere  om- 
nes  repente,  et  offensare  capita  :  c'est  un  usage 
commun.  Et  le  philosophe  Bion ,  de  ce  roy  qui 
de  dueil  s'arrachoit  les  poils,  feut  il  pas  plaisant? 
■  Cettuy  cy  pense  il  que  la  pelade  soulage  le 
dueil  ^7  •  Qui  n'a  ven  mascher  et  engloutir  les 
chartes ,  se  goi^er  d'une  baie  de  dez,  pour  avoir 
où  se  venger  de  la  perte  de  son  argent?  Xerxes 
fouetta  la  mer,  et  escrivit  un  cartel  de  desQ  au 
mont  Athos  '  ;  et  Cyrus  amusa  toute  une  armée  ^ 
plusieurs  fours  à  se  venger  de  la  rivière  de  Gyn- 
dus,  pour  la  peur  qu'il  avoit  eue  en  la  passant; 

■  ElcoiniiwleTn)(,ild'ét>aisM>for^nimienlMfuTeiir, 
pffdmforeadlHlpééidanslevigaedel'alr.LiiCAEN.niiUl. 

'  Damia  fUdtPéheU*,  aa commcnceiiKat.  C. 

}  Almtl'Odne.plustcnUileaprèstsblcuure.ipr^Iiciar 
■1  plaie ;ti]rlcQM,  elle  vcol  montre  le  trait  qui  la  déchire,  et 
poamiit  )e  fer  <pil  tourne  avec  elle.  Ldcun  ,  VI ,  330. 

4  PilbUuiMCD«iiiSdpion.TiTE-LirEdit,XXV,n,'<que 
chacon  •«  mil  auultât  k  pleurer  et  à  M  tnpçei  la  têtt.  ■ 
J.T.  L. 

>  OetMM,  Tutc^.TII,  sa.  C. 

'  BtHODOTE,  vu,  31,  36-,  PlTTÎM^DI,  if<  la  CoUrt ,  f»gt 
(U.  I.  V.  L. 

J  BViOWm,l,l9t;Stiibtoc, dt  In, m,3l.I.y.L. 


et  Caligula  ruina  une  très  belle  malsan,  pour  le 
plaisir  '  que  sa  mère  y  avolt  eu. 

Le  peuple  dlsoit  en  ma  îeunesse ,  qu'un  roy 
de  nos  voyshis*,  ayant  receu  de  Dieu  une  bas- 
tonade,  iura  de  s'en  venger,  ordonnant  que  de 
dix  ans  on  ne  le  priast,  ny  parlast  de  luy,  ny,  au- 
tant qu'il  estoit  en  son  anctorité ,  qu'on  ne  creust 
en  luy.  Par  où  on  vonloit  peindre  non  tant  la  sot- 
tise que  la  gloire  naturelle  à  la  nation  dequoy  e» 
toit  le  conte;  ce  sont  vices  tcnsiours  conioincts: 
mais  telles  actions  tiennent ,  à  la  vérité ,  nn  peu 
plus  encores  d'oultrecuidance  que  de  bestise.  Au- 
gustus  César  ayant  esté  battu  de  la  tempeste  sur 
mer ,  se  prtnt  à  desfier  le  dieu  Neptnnns,  et  en  la 
pompe  des  ieux  circenses  feit  oster  son  image  du 
reng  ou  elle  estoit  panny  les  auitres  dieux,  pour 
se  venger  de  luy^  ;  en  quoy  il  est  encores  moins 
excusable  que  les  précédents ,  et  moins  qu'il  ne 
feut  depuis ,  lors  qu'ayant  perdu  nne  battaille 
soubs  Quintllius  Varus  eu  Allranalgne,  il  alloit 
de  cholere  et  de  desespoir  chocquant  sa  teste 
contre  la  muraille ,  en  s'escriaat  :  «  Varus ,  rens 
moy  mes  soldats  *  :  >  car  ceulx  là  surpassenttonte 
folle,  d'autant  que  l'impiété  y  est  loincte,  qui 
s'en  adressent  à  Dieu  mesme  ou  à  la  fortune, 
coœmeslelie  avolt  des  anreilles  subiectes  ànostre 
batterie;  à  l'exemple  des  Tbracea ,  qui  quand  11 
tonne  ou  esclaire,  se  mettent  à  tirer  contre  le  ciel 
d'une  vengeance  titanienne,  pour  renger  Dieu  & 
raison  à  coups  de  tleches'.  Or,  comme  dict  cet 
ancien  poète,  chez  Plutarque  °, 


Mais  noQs  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  an 
desreiglement  de  notre  esprit. 


&■  le  ch^tTune  place  assiégée  doibt  torUrpowr 
parlementer. 

Lucfus  Marcius',  l^iatdes  Romains  en  la 
guerre  contre  Ferseus ,  roi  de  Macédoine ,  vtm- 

'  Outeat-ttmle diplaîtir,  carelley  arallétt  rcDteinria. 
Stnt/jVL,  de  Ira,  m,  IS.  C. 

'  Je  crois  qatls'aglUd  d'Alphonse  XI,  r<d  de  CosUlle,  mort 
en  laeo.  Voj.  la  Gémutrie  praligue  de  Cbaila  de  Bovellet, 
édil.delH7,/iii.(a.  A.  D. 

3  SdCtone,  Aaaattt,  e.  i».  C. 

4  In.  ibid.  c  13.  C. 

5  HÉ»0Iwre.IV,B4.  J.V.L. 

S  JianiioùMiliduCaiiteiilenunloa Rtpotdi  re^t, c.t 
de  la  tradocUoD  d'Amyot  C. 

7  TrrE-UTEDonimtcelleutniantdMBomalasQiiintinVark 
erui,  XLII,  37.  Il  raconte,  cbap.  47,  oommentla  nue  deQ. 
Mafciu*  tut  bUmto  par  quriqnta  memtra  du  ateat.  J.  V.  L. 
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lant  gaiguer  le  temps  qu'il  luy  falloit  encores  ù 
mettre  en  poinct  son  armée,  sema  des  entreiects' 
d'accord,  desquels  le  roy  endormy  accorda  tref  ve 
pour  quelques  iours,  fournissant  par  ce  moyeu 
fioa  eunemy  d'opportunité  et  loisir  pour  s'armer  ; 
d'où  le  roy  encourut  sa  dernière  ruyne.  Si  est 
ce  que  lesvienxdusenat,  memoratlfs  des  mœurs 
de  leurs  pères,  accusèrent  cette  practique,  comme 
ennemie  de  leur  style  ancien ,  qui  feut ,  disolent 
ils,  combattre  de  vertu,  non  de  finesse,  ny  par 
Borprinses  et  rencontres  de  nuict ,  ni  par  fuittes 
apposteea  et  recharges  inopinées;  n'entrepre- 
nants guerre  qn'aprez  l'avoir  dénoncée,  et  sou- 
vent aprez  avoir  assigné  L'heure  et  le  lieu  de  la 
battaille.  De  cette  conscience  ils  renvoyèrent  à 
Pyrrhus  son  traistre  médecin,  et  aux  Phalisques 
Imr  desloyal  malstre  d'eschole.  C'estofent  les 
formes  vrayement  romaines,  non  de  la  grecque 
subtilité  et  astuce  punique,  où  le  vaincre  par 
force  est  moins  glorieux  que  par  fraude.  Le 
tromper  pealt  servir  pour  le  coup  :  mais  celuy 
seul  se  tient  pour  surmonté,  qui  sçait  l'avoir 
esté  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance, 
de  trouppe  à  teonppe ,  en  une  franche  et  iuste 
guerre.  U  appert  bien  par  ce  langage  de  ces 
bonnes  geuts ,  qu'ils  n'avoient  encores  receu 
cette  belle  sentence , 

Dolui,  uiTir(as,quig  in  liosle  reqniral ■  ? 
Les  Achaiois,  dict  Polybe^,  detestoient  toute 
voye  de  tromperie  en  leurs  guerres,  n'estimants 
victoire ,  sinon  où  les  courages  des  ennemis  sont 
abbattus.  Eam  vir  saîictus  et  sapiens  sciet  ve- 
ram  esse  vicioriam,  gtus,  salva  Jide  et  intégra 
dignilate,  paraàitur^ ,  dict  no  anltre. 

'e  ferat,  fors, 

Au  royaume  de  Temate,  parmy  ces  nations 
qne  si  à  pleine  bouche  nous  appelions  barbares, 
la  coustume  porte  qu'ils  n'entreprennent  guerre 
sans  l'avoir  premièrement  dénoncée  j  y  aûlous- 
tants  ample  déclaration  des  moyens  qu'ils  ont  à 
y  employer,  quels,  combien  d'hommes,  quelles 
munitions,  quelles  armes,  offeosifves  et  defensif- 
ves  ;  mais  aussi ,  cela  faict ,  si  leurs  ennemis  ne 

'  Oa,  comme  od  i  mt>  duu  quelques  MtUoDS,  inttrjfU, 
a'ert-t-cUrepnijMirif»»»,  ouiwrlurei.  C. 

*  Qn^Japorlt  qn'oa  Lriamph*  oa  pur  ft>r«  on  jht  nueT 
ViK.  É%.  U,  330,  Irad.  d<  DdiUt. 

îL.  xm.c.  I.  C. 

*  LIwauDeHgeetvBitueuKbdluvolrquelaBeuleiVIcloirc 
viritaUeMt  cdteque  peuvent  avouer  la  Imatt  fol  et  rhonueur. 
Pu«DB,I,  IS. 

!  tprouvoDi  par  le  coonge  «1  c'est  k  voua  ou  à  mol  que  la 
farluin,  miltreue  dta  événnneDli,  dodut  l'einptrf.  ën.iuii 
tUHut  Qc.  dt  Ojpàit,  1, 13. 


cèdent  et  viennent  à  accord ,  ils  se  donnent  loy 
de  se  servir  à'  leur  guerre,  sans  reproche,  de  tout 
ce  qui  ayde  a  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez 
de  vouloir  gaiguer  advantage  sur  leurs  ennemis 
par  surprinse,  qu'ils  les  advertissolent,  un  mois 
avant  que  de  mettre  leur  exercite  aux  champs , 
par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils  nom* 
moient  Martinetla  '. 

Quantànous,  moins  superstitieux,  qui  tenons 
celuy  avoir  l'honneur  de  la  guerre,  qui  en  a  le 
proufit,  et  qui,  aprez  Lysander,  disons  ■  que,  ou 
la  peau  du  !yon  ne  peult  suffire,  il  y  fault  cou- 
dre un  loppin  de  celle  du  renard  ' ,  «  les  plus  or- 
dinaires occasions  de  surprinse  se  tirent  de  cette 
practique;  et  n'est  heure,  disons  nous,  où  un 
chef  doibve  avoir  plus  l'ceil  au  guet,  que  celle  des 
parlements  et  traictez  d'accord  :  et  pour  cette 
cause ,  c'est  une  reigle ,  en  la  boudte  de  touts  les 
hommes  de  guerre  de  -nostre  temps,  ■  qu'il  ne 
fiiult  iamais  que  le  gouverneur  en  une  place  as- 
siégée sorte  luy  meane  pour  parlementer.  •  Du 
temps  de  nos  pères,  cela  feat  reproché  aux  sei- 
gneurs de  Montmord  et  de  l' Asùgni,  deffendants 
Mouson  contre  le  comte  de  Nansau^.  Mais 
aussi,  à  ce  compte,  celuy  là  serait  excusable 
qui  sortlroit  en  telle  façon ,  que  la  seureté  et  l'ad- 
vantage  demourast  de  son  costé  ;  comme  feit  en 
la  ville  de  Regge  le  comte  Guy  de  Rangon  (  s'il  en 
fault  croire  du  Bellay ,  car  Guicciardln  dict  que 
ce  feut  luy  roesme'  ) ,  lors  que  le  seigneur  de 
l'Ëscut  s'en  approcha  pour  parlementer  ;  car  il 
abandonna  de  si  peu  son  fort,  qu'un  trouble  s'es- 
tant  esmen  pendant  ce  parlement ,  non  seule- 
ment monsieur  de  l'Escut  et  sa  trouppe,  qui  estoit 
approchée  avecques  luy,  se  trouva  le  plus  foible, 
de  façon  qu'Alexandre  Trivulce  y  feut  tué ,  mais 
luy  mesme  feut  contrainct,  pour  le  plus  seur,  de 
suy vre  le  comte ,  et  se  lecter ,  sur  sa  foy,  à  Vabrl 
des  coups  dans  la  ville. 

Eumenes ,  en  la  ville  de  Nora ,  pressé  par  An- 
tigonus,  quil'assiegeoitjde  sortir  pour  luy  pap 
1er,  alléguant  que  c'estoit  raison  qu'il  velnst 

■  Du  nom  de  Mint  Marlia,  dérivé  de  celui  de  Mon,  dieu 
de  lafcnerre.  E.  J.  —  Delk,  peut-âtre,  le  niol  de  Pierre  Cappool, 
premier  Becrétalreflorenllii.qal  déchirant  le  pajlleroiiéUleQt 
tcMet  les  conditloPE  que  leur  faisait  présealerCharleiVni, 
s'écria  :  •>  Eti  bien  !  s'il  en  est  linsl ,  vous  «mnerei  vw  trom- 
peUei ,  A  nous  Boanerous  nos  cloclws.  »  Voy.  VHitloin  ie» 
népuiliquri  ilalitnaa,  pu  H.  Slnnondl,  I.  XII,  p.  l» 
I.  V.  L. 

'  pLUTAnQUE,  fiedi  lyiandtr,c.t.C. 

3  Pont-k-HouuoD  contre  le  comte  de  Nassau.  E- 1 

'  Martin  dv  Bellay,  Uv.  [,  fol.  st;  GtKCtAMMN,  Uv.  XIT, 
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devers  luy ,  attendu  qu'il  eitoit  le  plus  grand  et 
le  plus  fort  ;  aprez  avoir  faict  cette  uoble  respcmse, 
■  le  n'estimeray  iamais  homme  plus  grand  que 
aïoy ,  tant  que  i'auray  mon  eapee  en  ma  puis- 
sance ,  ■  n'y  consentit ,  qu'Antigonus  ne  luy  eust 
donné  Ptolemeus  son  propre  nepveu  en  ostage, 
comme  il  demandolt  '. 

Si  est  ce  qn'encores  ea  y  a  il  qui  se  sont  très 
Uen  trouves  de  sortir  sur  la  parolede  l'assaillant  : 
tesmoing  Henry  de  Vaux ,  chevalier  champenois, 
lequel  estant  assiégé  dans  le  chasteau  de  Com- 
mercy  par  les  Anglols,  Barthelony  de  Bonnes' , 
qui  oommaudtrît  an  sit^  ayant  par  dehors  faict 
BE^per  la  plupart  do  ehasteau ,  si  qu'il  ne  res- 
toit  que  le  bn  pour  accabler  les  assiégez  soubs 
les  ruynes ,  somma  ledit  Henry  de  sortir  à  par- 
lementer pour  son  prouflt,  comme  il  feit  luy 
qoatrlesme;  et  son  évidente  ruyne  luy  ayant 
este  montrée  à  l'œil ,  11  s'en  sentit  singulière- 
ment obligé  à  l'omemy  ;  à  la  discrétion  duquel 
aprez  qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe ,  le  feu 
estant  mis  à  la  mine,  les  estansons  de  bois  ve- 
nus à  faillir,  le  chasteau  f^t  emporté  de  fond 
CD  comble. 

le  me  fie  ayseement  à  la  foy  d'aultniy  ;  mais 
malayseement  le  feroy  le,  lors  que  le  donneroig 
à  loger  l'avoir  pinstost  faict  par  desespidr  et 
faulte  de  cœur ,  qae  par  franchise  et  fiance  de 
sa  loyauté. 

CHAPITRE  VI. 

L'heure  des  parlements,  dangereuse. 

Toutesfois  ie  veis  dernièrement  en  mon  voy- 
^nage  de  Mussidan',  que  ceulx  qui  en  feurent 
deslogez  à  force  par  nostre  armée ,  et  aultres  de 
leur  party,  crioieat,  comme  de  trahison,  de  ce 
que  pendant  les  entremises  d'accord,  et  le  traicté 
se  continuant  encore»,  on  les  avoit  surprins  et 
mis  en  pièces  :  chose  qui  eust  eu  à  l'adventure 
apparence  es  aultre  siècle.  Mais,  comme  le  viens 
de  dire ,  nos  façons  sont  entièrement  esloingnees 
de  ces  reigles  ;  et  ne  se  dolbt  attendre  fiance  des 
nos  Buxaultres,  que  le  dernier  sceau  d'obliga- 
tion n'y  soit  passé  -y  enoores  y  a  il  lors  assez  à 
(bire  :  tA  a  tousiours  esté  conseil  hazardeux  de 
fier  à  la  licence  d'une  armée  victorieuse  l'obser- 
vation de  la  foy  qu'on  a  donnée  à  une  ville,  qui 

'  PunuuitFE  I  fit  d'Emiiiie» ,  e.&.  C 

'  FaoïMUT  (  vol.  I ,  cbap.  Kie  ] .  de  qui  HonUIgnc  a  prU 
Imtcecl,  le  DonuiH  Barthalenl)' Oc  Brunu.  C. 

'  OuHiiddan.  peUloTlHadu  Pcrigord,  duu  le  Toùlniite 
do  ebltcau  da  HoaUlgiic.  C. 


vient  de  se  rendre  par  douice  et  favorable  com- 
position ,  et  d'en  laisser,  sur  la  cbaulde ,  l'entrée 
libre  aux  soldats. 

L.  Aemilius  Begillus ,  prêteur  romain,  ayant 
petdu  soQ  temps  à  essayer  de  prendre  la  vtUe  de 
Phocees  &  force ,  pour  la  singulière  prouesse  des 
habitants  à  se  bien  deffcndre,  feit  pache  avec 
eulxdeles  recevoir  pour  amisdu  peuple  romain, 
et  d'y  entrer  comme  eu  ville  confédérée ,  leur 
ostant  toute  crainte  d'action  hostile  :  mais  y  ayant 
quand  et  luy  introdulct  son  armée  pour  s'y  faire 
veoir  en  plus  de  pompe ,  il  ne  feut  en  sa  puis- 
sance, quelque  effort  qu'il  y  employas!,  de  tenir 
la  bride  à  ses  gents;  et  voit  devant  ses  yeu^ 
fourrager  bonne  partie  de  la  ville,  tes  droicts  de 
l'avarice  et  de  la  vengeance  suppeditants  ■  cenlx 
de  son  auctorite  et  de  la  discipline  militaire  '. 

Cleomenes  disolt  que  quelque  mal  qu'on  peust 
faire  aux  ennemis  en  guerre,  cela  estoit  par  des- 
sus ta  lustiee,  et  non  sublect  à  icelle,  tant  en- 
vers les  dieux  qu'envers  les  hommes  ;  et  ayant 
faict  trefve  avec  les  Argiens  pour  sept  iours ,  la 
trolsieame  nuict  aprez  11  les  alla  charger  touts  en- 
dormis ,  et  les  desfèit ,  alléguant  qu'en  sa  trefve 
il  n'avoit  pas  esté  parlé  des  nuicts  ;  mais  les  dieux 
vengèrent  cette  perfide  subtilité^. 

Pendant  le  parlement ,  et  qu'ils  mnsoient  sur 
leurs  senretez ,  la  ville  de  Casilinum  feut  saisie 
par  surprinse  ' ,  et  cela  pourtant  au  siècle  et  des 
plus  iostes  capitaines  et  de  la  plus  parfaicte  mi- 
lice romaine  :  car  il  n'est  pas  dict  qu'en  temps 
et  lien  11  ne  soit  permis  de  nous  prévaloir  de  la 
sottise  de  nos  ennemis,  conune  nous  fidsous  de 
leur  lascheté.  Et  certes  la  guerre  a  naturelle- 
ment beaucoup  de  privil^es  raisonnables ,  au 
preindice  de  la  raison  ;  et  icy  fanlt  la  reigle ,  ne- 
minem  id  agere,  ut  ex  alteriusprœdeturinsci' 
tia  ^  :  mais  ie  m'estonne  de  l'estendue  que  Xeno- 
pluai  ^  leur  donne ,  et  par  les  propos ,  et  par 
divers  Aploicts  de  son  parfaict  empereur;  auc- 
teur  de  merveilleux  poids  en  telles  choses,  comme 
grand  capitaine,  et  philosophe  des  premiers  dis- 
ciples de  Socrates  ;  et  ne  consens  pas  à  la  mesura 
de  sa  dispense  en  tout  et  par  tont. 

Monsieur  d'Aubigny  asdegeant  Capoue,  et 
aprez  y  avoir  fàict  une  furieuse  batterie,  le  sei- 
'  Siippediltr,titl^Mgiier,im^iUr,finàbTiuapiedt.Caf 
cniTB.  —  SuppediItT,  vaincr*.  Vioin- 

'  TnmiJTE,  xxxvn,  n.  c. 

>  PLUtlMllx,^pophaegnu*daLatidimoHitut,irêiatl» 
CUomiHa.  MoDtaignc  copie  AnyoL  C. 

4  TrrE4jTK,XXIV,  I».  C. 

9  QuepenODDcMdfdldMrcbeiàtalraMiaproHtdeUMt- 
Um  d'BalJul.  CK-  dt  ogic.  m,  17. 

*  Duu  u  ryTBpiilit.  C. 
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gneur  Fabrice  Colonne,  capitaine  de  la  ville, 
lyant  commencé  à  parlementer  de  dessus  an 
tttistion ,  et  ses  gents  faisants  plus  molle  garde, 
les  Dostres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout  en 
pièces.  Et  de  plus  fresche  mémoire,  à  Yvoy 
le  seigneur  Iulian  Bommero  ayant  faict  ce  pas 
de  clerc,  de  sortir  pour  parlemraiter  avecques 
monsieur  le  connestable,  trouva  au  retour  sa 
place  saisie.  Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en  al- 
lions pas  sans  revenche,  le  marquis  de  Pesqoaire 
assiégeant  Gènes,  où  le  duc  Octavian  Fregose 
commandoit  soulis  nostre  protection ,  et  l'ac- 
cord entre  eulx  ayant  esté  poulsé  si  avant,  qu'on 
le  tenoit  pour  faict;  sur  le  point  de  la  conclu- 
sion, les  Espaignols  s'estants  coulés  dedans, 
en  usèrent  comme  en  une  victoire  planiere  *.  Et 
depuis,  à  Ligny  en  Barrois,  où  le  comte  de 
Srieone  commandoit,  l'empereur  l'ayant  assiégé 
en  personne,  et  Bertheville,  lieutenant  dudict 
comte ,  estant  sorty  pour  parlementer,  pendant 
le  pariemeot  la  ville  se  trouva  saisie^. 


disent  ils  :  mais  le  philosophe  Chrysippus  n'enst 
pas  esté  de  cet  advls;  et  moy  aussi  peu  :  car  11 
disoit  que  cenix  qui  courent  à  l'envy  doibvent 
bien  employer  toutes  leurs  forces  à  la  vistesse, 
mais  il  ne  leur  est  pourtant  anlcunement  loisi- 
ble de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour 
l'arrester ,  ny  de  luy  tendre  la  Ïambe  pour  le 
faire  cheolr  '.  Et  plus  généreusement  encores  ce 
grand  Alexandre  à  Polypercon,  qui  luy  suadoit 
de  se  servir  de  l'advantage  que  l'obscurité  de  la 
nuict  luy  donnoit  pour  assaillir  Darius  :  •  Point, 
dict  il ,  ce  n'est  pas  à  moy  de  chercher  des  vic- 
toires desrobbees  :  malo  me  fortunœ  pcsniteat , 
guam  victoriœ  pudeat  *.  ■ 

Atque  Idem  ftigieotem  hind  est  digoatofi  Oroden 
Sterntre,  nec  iacU  cocnm  dare  cospide  *aliiug  : 
Obvius,  adTenoque  occurrit,  aeque  vlro  vir 
CMtnlil,  luud  tUrto  melior,  wd  Ibrtibiu  annisi. 


■  Yvo;  00  Caiigiuul,  petltE  ville  de  ranclen  LuiEitibonrg 
françai)  (  départeiiKOt  des  ^rdenoci  ),  lur  la  rivière  de  Chien, 
*  qnatie  lleaes  de  Sedan.  J.  V.  L. 

■  JVntwfm  de  BLuiTnc  do  Belut,  11ï.  U,  fol,  si,  cm.  C. 
3  Mémoim  de  Gcilmume  du  Bellay,  11t.  IX .  fal.  ta.  C. 

*  QoeUvtdolreHdtdueau  hasard  ou  kl'babUelé,  elle  est 
taDjODii (loilenM,  Auotn) ,  cant.  XV,  v.  i. 

i  CictaoH,  da  OJfc.  tn.  lo.  C. 

*  ralmemieuiavoIrïraeplBlndndela  toIku>e,<Ill'lnHl- 
|lrdemaTldolre.  QviTrm-CuHCE.TV,  13. 

7  LcSerMéiencenedHl^epssIrapperOrode  dans  sa  faite, 
«l  lancer  un  dard  qoe  TifII  de  son  ennemi  ne  puisse  voir  partir; 
U  le  poursuit,  l'oltdnl,  l'altaque  de  (runi  ;  ennemi  de  la  rase,  Il 
teul  vaincre  pat  la  seule  ï-alear.  ViacuJî    Enéide ,  X ,  7»3. 


CHAPITRE  VII. 

Qtie  l'intention  iuge  nos  actions. 

La  mort ,  dict  on ,  nous  acquitte  de  toutes  no» 
obligations.  l'en  sçay  qui  l'ont  prins  en  diverse 
façon.  Henry  septiesme,  roy  d'Angleterre,  felt 
composition  avec  dom  Philippe ,  111s  de  l'empe- 
reur Maximllian,  ou ,  pour  le  confronter  plus 
bonnorablement ,  père  de  l'empereur  Charles 
ckiqulesme,  que  ledict  Philippe  remettrait  entre 
ses  mains  le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche, 
son  ennemy ,  lequel  s'en  estoit  fuy  et  retiré  an 
Fais  Bas ,  moyennant  qu'il  promettait  de  n'at- 
tenter  rien  sur  la  vie  dudict  duc  :  toutesfofs,  ve- 
nant à  mourir ,  il  commanda  par  son  testament 
à  son  fils ,  de  le  faire  mourir  stmbdaln  aprez  qu'il 
serait  decedé  '.  Dernièrement,  en  cette  tragédie 
que  le  duc  d'Albe  nous  felt  veolr  ft  Bruxelles  ez 
comtes  de  Home  et  d'Aiguemond  ' ,  il  y  eut 
tout  plein  de  choses  remarquables  ;  et  entre  aul- 
tres,  que  le  comte  d'Aiguemond,  soubs  la  foy 
et  asseurance  duquel  le  comte  de  Honie  s'estolt 
venu  rendre  an  duo  d'Albe,  requit  avec  grande 
instance  qu'on  le  feist  mourir  le  premier ,  à  An 
que  sa  mort  l'affranchist  de  l'obligation  qu'il 
avoit  audlct  comte  de  Home.  Il  semble  que  la 
mort  n'ayt  point  descbargé  le  premier  de  sa  foy 
donnée ,  et  t[ue  le  second  en  estoit  quitte,  mesme 
sans  monrir.  Nous  ne  pouvons  estre  tenus  au 
delà  de  nos  forces  et  de  nos  moyens  ;  à  cette 
cause,  parce  que  les  effects  et  exécutions  ne  sont 
aulcunement  en  nostre  puissance,  et  qu'il  n'y  a 
rien  à  bon  escient  en  nostre  puissance ,  que  la 
volonté  ;  en  celle  là  se  fondent  par  nécessité  et 
'establissent  tontes  les  reigles  du  debvoir  de 
l'homme:  par  ainsi  le  comte  d'Aiguemond  tenant 
son  ame  et  volonté  endebtee  à  sa  promesse ,  bien 
que  la  puissance  de  l'effectuer  ne  feust  pas  en 
ses  mains,  estoit  sans  doubte  absouls  de  son 
debvoir,  quand  il  eust  snrvescn  le  comte  do 
Home.  Mais  le  roy  d'Angleterre  faillant  à  sa 
parale  par  son  intention ,  ne  se  penlt  excuser 
pour  avoir  retardé  iusques  aprez  sa  mort  l'exé- 
cution de  sa  desloyauté;  non  plus  que  le  mas- 
son  de  Hérodote',  lequel  ayant  loyalement  con- 
servé durant  sa  vie  le  secret  des  thresors  du  roy 
d'Aegypte  son  maistre ,  mourant  le  descouvrit 

es  enfants. 

JVrmotrri  de  Martin  miBuJ>T,li*.l, .Alt- >'C. 

Philippe  II  de  UntloiorencT-Mvelle,  comte  de  Bom,  el 
Lanwtral,  comte  d'Egmond,  dépliée  le  t  juin  ibm.J.  V.  L 
1  L'architccledutrésordeRhanipïInJle.BËnoiiGTEilttiII 
I.  V.  L. 
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l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus 
par  leur  conscience  retenir  de  l'aultruy ,  se  dis- 
poser à  y  satisfaire  par  leur  testament  et  âprez 
leur  decez.  Ils  ne  font  rien  qni  vaille,  ny  de 
prendre  terme  à  chose  si  pressante,  ny  de  vou- 
loir restablîr  une  iniure  avecques  si  peu  de  leur 
ressentiment  et  fnterest.  Ils  doibvent  plus  du 
leur^  et  d'anlant  qu'ils  payent  plus  poisamment 
et  incommodeement,  d'autant  en  est  leur  satis- 
faction plus  iuste  et  méritoire  :  ta  pénitence  de- 
mande à  charger.  Ceuix  là  font  encores  pis,  qui 
reservent  la  déclaration  de  quelque  haineuse  vo- 
lonté envers  le  proche,  à  leur  dernière  volonté, 
l'ayants  cachée  pendant  la  vie; et  montrent  avoir 
peu  de  soiog  du  propre  honneur,  irritants  l'of- 
fensé à  rencontre  de  leur  mémoire,  et  moins 
de  leor  conscience ,  n'ayants ,  pour  !e  respect  de 
la  mortmesme,  sceu  faire  mourir  leur  malta- 
tent,  et  en  estendauts  la  vie  oultre  la  leur.  Ini- 
ques iuges,  qui  remettent  à  iuger  alors  qu'ils  n'ont 
plus  GOgnoissance  de  cause,  le  me  garderay,  si 
ie  puis ,  que  ma  mort  die  chose  que  ma  vie  n'ayt 
premièrement  dict ,  et  apertement. 

CHAPITRE  VIII. 
De  l'oysi/veté. 
Comme  nous  veoyoïts'des  terres  oystfves,  si 
elles  sont  grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent 
mille  sortes  d'herbes  sauvages  etinutiles,  et  que 
pour  les  tenir  en  oMce ,  11  les  fanlt  assubtectir 
et  employer  à  certaines  semences  pour  nostre 
service;  et  comme  nous  veoyoos  que  les  femmes 
produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pièces 
de  chair  Informes,  mais  que  pour  faire  une  gé- 
nération bonne  et  naturelle.  Il  les  faultem- 
besongner  d'une  aultre  semence  :  ainsin  est  il 
des  esprits;  si  on  ne  les  occupe  à  certain  sub- 
lect  qui  les  bride  et  contraigne^  lis  se  lectent  des- 
reglez,par  cy  par  là,  dans  le  vague  champ  des 
imaginations, 

Sicul  aquK  Iremul  jm  Ubris  uU  lumen  alienls 
Sole  reperciusum,  sut  radlanlis  imagine  innc, 
Onuiia  pervotitat  laie  loca;  ûmque  tub  *uraa 
Erigiliir,  luminique  ferit  laquearia  tecli  *  ; 
et  n'est  folie  ni  resverie  qu'ils  ne  produisent  en 
cette  agitation. 

Velnl  Kgrl  toDinla ,  vum 
Fii^alur  apeciet  *. 
*  Alnd,  lonqne  dam  un  van  d'ilraln  aoc  onde  agllve  ré- 
flicUl  rimasE  do  tolell  ou  In  jMa  raroni  de  PhéM ,  U  1u- 
Mièn  vtfUna  hKcrlaioe,  monte.  dMxod,  ri  frappe  le*  bigibris 
<te  tn  mobllea  kOcI*.  Viiicn.E,  Êncidf,  Vill,  SI. 

'  S«fcmjiMrtde«chiiB*>e«,quli 
■Miadf.  UURitCK,  /tri  paéll^ut,  1 


L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  ; 
car,  comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun 
lieu ,  que  d'estre  par  tout. 

Quisquis  ubique  liabitat,  Maxime,  nusquam  habitai  '. 

Dernièrement  que  ie  me  retiray  chez  rooy, 
délibéré,  autant  que  ie  pourroy,  ne  me  mesler 
d'aultre  chose  que  de  passer  en  repos  et  à  part 
ce  peu  qui  me  reste  de  vie;  il  me  semblait  ne 
pouvoir  faire  plus  grande  foveur  à  mon  esprit, 
qne  de  le  laisser  en  pleine  oysifveté  s'entretenir 
soy  mesme,  et  s'arrester  et  rasseoir  en  soj,  ce 
que  i'esperoy  qu'il  peust  nleshuy  •  faire  plus 
ayseement,  devenu  avecques  te  temps  plus 
poisant  et  plus  meur  :  mais  ie  trouve,  comme 

Variam  semper  àaul  Olù  nKntcra  ^ , 
qn'au  rebours,  faisant  le  cheval  escliappé,  il  so 
donne  cent  fois  plus  de  carrière  à  soy  mesme 
qu'il  n'en  prenoit  pour  aultmy;  et  m'enfante 
tant  de  chimères  et  monstres  fantasques  les  uns 
sur  les  aultres,  sans  ordre  et  sans  propos,  que 
pour  en  conicmpler  à  mon  ayse  l'ineptie  kt 
l'estrangeté,  i'ay  commencé  de  les  mettre  en 
roolle,  espérant  avecques  le  temps  luy  en  faire 
honte  à  luy  mesme. 

CHAPITRE  IX. 

Des  menleurs. 

11  n'est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se 
mesler  de  parler  de  memirire;  car  ie  n'en  reco- 
gnoy  quasi  trace  en  moy  ;  et  ne  pense  qu'il  y 
en  ayt  au  monde  une  aultre  si  merveilleuse  en 
défaillance.  I'ay  tontes  mes  aultres  parties  viles 
et  communes;  mais  ea  cette  là,  ie  pense  estre 
singulier  et  très  rare,  et  digne  de  gaigaer  nom 
et  réputation.  Oultre  l'inconvénient  naturel  que 
l'en  souffre  [car  certes,  veu  sa  neces^té ,  Platon 
a  raison  de  la  nommer  une  grande  et  puissanta 
déesse^),  si  en  mon  pals  on  veolt  dire  qu'un 
homme  n'a  point  de  sens,  lis  disent  qu'il  n'a 
point  de  mémoire;  et  quand  ie  me  plains  du 
default  de  la  mienne  ',  ils  me  r^rennent  et 

'  hartixl,  I.  vn,  #pig.  Ta. 
avant  de  lecller.  C. 

>  DeMtnDalBitfmAMjr, poar)) 
die.  E.  ). 


htig,  àa  latin  «ojti  ho- 
rnprlt  a'tgara  en  mUle  featttt  dlrene*. 


'  Dan*  l'oislveli 
Lccun.IV,  Tut. 

*  Platou,  Criiiaâ,  pag.  iioo.  A,  édlUon  de  FranerorI, 
icm.  I.  v.L. 

^  Il  l'esplalntoKore  au  chapitre  17  daaecood  Une.  Hâte-* 
branche  et  quelqan  aolres  Faccnaoït  d'avoir  prtttDda  raua- 
lenmt  qu'il  n'avait  pai  de  loénioire.  (  Voyez  tiirlaut  BaDdhn , 
Kot.  ad  Znm».  lib.  Il,  Le)-de,  i«OT.  )  lia  en  donneol  pour 
preuve  >es  noinbreiuea  dtationi.  Mais  outre  qu'elle*  ne  sent 
pai  loMjoun  riactn,  et  qu'il  lui  arTl»  de  k  contredire.  bhIiim 
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niescroyent,  comme  si  le  m'accasoy  d'estre  in- 
sensé  :  ils  ne  veoyent  pas  de  chote  entre  mé- 
moire et  entendement.  Cest  bien  empirer  mon 
marché  I  Mais  ils  me  font  tort;  car  il  se  veoid 
par  expérience ,  plustost  an  rebours ,  qne  les 
mémoires  excelleotes  se  ioignent  volontiers  aux 
lugements  débiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en 
cecy,  qai  ne  sçay  rien  si  bien  faire  qu'estre 
amy,  que  les  mesmes  paroles  qai  accusait  ma 
maladie,  représentent  l'ingratitude;  on  se  prend 
de  mon  affection  à  ma  mémoire;  et  d'un  de- 
fault  naturel,  on  en  falct  un  dehiult  de  con- 
science :  ■  n  a  oobUé ,  dict  on ,  cette  prière  ou 
cette  promesse  :  Il  ne  se  souvient  point  de  ses 
amis  :  Il  ne  s'est  point  souvenu  dédire,  ou  faire, 
<iB  taire  cela,  pour  l'amonr  de  moy.  •  Certes, 
ie  puis  ayseement  oublier  :  mais  de  mettre  à 
Sonchaloir  la  charge  que  vum  amy  m'a  donnée, 
ie  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de  ma  mi- 
sère, sans  en  faire  une  espèce  de  malice,  et  de 
la  malice  autant  ennemie  de  mon  humeor  1 

le  me  console  oulconcment  :  Premièrement , 
sur  ce.  Que  c'est  un  mat  duquel  principalement 
i'ay  tiré  la  raison  de  corriger  un  mal  pire,  qui 
se  feust  facilement  produict  en  moy,  sçavoir  est 
l'ambition;  car  cette  défaillance  est  insuppor- 
table k  qui  s'empestre  des  négociations  du 
monde  :  Que,  comme  disent  plusieurs  pareils 
exemples  du  pK^rez  de  nature,  elle  a  volon- 
tiers fortifié  d'anltres  facultez  en  moy  &  mesure 
qne  cette  cy  s'est  affolblie  ;  et  iroy  facilemait 
couchant  et  abmgulssant  mon  esprit  et  mon 
tugement  sur  tes  traces  d'aultruy,  sans  exercer 
leurs  pn^res  forces,  si  les  inventions  et  opi- 
nions estrangieres  m'estolent  présentes  par  le 
bénéfice  de  la  mémoire  :  Que  mon  parler  en  est 
plus  court;  car  le  magasin  de  la  mémoire  est 
volontiers  pins  foumy  de  matière  que  n'est  cc- 
lay  de  l'Invention.  Si  elle  m'eust  tenu  bon, 
l'eusse  assourdy  touts  mes  amis  de  babil,  les 
subiects  esveillanta  cette  telle  quelle  faculté  que 
i'ay  de  les  manier  et  employer,  eschauffants  et 
attirants  mes  discours.  C'est  pitié  :  ie  l'essaye 
par  la  preuve  d'aulcuns  de  mes  privez  amis;  à 
mesure  que  la  mémoire  leur  fournit  la  chose 
aiUere  et  présente ,  Us  reculent  s)  arrière  leur 
narration,  et  la  chargent  de  tant  de  vaines  cir- 
emstances,  que  si  le  conte  est  bon,  ils  en  es- 
touffent  la  bonté;  s'il  ne  l'est  pas ,  vous  estes  à 
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mauldlre  on  l'benr  de  leur  mémoire,  ou  le 
malheur  de  leur  iugement.  Et  c'est  chose  diffi- 
cile de  fermer  un  propos  d:  de  le  couj^er  de- 
puis qu'on  est  arrouté  '  :  et  n'est  rien  où  hi 
force  d'un  cheval  se  coginisse  plus,  qu'à  faire 
an  arrest  rond  et  net.  Entre  les  pertinents 
mesmes,  l'en  veoy  qui  veulent  et  ne  se  peuvent  ^ 
desfaire  de  leur  course  :  ce  pendant  qu'lb 
cherchent  le  pohict  de  clorre  le  pas ,  ils  s'en 
vont  balivemant  et  traisnant  comme  des  hom- 
mes qui  défaillent  de  foiblesse.  Sur  tout  les 
vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  souvenance 
des  choses  passées  demeure,  et  ont  perdu  la 
souvenance  de  leurs  redictes  :  l'ai  veu  des  récits 
bien  plaisants  devenir  très  ennuyeux  en  la  bouche 
d'un  seigneur,  chascon  de  l'assistance  en  ayant 
esté  tlbbrMW  cent  fols. 

Secondement,  qu'il  me  souvient  moins  des 
offenses  receues ,  ainsi  que  dlsoit  cet  ancien  '  : 
il  me  fauldroit  un  protocolle;  comme  Darius, 
pour  n'oublier  l'offense  qu'il  avoit  receue  des 
Athéniens,  faisoit  qu'un  page,  à  touls  les  coups 
qu'il  se  mettoit  à  table,  luy  velnst  recbanter 
par  trois  fois  à  l'aureille  :  «  Sire,  souvienne  vous 
des  Athéniens  ';  ■  d'anltre  part,  tes  lieux  et  lea 
livres  que  ie  reveoy,  me  rient  toujours  d'une 
fresche  oouvelleté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict,  que  qui 
ne  te  sent  point  asses  ferme  de  membre,  ne 
se  doibt  pas  mesler  d'estre  mentrar.  le  sçay 
tien  que  lea  grammairto»  *  font  différence 
oitre  dire  mensonge,  et  mentir;  et  disent  que 
dire  mens(Hige,  c'est  dire  chose  faulse,  mais 
qu'on  a  prins  pour  vraye;  et  que  la  définition 
du  mot  de  mentir  en  latia,  d'où  nostra  ft-an- 
çois  est  party,  porte  autant  comme  aller  cmitre 
sa  conscience;  et  que,  par  conséquent,  cela 
ne  touche  que  cenlx  qui  disent  contre  ce  qu'ils 
sçavent,  desquels  ie  parle.  Or  cenlx  icy,  ou  ils 
inventent  marc  et  tout,  ou  ils  desgulsent  et  al- 
tèrent un  fond  véritable.  Lors  qu'ils  desguisent 
et  changent,  à  les  remettre  souvent  en  ce 
mesme  conte,  11  est  malaysé  qu'ils  ne  se  des- 
ferrent; parce  qne  ta  chose,  comme  elle  est, 
s'estant  logée  la  première  dans  la  mémoire ,  et 
s'y  estant  empreinte  par  la  voye  de  h  eognols* 
sance  et  de  la  science,  il  est  malaysé  qu'elle  ne 
se  représente  à  l'imagination,   de^fogcant  la 
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faulselfi ,  qui  n'y  penit  avoir  le  pied  si  ferme  ny 
sj  rassis,  et  que  les  circonstances  du  premier 
a^^irentissage,  se  coulants  À  touts  coups  dans 
l'esprit,  ne  fecent  perdre  le  souvenir  des  pie- 
ces  rapportées  faulses  ou  abbastardies.  En  ce 
qu'ils  Inventent  tout  à  faJct,  d'autant  qu'il  n'y 
a  nulle  impression  contraire  qui  chocqne  leur 
fanlseté,  fis  semblent  avoir  d'autant  moins  à 
craindre  de  se  mescompter.  Toiitesfois  Scores 
cecy,  parce  que  c'est  un  corps  vain  et  sans 
prinse,  eschai^  volontiers  à  la  mémoire,  si 
elle  n'est  bien  asseuree.  Deqnoy  i'ay  souvent 
vea  l'expérience,  et  plaisamment,  aux  despens 
de  ceulx  qui  font  profession  de  ne  former  aul- 
trement  lenr  parole  que  selon  qu'il  sert  aux 
affaires  qu'ils  négocient,  et  qu'il  plaist  aux 
grands  à  qui  ils  parlent;  car  ces  circonstances 
à  quoy  ils  veulent  asservir  leur  foy  et  leur  con- 
science, estants  subiectes  à  plusieurs  change- 
raenls,  il  tavit  que  leur  parole  se  dlversiâe 
quand  et  quand  :  d'où  il  advient  qne  de  mesme 
chose  ils  disent  tantost  gris,  tautost  ianne,  à 
tel  homme  d'une  sorte,  à  tel  d'une  aultre;  et 
£i  par  fortune  ces  hommes  rapportent  en  butin 
leurs  instrucObus  si  contraires,  que  devient 
cette  belle  art7  oultre  ce,  qu'imprudemment  ils 
se  desfërrent  enlx  mcsntes  si  souvent  ;  car  quelle 
menxrire  leur  ponrroit  snfllre  à  se  souvenir  de 
tant  de  diverses  formes  qu'ils  ont  forgées  en  un 
raesme  subiect?  I'ay  veu  plusieurs  de  mon 
temps  envier  la  réputation  de  cette  belle  sorte 
de  prudence  ;  qui  ne  veoyent  pas  que  ai  la  r^u- 

■  tation  y  est ,  l'effecl  n'y  peult  estre. 

En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict  vice. 

:  Nous  ne  sommes  hommes,  et  ne  no&s  tenons  les 
uns  aux  aultres ,  que  par  la  parole.  Si  nous  en 
ct^noissions  l'horreur  et  le  poids ,  nous  le  pour- 
suyvrions  à  feu ,  plus  iustement  que  d'aultres 
crimes.  le  treuve  qu'on  sWose  ordinairement 
à  chastier  aux  enfants  des  erreurs  Innocentes , 
Ires'ma]  à  propos,  et  qu'on  les  tormente  pour 
des  actions  téméraires  qui  n'ont  ny  impression 
ny  suitte.  La  menterie  seule,  et  un  peu  au 
desaonbs,  l'opiniastreté,  me  sonblent  estre  celles 
desquelles  on  dcbvroit  à  toute  instance  com- 
battre la  naissance  et  le  progrez  :  elles  croissent 
quand  et  éulx  ;  et  depuis  qu'on  a  donné  ce  fauls 
train  A  Ivlangue,'  c'est  merveille  combien  il  est 
impossible  de  l'en  retirer  :  par  où  11  advient  que 
nous  veoyons  des  iMMUiestes  hommes  d'ailleurs , 
y  estre  sfabjccts  et  asservis.  I'ay  un  bon  garçon 
de  tailleur  à  qui  ie  n'ouy  lamaîs  dire  une  vérité, 
Don  pas  quand  elle  s'offre   pour  luy  servir 


utilement.  Si,  comme  la  vérité,  le  mensong» 
n'avoit  qu'un  visage,  nous  serions  en  meilleura 
termes  j  car  nous  prendrions  pour  certain  l'op- 
posé de  ce  que  diroit  le  menteur  :  mais  le  revers 
de  la  vérité  a  cent  mille  figures  et  un  champ 
indefiny.  Les  pythagoriens  font  le  bien  certain 
et  ilny,  le  mal  inllny  et  incertain.  Mille  routes 
desvoyent  du  blanc  ■  :  une  y  va.  Certes  ie  ne 
ro'assefire  pas  que  ie  pensse  venir  à  bout  de 
moy^  à  guarantir  un  dimger  évident  et  extrema 
par  une  efA-ontee  et  solenne  mensonge.  Un  an- 
cien Père  dict ,  que  nous  sommes  mleulx  en  la 
compaignie  d'un  chien  cognen ,  qu'en  celle  d'un 
homme  duquel  le  langage  nous  est  incogneu. 
Utextemus  aliéna  nonsit  hominisvice'.  Et 
de  combien  est  le  langage  fanls  moins  sociable 
que  le  silence  I 

Le  roy  François  premier  se  vantoît  d'avoir 
mis  au  rouet,  par  ce  moyen,  Francisque  Ta- 
vema,  ambassadeor  de  François  Sforce,  duc 
de  Milan ,  homme  très  fameux  en  sdence  de  par- 
lerie.  Cettuy  cy  avolt  esté  despesché  pour  ex- 
cuser son  maistre  vers  sa  malesté,  d'un  faict  de 
grande  conséquence,  qui  estoit  tel  :  Le  roy, 
pour  maintenir  tousiours  quelques  intelligences 
en  Italie,  d'où  il  avoît  esté  dernièrement  chassé, 
mesme  au  duché  de  Milan ,  avoit  advisé  d'y  te- 
nir prez  du  ^uc  un  gentilhomme  de  sa  part, 
ambassadeur  par  cffect,  mais  par  apparence 
homme  privé,  qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour 
ses  affaires  partictUieres;  d'autant  que  le  duc, 
qui  dependolt  beaucoup  plus  de  l'empereur 
(  lors  principalement  qu'il  estoit  en  tralcté  d« 
mariage  avec  sa  niepce ,  fille  du  roy  de  Bane- 
marc,  qui  est  à  présent  douairière  de  Lorrai- 
ne), ne  pouvoit  descouvrir  avoir  anlcune  prac- 
tlque  et  conférence  avecques  nous,  sans  son 
grand  interest.  A  cette  commission  se  trouva 
propre  un  gentilhomme  milanols,  escuyer  d'es- 
curie  chez  le  roy,  nommé  Merveille.  Cettuy  cy, 
despesché  avecques  lettres  secrettes  de  créance 
et  instructions  d'ambassadeur,  et  avecques 
d'aultres  lettres  de  recommendation  envers  le 
duc  en  faveur  de  ses  affaires  particulières,  pour 
le  masque  et  la  montre ,  feut  si  long  temps  att- 
prcz  du  duc,  qu'il  en  veint  quelque  ressenti- 
ment à  l'empereur,  qui  donna  cause  à  ce  qui 
s'ensuyvlt  aprez ,  comme  nous  pensons  :  ce  feut 
que,  soubs  couleur  de  quelque  meurtre,  voyl^ 

■  Deioaraent  du  but.  E.  J. 
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le  duc  qnt  luy  faict  trencher  la  teste  de  belle 
DUict,  et  son  procez  faict  en  deux  tours.  Mes- 
sire  Francisque  estant  venu,  prest  d'une  longue 
déduction  contrefîiicte  de  cette  histoire  (car  le 
roy  s'en  estoit  addressé,  pour  demander  raismi, 
à  touts  les  princes  de  chrestlenté  et  au  duc 
mesme),  feut  ouy  aux  affaires  du  matin;  et 
ayant  estably  pour  le  fondement  de  sa  cause , 
et  dressé  a  cette  fin  plusieurs  belles  apparences 
du  ^ct  :  que  son  maistre  n'avoit  iamais  prins 
nostre  homme  que  pour  gentilhomme  privé  et 
sien  subiect ,  qui  estoit  venu  faire  ses  affaires  à- 
Hilan ,  et  qui  n'avoit  iamais  vescu  là  sont»  aultre 
visage;  desadvonant  mesme  avtiir  sceu  qu'il 
feust  en  estât  de  la  maison  du  roy,  ny  cogneu 
de  luy,  tant  s'en  fouit  qu'il  le  prinst  pour  am- 
bassadeur :  le  roy,  à  son  tour,  le  pressant  de  di- 
verses obieetions  et  demandes,  rt  le  chargeant 
de  toutes  parts ,  l'aecula  enfin  »nr  le  polnct  de 
l'exécution  faicte  de  nuict  et  comme  à  la  desrob- 
bee;  à  quoy  le  pauvre  homme  embarrassé  res- 
ptmdlt,  pour  faire  l'honneste,  qne  pour  le  res- 
pect de  sa  maiesté ,  le  duc  enst  été  bien  marry 
que  telle  exécution  se  feust  faicte  de  lour. 
Chascun  peult  penser  comme  11  feut  relevé,  s'es- 
tant  si  lourdement  cou[^,  à  l'endrolct  d'un  tel 
nez  qne  celny  du  roy  fWiçoIs  '. 

Le  pape  Iule  second  ayant  envoyé  un  ambas- 
sadeur vers  le  roy  d'Angleterre,  pour  l'animer 
contre  le  roy  François,  l'ambassadeur  ayant 
esté  ouy  sur  sa  charge,  et  le  roy  d'Angleterre 
s'estant  arresté  en  sa  response  aux  difficoltez 
qu'il  trouvoit  à  dresser  les  pr^aratifs  qu'il 
fouldroit  pour  combattre  un  roy  si  puissant ,  et 
en  alléguant  quelques  raisons;  l'ambassadeor 
répliqua  mal  à  pn^pos  qu'il  les  avtit  aussi  ocm- 
siderees  de  sa  part ,  et  les  avoit  bien  dictes  au 
pape.  De  cette  parole,  si  eslolngnee  de  sa  propo- 
sition, qui  estoit  de  le  poulser  incontinent  à  la 
guerre,  le  roy  d'Angleterre  print  le  premier 
argument  de  ce  qu'il  trouva  depuis  par  effect, 
que  cet  ambassadeur,  de  son  intention  particu- 
lière, pendoit  du  costé  de  France;  et  en  ayant 
adverty  son  maistre,  ses  biens  feurent  confls- 
qnez,  et  ne  tebit  à  gncrcs  qu'il  n'en  perdist  la 
vie'. 

<  JV^MointdeMikliTiNMlBELUt,  liv.  IV,^.  IM  tlsulv. 
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CHAPITRE*  X. 

Du  parler  prompt,  ou  tardif. 
One  M  reoMiit  k  toaU  toutes  grsccs  donnée»  ■  : 
aussi  veoyons  nous  qu'au  don  d'éloquence,  les 
uns  <mt  la  focililé  et  la  promptitude,  et,  ce 
qu'on  dict,  le  boutehors  si  aysé,  qu'à  chasqoe 
bout  de  champ  ils  sont  prests;  les  anltres,  plus 
tardiis,  ne  parlent  iamais  rien  qu'élaboré  et  pré- 
médité. 

Comme  on  donne  des  relgles  aux  dames,  de 
prendre  les  ieux  et  les  exercices  du  corps,  selon 
l'advantage  de  ce  qu'elles  ont  le  plus  beau;  si 
i'avols  à  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  divers 
advantoges  de  l'éloquence,  de  laquelle  il  semble 
en  nostre  siècle  qne  les  prescheurs  et  les  advo* 
cats  focent  principale  profes^on,  le  tardif  se- 
roit  mieulx  prescheur,  ce  me  semble,  et  l'aultrs 
ndeulx  sdvocat  :  parce  que  la  (^lai^e  de  cettuy 
là  Iny  donne  autant  qu'il  luy  plaïst  de  loiair 
pour  se  préparer;  et  pais  sa  carrière  se  passe 
d'an  iU  et  d'une  suitte  sans  intern^on  :  là 
oà  les  oommoditez  de  l'advocat  le  pressent  A 
toute  heure  de  se  mettre  en  lice;  et  les  respon- 
ses  Improuvenes  de  sa  partie  adverse  le  reiec- 
tent  de  son  bransle,  où  il  luy  fault  sur  le  champ 
prendre  nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  l'entre- 
vue du  pape  Clément  et  du  roy  François  à  Har- 
aeille,  il  advelnt,  tout  au  rebours,  que  nuHutew 
Poyet,  homme  toute  sa  vie  ncHury  au  barreaa, 
en  grande  réputation ,  ayant  charge  de  faire  la 
harangue  au  pape,  et  l'ayant  de  longue  mahi 
poucpeosee,  voire,  à  ce  qu'on  dict,  apportée 
de  Paris  toute  preste;  le  iour  mesme  qn'eDe 
debvoit  estre  prononcée,  le  pape  se  craignant 
qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offoiser  les 
ambassadeurs  des  aultres  princes  qui  estoient 
autour  de  luy,  manda  au  roy  l'w^ment  qui 
luy  sembloit  estre  le  plus  propre  au  temps  et 
au  lieu ,  mais ,  de  fortune ,  tout  anitre  qne  celuy 
sur  lequel  monsieur  Poyet  s'estoit  travaillé  ;  de 
&ç(Hi  que  sa  harangue  demeuroit  inutile ,  et  hiy 
en  fallott  promptement  refaire  une  aultre  :  mais 
s'en  soitant  incapable ,  il  follot  que  mondeor  le 
cardinal  du  Bellay  ai  {oinst  la  chai^  '.  La  part 
de  l'advocat  est  plus  difficile  que  celle  du  preth 
cheur  ;  et  nous  trouvons  pourtant,  ce  m'ert  advis, 

>  Ce*en,i|iilfildncâétira*mliklloof>lciR,Eitltiiii«de 
U  BotU*,  ot  u  tnone  point  diu  In  vIngl-nautioniMll  d* 
ce  Jenne  poéts ,  <Ma  au  ebapltni  fiogt  -  hnltUon  d>  ce  pre- 
mier llTredciiCuaij.  lirait  partie dti  Fm fianfoù jnblU* 
puMootaIgneea  —   -•■i-' — >— ■ ■ — ■■ ■ 
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plus  de  passables  advoeats  que  preschenrs, 
an  moins  en  France.  H  semble  que  ce  soit  plus 
le  {ffopre  de  l'esprit,  d'avoir  son  opération 
prompte  et  unbdalne;  et  pins  le  propre  du  In- 
génient ,  de  l'avdr  lente  et  posée.  Mais  celuy  qui 
demeure  du  tout  muet,  s'il  n'a  loisir  de  se  pré- 
parer, et  celuy  asssi  À  qui  le  loisir  ne  donne 
advanta^  de  mlenlx  dire,  sont  en  pareil  degré 
d'estrang^. 

On  récite  de  Sevenis  Casdus,  qu'il  dlsoit 
mlealx  sans  y  avoir  pensé;  qu'il  debvoit  plus  à 
la'  fortune  qu'A  sa  diligence;  qu'il  Iny  venoit  à 
proufit  d'estre  troublé  en  parlant;  et  que  ses 
adversaires  craignoient  de  le  picquer,  de  peur 
que  la  cbolere  ne  loy  feist  redouMer  son  élo- 
quence '.  le  oognoy  par  expérience  cette  con- 
dltkm  de  natnre,  qui  ne  peolt  soustenir  une 
véhémente  premedltadon  et  laborieuse  :  si  elle 
ne  va  gayement  et  librentent,  elle  ne  va  rien 
qol  vaille.  Noos  disons  d'aulcuos  ouvrages, 
qnfls  paent  à  ïliuyle  et  à  la  lampe,  pour  cer- 
taine asfveté  et  mdesse  que  le  travail  imprime 
<n  cenlx  oà  11  a  grande  part.  Mais  oultre  cela, 
,  la  sollcltnde  de  bloi  faire ,  et  cette  contention 
de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son  en- 
treprinse,  la  rompt  et  l'empescfae;  ainsi  qu'il 
advient  à  l'eau  qui,  par  force  de  se  presser,  de 
■a  violence  et  abondance  ne  penlt  trouver  issue 
en  un  goulet  ouvert.  En  cette  condition  de  na- 
tore  deqnoy  le  parle,  il  y  a  quand  et  quand 
aussi  cda ,  qu'elle  demande  à  estre  non  pas  cs- 
branlee  et  picquee  par  ces  passions  fortes, 
comme  la  cbolere  de  Cassius  (  car  ce  mouve- 
ment aeroit  trop  asprc  ] ,  elle  venlt  estre  non  pas 
secouée,  mais  aolicttee;  elle  venlt estr$  eschauf- 
fte  et  resveillee  par  les  occasions  estrangteres, 
présentes ,  et  fortuites  :  si  elle  va  toute  seule , 
elle  ne  faict  que  traisaer  et  languir;  l'agltetitHi 
e>t  SB  vie  et  sa  grâce.  le  ne  me  tiens  pas  bien 
en  ma  possesrioa  et  dispodtlon.  :  te  liazard  y  a 
plus  de  dnrict  que  moy;  l'occasion,  la  cœnpoi- 
gnie,  k  bransie  mesme  de  ma  v<dx,  tire  pins 
de  mon  esprit ,  que  le  n'y  trenve  Ion  qne  le  le 
BODde  rt  employé  à  part  moy,  Aiaà  les  paroles 
m  vidait  mif^x  que  les  esciipts ,  s'il  y  penlt 
avoir  chiris  oà  il  n'y  a  point  de  |»ix.  Cecy 
m'adviait  aossi,  qne  ie  ne  me  treuve  pas  oà  le 
me  eberche;  et  nte  trenve  plus  par  rencontre. 
que  par  inquisition  de  mon  logement,  l'auray 
estaneé  qndqne  subUblUté  en  escrivant  (  i'entens 


c«d*n,  im.  a 


ur,  Gnitmwn.  Ur.  Il 


blen,mpniee'  pour  un  Btiltre,aflUee  pour  moy: 
laissons  toutes  ces  bonnestetez  ;  cela  se  dict  par 
cbascun  selon  sa  force  )  :  ie  l'ay  si  bien  perdue, 
que  ie  ne  sçay  ce  que  l'ay  voulu  dire;  et  Ta 
l'estrangier  descouverte  par  fois  avant  moy.  SI  le 
portoy  le  rasoir  par  tout  où  Cela  m'advlent,  le 
me  desferoy  tout.  Le  rencontre  m'en  offrira  le 
iour  quelque  aultre  fois,  plus  apparent  que 
celuy  du  midy,  et  me  fera  estonner  de  ma  msfi 
tation. 

-<    CHAnTRE  XI. 

Des  prOffnosUcations. 

Quant  aux  oracles,  il  est  certain  que  bonne 
pièce  '  avant  la  venue  de  lesus  Christ,  ils  avoient 
commencé  à  perdre  leur  crédit  ;  car  nous  veoyons 
que  Cicero  se  m{t  en  peine  de  trouver  la  cause 
de  leur  défaillance;  et  ces  mots  sOnt  à  luy  :  Cur 
Uto  modo  iam  oraeuia  Delphis  non  edwnlur, 
non  modo  nostraœtate,  tediamditt,  ni  nikii 
possit  esse  contempUia  ^?  Mais  quant  aux  aal- 
tres  prognosticques  qol  se  tiroiôit  de  l'anato- 
mie  des  iiestes  aux  sacriflces ,  ausquels  Flatoo 
attribue  en  partie  la  constttutîon  oaturelfe  des 
membres  internes  d'icelles,  du  trépignement 
des  poulets,  du  vol  desoywaux  {Avesqwu- 
dam...  refum  auffurandantm  causa  naias  eue 
putamus*)^  desfouidres,  du  toumoyement  des 
rivières  {MiUta  eemuntaru^ces,  mulla  au- 
gures providènt ,  multa  oToculis  declarantur, 
mvlta  vaHcinationibus ,  muttasotnniii,  mulla 
porlenlis  '  ] ,  et  aultrea  sur  lesquds  l'antiquité 
appuyait  la  pluspart  des  entreprinses  tant  pu- 
blicques  que  privées,  nostre  rellglcm  les  a  aïw- 
lies.  Et  encores  qu'il  reste  entre  nous  quelques 
moyens  de  divination  ez  astres,  ez  esprits,  ez 
figures  du  corps,  ez  songes,  et  aillenn i nota- 
ble exemple  de  la  forcenée  curiosité  de  nostre 
nature,  s'amusant  à  préoccuper  les  choses  futu- 
res, comme  si  elle  n'avolt  pas  assez  i  &ireâ  di- 
gérer les  présentes, 

MM  foinu.  E.  I. 

'    u  qocIvOM  MiOaM, 
___.,,  imm  |iaio.  MooUl- 

goe  dll  amêon  pitfa ,  qu'os  Uoatc  tneon  dun  CtiMiUcn. 
J.  V.  L. 

3  D'oùTiwlqiicdaiioiJoDn,  dmtiHdepiiiifoagknip*. 
on  M  nod  ^w  de  tell  ondtiTd'ott  tlrntqiKle  tr^tcdd* 
Delpbti  ot  il  BtprMÎ  Cic.  dt  iNviMt.  II,  «7. 

4  Soin  etOTOM  qall  tH  de*  oIhsdi  qui  MiiMOt  ciprti 
pour  wrTlr  à  l'ut  du  augofv.  Qc.  ib  Aol- dtor.  Q ,  M. 

'  LciinupiMiTolcolqu*ntlUded>oHi;  la  wigiiic«<a 
prtTohDt  uud  UD  gnmd  Donbn  1  ploïknn  érinanmti  lont 
■DDoocéi  pit  la  enclci ,  et  phuleun  pu  1«  devint,  pir  !«• 
lonfci,  par  In  prodlgn.  ID.  ibid.  c.  W 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


Cur  hue  Ubi ,  rector  Olynpi , 
KotUcitii  rinuB  bmcUIUh»  «ddere  cuiain , 
HoicaM  Tenturu  ut  dira  per  MBina  cladea? 

SU  «ubilum ,  quodcnmqae  paras  ;  ût  cœca  fUturi 
Mens  homiouiD  fait  i  iicwt  spcrare  tîmenti  ■  : 
ffiî  utile  quidem  est  scire ,  quid  futumm  tit  ; 
miserum  est  enim,  nihil pr^ificierUetn  angi'  :  si 
est  ce  qu'elle  est  de  beaucoup  moiodre  auctorité. 
Voilà  pourquoy  l'exemple  de  François,  marquis 
de  Sallusses,  m'a  semblé  remarquable  :  car  lîeu- 
tenaot  du  roy  François  en  son  armée  delà  les 
monts,  infiniment  favorisé  de  nostre  court ,  et 
obligé  au  roy  du  marqnlsat  mesme  qui  avoit  esté 
confisqué  de  son  trere  ;  au  reste  ne  se  présentant 
occasion  de  le  faire ^,  son  affection  mesme  y 
contredisant,  se  laissa  si  fort  espouvanter, 
comme  il  a  esté  adveré ,  aux  belles  prognostlca- 
tions  qu'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costez  à 
l'sdvantage  de  l'empereur  Charles  cinquiesme, 
et  à  nostre  desadvantage  [mesme  en  Italie,  où 
ces  folles  prophéties  avoient  trou\'ë  tant  de 
place,  qu'à  Rome  il  fent  baillé  grande  somme 
d'argent  au  cliange  pour  cette  opinion  de  nostre 
ruyne  ) ,  qn'aprez  s'estre  souvent  condolu  à  ses 
privez  des  maulx  qu'il  veoyoit  inévitablement 
préparez  à  la  couronne  de  France  et  anx  amis 
qu'il  y  avoit ,  se  révolta  et  changea  de  party  ;  a 
son  grand  dommage  pourtant,  quelque  constel- 
lation qu'Uy  eust.MaJs  il  s'y  conduisiten  homme 
combattu  de  diverses  passions  :  car  ayant  et  villes 
et  forces  en  se  main,  l'armée  ennemie  soubs  An- 
toine de  Levé  &  trois  pas  de  luy,  et  nous  sans 
Bouspeçons  de  son  t&iiA ,  il  estoit  en  luy  de  faire 
pis  qu'il  ne  feit;  car  pour  sa  trahison  nous  ne 
perdismes  ny  homme  ny  ville  que  Fossan  * ,  en- 
eores  aprez  l'avoir  long  temps  contestée  '. 

Pruda»  tataii  (envorit  ndtom 
CtUgmoM  nocte  prâinil  Detu  ; 
Ridelqne,  ai  DtwUlis  ultra 
Pasirc(ddat 

'  PaarqDbl ,  ■aarciaiii  mallM  dn  dieui ,  aroir  4oaté  «il 
Dialhcun  dn  hunulni  celle  triGte  Inquiétude  ?  poorquol  lenr 
hlrï  coonaltie,  par  d'a/tmii  pi^sagn ,  Inira  déautrca  à  re- 
Dir?...  Fali  q<uniitDl«uanlr«iitMCldiin,  que  l'avenir  Mil 
iDconna  k  rhomme,  et  quil  puUw  da  noiDB  opéter  en  tiem- 
blant!  LtiCAlK ,  H ,  t ,  ». 

'  On  n«  ftagne  rien  t  MToIr  ce  qnl  doit  n  jceuatremml  ar- 
rtm;»!  c'ot  une  mli^  deietounDenIeren  valu.  Cic.de 
Nat  dcar.  tli ,  S. 

3  C^-*i^n,dethanser  de  parti,  comiDe  MoDtalpne  I«  dit 
rira  Ua.  QuelqiKa  #dll«an,  cbaqaéa  de  cette  longon  sTuppn-* 
•ion  de  aeiu,  ont  Mihsllluc,  de  tourner  la  robe,  ce  qui  bignl- 
Be  (twrner  eaaaqiie.  C. 

*  Faaaito,  en  Piémont,  prb  Cool.  E.  I. 

*  Ce  bit  lU^toriqof.  de  l'aa  loe,  eil  nlraltdes  Mêmoim 
4e  Cnutcm  iw  Belui ,  Uv.  VI,  ^.  ira  et  tuir.  ;  Ut.  VIII , 
.W  X«  et  niiv  C. 


lllepotenisui, 

La^luEque  d^et,  cui  lie«l  in  dioi 
Diiisae  ;  Viii  ;  cru  vd  atra 
Nnbe  potam  paUr  occipaio , 
Vel  sole  puro  '. 

t,  quodnUrtest, 


Et  cenlx  qui  croyait  ce  n 
le  croyait  à  faKt  :  lêta  tic  reciproeantvr ,  (rf  H 
si  divinatio  tit,  dit  sint  ;  et  si  dit  sint,  sit  divi~ 
tuUio*.  Beaucoup  plss  sagafitait  Paeuviua, 
Sua  igtiB,  qni  linguoin  avlom  intelliguiit, 
Pliuqne  ex  allato  iecore  aatûnnt,  qaam  es  wo, 
Maigiaaudiendum,qaa[naascallanduDicenua^ 
Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  des  Toscans 
nasqult  ainsia  :  Un  laboureur,  perceant  de  son 
coultre  profondement  la  terre,  ea  velt  sourdre 
Tages ,  demi  .dieu ,  d'un  visage  enbntln ,  mais  de 
senile  prudence;  ctiBscun  y  accourut, et  feorent 
ses  paroles  et  sa  science  recueillies  et  conservées 
à  plusieurs  siècles,  contenants  les  principes  et 
moyens  de  cet  art  ^  :  naissance  confirme  à  son 
progrez.  l'aimaoy  bien  mieulx  relgler  mes  af- 
faires par  le  sort  des  dez  que  par  ces  songes.  Et 
de  vray,  en  toutes  républiques  on  a  tou^uts 
laissé  bonne  part  d'auctorité  au  sort  Platon ,  en 
la  police  qu'il  forge  à  discrétion,  luy  attribue  la 
decisiw  de  plusieurs  effeets  d'importance,  et 
veult,  entre  aultres  choses ,  que  les  mariages  se 
facent  par  sort  entre  les  bons  :  et  donne  si  grand 
poids  À  cette  decUon  fortuite ,  que  les  cnâmts 
qui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyeut  nour- 
ris au  pais  ;  ceulx  qui  naissent  des  mauvais ,  en 
soyoït  rab  hors  :  (ootesfois  ai  quelqu'utt  de  ces 
bannis  vemrit,  par  cas  d'adveotare,  à  montrer 
en  croissant  quelque  bonne  tapermce  de  soy , 
qu'on  le  puisse  rappeler;  et  exUer  aussi  eeluy 
d'entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d'eqteranc* 
de  sou  adolescence  '. 

'  Cot  par  prudence  qne  lea  dieux  coorreat  d'âne  nuit 
^aiue  )ei  évteenKnti  de  l'aveolri  lit  ae  riait  d'an  mortel 
qui  porlB  M*  Inqulétudn  plus  kilDqQ'U  aedolL..CelDl-làMt 
znaltre  de  luI-nienK,  celui-là  est  lieareai  qnl  peut  dira  cbaqua 
JcNu  :  J'ai  vécu  ;  qw  dtraain  InpUat  oèMurdaa  rair  de  triatea 
noagci ,  on  Doui  dmne  on  Jour  aerelQ.  HoB.  Od;  m ,  »,  t*  et 

Ûa  opi»  ulirfUI  du  ptriMot  M  sardara  Mm  d*  i'inqnMter 
'avenir,  m.  <Hd.  Il.Ifl.U. 

C«t'«-dlra ,  S(  an  cMlnnfT  ceux  qui  doienl  ce  mot  (  qnl 
va  sotvre).  le  entent  à  tort. 
4  Void  leur  annotait  :  Sll  y  a  une  divinaliou ,  n  ;  B  dei 
Irai; et  ill  ja  daa  dlMx,  U  y  a  une  dlvinalicm.  Cic.  de 
DiBiH.l,t. 


e  d^]))  animal  plutdt  que  leur  propre  n|. 

JepeoHqalI  vaut  mieux  let  écouter  qne  lea  croire.  Pa. 
cimes  apad  cic.  de  Divin.  1, 67. 
'Or.  iiid.  11,  Î3.C. 
PuTon,  A^puM'lur,  V,s,elc.éditdeM.Aat,IBii.].T.L. 
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l'en  veoy  qui  estudient  et  glostmt  leursalma- 
nocs,  et  naos  en  all^;u«it  l'auctorité  aux  choses 
qol  se  passât.  A  tant  dire,  il  fault  qu'ils  dicnt 
et  la  vérité  et  le  mensonge  :  ^'5  est  enim ,  gui 
Mum  diem  iacvtan*  non  aliquando  collineet  '  ? 
le  ne  les  estime  de  rien  mieuix,  pour  les  veoir 
timiber  en  qaelqne  ^^lèontre.  Ce  senrit  pins  de 
certitude,  s'il  y  avoitl^igle  et  vérité  &  mentir 
toualoors  :  ioinct  que  personne  ne  tient  registre 
de  leurs  mescomptes,  d'autant  qu'ils  sont  ordi- 
naires et  infinis;  et  foict  on  valoir  leurs  divina- 
ttoos  de  ce  qu'elles  sont  rares.  Incroyables,  et 
prodigieuses.  Ainsi  respondlt  Biagoras ,  qui 
feut  mnKNnmé  l'Atliee,  estant  en  ta  Samotlirace, 
à  celuy  qui,  en  luy  montrant  au  temple  force 
vœnx  et  tableaux  de  ceulx  qui  avoient  eschappé 
le  naaffirage ,  luy  dict  :  ■  Eh  bien  1  vons  qui  pen- 
sez que  les  dieux  mettent  &  nonchaloir  tes  choses 
humaines,  que  dictes  tous  de  tant  d'hommes 
sanvez  par  leur  grâce?  —  Il  se  faict  ainsi ,  res- 
pODdit  n  ;  cenix  là  ne  sont  pas  pdncts  qui  sont  de- 
moures  noyez,  en  bien  plus  grand  nombre*.  • 

Clc«-o  dict  qne  le  senl  Xenophanes  colopho- 
nien ,  entre  tonts  les  philosophes  qui  ont  advoué 
les  dieux,  a  essayé  de  desraclDCT toute  sorte  de 
divination  ^.  D'autant  est  il  moins  de  mervdile 
si  nons  avons  ven,  par  fiiis  à  leur  dommage , 
aolcones  de  nos  amoa  prinelpesqoes  s'arrester  i 
ces  vanitez.  le  vouMn^  bien  avoir  recognen 
de  mes  yenlx  ces  dtnx  merveilles ,  du  livre  de 
loachim,  abbé  calebrols ,  qui  predlsolt  toutsles 
papes  ftiturs ,  leurs  noms  et  formes  ;  et  celny  de 
Léon  l'empereur ,  qnl  predlsolt  les  empereurs 
et  patriarches  de  Grèce.  Cecy  ay  le  rect^eu 
de  mes  yeulx ,  qu'ez  conAislonB  publicques ,  les 
hommes ,  estonnez  de  leur  fortane,  se  vont  re- 
iectant,  comme  &  toute  superstition ,  i  recher- 
cher au  ciel  les  causes  et  menaces  anciennes  de 
teur  malheur  ;  etysontsiestrangement  heureux 
de  mon  temps,  qu'ib  m'ont  persuadé  qu'ainsi 
que  c'est  un  amusement  d'esprits  aigus  et  oisifs , 
cenIx  qui  sont  doicts  à  cette  subQllIé  de  les  re- 
plier et  desnouer,  seroient  en  touts  escripts  ca> 
pables  de  trouver  tout  ce  qu'ib  y  demandent  : 
mais  sur  tout  leur  preste  beau  ieu  le  parler  obs- 
cur, ambigu  et  lantastiqne  du  iargm  prophe- 
tiqM,  auquel  leurs  auteurs  ne  drament  aulcnn 
sens  clair ,  à  fin  que  la  postérité  y  en  puisse  ap- 
pliquer de  tels  qu'il  luy  plaira. 

■  Siroo  UreloalleJouT.ilbnitblenqutrMiloudiequcl- 
fiHfck  M  MiL  Qc.  *  i>MiMt  n ,  H 
>  Ck.  ieHal.  iier.  S,  17.  C 
1  b-  if  Piviiul,  I,  s.  C. 


Le  daimon  de  Socrotes  estoit  à  l'adventure 
certaine  impulsion  de  voîonté,  qui  seprcsentirit 
à  luy  sans  le  conseil  de  son  discours  ■  :  en  une 
ame  bien  espuree,  comme  la  sienne,  et  prépa- 
rée par  continu  exercice  de  sagesse  et  de  vertu, 
il  est  vraysemblable  que  ces  Inclinations,  quoy 
que  téméraires  et  hidigestes ,  estolent  touslours 
importantes  et  dignes  d'estre  suyvies,  Chascun 
sent  en  soy  quelque  image  de  telles  agitations 
d'une  opUilon  prompte,  véhémente ,  et  fortuite  : 
c'est  à  moy  de  leur  donner  quelque  auctorité, 
qui  en  donne  si  peu  à  nostre  prudence  ;  et  en  ay 
eu  de  pareillement  foibles  en  raison ,  et  violentes 
en  persuasion,  ou  en  dissuasion,  qui  estolent  plus 
ordinaires  à  Socrates  ' ,  ansqnelles  le  me  suif 
laissé  emporter  si  utilement  et  heureusement; 
qu'elles  ponrrolent  estre  lugees  tenir  quelque 
chose  d'inspiration  divine. 

CHAPITRE  Xll.  y 

De  la  ccmslance. 

La  loy  de  la  résolution  et  de  la  constance  M 
porte  pas  que  nous  ne  nous  debrions  couvrir, 
autant  qu'il  est  en  nostre  pulssant^e,  des  mautx 
et  inconvénients  qui  nous  menacent  ^  ny  par  con- 
séquent ne  deffend  d'avoir  peur  qu'ils  nous  sor> 
prennent  :  au  rebours,  toute  moyens  honnestea 
de  se  guarantir  des  maulx ,  sont  non  seulement 
permis,  mais  louables;  et  le  ieu  de  la  constance 
se  loue  prluclpalemrait  à  porter  de  pied  ferme 
les  iDcdnvenients  où  il  n'y  a  pohit  de  remède. 
De  manière  quil  n'y  a  souplesse  de  corps  ny 
mouvement  aux  armes  de  main,  que  nMis  trou- 
vions mauvais,  s'il  sert  à  nous  guarantir  du 
coup  qu'on  nous  rue. 

Plusienrsnationstresbeliiquensesseservolent, 
en  leurs  (àicta  d'armes ,  de  la  fbitte ,  pour  advan- 
tage  principal ,  et  montrolent  le  dos  à  l'ennemy 
phts  dangepensenwnt  que  leur  visage  :  les  Turcs 
en  retiennent  quelque  chose  ;  et  So<ïates ,  en 
Platon,  se  mocque  de  Lâches,  qui  avait  defby  ta 
fortitude ,  ■  se  tenir  ferme  en  son  reng  contre  les 
"  ennemis.  >■  Quoy ,  felt  il ,  seroit  ce  doncques  las- 
cheté  de  les  battre  en  leur  faisant  place?  et  luy 
allègue  Homère,  qui  loue  et)  Aeneas  la  science 
de  ftiyr.  Et  parce  que  Laehes  se  radviaant  ad- 
voué cet  usage  aux  Scythes  et  enfin  gaeralement 
è  toQts  gents  de  cheval,  tl  luy  allègue  encorci 
l'exemple  des  gents  de  |ried  lacedemonlena,  na- 
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tioD  sur  toutes  duicte  à  combattre  de  pied  ferme, 
qui,enlaiDurneede  Platées,  oepouvaDt  ouvrir 
la  phalange  persieiine,5'adviserratdes'escarter 
etsier'  arriere;pour,  parl'otùniondeleurfultte, 
faire  rompre  et  dissouidre  cette  masse,  en  les 
poursiiy  vant  ;  par  où  ils  se  donnèrent  lo  victoire  '. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d'eux,  quand 
Darius  alla  pour  les  subiuguer ,  qu'il  manda  à 
leur  roy  force  reproches,  pour  le  veoir  tousiours 
reculant  devant  luy,  et  gauchissant  la  meslee. 
À  quoy  IndaUiyrses  ^ ,  car  ainsi  se  nommolt  il , 
feit  response  :  •  Que  ce  n'estoit  pour  avoir  peur 
de  luy  ny  d'homme  vivant;  mais  que  c'estoit  la 
façon  de  marcher  de  sa  nation,  n'ayant  ny  terre 
cultivée,  ny  ville,  ny  maison  à  deffendre,  et  à 
craindre  que  l'ennemy  en  peust  faire  proufit  : 
mais  s'il  avoit  si  grand'falm  d'y  mordre,  qu'il 
approchast  pour  veoir  le  lieu  de  leurs  anciennes 
sépultures ,  et  que  là  11  trouverait  à  qui  parler 
tout  son  saoul.  • 

Toutesfols  aux  canonades ,  depuis  qu'on  leur 
est  planté  en  butte ,  comme  tes  occasions  de  la 
guerre  portent  souvent ,  il  est  raesseant  de  s'es- 
branler  pour  la  menace  du  coup  ;  d'autant  que, 
pat  sa  violence  et  vistesse,  nous  le  tenons  iné- 
vitable; et  en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir  haulsé 
la  main,  ou  baissé  la  teste,  en  a  pour  le  moins 
appresté  &  rire  à  ses  compaignons.  Si  est  ce 
qu'au  voyage  que  l'empereur  Charles  clnqulesme 
feit  contre  nous  en  Provence,  le  marquis  de 
Guast  estant  allé  recognolstre  la  ville  d'Arles, 
et  s'cstant  lecté  hors  du  couvert  d'un  moulin  à 
vent,  à  la  foveur  dnqoel  il  s'estoit  approché , 
feut  a^(«rçu  par  les  seigorars  de  Bonncval  et 
seneschal  d'Agenols,  qui  se  pourmenirient  sus 
le  théâtre  aax  arènes  :  lesquels  l'ayants  montre 
,au  sieur  de  Villiers,  commissaire  de  l'artillerie, 
il  braqua  si  à  propos  une  couleuvrine ,  que  sans 
ce  que  Icdlct  marquis  veoyant  mettre  le  feu,  se 
lances  àquartîcr,  il  feut  tenu  qu'il  en  avoit  dans 
le  corps  ^  Et  de  mesme  quelques  années  aupa- 
ravant ,  Laurent  de  Medids ,  duc  d'Urbln ,  père 
de  la  royne  mère  du  roy  * ,  assiégeant  Mondol- 
phe,  place  d'Italie,  aux  terres  qu'on  nomme  du 
Vicariat ,  veoyant  mettre  le  feu  à  une  pièce  qui 
le  regardolt,  bien  luy  servit  de  faire  la-cane; 
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car  aultrement  le  coup,  qui  ne  luy  rasa  que  le 
jsde  ia  teste,  luy donnoit  sans  doubtedans 
l'estomach.  Pour  en  dire  le  vray,  ie  ne  croy 
pas  que  ces  mouvements  se  feissent  avecques 
discours;  car  quel  iugeroent  pouvez  vous  faire 
de  la  mirebaultcou  basseen  chose  si  soubdaine? 
et  est  bien  pins  aysé  à  croire  que  la  forttme  fa- 
vorisa leur  frayeur;  et  que  ceseroit  moyen  une 
aultre  fois  aussi  bien  pour  se  iecter  dans  le  coup 
que  pour  l'éviter.  le  ne  me  puis  deffendre,  si  le 
bruit  esclatant  d'une  arquebusade  vient  ù  me 
frapper  les  aurdlles  à  l'iraprouveu,  en  lieu  où 
le  ne  le  deusse  pas  attendre,  que  ie  n'en  tres- 
saille :  ce  que  l'ay  veu  encores  adv«iir  tk  d'aul- 
tres  qui  valent  mieulx  qnemoy. 

Ny  n'entendent  les  stoïciens  que  l'ame  de 
leur  sage  puisse  résister  aux  premières  visions 
et  fantasies  qui  luy  surviennent;  ahts,  comme 
à  une  sUblectiou  naturelle,  consentent  qu'il  cède 
au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une  ruyne,  pour 
exemple ,  lusques  à  la  pasleur  et  contraction , 
ainsin  aux  aultres  passloos,  pourveu  que  son 
opinion  demeure  sauve  et  entière ,  et  que  l'as- 
siette de  son  discours  n'en  sfmtîie  atteinte  ny 
altération  quelconque,  et  qu'il  ne  preste  nul  con- 
sentement à  son  cfbx)y  et  souffrance.  De  celuy 
qui  n'est  pas  sage ,  U  en  va  de  mesme  en  la  pre- 
mière partie;  mais  tout  aultrement  en  la  seconde: 
car  l'impression  des  passions  ne  demeure  pas  en 
luy  superficielle,  ains  va  pénétrant  iusques  au 
siège  de  sa  raison,  l'infectant  et  la  corrompant; 
11  lugË  selon  icelles,  et  s'y  conforme'.  Veoyez 
bien  diaert^nent  et  plainement  Testât  du  sage 
stolque: 

Mou  ioHDoU  nunel,  Itcrraue  volvuulur  inine*  '. 
Le  sage  peripatetidm  ne  s'exempte  pas  des  per- 
turbations ,  mais  il  les  modère. 

^    CHAPITRE  XIII. 

Cerimonie  de  t'entreveue  des  rotjs. 

)  Il  n'est  subiect  si  vain  qut  Tm  mérite  un  reng 
en  cette  rapsodie.  A  nos  reigles  communes ,  ce 
seroit  une  notable  discourtoisie,  et  à  l'endrolct 
d'un  pareil ,  et  plus  à  l'endrolct  d'un  grand ,  de 
faillir  à  vous  trouver  chez  vous  quand  il  vous 
aunit  adverty  d'y  debvoir  venir  :  voire,  adioi»> 

■  ToutaenpmsinMHit  presqaBtradDJIe*  d'AvMhOiUB 
(XIX,  I  ),qul  In  nait  traduite* lui-m^nMdudDquIàiwllnP, 
■Ojourdîial  perdu,  dei  t/rmoira  d'Anien  tur  Épictilt,  1, 
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toit  la  roynecle  Navarre  Marguerite  à  ce  propos, 
que  c'estott  Incivilité  à  un  gentilhomme  de  par- 
tir de  sa  maison ,  comme  il  se  feict  le  plus  sou- 
vent, pour  aller  au  devant  de  celuyqul  le  vient 
trouver ,  pont  grand  qu'il  soit  ;  et  qu'il  est  plus 
respectueux  et  dvil  de  l'attendre  pour  le  rece- 
voir, nefeust  que  de  peur  défaillir  sa  route;  et 
qu'il  sufSt  de  l'accompaigner  à  son  parlement. 
Pour  moy  l'oublie  souvent  l'un  et  l'aultre  de 
ces  vains  offices  ;  comme  ie  retranche  en  ma 
maison  autant  que  le  puis  de  la  cerlmonieL  Quel- 
qu'un s'en  offense,  qu'y  f  eroy  ie  î  II  vnult  mleulx 
que  ie  l'offense  ponr  une  fois,  que  moy  touts 
les  iours;  ce.serolt  une  sublection  continuelle. 
A  quoy  faire  (tait  on  la  servitude  des  courts ,  ai 
on  l'entraisne  iusqnes  en  sa  tanière  7  C'est  aussi 
une  reigle  commune  en  toutes  assemblées,  qu'il 
touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  premiers 
a  l'assignation,  d'autantqn'il  est  mleulx  deu  aux 
plus  apparents  de  se  f^re  attendre. 

Toutesfois ,  à  l'entreveoe  qui  se  dressa  du  pape 
Clément  '  et  du  roy  Françob  à  Marseille ,  te  roy 
y  ayant  ordonné  les  ai^rests  nécessaires,  s'es- 
loingaa  de  la  ville,  et  donna  loisir  au  pape  de 
deux  ou  trois  tours  pour  son  entrée  et  refres- 
chissement,  avant  qu'il  le  velnst  trouver.  Et  de 
mesme,  à  l'entrée  aussi  du  pape"  et  de  l'empe- 
reur A  Bouloigne,  l'empereur  donna  moyen  an 
pope  d'y  estre  le  premier ,  et  y  survdnt  aprez 
luy.  Cest,  disent  ils,  nue  ceilmonle  ordinaire  aux 
abouchements  de  tels  princes ,  que  le  plus  grand 
Soit  avant  les  aultres  au  lieu  assigné,  voire  avant 
celuy  chez  qui  se  faict  l'assemblée;  et  le  pren- 
nent de  ce  biais,  que  c'est  à  fin  que  cette  appa- 
rence tesmoigne  que  c'est  le  plus  grand  que  les 
moindres  vont  trouver,  et  le  recherchent,  non 
pas  luy  eulx. 

Non  seniement  chasque  pals,  mais  chasque 
cité,  et  chasque  vacation^a  sa  civilité  parUcu- 
lierc.  l'y  ay  esté  assez  soigneusement  dressé  en 
mon  enfance,  et  ay  vescu  en  assez  bonne  cran- 
paignle,  ponr  nignorer  pas  les  loixde  lanostre 
françolse,  et  en  tlendrols  eschole.  l'ayme  à  les 
ensuyvre,  mais  non  pas  si  couardemcnt  que  ma 
vie  en  demeure  contraincte  :  elles  ont  quelques 
formes  pénibles ,  lesquelles  ponrveu  qn'on  ou- 
blie par  discrétion,  non  par  erreur,  on  n'en  a 
pas  mobu  de  grâce,  l'ay  ven  souvent  des  hom- 

>  Srputec  da  nom ,  ea  lUl.  C< 
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mes  incivils  par  trop  de  civilité,  et  Importims 
de  courtoisie. 

C'est  au  demourant  une  très  utile  science  que 
la  science  de  l'entregent.  Elle  est ,  comme  la 
grâce  et  la  beaulté,  conciliatrice  des  premiers 
abords  de  la  société  et  familiarité  ;  et  par  con- 
séquent nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire  par 
les  exemples  d'aultmy,  et  à  explolcter  et  pro- 
duire nostre  exemple,  s'il  a  quelque  chose 
d'Instrnlsant  et  communicable  '. 

CHAPITRE  XIV. 

On  est  ptuttf  pour  s'ojHnùutrer  à  tmeplaet  $anê 
raison. 

,  \a  vaillance  a  ses  limites,  comme  lesanltres 
y erttts ;  lesquels  franchis,  on  se  trenve  dans  le 
valu  du  vice  :  en  manière  que  par  chez  elle  on 
se  penlt  rendre  à  la  témérité,  obstlnatioD  tSt,  fo- 
klie,  qui  n'en  sçalt  bien  les  bornes,  malayseesen 
Vérité  à  choisir  sur  leurs  confins.  De  cette  con- 
sidération est  née  la  coustume  que  nous  avons 
aux  guerres,  de  punir,  voire  de  mort,  ceulx 
qni  s'opiniastrent  à  defTendre  une  place  qui 
par  les  relgles  militaires  ne  peult  estre  sous- 
tenue.  Aultrement,  soubs  l'espérance  de  l'im- 
punité, 11  n'y  aunrit  poulller*  qui  n'arrestast 
une  armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency , 
au  glt^e  de  Pavle ,  ayant  esté  commis  pour 
passer  le  Tesln ,  et  se  loger  aux  fauxbourgs 
Sainct  Antoine ,  estant  empesché  d'une  tour  au 
bout  du  pont,  qui  s't^iniastra  iusqnes  à  se  Mre 
battre,  feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans^  ; 
et  encores  depuis ,  accompaignant  monsieur  ie 
Dauphin  au  voyage  delà  les  monts ,  ayant  prins 
par  force  le  cbasteau  de  Villane,  et  tout  ce  qui 
estoit  dedans  ayant  esté  mis  en  pièces  par  la  fu- 
rie des  soldats,  hormis  le  capitaine  et  l'enseigne, 
11  les  felt  pendre  et  estrangler  pour  cette  mesme 
raison*  :comme  feit  aussi  lecapitaine  Martin  du 
Bellay,  lors  gouverneur  de  Turin  en  cette  me^me 
contrée,  le  capitaine  de  Sainct  Bony ,  le  reste 
de  ses  gents  ayant  esté  massacré  k  la  prinse  de 
la  place  ^ 
Mais  d'autant  que  le  iugemeut  de  la  valeur  et 

■  Mootil0wplMIM,(biuridllkiadelMt.kicluplt» 
InUtolé,  Qut  U  tomtlk»  ttflu  et  iet  maiOx  dipmd,  en 
ioiHU partie,  dt  tegMo»  jm  tutiii  en  mont.  0  m  a  Ut, 
itpait ,  l«  qiunurtUaM  ds  m  prealer  Um.  I.  V.  L. 

1  JtfANoipadeIbBiiii  Ml  Biu,àv>  >■*-  vm,M  ta.  C 
i  MM.il«GlimutnBliliBllUT,llTV[n,MM*-C- 
>  lD.ittf.Uv.IX, M  Ils 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


faiblesse  du  lieu  se  prend  par  l'esMniaUoa  et 
contrepoids  des  forces  qui  l'assaillent  (  car  tel 
s'opIniBstreroit  iustement  contre  deux  couleu- 
vrlnes,  qnl  ferait  l'enragé  d'attendre  trente  ca- 
nons), où  se  met  encores  en  compte  la  grandeor 
da  prince  conquérant,  sa  réputation ,  te  respect 
qu'on  luy  doibt;  il  y  a  danger  qu'on  presse  un 
peu  la  balance  de  ce  coaté  I&  :  et  en  advient  par 
ces  mesmes  termes,  que  tels  ont  si  grande  opi- 
nion d'eulz  etde  leurs  moyens,  que  ne  leur  sem- 
blant raisonnable  qu'il  y  ait  rien  digne  de  leur 
Taire  teste,  tte  passent  le  coulteau  par  tout  où  ils 
trenvent  résistance,  autant  que  fortiuie  leur  dure; 
comme  il  se  veoid  par  les  formes  de  scnnmatlon 
et  desfl  que  les  princes  d'Orient ,  et  leurs  succes- 
seurs qui  sont  encores,  ont  en  asage,Qere,  lisul- 
taine  et  pleine  d'un  commandement  barbarésqne. 
El  au  quartier  par  où  les  Portugalus  escome- 
rent  les  Indes,  Ils  trouvèrent  des  cstatsavecques 
cette  loy  universelle  et  Inviolable,  que  tout  en- 
nemy  vaincu  par  le  roy  en  présence ,  ou  par  son 
lieutenant,  est  hors  de  composition  de  rançon  et 
d«mercy. 

Ainsi  sur  tout  11  se  fanh  garder,  qui  penlt,  de 
tumber  entre  les  mains  d'tm  iuge  ennemy,  vic- 
torien^ et  armé. 

^  CHAPITRE  XV. 

De  lapunOitM  de  la  couardise. 

l'ony  Buttrefols  tenir  à  un  prince  et  très  grand 
eapitaine,  que  pour  lascheté  de  cœur  un  soldat 
ne  ponvoit  estre  condemné  à  mort  ;  luy  estant  à 
table  faict  redt  du  procez  du  seigneur  de  Ver- 
vins,  qui  feut  ccndemné  à  mort  pour  avoir 
rendu  Bonloigne  '.  A  la  vérité,  c'est  raison  qu'on 
fiee  gniode  différence  entre  les  faoltes  qui  vien- 
nent de  nostre  faiblesse,  et  celles  qui  viennent  de 
nostre  malice  :  car  en  celles  icy  nous  nous  sommes 
baudet  à  nostre  escient  contre  les  rdgles  de  la 
raison  que  nature  a  empreintes  en  nous;  et  en 
celles  t& ,  il  semble  que  nous  puisdons  appeller  à 
guarant  G<^te  mesme  nature,  pour  nous  avoir  lais- 
sez en  telle  Imperfection  et  dcMlance.  De  ma- 
nière que  prou  de  gents  tmt  pensé  qu'on  ne  se 
ponvfdt  prendre  à  nous  que  de  ce  que  nous  fai- 
sons oontre  nostre  conscience  :  et  sur  cette  reigle 
est  en  partie  fondée  l'opinion  de  ceulx  qui  cou- 
demnent  les  punitions  capitales  aux  hérétiques 
et  meacreants,  et  celle  qui  «tablit  qu'un  advocat 


et  un  luge  ne  puissent  estre  tenus  de  ce  ijue  par 
Ignorance  ils  ont  faillyen  leur  chai^. 

Mais  quant  à  la  couardise,  il  est  certain  que 
la  plus  «Hnmune  façon  est  de  la  chasUer  par 
honte  et  ignranhile  :  et  tient  on  que  cette  rrfgle 
a  esté  premieremoit  mise  en  usage  par  le  l^ls- 
latenr  Charondas  ;  et  qu'avant  luy  tes  lolx  de 
Grèce  punissoient  de  mort  ceulx  qui  s'en  es- 
tolent  fuyg  d'une  battaitle  :  au  lieu  qu'il  ordonna 
seulement  qu'ils  feussent  par  trois  tours  assis 
emmy  la  place  publicque ,  vestus  de  robbe  de 
femme;  espérant  encores  s'en  pouvoir  servir, 
leur  ayant  faict  revenir  le  courage  par  cette 
honte  '.  Svffimdere  maUs  hominis  sangutnem, 
qvam  ^ndere  '.  Il  semble  aussi  qne  les  loix 
romaines  punissoient  anciennement  de  mort 
ceulx  qui  avolent  t\iy  :  car  Ammlanus  Marcelli- 
noB  dict  que  l'empereur  Inlien  condemna  dix 
de  ses  soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos  en  une 
charge  contre  les  Parthes,  à  estre  dégradez,  et 
aprez  à  souflWr  mort,  suyvant,  dict  il,  les  kilx 
anciennes*.  Tontesfols  ailleurs,  pour  une  pa- 
rdlle  faulte,  U  en  condemna  d'anltrts  seulement 
à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l'enseigne 
du  bagage.  L'aspre  chastiement  du  peuple  ro- 
main ctmtre  les  soldats  eschappez  de  Cannes ,  et 
en  cette  mesme  guerre,  contre  ceulx  qui  accom- 
palgnerent  Cn.  Fulviusen  Badesfaicte,nevelnt 
pas  à  la  mort  *.  Si  est  il  à  craindre  que  la  honte 
les  désespère,  et  les  rende  mm  fi^lds  amis  seu- 
lement, mais  ennemis. 

Dutonpsdenosperes',  le  seigneur  de  Fran- 
get ,  iadis  lieutenant  de  la  compalgnle  de  mon- 
teur le  marescbal  de  ChastiUon,  ayant  par  mon- 
sieur le  mareschal  de  Chabannes,  esté  mis  gon- 
vemcnr  de  Fontarabie  au  lieu  de  monsieur  da 
Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Espaignols ,  fût 
condemné  à  estre  dégradé  de  noblesse ,  et  tant 
hiy  que  sa  postérité  déclaré  roturier,  taiUaUe, 
et  incapable  de  porter  armes  :  et  feut  cette  rude 
sentence  exécutée  à  Lyon.  Depuis,  souffrirent 
pareille  punlticm  tonts  les  gentilshommes  qui 
se  trouvèrent  dans  Goyse ,  lors  que  le  comte 
de  Nansau  *  y  entra ,  et  aultres  encores  depuis. 
Totttesfi^  quand  il  y  aurait  une  si  grossière  et 

'  DIODOU  IW  SldlS,  zn,  t.  c 

■  SongBi  plnUt  k  blre  nràglt  Ib  coopiUB  qu'à  répudia 
MawDi.  Tnnuim,  ApatagiUque ,  pag.  uï,  M.  de  Pi- 


__,. ,  XXrv,  «i  et  ploi  bu.  XXV,  I.  C. 

*  Tin4JTB,  XXV,  7,  m  XXVI,  s,  3.  J.  V.  L. 

Iw  Wimairatde  HArm  DO  BCLLAI,  Ut.  n  ,M  *>  et  HiT.  C 

*  OnJVdwoii.  M^moiraétGvUÀMm  DO  BHUT,  tMilil 
lUfl,  Hv.  Vn.MSM'C. 
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aiqtarente  <n  ignorance  oa  couardise,  qu'elle 
mrpanait  tontes  les  ordinaires ,  ce  seroit  raison 
de  la  pmdre  ponr  mffisante  preuve  de  mes- 
chancfsté  et  de  maUce,  et  de  la  chestler  pour 
Mie. 

CHAPITRE  XVI. 

Vn  Iraiet  de  quelques  ambassadewv. 

l'obflerre  ai  mes  voyages  cette  practlque,  poor 
a^rendre  tos^ors  qoelipie  duMe  par  la  ctnn- 
manicatioa  d'wiltmy  (qui  est  une  des  plus  belles 
escbolesqn)  poisse  estre),  de  ramener  towioars 
ceulz  avecqocs  qui  te  cimfere,  aux  propos  des 
choses  qtfils  içaveirt  le  mîeuU; 

BMti  *1  DOMblcn  TBiiontr  ée'  Tenu, 
Al  bifidcci  4»  ton;  «  le  me  piigha 
C<nti'lgiM(Tier,  coati 'IpaitargUtraKDli';  * 
car  il  advient  le  {dos  souvent ,  an  contraire,  que' 
chascun  chol^t  plustost  à  discourir  du  mesûer 
d'un  anitre  que  dn  sien,  esGmant  que  c'est  au- 
tant de  nouvelle  réputation  acquise  :  tesmoing 
le  reproche  qu'Archldamns  felt  à  Periander, 
qu'il  qulttoit  la  gloire  de  bon  médecin ,  pour 
acquerir  celle  de  mauvais  poète".  Veoyez  com- 
bien César  se  desploye  largement  à  nous  faire 
entendre  ses  inventions  à  bastlr  ponts  et  engins^; 
rt  combien,  au  prix,  il  va  se  serrant  où  i[  parie 
des  offices  de  sa  profession ,  de  sa  vaillance ,  et 
«mdnicte  de  sa  milice  :  ses  exploicts  le  vérifient 
asseï  cai^taine  excellât  j  il  se  venlt  faire  cog- 
nolstreescellentenginleur*:  qualité  anicanement 
estrangiere.  Le  vldl  Dim^r^us  estoit  très  grand 
chef  de  guerre,  comme  11  coavenoit  àsa  fortune  : 
mais  U  se  travalUoit  à  donner  princ^wle  reoom- 
mendatlon  de  soy  par  la  poésie  ;  et  si  n'y  sçavolt 
goeres  '.  Un  homme  de  vacation  liuldlque,  mené 
ces  ioors passez  veoir  nne  estudefoun^  de  toutes 
sorta  de  Uvres  de  son  mestier  et  de  tout  aultre 
mestler,  n'y  troova  n«lle  occasion  de  s'eitfrete- 
nir  ;  suds  il  s'arreeta  i  gloser  rudement  et  magis- 
tralement nne  barricade  h^ee  sur  ta  vis*  de 
■  QmlcpUoteMCODteiitedepuInda 


là  tAtiMia.  C. 

1  VoyetrarkatUdMcr^tloiida  poDtJdénirle  RUd,  ({> 
gflL6*iLIV,  17.T.T.  L. 

*  IIOBUl0ieécriUi>f>nùw[lii|éai«ir),daiiK>tn^,dMil 
0  w  MTt  MOicot.  n. 

'  IhODOUKSMSUt.XV,  s.  C. 

*llooUlgDe,daiiil>UBiitalreeorTfstdeum«lii,  4oalMt 
U  par  irii  il  ntoil  mmte,  oc  ({ul  eipbtpN  cella  eipnulOD 


l'estude,  que  cent  capitahws  et  soldats  recog- 
noissent  tonts  les  lonrs  sans  remarque  et  sans 
offense. 

Oplat  ephippiiboê  piga-,  optât  aiwe  eabaUiia  '. 
Far  ce  train   vous  ne  ftdctes  iamals  rien  qui 
vaille.  Alosin  il  &ult  travailler  de  reiecter  tous* 
ionrs  l'en^itecte,  le  peintre,  le  cordonnier,  et 
ain^  du  reste,  chascun  k  son  gibbier. 

Et  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires, 
qui  est  le  subiect  de  toutes  gents ,  i'ay  accoustu- 
mé  de  considérer  qui  en  sont  les  esôrlvalns  :  si 
ce  sont  personnes  qui  ne  fàcent  aultre  profes- 
sion que  de  lettres,  l'en  a[çreods  principale- 
ment le  style  et  le  tangage;  si  ce  sont  médecins, 
ie  la  eroy  plus  volontiers  en  ce  qu'lb  nous  dl- 
sent  de  la  température  de  l'air ,  de  la  santé  et 
complexion  des  princes ,  des  bleceures  et  mala- 
dies; si  lurisconsultes,  il  en  fbult  prendre  les 
controverses  des  drolcts,  les  loix,  l'establisse- 
ment  des  polices ,  et  dioses  pareilles;  si  théolo- 
giens, tes  affîtlres  de  l'église,  censures  ecclé- 
siastiques, diq;>enBes  et  mariages;  si  courtisans, 
les  mœurs  et  les  cerimonles  ;  si  gents  de  guerre, 
ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principalement  les 
déductions  des  exploicts  où  ils  se  sont  trouvez 
en  personne;  si  ambassadeurs,  les  menées.  In- 
telligences, rïpractiques,et  manière  de  les  con- 
duire. 

A  cette  cause ,  ce  que  l'eusse  passé  à  un  aul- 
tre sans  m'y  arrester,  ie  I'ay  poisé  et  remarqué 
en  l'histoire  du  sdgneur  de  Langey  ' ,  très  en- 
tendu en  tdies  choses  :  c'est  qu'aprez  avoir 
conté  ces  belles  remontrances  de  l'empereur 
Chartes  dnqnlesme,  fhictes  au  eon^stolre  à  Ro- 
me ,  présents  l'evesque  de  Hascoo  et  le  seipeui 
dn  Velly,  nos  ambassadeurs,  où  il  avolt  meslé 
frinsieurs  paroles  onttrageuses  contre  nons,  et 
entre  anltres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats 
n'estotent  d'anltre  fidélité  et  suffisance  en  l'art 
militaire ,  que  cenix  dn  roy ,  tout  sur  l'heure  il 
s'attaeheroit  la  chorde  au  col  ponr  Iny  aller  de- 
mander miséricorde  (et  de  cecy  11  semble  qu'il 
en  erenst  qudqne  chose,  car  î&a  ou  trois  fois 
en  sa  vie,  depuis,  il  Iny  advelnt  de  redire  ces 
mesmes  mots  )  ;  aosti  quil  desfla  le  roy  de  le 
cranbattre  en  chemise,  aveeques  l'espee  et  le 
poignard,  dans  unliMteau  :  ledlct  seigneur  de 

mr  la  eu  roo  Toil  bIoti  qu'il  l'a^t  d'un  escalier  tournaat  ; 
nul*  il  ■  cibcAcM  nota  jMT  «il  il  oMt  (mhU  ,  et  11  *  4oaté 
âe  Cfludt.  n. 

'  Le  bceuf  pMant  voudrait  porter  Uwlte, et  IcclKvallirFi 
ItebânucHoiucK,  Jljnif.  I,  I4,4i- 

■  HuiTiii  DU  Beluv,  •dgiiniT  de  Laoïe;,  Mimoiret,  It, 
V.>I.MTrt«ill».  C. 
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Langey ,  luyvant  son  histoire ,  adioustc  que  tes- 
dicts  ambassadeurs  faisants  une  despesche  au 
roy  de  ces  chœes,  luy  ea  dissimulèrent  la  plus 
grande  partie ,  mesme  tny  ceierait  les  deux  ar- 
ticles précédente-  Or  i'ey  trouvé  bien  estrange 
qu'il  feost  en  la  puissance  d'un  ambassadeur  de 
dispenser  sur  les  advertissements  qu'il  doibt 
faire  k  son  maistre,  mesme  de  telle  conséquence, 
venants  deteUe  personne,  etdicts  en  si  grand'as- 
sewblée  :  et  m'eust  semblé  l'ofSce  du  serviteur 
estre  de  fidèlement  représenter  les  choses  en  leur 
entier ,  comme  elles  sont  advenues ,  à  fin  que  la 
liberté  d'ordonner,  iuger  et  cboislr,  demeursst 
au  maistre  ;  car  de  luy  altérer  ou  cacher  la  vérité, 
de  peur  qu'il  ne  la  prelgne  aultrement  qu'il  ne 
doibt,  et  que  cela  ne  le  poulse  à  quelque  mauvais 
party,  et  ce  pendant  le  laisser  Ignorant  de  ses  af- 
faires, cela  m'eust  semblé  appartenir  à  celuy  qui 
donne  [a  loy,  non  h  celuy  qui  la  receoit;  au  cu- 
rateur et  maistre  d'eschole,  non  à  celuy  qui  se 
doibt  peu  serlnferleur,non  en  auctorité  seulement, 
mais  Bus^  eu  prudence  et  bon  conseil.  Quoy  qu'il 
en  soit,  le  ne  vouidroy  pas  estre  servy  de  cette 
fa^on  en  mon  petit  £sicL 

Nous  noua  soustrayons  si  volontiers  du  com- 
mandement, soubs  quelque  prétexte,  et  usur- 
pons EUT  la  malstrise  ;  chascun  aspire  à  natu- 
rellement à  la  liberté  et  auctorité,  qu'au  supe- 
r'.eur  nulle  ntilité  ne  doibt  estre  si  chère,  venant 
de  ceulx  qui  le  servent,  comme  luy  doibt  estre 
chère  leur  simple  et  nalfve  obéissance.  On  cor- 
rompt l'office  da  commander ,  quand  on  y  obéit 
par  discrétion,  xuta  par  subiection  '.  Et  P.  Cras- 
Bua ,  celuy  qne  les  Romains  esOmcrent  cinq  fois 
heureux,  Ion  qu'il  estoit  en  Asie  consul ,  ayant 
mandé  h  un  enginieor  grec  de  luy  Mre  mener 
le  plus  grand  des  deux  masts  de  navire  quil 
•voit  vms  h  Athènes,  pour  qnelque  engin  de 
batterie  quil  en  vouldt  faire  ^  cettuy  oy ,  soubs 
tiltre  de  sa  science,  se  donna  loy  de  choisir  aul- 
tronent,  et  mena  le  plus  petit,  et  selon  la  ral- 
•m  de  son  art,  le  plus  commode.  Crossui  ayant 
patiemmoit  ouy  ses  rsistms,  luy  teSt  très  bien  don- 
ner le  fouet,  estimant  l'interest  de  la  discipline 
plus  qne  l'interest  de  l'ouvrage. 
.  D'aultre  part  poortaot,  on  poornrit  aussi 
considérer  qne  cette  tdwissance  si  contralncte 
n'appartient  qu'aux  commandunents  |»«cl3  et 
pretix.  Les  ambassadeurs  ont  tme  charge  plus 


libre,  qui  en  {riusienrs  parties  dqmd  souverai 
nement  de  leur  disposition  ;  ils  n'exécutent  pas 
simidcment,  mais  fiwment  aussi  et  dressent  par 
leur  ccaueil  la  volonté  du  maistre.  l'ay  veo ,  en 
mon  tempe ,  des  personnes  de  commandement 
reprins  d'avoir  plostost  obel  aux  paroles  des 
lettres  du  roy ,  qu'à  ToccaBlcMi  des  affaires  qui 
estoient  p'ez  d'eulx.  Les  hommes  d'entende- 
ment accusent  encores  auionrd'htd  l'usage  des 
roys  de  Perse,  de  tailler  les  morceaux  si  couriS' 
à  leurs  agents  et  lieutenants,  qu'aux  moindres 
choses  ils  eussmt  il  recourir  à  lôu*  ordwuMnee  ; 
ce  delay,  en  une  si  longue  esteadue  de  domisB- 
tion,  ayant  souvent  apporté  des  notdiles  dom- 
mages A  leurs  ^%dres.  Et  Crassus  escrlvant  à 
nn  homme  du  mestier,  et  luy  d«maut  advls  de 
l'usage  auquel  11  destindt  ce  mast,  semblott  il 
pas  entrer  en  OMiferaice  de  sa  délibération,  et 
le  convier  à  Interposer  son  dœretT 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  peur. 

Obttopni ,  iteteniniqiit  ciii&c ,  et  TOX  flKicibas  lueatl  *. 

le  ne  suis  pas  boif  naturaliste  (  qu'ils  disent  ) 
et  ne  sçay  gueres  par  quels  ressorts  la  peur 
agit  en  nous;  mais  tant  y  a  que  c'est  une  es- 
trange passion  ;  et  disent  les  médecins  qu'il  n'en 
est  aidcune  qui  emporte  plustost  nostre  lug«- 
ment  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray,  l'ay  veu 
beaucoup  de  gents  devenus  insensez  de  peur; 
et  an  plus  rassis  H  est  certain,  pendant  que 
s(Hi  accez  dure ,  qu'elle  engendre  de  terribles 
'esbiouissements.  le  laisse  i.  part  le  vulgaire,  à 
qui  elle  retH-esente  tantost  les  blsayeuls  sortis  du 
tumbeau  enveloppes  en  leur  suaire,  tantost  des 
loups  garons,  des  lutins  et  des  chimères;  mois 
parmy  les  soldats  mesmes,  où  elle  debvroit 
trouver  moins  de  place ,  comUen  de  fois  a  die 
changé  un  troupeau  de  brebis  en  esqoadron  de- 
corselets  '  7  des  roseaux  et  des  cannes,  en  gents- 
darmes  et  lanciers?  nos  omis,  en  nos  ennemis? 
et  la  croix  blanche,  A  ta  rouge? Lors  que  mon- 
sieur de  Bourbon  print'Rome',  un  port'ensd- 
gne,  qui  estoit  à  la  garde  du  botirg  Salnct 
Pierre ,  feut  saisi  de  tel  eîtny  à  la  première 
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atarme,  que  par  le  troa  d'ane  rayne,  il  se  iecta, 
l'raisdgne  m  poing ,  hors  la  ville,  droict  aux  en- 
nemis, pensant  tirer  vers  le  dedans  de  la  THIej 
et  à  peine  enDp  veoyaat  la  trouppe  de  monsieur 
de  Bonrtxm  se  renger  poor  le  soustealr ,  esti- 
mant qne  ce  Aust  nne  sortie  que  eeaix  de  ta 
ville  felsient ,  il  se  recognent,  et  tonmast  teste,  ' 
rentra  par  ce  mesmetrou,  par  lequel  11  estoit 
sorty  ptDS  de  trois  cents  pas  avant  en  la  cam- 
Itfiigne.  Il  n'en  adveint  pas  du  tout  si  henren- 
sement  à  l'enseigne  da  capit^e  Inlle ,  Ion  qne 
Satnct  Paul  teut  prins  mit  nous  par  le  comte  de 
Bnres  et  monteur  du  Ren;  car  estant  si  fort 
cqierdti  de  tnyviu,  qne  de  se  iecter  à  tout  son 
enseigne  bors  de  la  vlRe  par  une  canonlere,  il 
font  mis  en  pièces  par  les  awaillants  '  ;  et ,  au 
mesRie  siège,  fent  mémorable  la  peur  qni  sem, 
saisit  et  glacea  si  fort  le  «sur  d'un  gentilhomme, 
qu'il  en  tumha  rolde  mort  par  terre,  à  la  bres- 
die,  sausauIcunebleceare.'Pareille  rage'poulse 
par  Ms  toute  nue  multitude  :  en  l'une  des  rea- 
«Mttres  de  Germanlcos  contre  les  Allemans,  deux 
granes  trouppes  prinrent,  d'effroy,  deux  routes 
(^çosltes;  l'one  ftayolt  d'où  Taultre  partoit*. 
Tantost  elle  nous  donne  des  ailes  aux  talons, 
ccHnme  aux  deux  premiers;  tantost  elle  nous 
cloue  les  pieds  et  les  entrave,  comme  on  lit  de 
l'empereur  Théophile,  lequel,  en  unebattaille 
qu'il  perdit  contre  les  Agarenes,  deveint  si  es- 
tonnë  et'si  transy,  qu'il  ne  pouvoit  prendre  party 
àKs'eaîayTiadeopavoretiammixiliaformidat*; 
insques  à  ce  que  Manuel ,  l'un  des  principaulx 
chefs  de  son  armée ,  l'ayant  tirasse  et  secooé , 
comme  pour  Vesveiller  d'un  profond  somme,  luy 
dlct  :  ■<  SI  vous  ne  me  suyvez ,  le  vous  tueray  ; 
car  11  vanlt  mieub^  que  vous  perdiez  la  vie,  que 
si  estant  prisonnier,  vous  veôieE  à  perdre  l'em- 
pire*. ■  Lors  exprime  elle  sa  dernière  force,  quand 
poor  son  service,  ellenous  reiecteàla  vaillance, 
qu'elle  a  soustraicte  à  nostre  debvoir  et  à  nostre 
honneur  :  en  la  première  iustc  battallle  que  les 
Romains  perdirent  contre  Hannibal,  soubs  le 
consul  Sempronius;  une  trouppe  de  bien  dix  mille 
hommes  dcpled  quipiint  l'cspouvante,  ne  veoyant 
ailleurs  par  oà  faire  passage  à  sa  lascheté,  s'alla 
iecter  au  travers  le  gros  des  ennemis ,  lequel  elle 

■  Et  «tttay  cyitit  Prit ,  dll  GOILUDU  M  Belut,  Mimoi- 
n*.  Hv  TlIL/ol.  IM twra.D  tut MUlUnMtlndq  tait anlttat, 
iUd.  M-  (St.  C. 

■  Tuan,  JimaUi,  I,  a.  I.  V.  L. 

3  Tutlapmri'dfrtj^inémedeceqalpoornltMitoDna 
4uMeoan.QnnB<Xnct,III,  it. 
i  ZOKMut.Ur  m.paB-  lao.éd- de  Bêle,  IU7.  C. 


percea  d'un  merveilleux  effort,  avec  grand  meor- 
trede  Carthaghiois  ;  acheptant  une  htmteuse  fWtte 
au  mesme  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse 
vlcbrire". 

C'est  dequoy  i'ay  le  {dus  de  peur  qne  la  peur  : 
aussi  snmHHite  die  en  aigreur  tonts  aultres 
accidents.  Quelle  affection  peult  estre  plus 
BSÇK  et  plus  iuste  que  celle  des  amis  de  I^m- 
peins,  qui  estoient  en  son  navire,  spectateurs 
de  cet  horrible  massacre?  Si  est  ce  que  la  peur 
des  voiles  aegyptiennes ,  qui  commeuceoient  à 
les  aifirocber ,  l'ratonffa  de  manière  qu'on  a  re- 
marqué  qu'ils  ne  s'amuserait  qu'à  haster  les 
marinlen  de  diUgenter  et  de  se  sauver  à  coups 
d'aviron  ;  iusques  A  ce  que,  arrivez  à  Tyr ,  libres 
de  crainte ,  ils  eurent  loy  de  toomer  leur  pen- 
sée A  la  perte  qu'ils  vienoient  de  foire ,  et  lascher 
la  bride  aux  lamentations  et  aux  larmes  que 
cette  anitre  plus  forte  passion  avoit  suspen* 
ducs'. 
Tom  piTWMpiestiun  OBUMm  mihi  ei  saimo  expeclorat  ^ 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quel- 
que estour'  de  guerre,  tamts  btecez  eneores  et 
ensanglantez ,  on  les  ramdne  bien  landemein  ^  à 
la  diai^  :  mais  ceulx  qui  ont  conceu  quelque 
b<»me  peur  des  ennemis ,  vous  ne  les  leur  ferles 
pas  seulement  regarder  en  fitce.  Ceulx  qui  sont 
en  pressante  crainte  de  po^lre  leur  bien ,  d'es- 
tre  exilez,  d'estre  snbluguez,  vivent  «i  eontl- 
DDdle  angoisse,  en  perdent  le  boire,  le  manger,  et 
le  repos  :  U  où  les  pauvres,  les  bannis,  les  serfe, 
vivent  souvent  aurâl  ioyeusement  que  les  aultres. 
Et  tant  de  gents  qui  de  l'impatience  des  poinc- 
turesdela  peur,  se  sont  pendus ,  noyez ,  et  pre- 
dpitez ,  nous  tmt  bien  apprins  qu'elle  est  eneo- 
res plus  imptntune  et  {dus  insapportabie  que  la 
mort 

Les  Grecs  en  reeogntdssent  une  aultra  espèce, 


Smm,  tf.  Cic.  TfOÊl.  IV,  1.  J.  V.  L. 
4  lia  otmir ,  dit  Htoot ,  e'ot  on  aMiftC' «<>»■("'- C- 
i  Cot  iliul  que  HoaCaigne  a  teill  ce  mot  à  U  nui^  de 
rcxcmplalre  Gonlgé  de  M  iDBlD  ;  U  l'oitbosnpbte  même  tende- 
nwfn,  on  loidniMt»  :  et  fil  Rsuiqot  qoecemot  nt  •oOTCnt 
«dit  de  c»  deux  mwltni  duu  plnàenn  pMcagei  maïKBctlls 
dont  11  a  cbargi  le*  maraei  de  h>d  exempUlie.  QoalqndoU 
oa  parie  aDjoardliul.  fal 


lei  dinn efianswûtiqiie le lempa,  ratage, ( 

dei  Inmltcei,  Mt  pmdidt*  dasi  notra  langue,  duM  h  «yolue, 

MM  ottbosnpke  et  u  pratModatiog.  H. 
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qui  est  oultre  Teneur  de  nostre  discours  ' ,  ve- 
nuit,  disent' fis,  sans  cause  appnrente  ^  d'une 
impolBltMi  eelette  :  des  peuples  entiers  s'en 
veoyent  souvent  firappei ,  et  des  srmees  entle- 
r«.  Tdle  feat  celle  qui  ai^rta  A  Carthage  mte 
merveUlense  désolation  :  on  o'y  oyolt  que  cris 
et  voix  effrayées^  on  veoyoit-les  habUmtsurtir 
de  lenn  maisons  cmniDe  i  ralarme,  et  se  cbar- 
ger,  bteeer  et  entretner  les  uns  lesanttres,  comme 
■1  ee  feuttent  ennemis  qui  veinssent  A  occuper 
leur  ville;  tout  y  estolt  en  desordre  et  en  fureur; 
iusques  à  ce  que  par  oraiatms  et  sacrifices  Us 
eussent  appaisé  l'ire  des  dieux'.  Ils  nomment 
cela  temun  paniques  ^. 

CHAPITRE  XVIII. 

Qu'il  nt/auU  Htger  de  nottre  h«ur  qm'^trex  ta 
noft*. 


Les  enfimta  sçavent  la  conte  du  roy  Grasus 
A  ce  pKçoe'  ;  leqnd  ayant  esté  prins  par  Cyms 
et  ocmdeniiié  à  la  mort;  sur  le  polnet  de  l'exé- 
cution il  s'escria  :  ■  0  Soloni  Solon!  •  Gela  rap- 
porté A  Cyms ,  et  l'estant  enquls  qne  c'estoit  A 
dire,  il  luy  feit  entendre  qu'il  verifloit  iora  A  ses 
desprais  l'advertissement  qu'aoltrcfols  luy  avoit 
donné  Solon ,  ■  que  les  hoinnie* ,  quelque  beaa 
visage  que  fortune  leur  taix,  ne  w  peuvent  ap- 
peller  heureux  Iusques  A  ee  qu'on  leur  ayt  ven 
paaser  le  dernier  iour  de  leur  vte ,  ■  pour  l'inoer- 
tltnde  et  variété  des  choses  humaines,  qui  d'un 
hien  legler  mouvement ,  se  changent  d^on  estât 
eo  anltre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesiiaus,  A 
quelqu'un  qui  diioit  heureux  le  roy  de  Perse , 
de  ce  qu'il  estoit  venu  Tort  ieune  A  un  si  pais- 
sant estât  :  •  Ony  ;  mais,  dict  11,  Priaro  <n  tel 
aage  ne  feut  pas  nialheureux  ^.  >  Tantost,  des 
roys  do  Hacedoine ,  successeurs  de  ce  grand 
Alexandre ,  il  s'en  faict  des  menuisiers  et  gref- 
fiers à  Rome;  destyrai»deStoile,despedEU)tes 
A  Corinthe  ;  d'un  conquérant  de  la  moldë  du 

■  C^aU'àilt,  9iiin't*i  fat  eautéi  far  uiu  tmurdt  nelre 


'  DioDOHE  Di  Sicile,  ZT,  7.  c. 

3  IB.  iftûf.  PurTMQCE,  Traité  iTÙiâ  el  Oiirit ,  E.  «.  C. 
*  HODUigiieid^dltquelqiudiaMtCBHiJtlduuleclM- 
pttK  IDi •■     - 


Oii»,  M  pu  SdiI-lH't  ""«■  m.  I». 

•UBinmn.I.st.  I.V.L. 

f  PhOUaoïx,  JptfUktfma  an  taciirmMÙnu.  C- 


mont'ic  et  empereur  de  tant  d'armeei ,  il  s'en 
faidtU  misérable  npidiant  des  belltres  offldets 
d'un  roy  d'At^ypte  :  tant  oousta  à  ee  grand 
Pompefns  la  prolongation  da  cinq  <m  six  mois 
de  viel  Etds  tenais  denoa  pères,  ee  Ludovic 
Sforce,  dizieenw  duc  de  HUan ,  soubs  qui  avolt 
si  kng  tempa  branslé  toute lltalie,  on  l'a  reu 
mooTir  prisoimlerà  LMhe8>,maiBaprezy»air 
vescu  dix  ans,  qui  est  le  pis  de  stm  marché.  La 
plus  belle  royne',  veufvedaphts  grand  roy  de 
la  chreitieoté,  vient  die  pas  de  moorlr  par  la 
main  d'un  boorreui  î  Indigu  et  baritare  ouanlé  1 
Et  miye  teb  exen^lM  ;  car  U  semble  que  oomiM 
les  orages  et  tenqiestes  se  ^cqwet  centre  l'or- 
gueil «t  hanlUneté  de  nos  boattanads.  Il  y  ayt 
anaal  lA  baolt  des  caprUs  CDrieux  des  grandcun 
deçA  bas; 

U«qM  adea  rat  hnnuBu  Tlsd>ditt  qtuettam 
OUerit,  el  pnidirat  bsoM  wfMqa»  Mcvcs 
PnMMlore .  M  huUbciD  iil)i  bkben  vidatar  >  1 
et  semble  que  la  fivtnw  qoelquerfols  gwtte  i 
pofaict  Donmé  te  demkr  loor  de  Dcwtre  vie,  ponr 
montrer  sa  puissance  de  renverseren  un  moment 
ce  qn'cUe  avoit  basty  en  loi^ues  années,  tx  nous 
fUct  crier,  après  I^berius, 

tnminmi  bac  die 


CnapluivhJiB 
Ahisi  se  peult  proidre  avecquet  raison  ce  bon 
advis  de  Solon  :  mois  d'autant  que  c'est  un  phi- 
losophe (A  l'endrolct  desquels  les  faveurs  et  dis* 
grâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ni  d'heur  ny 
de  malheur ,  et  sont  les  grandeurs  et  puissances 
accidents  de  qualité  A  peu  prez  indifférente),  le 
trenve  vraysemblable  qu'il  ayt  regardé  |das 
avant,  et  voulu  dire  que  ce  mesme  bonheur  de 
nostre  vie,  qnl  dépend  de  la  tranquillité  et  con- 
tentement d'an  esprit  bien  nay,  et  de  la  resolu- 
tion et  SBseurance  d'une  ame  relglee,  ne  se  dolbve 
iamais  attribuer  A  l'homme,  qu'on  ne  hiy  ayt 
ven  iouer  le  dernier  acte  de  sa  comédie ,  et  sans 
doubte  le  plus  difOdle.  En  tout  te  reste  11  y 
peult  avoir  du  masque  :  ou  ces  beaux  discours 

k  itgiil  de  Loah  XI ,  qui  l'y  tTitthit 
-  n— 1  uni  CBgc  de  fù,  que  ]'al  rat 

'  Mine.aoïan,  nwBauDoe.tluèKdeltcqiMil",  ni 
d'ADgIetam,  déctplUtwi  cbllau  de  Fotbainvr,  pirl'Mdra 
da U Rint EUubeth, le  ISfétileri6S7.EUattittéUiuiMB 
troii  tUi;  U  picntire  k  FiuçoU  n.  K.  —  Ce  pHMaB  oa  M 
onve  pu  tooore d>o>  rédlUoo  de  ttss, .^  SI- J.  T.  L. 

1  Tut  UestTrai  qu'iule  IbieeMOlèUuJoaa  detcboHibi]- 
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de  la  phikM4^ilile  ne  a»t  en  dous  qae  par  a»- 
tenanM ,  oa  les  accidents  ne  nous  esuyasts  pas 
iiuques  au  vif,  noos  donnent  loisir  de  maintenir 
toosioara  nostre  visage  rassia;  mais  à  ce  dernier 
rooUede  la  mort  et  de  nous ,  il  n'y  a  pins  que  fon- 
dre :  il  &ult  parler  françois,  il  fault  montrer  ce 
qu'U  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 


Voylà  ponrquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  tralct 
toticher  et  esprouver  toutes  les  aujtres  actions 
de  nostre  vie  :  c'eM  le  malstre  iour;  c'est  le  lour 
luge  de  touts  les  aultres;  c'est  le  lour,  dict  nn 
ancien  ',  qui  doibt  loger  de  toutes  mes  années 
passées.  le  remets  à  la  mort  l'essay  du  ftuict  de 
mes  estudei  :  nous  verrons  là  si  mes  discours  me 
partent  de  la  bouche  ou  du  cœur.  l'ay  veu  ^u- 
sleurs  donner  par  leur  mort  réputation  en  bien 
oueumalàtouteleurvie.  Sclidon,bean  père  de 
Pompeius,  rabllla  en  bien  mourant  la  mauvaise 
opinion  qn'Mi  avoit  eu  de  Iny  iusqnes  alors  ^. 
Ëpamlnondas ,  intorogé  lequel  des  trois  11  esti- 
moitle^us,ouChabrlas,MiIphierates,  oasoy 
mesme  :  <  11  nous  fïiult  veoir  mourir,  dlct  il, 
avant  que  d'm  pouvoir  resouldre'.  ■  De  vray , 
cm  desTobberoit  beaucoup  i  celny  là,  qui  le 
p(4$eridt  sans  rbiymenr  et  grandeur  de  sa  fin. 
Dieu  l'a  vouln  comme  11  luy  a  pieu;  mais  ea 
mon  temps  trois  les  plus  exsecrables  personnes 
que  ie  cogneusse  en  toute  abominatloQ  de  vie , 
et  Iqi  plus  inûunes ,  ont  «i  des  morts  relgleea , 
et  en  toute  circonstance  composées  losques  à 
la  perfection.  Il  est  des  morts  braves  et  forta- 
oeea  :  ie  luy  ay  veu'  trencher  le  fli  d'un  pto- 
grez  de  merv^ilenx  advuuemeiit ,  et  dans  la 
fl«irdesoQcn^t,  quelqu'un,  d'une  fin  si  pom- 
peuse, qu'à'mon  advte  ses  ambitieni  et  courageux 
«fa—fing*  n'avoEent  rim  de  si  hault  que  font  lesr 
intermptioa  :  il  arriva,  sans  y  aller, où  il  pre- 
tendoit,  plus  grandement  et  gtorleosement  que 
ne  portoit  son  désir  et  espérance;  et  devancea 
par  sa  cheute  le  pouvoir  et  le  nom  oà  il  aspiroit 


<  AlonlanAcMtIUiMiwuTKiMdaïaitilattoctmialoii 
lamiMiui  toaib«,MnM]niiiKn«te.Li)CBteB,IÏI,t7. 

>  StnËom,  MfiA  Ml. .-  >  iD.  Mfit  M.  I.  V.  L. 

*  PuiTUiQDE ,  Apofktktsma.  C. 

i  )bitonriullaatGoniMr.diD(HB<dHlaDdeiau,p.  41, 
a  nftU  «ImI  cette  phnM  :  ■  r<D  aj  nn  qwlqa\uia  tnndwr 
k  fll  dtiD  jmgM»  de  oartBkax  attranoMBenl,  «t  daiu  U 
flsor  de  fOD  enM,  d^ue  Ita  II  roMpuH ,  qi*k  mcn  advli  k» 
mbUOni  ■(  «emgau  dMMtagi  du  momii  nVotmt  rien 
4e  ri  bmlt  «ne  fcntlnr  lnterni|iOea.  ■  Ce  bar  tH  |Mot-«tre 
«É  pn  motaaotifniT,  ndirnlrar  dolHl  Mre  cenlgt  pai 


par  sa  couse  ■.  Au  iagement  de  la  vie  d'aultmy 
le  regarde  toujours  comnMDt  s'ri  est  porté  le 
bout;  et  des  princlpantx  estudes  de  la  mienne, 
c'est  qu'il  se  porte  bloi ,  c'est  k  dire  qnietonent 
et  sourdement. 

CHAPITRE  XIX.  ' 

QuephUoscpher  c'est  apprendre  à  mourir.    ' 

Cicero  dict  que  philosopher  ce  n'est  aultre- 
chose  que  s'apprester  à  la  mort'.  C'est  d'autant 
que  l'estude  et  ta  contemplatiou  reUrent  aulcu- 
nement nostre  ame  hors  de  noos,  et  l'cmhesou- 
gnent  à  part  du  corps ,  qui  est  quelque  appren- 
tissage et  ressemUance  de  la  mort;  ou  bien, 
c'est  que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde 
se  resoult  enfin  à  ce  poinct,  de  nous  apprendre 
à  ne  craiijdre  point  à  mourir.  De  vray,  ou  la 
raison  se  mocque ,  ou  elle  ne  dolht  viser  qu'à 
nostre  contaitement,  et  tont  son  travail  tendre 
en  somme  k  noos  faire  bien  vivre,  et  à  nostre 
ayse,  comme  dlct  la  salncte  Esc^lture^  Tontes 
les  opinions  du  monde  en  sont  là,  que  le  plaisir 
est  nostre  bot ,  qooy  qu'elles  en  prennent  divers 
moyens:  aultrement  on  les chasseroit d'arrivée; 
car  qui  escouterolt  celuy  qui,  pour  sa  fin,  esta- 
bliroit  nostre  pdne  et  mesayse?  Les  dissentions 
des  sectes  philosophiques  en  ce  cas  sont  verba- 
les; tramcarramus  toiertûstmas  nvgcu*;  il  y 
a  plus  d'opinlastreté  et  de  picotede  qu'il  n'ap- 
partient à  une  à  salncte  profession  :  mais  quel- 
que prasonnage  que  l'homme  entr^reigne,  Il 
loue  tousiours  le  sien  parmy. 

Qiioy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  mesme ,  le  der- 
nier but  de  nostre  visée,  c'est  la  volupté.  U  me 
plabt  de  battre  leurs  aureilles  de  ce  mot,  qui 
leur  est  si  fort  à  contreËceur  :  et  s'il  slgnide  quel- 
que su[»eme  [dalsir  et  excessif  contentement,  il 
est  mieulx  Aea  à  l'assistaDc»  de  la  vertu  qu'à 
niilleaultreassistance.^Cette volupté, pour  estre 
[dus  gaillard^,  nerveuse,  robuste,  virile,  n'en 
est  que  plus  sérieusement  voluptueuse  :  et  liiy 
debvions  donner  le  nom  du  plaisir ,  pins  fiivo- 

■  MoiilalgMieiit,Miie:d>Mile,|MrinlddeKinainlEiUCTiM 
dalBBo«(le,hl*nwrtdi«|iNiUaMWa«D  im.Vova.daiu 
oeUe  édlUcoi ,  b  Mtn  qnll  fit  Imprijntc  à  Parti ,  CD  IBTi ,  ou 
D  npporlB  le*  paitteoluittejee  plat  nmarquaMca  de  la  mala- 
die ade  ta  nuit  de  Mt  NDi.  I.  y.  L. 

■  TçlapkUoèBp)ionimvilaeemmtntaaoMoriiitÊt.1me. 
qiUEtt.  I,  SI.  Ceet  une  traduction  do  Pkidou  de  Putok. 
Ï.V.  L. 

^  Et  cofnovi ,  gt4od  no»  owi  ntlha ,  iixjti  Itbtri  tt/acerm 
benetm  ntanM.  Eocin.  c.  m,  t.  13. 
4  Ite  Dnuarrttowpaik  ce*  ]nx  d'esprit.  StKtiiiic,  2^01. 
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rable,p)us  douU  et  naturel,  non celuy  de  la  vi- 
gueur, duquel  noua  l'avons  dénommée.  Cette 
oultre  volupté  plus  basse,  si  elle  merltoit  ce  beaa 
nom,  ce  debvoit  estre  en  concurrence,  non  par 
privilège  :  le  la  trenve  moins  pore  d'incommo- 
ditez  et  de  traverses,  que  n'est  la  vertu;  ooltre 
que  son  goust  est  plus  momentanée ,  fluide  et 
caducque,  elle  a  ses  veilles,  ses  ieusnes  et  ses 
travautx ,  et  la  sueur  et  le  sang ,  et  en  oultre  par- 
ticulièrement ses  passions  trenchantes  d&tant 
de  sortes,  et  à  son  costé  une  satiété  si  lourde, 
qu'elle  equipolle  à  pénitence.  Nous  avons  graiind 
tort  d'estimer  que  ces  incommodltez  luy  servent 
d'aigUfllon,etdecondimentàsadoulcenr  (comme 
en  nature  le  contraire  se  viviUe  par  son  contraire  ); 
et  de  dire ,  quand  nous  venons  à  la  vertu,  que 
pareâlcsu  sûittes  et  difflcultez  l'accablent,  la 
rendent  austère  et  inaccessible  ;  là  où ,  twaucoup 
plus  proprement  qu'à  la  volupté,  elles  anoblis- 
sent ,'blguisent  et  rehaulsent  le  plaisir  divin  et 
parfalct  qu'elle  noos  moyenne.  Celuy  là  est  cer- 
tes bien  indigne  de  sonaccointance,quicoatre- 
poiseson  coostà  sonfiruict;  et  n'en  cognoist ny 
les  grâces  ny  l'usage.  Ceuls  qui  nous  vont  ins- 
truisant que  sa  queste  est  scabreuse  et  laborieuse, 
sa  ioulssànce  agréable  ;  que  nous  disent  ils  par 
là,  sinon  qu'elle  est  tonsiours  désagréable?  car 
quel  moyen  humain  arriva  iamaisà  saioulssaocc  ? 
lés  plus  partaicts  se  sont  bien  contentez  d'y  as- 
pirer et  de  l'at^rocher ,  sans  la  posséder.  Mais 
ils  se  trompent  ;  veu  que  de  touts  les  plaisirs  que 
nous  cognolssons,  la  poursultte  meame  en  est 
plaisante  :  l'entreprinse  se  sent  de  la  qualité  de 
la  chosequ'elle  regarde;  car  c'est  une  bonne  por- 
tkm  de  l'effect,  et  consnbstantielle.  L'heur  et  la 
béatitude  qui  reluit  en  la  vertu  remplit  toutes  ses 
appartenances  et  advenues ,  iusques  à  la  pre- 
mière entrée  et  extrême  barrière. 
/  Or  des  principaulx  bienfoicts  de  la  vertu  est 
le  mespris  de  la  mort  :  moyen  qui  fournit  nos- 
tre  vie  d'une  molle  tranquillité,  et  nous  en 
donne  le  goust  pur  et  amiable;  sans  qui  toute 
auhre  volupté  est  estetnctc.  Voyià  pourquuy 
toutes  les  reigles  '  se  rencontrent  et  conviennent 
À  cet  article.  Et  combien  qu'elles  nous  condui- 
sent aussi  tontes  d'un  commun  accord  à  mes- 
priser  la  douleur,  la  pauvreté,  et  aultres  accî- 
dents  à  quoy  la  vie  humaine  est  subiecte,  ce 
n'est  pas  d'un  pareil  soing  ;  tant  parce  que  ces 
accidents  ne  sont  pas  de  telle  nécessité  (  la  plus- 

BS,;bl.M,liHXHt(I«KtrJ 


part  des  hommes  passent  leur  vie  sans  gouster 
de  la  pauvreté,  et  tels  encores  sans  sentiment 
de  douleur  et  de  maladie,  comme  Xenophilus 
te  rausiden  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  en- 
tière santé  ■  ) ,  qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aUer 
la  mort  peult  mettre  fin ,  quand  il  oous  plaira , 
et  coupper  broche  à  touts  aultres  inconvénients. 
Hais  quant  à  ta  mort,  elle  est  inévitable  : 

Onmea  eodem  cogimnr;  onoiinn 

VerMtur  nnu  eerins  ociiu 
Son  exitura,  et  nos  in  «tentuni 
EuUlnm  impoeitura  ejvahK'; 
et  par  conséquent ,  si  elle  nous  fïlct  peur ,  c'est 
un  sublect  continuel  de  tonnent,  et  qui  ne  se 
peult  eu tcunement  soulager.  Il  n'est  lieu  d'où  il 
ne  oous  vienne;  nous  pouvons  tourner  sans  cesse 
ta  teste  çà  et  là,  comme  en  pals  suspect  :  qtuB, 
qvasi  saxam  Tattlalo,  semper  impendet^.  Nos 
parlements  renvoyent  souvent  exécuter  les  cri- 
minels au  lieu  où  le  crime  est  commis  :  dorant 
te  chemin,  promenez  les  par  de  belles  maisons, 
fiiictes'leur  tant  de  bonne  chère  qu'il  vous  plaira, 

NoD  Siculœ  dapet 
Dulc«)n  elaborabont  Mporon; 
Non  »iam  cithaneqne  caotai 


pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resionir?  et  que 
la  finale  intention  de  leur  voyage  lair  estant  or- 
dinairement devant  les  yeulx,  ne  leur  ayt  altéré 
et  affadi  le  goust  à  toutes  ces  commodités? 


Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort;  c'est  ^ 
t'obiect  nc'cessatre  de  nostre.  visée  :  si  elle  nous 
eflh>ye,  comme  est  H  possible  d'aller  un  pas  avant 
sans  flcbvrc?  Le  rrâiede  du  vulgaire  c'est  de 
n'y  penser  pas  :  mais  de  quelle  brutale  stupidité 
luy  peult  vdilr  un  si  grossier  aveuglement?  Il 
Iny  fkult  &ire brider  l'asneparla  queue. 
Qui  cïpita  ipie  sno  iasUtuit  veAigia  rétro  ^  ^ 


UM,  et  Dont  falra  pUMt  de  ta  buque  fatale  dani  au  étenwl 
exil.  Htwux,  Od.  n,  8,  W. 

•  .1  Ellaesttoi4oiiiiDMniçaDle,raMnnieleradwrdeTinMt. 
De.  dtPitiibuê,i,  IB. 

*  LeiiiMtilMiâuidéllolenineiKnirTontrt*elll«rleargoat; 
ni  te*  chant*  de*  olteaoi,  nlleiaeeoKitdeUlyre,  ne  Imr 
T«Ddnntl«*oauMll.Ha*.Od.  111,1,  la. 

vtatnt  talongiHiitdalaroitlB,  IminMBUuDtoMHparri- 
dfe  du  nippllce  qui  l'alksd-  Cudmch  ,  m  Rh/.  H ,  IS7. 

'Pnbiiaed«gaMioUl*ellTml*?MMtkmaloiii  Lmatch 
IV,  «M. 
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Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins 
au  pi^e.  On  faict  peur  à  nos  geuts  seulement  de 
nommer  la  mort;  et  le  pluspart s'en  seignent, 
comme  da  nom  du  diable.  Et  parce  qu'il  s'eu 
Met  mention  aux  testaments ,  ne  vous  attendez 
pas  quib  j  mettent  la  main ,  que  le  médecin  ne 
leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  :  et  Dieu  Bçait 
lors ,  entre  la  douleur  et  la  frayeur,  de  quel  bon 
iugement  ils  vous  le  pastisuTit. 

Parce  que  cette  syllabe  frappoît  trop  rudement 
leurs  anrellles,  et  que  cette  voix  leur  sembloU 
mdencontreuse,  les  Romains  avoient  apprios  de 
l'amollir  on  l'estendre  en  périphrases  ;  an  lieu 
dédire,  Il  est  inort  ;  •  Il  a  cessé  de  vivre,  disent 
Ils,  il  a  veacu'j  -pourvenque  ce  soit  vie,  soit 
elle  passée,  Us  se  consolent.  Nous  en  avpns  em- 
prunté aosùre  feu  mmslre  lehaa.  A  l'adventure 
est  ce  que,  comme  on  dict}  le  terme  vault  l'ar- 
gent, le  aasquls  entre  unze  heures  et  midy,  le 
demio-  foiir  de  febvrier ,  mille  cinq  cents  trente 
trras,  comme  nous  comptons  à  cette  heure, 
commenceant  l'an  enianvler  '.  Il  n'y  alostement 
que  quinze  iours  que  i'ay  franchy  trente  nenf 
ans  :  il  m'en  fault,  pour  te  moins,  encores  autant  ^ 
Ce  pendant  s'empescher  da  pensement  de  chose 
si  esloingnee,  ce  seroit  folie.  Hais  quoy?  les 
leunes  et  les  vieux  laissent  la  vie  de  meswe  con- 
dition :  nul  n'en  sort  apurement  que  comme  si 
tout  présentement  U  y  entrolt  ;  iolnct  qu'il  n'est 
hommesi décrépite, tant  qu'il  veold  Mathnsalem 
devant,  qui  ne  pense  avoir  encwes  vingt  ans 
dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que  tu  es, 
qnl  t'a  estaUy  les  termes  de  ta  vie  ?  Tu  te  fondes 
sur  les  contes  des  médecins  :  regarde  plustost 
l'effect  et  l'expérience.  Par  le  commun  train  des 
choses,  tu  vis  flieça*  par  lïveur  extraordi- 
naire  :  tu  as  passé  les  tenues  acoontpmez  de 
vivre.  Et  qull  soit  .ainsi ,  compte  de  tes  cognois- 
sants  combien  il  en  est  mort  avant  ton  aage  plus 
fa'il  n'en  y  a  qui  l'ayent  atteint  :  et  de  ceulx 
mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par  renommée, 
his.en  r^;1stre}'et  i'entreray  en  gageure  d'en 
trouver  pins  qnl  sont  morts  avant  qu'aprez  trente 
cinq  ans.  11  est  plein  de  n^tm^et  de  pieté  de 
prendre  exemple  de  rbum|i)iité'nie«ne  de  lesus 


■lBrJinTialtt3deT{nll«pMDler](Mud«rn  isu.  Le  pàrk- 
mmt  ns  H  oontbnu  à  «(le  ordorâtiiee  q«e  dnu  un  qiris, 

7«P»niiéelBp»«nfar)invterqu'en  I6C7.A.D. 

!  O'ofalIlXpH  «  IH'U  Ivi/iftait,  pollqall  mou- 


*  Depuit  iMstevif.  C. 


Christ  :  or  il  finît  sa  vie  à  trente  et  trois  ans.  Le 
plus  grand  homme,  simplement  homme,  Alexan- 
dre, mourut  aussi  Âce  terme.  Combien  a  la  mort 
de  foçfHis  de  surprinse  1 


le  laisse  ît  part  les  flebvres  et  les  pleurésies  :  qui 
eust  iamais  pensé  qu'un  duc  de  Bretaigne  deost 
estre  estouffé  de  la  presse,  comme  faut  celuy 
là  à  l'entrée  da  pape  Clément ,  mim  voy^ ,  h 
Lyon*?  N'as  tn  pas  ven  tuer  un  de  nos  roys  en 
se  iouant'7  et  un  de  ses  ancestres  mourut  il  pas 
chocquépar  un  pourceau*  ?Ae9chylus,  menacé 
de  la  cbeute  d'une  maison,  a  beau  sa  tenir  à 
l'alrte^;  le  voylà assommé  d'un  toict  de  tortue, 
qui  eschappa  des  pattes  d'un  aigle  en  l'air'  : 
l'aultre  mourut  d'nn  grain  de  raisin  ?  ;  un  em- 
pereur, de  l'eagratigneure  d'un  pdf^e  en  se 
teshKmant;  Aemllius  L^idiu,ponr  avoir  heurté 
du  pied  contre  le  seui[desonhuys*;et  AuSdlns, 
pour  avoir  chocqné ,  en  entrant ,  contre  la  porte 
delà  chambre  du  conseil  \  et  entre  les  cuisses 
des  femmes,  ComellusGallus,  prêteur,  Tigillinug, 
capitaine  du  guet  a  Rome ,  Ludovic,  HIs  de  Guy 
de  Gonsogue ,  marquis  de  Mantoue  ;  et  d'un  en  - 
coresi^e  exemple, Speusippus, philosophe pln- 
toolclen  B,  et  l'un  de  nos  papes.  Le  pauvre  Beblus, 
luge,  ce  pendant  qu'il  donne  deiay  de  huiittaine 
à  une  partie,  le  voylù  saisy,  le  sien  de  vivre  es- 
tant expiré; et  Gains lutlus,  médecin ,  graissant 
les  yeulx  d'nn  patient,  voylà  la  auat  qui  dost 
les  siens'-  :  et  s'il  m'y  f^nlt  mesler,  ua  mien 
frère,  le  eapitaine  Saint  Martin,  aagé  de  vingt  et 
trcte  ans ,  qui  avoit  desia  faict  assez  bonne  preuve 
de  sa  valeur ,' louant  à  la  paulme ,  receut  im  coup 
d'esteuf  qui  l'assraia  un  peu  au  dessus  de  l'aurelllo 
drolcte,  sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny 

'  LlloiniMns  peiit]anuUiifTCzpr#*(rir  guelduijerle  me- 
nu» à  choqui  Initant  Bob.  Od.  0,13,  M. 

•  En  laos.Miule  règMdePbUippeleBd;  ceducdrUre- 
Ugne  K  Dommalt  Jeay  H.  Le  pap«  qoa  HoDtalgna  appelle  ton 
n^na  était  Bcrtmid  de  GdI  ,  ■rclwv«qiM  da  Boidcwii ,  qui 
tnrélapapeleftjDhi  isiw.tt  prit  Icdchu  de  dément  V.&.D. 

i  Henrin.UenétiDOft,  lelolnlUet  1U>,  duiannlooT- 
iKri ,  par  le  comte  de  HontgomDKTï ,  on  dB  Kl  caplUlDM  dea 

4  Philippe,  filittoé  de  Louis  le  Croi,  et  qui  BvidtéU Ma- 
ronné du  Vivant  de  MO  pire-  C, 

s  On  écrit  w]onid'billai«rf«;miJBlciIbdiensdlKiit«)COra 
yUrEKirnta,  être  alerte,  étn  an  guet,  prendre  jjiirde  à  kû. 
E.  J. 

t  T*l£be1Iuihe,IX,  ll,«r.  1.  c. 

T  ID.  iiirf.  exL  B.  C. 

*  Puni,  fiât.  hiii.  VU,  33.  1.FE  dflli  rxempin  nllvantt 
H)  trouvent  ou  méo»  eodndt.  C 

9  TËbtvlUEN  ,  jtpalogttitHt ,  C.  t».  C 
■•  Cndeux  eiemplettont  dfPwHE.  vn.aa-  C 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


deblec«nre;  il  m  s'en  aadt  n;  reposa,  mais  cinq 
OH  six  benres  aprez  II  moantt  d'une  apoplexie 
que  ce  eotip  I&y  cansa. 

Ces  exemples  El  frojnents  et  si  ordinaires  nous 
passaub  devant  les  yealx ,  comme  est  11  possible 
qu'on  se  poisse  desfalre  dn  p^isement  de  la  mort, 
et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous  semble  qu'elle 
nous  tienne  au  collet  7  Qu'Importe  il ,  me  direz 
vous,  ccanment  que  ce  soit ,  pourvea  qu'on  u» 
s'en  donne  point  de  peine  ?  le  suis  de  cet  advis  ; 
et  en  quelque  manière  qu'on  se  puisse  mettre 
àl'abrt  descoiq)s,feiistc8  soube  la  peso  d'an 
,Vean ,  le  ne  suis  pas  homme  qui  y  recalast;  car 
il  me  sufBt  de  passer  à  mcm  ayse ,  et  le  meUleur 
leu  que  le  me  puisse  donner,  le  le  prends,  si  peu 
glorieux  au  reste  et  exonplaire  que  tous  touI- 
drez. 

ntetolertai ddiraiïMnqBeTkleri, 

Dam  miTi  ilrlfrtnnlnMlnwi.Tfililmlrpirftntml, 

Quui  upctc  el  riagi  '. 

Hais  c'est  EdUa  d'y  penser  arriva  par  là.  Us 
vmt,  ils  viennent,  ib  trottent ,  ils  dansent;  de 
mort,  nulles  Donvelles  :  tant  cela  est  beau  ;  mais 
aussi ,  quand  elle  arrive  on  à  eulx ,  ou.  à  leurs  fem- 
mes, enfants  et  amis,  les  surprenant  en  dessoude' 
et  à  descouvert ,  quels  torments,  qoels  cris,  quelle 
rage  et  que)  desespoir  tes  accabJe  I  vistes  voos 
iamats  rien  si  rabbalssé,  si  changé,  si  eonftu? 
Il  y  bidt  prtHiTecHr  de  meilleore  henre  :  et  cette 
nrâehalance  bestiale ,  quand  elle  poorrolt  loger 
en  la  teste  d'oB  homme  d'enttmdement,  ce  que  i« 
trenve  entièrement  impossible,  nonsvaid  tn^ 
cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  oiaemy  qui  se  peust 
éviter,  ie  consdileroyd'empnmter  les  armes  de 
la  coDardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  penlt ,  puis- 
qu'il vous  attrappe  jtayont  et  poltron  aussi  bien 
qo'bonneste  homme, 

Nempe  et  tUgacem  perseqnituc  virum; 
Km  pircit  ImbellU  ioTenbe 
P<^>UtilNii  timldoque  tergo', 
et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre , 
Ule  Ucet  ftno  culnt  M  eoDdtt  «t  Kre, 
Mon  tan  V  inchiM»  pnrtnbet  inde  caput  S 

apimnons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le 

<  Jeciw*ea«àpM«etp(niTaBlba,iiiiiiiiperUiMnt,poiimi 
nw  puisa,  ou  que  >e  IM  m'ai  ami^ve  pu, 
'■ -.  Hmwx,  ipi«.  n,  I, 


ptoUI  ma  d'Un  uge 
IM. 


3  n  ponnult  1i  faT«rd ,  Il  fivpp*  wm  pitii  l«  Ucbe  fol 
tonna  la  do*.  Hob.  Od.  m,  a,  I4 

*  Tou  «tiibmiToiueo«niT(Iebrat4'ilr(in,  IidotI 
*CHU  rnpptra  loin  Tobc  «nuit.  Ftorcnu,  m,  IS,  U. 


combattre  :  et  poor  commencer  à  luy  oster  son 
plus  grand  advantage  contre  nous,  prmoos 
voye  toute  contraire  à  la  commune;  estons  luy 
l'estrangeté ,  pracUqnons  le,  accoustumons  le; 
n'ayons  rien  s)  souvent  en  la  teste  que  la  mort, 
à  touts  instants  représentons  la  à  nostre  imagi- 
nation et  en  touts  visages  ;  au  broncher  d'un 
cheval, à  la  cheute  d'une  tuile,  à  la  moindr& 
picqueure  d'espingle,  lemaschons  soubdain  : 
■  Eh  bien!  quand  ce  seroit  la  mort  mesme?  > 
et  là  dessus,  roldissons  nous,  et  nous  cObrceons. 
Parmy  les  festes  et  !a  loye,  ayons  tonsiours  ce 
reftain  de  U  souvenance  de  nostre  condlUon  ; 
et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter  au  [dalsir, 
que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire; 
en  combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est 
en  butte  à  le  mort ,  et  de  combien  de  priuses  elle 
la  menace.  Ainsi  faisolent  les  A^yptfeos ,  qui 
an  millen  de  leurs  festins,  et  parmy  leur  mdl- 
lenre  chcre ,  Msolent  apporter  l'anatomie  seiche 
d'on  homme,  poar  servir  d'advertissement  aux 
conviez'. 

Oamem  citde  dîein  tibi  ditaiiiM  uipemiuii  : 
Grela  luperreniet,  qiue  doq  ipcnbitnr,  hors  '. 

Il  est  Incertain  où  la  mort  nous  attende;  atteth 
dons  ta  par  tout  La  premedltatiai  de  la  mort 
est  ^«méditation  de  la  liberté  :  qni  a  ^iprins  à 
mourir,  il  a  desapprlns  à  servir  :  il  n'y  a  rien  de 
mal  en  la  vie  pour  ceiuy  qui  a  bien  eDD^rins 
que  la  privatiiMi  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le  sça- 
voir  mourir  noua  alfrandiit  de  toute  snbiectkm 
et  cootraincte.  Paohis  Aemilins  rebondit  à  cehiy 
que  ce  misérable  roy  àa  Haeedoine ,  son  pri- 
sonnier ,  luy  envoyolt  pour  le  prier  de  ne  le 
moier  pas  en  son  triumphe  :  ■  Qu'il  en  fiice  la' 
reqoeste  &  soy  mesme  *.  ■ 

A  la  vérité ,  en  tontes  el^Mes,  ri  nature  ne 
preste  un  peu ,  il  est  malaysé  que  l'art  et  l'in- 
dustrie aillent  gueres  avant.  le  suis  de  moy 
mesme  non  melanchoUqne ,  mais  songecreux  : 
il  n'est  rien  deqnoy  le  me  soye,  dez  tonslqars, 
^m  entretena  que  des  imaginations  de  la  mwt  ; 
voire  en  la  saison  la  [dus  lloentleose  de  mon 
aage, 

locundmii  quum  «etu  Oorids  vtr  tgoM  *. 

■  BtRoson,  n,  7S.  I.  V.  L. 

'  lougiM-tol  que  cbtqoB  )oar  «at  la  damier  qn)  hilt  pour 


i.Bm.Bpi$t.l.t,a. 
PurruVDC,  Fi*  <lt  Pam^  Émitt. 
eut.  V,  w.  C 


le  ioat  que  ta  d'm 

17;  DdiiOK,  Tnt- 
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,  Parny  les  dames  et  les  lenx,  tel  me  pensoit  em- 
pesché  à  digérer ,  i  part  moy ,  quelque  laltrasie, 
ou  l'iQcertitiide  d,e  quelque  espérance,  ce  pen- 
dant que  le  m'entreteiioy  jde  le  ne  sçay  qui , 
surprins  les  loure  précédents  d'une  flebvre 
chaulde  et  de  sa  fin ,  au  partir  d'une  festé  pa- 
reille ,  la  tests  pleine  d'oyslfveté ,  d'amour  et  de 
bon  tempe,  comme  moy,  et  qu'autant  m'en 
pendoit  à  l'aureille.  ' 

luD  (Mrit,  UK  poal  uaqnaui  rerocare  licAt  '. 
le  ne  rldoy  non  phu  le  front  de  ce  pensement 
1&  que  d'un  anltre.  Il  est  Impo^ble  que  d'ar- 
rlTCQ,  nous  ne  saiti<»is  des  picquenres  de  telles 

.  intaglnatlons;  mais  en  les  maniant  et  repassant, 
aii  long  aller,  on  les  apprivoise  sans  double  : 
aultrement,  de  ma  part ,  le  feasse  ea  conUnoelle 
frayeur  et  frene^;  car  lamais  boipme  ne  se 
àtsRa  tant  de  sa  vie ,  iamais  homme  ne  f  elt  moins 
d'estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé,  que  i'ay  louy 
îusqnes  &  présent  très  vigorease  et  peu  scmvent 
interrompue,  nem'enalongeresperaDce;nyleB 
maladies  ne  me  l'aecourcisgent  :  à  ehasqne  mi- 
nute H  me  semble  que  le  m'eschappe;  et  me  re- 
^  chante  sans  cesse  :  ■  Tout  ce  qni  peull  estre  ftlct 
■  nn  auitre  lour ,  le  peult  estre  aulonrd'hny.  •  De 
vrey,'leshazards  et  danglersnous  approchent 
peu  oa  rien  de  nostre  fin  :  et  si  nous  pensons 
CMobien  H  en  reste,  sans  cet  accident  qui  sem- 
Ue  nous  menacer  le  phu,  de  millions  d'anltres 
sur  nos  testes ,  nons  trouverons  que ,  gaillards 
et  flebrrenx ,  en  la  mer  et  en  nos  malsons,  en  la 
battaille  et  en  repos ,  elle  nous  est  egualement 
prez  :  Nemo  aUero  fragilior  eit  ;  nemo  m  ûtos- 
tinumtvi  certior*.  Ce  que,  i'ay  à  faire  avant 
moorir ,  pour  l'achever  tout  UAUr  me  semble 
court,  feust  ce  d'une  heure. 

Quelqn'nn  filtailletant  l'aultre  tonr  mes  ta- 
blettes, trouva  un  mémoire  de  quelque  chose 
que  te  voolols  estre  bicte  aprez  ma  mort  :  le 
tny  dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n'estant  qu'à 
une  lieue  de  ma  mabon,  et  sain  et  gaillard,  ie 
in'estoy  hasté  de  l'escrire  là ,  pour  ne  m'asseurer 
point  d'arriver  iusques  chez  moy.  Comme  ce- 
luy  qui  continuellement  me  couve  de  mes  peu- 
secs  et  les  couche  en  moy ,  ie  suis  à  toute  heure 
préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre ,  et  ne 
m'advertlra  de  rien  de  nouveau  la  survenanee 


■  Bimtôt  le  tempt  pr^atnt  ne  mi>  ploi,  cl  nom  Depom- 
nu  le  rappeler.  LccnËCR,  m,  m, 

'  Aitcun  bonnw  n'eal  plos  fragile  que  In  inlrei,  iDcaii 
yk»  «Huré  dii  Imdpnaln.  SÊiitqliR,  Efit.  I«. 


de  la  mort.  Il  fouit  estre  toasiours  botté  et  presl 
à  partir,  entant  qu'en  nous  est,  et  sur  tout  st 
garder  qu'on  n'aye  lors  affiilre  qu'à  sc^; 


car  nous  y  aurons  assez  de  besongne,  sans 
auitre  surcroist.  L'un  se  plalnct,  plus  que  de 
la  mort,  dequoy  elle  luy  rompt  la  train  d'une 
belle  victoire;  l'aultre,  qu'il  luy  fiiiult  déroger 
avant  qu'avoir  marié  sa  flUe,  ou  ctnitreroollé 
rinstitution  de  ses  enfants  :  l'un  {dainct  la  com- 
paignie  de  sa  femme,  l'aultre  de  ion  fils,  comme 
commoditez  prhicipales  de  aon  estre.  le  suis 
pour  cette  heure  eu  tel  estât ,  Dieu  merc? ,  que 
le  puis  desl<^r  quand  il  luy  plaira,  sans  regret 
de  chose  quelconque.  le  me  desnoue  par  tout; 
mes  adieux  sont  tantost  prlns  de  chascun,  sauf 
de  may.  lanuds  homme  ne  se  prépara  à  quitter 
le  monde  plus  purement  et  pleinement,  et  na 
s'en  desptlnt  plus  universellement,  que  ie  m'at- 
tens  de  feire.  Les  plus  mortes  morts  sont  les 
plus  saines. 

Miser lo  miter'  (aiinil)aiimi*iâetnit 
Ud»  die«  iolétU  mibi  toi  pnonlt  viUe  ■  : 

et  le  bastisseur , 


Il  ne  fault  rien  desselgner  de  si  longue  haldnc, 
ou  au  moins  avecques  telle  intention  de  se  pas- 
sionner pom*  en  veolr  la  fin.  Nous  sommes  nayi 
pour  agir  : 

Quiim  moriar,  mediniii  aolwet  ialeropiu^; 
ie  Yçux  qu'on  agisse,  et  qu'on  alonge  tes  ofQces 
de  la  vie,  tant  qu'on  peult;  et  que  la  mort  ma 
treuve  plantant  mes  choulx,  mais  nimchalant 
d'elle,  et  encores  plus  de  mcm  lardin  Imparblct. 
l'en  veîs  mourir  un  qui  estant  A  l'extrémité,  se 
plalgnoit  incessamment  deqnoy  sa  destinée  coup- 
poit  le  fil  de  l'histirire  qu'il  avolt  en  main ,  sur 
le  qninzlesme  on  sdziesme  de  nos  roys. 


■  pourquoi,  damnoe  vieil  courte,  (omufdeilTaileipRi 
JelsîHOR.tM.  II,  lfi,l7. 

>  O  malheureux ,  nialbeoreux  qae  je  ndil  dUent-lla,  un 
•eut  jour,  un  IruUnt  faUl  me  ravit  tons  )«■  biens,  loui  les 
diarmei  de  la  *ie!  Lcfxbz,  m.  Ml. 

^  le  lalneral  donc  linpartalti  uiMUtBll  mpf rtiei.  Énéidt, 
IV,  m.  —  n  y  a  dira  TncoE,  pnduU. 

4  Je  veux  que  la  taort  nw  lurprouM  au  mllka  du  travail 
OvtDE ,  .Mwr.  n ,  10 ,  38. 

i  lia  n'B}Dateiit  paa  que  la  mort  nous  Aie  le  t^ret  de  ceqM 
nou-i qulllom.  LucvËCt,  IH.Sia. 
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Il  fault  se  deschai^er  de  ces  humeurs  vulgaires 
et  Dulsibles.  Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  ci- 
metières joignant  les  églises,  et  aux  lieux  les  plus 
Greqnentez  de  la  ville ,  pour  accoustumer,  disoit 
Lycargus',  le  bas  populaire,  les  femmes  et  les 
enfiints  à  ne  s'efbroucher  point  de  veoir  on 
bmnme  mort,  et  à  fin  que  ce  ctmtinael  specta- 
cle d'ossements,  de  tombeaux  et  dé'conTols  nous 
sdvertisse  de  oostre  condition; 

Qfùn  eliun  eihUtnre  liris  conviTia  cxde 
Mm  oUm,  et  nÙMcn  qHilii  ipecUcnlt  din 
CnUDtum  tena ,  tKpa  et  ntp«  ^  cadEnlmn 
Pocnh ,  reqMiis  mm  paiM  uagobie  meuii  ■  ; 

et  comme  les  Aegyptiens,  aprez  leurs  festins, 
faisdoit  présenter  aux  assistants  one  grande 
image  de  la  mort  par  un  qui  leur  crioit  :  •  Boy , 
et  t'eslony  ;  car,  mort,  tu  seras  tel  :  ■  aussi  ay 
ie  prins  en  coustume  d'av(rir,  non  senloneat  en 
l'imaginatloo ,  mais  condnueOement  la  mort  en 
la  bouche.  Et  n'est  rien  deqnoy  le  m'Informe  si 
volontiers  que  de  la  mort  des  hommes ,  •  quelle 
parole,  quel  visage,  quelle  contenance  ils  y  ont 
eu  ;  <•  ny  endrolct  des  histoires  que  ie  remarque 
li  atteotlfvement  :  il  y  paroist  à  la  farclssure  de 
mes  exemples ,  et  que  i'ay  en  partlcnllere  affcc- 
tioii  cette  matière.  Si  l'estoy  falaenr  de  livres , 
te  ferais  un  registre  commenté  des  morts  diver- 
Ms.  Qui  apprendrait  les  hommes  à  mourir,  lenr 
apprendrolt  à  vivre.  Dlcearcfaus  en  fett  un  de 
pareil  titre,  mais  d'aultre  et  moins  utile  fin  ^ 

On  me  dira  que  l'elTect  surmonte  de  si  loing 
la  pensée,  qu'il  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se 
perde  quand  on  en  vient  là.  Laissez  les  dire  :  le 
préméditer  dcmne  sans  double  grand  avantage; 
et  pois,  n'est  ce  rien  d'aller  au  moins  losques 
là  sans  altération  et  sans  fiebvreT  II  y  a  plus; 
nature  mesme  nons  preste  la  main,  et  nous 
donne  courage  :  si  c'est  une  mort  courte  et  vio* 
lente,  nous  n'avons  pas  loisir  de  ta  craindre;  si 
elle  est  aultre,  ie  m'i^iperceoy  qu'à  mesure  que 
ie  m'engage  dans  la  maladie,  l'entre  naturelle- 
ment en  quelque  desdateig  de  la  vie.  le  treuve 
|ne  I'ay  bien  (Jus  k  faire  à  digérer  cette  reso- 
lution de  mourir,  quand  ie  sois  en  santé,  que 
|uand  Je  suis  en  fiebvre  :  d'autant  que  ie  ne  tiens 
plus  si  fort  aux  commoditez  de  la  vie ,  à  raison 
que  ie  commence  à  en  perdre  l'usage  et  le  plai- 

■  PLirrjUU)n,  fit  àt  Lnearfui,  c  lo.  C 

•  CVWIjiéliladovtinMdtprerkifMliHiMrdameai^ 
Im,  et  de  mettre  MU  Im  yenidnconvlne  d'affreux  com- 
baude  (ItdWean  ;  Munoit  Di  kimbakat  pemi  ki  «Dii[iei  du 
banquet,  et  inoodaSent  leitab)etdc*Mie.SajMlTAUCO«,XI, 
SI- 


sir;  l'en  veoy  la  mort  d'une  veue  beaucoup 
moins  cfTroyee.  Cela  me  foict  espérer  que  plus 
ie  m'eslolngneray  de  celle  là  et  approcheray  de 
cette  cy ,  plus  ayseement  t'entreray  en  corapo- 
sitiMi  de  leur  eschaoge.  Tout  ainsi  que  i'ay  es- 
sayé, en  plusieurs  aultres  occurrences,  ce  que 
dict  César  ' ,  que  les  choses  nous  paroissent  sou- 
voit  plus  grandes  de  loing  que  de  prcz;  I'ay 
treuvé  que  sain  j'avois  en  les  maladies  beau- 
coup plus  en  horreur  que  lors  que  le  les  ay  sen- 
ties. L'aiaigresse  où  le  suis ,  le  plaisir  et  la  forc« 
me  font  paroistre  l'anltre  estât  si  dlspropor- 
tioimé  i  celuy  là,  que  par  imagination  le  gros- 
sis ces  incommoditez  de  la  moitié,  et  les  coo- 
ceoy  plus  poisantes  que  ie  ne  les  treuve  quand 
le  les  ay  sur  les  espaules.  Tespere  qu'il  m'en 
adviendra  ainsi  de  la  mort. 

Vêtions  à  ees  mutations  et  déclinaisons  or- 
dinaires que  nous  BOuQhms,  comme  nature  nous 
desrobbe  la  veue  de  nostre  perte  et  onplrement 
Que  reste  il  à  un  vieillard  de  la  vigueur  de  sa 
ieunesse  et  de  sa  vie  passée? 

HeD  I  «enibtii  tIIc  portio  quanta  manet  ■  ! 

César,  à  un  soldat  de  sa  garde ,  recreu  et  casse, 
qui  veint  en  la  rue  luy  demander  congé  de  se 
faire  mourir,  regardant  son  maintien  décrépite , 
respondit  plaisamment  :  ■  Tu  penses  dwicquea 
estreen  vie^7»Qniy  tumberolt  tout  A  un  coup, 
le  ne  cn^  pas  que  nous  fëussions  cqtables  d« 
porter  un  tel  changement  :  mais  condniets  par 
sa  main,  d'une  doulce  pente  et  comme  insensi- 
ble, peu  à  peu,  de  dq^ré  en  degré,  elle  nous 
roule  dans  ce  misfrable  estât ,  et  nous  y  an>rl- 
volse;  si  que  nous  ne  sentons  anlctme  secoosss 
quand  la  ieunesse  meurt  en  nons,  qui  est,  en 
essàace  et  en  vérité,  une  mort  plus  dure  que 
n'est  la  mort  aitiere  d'une  vieJsDgaissante,  et 
que  n'est  la  mort  de  la  vieillesse  ;  d'autant  que  le 
sanlt  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non  es- 
tre,  eiHnmellest  d'un  estre  doulx  et  fieorissant 
A  un  estre  pénible  et  douloureux.  Le  coq» 
courbe  et  plié  a  moiu  de  force  à  soiutenir  on 
fais  :  aussi  a  notre  ams;  il  la  fouit  dresser  et 
eslever  contrel'eftbrt  de  cet  adversaire.  Car  tom- 
me II  est  impossible  qu'elle  te  mette  eo  repos  pen- 
dant qu'elle  le  craint;  si  elle  s'en  assevre  aussi, 
elle  se  peult  vanter  (  qui  est  chose  comme  sur- 
passant l'humaine  condition  )  qu'il  est  Impossible 

'  De  Belle  Ottt.  VU,  st.  C. 
'  Àk  :  qtM  Htte  ■«  TldlUrdj  pa  da  purt  n  !■  iltl 
Hui>iiir.  ntl'Mudf.CaUiu,  I,  10. 
'  Mtl^-t,  Epii.,  TT.  C. 
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que  l'iupiietude,  le  torment  et  la  peur,  non 
le  moindre' ttesplaisir,  loge  en  elle  : 
non  vnlUis  imUntii  tyranni 
Hcnte  quatit  tolida ,  neque  Auster, 
Dm  inqnieU  tmbidui  Adris, 
Nec  tuln^nuitw  nugns  lovU  maiiiu  '  ; 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  con- 
cupiscences; maistresse  de  rindlgence,  de  la 
bonté,  de  la  pauvreté,  et  de  toutes  aultres  iniu- 
res  de  fortune.  Gaignons  cet  advantage,  qui 
pourra.  C'est  icy  ta  vraye  et  souveraine  liberté, 
qui  nous  donne  dequoy  faire  la  flgue  à  la  force 
et  A  l'inlustice,  et  nous  mocquer  des  prisons  et 
des  fers. 


a  le  iub  ciutode  tenebo. 
IpsedoUtBibiii]  alqnevoUm,  mesohFt  OpitHir, 
Hoc  icntit  :  Uoriir.  HofS  ultinu  linei  nnim  Mt '. 

Noetre  rdigion  d'i  point  en  de  plus  asseuré 
fondement  humain ,  que  le  roespris  de  la  vie. 
Non  seilement  ie  discours  de  la  raison  nous  y 
a{^)elle;  car  pourquoy  craindrions  nous  de  per- 
dre une  chose,  laquelle  perdue  ne  peult  estre 
regretteeT  mais  aussi,  puis  qne  nous  sonunes  me- 
naces de  tant  de  façons  de  mort,  n'y  a  II  pas 
plus  de  mal  à  les  craindre  toutes  qu'à  en  sous- 
totlr  oneT  Que  chanlt  11  quand  ce  sott,  psis 
qu'elle  est  inerUablef  A  celuy  qui  dlsoit  à  So- 
erate»  :  Les  trente  ^rans  font  condemné  à  is 
atwt  :  ■  Et  nature,  eubc ,  >  respondit  il  ^.  Qurile 
sottise  de  nous  petaia,  sur  le  polnet  du  passage 
&  l'exonption  de  toute  peine  I  Comme  nostre 
m^gunce  nous  apporta  la  naiisanee  de  toutes 
dtoses;  anssl  fera  la  moitde  tosteecboees,  m 
tre  mort.  Parqnoy  c'est  pareitle  f<^e  de  f>l< 
rer  de  Ce  que  d'icy  à  eent  ans  nous  ne  vivrons 
pas ,  'que  de  pleom-'  de  ce  que  nous  ne  vivions 
pas  H  y  a  cent  ans.  Im  mort  est  origine  d'une 
aultre  vie;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi  nous 
consta  il  d'eatrer  en  cette  cy,  ainsi  naos  des- 
pouUlasmes  qods  de  nostre  ancien  voile  en  y 
entrant  Rien  ne  peult  estre  grief,  qui  n'est 
qu'une  fols.  Est  ce  raison  de  craindre  si  long 
temps  chose  de  si  brief  temps  ?  Le  long  temps  vl- 

■  RI  le  Kgard  crtiel  d'un  tynn ,  ni  rwitui  hirimi  qui  bou- 
krenekaraers,  ikn  m  pèûl  éhrutler  ta  conilance ,  non  pat 
mtaw  )■  aam  terrible,  la  miln  tooilroynile  de  Inpller.  BnT 
Od.  m,  S,  s. 

>  le  tb  diargirai  de  ehafim  toi  plrd>  «t  ani  inaln5,  Ji>  le 
llurNBl  t  un  gediiet  cruel.  —  Un  dlea  nK  délivrera .  dte  que 
)e  le  modral.  ~  Ce  dieu,  Je  perue,  est  la  mort  :  lamoflnt 
le  tenMdetoatnehoM.  Hou.  £p<<t.  I,  ie,TO. 

}  Socnte  ne  ftit  pa*  coiulami#  k  la  mort  par  1rs  trmle  ly- 
— 1 '■■»  Allw'nli'ii!.  Dioct.iclAÛne,!I,  J5;Cm. 
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vre,  et  le  peu  de  temps  vivre,  est  rendu  tout 
un  par  la  mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est  point 
aux  choses  qui  ne  sont  plus.  Aristote  dict  qu'il  y 
a  des  petites  bestes  sur  la  rivière  Hypania,  qui 
ne  %1vent  qu'un  iour  :  celle  qui  meurt  à  faulct 
heures  du  matin,  elle  meurt  en  ieunesse;  celle 
qui  meurt  à  cinq  heures  du  soir ,  meurt  en  s&  dé- 
crépitude '.  Qui  de  nous  ne  se  mocque  de  veolr 
mettre  en  considération  d'heur  ou  de  malheur  ce 
moment  de  durée?  Le  plus  et  leitioinsen  la  nos- 
tre, si  nous  la  comparons  k  l'eteraité,  ou  en- 
corcs  h  la  durée  des  montaignes ,  des  rivières ,  des 
cstoiles,  des  arbres,  et  mesmè  d'aulcuns  ani- 
maulx ,  n'est  pas  moins  ridicule  '. 

Mais  nature  nous  y  force.  •  SorteiE,  dlct  elle, 
«  de  ce  monde,  comme  vous  y  estes  etttrez.  Le 
'  mesme  passage  que  vous  felstes  de  ta  mort  à 

■  la  vie,  sans  passion  et  sans  frayeur ^  refoictes 
>  le  de  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mcirt  est  une 
•  des  pièces  de  l'ordre  de  l'nnivn^  ;  (t'est  une 

■  pièce  de  la  vie  du  monde; 

Inter  «e  toortalM  mutoa  tivunt. 


Et,  qoaii  cunores,  Tllal  lampad*  tradunl  '. 

•  Cbang^ay  le  pas  poHr  vous  cette  belle  «m- 
>  texture  des  choses?  C'est  la  condition  de  vos- 

■  tre  création ,  c'est  une  partie  de  vous ,  qOe  la 

•  mort;  Vous  vous  fbycB  votts  mesmes.  Gettuy 

•  Tostrc  estre,  que  vous  ioulssez,  est  égalemenl 

•  party  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  loui  \ 

•  de  vostre  naissance  vous  achemine  à  mourir  \ 
<  comme  û  vivre. 

Prima, quiB  (Ham  dcdit,1u)ra,  caipsit'. 
Nuc«nteB  moriaiaT,  finisque  ab  origine  peodet  '■'. 

■  Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  dcsrobbcz  &  la 

■  vie;  c'est  i  ses  despeAs.  Le  continuel  ouvrage 
«  de  vostre  vie  j  c'est  ba^ir  la  lïmrt.  Vous  estes 
"  en  la'mort  p<Want  que  vous  estes  en  vie;  car 

■  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous  ti'cstes 

•  plus en  vie;  ou, si  vous  l'aymez  mieulx  ainsi, 

■  vous  estes  mort  aprez  la  vie;  mais  pendant  la 

■  vie,  vous  estes  mourant;  et  la  mort  touche 

•  bien  plus  rudement  le  mourant  que  le  mort, 
-  et  plus  vifveraent  et  essentiellement.  Si  vuus 

■  CkShoii  ,  Tutcul.  1 ,  3R.  C. 

■  StNÈQUE,  Contot.  aJl/arciam,  c.  90.  J.  V.  L 

i  Le>  ntortrtl  iie  prêtent  la  vie  pont  un  moaient  ;  c'«l  la 
conrae  dea  ]eat  MCrtt,  on  Toh  se  paiee  de  oiain  en  nuda  la 
flaoïbru.  LucnteE ,  n ,  7» .  78. 

(  Ltieure  qui  nou'a  a  doooé  la  vie,  Tad^k  diminua.  S£- 
xtOOB,  Henni,  fiir.  act.  i.rher.  v.  VU. 

>  Naître,  c'nt  commehcfr  de  mourir;  le  dpmifr  iDonenl 
de  notre  *lt  est  la  coiuéitanKe  du  premier.  JiUnuDi ,  ,it- 
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••  aves  talet  vostre  prouflt  de  la  vie,  vous  en  e»- 

■  tes  repeu  :  allez  vous  en  satîsfaict. 

Cv  non  ul  pluin  rita  tamin  raccdii  '  f 

•  Si  Toos  n'en  avez  scen  user,  si  elle  vous  estoit 

•  inntile,  que  vous  chanlt  il  Ûe  l'avoir  perdue? 

•  s  quoy  foire  la  voulez  vous  mcores7 

Cur  ampliug  aililïTR  quima, 
tlunuia  quod  pereat  taaXt ,  et  ingralum  <recidat  omoe  ■  ? 

>  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal;  c'est  la 

•  place  du  bien  et  du  mai ,  selon  que  vous  la 

>  leur  faictes.  Et  si  vous  avez  vescu  un  iour, 

•  vous  avez  tout  veu  :  un  Iour  est  egual  à  touts 

•  jours.  Il  n'y  a  point  d'aultre  lumière  ny  d'aul- 

■  trenuict  :  ce  soleil,  cette  lune,  cesestolles,  cette 
'  disposition,  c'est  celle  mesmeque  vos  nyeulsont 
«  iouye,  et  qui  entretiendra  vos  arrierc-nepveux. 


X  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de 

•  touts  les  actes  de  ma  comédie  se  parfoumit 

•  en  un  an.  Si  vous  avez  prins  garde  au  bransic 
'  •  de  mes  quatre  saisons,  elles  embrassent  l'en- 

«  fance,  l'adoksceaoe,  la  virilité,  et  la  vieillesse 
■•  du  nHinde  :  il  n  Joué  son  ien;  il  n'y  açait  aul- 
"  tre  Anesse  que  de  recommencer;  ce  sera  toua- 
•<  iours  cela  mesme.  ^ 

VerMiuar  ibideiB ,  alque  iosumus  usque*. 
Àtque  in  le  sua  per  vest^U  vtilvitur  uuiiu  ^. 
•■  le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres 

•  nouveaux  passctemps  : 


1"  Faictes  place  aux   aultres,  comme  d'aultres 
-  vous  l'ont  fftictc.  L'equalité  est  la  première 

■  pièce  de  l'équité.  Qui  se  peult  plaindre  d'es- 

•  tre  comprins  où  touts  sont  comprinsî  Aussi 

•  avez  vous  beau  vivre,  vous  n'eu   rabbattrez 

•  rien  du  temps  que  vous  avez  à  estre  mort  : 

■  c'est  pour  néant;  aussi  long  temps  serez  vous 

•  en  cet  estât  là  que  vous  craignez,  comme  si 

■  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

■  Pourquoi  ne  sorfez-vmu  pu  du  teUn  de  la  vi^.  ramms 
nueoQTlveriiMiuiKTLccnJ'.tx,  m,  m. 

'  PaïuqDat  vouloir  inullIpUerdn  Jours  que  voiiiIiiaMtrirz 
prrdre  de  mAoeuiueninlnuproHltrrTlA'CRijcE,  m,  mt. 


i  L'homme  lonme  loujour»  daiu  le  cctcIe  qui  renfrrmp. 
LEcnb)E,ln,  toM. 

i  L'iDote  rMomnwnce  miu  cnx  la  rout*  qu'dle  «  panou- 
rur.  ViRC.  Gnrglr.  D,  402. 

*  Je  ne  pub  lien  trouver,  riru  produire  dtaoareau  en  vom 
lavFur:  re  lont,  ce  ifroDt  toii^oun  lei  mfmpt  plaitin.  I.t*- 
aitcK.m,*». 


•  Et  si  vous  mettray  en  tel  poinct ,  auquel  voua 

<  n'aurez  aulcun  mescontentement  ; 
In  *era  oetcis  nuUum  for*  aorte  alkua  la , 
Qui  p6witviTiu  tibitelugerepotn^ibiBi, 
Stansque  iacaitem  ■  i 

■  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaigne^  taut^ 
Ncc  «ibt  taàm  quti^HUD  taua  m  TilamiiM  re^uirit. 


i-Uy 


Kec  desiderium  oottri  noa  arSdt  uUum  \ 
•■  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  i 
>  avait  quelque  cbose  de  moins  que  rien  : 

Muilo. . . .  morten)  DÛnns  ad  nos  esM  puUnilun  ; 

Si  minus  ease  poteal,  quun  quod  mliil  esse  lideiDua  *; 

•  elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif  :  vir,  parce 

•  que  vpusestes;  mort,  parce  que  vous  n'estes 

■  plus-iuavantage,  nul  ne  meurt  avant  son 
(«  heure  :  ce  que  vous  laissez  de  temps  n'estait 

•  non  plus  vostre,  que  ceiuy  qui  s'est  passé 

■  avant  vostre  naissance ,  et  ne  vous  toudie  mm 
'  plus. 

Re^ce  cnira  igun  i^  ad  nos  aiil««et«  vsluatu 
Tonpoiis  Klenii  lUerit  '. 
-  OÙ  que  vostre  vieflnisse,elley  est  toute.  L'uti- 

■  lité  du  vivre  n'est  pas  en  l'espace;  elle  est  en 

■  l'usage  :  tel  a  vesca  loog  tanps,  qoi  a  peu  ve». 
1  eu.  Attendez  vous  y  pendant  que  voua  y  «ates  : 

•  il  gist  fn  vostre  voltmté,  iuhi  au  nombre  des 
'  ans,  que  vousayea  assez  vtscu.  Pensiez  vont 
"  ianuis  n'arriver  là  où  vous  alliez  sans  cetsel 
•<  eoowes  n'y  a  U  diemin  qui  n'ayt  son  iasne. 

"  Et  si  la  oompaignie  vous  peult  aouli^r,  le  r 
"  monde  ne  va  il  paa  CBesse  train  que  vous  al- 

■  lez?  , 

Omni*  le,  TitâpnfoMU,  sequcaUr*. 
1  Tout  ne  bransle  11  pas  vostre  bransle?  y  a  II 
"  chose  qui  ne  vieillisse  qçand  et  vousî  mille 
1  hommes,  mille  animanix  et  mille  aultres  créa' 
1  turcs  meurent  m  ce  mesme  instant  que  vous 
n  mourez. 


m,  1103. 

■  tJeuvFt-VDOgpaïquelamortnelaJiaenpuHibilileTiin 
autre  rout-mime ,  qui  puiwe ,  vivant ,  gÉmlr  nrTOtn  MpM , 
elpiram  diJXHit  (Ur  votre  cadaiTe?  LecwfeCE.IU,  IWL 

JAtorenoujir ......    ..... 

mAuea....  alon 
Lic>iteKim,sa 

*  Liica£cE,in,03a.  LaphTateprfctitnutitlalntdueUoB 
decesdeui  ven. 

'  Conaldtrei  Ira  aiteleMUUTionibn  qui  nom  «ot  précédai; 
ne  (OQl-Ui  pu  pour  nou>  comme  i'U>  n'avalent  Jamali  éUI 
LccHËCE,  Ill,»e». 

*  Lfi ntes  luIufM  tont  vont lulvre.  LccKÉct ,  ID,  Ml. 


f  nous  iKjuIrloDi  ni  de  la  via  ni  fc  M 
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^(■mnoinalUiIiïin.iMqneiiaclaBtiirontcqnuUMt,  I 
Que  uxt  lodiait  mixtos  TBRHibiu  ngrii 
plantas,  mottis  unnilea  et  (luwrii  abi  ■ . 

«  A  quoy  faire  y  recnlei  vous,  al  vous  ne  pou- 
-  vez  tirer  arrière?  Vohs  en  avra  assez  veu  qui 

•  se  sont  bien  trouvez  de  mourir,  eschefant" 

•  par  là  des  grandes  misères  :  mais  quelqu'un 

•  qui  s'en «dt mal  trouvé,  en  avez  vous  veoT  si 

•  est  ce  grand'  sinq^ene  de  condemner  chose 

■  que  vous  n'avez  esprouvee,  ny  par  vous,  ny 

■  par  auLtre.  Pourqnoy  te  plains  tu  de  moy  et 
I .  de  la  destinée?  Te  faisons  nous  tort?  Est  ce  à 
'  "  toy  de  nous  gouverner,  ou  à  nous  toy?  Enco- 

■  res  que  ton  aage  ne  soit  pas  achevé,  ta  vie 

■  l'est  :  un  petit  homme  est  homme  entier 

•  comme  un  grand;  ny  les  hommes  ny  leurs 

•  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne.  Chiran  refusa 

■  l'importalitâ,  informé  des  cwditlons  d'toelle 
o  par  le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la  durée, 

•  Saturne  son  père.  Imaginez ,  de  vray ,  com- 

■  Iden  seroit  une  vie  pordurable  moins  suppor- 

•  table  ù  l'homme ,  et  plus  pénible ,  que  n'est  la 

•  vie  que  ie  luy  ay  dwnee  *.  Si  vous  n'aviez  la 
«  mort ,  vous  me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous 

•  en  avoir  privé  :  l'y  ay  à  escient  meslé  quelque 

•  peud'amertufse,  pour  vous  empescher,veoyant 

•  Is  commodité  de  son  usage,  de  l'onbrasser 

•  trop  avidement  et  indiscr«ttemeat.  Four  vous 

-  loger  en  cette  nraderation,  ny  de  fuyr  la  vie, 

•  ny  de  râTayr  i  la  mort ,  que  ie  demande  de 

■  vous,  i'ay  tempéré  l'use  et  t'aultre  entre  la 

-  douloear  et  l'aigreur.  l'apprias  à  Thaïes,  le 

•  presoier  de  vos  sages,  que  le  vivre  et  le  mou* 

•  rir  estoit  iodlftèreat  :  par  où,  à  celuy  qui  loy 

•  demanda  pour^ioy  ^uicques  il  ne  mourait, 

•  il  respoodit  très  sagement  :  Poune  qu'il  est 
••itt^eren^^.L'eau,  la  terre, l'air  et  le  fai,et 

•  auttrea  membres  de  ce  mien  bastiment,  ne 
•>  soDt  non  plus  iostruments  de  U  vie  qu'iostru- 
■•  ments  de  ta  mort  Peurquoy  crains  tu  ton 

•  demies-  iour?  U  ite  confère  non  pins  i  ta  mort 

•  que  cbaienn  des  auhres  :  le  dernier  pas  ne 

•  falet  pas  la  laasltade;  U  la  deetara.  Touts  les 

•  lourS'  vont  à  la  mort  :  le  denier  y  arrive  ^  • 

■  limiii  l'aurore,  lunali  U  uaibra  nuit,  n'ont  tbiU  M 
(lobe ,  Hiu  enlewbre  1 U  M*  et  ki  crUplalnUfi  de  TtoAuBce 
ubencaa,  el  le*  un^oU  de  [i  douleur  éptorwitapcts  d'un 
«ercDcU.  Ucktet,  V,  «7». 

>  Xtquiwant,  ivUamL  E.  I. 


U  ottalt  llmmorieUU  inr  U  terre , 


VoylA  les  bons  advertissements  de  nostre  mers 
nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venolt  cela ,  qu'aux 
guerres  le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la 
vooyioDs  en  nous  ou  en  aultniy,  nous  semble 
sans  comparaison  moins  eflh)yable  qu'en  nos 
maisons  (  aultrement  ce  seroit  une  armée  de  me- 
dccins  et  de  pleurars);  et  elle  estant  toujours 
une,  qu'il  y  ayt  toutesfois  beaucoup  plus  d'as- 
seurance  parmy  les  gents  de  village  et  de  basse 
condition,  qu'ez  aultm.  le  croy,  à  la  vérité 
que  ce  sont  ces  mines  et  appareils  eDVoyables, 
dequoy  nous  l'entoumons,  qui  nous  ftmt  plus 
de  peur  qu'elle  :  une  toute  nouvelle  fbrrtM  de  vi- 
vre; les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des  en- 
fants; la  viMtatton  de  personnes  eitonnees  et 
transies  ;  l'assistance  d'un  nombre  de  valets  pas- 
les  et  esplorez,  ime  chambre  sans  iour ,  des  cier- 
ges allumez;  nostre  cheret  assiégé  de  médecins 
et  de  prescheurs;  somme,  tout  horreur  et  tout 
efflroy  autour  de  noua  :  nous  voylà  desia  ensepve- 
lis  et  enterrez.  Les  enfants  ont  peur  de  leurs 
omis  mesmes,  quand  ils  les  veoyent  masquez: 
aussi  avons  nous".  11  fault  oster  le  masque  austi  ** 
bien  des  choses  que  des  personnes  :  osté  qu'il 
sera,  nous  pe  trouverons  eu  dessoubi  que  cette 
mesme  mort ,  qu'on  valet  on  simple  chambrière 
passèrent  dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la  ' 
mort  qui  oste  le  loisir  aux  apprcsts  de  tel  «{ni- 
page! 

CHAPITRE  IX. 

l>e  lajoree  de  l'intagiaalion, 

Forlis  imoffiTiatio  générât  casum  ',  disent  les 
e\vna, 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  très  grand  efAnt 
de  l'imagination  :  chascim  en  est  heurté,  mais 
aulcuns  en  sont  renversez.  S<m  Impreaslcn  me 
perce;  et  mon  art  est  de  luy  eschapper,  par 
ftulte  de  bxee  i.  luy  résister.  le  vlvroy  de  la 
seule  assistance  de  perstunes  saines  et  gayes  : 
la  veue  des  angoisses  d'aultmy  m'aogiHSse  ma- 
tériellement ,  et  a  mon  sentiment  souvent  usurpé 
le  sentiment  d'un  Uecs;  un  tousseur  continuel 
Irrite  mon  poulmoo  et  nMMi  gosier.  le  visite  plus 
mal  voltsitiers  les  malades  ansquels  le  debvoir 

Im  de  SËtttQt»,  Ir't-  l>o;  K  Irelté  du  BtètM  pbUoio^  d* 
Bmllalt  nM  ■  tound  etnil  h  Meolil^a  qiMqaei  lall*. 
OoM.  ].  \.  L. 

■  Cette  Id4e  eterile  de  ta  phnie  nflvtiitH  aqivliniDaDl  à 
SÉl«q«,^pM.  SkC. 

>  -OiieimacInBtlantafUpradalt  Itrénemcnlniinir..  4k 
■eut  Ih  uianu ,  )«  (eiu  halllt». 
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m'interesK,  qne  ceulx  Busquels  ie  m'attens 
moins  et  que  le  considère  moins  :  ie  saisis  le  mal 
que  l'estudie,  et  le  couche  eu  moy.  le  ne  treuve 
pas  estrange  qu'elle  donne  et  les  âebvrcs  et  la 
mort  à  ceulx  qui  la  laissent  feirc  et  qui  luy 
ippiandissent.  Simon  Thomas  estoit  un  grand 
médecin  de  son  temps  :  il  me  souvient  que  me 
rencontrant  un  ioor  à  Toulouse,  chez  un  riche 
vieillard  pulmonique,  et  traictant  avec  luy  des 
moyens  de  sa  guarison ,  11  luy  dict  que  c'en  estoit 
l'un,  de  me  donner  occasioD  de  me  plaire  en  sa 
compaignie;  et  que  ficbant  sesyeui  snr  la  fi*e«- 
cheur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur  cette 
alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon  ado- 
Itscenee,  et  remplissant  tout»  ses  sens  de  cet 
estât  florissant  en  quoy  i'estoy,  son  habitude 
i'm  pourroit  amender  :  mais  il  oubltoit  à  dire 
que  la  mienne  s'en  pourroit  enq;)irer  anssî.  Gal- 
lus  Vtbius  baiida  si  bien  son  ame  à  comprendre 
l'essence  et  les  mouvements  de  la  folle,  qu'il 
emporta  son  iugement  hors  de  son  siège,  si 
qu'oncques  puis  11  ne  l'y  peut  remettre,  et  se 
pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol  par  sagesse  '. 
Il  y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du 
bourreau;  et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  luy 
lire  sa  grâce,  se  trouva  roide  mort  sur  l'eschaf- 
faut,  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nous 
tressuons,  nous  tremblons,  nous  pasiissons,  et 
rougissons,  aux  secousses  de  nos  imaginations; 
et  renversez  dans  la  plume , sentons  nostre  corps 
agité  à  leur  bransle,  quelquesfois  iusqucs  à  en 
expirer  :  et  la  jeunesse  bouillante  s'eschauffe  si 
avant  en  son  hamois,  toute  endormie,  qu'elle 
assouvit  en  songe  ses  amoureux  désirs  : 


Et  encores  qu'il  neaoït  pas  nouveau  de  veoir  erois- 
tre  la  nuict  des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en 
se  couchant;  tontesfois  l'événement  de  Cippus', 
roy  d'Italie,  est  mémorable,  lequel  pour  avoir 
assisté  le  iour,  avecques  grande  affection,  au 
combat  des  taureaux,  et  avoir  eu  en  songe  toute 
ta  nuict  des  eomes  en  la  teste,  les  produisit  en 

'  SiRtQVi  le  iMItar  (  Coulrmi.  8,  II»-  Il  ),  de  qui  HonM- 
fpc  don  vitÀt  pris  ce  ftll ,  ne  dit  point  que  VlMui  tiiUus 
pcfdU  U  nIhhi  en  Udunt  de  eomprèndre  l'euence  de  U  fo- 
lk, meli  en  VippUqntnt ,  *vec  trop  de  cooteslloa  d'<tpril,  * 
en  Indier  le*  mouvenipnl).  C. 

■  LiwaL*CI,IV,10»-C(»d*UXtBBexpliqwulEequeïledt 
de  diK  Honuipie,  >Tec  une  1Uwrt«  qu'on  ac  pourrait  «appor- 
ter duu  noire  luigae.  E.  1. 

i  Pu«,XI,*«;V*LtBEMiXiiie,  v,  g.  appui,  pritmr 
muMtn,  n-éWl  pa«  rei  d-Iialie;  nuit  \f  dei-ld«  tTairflt pré- 
dit qu'il  le  deviendrait  i'U  rentrait  ■  Roou  :  U  >iuu  uli-ui 


son  front  par  la  force  de  l'imagiDatiou,  La  pas- 
sion donna  au  Als  de  Crœaus  la  voix  que  nature 
luy  avoit  refitsee  '.  Et  Antiochus  print  la  fiebvre 
pur  la  beaulté  de  Stratonicé  trop  vifvement  em- 
preinte en  son  ame  '.  Pline  dict  avoir  veu  Lu- 
clus  Cossitins,  de  femme  changé  en  homme  le 
iour  de  ses  nopCes^.  Fontanus  et  d'aultres  ra- 
content pareilles  métamorphoses  advenues  en 
Italie  ces  siècles  passez.  £t  par  véhément  de^ 
de  luy  et  de  sa  mère, 

Vot<  puer  kiItII  ,  qutt  fBnina  TorerU,  Iphii  4. 
Passant  à  Vitry  le  François  ',  ie  peus  veoIr  un 
homme  que  t'evesque  de  Solssons  avoit  nommé 
Germain  en  confirmation ,  lequel  touts  les  habi- 
tants de  là  ont  cogneu  et  veu  fllle  iusques  i 
l'BBge  de  vingt  deux  ans,  nommée  Marie.  Il  es- 
toit à  cette  heure  la  fort  barbu  et  vieil,  et  point 
marié.  Faisant,  dict  il ,  quelque  effort  en  saul- 
tant,sesmcmbre8  virils  se  produisirent  :  et  est 
encorea  ennsage ,  entre  les  filles  de  là ,  une  chan- 
son, par  laquelle  elles  s'entr'adveitissent  de  ne 
faire  point  de  grandes  eniambces,  de  peur  de 
devenir  garçons,  comme  Marie  Germain.  Ce 
n'est  pas  tant  de  merveille  que  cette' sorte  d'ac- 
cident se  rencontre  fréquent;  car  si  l'imagitui- 
tion  peult  en  telles  choses ,  elle  est  ^  conthiuel- 
lemcnt  et  si  vigoreusement  attachée  à  ce  sub- 
lect ,  que  pour  n'avoir  si  souvent  à  recheoir  en 
mesme  pensée  et  aspreté  de  désir,  elle  a  rneil 
leur  compte  d'incorporer,  une  fois  pour  tontes 
cette  virile  partie  anx  filles. 

Les  uns  attrlbaont  A  la  finrce  de  l'Imagina- 
tion les  cicatrices  dn  roy  Dagobert  et  de  satnct 
François.  On  dict  que  les  corps  s'en  enlèvent, 
telle  fols,  de  leur  place;  et  Celsos  récite  d'un 
presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle  extase, 
que  le  corps  en  demouroit  Itmgue  espace  sans 
respiration  et  sans  sentiment.  Sainct  Angustin 
en  nomme  un  aultre',  à  qui  U  ne  fallolt  que 
fbire  ouyr  des  cris  lamentables  et  |dalnctift; 
Boubdain  il  defaltlolt,  et  s'emportoitsi  vifvement 
horsdesoy,  qu'on  avoit  beau  le  tempester,£t 
hurler,  et  le  pincer,  et  le  griller,  iusques  A  ce 
qu'il  fenst  ressuscité  :  lors  II  disoit  avoir  ooy 

'   H£«OD0TR,  I,  U.J.  T.  L. 

■  LuciKN ,  Traité  dt  la  dàtu  it  Syn't-  C- 
}  Punk,  Hiil.  nat.  VII,4.C. 

t  Ipbls  p4)>  t>r(«i  kl  TiEsi  «n'U  Ht  pudlc. 

otisi,  MH.rc,n3. 

>  Aamolsde  t*pl«mbn  i MO.  Dam  le  l'oyajtdi  Montai- 
gni ,  1. 1 ,  p.  13 ,  il  rat  parlé  de  Marie  Germftln ,  et  OD  y  III  CM 
moh  :  ■  Nous  ne  le  ïcumes  veoIr,  p»rce  qiill  eatolt  «u  Tillage.  ■ 
Il  y  est  dit  auulqiK  ce  (ut  l'évoque  de  ChiUoni,  le  canliul 
de  Lmoneourt,  qui  lui  donna  le  nom  de  Grnuin.  1. 1  L- 

•  C-esl  flr'^.fid.fM.  De  Civlt.  De* ,  XIV,  M. 
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âasToti ,  mais  eomme  venants  de  lolng;  et  s'ap- 
percev<dt  de  ses  etchanldores  et  meurtrlsseures. 
Et  qae  ce  ne  fèust  une  obstination  appostee  con- 
tre9onsetitiment,ceia  le  montrait,  qa'tl  n'avoit 
re  pendant  ny  pouls  ny  haleine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit 
des  visloQS ,  des  enchantements  et  de  tels  effects 
extraordinaires,  vienne  de  la  puissance  de  l'I- 
magination, agissant  prindpalement  contre  les 
amcs  du  vulgaire,  plus  molles;  on  leur  a  si  fort 
uisy  la  créance,  qu'ils  pensent  veolr  ce  qu1ls  ne 
veoyentpas. 

le  suis  encores  en  ce  doubte,  que  ces  plaisan- 
tes liaisons'  dequoy  nostre  monde  se  veoid  si 
entravé,  qu'il  ne  se  parle  d'aultre  chose ,  ce  sont 
volontiers  des  impressions  de  l'appréhension  et 
de  la  crainte  :  car  le  sçay,  par  expérience,  que 
tel  de  qui  le  puis  respondre  conune  de  moy 
mesme,  en  qui  il  ne  pouvcrit  eheoir  souspeçon 
aulcnn  de  foiblesse  et  aussi  peu  d'enchantement, 
ayant  ouy  faire  le  cmite  à  un  sien  compaignon 
d'une  défaillance  extraordinaire,  en  quoy  il  es* 
toit  tumbé ,  sur  le  poinct  qu'il  en  avoit  le  moins 
de  besoing,  se  trouvant  en  pareille  occasion, 
l'horreur  de  ce  conte  luy  veint  à  coup  si  mde- 
meot  ftapper  l'Imaginatif»,  qu'U  encourut  une 
fortune  pardlle;  et  de  là  en  hors  feut  subiect  à 
y  recheoir,  ce  vilain  souvenir  de  son  inctmve- 
niwt  le  gourmandant  et  tyrannisant.  0  trouva 
quelque  teraede  à  cette  reaverie  par  une  aultre 
resverle  ;  c'est  qu'advotiant  luy  mesme  et  prea- 
diant  avant  la  main  cette  sienne  subiection, 
la  contention  de  son  ame  se  soulageoit  sur  ce 
qu'apportant  ce  mal  comme  attendu,  son  obli- 
gation CD  amoindrifisolt  et  luy  en  polsolt  moins. 
Quand  il  a  eu  loy,  à  son  chois  [sa  p«isee  des- 
broolUee  et  desbandee,  son  corps  se  trou- 
vant en  «on  deu  ) ,  de  le  faire  lors  premièrement 
totter,  saisir  et  surprendre  A  la  «^noissance 
d'aultmy,  il  s'est  guary  tontnet.  A  qui  on  a  esté 
une  fois  c^table ,  on  n'est  plus  incapable ,  sinon 
par  ioste  fbiblesae.  Ce  maliieur  n'est  à  craindre 
qu'aux  entrq>rinse3  où  nostre  ame  se  treuve 
ooltre  mesure  tendue  de  deslr  et  de  respect ,  et 
notamment  où  les  conmioditez  se  rencontrent 
improuvenes  et  pressantes  :  on  n'a  pas  moyen 
de  se  ravoir  de  ce  trouble,  l'en  sçay  à  qui  il  a 
■ervy  d'y.  apporter  le  corps  mesme,  demy  ras- 
sa^  d'ailleurs,  pour  endormir  l'ardeur  de  cette 
fureur,  et  qui,  par  l'aage,  se  treuve  moins  im- 


puissant de  ce  qu'il  est  moins  puissant;  et  tel 
aultre  à  qui  il  a  servy  aussi  qu'uu  amy  l'ayt  as- 
seuré  d'estre  foumy  d'une  contrebatterle  d'en- 
chantements certains  à  le  préserver.  11  vauit' 
mieulx  que  ie  die  comment  ce  fcnt. 

Un  comte  de  trcs  bon  Ueu  de  qui  i'mtoy  fort 
privé ,  se  mariant  avecques  une  belle  dame ,  qui 
avoit  este  poursuyvie  de  tel  qui  assistoit  &  la 
feate ,  mettoit  en  grande  peine  ses  amis ,  et  nom- 
meement  une  vieille  dame  sa  parente,  qui  presi- 
doit  à  CCS  nopces  et  les  fïtisoit  chez  elle,  craintlfVi 
de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  ffelt  entendre, 
le  la  prfay  s'en  reposer  sur  moy.  l'avoy ,  de  for- 
tune, en  mes  coffres  certaine  petite  pièce  d'or 
platte,  où  estoient  gravées  quelques  figures  ce- 
lestes,  contre  le  coup  du  soleil ,  et  pour  oster  la 
douleur  de  teste,  la  logeant  à  poinct  sur  la  cous- 
ture  du  test;  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit  cousue 
à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs  le  menton; 
resverie  germaine  à  celle  dequoy  nous  parlons, 
lacques  Peletîer  ",  vivant  chez  moy,  m'avolt 
faict  ce  présent  singulier.  l'advlsay  d'eu  tb^r 
quelque  usage,  et  dis  an  comte  qu'il  pourroit 
courre  fbrtune  comme  les  auitres,  ayant  là  dès 
hommes  pour  luy  en  vouloir  prester  une;  mais 
que  hardiment  il  s'allast  coucher;  que  ie  luy  fe- 
rois  un  tour  d'amy ,  et  n'espargnerols  k  son  be- 
soing un  miracle  qui  estoit  en  ma  puissance , 
pourveu  que  sur  son  htHmeur  il  me  promist  de  te 
tenir  très fidelemeat-secret  :  seulement,  comme 
sur  la  nulct  ou  Irait  luy  porter  le  resveillon,  s'il 
luy  estoit  mal  allé,  il  me  feist  un  tel  signe.  U 
avcrit  eu  l'ame  et  les  anreilles  si  battues,  qu'il  se 
trouva  lié  du  trouble  de  son  Imagination ,  et  me 
feit  son  signe  à  l'heure  susdlcte.  le  luy  dis  lors 
draureiUe,  qu'il  se  levast,  soubs  couleur  de  nous 
chasser,  et  prlnSt  en  se  louant  la  robbe  de  nniet 
que  l'avoy  sur  moy  (  nous  estions  de  taille  fort 
voyslne  ) ,  et  s'en  vestist  tant  qu'il  aurait  exécuté 
mon  ordonnance,  qui  feut  :  Quand  nous  serions 
sortis,  qu'il  se  retirast  à  tumber  de  l'eau,  dist 
trois  fbis  telles  parolles ,  et  feist  tels  mouvements  ; 
qu'à  chascune  de  ces  trois  fois  il  ceignist  le  ruban 
que  ie  luy  mettols  en  main ,  et  couchast  bien  soi- 
gneusement la  médaille  qui  y  estoit  attachée, 
sur  ses  rolgnons,  la  figure  eu  telle  posture  :  cela 
fiitct,  ayant,  à  la  dernière  fois,  bien  estreinct 
ce  niban  pour  qu'il  ne  se  peust  ny  desuouer  ny 
mouvoir  de  sa  place,  qu'en  toute  a 


<  MMrciii  ciUèbre  du  Innpi  de  Hontaigiu.  Il  poMla  dtvera 
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s'en  Fctoumait  à  sou  prix  faiet  ' ,  et  n*oiibllost 
de  reiecter  ma  robbc  sur  son  IJct,  en  manière 
qu'elle  les  abriast'  toutsdeux.  Ces  singeries  sont 
le  principal  de  l'effect,  nostre  pensée  ne  se  poa- 
vaut  desDiesIer  que  moyens  si  estranges  ne  vien- 
nent de  quelque  abstruse  science  :  leur  inanité 
leur  donne  poids  et  revereuce.  Somme,  il  feut 
certain  que  mes  characteres  se  trouvèrent  plus 
vénériens  que  solaires,  plus  en  aetlon  qu'en  pro- 
hibition. Ce  feut  une  humeur  prompte  et  curieuse 
qui  me  convia  à  tel  effect,  ^oingné  de  ma  na- 
ture, le  suis  ennemy  des  actions  subtiles  et  feiac- 
tes;  et  hny  la  finesse  en  mes  mains,  non  seule- 
ment récréative,  miis  aussi  prountBble:sirQCtioti 
n'est  vicieuse,  la  route  l'est. 

Amasis,  roi  d'Aegypte,  espousa  Laodicé,  très 
belle  fille  grecque  :  et  luy,  qui  se  monstroit  gen- 
til compaignon  par  tout  ailleurs,  se  trouva  court 
à  louyr  d'elle,  et  menuceode  la  tuor,  estimant  que 
ce  f^ust  quelque  sorcière.  Comme  ez  choses  qui 
consistent  en  fantasie,  elle  le  reiecta  à  la  deio- 
tion  :  et  ayant  faict  ses  vœus  et  promesses  à 
Venus,  il  se  trouva  divinement  remis  dez  la  pre- 
rnlere  nuict,  d'aprez  ses  oblatlons  et  sacrifices^. 
Or  elle  sont  tort  de  nous  recueillir  de  ces  con- 
ienances  mineuses,  querelleuses  et  fuyardes,  qui 
nous  esteignent  en  nous  allumant.  La  bru  de 
Pythagoras  '  disoit  que  la  femme  qui  se  couche 
avecqucs  un  homme,  doibt  avecques  sa  cotte 
laisser  quand  et  quand  la  honte ,  et  la  reprendre 
a\'ecques  sa  cotte.  L'ame  de  l'assaillant,  trou- 
Dlee  de  plusieurs  diverses  alarmes,  se  perd  aysee- 
ment  :  et  à  qui  l'imagination  a  faict  une  fois 
souffrir  cette  honte  (et  elle  ne  la  faict  soufTrir 
qu'aux  premières  accointances ,  d'autant  qu'elles 
sont  plus  ardentes  et  aspres^  et  aussi  qu'en  cette 
première  cognolssance  qu'on  donne  de  soy ,  on 
craint  beaucoup  plus  de  (hilllr  ) ,  ayant  mal  com- 
mencé, il  entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  acci- 
dent ,  qui  luy  dure  aux  occasions  suyvantes. 

Les  mariez,  le  temps  estant  tout  leur,  ne 
iolbve&t  ny  presser  ny  taster  leur  entreprinse, 
Vils  ne  sont  prests  :  et  vautt  mieux  failUr  inde- 
remmeat  à  estrener  la  couche  nuptiale,  pleine 
d'agitation  et  de  lldivre,  attendant  une  et  une 
eultre  commodité  plus  privée  et  moins  alarmée, 

'  A  «»  njfitire ,  à  ta  bero/jne. 

>  Camn-Jf,  Vieux  mat,  teniplacépftr  le  OMloirilfl-. 

^  HtBOPOTE,  II,  ISI.  Hérodote  dit  que  ce  fut  Liodlce  <nj 
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que  de  tomber  eu  une  perpétuelle  misère,  pour 
s'estre  estonné  et  désespéré  du  premier  refus. 
Avant  la  possession  pridse,  le  patient  se  doibt, 
à  saillies  et  divers  temps,  l^ierentent  essayer 
et  offrir,  sans  se  picquer  et  oi^astrer  à  se 
convaincre  définitivement  soy  mesoie.  Cenix 
qui  sçavent  lenrs  membres  de  nature  docfle, 
qu'ils  se  soignmt  seulement  de  contrq>iper  leor 
fantasie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté 
de  ce  membre,  s'ingerant  si  importODeemeiA 
lors  que  nous  n'ea  avons  que  fïire,  et  defUllant 
si  importuneement  lors  que  noos  en  avons  le 
plus  affUre ,  et  contestant  de  l'auctorlté  ^  im- 
périeusement avecques  nostre  volonté,  refluant 
avecques  tant  de  fierté  et  d'obstinatfoD  nus  sol- 
licitations et  mentales  et  manuelles.  Si  toutes- 
fois,  en  ce  qu'on  gourmande  sa  rebeUion,  et 
qu'on  en  tire  preuve  de  sa  condeumation,  il 
m'avoit  payé  pour  ploider  sa  cause,  k  l'adven- 
ture  mettroy  le  en  sou^>eçon  nos  anltres  soem- 
bres  SCS  compoignons  de  luy  estre  allé  dresser, 
par  belle  envie  de  l'importance  et  doulcenr  de 
son  usage ,  cette  querelle  appostee,  et  avoir,  par 
complot,  armé  k  monde  à  rencontre  de  luy,  la 
chargeant  malignemoit,  seul,  de  leur  faulte  com- 
mune :  car  le  vous  donne  à  penser  s'il  y  a  nne 
seule  des  parties  de  nostre  corps  qni  ne  refUse  k 
nostre  volonté  souvent  son  opération,  et  qui  sou- 
vent ne  s'exerce  contre  nostre  ^'oionté.  Elles  ont 
diascuoe  des  passions  propres,  qui  les  esveillent 
et  endorment  sans  nostre  congé.  A  quant  de  ftris 
tesmoignent  les  mouvements  forcez  de  nostre 
visage  les  pensées  que  nons  tenions  secrettes,  et 
nous  trahissent  aux  a&istantfi  I  Celte  mesme  cause 
qni  anime  ce  membre  anime  aussi,  sans  nostre 
sceu,  le  cœur,  le  poulmon,et  le  pouls;  la  vene 
d'un  obiect  agréable  respandant  imperi;eptible- 
ment  en  nons  la  flamme  d'une  esmotion  âeb- 
vreuse.  N'y  a  il  que  ces  mnscles  et  ces  veines 
qui  s'eslevent  et  se  couchent  sans  l'adveu  non 
senlement  de  nostre  volonté,  mais  aussi  de  not- 
tre  pensée?  Nous  ne  commandons  pas  à  nos  che- 
veux de  se  hérisser,  et  à  nostre  peau  de  A'emir 
de  désir  ou  de  crainte  ;  la  main  se  porte  souvent 
où  noas  ne  l'envf^ons  pas;  la  langue  se  trantit , 
et  la  voix  se  Hge  à  son  heure.  Lors  mesroe  que 
n'ayants  dequoy  frire,  nous  le  luy  deffendriMs 
volontiers,  Tappettt  de  mangsr  «i  de  boire  ne 
laisse  pas  d'eunonvoir  les  parties  qni  luy  sont 
suUectes,  ny  plus  ny  moins  que  cet  anltre  ap- 
pétit; et  nous  abaDdôme  dfl  nwame  hon  de  pnv 
pos,  quand  bon  luy  semble.  Les  utils  qui  servent 
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à  imobBiga  le  ventre  ont  leurs  propres  dilata- 
tloBs  et  comiHïssioiu,  oultre  et  contre  nostre 
advis ,  comme  ceulx  cy  destinés  à  descharger 
les  roignods.  £t  ce  qoe ,  pour  auctoriser  la  puis- 
sance de  nostre  voloaté ,  sainct  Augustin  '  al- 
lègue avtrir  vea  quelqnSm  qui  comniandott  & 
son  derrière  autant  de  pets  qui!  en  vonloit,  et 
que  Vires  son  glossateur  enchérit  d'un  aultre 
exemple  de  son  temps,  de  pets  organisez,  guyvant 
le  ton  des  voix  qu'on  leur  prononceolt,  ne  sup- 
pose non  phis  pure  l'obéissance  de  ce  m  embre  ;  car 
en  est  II  ordinairement  de  plus  indiscret  et  tn- 
midtnalrel  ioinct  que  l'en  cognoy  un  si  turbu- 
lent et  revesche,  qnll  y  a  quarante  ans  qu'il  tient 
son  maistre  à  peter  d'une  haleine  et  d'une  obli- 
gation existante  et  Irremitteate,  et  le  meine 
ainsin  à  la  mort.  Et  pleust  &  Dien  que  ie  ne  !e 
sceusse  que  par  les  histoires,  combien  de  fois 
nostre  ventre ,  par  le  refus  d'un  seul  pet ,  nous 
meine  lusques  aux  portes  d'une  mort  très  angois- 
seusel  et  que  l'emperenr'  qui  nous  donna  li- 
berté de  peter  par  tout,  nous  en  eust  donné  le 
pouvoir I  Mais  nostre  volonté,  pour  les  droicis 
de  qui  Dons  mettons  ea  avant  ce  reproche ,  corn- 
Uen  plus  vraysemblahlement  la  pouvons  nous 
marquer  de  rébellion  et  sédition,  par  son  dcs- 
reiglement  et  désobéissance?  Veult  elle  touslours 
ce  que  nous  vouldrlons  qu'elle  voulsist?  ne  veult 
elle  pas  souvent  ce  que  nous  luy  prohibons  de 
vouloir,  et  à  nostre  évident  dommage!  se  laisse 
elle  non  plus  mener  aux  conclusions  de  nostre 
raison?  Enfin,  le  dlroy  pour  monsieur  ma  par- 
tie, que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  fàict  sa 
cause  estant  inséparablement  conioincteànn  con- 
sort,  et  indistinctement,  on  ne  s'addresse  pour- 
tant qn*à  luy,  et  par  les  arguments  et  charges 
qui  ne  peuvent  appartenir  ù  sondict  consort  : 
car  i'effect  d'iceluy  est  bien  de  convier  Inopporto- 
necment  par  fois,  mais  reftisër,  iamaiS;  et  de 
convier  encores  tacitement  et  quietement  :  par- 
tant se  veoid  l'anlmosité  et  illégalité  manlftste 
des  accusateurs.  Qnoy  qu'il  en  soit,  protestant 
que  les  advocats  et  iuges  ont  beau  quereller  et 
se3iteaci<r,  nature  tirera  cependant  son  train; 
qui  n'auroit  bict  que  raison,  quand  dlé  aurait 
doué  ce  membre  de  qndqué  (artlcolierprivllege  ; 
auctaur  du  seul  ouvrage  immortel  des  morteb  : 
oorrage  divin,  selon  Socrates;  et  amour,  desh: 

■  Vojwi  *  Civil.  Bti,  XIV,  M,  et  le 
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d'immortalité  et  daimon  immortel  luy  mesifta. 

Tel,  n  l'adVenturc,  par  cet  effect  de  i'imagi* 
nation,  laisse  Icy  les  escrouelles,  que  son  com- 
paignon  reporte  en  Espaignc  Voylâ  pourquoi, 
en  telles  choses ,  l'on  a  accoustumé  de  demander 
«ne  ame  préparée.  Ponrquoy  practiquoit  U» 
médecins  avant  maiu  la  créance  de  leur  patient, 
avec  tant  de  faulses  promesses  de  sa  guarison , 
si  ce  n'est  à  fin  que  l'effect  de  rtmaglnatlon  sup- 
plée timpostnre  de  leur  apozeme?  Ils  8çavent\ 
qu'un  des  malstres  de  ce  mestier  leur  a  laissé 
par  escript,  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  à  qui 
la  seule  veue  de  la  mededne  ftisoit  l'opération. 
Et  tout  ce  caprice  m'est  tumbé  presentonent  en 
main,  sur  le  conte  que  me  falwit  un  domesti- 
que apotlqnaire  de  feu  mon  père,  homme  tint- 
pie,  et  Souysse,  nation  peu  vaine  et  mensongiere, 
d'avoir  c(^eu  loilg  temps  un  marchand  h  tm^ 
louse,  maladif  et  sublect  à  la  {rierre,  qui  avoit 
souvent  besoing  de  clysteres,  et  se  les  faisoit  di> 
versement  ordonner  aux  mededns  selon  l'oc- 
currence de  son  mal  :  apportez  qu'ils  estoient, 
il  n'y  avoit  rim  obmis  des  formes  eccoustumees; 
souvent  il  taslott  s'ils  estoient  trop  chauds;  la 
voylà  couché,  renversé,  et  toutes  tes  approcha 
faictes ,  sauf  qu'il  ne  s'y  faisoit  aulcone  inlection. 
(.'apotiquaire  retiré  aprez  cette  cerimonie,  le  pa- 
tient acconunodé  comme  s'il  avoit  véritablement 
prius  le  elystere,  11  en  sentoit  pareil  effect  è 
ceuix  qtA  les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en  trou- 
voit  l'opération  suffisante,  il  luy  ea  donnolt  deux 
ou  trois  aultres  de  mesme  forme.  Mon  tesmoing 
lure  que  pour  espai^cr  la  despense  (car  il  les 
payoit  comme  s'il  les  eust  receus),  la  femme  de 
ce  malade  ayant  quelquesfois  essayé  d'y  faire 
seulement  mettre  de  l'eau  tiède ,  l'effect  en  des? 
couvrit  la  fourbe;  et  pour  avoir  trouvé  c«ulx  Ik 
Inutiles,  qu'il  faulsit  Tevenir  à  la  première  fa- 
çon. 

Une  femme  pensant  avoir  avalé  une  espio- 
glè  avecques  son  pain ,  crioit  et  se  tormentoit 
comme  ayant  une  douleur  insupportable  au  go- 
der, où  elle  pensoit  la  sentir  arrestee  :  mais 
parée  qu'il  n'y  avoit  ny  enHeure  ny  alteratîoo 
par  le  dehors,  un  habite  homme  ayant  luge  que 
ce  n'estott  que  fantasle  et  opinion,  prinse  de 
quelque  morceau  de  pain  qui  l'avoit  picquee  eo 
passant,  ta  feit  vomir,  et  iecta  h  ta  desrobbee  dans 
ce  qu'elle  rendit  une  esptngle  tortue.  Cette 
femme  midant  l'avo'u-  reDiue,'Se  sentit  soub- 
dala  descbargee  de  sa  douleur.  le  sçay  qu'un 
gentilhomme  ayant  traicté  chez  lui  une  bonne 
compaignie,  se  vutta  trois  ou  quatre  loursi^rez, 
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pir  manière  de  leu  (  ear  il  n'en  estolt  rlea  ) ,  de 
leur  avoir  folct  manger  un  chat  en  paste  :  de- 
qtwy  une  damoiselle  de  la  trouppe  prlot  telle  hor- 
reur, qu'en  estant  tumbee  ea  un  grand  desvoye- 
ment  d'estomach  et  âebvre,  ilfcut  impossible  de 
la  sauver.  Les  bestes  mesmes  se  veoyent ,  comme 
DOos,  su^ectes  ii  la  foKe  de  l'imagination;  tes- 
moings  le?  chima  qui  se  laissent  mourir  de  dueil 
de  la  perte  de  levrs  maistrea  :  nouB  les  veoyons 
aussi  tai^p^r  et  trémousser  en  smige,  bouiir  les 
chevauix  et  se  débattre. 

Mais  tout  cecy  se  peiijt  rapporter  à  l'estroicte 
coustore  de  l'esprit  et  du  corps  s'entrecommu- 
ni^uiQts  leurs  fortunes;  c'est  aultre  chose,  que 
l'imoginalioa  agisse  qaelquesfois,  non  contre  son 
corps  seulement,  mais  contre  le  corps  d'aultruy. 
£t  totit  ainsi  qu'un  corps  reiecte  son  mal  à  son 
voyaio,  comme  il  se  veoid  en  la  peste,  eo  la  ve- 
nllp ,  et  ai)  iqal  ies  yeulx ,  qui  se  chargent  de 
\'m  il  l'aultre  : 

Dumipcclratociili  Ikwh  ,  Itediuitiir  et  ip*i; 
Huttaqne  cmporibus  traniUione  Docenl  '  : 
par^lement  l'imagination,  esbranlee  avecqaes 
véhémence,  esiancedestraicts  qui  puissent  ofr«)- 
ser  l'obiect  estrangler.  L'antiquité  a  tenn  de  cer- 
taines femmes  en  Scythle,  qu'animées  et  courrou- 
eecs  ctmtre  quelqu'un,  elles  le  tuoient  du  seul 
regard.  Les  tortues  et  les  austruehes  couvent  leurs 
amb  de  la  seule  veoe  ;  signe  qn'lb  y  ont  quelqœ 
vertu  elacnlatrice.  Et  quant  aux  sorciers ,  on  les 
di^  avoir  des  yettlx  oflénsife  et  nuisants  : 

NMchi  tpH»  Icoenw  ocuhis  mibi  htscinit  ignot'. 
Ce  sont  pour  moy  mauvais  respmdaqts  que  ma- 
giciens. Tant  y  a  que  nous  veoyons  par  expérience 
les  femmes  envoyer  aux  corps  des  nifants  qu'elles 
portent  au  ventre,  des  marques  de  leurs  fai)tasies  ; 
tesmoing  celle  qui  engendra  le  More/ et  il  feut  pré- 
senté à  Charles,  roy  de  Boëme  et  empereur, 
une  fllle  d'anprez  de  Fise,  toute  velue  et  berispee, 
que  sa  mère  disoit  avoir  esté  ainsi  conceue  à 
cause  d'une  image  de  sainctiean  BaptisU  pendue 
en  son  1^/ 

Des  animaulx  il  en  est  demesme^  tesmohigs 

les  brebis  de  lacob ,  et  les  perdris  et  lièvres  que 

la  neige  blanchit  aux  montaignes.  On  vdt  der- 

.  liierement  chez  moy  un  chat  guettant  un  oyseau 

*  au  banit  d'un  arbre,  et  s'estants  llchez  la  veue 

'ferme  l'un  contre  raullre  quelque  espace  de 

■  Eongardinlda  jmiintlidn,  Inyeui  la  dnlmnoit 
«lu-nitinn,  cl  In  miai  te  oimmuniqueot  MUitot  <fun  corpt 
a  ynttt. OVUX,  de  Kcmfiioamnril.  ï.  «IS. 

■lenMMitqorImiltnrtGiirdmtnmIlïDinIrndrrKgiicaux. 
Vnc.  fi%.  m.  lOJ. 


temps ,  l'oyseau  s'cstre  laissé  cheolr  comme  mort 
entre  tes  pattes  du  chat  ;  ou  eny  vré  par  sa  pro- 
pre imagination,  ou  attiré  par  quelque  force  at- 
tractive du  chat  Ceulx  qui  ayment  la  volerje  ont 
ouy  faire  le  conte  du  faulconnler,  qni  arrestant 
otetineement  sa  veue  contre  un  milan  en  l'air, 
gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  rame- 
ner contrebas,  et  le  falscrit,  à  ce  qu'on dlct;  car 
les  histoires  que  l'emprunte,  le  les  renvt^e  sur 
la  conscience  de  cenU  de  qui  ie  tes  preos.  Les 
discours  sont  i  moy,  et  se  tiennent  par  la  preuve 
de  la  raison,  non  de  l'expérience  :  dtaseun  y 
peult  ioindre  ses  exemples;  et  qui  n'en  a  pt^t, 
qui!  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  en  est  assez, 
veu  le  nombre  et  variété  des  accidents.  Si  ie  ne 
comme 'bien,  qu'un  aultre  comme  pour  moy. 
Aussi  en  l'estnde  que  le  traicte  de  nos  mœurs  et 
mouvements,  les  tesmoignages  fabuleux,  pour- 
veu  qu'ils  Boyent  possibles ,  y  servent  comme  les 
vrays  :  advenu  ou  non  advenu ,  à  Rome  on  à  Pa- 
ris, &  lean  ou  à  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour 
de  l'humaine  capacité,  duquel  ie  suis  utileinent 
advisé  par  ce  récit.  le  le  veoy,  et  en  fais  moo 
prouflt,  egualement  en  umbre  qu'en  corps;  et 
aux  diverses  leçons  qu'ont  souvent  les  histoires, 
le  prens  k  me  servir  de  celle  qui  est  la  pins  rare 
et  mémorable.  Il  y  a  des  aucteurs  desquels  In 
fin  c'est  dire  les  événements  :  la  mienne,  si  l'y 
sçavols  arriver,  sendt  dire  sur  ce  qui  peult  ad- 
venir. Il  est  iustement  permis  aux  eseholes  de 
supposer  des  similitudes,  quand  ils  n'en  ont  point  : 
le  n'en  fais  pas  ain^  pourtant,  et  surpasse  de  ce 
costé  là  en  religion  soperstitiease  tonte  foy  bisto- 
riale.  Aux'exeroples  que  ietlre  céans  de  ce  que 
l'ay  leu ,  ouy ,  faict ,  ou  dict ,  ie  me  sols  dcffoidn 
d'oser  altérer  iusques  aux  plus  legleres  et  Inuti- 
les drooostances  :  ma  conscience  ne  falsifie  pas 
un  iota  ;  mon  inscitace,  ie  ne  sçay. 

Çur  De  propos,  l'entre  par  fois  en  pensée  qu'il 
puisse  assez  bien  convenir  à  un  théologien ,  à  un 
philosophe,  et  telles  gents  d'exquise  et  exacte 
conscience  et  prudence,  d'escrire  l'histoire. 
Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy  sur  une 
foy  populaire?  comment  respondre  des  pensées 
de  persmnes  fncogneues ,  et  donner  pour  argent 
comptant  leurs  coniectures  f  Des  actions  à  divers 
membres  qui  se  passent  en  leur  présence,  ils  re- 
fuseroientd'en  rendre  tesmoignage,  assemientez 

>  r*ltnuv<d>Diniwdadera[èresMltio[udeHoiiUlgM'. 
SiUmtanIc  pm$  bUn,  qu'un  aultre  mule  pour  me<f  ;  tHÊiM 
d«mtoiitetle*^aiuid«m«i,Uy  a:SiûiienimiMMnt, 
qu'un  anUn  connu pourneif;  c'ctt-à-dlre,  SiJ'tmphleéeê 
itempla  fui  ne  conviciinenl  pal  exactemeut  ou  lujel  que 
je  irailt,  qu'un  autre  ytniaitlilac  dc.plus  loiiciiiablei.  C. 
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par  un  ivgfii  et  n'ont  homme  si  familier ,  des 
intenOoDs  duiael  ils  entreprennent  de  pleinement 
respondre.  le  tiens  moins  hazardeux  d'escrirc 
les  choses  passées ,  qne  {wesentes  :  d'autant  qne 
l'escrlvain  a'a  à  rendre  «xnpte  que  d'une  vérité 
empruntée. 

Aulcnns  me  convient  d'escrire  les  aSalres  de 
mon  temps ,  estimants  que  le  les  veoy  d'une 
veue  moins  Uecee  de  passion  qu'un  anitre,  et 
de  plus  prez,  pour  l'accez  que  fortune  m'a  donné 
aux  chefs  de  divers  partis.  Hais  ils  ne  disent 
pas ,  Que  pour  1&  gloire  de  Salluste  le  n'en  pren- 
droy  pas  la  peine  ;  caonemy  inré  d'4d>Ugatioa 
d'assiduité ,  de  constance  :  Qu'il  n'est  rien  si 
contraire  à  mon  style ,  qu'une  narration  esten< 
due;  le  me  recouppe  si  sonvent,  k  fiiolte  d'ha- 
■due;  le  n'ay  ny  cnuposltlon  ny  explication 
qui  vaUte;  Ignorant,  au  delà  d'nn  enfant,  des 
ft-ases  et  vocables  qui  servent  aux  choses  pins 
communes  ;  pourtant  ay  le  prins  à  dire  ce  que 
le  sçay  dire,  accommodant  la  matière  &  ma 
force;  si  l'en  prenoy  qui  me  guidast,  ma  me- 
sure pourrait  faillir  &  la  siesoe  :  Que  ma  liberté 
estant  si  libre ,  l'eusse  publié  des  ingements ,  à 
mon  gré  meune  et  selon  raison ,  illegitinies  et 
pontosaMes. 

Plntarqne  whis  dlnrit  volontiers,  de  ce  qu'il 
en  a  foict ,  que  c'est  l'ouvrage  d'aultmy  que  ses 
exemples  soyent  «Ltout  et  par  tout  verltaUes  ; 
quiis  soyent  ntiles  à  la  postérité ,  et  présentez 
d'un  histre  qui  nous  esclaire  à  la  vertu ,  que  e'est 
son  ouvrage.  11  n'est  pas  dangereux ,  comme  en 
ane  drogue  médicinale,  en  un  conte  ancloi, 
qu'il  flcdt  ainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRE  XXI. 

Le  protêt  de  /*»»  ett  dommage  de  l'auUre. 

Demades',  Athénien,  condeœna  un  homme 
de  sa  ville  qni  faisoit  mestler  de  vendre  les  cho- 
ses nécessaires  aux  enterrements,  soubs  tUtre 
de  ce  qu'il  ea  demandoit  trop  de  prouflt ,  et  que 
ce  prauÛt  neluy  pouvoit  venir  sans  la  mort  de 
beaucoup  de  grats.  Ce  iugement  semble  estre 
mal  prins  ;  d'autant  quil  ne  se  faict  anlcon  prou- 
fit  qu'au  dommage  à'aultmy ,  et  qu'à'ce  compte 
H  fonldroit  condemner  toute  sorte  de  gaings.  Le 
marchand  ne  f&ict  bleu  ses  affaires  qu'à  la  des- 
baudie  de  la  lennesse  ;  le  laboureur ,  à  la  cherté 
des  bleds;  l'architecte,  à  la  ruynedes  maisons^ 
les  ofBciers  de  la  Instlce ,  aux  procez  et  querelles 

'  SfoÈQOE.dîBcnr/Inû.Vl.d'oùpmqueloalcecliitpltit 


des  hommes  :  l'honneur  mesme  et  practlque  des 
ministres  de  la  religion  se  tire  de  noatre  mort  et 
de  nos  vices  ;  nul  medecm  ne  prend  plaisir  à  la 
santé  de  ses  amis  mesmes,  dit  l'ancien  comique 
grec;ny  soldat,  à  la  paix  de  sa  vlUe  :  ainsi  du 
reste  '.  Et  qui  pis  est,  que  chascun  se  sonde  an 
dedans, il  tronvera  que  nos  souhaits  intérieurs, 
pour  la  ptnq>art,  naissent  et  se  nourrissent  aux 
despens  d'anltruy.  Ce  que  considérant ,  il  m'est 
venu  en  fantasîe ,  ctmune  nature  ne  se  desment 
point  ea  cela  de  sa  générale  police  ;  car  les  pby' 
slclens  tiennent  que  la  naissance,  nourrissement 
et  augmentation  de  chasqne  chose ,  est  l'altera- 
Uon  et  corruption  d'une  aultre  ; 

Wua  qaoàcnmqae  suig  matatnm  finibns  eilt, 
ContiniiohociiMfSNt  IUius,qnodfaU  ute*. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  coustume,  et  de  ne  changer  ayseement  ung 
loy  receue. 

Celuy  me  aemUe  avoir  très  bien  conceu  la 
force  de  la  coustume,  qni  premier  forgea  ce 
conte  ^ ,  qa'nue  f«nme  de  village  ayant  antrins 
de  caresser  et  porter  entra  ses  bras  un  veau  dez 
l'heure  de  sa  naissance,  et  continuant  toujours 
à  ce  falra,  galgna  cela  par  l'accoustnmance , 
que  tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle  le  por- 
toit  encores  :  car  c'est  à  la  vérité  une  violenta 
et  tralstresse  maistresse  d'eachole  que  la  cous- 
tume. Elleestablit  en  nous,  peu  à  peu,  à  la  des- 
robbee,  le  pied  de  son  auctorité  :  mais  par  ce 
donlx  et  humble  commencement ,  l'ayant  rassis 
et  planté  avec  l'ayde  du  tenqis ,  elle  nous  des- 
oouvM  tantoflt  un  fliriraix  et  ^rannlque  visage, 
contra  lequel  nous  n'avons  pins  la  liberté  de 
haulser  seulement  les  yeulx.  Nous  luy  veoyons 
forcer,  touts  les  coups,  les  reigles  de  nature  : 
Vsus  ^cadssimus  rervtn  omnium  magister*. 
l'en  croy  l'antre  de  Platon  en  sa  Bepublique'; 
et  les  médecins,  qui  quittent  si  souvent  à  son 
auctorité  les  raisons  de  leur  art;  et  ce  roy  qui 

<  n  Le  précepte  de  ne  Jamais  nalrefeaatraianfortccdutd* 
(mlT  t  taiodéU  humaine  te  Doina  qall  Ml  poulble  ;  cai  dam 
r«at  lodal  le  Meo  de  l'un  Wl  nJwuaJrenKnl  k  mal  de  i'a»- 
tie.  •  RoUB«F»iI,  EmiU,  Ut.  m. 

>  Un  corjM  ne  peut  sortir  de  u  natiire  aaiu  que  ce  quil 
était ce«e  d'«trï.  LucnteE,  ![,  7^!. 

1  Ou  trouve  ceconleduuSroBtB  (5cm.  XXIX),  qui  h 
die  d'apr*»  Favorinui.  Voy.  amal  Quui-nuBii,  I,  »  ;  PÉTBONt, 

—    rt  les  ^daga  d'Éraime.  J.  V.  L. 

n  tout ,  ruwtge  est  le  meilleur  matlrc.  PLKra ,  IVol.  Aut. 

s  pÙton',  fl^pKftfigne ,  vn ,  édlt .  d'Aide .  t  n ,  p.  »0  ;  «It 
d'Henri  EiHenne,  L  n.  p.  B.M ,  A.  Voyez  le»  Ptiuéadt  Pla- 
,  leoonde  édition,  pag.  88.  J.  v.  !.. 
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ESSAIS  ÛE  MONTAIGÎSE. 


f  fwteo  moyen  rengea  wm  ratooiadi  A  la  nour- 
t  rir  âe  ptAwa  ;  et  la  Site  qn'Albert  récite  B'estre 
\  accodstomeeàTlvre  d'araignées;  et  en  ceiDOnde 
des  Indes  nouvelles ,  on  tronvR  des  grands  peu- 
ples,  et  en  fort  divers  cUnuits,  qoiea  Tlvoleait, 
eii  fidsotent  provision  et  les  appastoient ,  comme 
«Ml  des  nnlterelles,  formls,  lesards,  chanve- 
•ouris;  et  fent  un  crapaud  vendu  six  escus  ea 
une  ueceMtté  de  vivres;its  lescupent  et  appres- 
tenti  diverses  saubea  :  il  en  feut  trouvé  d'aultres 
ansqaels  nos  chairs  et  nos  viandes  estolent 
mortelles  et  venimeuses.  Conauetudinia  magna 
visest.-penwetantvenaioresiK  n{v«;tnmMti- 
bus  unsepatiuntttr;puçiteg,  eatlibiu  conttui, 
ne  ingemisettnt  guidem  '. 

Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  estran- 
ges ,  si  nous  considérons,  ce  que  nous  essayons' 
ordinairement,  combien  l'accoustumance  be- 
bete  nos  suis.  Il  ne  nous  fiiult  pas  aller  cher- 
cher ce  qu'on  dict  des  voysins  des  cataractes 
du  Ntl  i  et  ce  que  les  philosophes  estimait  de 
la  muaiqne  céleste ,  que  les  corps  de  ces  cercles , 
estants  solides,  polis,  et  venants  à  se  tesdier 
et  frotter  l'un  à  l'antre  en  roulant ,  ne  peuvent 
(hillir  de  produire  une  mervdllMiRe  harmonie , 
anx  couppares  et  mnances  de  laquelle  ae  manieat 
les  contours  et  changements  des  carolles  des 
astres;  mais  qu'universellement  les  ouyei  des 
créatures  de  çà  bas,  endormies,  comme  oellea 
des  Aegyptiens,  par  ta  continuation  de  ce  son, 
ne  le  peuvent  apperceveoir ,  pour  grand  qu'il 
soit'  :  les  mareschanix,  meusniers,  armuriers, 
ne  sçanroient  demeurer  au  brait  qui  les  frappe , 
sll  les  perceott  comme  nous. 

IJon  collet  de  fleurs*  sert  ft  mon  nez  :  mais 
pprez  que  le  m'en  suis  vestn  trois  lours  de  suitts, 
[1  ne  sert  qu'aux  ne;  assistants.  Cecy  est  plus 
estrange ,  que  nonobstant  des  longs  intervidles 
et  intennisstons ,  l'accoustumance  puisse  loin- 
an  et  establir  l'effect  de  son  Im^ffcssion  sar 
nos  seQs  ;  domme  essayent  les  voysins  des  clo- 

■  IUtn4apiiiipDinuitq«ienMbitiide.  PMieilci  anltoMi 
liilli«a  dM  BiIffM,  «e  boUn  «Mm  hi  BooUpia  «n  ^H  wdcnl 
■oldl ,  voU*  Ift  *ii  dM  cfaMMQi*.  C»  athlUa  qot  M  meurtrit- 
Mal  à  ooa|M  de  «Ma  H  pooMcnt  pM  m  tme  nn  gtelHeneot 
Cic  nue.guMt  11,17. 

>  CXHHlteniiia^fnwwm  MOimlpwrtmplotoiouTeMle 
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i  Toutcepuuee.depulireicnpleileicafanictndiiffjl, 
Mt  itaité  de  Cicâron,  Songe  di  Scifion.  Va)',  les  rragmeati 
i<i  iivUé  de  la  RèpuUiqut,  yi,  ll.J.  V.  L. 

i  CeM  peul-«lre  ce  qu'on  nonuMlt  coUtt  de  laïUwr,  m- 
ftct  de  pourpolat  de  peiu  ptrlmiéi ,  à  peUle*  buqan  et  »na 


ehiera.  le  loge  cfaes  moy  en  une  tour  oà,  A  la 
dtane  et  à  la  retraiete,  une  fort  grosse  cloche 
sonne  touts  les  Itrars  l'Ave  Maria.  Ce  tintamarre 
estonne  ma  tour  mesme  :  et  aux  premiers  iour* 
me  sembiaDt  InsappMtable ,  en  peu  de  temp:» 
m'apprivoisa  de  manière  que  le  l'oy  sans  offense , 
et  souvent  sans  m'en  esveiller. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix. 
Il  luy  rcqpoocUt  :  »  Tu  me  taoses  de  peu  de 
dtcee,  —  L'acoonstimtance,  répliqua  Platon, 
n'est  pas  chose  de  peu*,  oletreuvequenos  plus 
grands  vices  prennent  leur  |riy  dez  nostre  plus 
tendra  ot&nce,  et  que  nostre  principal  gouver^ 
nement  est  entre  les  mains  des  nourrices.  C'est 
passeteo^  anx  mères  de  veoir  nn  enAmt  tor* 
dreleoolànBpoiilet,  et  s'esbattreà  blecerun 
chien  et  un  chat  :  et  tel  pore  est  si  sot ,  de  pren- 
dre &  bon  aignre  d'une  ame  martiale,  quand  il 
veotd  son  fils  gourme  iidurieusement  un  palsan 
on  nn  laqoay  qui  ne  se  defBsnd  point  ;  et  à  gen- 
tillesse ,  qmnd  il  le  veoid  affiner  son  compaigHon 
par  qaelqoe  malieietee  desloyanté  et  tromperie. 
Ce  sont  pimrtant  les  vtuyes  semences  et  racines 
de  ta  cruauté ,  de  la  granule ,  de  la  trahison  : 
elles  se  germent  là,  et  s'eslevent  aprei  gaillarde- 
ment ,  et  proafltfnt  A  force  entre  les  mains  de  la 
coQstume.  Et  est  nue  très  dangweuse  institution, 
d'excuser  ces  vilaines  inctlaatlons  par  la  foiblessa 
de  l'aage  et  legiereté  du  subieet  :  [Hemierement , 
c'est  nature  qui  parie ,  de  qui  la  voix  est  lors  plus 
pure  et  plus  nalfve,  qu'elle  est  plus  graile  et  |Jus 
neufve  :  secondement,  la  laideur  de  la  paierie  ne 
dqtmd  pas  da  la  dlffereaice  des  escus  anx  es- 
[dngles  ;  elle  dépend  de  tay.  le  treuve  bi«  fia» 
iuste  de  conclure  ainsi  :  ■  Pourquoy  netrompe- 
roit  11  anx  escus,  puis  qu'il  trompe  aux  e^>ln- 
gles?  •  que  c(mune  ils  font  :  »  Ce  n'est  qu'aux 
espingles;  il  n'auroit  garde  de  le  faire  aux  es- 
eus.  »  Il  faaH  apprendre  soigneasement  anx  ea- 
fontsdehatr  les  vices  de  leur  propre  contextura; 
et  leur  en  fanlt  apprendre  la  naturelle  dif- 
A>nnité,  à  ce  quib  les  feyent  non  en  leur  action 
seulement,  malssur  tout  ra  leur  cœur;  que  la 
pensée  mesme  leur  en  soit  odieuse,  quelqDe  mas- 
que qu'ils  portent 

le  sçay  Uen  que  pour  m'estre  duict,  en  ma 
puérilité,  de  marcher  tonsiours  mon  grand  «t 
plalndiemin,  et  avoir  eu  à  contreconir  de  mes- 
1er  ny  tricotterie  ny  finesse  h  mes  leux  enfantins 

<  D»osiNiLu*CB,  III,is.  lUUDIogénene^tpiiqueli 
penonnequo  Plalon  Uo^a,  lût  un  enfsnt ,  el  «gutlJoaUmi 
noix.  Il  dit  qalljoaait  aux  dra.  ce  qui  rnid  la  npome  da 
Platon  lilra  plus  loipodaDle.  C. 
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(mmme  de  vray  il  fouU  noter  que  les  ieiu  det 
enfhnts  ne  Bont  pas  ieox,  et  les  fouit  iuger  en 
eolx  comme  Leun  plus  sertoises  actions),  Il 
n'est  passetemps  il  legjer  où  ie  n'apporte,  du 
dedans  et  d'une  pn^nsion  natarelle  et  saiu 
estude,  une  extrême  contradlctloa  à  tromper. 
le  manie  les  chartes  pour  les  doubles',  et  tiieu 
compte,  comme  pour  les  doubles  doublons; 
lors  que  le  gaigner  et  le  perdre,  ooatre  ma  femme 
et  ma  fille,  m'est  Indifférait,  cwame  lors  qu'il 
va  de  boa.  Eu  tout  et  par  tout ,  11  y  a  assei  de 
mes  yeulx  à  me  tenir  en  <dBce;  11  n'y  en  a  point 
qnl  me  veillent  de  si  prez ,  ny  que  ie  re^iecte  pins. 

le  \ïaa  de  veoir  ohez  moy  un  petit  homme 
natif  de  Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a  si  bien  &• 
çonoé  ses  pieds  au  service  qoe  luy  debvoient  les 
mains,  qu'ils  m  ont  à  la  vérité  à  demy  oublié 
leur  ofSce  naturel.  Au  demounmt,  U  les  nom- 
me SCS  mains;  il  trenche.  Il  chai^  un  pistolet 
et  le  lasche,  11  enfile  s<ai  aiguille.  Il  coud,  11  es- 
crit,  il  tire  le  b<»net,  il  se  ptig^,  il  bme  aux 
chartes  et  aux  dei,  et  les  remue  avecque*  au- 
tant de  dextérité  que  sçauroit  faire  quelqu'anl- 
tre  :  l'argent  que  ie  luy  ay  donné  (  car  il  gaigne 
sa  vie  à  se  faire  veoir),  U  l'a  emporté  en  son 
pied,  comme  nous  folsôos  ea  nostre  main.  l'en 
veis  on  aultre,  estent  enfant,  qui  manioit  une 
espee  à  deux  mains,  et  une  hallebarde,  du  ply 
du  eol,  k  faulte  de  mains;  les  iedoit  en  l'air,  et 
les  reprenoit;  lanceoit  une  dague;  et  foisolt 
craqueter  un  fouet  aussi  bien  que  charrcdier 
de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieuls  ses  effects  aux 
estranges  impressions  qu'elle  faict  en  nos  âmes, 
où  elle  ne  treuve  pas  tant  de  résistance.  Que  ne 
peulteileeanoslugements,  et  en  nos  créances? 
y  a  il  opinion  si  bizarre,  ie  laisse  à  part  la  gros- 
sière imposture  des  religions  dequoy  tant  de 
grandes  nations  et  tant  de  suffisants  perscmna- 
ges  se  sont  vens  coyvrez  (car  cette  partie  es- 
tant hors  de  nos  raisons  humaines,  It  est  plus 
excusable  de  s'y  perdre ,  à  qnl  n'y  est  extraor- 
dinairement  esclairé  par  fïiveur  divine),  mais 
d'aultres  ornions,  y  en  a  il  de  si  eatraoges, 
qu'elle  n'aye  planté  et  estably  par  lolx  ez  ré- 
glons que  bon  hiy  a  semblé?  et  est  très  iuste 
cette  BncienDe  exclamation  :  Aon  pudet  pht/si- 
cum,  ideitjtpeeulfUoremvenatoremque  ntiturœ, 
ab  aitimis  amtuetuiUne  imbuiis  guarert  tetti- 
i  verilalis'f 
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l'estlaoe  qn'ii  ne  tumbe  en  l'ii 
nuise  Bulcune  fontasie  si  forctsee,  qui  u  rert- 
oontre  l'exem|de  de  qnelque  usage  pidAeqw, 
et  par  oooaoquent  que  nostre  raison  n'estaye  et 
ne  fbode.  Il  est  des  peuples  où  on  tonne  la  dos 
àcehtyqtt'on  salue,  rt  ne  regarde  km  iamais 
oeluy  qu'on  veult honnorer.  11  en  est  où,  quand 
le  Tvy  crache,  la  plus  fiivorie  des  dames  de  sa 
court  tend  la  main;  et  en  auttre  nation,  les  phn 
ai^arents,  qnl  sont  autour  de  loy,  se  halHoit 
h  terre  pour  amasser  en  au  linge  San  ordure. 
Dewrfdxms  Icy  la  {riace  d'un  conte. 

Un  gentUbonmH  frauçois  se  moodtoit  tous- 
iours  de  sa  main,  chose  très  ennemie  de  nostre 
usage  :  deffendant  là  dessus  son  ftalct  [et  ertirit 
fiimeux  en  bons  renctmtre*),  U  me  demanda 
quel  privilège  avolt  ce  sale  excreneat,  que  nous 
allassions  luy  apprestant  un  beau  linge  ddieat 
ft  le  recevdr,  et  pals,  qui  plus  est,  à  l'empa- 
queter et  serrer  soigneusement  air  nous  :  que 
cela  debvott  fhire  plus  de  mal  an  cœnr,  que  de 
le  veoir  verser  où  que  ce  fenst,  coowae  uns 
folsons  toutes  nos  udtres  orAtres.  le  tronray 
qu'il  ne  parioit  pas  du  tout  sans  raison  :  et  n'a- 
voit  la  couftnme  esté  l'appereevanee  de  cette 
estrangeté,  laquelle  pourtant  nous  trouvmis  si 
hideuse,  quand  die  est  récitée  d'un  aultre  pals. 
Les  miraciee  B<Mit  sdoo'  l'ignoraocs  en  qnoy 
ttous  sommes  de  U  nature,  non  selon  l'astre  do 
la  nature;  l'assuef^iiUon  endort  la  reue  de  nos- 
tre iugeœnt  :  les  barbares  ne  noua  sont  de  rien 
plus  merveilleux ,  que  nous  sonuoes  A  eulx ,  ny 
Bvecqnes  {dus  d'oceasiin;  comme  diascun  ad-> 
voueroit,  si  chaseun  sçavoit,  aprez  s'estre pro- 
mené par  ces  loingtains  exemples,  se  concber 
sur  les  pn^res,  et  les  conférer  sainement.  La  ral-u 
son  humaine  est  une  teinctore  infuse  environ  de 
pareil  poids  à  toutes  nos  tqilniiHis  et  monus,  d» 
quelque  forme  qu'dles  siéent;  infinie  en  ma-, 
tiere,  infinie  en  diversité.  le  m'en  retourne. 

n  est  des  peuples  où,  sanf  sa  femme  et  ses 
enfants,  aolcun  ne  parle  an  roy  que  par  sarba- 
tane.  En  use  me&ne  nation,  et  le*  vierges  mons- 
trent  &  desoouvert  leurs  parties  honteoses,  et 
les  mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneuse- 
ment. A  qnoy  cette  aultre  eoustame,  qui  est 
ailleurs,  a  qmiqne  relation  :  la  chasteté  n'y  ert 
en  prix  que  pour  le  service  du  mariage;  car  tes 
filles  se  pejvent  abandonner  à  leur  poste,  et, 
engroissees,  se  fidre  avorter  par  médicaments 
nUcbeln  (anctt  d«  u  DthiR,  d'illAgocrpooT  d«  pmtm  4* 
U<r4rité,  ee  qui  n'est  qaaprtfcstloD  et  cMtiiaM!  De  tfa 
Hat.  Anr.  I,  30-  —  Il  y  1  dmt  k  loU  pettre  n  lin)  da 
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proprM,  an  v«i  d'un  choscnn.  Et  ailleurs,  si 
c'est  un  marchand  qui  se  marie,  tonts  les  mar- 
chsnds  eo&Tiei  à  la  nopce  couchent  avecques 
Feaponsee  avant  Iny;  et  plus  II  y  en  a,  plus  a 
elle  d'homieur  et  de  recommendotlon  de  fermeté 
et  de  capacité  :  st  un  officier  se  marie,  il  en  va 
de  mesme;  de  mesme  si  c'est  un  noble;  et  ainsi 
des  anltres  :  saof  si  c'est  un  laboureur  ou  quel- 
qu'un du  bas  peuple;  car  lors  c'est  eu  seigneur 
à  Taire  :  et  si,  on  ne  laisse  pas  d'y  recommen- 
der  esiroictement  la  loyauté  pendant  le  mariage. 
Il  en  est  où  11  se  vetrid  des  bordeaux  publics  de 
maries,  voire  et  des  mariages  :  où  les  femmes 
vont  ft  la  guerre  quand  et  leurs  maris,  et  ont 
reng,  non  au  coodrat  sealement,  mais  aussi  au 
commandement  :  où  non  seulement  les  bagues 
Beportentaiinez,Bnx  lèvres,  auxioaes,  et  aux 
orteils  des  pieds  ;  mais  des  verges  d'or  bien  pol- 
«antes  en  travers  des  tettins  et  des  ftsses  :  où 
en  mangeant  on  s'essuye  les  doigts  aux  cuisses , 
et  À  la  bourse  des  genltolres,  ti  à  la  plante  des 
pieds  :  où  les  enfonts  ne  sont  pas  b«4tiers ,  ce 
■ont  les  Areres  et  nepveux ,  et  ailleurs  les  nepvenx 
•enlement;  sauf  en  la  succeasion  du  prince  :  où 
pour  rdgler  la  communauté  des  biens,  qni  s'y 
idiserve,  certains  magistrats  souverains  ont 
charge  n&lverselle  de  la  cnlture  des  terres  et  de 
la  dlstribotim  des  fi-nicts,  selon  le  besoing  d'un 
daacon  :  où  l'on  pleure  la  mort  des  en&nts,  et 
festoyé  Ion  celle  des  vldUards  :  où  Ils  couchent 
en  des  Ucts  dbc  ou  douze  ensemble  avec  leurs 
femmes  :  où  les  ftammes  qui  perdent  leurs  me- 
ris  par  mort  violente  se  peuvent  remari»,  les 
anltrcB  non  :  où  l'on  estime  si  mol  de  la  onidl- 
tkM  des  femmes,  que  l'oa  y  tue  les  femelles 
qui  y  naissent,  et  adtepte  Ion,  des  voyslns,  des 
femmes  pour  le  besoing  :  où  les  maris  peuvent 
répudier ,  sans  allouer  anlcune  cause  ;  les  fem- 
mes non,  pour  cause  quelocmqne  :  où  les  maris 
ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont  stériles  :  ou 
ib  font  cuyre  le  corps  du  trespassé,  et  puis  pi- 
ler, iusques  &  ce  qu'il  se  fbrme  comme  en  bouil- 
lie ;  laquelle  ils  meslent  Â  leur  vin ,  et  la  boivent  : 
où  la  pins  désirable  sepultnre  est  d'estre  mangé 
des  chims;  ailleurs,  des  oyseaux  :  où  l'on  croit 
qoe  les  âmes  heureuses  vivent,  en  toute  liberté, 
en  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes  com- 
modttez,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  cet  ecbo 
que  noQS  oyons  :  où  Ils  combattent  en  l'eau ,  et 
tirent  seulement  de  leurs  arcs  en  nageant  :  où 
pour  ligne  de  suUection,  il  fanlt  baulser  les 
espaules  et  baisser  la  teste;  et  deschansser  ses 
(ouliers  quand  on  entre  du  logis  du  roy  :  on 


les  eunuques  qui  ont  les  femmes  religieuses 
en  garde,  ont  encores  le  nez  et  les  lèvres  è 
dire',  pour  ne  pouvoir  estre  aymez;  et  les 
presbtres  se  crèvent  les  yeulx,  pour  accointer 
les  daimons  et  prendre  les  oracles  :  où  choscun 
faict  un  dieu  de  ce  qu'il  luy  plaiat;  le  chasseur, 
d'un  lyon  ou  d'un  regnerd;  le  pescheur,  de 
certain  poisson;  et  des  idoles,  de  chasque  oc- 
Hon  on  passion  humaine;  le  soleil,  la  lune,  et 
la  terre,  sont  les  dieux  princlpanlx;  la  forme 
de  lorer,  c'est  toucher  la  terre  regardant  le  so- 
leil ;  et  y  mange  Ion  la  chair  et  te  poisson  cmd  : 
où  le  grand  serment,  c'est  Inrer  le  nom  de  quel- 
que homme  trespassé  qui  a  esté  en  bonne  ré- 
putation au  pals,  touchant  de  la  main  satumbe  : 
où  les  estrenes  annuelles  que  le  roy  envoyé  aux 
princes  ses  vassaux ,  touts  les  ans ,  c'est  du  feu  ; 
lequel  apporté,  tout  le  vieil  feu  est  esteinct  :  et 
de  ce  feu  nouveau ,  le  peuple  détendant  de  ce 
prince,en  doilit  venir  prendre  chascun  pour  soy, 
sur  peine  de  crime  de  ieze  maiesté  :  où ,  quand 
le  roy,  pour  s'adonner  du  tout  à  la  dévotion,  se 
retire  de  sa  charge ,  ce  qui  advient  souvent ,  son 
premier  successeur  est  obligé  d'en  faire  autant, 
et  passe  te  droict  dn  royaume  au  trolsiesme  suc- 
cesseur :  où  l'on  diversifie  la  forme  de  la  police', 
selon  que  les  affaires  semblent  le  requérir  ;  on 
dépose  le  roy,  quand  il  semble  bon  ;  et  luy  subs- 
titue ItH)  des  anciens  à  prendre  le  gouvernail  de 
Testât  ;  et  le  laisse  Ion  par  fols  aussi  ez  mains  de 
la  commune  :  où  honmies  et  femmes  sont  circon- 
cis, et  pareillement  baptisez  :  où  le  soldat  qui, 
en  un  ou  divers  combats ,  est  arrivé  à  présenter  a 
son  roy  sept  testes  d'ennemis,  est  fhict  noble  : 
on  l'on  vit  soubs  cette  opinion  si  rare  et  insocia- 
ble de  la  mortalité  des  âmes  :  où  les  femmes 
s'accouchent  sans  plaincte  et  sans  effroy  :  où  les 
femmes ,  en  l'une  et  l'anltre  iambe ,  portent  des 
grèves'  de  cuivre;  et  si  un  pouil  les  mord, 
sont  tenues  par  debvoir  de  magnanimité  de  le 
remordre;  et  n'osent  espouser,  qu'elles  n'ayent 
offert  à  leur  roy,  s'il  le  veut,  leur  puceltage  : 
où  l'on  salue  mettant  le  doigt  à  terre,  et  puis 
le  boulsant  vers  le  ciel  :  où  les  hommes  por- 
tent les  charges  sur  la  teste,  tes  femmes  sur  tes 
espaules;  elles  pissent  debout,  les  hommes  ac- 
croupis :  où  ils  envoyent  de  leur  sang  en  signe 
d'amitié,  et  encensent,  comme  les  dieux,  les 
hommes  qu'ils  veulent  honnorer  :  où  non  seu- 
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(ement  Insques  au  quatriesme  degré,  mais  en 
aulcun  plus  esloiugné,  la  parenté  n'est  soufferte 
aux  mariages  :  où  les  enfants  sont  quatre  ans  à 
nourrice,  et  souvent  douze;  et  Ik  mesme  il  est 
estimé  mortel  de  donner  &  l'enfant  à  tetter  tout 
le  premier  lour  :  où  les  pères  ont  charge  du 
Ghastiementdesmasles;etles  mères, à  part,  des 
femelles  ;  etcst  le  diastiement  de  les  fumer  pen- 
dus par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire  les  fem- 
mes :  on  l'on  mange  toutes  sortes  d'herbes ,  sans 
aultre  discrétion  que  de  refuser  celles  qui  leur 
semblent  avoir  mauvaiEe  senteur  :  où  tout  est 
ouvert;  et  les  maisons,  pour  belles  et  riches 
qu'elles  soyent,  sans  porte,  sans  fenestre,  sans 
coffire  qui  ferme  ;  et  sont  les  larrons  doublement 
punis  qu'ailleurs  :  où  Ils  tuent  les  pouils  avec 
les  dents  comme  les  magots ,  et  trouvent  horri- 
ble de  les  veoir  escacher  soubs  les  (mgles  ;  où 
l'onnecouppe  en  toute  la  vieny  poil  ny  ongle  ;  ail- 
leurs oùl'on  ne  couppe  que  les  ongles  delà  droicte , 
ceulx  de  la  gauche  senourrisseatpar  gentillesse  : 
où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du  costë  droict ,  tant 
qu'il  peult  crolstre,  et  tiennent  raz  le  poil  de 
l'aultre  costé;  et  en  voy^nes  provinces,  celle 
icy  nourrit  le  poil  de  devant ,  celle  là  le  poil  de 
derrière,  et  rasent  l'opposite  :  où  les  pwes  pres- 
tent  leurs  en&nts,  les  maris  leurs  femmes,  à 
iouyr  aux  hostes ,  en  payant  :  où  on  peult  hon< 
nestement  faire  des  enfants  à  sa  mère,  les  pères 
se  mesler  à  leurs  filles  et  à  leurs  ÛIs:  où,  aux  as- 
semblées des  ftestins,  ils  s'entreprestent,  sans 
distiucUiHi  de  parenté,  les  enfants  les  uns  aux 
aultres  :  icy  on  vit  de  chair  homainc  :  i&  c'est 
offlce  de  ^eté  de  tuer  son  père  en  certain  aage  : 
ailleurs  les  pères  ordonnent,  des  enfants  encores 
au  ventre,  des  mères,  cenix  qu'ils  veulent  estre 
nourris  et  conservez ,  et  ceulx  qu'ils  veulent 
estra  atHmdonnez  et  tuez  :  ailleurs  les  vieux 
maris  prestent  leurs  femmes  à  la  ieunesse  pour 
s'm  servir  ;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans 
pedié  ;  voire ,  en  tel  pals ,  portent  pour  marque 
d'honneur  autant  de  belles  houppes  frangées  au 
bord  de  leurs  robbes,  qa'elles  ont  accointé  de 
masles.  N'a  pas  fàict  la  coustume  encores  une 
chose publicque  de  femmes  àpart?  leur  a  elle  pas 
misles  armes  à  la  main?  fUct  dresser  des  armées, 
et  livrer  des  battallles?  Et  ce  que  toute  ta  phi- 
losophie ne  peult  planter  en  la  teste  des  plus 
sages,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa  seule  ordon- 
nance au  plus  grossier  vulgaire?  car  nous  sça- 
vons  des  nati(ms  entières  où  non  seulement  la 
mort  estoit  mesprisee,  mois  festoyee;  où  les 
enfants  de  sept  ans  souffroient  à  estre  Touettcz 


insques  à  la  mort,  sans  changer  de  visage;  où 
ta  richesse  estoit  en  tel  mespris,  qne  le  plus 
chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  daigné  baisser 
le  bras  pour  amasser  une  bourse  d'escus.  Et  sç«- 
vons  des  régions  très  fertiles  en  tontes  façons  de 
vivres ,  où  toutesfois  les  plus  ordinaires  mets  et 
les  plus  savoureux,  c'estoient  du  pain,  du  nast- 
tort  et  de  l'eau,  Feit  elle  pas  encores  ce  miracle 
eu  Cio ,  qu'il  s'y  passa  sept  cents  ans,  sans  mé- 
moire que  femme  ny  fllte  y  eust  fUct  &ulte  i 
son  honneur  '  7 

Et  somme ,  à  ma  lîuitasie ,  il  n'est  rien  qu'elle 
ne  face,  on  qu'elle  ne  poisse;  et  avecques  rai- 
son l'appelle  Pindarus,  à  ce  qu'on  m'a  dlct, 
■>  la  royne  et  emperiere  du  monde'.  >  Geloy 
qu'on  rencontra  bottant  son  père,  respoBdlt 
que  c'estoit  la  coustume  de  sa  maison;  q&e  son 
père  avoit  ainsi  battu  son  ayeul  ;  son  ayeul ,  Km 
biaayeul;  et  montrant  son  Ois  :  •  Gettuy  cy  me 
battra ,  quand  il  sera  venu  au  terme  de  l'aags 
où  ie  suis.  >  Et  le  père ,  que  le  fils  tirassoit  et  sa- 
boulolt  emmy  la  rue ,  luy  ctHnmanda  de  s'ar- 
rester  à  certain  huys,  car  luy  n'avott  tralsnésoa 
père  que  lusques  làj  que  c'estoit  la  bonté  des 
Inlurieux  traictements  héréditaires  que  les  en- 
fants avoient  en  usage  de  faire  aux  pens,  en 
leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote^,  aussi 
souvent  que  par  maladie,  des  femmes  s'arra- 
chent ie  poil,  rongent  leurs  ongles,  mangeât 
des  charbons  et  de  la  terre;  et  plus  par  cmu- 
tume  que  par  nature,  les  masles  se  mûlent  aux 
masles. 

Les  loix  de  la  conscience ,  qve  nous  distras 
uaistre  de  nature,  naissent  de  la  coustume;  cfaas- 
cun  ayant  en  veneratkHi  inlarne  les  opinions  et 
mœurs  approuvées  et  receues  autour  de  luy,  m 
s'oi  peult  desprendre  sans  remors,  ny  s'y  ^>- 
ptiquer  sans  applaudissement.  Quand  ceidx  d« 
Crète  vouloient ,  au  tunps passé,  manldire  quel- 
qu'un ,  ils  prlttient  les  dieux  de  l'oigager  en  qud- 
que  mauvaise  coustume  *.  Mais  le  principal  effect 
de  sa  puissance,  c'est  de  nous  saitir  et  empiéter  de 
telle  sorte,  qu'à  peine  soit  il  es  nous  de  nous  ra- 
voir de  sa  prinse,  et  de  rentrer  m  nous,  pour  dl» 
courir  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray , 
parce  que  nous  les  humons  avec  le  laict  de  oestre 

■  Cn  nombraui  exemple*  loiit  empnmtf*  dWrodote,  da 
Xtoopban ,  de  Plotini» ,  de  Seslu  EmplriODi,  de  ViMn 
Mulme  ri  des  ouvrages  alon  jKtblléi  buc  l'Ainéiique  elMir 
l'Ari*.  J.  V.  I,. 

■  C'Ht  ce  que  PlDdare  a  dit  de  11  M ,  ne^cc  inimn  po- 
a'>iû;,  HËnoDOTE,  m,  3S.  Ilili Hérodole ,  en  dUnt  en  pa- 
roleii,  donne  loul à  W}>£;  le  itm  deeoulunr.  I.  V.L. 

1  Monlt  à  [fiamiagae,  TU,  c.  t.  C. 

*  ViliUE  MilXIUK,  VII,  J,  tiL  I&.  J.  T.  L. 


dbyGoQt^le 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


naissance,  et  que  le  visage  du  monde  se  |h^ 
sente  en  cet  estât  à  nostre  première  \tae,  il 
semble  que  nous  soyons  nayz  à  la  cMidition  de 
suym  ce  train  ;  et  ies  ecmunnnes  Imaginations 
qne  nous  trouvons  ea  crédit  antonr  de  nons,  et 
înftiaet  en  ooatre  an»  par  la  semence  de  nos  pe- 
m,  il  semble  que  ce  soyent  les  générales  et  na> 
turelles  :  pw  où  il  advient  que  ce  qui  est  hors  les 
gukds  de  la  coustume ,  on  le  croit  hors  les  gonds 
de  la  raisra;  Dieu  sçait  combien  desraisonna- 
btement  le  plus  souvent  I 

Si  eomme  uons,  qnl  nous  estudions,  avons 
ai^ns  de  fyïn,  chaacan  qui  oid  one  iuste  scn- 
unee,  regardolt  incontinent  par  «à  elle  lay  ap- 
partient en  son  propre,  chaseun  tronveroit  qne 
cette  cy  n'est  pas  tant  un  bon  mot ,  qu'un  bon 
coup  de  finiet  i  la  bestifie  ordinaire  de  son  iuge- 
meut  :  mais  on  receolt  les  advts  de  la  vérité  et 
ses  pvceptEs  comme  addreesez  an  peuple,  noa 
itBoia  à  Boy;  et  au  liai  de  les  cooeher  sur  ses 
mœurs,  chasoun  les  coache  en  sa  mémoire ,  très 
sotteoNnt  rt  très  inutUeuenl.  Revenons  à  l'em- 
pire de  la  coBstume. 

Les  peuples  noorrii  à  la  liberté ,  et  à  se  com- 
inawleT<tilxnusmes,eBttDteDtlouteaultref(Hine 
de  pottee  monstmcose  et  cmtre  nature  :  cealx 
qui  fontâuietsà  la  nxnarehte,enf<»itdeme»- 
me;  et  qoelqDe  feeUité  que  leur  preste  fortune 
au  changement,  tors  ntcsne  qu'Us  se  sont,  aveo- 
qoea  grandes  dUScultes,  desftlcts  de  Ifmportu- 
nité  d'an  maistre,  Us  conrent  jt  en  nplanter  un 
nouveau  avecques  pareilles  dlfflculteE,  pour  ne 
se  pouvoir  resouldre  de  prendre  en  haine  la 
malstrlse.  Cest  par  l'entremise  de  ia  coostnme 
qne  chaacnn  est  contait  du  lieo  où  nature  Fa 
planté  ;  et  lea  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  fUre 
de  la  Touralne ,  ny  les  Scythes ,  de  la  Thessalie. 
Darius  demandoit  à  qoelquee  Grecs ,  pour  cwn- 
iAea  ils  vouldroient  i««ndre  la  ooustume  des  In- 
des, de  manger  leurs  pères  trespanez  (car  c'es- 
t4rit  leur  forme,  eatimants  ne  leur  pouvoir  dtm- 
ner  plus  fiivoraMa  sépulture  que  dans  enlx 
mesmes);  ils  lay  reqiMMtdirent ,  que  peur  chose 
du  nMffide  Ils  ne  te  feraient  :  mais  s'estant  aussi 
essayé  de  pennader  aux  Indiens  de  laisser  leur 
façon,  et  prendre  cdle  de  Grèce,  qui  estoit  de 
brusier  les  eocps  de  leurs  pères,  U  leur  felt  en- 
cores  plus  d'horreur  '.  Chaseun  en  faict  ainsi, 
d'autant  que  l'usage  nous  desrobl>e  le  vray  visage 
des  cttoaes. 

NQ  sdMi  mignuin,  Dec  Uni  mirablte  qoicliivain 
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Anitrefois  ayant  &  fbtre  valoir  quelqu'une  de 
DOS  observations,  et  reecue  avecques  résolue 
auetorité  trien  loing  autour  de  nous;  et  ne  vou-: 
tant  point ,  comme  II  se  foict ,  l'establir  seulement 
par  ta  force  des  loix  et  des  exemples ,  mais  ques- 
tant  tousiours  iusqnes  à  son  <»igtne,  l'y  trouvay 
le  fondement  si  folble ,  qu'à  peine  que  le  ne  m'en 
desgonstasse,  moy,  qui  avofs  h  la  confirmer  en 
auitruy.  C'est  cette  recepte,  par  laquelle  Platon 
entreprend  de  chasser  les  desnatnrees  et  pre- 
posteres  amours  de  son  temps,  qntl  estime  sou- 
veraine et  principale;  à  sçavoir,  que  r(^lnIon 
publlcqne  les  condemne;  que  les  poètes,  que 
chaseun  en  foce  des  mauvais  contes  :  recepta 
par  le  moyen  de  laquelle  tes  plus  bell^  âllea 
n'attirent  plus  l'amour  des  pères,  ny  les  frères 
plus  excellents  en  beaulté,  l'amour  des  sœurs; 
les  fables  mesmes  de  Thycstes,  d'Oedtpus,  de 
Macareiis,  ayant,  avecques  te  plaisir  de  leur 
chant,  inflis  cette  utile  créance  en  la  tendre 
cervelle  des  enfants*.  De  vray,  la  pudicité  est 
une  bdle  vertu,  et  de  laquelle  l'utilité  est  assez 
cogneue;  mais  de  ta  traicter  et  ftiire  valoir  se- 
lon natur«,  il  est  autant  malaysé,  comme  it  est 
aysé  de  la  faire  valoir  selon  l'nsnge,  les  loix  et 
les  [veceptes.  Les  premières  et  onîverseiles  rai- 
sons sont  de  difficile  perscrutatios;  et  les  pas- 
sent nos  malstrcs  en  eseumant;  ou  en  ne  les 
osant  pas  seulement  tester,  se  lectent  d'abordée 
dans  la  fhmchise  de  la  coustume;  Ift  Ils  s'enflent 
et  triumpbent  i  bon  compte.  Centx  qui  ne  se 
veulent  laisser  tirer  liors  cette  origlndie  source 
faillent  eacxma  plus,  et  s'obligent  à  des  opinions 
sauvages;  tesmoing  Cbrysif^ui',  qui  sema  en 
tant  de  lieux  de  ses  escrlpte,  le  peu  de  oHopte 
en  quoy  il  tencrit  les  «mienctlena  incestueuses, 
quelles  qu'elles  feussent. 

Qui  vmldra  se  desMre  de  ce  violent  pnlo- 
dlee  de  ta  coustume,  11  traav«ra  plufliears  cho- 
ses receues  d'une  resohittoit  Indidiitalde,  qui 
n'ont  appuy  qu'en  la  barba  chenue  et  ridés  de 
l'usage  qui  les  MOMOipelgiie  :  mais  ee  masque 
arraché ,  ra{^rtant  les  choses  &  la  vérité  et  à  ta 
raison ,  11  sentira  son  lugement  comme  tout  bou- 
leversé, et  remis  pourtant  en  bien  plus  seur  es- 
tât. Pour  exemple,  le  luy  demanderay  tors, 

■  nn'nlTlni  dedgriad,ii«idcsiidmlnbl«aapi«nilai 
■Inrd,  qoe  pcD  à  pcD  l'on  M  rvgude  avM  DMliB  d'Mlmin. 
(Km.  UMsitxe,  n,  loST. 

>  PLATOn.Co),  Vm.fl.vdit.d'HcDilEiUFPaM.  D.p.SM; 
Mlt-deM.  A>(,p.3ia.i.  V.L. 
9  ScxtCttlfFMri-f,  PlfirMat.  Hiptii/p.  1    N.  ti. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


LIVRE  I,  CIUPITKE  XXII. 


47 


quelle  chose  pcuU  estre  plus  estraage ,  que  de 
veoir  un  peuple  obligé  ù  suyvre  les  îoiz  qu'il 
u'eatendit  eneques;  attaché  en  touts  ses  aÔU- 
resdomesUqaes,  mariages,  donatioas,  testamoats, 
ventes  et  achapû,  à  des  rdg^es  qn'Û  ne  peult  sça- 
voir ,  D'estants  eicriptes  ny  publiées  en  sa  lan- 
gue, et  desquelles,  par  nécessité.  Il  luy  Mie 
acheter  l'interprétation  et  l'usage  :  non  selon 
l'ingénieuse  opinion  d'Isocrates',  qui  conseille 
&  son  roy  de  rendra  les  traflcques  et  negocia- 
tl<Hi3  de  ses  sublects,  libres,  franches  et  lacratif- 
ves,  et  leurs  débats  et  querelles,  onéreuses, 
chargées  de  poisanls  subsides  ;  mate  salon  une 
opinion  prodigieuse ,  de  mettre  en  traficque  la 
raison  mesme ,  et  donner  aux  t<^x  cours  de  mar- 
chandise, le  sçay  bon  gré  à  la  fortune  dequoy , 
cmnme  disent  nos  hlstoriois,  ce  feut  tin  gentil- 
homme gascon  et  de  mon  pays,  qui  le  prunier 
s'oi^posa  à  CharlraiBlgne  nous  voulant  donner 
des  loix  lathiea  et  impériales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  na- 
tion où ,  par  légitime  constume ,  la  charge  de  iu- 
ger  se  vende  ',  et  les  ingements  soyent  payez  à 
purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement  la 
iastica  soit  refusée  k  qui  n'a  dequoy  la  payer; 
et  ayt  cette  marchandise  si  grand  crédit,  qu'il 
se  face  en  nne  police  un  qnatrtcsmc  estât  de 
geots  maniants  les  proeez ,  pour  le  lotndre  aux 
trois  anciens,  del'f^ise,  de  lani^Iesse,  et  du 
peuple;  lequel  estât  ayant  ta  charge  des  loix  et 
souveraine  auctorlté  des  biens  et  des  vies,  face 
un  corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'où 
11  advienne  qu'il  y  ayt  doubla  Idx,  celles  de 
l'honneur,  et  celles  de  la  lustice,  en  pludrars 
cbwes  fbrt  contraires;  aussi  rigorensement  con- 
denmeot  celtes  là  on  dementy  souffert ,  comme 
celles  icy  nn  dementy  revenché;  par  le  debvoir 
des  armes,  celuy  U  soit  dégradé  d'honneur  et 
de  noblesse,  qui  souffre  une  Inlnre,  et  par  le 
debvoir  civil ,  celuy  qui  s'en  venge  encoure  une 
peine  ca^tale;  qui  s'adresse  aux  loix  pour  avoir 
raison  d'une  offense  falcte  à  son  honneur ,  il  se 
de8honnore;ctqui  ne  s'y  adresse ,  il  en  est  puny 
et  chastié  par  les  loix  :  et  de  ces  dmx  pièces  si 
diverses,  se  rapportants  toutesfols  à  on  seul  chef, 
ceulx  là  ayent  la  paix ,  ceuh  cy  la  guerre,  en 
charge;  ceulx  là  ayent  le  gaing,  ceulx  cy  l'hon- 
neur ;  ceulx  là  le  sçavoir ,  ceôlx  cy  la  vertu  ; 
ceulx  là  la  pande ,  ceulx  cy  l'action;  ceulx  là  la 
iustice ,  ceulx  cy  la  vaillance;  ceulx  là  la  raison. 


ceulx  cy  la  force;  ceulx  là  la  roUte  longue, ceulx 
cy  la  courte,  en  partage? 

Quant  aux  choses  iadifferentes,  comme  ve» 
tements,  qui  les  voutdra  ramener  à  l«ur  vraye 
Un,  qui  est  le  service  et  commodité  du  corps, 
d'où  dépend  leur  grâce  et  bienseanee  originelle  ; 
pour  lee  plus  fantastiques  à  mon  gré  qui  se  puis- 
sent imaginer,  ie  luy  donray  entre  auttres  nos 
bonnels  quarrez  ;  cette  longue  queue  de  veloux 
plissé  qnl  pend  aux  testes  de  nos  femmes  avec- 
ques  son  attirail  bigarré  ;  et  ce  vain  modèle  et 
inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pouvons  seule- 
mettt  honneatenient  nommer ,  duqud  tootesfob 
noos  faisons  montre  et  parade  en  paUic.  Ces 
considérations  ne  deatooment  pourtant  pas  nn 
homme  d'entendement  de  suyvre  le  s^le  com- 
mun ■  :  Bios  au  rebours.  Il  me  semble  que  tontes 
façons  escartees  et  particulières  partent  plustoat 
de  folieou  d'affectaticm  ambitieuse,  quede  vraye 
raison;  et  que  le  sage  doibt  au  dedans  r^rer 
son  amo  de  la  preste,  et  la  tenir  en  liberté  et 
puissance  de  iuger  llI»emont  des  choses;  mais 
quant  au  dehors,  qu'il  doibt  suyvre  entièrement 
les  façons  et  formes  receues.  La  société  puUtcque 
n'a  que  foire  de  nos  pensées;  mais  le  denourant , 
comme  nos  actions,  nostre  travail ,  nos  fortunes , 
et  nostre  vie,  il  les  faalt  prester  et  abandonner  à 
son  service  et  aux  opinions  commnnes  :  comme 
ce  bmi  et  grand  Socrates  reftasa  de  sauver  sa  vie , 
par  la  descAelssance  du  magistrat,  voire  d'un 
magistrat  très  inlnste  et  bvs  Inique;  car  c'est  la 
reigle  des  reigles,  et  générale  \ay  des  loix,  que 
chascun  observe  celle  du  lieu  où  U  est  : 

£n  voycy  d'une  aultre  cuvée.  U  y  a  grand 
doubte  s'il  se  peult  trouver  si  évident  proufit 
au  changement  d'une  loy  receue,  telle  qu'elle 
soit,  qu'il  y  a'du  mal  à  la  remuer  :  d'autant 
qu'une  police,  c'est  comme  un  bastiment  de  di- 
es  pièces  ioinctes  ensemble  d'une  telle  liai- 
son, qu'il  est  impossible  d'en  esbranter  une,  que 
tout  le  corps  ne  s'en  sente.  Le  legi^tenr  dis 
Thuriens'ordonnaqnequioonquevouldrolt,  ou 
abolir  nue  des  vieilles  loix,  ou  en  estaMir  une 
nouvelle,  se  presenteroit  au  peuple  la  chorde  an 

;  à  On  que  si  la  nouvelleté  n'estolt  apfHwivee 
d'un  chascun ,  Il  feust  Incmitinent  estranglé  : 
et  celuy  de  Lacedemone  employa  sa  vie,  pojr 

Dans  le  duqritre  s  i!d  1Ivt«  III,  Hootatgne  nvbal  mr  tm 
idéMct  tradéïdofipe.  A.D. 

>  u  tM  ban  d'oMIr  ■■■  Mt  d*  •»  f*}*- 

'  rAaro'iifaf.DUIDOnCDKSlcae.XII.M.C 
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tirer  de  ses  citoyens  une  promesse  asseuree  de 
n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordonnances  '.  L'e- 
phore  qui  couppa  si  rudement  les  doix  cbordes 
que  Phrynis'  avoit  adiousl^  à  la  musique,  ne 
s'esmoye  pas  si  elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les 
accords  en  sont  mieulx  remplis;  Il  luy  suffit, 
pour  les  condemner,  que  ce  soit  une  altération 
de  la  vi^le  façon.  C'est  ce  que  sfgnifloit  c^te 
espee  rouitlee  de  ta  iustice  de  Marseille  ^. 

le  suis  desgoBté  de  la  Douvelleté,  quelque  vi- 
sage qu'elle  porte  ;  et  ay  raison ,  car  l'en  ay  veu 
des  effects  très  dcmunageables  :  celle  qui  nous 
presse  depuis  tant  d'ans  * ,  elle  n'a  pas  tout  ex- 
ploicté  ;  mais  on  peult  dire ,  avecques  apparence , 
que  par  accident  elle  a  tout  produlct  et  en- 
gendré, TOireet  les  mnUx  et  ruyna  qui  se  font 
depuis,  sans  die  et  contre  elle  :  c'est  à  elle  de 
s'en  prendre  an  nez  '  ; 

Hea  I  patior  tdis  Tulnen  Ikcla  neii  *  ; 
Geiibr  qui  donnent  le  transie  À  un  estât,  sont  vo- 
hntiers  les  premiers  Uworbez  en  sa  niyne,  le 
fhiict  du  tnrâble  ne  demeure  gueres  à  celuy  qui 
l'a  esmeu;  il  bat  et  brouille  l'eau  pour  d'aultra 
pescbeurs.  La  liaison  et  contexture  de  cette  mo- 
narchie  «t  ce  grand  basHment  ayant  esté  desmls 
et  dissoolt ,  notamment  sur  ses  vieux  ans ,  par 
elle,  donne  tant  qu'on  veult  d'ouTcrture  et 
d'eatree  à  parelUes  iniures  :  la  malesté  royale 
s'avalle  plus  difficilement  du  sommet  au  milieu , 
qu'dle  ne  se  {H-ecipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si 
'  les  iQTentrars  sont  plus  dommageables ,  les  imi- 
tateurs sont  plus  vicieux,  de  se  lecter  en  des 
exem[des  desquels  lis  ont  senty  et  puny  l'hor* 
reur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a  quelque  degré  d'hon- 
neur ,  mesme  au  mal  à  faire ,  ceulx  cy  doibvmt 
aux  Bulfres  la  gloire  de  l'invention  et  le  cou- 
rage du  premier  effort.  Toutes  sortes  de  nou- 
velles desbanches  puisent  heureusement  ai 
cette  première  et  féconde  source,  les  images  et 
patrons  à  troubler  nostre  police  ;  on  Ut  en  nos 
loix  mesmes,  fiiictes  pour  le  remcde  de  ce  pre- 
mier mal,rapprentigsage  et  Texcusede  toutes 
sortes  de  mauvaises  entrcprlnses;  et  nous  ad- 
vient ce  qtre  Thucydide»^  dict  des  guerres  ci- 

■  pLVTUiqCt,  Lfrarsat,  c.  ÎS.  C. 

■  PIoT/nit,  i»M\ty]l*K,<éStbnloaear«ttMt»n,  tjoula 
rn  «net  deux  cordes  11  cet  iniliumeut,  qui  D'en  avi^t  d'*bord 
que  Mpt;  et  AriBloplime,  dans  la  comMie  des  iVMn,  loi  rc- 
proebe  d'rroli  labtUIué  des  alra  BMioi  et  elMiahWiB  à  une  mu- 
liime  noble  et  nuUe.  E.  J. 

^  Vu£l.BlhllKE,U.II.7.  C. 

*  Fingt-Cinq  OH  mute  dix,  Mil.  de  IU8,  ta-*',  fol.  11. 

i  A  mtUre  tout  c*la  lur  ton  conpie.  C. 

Orisi ,  Ep^a.  Phfllldii  OnNtpAouiII.  T  U. 


viles  de  son  temps ,  qu'en  faveur  des  vices  pu- 
bllcques  on  les  baptlsoit  de  mots  nouveaux  plus 
doulx  pour  leur  excuse ,  abastardlssant  et  amt^- 
lissant  leurs  vrays  Ultres  :  c'est  pourtant  pour 
reformer  nos  consciences  et  nos  créances  1  ho- 
netia  oraUo  est'.  Mais  le  rodlleor  prétexte  de 
nouvelleté  est  très  dangereux  :  adeo  nihil  mohim 
ex  aafiguo  probabile  est' l  Si  me  semble  11 ,  à  le 
dire  franchement ,  qu'il  y  a  grand  amour  de  my 
et  présomption ,  d'estimer  ses  opinions  Insques 
là  que,  pour  les  establir,  il  faille  renverser  une 
paix  publlcque ,  et  Introduire  tant  de  mlnlx  lue* 
vltables ,  et  une  si  horrible  corruption  de  mœurs 
que  les  guerres  civiles  apportent ,  et  les  mutations 
d'estat  en  chose  de  tel  poids ,  et  les  hitrodulre  en 
son  pals  propre.  Est  ce  pas  mal  mesna^é,  d'avan- 
cer tant  de  vices  certains  et  cogneus ,  pour  com- 
battre des  erreurs  contestées  et  debattables?  est 
11  quelque  pire  espèce  de  vices,  que  ceulx  qui 
chocqneat  la  propre  consduice  et  naturelle  co- 
gnolssance  7  Le  sénat  osa  donner  en  payement 
cette  des&icte ,  sur  le  dlEterent  d'entre  luy  et  le 
peuple,  pour  le  ministre  de  leur  religion,  ad  deot 
idmaçis  ,guamad  se,  perUnere  ;  ipsosvisurot , 
ne  sacra  sua  polluantur  ^  ;  conformément  &  ce 
que  respondlt  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes,  en  la 
guerremedoise,  craignants  l'invasion  des  Perses, 
lis  demandèrent  au  dieu  ce  qu'ils  avolent  à  bire 
des  trésors  sacrez  de  son  temple,  ou  les  cacher, 
on  les  emporter  :  Il  leur  respondlt,  qu'ils  ne 
bougeassent  rien,  qulls  se  souciassent  d'eulx, 
qull  estolt  sufQsant  pour  prouveolr  à  ce  qui  luj 
estolt  propre*. 

La  rellgliHi  chrestietine  a  toutes  les  marques 
d'extrême  iustice  et  ntilité ,  mais  nulle  plus  ap- 
parente  que  l'exacte  rectHnmeatdation  de  l'o- 
béissance du  magistrat  et  manutention  des  po- 
lices. Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a  laissé 
la  sapience  divine,  qui  pour  establlt  la  saint 
du  genre  humain,  et  conduire  cetta  rienne 
glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  Is  péché ,  ne 
l'a  voulu  &lre  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordre  po< 
litlque  ;  et  a  Boubmis  son  progrez,  et  la  conduicta 
d'imsl  haultefE^etslsalutalrCjài'aveugleaMnt 
et  Inlustice  de  nos  (^nervations  et  usances,  y 
laissant  ponrlr  le  sang  innocent  de  tant  d'eslens 
ses  favoris ,  et  souffrant  une  longue  perte  d'an- 

'  LeprHBile  Mt  boonMe.  Tt^ÈMXi  Anir.  act  I,  ic  i, 
».  IH. 

■  T«at  U  ert  tn)  <iue  ikhubioim  tou)oantortdsehui|n 
lalMtitatlOMdetra*pèTei.TnT-Lm,  XXXIV.M. 

3  Qtieceltetirilie  ial^roulllra dieux ^oiqu'eux-nfiiiM; 
ces  dleiu ,  dlMlenUU,  uunial  Un  empédiet  la  proruwlioa 
de  leur  cutle.  Trr.  Liv.  X ,  n. 

*   Hï.WÛDOTF  ,  Vm  ,  3*.  I.   ï-  L- 
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nées  &  meurir  ce  fruict  Inestimable  1 1l  y  a  grand 
à  dire  entre  la  cause  de  celuy  quï  suit  les  formes 
et  les  loi t  de  son  pals,  et  celuy  qui  entreprend 
delesr^enter  et  changer  :  celuylàalleguepour 
son  excuse  la  simplicité,  l'obéissance  et  l'exem- 
ple ;  quoy  qu'il  face ,  ce  ne  peult  estre  malice  ; 
c'erï,  pour  Le  plus,  malheur  :  ^i^  est  enim, 
quem  non  ntoveat  clarissimis  monumentis  tes- 
ttUa  consignalaqïte  anHquilas  '  ?  oultre  ce  que 
dict  Isocrates*,  que  la  défectuosité  a  plus  de 
part  à  la  modération  que  n'a  l'excez  :  l'aultre  est 
en  bien  plus  rude  party  \  car  qui  se  meele  de 
choisir  et  de  changer,  usurpe  l'anctorité  de  iuger, 
et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la  faultede  ce  qu'il 
chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduict 

Cette  si  vulgaire  coDsidcration  m'a  fermy  en 
mon  siège,  et  tenu  ma  ieunesse  mesme,  plus 
téméraire,  en  bride,  de  ne  charger  mes  espau- 
les  d'un  si  lourd  fais ,  que  de  me  rendre  res- 
pondsnt  d'une  science  de  telle  importance ,  et 
oser  en  cette  cy  ce  qu'en  sain  iugeraent  ie  ne  pour- 
rois  oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquelles  on 
m'avoitinstruict,  et  ausquelles  la  témérité  de 
iuger  est  de  nul  preiudice  j  me  semblant  très  ini- 
que de  vouloir  soubmettre  les  constitutions  et 
observances  pnblicques  et  immobiles  à  l'insta- 
bilité d'une  privée  fantasie  (  hi  raison  privée  n'a 
qu'une  iurisdictioD  privée),  et  entreprendre  sur 
les  loix  divines  ce  que  nulle  police  ne  supporte- 
roitaox  civiles;  ausquelles  encoresque  L'bnmaine 
raison  ayt  beaucoup  plus  de  commerce ,  si  sont 
elles  souverainement  iuges  de  leurs  iuges;  et 
l'axtreme  suDlsancc  sert  à  expliquer  et  estendre 
l'usage  qui  en  est  receu,  non  à  le  destoumer  et 
innover.  Si  quelquesfois  la  providence  divine  a 
passé  par  dessus  les  reigles  ausquelles  elle  nous 
^a  nécessairement  «streincts ,  ce  n'est  pas  ponr 
nous  en  dispenser  :  ce  sont  coupa  de  la  mam  di- 
vine, qu'il  nous  fault  non  pas  imiter,  mais  admi- 
rer; et  exemples  extraordinBires  marquez  d'un 
ex^ez  et  particulier  adveu ,  du  genre  des  mira- 
cles, qu'elle  nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa 
toute  puissance ,  au  dessus  de  dos  ordres  et  de 
DOS  forces,  qu'il  est  folie  et  impieté  d'essayer  à 
représenter ,  et  que  nous  ne  debvons  pas  suyvre , 
mais  contempler  avec  estoonemcnt,  acte  de  son 
personnage,  non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste 
bien  (^portuneement  :  Quum  de  religions  agi- 
tur,  Ti.  Conmcanium ,  P.  Scîpionem ,  P.  Scœ- 

'  QulpooniitDepasrMpcctcrnneuiUqallé^Doniaélé 
consente  et  tnmsmlu  par  les  pliu  éditants  lémulgMcn?  Ci- 
asMv.dt  i)i«fl.  I,1D. 

'  DiieoanàKici>ctii,fae.i\.C. 


volant, pontifices  maximos,  non  Zenonem,  avt 
Cleanthem,  aiU  Chri/sippum  sequor'.  Dieu  la 
sçache,  en  nostre  présente  querelle,  où  II  y  a  cent 
articles  à  oster  et  remettre,  grands  et  profonds 
articles,  comhien  ils  sont  qui  se  puissent  vanter 
d'avoir  exactement  rew^ea  les  raisons  et  fon- 
dements de  l'un  et  l'aultre  party  :  c'est  un  nombre, 
si  c'est  nombre ,  qni  n'aurolt  pas  grand  moyen 
de  nous  trouMer.  Mais  toute  cette  aultre  presse , 
où  va  elle?  soubs  quelle  enseigne  se  iecte  elle  à 
quartier?  Il  advjentdelaleurcommedesaultres 
médecines  faibles  et  mal  appliquées  :  les  humeurs 
qu'elle  voulolt  purger  en  nous ,  elle  les  a  eschauf- 
fees,  exaspérées  et  aigries  par  le  «mflict  ;  et  si , 
nous  est  demeurée  dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu 
nous  purger  par  sa  foiblesse,  et  nous  a  cepen- 
dant affoiblis  ;  en  manière  que  nous  ne  la  pon- 
vons  vuider  non  plus ,  et  ne  recevons  de  son  ope- 
ration  que  des  douleurs  longues  et  intestines.        * 

Si  est  ce  que  la  fortune  reservant  twjsiours 
son  BUctorité  au  dessus  de  nos  discours,  nous 
présente  aulcunesfois  hi  nécessité  si  urgente , 
qu'il  est  besoing  que  les  loix  lui  facent  quelque 
place  :  et  quand  on  résiste  à  l'accroissance  d'une 
Innovation  qui  vient  par  violence  à  s'iotro- 
duire,  de  se  tenir  en  tout  et  par  tout  en  bride  et 
en  reigle  contre  ceulx  qui  ont  la  clef  des  champs, 
ausquels  tout  cela  est  loisible  qui  peult  advancer 
leur  desseing ,  qui  n'ont  ny  loy  ny  ordre  que  de 
suyvre  leur  advantage,  c'est  une  dangereuse 
obligation  et  inequalité. 

Adiluin  iKiccndi  p«riîdo  pm«tat  (idei  '  r 
d'autant  que  la  discif^hie  ordinaire  d'un  estât , 
qui  est  en  sa  santé,  ne  poorvemt  pas  à  ces  acci- 
dents extraordinaires  ;  elle  présuppose  un  corps 
qui  se  tient  en  ses  principaulx  membres  et  of- 
fices ,  et  un  commun  consentement  ù  son  obser- 
vation et  obéissance.  L'aller  légitime  est  un  al- 
ler froid,  poisant  et  ccmtrainct,  et  n'est  pas  pour 
tenir,  bon  à  un  aller  licenticux  et  effi-ené.  On 
sçoit  qu'il  est  cncores  reproché  à  ces  deux  grands 
personnages,  Octavius  et  Caton,  aux  guorres 
civiles ,  l'un  de  Sylla ,  l'aultre  de  César ,  d'avoir 
plustost  laissé  encourir  tontes  extremltez  à  leur 
patrie,  que  de  la  secourir  aux  despens  de  ses  loix, 
et  que  de  rien  remuer:  car,  à  la  vérité,  en  ces 
dernières  nécessitez  où  il  n'y  a  plus  que  tenir , 
il  serolt  à  t'adventure  plus  sagement  (aict  du 

>  Eniiittl^denIlglcin,J'JcoaIeTib.ConinGaiil(i>,P,9d- 
pbui,  P.  Scâvola,  louTcraina  pontifES,  et  non  pu  ZÂmOi 
îaéanUw,  oaChrysIppe.  On.  dtNat.deor.lXl.i.     ■ 

■  S«  Ucr  k  DD  per&dSiCeit  lui  donner  mojto  da  Dolrc. 
SÉxtQirE,(>Edip.  Mt.  UI.v.  «sa. 
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baisser  ta  teste  et  pi«3ter  on  peu  tm  coup,  que 
i'aheurtant,  onltre  la  possibilité,  i  ne  rien  relas- 
clier ,  donner  occasion  à  la  vMence  de  fouler 
tODt  aux  pieds;  etvauldroit  mienU  faire  vouiofr 
auxloix  ce  qu'elles  peuvent,  puis  qu'elles  ne 
peuvent  ce  qu'elles  veulent.  Ainsi  feit  ccluy  qui 
ordonna  qu'elles  dormissent  vingt  et  quatre  Iieu- 
res  '  ;  et  e^uy  qui  remua  pour  cette  !ms  un  iour 
du  calendrier  ;  et  cet  auitre  '  qui  du  mois  de 
luin  fût  le  secoDd  may.  Les  I^acedentoniens  mes- 
mes ,  tant  religieux  <ri>servatears  des  ordonnan- 
ces de  leur  pals,  estants  pressez  de  leur  loy  qui 
deffendoltd'e^repard^ixfotsadmlralunmesme 
personnage , et  de  l'aultrepart  leurs  affaires  re- 
quérants de  toute  nécessité  que  Lysander  prinst 
dereciief  cette  charge,  ils  feireot  bien  un  Ara- 
eus  admirai ,  mais  Lysauder  surintendant  de  la 
marine^  :  et  de  mesme  subtilité,  un  de  leurs 
ambassadeurs  estant  envoyé  vers  les  Athéniens 
pour  obtenir  le  changement  de  quelque  ordon- 
nance, et  Pericles  luy  alléguant  qu'il  estoit  def- 
fendu  d'oster  le  tableau  où  une  loy  estoit  une 
fois  posée,  luy  conseilla  de  le  tourner  seulement, 
d'autant  que  cela  n'estoit  pas  deffendu^.  C'est 
ce  dequoy  Flutarque  loue  Philopcemen',  qu'es- 
tant nay  pour  commander ,  il  sçavoit  non  seu- 
lement'Commander  selon  les  loix,  mais  aux  ioix 
mesmes ,  quand  la  nécessité  pnblicque  le  reque- 
rolt. 

CHAPITRE  XXm. 
Divers  événements  de  mesme  conseil. 

laeques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France, 
me  redta  on  iour  cette  histoire  à  l'honneur  d'un 
prince  des  noftr«e  (et  nostre  estoit  11  à  très 
bonoee  enseignes,  encores  que  son  origine  feust 
cMraagiere'],  que  durant  dos  premiers  trou- 
bles, au  si^  de  Bouan,  ce  prince  ayant  esté 
adverty,  par  la  royne  mère  du  roy,  d'une  en- 
tr^rinse  qu'os  fiilsoit  sur  sa  vie ,  et  Instrnict 
parUcoliereinait,  par  ses  lettres,  de  celuy  qui 
la  ddrvott  conduire  à  chef,  qui  estoit  un  gcn- 
tlUiomme  angevin,  ou  maneeau,  fréquentant 
lors  ordbudranent  pour  cet  effect  la  maison  de 
ce  prince,  Il  ne  communiqua  h  personne  cet 

■  C'—lJe"Um,iuaPLOTaifot,JpophausmaitMLm' 
Utmaiimt,  et  fà  fÀgitiUa.  C. 
'  •  âleiudntoGruid. Voy. Plvtahqdi:,  ./bc. e. A. C 
'  PurrUQim,  fU  dt  Lytandrt,  c.  4.  C. 
4  PuRUQm, /'<*(!<  PAvt^.c.  te.  C. 
»  IMdb  U  eompmnÙMim  ilf  T.  Q.  FtamiaiM  avtf  PlùUipa- 
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advertlssemait  :  mais  se  pnmeoant  lendemain 
au  mont  Saincte  Cat^i^ine,  d'où  se  fUsolt  nos* 
tre  batterie  à  Bouan  (car  c'estoit  au  temps  qo* 
nous  la  tenions  assiégée  ] ,  ayant  à  ses  costez  le- 
dit seigneur  grand  aumosnier  et  un  anttre  eves- 
qne ,  il  apperceut  ce  gmtiLhomnie  qui  loy  avoit 
esté  remarqué,  et  le  feit  appeller.  Comme  il 
feutensa  présence,  il  luy  dictahui,  leveoyant 
desla  paslir  et  â-eiôir  des  alarmes  de  sa  con- 
science :  «  Afonsieur  de  tel  Heu,  vous  v(hi8  doub- 
lez bien  de  ce  que  le  vous  veulx,  et  vostre  vi- 
sage le  montre.  Vous  n'avez  rira  &  me  cacher; 
car  ie  suis  instrnict  de  votre  af&ire  si  avant, 
que  vous  ne  ferlez  qu'empirer  vostre  marché 
d'essayer  à  le  couvrir.  Vous  sçavez  bien  telle 
chose  et  telle  (  qui  estolent  les  triants  et  abou- 
tissants des  plus  secrettes  pièces  de  cette  menée  )  : 
ne  £ailk£,  sur  vostre  vie,  à  me  confesser  la  vé- 
rité de  tout  ce  desseing.  <•  Quand  ce  pauvre  homme 
se  trottva  prias  et  convaincu  (car  le  tout  avoit 
esté  descouvert  à  ta  royne  par  l'un  des  compli- 
ces), il  n'eut  qu'à  iolndre  les  mains  et  reqnerlr 
la  grâce  et  miséricorde  de  ce  prince,  aux  pieds 
duquel  11  se  voulut  iecter;  mab  il  l'en  garda, 
suyvant  ainsi  son  propos  '  :  •  Venez  ça  ;  vous  ay 
ie  aultrefois  faiet  despialsir?  ay  le  offensé  quel- 
qu'un des  voetres  par  haine  particulière?  Il  n'y 
a  pas  tnÀa  semaines  que  ie  vous  eognoy;  quella 
raison  vous  a  peu  mouvoir  à  entrepreôdre  ma 
mort?  «Le  graitilhommereflpcmdit  à  cela,  d'ans 
voix  tremblante ,  que  ce  n'estoit  avlcune  Maa- 
sloo  partiOQliere  qu'il  en  «laat ,  nuls  l'Interest  de 
la  eause  générale  de  sra  party ,  et  qn'aulomis  luy 
avoient  persuadé  que  ce  aeroit  une  exécution 
pleine  de  pieté,  d'extii^wr,  en  qnelqne  maniera 
que  ce  feust ,  un  il  paissant  matmy  de  leur  re- 
ligioii.  ■  Or,  suyvit  ce  prince,  ie  vous  veuU 
montrer  «Hublen  la  religion  que  fe  tiens  est  plus 
doulce  que  celle  dequoy  voos  fUctes  profenion. 
La  vostre  vous  a  conseillé  de  me  toer  sans  m'ooyr, 
n'ayant  receu  de  moy  antenne  offense;  et  ta 
mioine  me  commande  que  le  vous  pardmine, 
tout  convaincu  que  vous  estes  de  m'avoir  voulu 
tuer  sans  raison.  Ailes  vous  eo,  retirez  vous; 
que  ie  ne  voos  veoye  plus  Icy  :  et  si  voas  estes 
sage,  prenez  doreenavant  en  ves  entreprlnses 
des  conseillers  plus  gents  de  blm  que  ceolx  là.  ■ 
L'empereur  Auguste'  estant  en  la  Gatde, 
receut  certain  advertissement  d'raie  coniuratlon 

■  Tout  ocd  u  trouva  daoi  nn  Hvn  InUtnlï  ta  Fartiai*  i* 
laCOar,  eompoaépU'  le  lieiir de nunpmarUii ,  ladmcoor- 
UundartgiMdeHairimtllv.  n.pig.  139).  C. 

>  VofeiSéNfeQOB,<buMKHilnilUtfcfan«wii«,  l,>,d'ot 
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qoe  lay  bnmolt  L.  Cinna  :  11  délibéra  de  t'en 
f enger,  et  manda  poor  cet  effeet  an  leodemain 
le  eoneil  de  ses  emb.  Hais  la  nnlct  d'entre  denx, 
il  la  passa  avecqnes  grande  inquiétude,  consi- 
domit  qa'lt  avidt  à  faire  mourir  un  leune  homme 
de  bonne  maison  et  nepvea  du  grand  Pompeius , 
et  prodnisoit  en  se  (daignant  plusieurs  divers  dis- 
conrs  :  ■  Qooj  doncqoes,  disoit  11,  sera  il  vray  que 
le  dcmeurersy  SI  crainte  et  en  alarme,  et  que  le 
lairray  mon  meurtrier  se  promener  ce  pendant 
à  son  ayse 7  S'en  ira  il  quitte,  ayant  assailly  ma 
leste,  que  t'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles, 
de  tant  de  battailles  par  mer  et  par  terre ,  et  après 
avoir  est&bly  la  paix  universdle  du  monde  ?  sraa 
11  absoolt,  E^ant  deliboré  non  de  me  meurtrir  seu- 
lemoit,  mais  de  me  sacriflerî  >  car  la  coninra- 
tion  estolt  foicte  de  le  tuer  comme  il  feroit  quel- 
que sacriâce.  Aprez  cela,  s'estanttenn  coy  quel- 
que espace  de  temps,  il  recommenceolt  d'une 
voix  pins  forte,  et  s'en  [voiolt  à  soy  mesme  : 
•  Fourqnoy  vis  tu,  s'il  importe  à  tant  de  genta 
que  tu  meures?  n'y  aura  11  point  de  fln  à  tes 
vei^eances  et  à  tes  cmantez?  Ta  vie  vault  elle 
que  tant  de  dommage  se  face  pour  la  conser- 
ver? ■  livia,  SB  femme,  le  sentant  «u  ces  an- 
goisses  :  ■  Et  les  conseils  des  femmes  y  seront 
lisremusî  Iny  Actdie  :  ft^  ee  que  font  les 
medednsi  qmnd  ks  reçûtes  aceoustumees  ne 
peuvent  servir,  Ils  eu  essayait  de  oontraires. 
Far  severtté,  tu  n'as  Insquês  à  cette  heure  rtai 
pHNifitéj  Lq^idnsA  EujrviSalvldlMniSîManiu, 
Lepldus;  CÛpto,  Muraia;  EguatiaB,  Ca^io  : 
comnMDoe  à  fl^perlmanter  eonuBeot  te  mccede- 
rant  la  doabwar  et  la  ctemence.  Cbuta  est  cen- 
vatawn;  pardame  l«y  :  de  te  nuire  desonnals,  ti 
ne  pourra,  et  proofllera  &  ta  gMTB.  >  Auguste 
ftat  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un  advoast  de  son 
homew;  et  ayaat  renerdé  la  iunme,  et  eon- 
tnauandétes  amis  qu'il  avott  tnMgmz  au  con- 
Md1,-eanaaBda  qu'os  feist  venir  à  Iny  Cfama 
tout  seul  ;  et  ayant  fidct  sortir  tout  le  monde  de 
SB  efanabre,  et  fUct  donner  an  dege  à  Cbma, 
It  luy  pnta  «D  cette  manière  :  ■  I^  {««mter 
Uen,  le  te  deaamde,  Cinna,  paUble  audience; 
n'IntenonqpB  pas  mon  parler;  ie  te  donray  temps 
et  bAtàt  d'y  reqiODdre.  Tn  sçato,  Cinna,  que 
f  ayant  prtDs  «a  camp  de  mes  ennemis ,  nonseu- 
lemott  f  estant  iUot  mon  enoemy ,  mais  estant 
nay  tel,  ie  te  sacvay,  le  te  mets  entre  mains 
toots  tes  biens,  et  t'ay  enfin  rendu  si  accommodé 
et  si  aysé,  que  les  victorieux  sont  envienz  de 
la  oondltlw  du  vaincu  :  l'ofBce  du  sacerdoce  que 
>,  i*  te  l'Mtroyay,  l'ayant  re- 


Si 

ftisé  à  d'anltres,. desquels  tes  pères  svcdeottous- 
iours  GombattB  avecques  moy.  T'oysnt  tà  fort 
obligé,  tn  as  entreprlns  de  me  tuer.  >  A  qooy 
Onna  s'estant  escrlé  qu'il  estolt  bien  eddngnë 
d'une  si  mescbante  pensée  :  ■  Tn  ne  me  tiens 
pas,  Cinna,  ce  que  tu  m'avois  promis,  suyvit 
Auguste;  tu  m'avois  asseuré  que  ie  ne  seroy  pas 
interrompu.  Ouy,  tu  as  estreprins  de  me  tuer 
en  tel  lien,  td  lonr,  en  telle  coinpalgnie,  et  de 
telle  façon.  »  Et  le  veoyant  traosy  de  ces  nou- 
velles, et  en  silence,  non  pins  pour  tenir  le  mar- 
ché de  se  taire,  mois  de  la  presse  de  sa  c<m- 
sdence:  ■Pourquoy,  adioustail,  lefaistuT  Est 
ce  pour  estre  empereur?  Vrayentent  11  va  bloi 
mal  à  la  chose  publlcque,  s'il  n'y  a  que  moy 
qui  f  empescfae  d'arriver  à  l'empire.  Tn  ne  peulx 
pas  seulement  deffendre  ta  maison,  et  perdis 
dernièrement  un  procez  par  la  faveur  d'un  sim- 
ple liberthi  ■.  Quoy?  n'as  tu  moy»i  ny  pouvoir 
en  aultre  chose  qu'à  entreprendre  C«sar  T  le  le 
quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes  es- 
pérances. Penses  tu  que  Paulus,  que  Fatàus, 
qne  les  Cosseens  et  Servillens  te  souffrent,  et 
une  si  grande  trouppe  de  nobles,  non  seulement 
nobles  de  nom,  mais  qui,  par  leur  vertu,  ho- 
norent leur  noblesse?  >  Aprez  plusieurs  aultres 
propos  (car  il  parla  à  îny  plus  de  deux  heures 
entières  )  :  ■  Or  va,  luy  dlct  if,  ie  te  donne, 
Cbma,  la  vie  à  traifftreet  à  parricide,  que  ie  te 
donnay  aultrefols  à  ennemy  ;  qne  l'amitié  com- 
mence de  ce  iourd'hoy  entre  nous  ;  essayons  qui 
de  nous  deux  de  melf)etire  foy ,  môy  t'ay;  donné 
ta  vie,  on  tn  l'ttyes  receife.  •  Et  se  despartK 
d'avecqnes  Iny  ai  cette  numlerc:  Qnelqae  tonis 
^rex  il  Iny  donna  le  consolât  ^  se  plaignant  de- 
quoy  il  ne  le  luy  av<ril  osé  demander.  Il  l'eut 
depuis  pour  fort  amy,  et  feot  seul  fUet  par  fey 
héritier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  accident, 
qui  Bdvdnt  i  Auguste  au  qnaiaotiesme  an  de 
son  aage,  H  n'y  eut  iamais  de  cooinration  ny 
d'entreprtnse  ctHitre  Iny ,  et  receut  une  iuste  ré- 
compense de  cette  tienne  clémence.  Mais  il  n'en 
advdnt  pas  de  mesme  an  nostre';  car  sa  doul- 
ceur  ne  le  sceut  guarantir  qu'il  ne  cheust  depuis 
aux  lacs  de  pareille  trahison  :  tant  c'est  chose 
vai&e  et  frivole  que  l'humaine  prudence!  et  au 
travers  de  touts  nos  pnriects,  de  nos  consdis  et 

■  4ffn»cki,iamBtMiniatrtMt,tnli*trtmai;eu«t 
dernier  m  tiqI  pu  dln ,  amam  oa  l'a  cm  looglenwt,/'* 
taffnœki.  1.  V.  L. 

'  LcntawdtudaGiiiM.dDiitVoiiUIgtMSïuléuioim- 
BCDcciiKDt  du  duplbe.  Ce  doc  udégWDl  Oriéwu  eo  lua, 
fut  tutitloé  pir  un  gmUUiomme  d'Ansountoli,  Bommé  Puir 
troLC. 
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[H-ecautions,  la  fortune  maintient  tousiours  la 
possession  des  evenemenls, 

Nous  appelions  les  médecins  heureux ,  quand 
ils  arrivent  à  quelque  bonne  fin  :  comme  s'il 
n'y  avoit  que  leur  art  qui  ne  se  peust  maintenir 
d'elle  mesme,  et  qui  eust  les  fondements  trop 
frailes  pour  3'appuyer  de  sa  propre  force,  et 
comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  ayc  besoing 
que  la  fortune  preste  la  main  à  ses  opérations, 
le  croy  d'elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx  qu'on  voul- 
dra  :  car  nous  n'avons,  Dieu  mercyl  nul  com- 
merce ensemble.  le  suis  an  rebours  des  aultres; 
car  ie  la  merise  bien  tousiours  :  mais  quand  ie 
suis  malade,  au  lieu  d'entrer  en  compositltMi,  ie 
commence  encore»  à  la  haïr  et  à  la  craindre  ^  et 
respons  k  ceulx  qui  me  pressent  de  prendre 
médecine,  qu'ils  attendent  au  moins  que  iesoy 
rendu  à  mes  forces  et  à  ma  santé,  pour  avoir  plus 
de  moyen  de  soustenîr  l'effort  et  le  bazard  de 
leur  bruvage.  le  laisse  faire  nature,  et  présup- 
pose qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  grif- 
fes ,  pour  se  deCfendre  des  assaults  qiii  luy  vien- 
nent ,  et  pour  maintenir  cette  contexture  dequoy 
elle  tait  là  dissolution.  le  crains ,  au  lieu  de  l'aller 
secourir,  ainsi  comme  elle  est  aux  prinses  bien 
cstroictes  et  bien  ioinctes  avecquesia  maladie, 
qu'on  secoure  son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et 
qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires. 

Or  ie  dis  que,  non  en  la  médecine  seule- 
ment, mais  en  plusieurs  arts  plus  certaines,  la 
fortune  y  a  bonne  part  :  les  saillies  poétiques  qui 
emportent  leur  aucteuretle  ravissent  hors  de  soy, 
pourquoy  ne  lee  attribuerons  nous  à  son  t>onheur, 
puis  qu'il  confesse  luy  mesme  qu'elles  surpas- 
sent sa  suffisance  et  ses  forces ,  et  les  recoguoist 
venir  d'ailleurs  que  de  soy,  et  ne  les  avoir  aul- 
cune'ment  en  sa  puissance;  non  plus  que  les  ora- 
teurs ne  disent  avoir  en  la  leur  ces  mouvements 
et  agitations  extraordinaires  qui  les  poulsent  au 
delà  de  leur  desseing  7  H  en  est  de  mesme  en  la 
peiucture,  qu'il  eschappe  par  fois  des  traicts  de 
la  main  du  peintre,  surpassants  sa  conception 
et  sa  science ,  qui  le  tirent  lu;  mesme  en  admira- 
tion, et  qui  l'estonnent.  Mais  la  fortune  monstre 
bien  encores  plus  évidemment  la  part  qu'elle  a  en 
touts  ces  ouvrages ,  par  les  grâces  et  bcaultez  qui 
s'y  treuvcQt  non  seulement  sans  l'intention,  mais 
tans  la  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un 
suffisant  lecteur  descouvre  souvent  ez  esprits 
d'aultniy  des  perfections  aultres  que  celles  que 
l'aucteuryamtsesetapperceucs,  et  y  preste  des 
■«eus  et  des  visages  plus  rïcties. 

Quant  aux  enlreprinees  militaires,  cbascun 


veoid  comment  la  fortune  y  a  bonne  part.  En 
DOS  coDseib  mesmes  et  en  nos  délibérations,  11 
fautt  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et  du  bonheur 
meslé  parmy;  car  tout  ce -que  nostre  sagesse 
peult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est 
aiguë  et  vifve,  plus  elletreuve  en  soy  de  foi- 
blesse,  et  se  desfie  d'autant  plus  d'elle  axone. 
le  suis  de  l'advis  de  Sylla'  ;  et  quand  ie  me 
prens  garde  de  prez  aux  plus  glorieux  exploicta 
de  la  guerre,  ie  veoy,  ce  me  semble,  que  ceulx 
qui  les  conduisent  n'y  employent  la  délibéra* 
tion  et  le  conseil  que  par  acquit,  et  que  la  meil- 
leure part  de  l'entreprinse,  ils  l'abbandonnent  & 
la  fortune;  et  sur  la  fiance  qu'ils  ont  à  son  se- 
cours, passent  à  touts  les  coups  au  delà  des 
bornes  de  tout  discours.  Il  survient  des  alai- 
gresses  fortuites  et  des  fureurs  estrangieres 
parmy  leurs  defiberations ,  qui  les  poulsent  le 
plus  souvent  à  prendre  le  party  le  moins  fondé 
en  apparence,  et  qui  grossissent  leur  courage 
au  dessus  de  la  raison.  D'où  il  est  advenu  à 
plusieurs  grands  capitaines  anciens,  pour  don- 
ner crédit  à  ces  conseils  téméraires ,  d'alléguer 
à  leurs  gents  qu'ils  y  estoient  conviez  par  quel- 
que inspiration,  par  quelque  signe  et  prognos- 
ticque. 

Voyiâ  pourquoy,  en  cette  incertitude  et  per- 
plexité que  nous  apporte  l'impuissance  de  veoir 
et  choisir  ce  qui  est  pins  commode,  pour  les 
difficultez  que  les  divers  aciMents  et  circons- 
tances de  chaque  chose  tirent,  le  plus  eeur, 
quand  aultre  considération  ne  nous  y  convie- 
roit,  est  à  mon  advis,  de  se  reiecter  au  piuty 
oiî  il  y  a  plus  d'honnesteté  et  de  iustice;  et 
puis  qu'on  est  en  doubte  du  plus  court  chemin, 
tenir  tousiours  le  droict  :  comme  en  ces  deux 
exemples,  que  ie  viens  de  proposer,  il  n'y  a  point 
de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plus  géné- 
reux à  celuy  qui  avoit  receu  l'otïense,  de  la  par- 
donner, que  s'il  eust  faict  aultrement.  S'il  en 
est  mesadvenu  au  premier,  il  ne  s'en  fault  pas 
prendre  à  ce  sien  bon  desseing  ;  et  ne  sçait  on , 
quand  il  eust  prins  le  party  contraire,  s'il  eust 
eschappe  à  la  fin  il  laquelle  son  destin  l'appel- 
loit;  et  si,  eust  perdu  la  gloire  d'une  telle  hu- 
manité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en 
cette  crainte;  d'où  la  ^uapart  ont  suyvi  le  che- 
min de  courir  au  devant  des  coniurations  qu'on 

>  Qui  otli  Vernit  k  les  foictt ,  en  louant  louvent  u  bonne 
fortune ,  el  flnalemenl  en  »e  suroomniflnt  fauifit* ,  etc.  •  Plo- 
TAKtOK.  Commtnl  m  pnillK  louer  ton  manu,  C-  8,  tiid. 
d'Amyot.  C. 
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falsoit  contre  euU,  par  vengeance  et  par  sup- 
plices; mais  l'en  Teoy  fort  peu  ausquels  ce  re- 
mède ayt  servy  ;  tesmoings  tant  d'empereurs  ro- 
mains. Celay  qui  se  treuve  en  ce  danger,  ne 
doibt  pas  beaucoup  espérer  ny  de  sa  force  ny 
de  sa  vigilance  :  car  combien  est  il  mal  aysé  de 
se  guarantird'unennemy  qui  est  couvert  du  visage 
du  plus  ofllcieuK  amy  que  nous  ayons,  et  de  co- 
gnoistre  les  volontez  et  pensements  Intérieurs 
de  ceutx  qui  nous  as^tent?  Il  a  beau  employer 
des  nations  estrangieres  pour  sa  garde ,  et  estre 
tousiours  cetnct  d'une  baye  d'hommes  armez; 
quiconque  aura  sa  vie  à  mesprls  se  rendra  tous- 
iours maistre  de  celle  d'aultray'  ;  et  puis,  ce 
continuel  souspeçoD  qui  met  le  prince  en  doubte 
de  tout  le  monde,  luy  doibt  servir  d'un  merveil- 
leux tonnent.  Pourtant  Dion  estant  adverty  que 
Callippus  espioit  les  moyens  de  le  faire  mourir, 
n'eut  iamsis  le  cœur  d'en  informer,  disant  qu'il 
aymoit  mleulx  mourir,  que  vivre  en  cette  misère, 
d'avoir  à  se  garder ,  non  de  ses  ennemis  seule- 
ment, mais  aussi  de  ses  amis  '  :  ce  qu'Alexandre 
représenta  bien  plus  vifvement  par  efïecl,  et 
plus  roldement ,  quand  ayant  eu  advis ,  par  une 
lettre  de  Parmenion,  que  Fhilippus,  son  plus  cber 
médecin,  estoit  corrompu  par  l'argent  de  Darius 
pour  l'empoisonner;  en  mesme  temps  qu'il  don- 
noit  à  tire  sa  lettre  à  Philippus ,  il  avalla  le  bru- 
vage  qu'il  luy  avoit  présenté  '.  Fent  ce  pas  expri- 
mer cette  résolution ,  que  si  ses  amis  le  vonloient 
tuer,  il  coDsentolt  qu'ils  le  peussent  faire?  Ce 
prince  est  te  souverain  patron  des  actes  bazar- 
deux;  mais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  traict  en  sa  vie 
qui  ayt  plus  de  fermeté  que  cettuy  cy ,  ny  une 
beaulté  illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  desflanee 
si  attentifve,  soubs  conlenr  de  leur  prescber 
leur  seureté,  leur  preschent  leur  niyne  et  leur 
honte  :  rien  de  noble  ne  se  falct  sans  hazard. 
l'en  sçay  on  de  courage  très  martial  de  sa  com- 
plexion, et  entreprenant,  de  qui  touts  les  lours 
on  corrompt  la  bonne  fortune  par  telles  persua- 
sions :  "  qu'il  se  resserre  entre  les  siens;  qu'il 
n'entende  à  aulcuoe  reconciliation  de  ses  anciens 
ennemis;  se  tienne  à  part,  et  ne  se  commette 
entre  mains  plus  fortes ,  quelque  promesse  qu'on 
luy  face,  quelque  utilité  qu'il  y  veoye.  ■  l'en  sçay 
mi  anltre  qui  a  ineapereeraent  advancé  sa  fortune 
pour  avoir  prins  consdl  tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  chercheot  si  avlde- 

'  SCnËgcB,  £|iù(.t.  C. 
*  QinKTr'OiiicE,lII,a.  C. 


ment  la  gloire,  se  représente,  quand  il  est  be> 
soing,  aussi  magnifiquement  en  pourpolnet, 
qu'en  armes  ;  en  un  cabinet,  qu'en  un  camp  ;  le 
bras  pendant ,  que  le  bras  levé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mor- 
telle ennemie  des  haultes  exécutions.  Scipion 
scent ,  pour  practiquer  la  volonté  de  Syphax , 
quittant  son  armée,  et  abandonnant  l'Ëspaignc 
doubteuse  encores  sous  sa  nouvelle  conqufste , 
passer  en  Afrique  dans  deux  simples  vaisseaux , 
pour  se  commettre,  en  terre  ennemie ,  â  la  puis- 
sance d'un  roy  barbare,  it  une  foy  Ineogneue, 
sans  obligation ,  sans  ostage ,  soubs  la  seule  seu- 
reté de  la  grandeur  de  son  propre  courage ,  de 
son  boiUieur,  et  de  la  promesse  de  ses  haultes 
espérances'.  BtAiia_fldes  ipsam  pkrumquefi- 
dem  obligal',  A  une  vie  ambitieuse  et  fameuse, 
il  fanlt,  au  rebours^,  prester  peu  et  porter  la 
bride  courte  anx  souspeçons  ;  la  crainte  et  la  des- 
fiance attirent  l'offense,  et  la  convient.  Le  plus 
desfiant  de  nos  roys  *  establit  ses  affaires  princi- 
palement pour  avoir  volontairement  abbandonné 
et  commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de 
sesennemis:  montrant  avoir  entière  fianced'eulx, 
à  fin  qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A  ses  légions  mu- 
tinées et  armées  contre  luy ,  César  opposoit  seule- 
ment l'auctorité  de  son  visage  et  la  flerté  de  ses 
paroles  ;  et  se  fioit  tant  à  soy  et  à  sa  fortune,  qu'il 
ne  cralgnoit  point  de  s'abbandonner  et  commettra 
à  une  armée  séditieuse  et  rebelle  : 


Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseu- 
rancenesepeultrepresenterbien  entière  et  nalfve, 
que  par  cenlx  ausquels  l'imagination  de  la  mort , 
et  du  pis  qui  peult  advenir  aprcz  tout,  ne  donne 
point  d'effroy  :  car  de  la  représenter  tremblants 
encores,  doubteuse  et  incertaine,  pour  le  service 
dune  importante  reconciliation,  ce  n'est  rien 
faire  qui  vaille.  C'est  un  excellât  moyen  de 
gaigner  le  cœur  et  volonté  d'aultruy ,  de  s'y  aller 
soubmettreetâer,pourveu  que  ce  soit  librement 
et  sans  contraincte  d'aulcune  nécessité ,  et  qus 

■  TiiE-livB,  xxvra,  n.  J.  V.  l, 

■  Lu  cODliance  que  noui  sccohIoiis  k  un  m(i«  noua  gagna 
•ouiml  la  denne.  lu.  XXII,  aa. 

^  Au  rebouTj  te  tifforle  kotamola,  La pnidenet  ri  tendn 
cl  cirvoTupecte ,  elc.  Moalaigne  aurail  dil  l'elfacci,  lonqull 
eat  ^)outé,  dcpits,  l'exemple  de  SdploD.  J.  V.L. 

i  LiniIiSJ.  Vojei  les  UâmniNDE  CoamES,  liv.  n,  c-  » 
k  7.  L'historien bUmefortMlteacUoD  deLootaXI,  qui  pM 
U  u  mit  en  gnod  dloget.  C 

'  D  paiulrarnn  lerlnde  guoD,  debout,  itsc  on  dsiig*. 
bitiéplde;UmMtiid'«li«ctaiiit,cii  ~ 
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ce  soit  en  condiUonqa'an  y  porte  une  fiance  pue 
et  nette,  le  front  au  moins  deschargé  de  tout 
scrupule.  levels.en  enfance,  un  gentilhonune 
commandafat  à  une  grande  ville,  empressé  à 
l'esmotion  d'un  peuple  furieux  :  pour  esteindre 
ce  commencement  de  trouble,  Il  priât  paity  de 
sortir  d'un  lien  très  asseuré  où  il  estoit ,  et  se  ren- 
dre à  cette  tourbe  mutine  j  d'où  mal  luy  print , 
et  y  feut  malheureusecient  tijé.  Mais  il  ne  me 
semble  pas  que  safaultefeusttontd'estreBorty, 
ainsi  qu'ordinairement  on  le  reproche  à  sa  mé- 
moire ,  comme  ce  feut  d'avoir  prius  une  voye  de 
soubmission  et  df  mo(leve ,  et  d'avoir  voulu  en- 
domiir  cette  rage  plustost  m  suyyant  ipi'en  gui? 
dant,  et  m  requérant  plustost  qu'en  reiqontrant; 
et  e^ms  qu'uqe  gfaclcpse  sévérité  i  avecques 
nfi  (tomnuuuUmwt  militaire  plein  de  sécurité  et 
(Iç  cmflance,  couvuiable  à  seq  reng  0t  &  la  |ll<- 
gnîté  de  sa  charge ,  Iqy  eust  mieulx  succédé ,  at) 
mohia  avecqnes  plus  d'honneur  et  4e  bi^iseauoe, 
Il  n'est  rien  moins  esperable  de  oe  mons^  ain? 
siu  agité,  que  l'humanité  et  la  4ouloeurj  il  rp- 
cçvra  bien  plustost  la  révérence  et  |a  crahite, 
le  hiy  reprocherons  aussi,  qu'ayant  priqs  yn^ 
restdutiou,  plustost  brave  h  moD  gré  que  temer 
raire,  de  se  iectcr  fpible  et  en  pourpcinct,  enuny 
cette  mer  tempestueuse  d'hommes  insensez ,  il  la 
debvoit  avaller toute', et n'abbaBdonner  ceper- 
soqnage  :  au  lieu  qu'il  luy  adveint,  i^rey  avoir 
recogneu  le  danger  de  prez,  de  saigner  du  nez, 
et  d'altérer  encorcs  depuis  cette  coutenance  dès- 
mise"  et  flatteuse,  qu'il  avoit  entreprlnse,  en 
une  contenance  eCTroyee  ;  chargeant  sa  voix  et 
ses  yeulx  d'estonnement  et  de  pénitence,  cher- 
chant à  conniller  ^  et  à  se  desrobber,  il  les  en- 
flamma et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  Élire  une  montre  générale 
de  diverses  trouppes  en  armes  (c'est  le  lieu  des 
vengeances  secrettes  ;  et  n'est  poinct  où ,  en  plus 
grande  seureté,  on  les  puisse  exercer)  :  fl  y 
avoit  publicques  et  notoires  apparences  qu'il  n'y 
faisoit  pas  fort  bqn  pouraulcuns,  ausqueb  tau- 
choit  la  principale  et  nécessaire  charge  de  les  re; 
cf^oistre.  Il  s'y  propo^i  divers  conseils,  comme 
en  chose  difTicilc ,  et  qui  avoit  beaucoup  de  pofds 
(it  de  snitte.  Le  mien  fbut  qu^n  evitast  sur  tout 
de  donner  aalcnn  tesmoigsage  de  ce  doubte;  et 
qa'aa  s'y  troavmt  et  meslast  pa^my  les  files , 
la  teâe  dnicte  et  U  visage  ouvert^  et  qu'au  ll«a 
■  n  dntût  toittuirJtufi'aH  haut  n  pnmiin  ri»abiOmi , 


d'en  retrencher  anlcnue  chose  (à  quoy  les  aultrea 
opinions  viâoient  le  plus],  au  contraire,  l'on 
solicitast  les  capitaines  d'advertir  les  soldats  de 
feire  leurs  salves  belles  et  gaillardes,  en  l'hon- 
neur des  assistants ,  et  n'espargner  leur  pouidre. 
Cela  servit  de  gratification  envers  ces  trouppes 
su^ectes ,  et  engendra  dez  lors  en  avant  une  mu- 
tuelle et  utile  conilance. 

La  voye  qu'y  telut  lullus  César ,  le  trenve  (pie 
c'est  la  plus  belle  qu'on  y  puisse  prendre.  Pre- 
mièrement, il  essaya  par  clémence  &  se  bire 
aymerdeseseDuemismesmes,  se  contentant,  aux 
ooniurations  qui  luy  estolent  descouvertes,  de 
déclarer  simplement  qu'il  en  esbrit  adver^  : 
cela  fliiiet,  il  print  une  très  noble  résolution  d'at- 
tendre sans  effroy  et  sans  solicitude  oe  qui  luy 
en  pourroltadvËnir,s'abbandoDnant  et  se  remet- 
tant à  la  garde  des  dieux  et  de  la  fortune;  car 
certainement  c'est  Testât  où  il  estoit,  quand  il 
^ttué. 

Un  estrangler  ayant  dict  et  publié  par  tout, 
qu'il  poumdt  instrolre  Dlonysius ,  tyran  de  Sy- 
T-Bcuse,  d'un  moyen  de  senûr  et  découvrir  en 
toute  œrtltade  les  parties  que  ses  subiects  ma- 
ohtoeroient  cintre  luy,  s'il  luy  TOuIdt  donner 
une  bonne  pièce  d'argent;  Bionydus  en  estant 
edverty ,  le  feit  appeller  à  soy ,  pour  s'esclaircir 
d'une  art  si  nécessaire  à  sa  cootervation.  Cet 
estrangler  luy  dict  qu'il  n'y  avoit  pas  d'anltre 
art ,  siuim  qu'il  luy  feist  deU^Ter  un  talent  et  ss 
vantast  d'avoir  apprtns  de  luy  un  singulier  se- 
cret. Dionysius  trouva  cette  invention  bonne,  et 
luy  felt  compter  si](  cents  escus  '.  Il  n'estoit  pas 
vraysemblable  qu'il  eust  donné  si  grande  somme 
^  un  homme  incognea,  qu'en  Récompense  d'un 
très  utile  apprentissage;  et  servolt  cette  reputa- 
tion  à  tenir  ses  ennemis  en  crainte.  Pourtant  les 
prbtces  sagement  puUient  les  odvis  qu'ils  reçoi- 
vent des  menées  qu'on  dresse  contre  leur  vie; 
pour  faire  croire  qu'ils  taaX,  bien  advertis ,  et  qull 
ne  se  peult  rien  entreprendre  dequoy  ils  ne  sen- 
tent le  vent.  Le  duc  d'Atbœea  feit  plusieurs  sot- 
tises, en  l'establissemeot  de  sa  fresche  tyrannie 
sur  Florence;  mais  cette  cy  la  {dus  notable, 
ipi'ayant  reœo  le  premier  advis  des  momqKiles  ' 
que  ce  peuple  dressoit  contre  hiy ,  par  Matteo  dl 
MoroEO ,  coi^lloe  d'ioelles ,  U  le  feit  mourir  pour 
SG^rimer  cet  advertlssement,  et  ne  fUre  soitlr 
qu'aulcnq  ai  lu  vlUe  s'amuyast  de  sa  domina* 
tlon. 

>  Jtfoiiapib,coc4iiratlan.ooav(ntian(inco().  Rabcldia 
rtajtnyé  ce  mol  d4ii*  It  nriaw  Mw,  Uv.  I ,  chtp.  17.  C. 
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n  me  sonvlent  avoir  leu  anltrefols  '  l'histoire  de 
quelque  Rmnain,  personnage  de  dignité,  le- 
qnd  ftiyant  ia  tyrannie  du  triumvirat,  avoit 
eschappé  mille  fois  lea  mains  de  centx  qui  le 
poursuyvoient,  par  la  subtlbillté  de  ses  inven- 
tions. Iladveintuniourqu'unetrouppede  gents 
de  cheval ,  qui  avoit  charge  de  le  prendre ,  passa 
tout  iolgnant  un  hallier  où  il  s'estoit  tapy,  et 
faillit  de  le  descouvrir  ;  mais  luy,  sur  ce  poinct 
là,  considérant  la  peine  et  les  dif&cultez  aus- 
quelles  il  avolt  desia  si  long  temps  duré ,  pour  se 
sanver  des  c«itinnelles  et  curieuses  recherches 
qu'on  foisoit  de  Iny  par  tout,  le  peu  de  plai^ 
qu'il  poQVoit  espérer  d'une  telle  vie,  et  combien 
il  luy  valoit  mieulz  passer  une  fois  te  pas,  que 
demourer  touaiours  en  cette  transe,  Iny  mesme 
les  rappella  et  leur  trahit  sa  cachette,  s'abban- 
donnant  volontairement  à  leur  cruauté,  pouros- 
ter  eulx  et  loy  d'une  plus  longue  pehie.  lyap- 
peller  les  mains  ennemies,  c'est  un  conseil  un 
peu  gaillard  :  ti  croy  le  qu'encores  vauldrolt  11 
miraîx  le  prendre,  que  de  demourer  en  la  fieh- 
vre  continueUe  d'un  accident  qui  n'a  point  de 
remède.  Hais  puis  que  les  provisions  qu'on  y 
peolt  B[^rter  sont  pleines  d'Inquiétude  et  d'in- 
certitude ,  il  vault  mleulx  d'une  bdle  asseurance 
se  préparer  à  tout  ce  qui  en  pourra  advenir,  et 
tirer  quelque  consolation  de  ce  qu'on  n'est  pas 
atseoré  qu'il  advienne. 

CHAPITRE  XXIV. 
Du  pedanHsme. 

le  me  sois  souvent  de^Hé,  m  œtm  enAmce , 
de  veolr  ez  comedira  Italiennes  tousionrs  un 
Pédante  pour  badin ,  et  le  surnom  de  Magister 
n'av4^  goeres  plus  homwrable  sif^lilcatkai  par- 
my  nous  :  car  leur  estant  donné  en  gouverne- 
ment, que  pmvoy  ie  moins  fah^  que  d'estre 
ialoux  de  leur  repntattoo?  le  cherehoy  bien 
de  les  excuser  par  la  dtecoaveaanoe  natnrdle 
qu'il  y  a  entre  le  vulgaire  et  les  personnes  ra- 
res et  excellentes  en  lugement  et  ea  sçavtrir, 
d'autant  qu'ils  vont  un  trahi  entiereownt  con- 
traire les  ans  des  aoltres;  mais  en  cecy  p^^oy 
ie  mm  latin,  que  les  plus  galants  hommes  c'es- 
loèeot  ceolz  qui  les  avisent  le  pins  à  mespris, 
tesmoiug  noeb«  bon  du  Bdlay  : 

XiU  ie  ht;  par  sur  tout  un  içiToir  pedutesqne; 
et  est  cette  coustome  ancienne;  car  Plotaïqae 

'  DM*Atfnit,U*.ITdel  6Mmt<Mta(.I.  T.L. 


dict  ■  que  Grée  et  Escholier  estolest  mots  de 
rqiroche  entre  les  Boœains ,  et  de  mespris.  !)»• 
pois,  avec  l'aage,  i'ay  trouvé  qu'on  avolt  une 
grandissime  raison,  et  que  magis  magnat  cîo- 
rieos  non  simt  magis  magnos  sapientes  '.  Hais 
d'où  11  puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de  la 
c<^olBsance  de  tant  de  choses  n'en  devienne 
pas  plus  vifve  et  plus  esveillee  ;  et  qu'un  esprit 
grossier  et  vulgaire  puisse  loger  en  soy ,  sans 
s'amender ,  les  discours  et  les  iugtments  des  plus 
excellents  esprits  que  le  monde  ait  portés ,  l'en 
siUs  encores  en  doubte.  A  recevoir  tant  de  c^- 
veliesestrangieres,et^forteset  si  grandes, 11  est 
nécessaire  (  me  disoit  une  fille,  la  première  de  nos 
princesses ,  parlant  de qnelqnW  ]  que  la  siennese 
foole,  se  contraigne  et  rappetisse,poar  ftdre  ^ace 
aux  aultres  :  le  diroy  volontiers  que,  comme  les 
plantes  s'estouffent  de  trop  d'humeor,  et  les  lam- 
pes de  trop  d'buyie  ;  aussi  foict  l'aetlOD  de  l'es- 
prit, par  trop  d'estude  et  de  roatiere  :  lequel , 
occupé  et  embarrassé  d'une  grande  divertie  de 
choses,  '  perde  lemoyende»edesoKsler,«tqne 
cette  charge  le  tienne  combe  et  cnnpy.  Hais 
il  en  va  aoltrement  ;  car  nostre  ame  s'eslargtt 
d'autant  plusqu'eUe  se  remplit  :  et  aux  exauces 
de3vienxten^,ilseveofd,toot4n  rebours, des 
suCQsants  hommes  aux  maniements  des  choses 
publlcques,  des  grands  capitaines,  et  grands 
conseillers  aux  affaires  d'estat ,  avcnr  esté  msem- 
ble  très  sçavants. 

Et  quant  aux  philosophes,  retirez  de  toute 
occupation  pubHcque,  ils  ont  esté  aussi  quel- 
quesfois,  à  la  vérité,  mesprisez  par  la  liberté 
comique  de  leur  temps,  leurs  opinions  et  b- 
çons  les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous  faire 
luges  des  droicts  d'un  procez,  des  actions  d'un 
homme?  ils  en  sont  Inen  prests  I  Ib  cherchent 
encores  s'il  y  a  vie,  s'il  y  a  mouvement,  si 
l'homme  est  anltre  chose  qu'un  bceuf  ;  que  c'est 
qu'agir  et  souffrir;  quelles  bestesce  sont  que 
lolx  et  iuatiee.  Parlent  ils  du  magistrat,  ou  par- 
lent ils  à  luy  7  c'est  d'une  liberté  irrererente  et 
Incivile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy  ? 

'  Pun.  Fitdtdeim»,  c  9  de  la  tndneUoa  d'AnToL  C 
'  RegaiCT  {Sat.  3,  deniiemn)  tiadoU  alnd  cepKmrta 
ilngullcr,qiicR*l>«lali(  Gargantua,  I,3s)metdiii*Utwu. 
dM  de  frirt  JeiD  des  EÙbnulwima  : 

FirilH ,  la  plu  (wuli  d*n>  h  «Mit  pu  tn  pin  ■■*. 
Frère  lein,  te  Udèle portrait  deimofan  de  M  tmaj0ik,*'tx- 
eue  dnd  de  aon  l^ôraDce  1  •  Hoalre  (M  abM  lUiNt  que  c'art 
dra»  tDOBatRieaia  veolr  od  midiie  içavanL  Par  Dlea,  no»- 
_i — fit  magnat  eltrièet  mm  tuntmagUma- 
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c'est  un  p&stre  pour  eulx ,  oisif  comme  un  pas- 
tn ,  occupé  àpressurer  et  tondre  ses  bestes ,  mais 
bien  |»lus  rudemrat  qu'on  pastre.  En  estimez  vous 
quelqu'un  plus  grand ,  pour  posséder  deux  mille 
arpents  de  terre  ?  eulx  s'en  mocquent ,  accoustu- 
mez  d'embrasser  tout  le  rnoode  comme  leur  pos- 
SËsskm.  Vous  vantez  vous  de  vostre  noblesse, 
pour  compter  sept  ayeulx  riches?  ils  vous  esti- 
ment de  peu ,  ne  concevant  l'image  universelle 
de  nature ,  et  combien  cboscun  de  nous  a  eu  de 
pi-edecesseurs ,  riches,  pauvres,  roys,  valets, 
grecs,  barbares;  et  quand  vous  seriez  cinquan- 
ticsme  descendant  de  Hercules, ils  voustrouvent 
vain  de  faire  valoir  ce  présent  de  la  fortune.  Ainsi 
les  desdaignoit  le  vulgaire,  comme  ignorants  les 
premières  choses  et  communes,  et  comme  pre- 
sumptueux  et  insolents'. 

Mais  cette  pdDCtare  platonique  est  bien  es- 
loingnee  de  ç«lle  qu'il  fault  à  nos  hommes.  On 
envioit  œulx  là  comme  estants  an  dessus  de  la 
commune  façon,  comme  mesprbants  les  actions 
publtcques,  comme  ayants  di-essé  une  vie  par- 
tiouliere  et  inimitable,  reiglee  à  certains  discours 
hauttains  et  hors  d'usage  :  ceulx  cy ,  on  les  des- 
daigne comme  estants  au  dessoubs  de  la  com- 
moBs  façon ,  comme  incapaUes  des  charges  pu- 
blicques,  comme  tralsnants  une  vie  et  des  mœurs 
basses  et  vUes  aprez  le  vulgake  : 

Odi  liomtnes  igiuva  opcra,  philosopha  BenCentia  '. 
Quant  à  ces  philosophes,  dis  ie ,  ctMume  ils  es- 
toient  grands  en  science,  ib  estoient  encores 
plus  grands  en  toute  action.  Et  tout  ainsi  qu'on 
dict  de  ce  geometrien  de  Syracuse  ^ ,  lequel  ayant 
esté  destourné  de  sa  contemplation,  pour  en 
mettre  quelque  chose  en  practique  à  la  deffense 
de  soa  pals,  qu'il  mdt  soubdain  en  train  des 
engins  espouvantobtes  et  des  effets  surpassants 
toute  créance  bumabie;  desdaignant  toutesfois 
luy  mesme  toute  cette  sienne  manufacture ,  et 
pensant  en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de 
son  art,  de  laquelle  ses  ouvrages  n'cstoient  que 
l'apprentissage  et  le  iouet  :  aussi  eulx,  si  quelques- 
fois  on  les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action ,  on  les 
a  veu  voler  d'une  aile  si  baulte,  qu'il  paroiseoit 
bien  leur  cœur  et  leur  ame  s'cstre  merveilleuse- 
ment grossie  et  enrichie  par  l'intelligence  des 
choses.  Mais   aulcuns   veoyants  la  place  dn 

'  Tout  ca  puugB ,  Bt  quant  aux  philaviplut ,  «le.  «t  tra- 
duit «SKI  fliMemenlda  rhéilètr  de  Puto;<.  Vof .  la  Feiueet 
Af>Jaton,p«g.  asodelaiecaiMleéditfoD.  J.  V.  L. 


gouvernement  politique  saisie  par  des  hommes 
incapables,  s'en  sont  reculez;  et  celuy  qui  de- 
manda à  Crates,  iusques  à  quand  il  fauldroit 
philosopher,  en  récent  cette  re^tonse  :  •  lusques  & 
tant  qae  ce  ne  soient  plus  des  asoiers  qui  con- 
duisent nos  armées'.  "  Heraelitus  résigna  la 
royauté  à  son  frère  ;  et  aux  Ëphesiens ,  qui  luy 
reprochaient  à  quoy  il  passoit  son  temps,  & 
louer  avecques  les  enfants  devant  le  temple  . 
"  Vaut  il  pas  mieulx  faire  cecy,  que  gouverner 
lesafTaires  en  vostre  compaigaie'7  »  D'aultres 
ayants  leur  imagination  logée  au  dessus  de  la 
fortune  et  du  monde,  trouvèrent  les  sièges  de 
laiustice,  et  les  tbrosnes  mesmes  des  roys,  bas 
et  vils;  et  refusa  Empedocles  la  royauté  que  les 
Agrigentins  lay  offrirent^.  Thaïes  accusant 
quelquesfois  le  soing  du  mesnage  et  de  s'enrichir, 
on  tay  reprocha  que  c'estoit  à  la  mode  du  re- 
goard ,  pour  n'y  pouvoir  advenir  :  il  luy  prlnt 
envie,  par passetemps,d'en montrer  l'expérience; 
et  ayant  pour  ce  coup  ravallé  son  sçavoir  au  ser^ 
vice  du  prouÛt  et  du  gaiug,  dressa  une  troflcque 
qui  dans  un  an  rapporta  telles  richesses ,  qu'A 
peine  en  toute  leur  vie  les  plus  expérimentez  de 
ce  mestier  là  en  pouvoient  faire  de  pareilles*. 
Ce  qu'Aristote  recite  d'aulcons,  qui  appellotent 
et  celuy  là,  et  Anaxagoras,  et  leurs  semblables, 
sages  et  non  prudents,  pour  n'avoir  assez  de 
soing  des  choses  plus  utiles  :  oultre  ce  que  le 
ue  ^gerepas  bien  cettedifTerencedemots,  cela 
ne  sert  point  d'excuse  à  mes  gents  ;  et  à  veoir  la 
basse  et  nécessiteuse  fortune  dequoy  ils  se  payent, 
nous  aurions  plustost  occasion  de  prononcer 
touls  les  deux ,  qu'ils  sont  et  non  sages ,  et  non 
prudents. 

le  quitte  cette  ^miere  raison ,  et  croy  qu'il 
vault  mieulx  dire  que  ce  mal  vienne  de  leur 
mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences;  et 
qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  instruicts, 
il  n'est  pas  merveille,  si  ny  les  eseholiers,  ny 
les  maistres ,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles, 
quoy  qu'il»  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray,  le 
sohtg  et  la  deapense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à 
nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  ingement 
et  de  la  vertu ,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  pas- 
sant à  nostre  peuple  :  «  0  le  sçavant  homme  !  ■ 
et  d'un  aultre  :  >  0  le  boa  homme  M  >  il  ne  faul- 
dra  pas  à  destoumer  les  yeulx  et  sou  respect 

'  DiOGËNE  Iaeuce  ,  VI ,  m.  C. 
>  la.  IX,  a.  3.  C. 

ï  Id.  Empcdocte ,  VMl,  «3.  C. 

t  IB.  TAaW«,I,SiliCic.deX)m«nM,»9.C. 

i  IiiilUd«Se.-itQut;,  Ei'iU.  88.  J.  V,  L- 
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vers  le  premier.  U  y  EEmldrait  un  tiers  crieur  : 
•  O  les  lourdes  testes  !  »  Mous  nous  enquerons 
volontiers  ;  »  Sçait  il  du  grec  ou  du  latin?  escrit 
il  en  vers  ou  en  prose?  »  mais  s'il  est  devenu 
meilleur  ou  plus  advisé ,  e'estoit  le  principal ,  et 
c'est  ce  qui  demeure  derrière.  11  folloit  s'enqué- 
rir qui  est  mienlx  scavant ,  non  qui  est  plus  sça- 
vant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire, 
et  laissons  l'entendemeat  et  la  conscience  vui- 
des.  Tout  ainsi  qœ  les  oyseaux  vont  quelques- 
fois  à  la  ifueste  du  grain ,  et  le  portent  au  bec 
sans  le  laster  pour  en  faire  bediee  à  leurs  pe- 
tits :  ainsi  nos  pédantes  vont  pillotant  la  science 
dans  les  livres,  et  ne  la  logent  qu'an  bout  de 
leurs  lèvres ,  pour  la  desgorger  seulement  et  met- 
tre au  vent.  C'est  mervetile  combien  pro{Nre- 
ment  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  :  est  ce 
pas  faire  de  mesme  ce  que  ie  fois  en  la  pluspart 
de  cette  cMnposition?  le  m'en  vois  escorniflant, 
par  cy  par  là,  des  livres,  les  sentences  qni  me 
ptidsent,  ntm  pour  les  garder  (car  ie  n'ay  point 
de  gardoire) ,  mais  pour  les  trimsporter  en  cet- 
tuy  cy;  où,  à  vray  dire,  elles  ne  sont  non  plus 
miennes  qu'en  leur  première  place  :  nous  ne 
sommes ,  ce  cr«^  le,  sçavants  que  de  la  science 
présente;  non  de  te  passée,  aussi  peu  que  de  la 
hiturc.  Mais,  qui  pis  est,  leurs  escboliers  et 
leurs  petits  ne  s'en  nourrissent  et  alimentent  non 
plus  ;  ains  elle  passe  de  main  en  main ,  pour  cette 
seule  fin  d'^i  faire  parade,  d'en  entretenir  aul- 
truy,  et  d'en  faire  des  contes,  comme  une  vaine 
mooDOye  Inutile  à  tout  awUre  usage  et  emploite 
qu'à  compter  et  iecter.  Apud  altos  loqui  didice- 
runt,  non  ipsi  secum'.  Hon  est  loquendum, 
tedffubemandttm'.  Nature, pour  moustrer  qu'il 
n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'elle  conduict,  faict 
naistre  souvent,  ez  nations  moins  cultivées  par 
art,  des  productions  d'esprit  qni  luictent  les 
pins  artistes  productions.  Comme ,  sur  moa  pro- 
pos ,  le  proverbe  gascw ,  tiré  d'une-  chalemie ,  est 
il  délicat,*  Bouhaprmibouha,  mas  à  remuda 
lous  dits  gu'em?  Souffler  pour  souffler;  mais  à 
r^noer  les  doigts ,  nous,  en  scnnmes  là.  »  Nous 
sçavons  dire  :  »  Clcero  dlct  ainsi;  Voyià  les 
mœundePlattm;  Ce  sont  les  mots  mesmesd'A- 
ristote  :  >  mais  nous ,  que  disons  nous  nous  mes- 
mes7  que  iuge(»is  nous?  que  faisons  nous?  Au- 
tant en  diroit  bien  un  perroquet. 


<  IboolappristptTleTUu 
CIC.  Tmc,  qutal.  V,  30. 

>  Il  M  l'^t  pu  de  pult 
Stutnue,  BpM.  ISS. 


aains,  «t  noa  pu  ï  «ax-mâmei. 
',  BUii  de  comlultc  ic  vaisseau. 


Cette  façtm  roe  faict  souvenir  de  ce  riche  Bo- 
main  '  qui  avoit  esté  soigneux ,  à  fort  grande 
despense,  de  recouvrer  des  hommes  suffisants 
en  tout  genre  de  sciences,  qu'il  tenoit  conti< 
nuellement  autour  de  luy,  afin  que  quand  il 
escheeoit  entre  ses  amis  quelque  occasion  de 
parler  d'une  chose  ou  d'aultre,  ils  suppléassent 
en  sa  place,  et  feussent  touts  prests  à  luy  four- 
nir, qui  d'un  discours,  qui  d'un  vers  d'Homère, 
chascun  sdon  son  gibbier;  et  pensoit  ce  sçavoir 
estre  sien,  parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses 
gents;  et  comme  font  aussi  ceulx  desquels  fa 
suffisance  loge  en  leurs  sumptueuses  librairies, 
l'en  cognoy  à  qui  quand  ie  demande  ce  qu'il 
sçait,  il  me  demande  un  livre  pour  me  le  mons- 
trer  ;  et  n'oseroit  me  dire  qu'il  a  le  derrière  ga- 
leux, s'il  ne  va  sur  le  champ  estudier,  en  son 
lexicon ,  que  c'est  que  Galeux,  et  que  c'est  que 
Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sça- 
voir d'aultmy,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fault 
faire  nostres.  Nous  semblons  proprement  cduy 
qui  ayant  besolng  de  feu,  en  irait  quérir  chez 
son  voysin,  et  y  en  ayant  trouvé  un  beau  et 
grand,  s'arrestenrit  là  à  se  chauffer,  sans  plus 
se  souvenir  d'en  rapporter  chez  soy  '.  Que  nons 
sert  il  d'avoir  la  panse  pleine  de  viande,  si  elle 
ne  se  digère,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous,  si 
elle  ne  nous  augmente  et  fortifleî  Pensons  nous 
que  LuciiUus,  que  les  lettres  rendirent  et  formè- 
rent si  grand  capitaine  sans  l'expérience',  les 
enstprinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons  si 
fort  aller  sur  les  bras  d'aultmy ,  que  nous  anéan- 
tissons nos  forces.  Me  venlx  ie  armer  contre  la 
craintede  tamortîc'est  anxdespens  deSeneca. 
Venlx  ie  tirer  de  la  consolation  pour  moy  ou 
pour  un  aultre  7  ie  l'emprunte  de  Cicero.  le  l'eusse 
prinse  en  moy  mesme,  si  on  m'y  enst  exercé.  le 
n'ayme  point  cette  sufllsance  relative  et  men- 
diée :  quand  bjen  nous  pourrions  estre  sçavants 
du  sçavoir  d'aultmy,  au  moins  sages  ne  pou- 
vons nons  estre  que  de  nostre  propre  sagesse. 

■  le  hay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy 
mesmt*.  ^  Ex  quo  Ennivs  :  Nequidquam  sapera 


<  CalTieloi  Sibi 
>  OutiouieceUci 
ioUlulé 


Voy.  SÉBÈQUE  ,  Epitt  Ï7.  C. 
[ipakiaODàlattndatraUédePIuluqaD 
Amyot,  Comraçal  il  fault  ouyr.  C. 


i.JaiJ.U.  l., 

i  CcttetntdDc:UoDa.tdeMonlalgDe,  qui  l'a  insérée  dnus  son 
texte,  édiUon  in-i"  de  lut»;  umiailansl'édlUunin^Dl.tle  IMIE, 
00  s'eat  contenté  do  cl  ter  le  vers  grec  sans  yjoindrc  la  Iraduc 
Uon.  Cetl  un  vers  dTurlplde,  comme  noua  i'apprcod  Cicïroa 
Epiil./amil.  XHl.  li.  M. 
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lapùHtem,  qviipse  sibiproiksse  non  gtâret' 
SI  citpidui 


Vauu,ctEoguM 


TVon  enim  paraada  nobis  solum,  sed/ruenda 
sapiêntia  est  '. 

Blonyslm*  se  mocquoit  des  granmialriens 
qnl  ont  Eolng  de  s'enquérir  des  maulx  d'Ulys- 
ses, et  Ignorent  les  propres  j  des  musiciens  qui 
accordent  leurs  fientes,  et  n'accordent  pas  leurs 
mceurs;  des  orateurs  qui  estudlent  à  dire  lus- 
tice,  Don  à  la  faite.  SI  nostre  ame  n'en  va  un 
meiltenr  brangle,  si  nous  n'en  avons  le  ingé- 
nient plus  sain,  i'aymcrols  aussi  cher  que  mon 
escholier  enst  passé  le  temps  à  louer  à  la  panlme  : 
an  moins  le  corps  en  serait  pins  ataigre.  Voyez 
le  revenir  de  là ,  aprez  quinze  ou  seize  ans  em- 
ployez; il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en 
bes(»gQe:  tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davan- 
tage, c'est  que  son  latin  et  son  grec  l'ont  rendu 
plus  sot  et  presumptaeos  qu'il  n'estolt  party  de  la 
maison.  U  en  debvolt  rapporter  l'ome  pleine,  il 
ne  l'en  rappcnte  que  boulBe;  et  l'a  seulement 
enflée,  en  lien  de  la  grossir. 

Ces  malstres  icy ,  comme  Platon  dlct  des  so- 
phistes leurs  germains,  sont ,  de  tonts  les  hom- 
mes, ceulx  qui  promettent  d'estre  les  plus  uti- 
les aux  hommes;  et  senb,  entre  tonts  les  hom- 
mes, qui  non  seulement  n'amendent  point  ce 
qu'on  leur  commet,  comme  falct  un  charpen- 
tier et  un  masson,  mais  l'empirent,  et  se  font 
payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la  loy  que  Frotagoras 
proposoit  à  ses  disciples  estoitsuyvie,  ><  ou  qu'ils 
le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassent 
au  temple  combien  ils  estimoient  le  pronflt  qu'ils 
avoient  receu  de  sa  discipline ,  et  selon  iceluy  sa- 
tisllssent  sa  peine^,  >  mes  paldagogues  se  trou- 
veroientchonez^,s'estant3  remis  au  serment  de 
mon  expérience.  Mon  vulgaire  perigordîn appelle 
fort  plalsammeat Lettrefcrils,  ces  sçavanteaux; 
comme  si  vous  disiez  Lettrefems,  ausqnels  les 
lettres  ont  donné  un  coup  de  marteau ,  comme 
(m  dlct.  De  vray,  le  plus  souvent  ils  semblent 

I  Auid  Eimlni  dU-U  :  ■  Vrim  nt  la  ugaMe,  ri  cDe  n^t 
pa*  olUa  an  tay.  ■  Aptiâ  Ck.  dt  Offe.  m,  IG. 

>  S1Ietlavue,i1lNtiiieD(ear,i'Ueiteltémiiié  JuT.Tm, 
14. 

3  Car  Uns  ratatina  d'icqiiéflrUuceMe,UlHit  en  UMi- 

*  Damtoutetkiédlliooa.MitrDDTeJDiMftiM/eepcodiiit 


DIonjilaa,  c'a!  Mof^tw  K  CyniftMqDl  la  afalte«,Miaiiiic 
on  peal  le  v<dr  dan»  U  Via  de  es  pliIJoai^  édite  par  Dk«tee 
Lama,  VI,  17  et  n.. 
^  Puitmi^rolafaFu.MItdlanriEatlcniia,  1, 1,p.  no. 

*  Fnutrit,  Ueku*  i*  Itm  apoir.  C 


estre  ravaliez,  mesme  du  sens  CMomon  :  car  la 
palsant  et  le  cordoanla-,  vous  leur  veoyez  aller 
simplemmt  et  nalfvement  leur  train ,  partant  de 
ce  qu'Us  sçavcnt  ;  ceulx  cy,  pour  se  vooloh-  esle- 
ver  et  gendarmer  de  ce  sçavoir  qui  nage  en  la 
superilde  de  leur  cervelle,  vont  s'embarrassant 
et  empestrant  sans  cesse.  Il  leur  eschappe  de 
belles  paroles,  mais  qu'un  anltre  les  accwn- 
mode  :  ils  cognolssent  bien  GaUen ,  mais  nnlle- 
ment  le  malade  :  Ils  vras  ont  desia  rempiy  la 
teste  de  lolx,  et  si  n'ont  encore»  conceu  Is 
ncend  de  la  cause  :  ils  sçavent  la  théorique  da 
tontes  choses,  cherchez  qui  la  mette  en  prac- 
Qqoe. 

l'ay  ven  chez  moy  un  mien  amy ,  par  ma- 
nière de  passetemps ,  ayant  &  CEiire  A  un  de  ceulx 
cy,  contredire  on  lû^n  de  gidimatiaB,  propos 
sans  snltte,  tissu  de  [rieces  rapportées,  sanf  qull 
estolt  souvent  entrelardé  de  mots  propres  A  leur 
dispute,  amuser  ainsi  tout  un  tour  ce  sot  à  dé- 
battre, pensant  tonsioius  respo&dre  aux  oblec- 
Uons  qu'en  luy  fUsolt  :  et  si  estolt  homme  de 
litres  et  de  réputation ,  et  qui  avoît  une  belle 
robhe. 


Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents , 
quis*estend  bien  loiog,  11  trouvera  comme  moy 
que  le  plus  souvent  ils  ne  s'entendit  ny  aol- 
truy^  et  qu'ils  ont  la  souvenance  assez  pleine, 
mais  le  iugement  entièrement  «eux  ;  sinou  que 
leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ayt  aultrement 
façonné  :  comme  i'ay  ven  Adrianus  Tumebns, 
qnl  n'ayant  foict  aultre  profession  que  de  let- 
tres ,  en  laquelle  c'estoit,  A  mon  opinion ,  le  plus 
grand  homme  qui  féust  II  y  a  mille  ans,  n'ayant 
tontesfUs  rien  de  pedaotesque  qoe  le  port  de  sa 
robbe,  et  quelque  façon  externe  qui  ponvoit 
n'estre  pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont  cho- 
ses de  néant  ;  et  hsy  nos  gents  qui  supportent 
plus  mal  ayseement  une  robbe  qu'une  ame  de  V 
travers ,  et  regardent  A  sa  révérence ,  à  son  main- 
tien et  à  ses  bottes,  quel  homme  il  est  ;  car  an 
dedans  c'estoit  l'ame  la  plus  poUe  du  monde, 
l'ay  souvent  A  mon  escient  iecté  en  propos 
esloingnez  de  son  usage  :  il  y  veoyoit  si  clair, 
d'une  apprehessi<»i  si  prompte,  d'un  iugemoit 
si  gain ,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  iamais  fUct 
aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat.  Cs 
sont  natures  belles  et  fortes, 

<  Kotilcapatite>eD*,i]:u]n'a*eipailcdondeTDlf  wq<riN> 
pane  dorUn  Tom,  i^mci  ganh)  qoe  ocBi  k  qol  TOOi  toûnaa 
le  dMBc  rirai  k  TOI  d^peM.PcM.!,  t.  «i. 
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Qatit  utebenigiu 
Et  ineUore  htlo  finxU  pnecOTdia  Than  ' , 

qui  se  maintiament  an  travers  d'une  mauvaise 
iostitutlOD.  Or  ce  n'est  pas  assez  que  nostra  ins- 
tituUoa  ne  nous  gaate  pas  ;  il  fiiult  qu'elle  nous 
change  en  mienlz. 

U  y  a  aulcuns  de  nos  parlements,  quand  ils 
{«t  à  recevirir  des  officiera,  qui  les  examinent 
seulement  sur  la  science  :  les  aoltns  y  adlons> 
tent  encores  l'essay  da  sa»,  en  leur  presen- 
tant  le  iugement  de  quelque  cause.  Cenlx  cy 
me  sanblent  avoir  an  beaocoop  meilleur  style; 
et  eoeores  que  ces  deox  pièces  soient  nécessai- 
res, et  qu'il  fiiille  qu'elles  s'y  treuveut  toutes 
detu,  si  est  ee  qu'à  la  vérité  celle  du  sçaroir  est 
midiu  prbable  que  edle  du  logement;  cette  cy 
sepoilt  paaser.de  l'anltre,  et  non  l'aoUn  de 
cette  (y.  Car,  comme  dict  ce  vers  grec, 

■  A  qnoy  foire  la  science,  si  l'entendement  n'y 
est?  •  Plenst  A  Dieu  que  pour  le  bien  de  noetre 
iustice,  ces  compaigoies  là  se  trouvassent  aussi 
bien  fournies  d'entendement  et  de  consdenee, 
cmnme  elles  sont  encores  de  sdencel  iVon  vUœ, 
sed  aehoÙB  disàmus  ^.  Or  il  ne  Caalt  pas  at- 
tacher le  sçavoir  &  l'aow,  il  l'y  fault  incorporer; 
ilnerenfaiiltpasarroaser,iiren£fttiU  ttindre; 
et  s'il  ne  la  change,  et  meliore  son  estât  in^iar- 
faict,  certain^nent  il  vault  beaucoup  mieoix  le 
laisser  là  :  c'est  un  dangereux  glaive ,  et  qui  em- 
pesdte  et  offense  son  maistre,  s'il  est  en  main 
foible,  etqut  n'en  sçache  l'usage;  uifiierif  me- 
lius  non  diâicisse*. 

A  l'advoiture  est  ce  la  canse  qne  et  nous  et 
la  théologie  ne  requecons  pas  beaucoup  de  science 
aux  femmes,  et  que  François,  duc  de  Bretai- 
gne ,  fils  de  lean  V,  cmaine  on  Iny  parla  de  stm 
mariage  avec  Isabeau,  iQle  d'Ëscoese,  et  qu'tm 
luy  adiousta  qu'elle  avolt  esté  nourrie'simple- 
ment  et  sans  aujcime  instmctÎMi  de  lettres,  res- 
pondlt,  ■  qu'il  l'en  ajrmoit  mleulx,  et  qu'une 
femme  estirit  assez  sçavante  quand  elle  sçavoit 
mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pour* 
poinct  de  son  mary.  » 

Ansslcen'estpoBSigcandemerveiUe,  comme 

'QaaPranétbéeafonnéetfraniMfnaiirllmon,  «t  douée* 
d'un  plu»  bamax  génie.  lnrlM.  XIV,  U. 

•  .<|i«rf  Snw.  Ut.  tn ,  p.  s? ,  «dit  .^iml.  .^{Mfv;.  l«M,  ^ 
W.  WontiJBWtwJiiftCBTWigwetBmédUteniMitmrtira- 
ish'dté.C 

^  Cta  M  MMi  iMtivU  pu  pool  h  Boiide ,  BÉk  poor  rénh. 


on  crie,  qne  nos  ancestres  n'ayent  pas  fiiict 
grand  estât  des  lettres,  et  qu'enoores  auiour- 
d'huy  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencontre 
aux  principaulx  conseils  de  nos  roys;  et  si  cette 
On  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  est  auiour- 
d'hny  proposée,  par  le  moyen  de  la  iurispm- 
dence,  de  la  médecine,  dn  pedantisme,  et  de  la 
théologie  encores,  ue  les  tenoit  en  crédit,  vous 
les  verriez  sansdoubte  aussi  marmiteuses  qu'elles 
furent  oncques.  Quel  dommage,  si  elles  ne  nous 
apprennent  ny  à  bien  penser  ny  h  bien  ttdrel 
Postquam  daeUpnsdierunt,  boni  désuni  ' .  Toute 
aultre  science  est  dommageable  à  ceitty  qui  n'a 
la  science  de  la  bonté.  -f^ 

Mais  la  raison  que  le  cherchoy  tantost  serolt 
die  pas  aussi  de  là,  que  nostre  estude  en  France 
n'ayant  quasi  aultre  but  que  le  prouflt,  moins 
de  ceutx  '  que  nature  a  faIct  naistre  i  plus  gé- 
néreux offices  que  Incratifit,  s'addonnants  aux 
lettres;  ou  9I  conrtement  (retirez,  avant  que 
d'en  avoir  prlus  le  goust,  à  une  profession  qui 
n'a  rien  d«  commun  avecques  les  livres] ,  il  ue 
reste  plus  ordinairement ,  pour  s'engager  tout 
à  foict  à  l'estude,  que  les  gents  de  basse  for- 
tune, qui  y  quettent  des  moyens  à  vivre?  et  de 
ces  gents  là  les  âmes  estants,  et  par  nature,  et 
par  institution  domestique  et  exemple,  du  plus 
bas  aloy ,  rapportent  fauisement  le  fruict  de  la 
sdence  :  car  elle  n'eet  pas  pour  donner  ionr  à 
l'ame  qui  n'en  a  point,  ny  pour  fïtire  veoir  un 
sveugle  ;  son  mestier  est ,  ntm  de  luy  fournir  da 
veue,  mais  de  la  Iny  dresser,  de  luy  reigler  ses 
allures,  pourveu  qu'die  ayt  de  soy  les  pieds  et 
les  ianÀes  droictes  et  cfqiables.  C'est  une  bonne 
drogue  que  la  science;  mais  nulle  dn^e  n'est 
assez  forte  pour  se  préserver  sans  altération  et 
cormptitHi,  sdon  le  vice  du  vase  q>d  l'estuye.  - 
Tel  a  la  vette  claire,  qui  ne  l'a  pas  drofcte  :  et 
par  conséquent  veoid  le  bien ,  et  ne  le  suyt  pas  ; 
et  veoid  la  science ,  et  ne  s'en  sert  pas.  La  prin- 
cipale ordonnance  de  Platon  en  sa  Republique, 
-  c'est  <•  donner  à  ses  dteyoïs,  selon  leur  nature , 
leur  charge.  >  Nature  penlt  tout,  et  falct  tout. 
Les  boiteux  srat  mal  propres  aax  exercices  du 
corps;  et  aux  exercices  de  l'esprit,  les  ameq 
boiteuses  :  les  bastardes  et  vulgaires  sont  indi- 
gnes de  la  philosophie.  Quand  omis  veoymis  un 
homme  mal  chaossé,  nous  disons  que  ce  n'est 
pas  merveille  sll  est  cfaamsetier  :  de  mesme  il 
semble  que  l'expérience  nous  of^  souvent  un 

StntqVB,  iT^M.  H,  trad.  ilMlpir  RoDtnin,  JMir.  (HT  b* 
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médecin  plus  mal  médecine,  un  theolc^en 
moÎDS  reformé,  et  eonstumierement  un  sçavant 
moins  suffisant  qne  tout  nultre. 

Arlsto  Chius  avoit  anciennement  raison  de 
dire,  que  les  pliilosoplies  nuisoient  aux  audi- 
teurs ;  d'autant  que  la  pluspart  des  amcs  ne  se 
treuvent  propres  à  faire  leur  prouflt  de  telle 
instruction,  qui,  si  elle  ne  se  met  à  bien ,  se  met 
à  mal  :  iaûreuc  ea;  AiisHppt,  acerbos  ex  Zenonis 
schola  exire'. 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  preste 
aux  Perses,  nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la 
vertu  à  leurs  enfants,  comme  les  auîtres  nations 
font  les  lettres.  Platon  dict'  que  leflls  aiané,  en 
leur  succession  royale,  estoit  ainsi  nourry  :  aprez 
sa  naissance,  on  ledonnoit,  non  à  des  femmes, 
mais  à  des  eunuches  de  la  première  auctorité 
autour  des  roys,  à  cause  de  leur  vertu.  Ceulx 
cy  prenoienl  charge  de  luy  rendre  le  corps  beau 
et  sain  ;  et  aprez  sept  ans  le  duisoient  à  monter  à 
cbeval  et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  estoit  arrivé 
au  quatorziesme,  ils  le  deposoient  entre  les  mains 
de  quatre  :  le  plus  sage,  le  plus  iuste,  le  plus 
tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  nation.  Le 
premier  luy  apprenoit  la  religion;  le  second,  à 
estre  tousiours  véritable;  le  tiers,  à  se  ren- 
dre milistre  des  cupidltez;  le  quart,  à  Aérien 
craindre.' 

C'est  chose  digne  de  très  grande  considéra- 
tion ,  qu'en  cette  excellente  police  de  Lycur- 
gas,  et  à  la  vérité  monstrueuse  par  sa  perfec- 
iitm,  si  soigneuse  pourtant  de  la  nourriture 
des  enfants  comme  de  sa  principale  charge,  et 
au  glste  mesme  des  Muses,  il  s'y  face  si  peu  de 
mention  de  la  doctrine  :  comme  si  cette  géné- 
reuse ieunesse  desdaignant  tout  aultre  îoug  que 
de  la  vertu,  on  hiy  aye  deu  fournir,  au  lieu  de 
nos  maistres  de  science ,  seulement  des  maistres 
de  vaillance,  prudence  et  iustice  :  exemple  que 
Haton  a  soyvy  en  ses  loix.  La  façon  de  leur 
discipline ,  c'estoit  leur  faire  des  questions  sur 
le  iugement  des  hommes  et  de  leurs  actions; 
et  s'ils  condenmolent  et  louolcnt  ou  ce  persfHi- 
nage  ou  ce  faict,  il  fidloit  raisonner  leur  dire; 
et  par  ce  moyen  ils  algnisoient  ensemble  leur 
entendement,  et  apprenoient  le  drdct.  Astyo- 
ges,  en  Xenophon^,  demande  à  Cyrus  compte 
de  sa  dernière  Ieçon:<C'est,dtct  il,qn'ennostre 
fscbole  un  grand  garçon  ayant  un  petit  saye, 

•  n  lOTtelt,  dlsail-ll,  dn  dibudUa  de  l'^lc  dArltUppe,  tt 
à»  «lledeZte>D.d»SMiiBgn.  Crc.  deAaC,  Jrtir.  IU,3I. 
'  Dan»  le  pnrnùr  Akibiaie ,  p.  33.  C. 


le  donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus  pa 
tite  taille,  et  luy  ostason  saye,  qui  estoit  plus 
grand.  Nostre  précepteur  m'ayant  faIct  loge  de 
ce  différend ,  ie  iugeay  qu'il  falloît  laisser  les 
choses  en  cet  estât,  et  qne  l'un  et  l'eultre  gem- 
bloit  estre  mieulx  accommodé  en  ce  poioct  :  sur 
quoy  11  me  remoustra  que  i'avoy  mal  faict; 
car  ie  m'estols  arresté  à  considérer  la  bienséan- 
ce, et  il  fallott  premièrement  avoir  pourveu  à 
la  Instice,  qui  vouloit  que  nul  ne  feust  forcé  en 
ce  qui  luy  appartenoit.  «  Et  dict  qu'il  fen  feut 
fouetté,  tout  ainsi  que  nous  sommes  en  nos  vil- 
lages, pour  avoir  oublié  le  premier  aoriste 
de  tOut»  '.  Mon  régent  me  ferott  une  belle  ha- 
rangue in  génère  demanstralivo ,  avant  qu'il  me 
persuadast  que  son  eschole  vauit  cette  là.  Us  ■ 
ont  voulu  coupper  chemin  ;  et  puis  qu'il  est  ainsi 
que  les  sciences,  lors  mesme  qu'un  les  prend  de 
drolct  fil,  ne  peuvent  qne  nous  enseigner  le 
prudence,  la  preud'hombiie  et  la  resolution,  ils 
ont  voulu  d'arrivée  mettre  leurs  enfants  au  pro- 
pre des  efiêcts,  et  les  instruire,  non  par  ouyr 
db^,  mais  par  l'easay  de  l'action,  en  les  formant 
et  moulant  vlfvement,  non  seulement  de  pr» 
ceptes  et  paroles,  mais  principalement  d'exem* 
pies  et  d'oeuvres  :  à  Un  que  ce  ne  feust  pas  une 
science  en  leur  ame,  mais  sa  complexion  et  ha- 
bitude; que  ce  ne  feust  pas  un  acquest,  mais 
nne  naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  de- 
mandoit  à  Agesiiaus  ce  qu'il  serait  d'advis  que 
les  enfants  apprinssent  :  -  Ce  qu'ils  doibvent 
faire  estants  honunes,  ■  respondit  il'.  Ce  n'est 
pas  merveille  si  une  telle  institution  a  produict 
des  effects  si  admirables. 

On  allott ,  dict  on ,  anx  aultres  villes  de  Grèce 
chercher  des  rhetoriciens,  des  peintres  et  des 
musiciens  ;  mais  en  Lacedemone,  des  législateurs, 
des  magistrats,  et  empereurs  d'armée.  A  Athè- 
nes on  {^prenoit  k  bien  dire ,  et  icy  à  bien  &ire  : 
lA  à  se  desmesler  d'un  argument  sophistique, 
età  rabbattre  l'imposture  des  motscaptieusement 
entrelacez  ;  icy  à  se  desmesler  des  appasts  de  la 
volupté,  et  à  rabbattre,  d'un  grand  courage,  les 
menaces  de  la  fortune  et  de  la  mort  ;  ceulx  là 
s'embesongnoimt  aprez  les  paroles,  ceulx  cjr 
^rez  les  choses  :  là  c'estoit  une  «mtinuelie  exei> 
citation  de  la  langue,  icy  une  continuelle  exer- 


'  y</nipfw.  Cat,dui9  In  ai  ..  ,      .   - 

tàet  paradigme  de»  coiOagalHuu  grecqua.  E.  I. 

'  VhVtk'NfKj^pophtlujmetdtiLacédimoniera.V.avmeKV 
'etlappropdéceiiu>td*iuiani>i>n>unnu-l<<i>ar«.-ci  Que 
faul-ll  doDC qu'ils apprcnnenl?  Voilà,  nrln.unphetlaquet- 
Uon.  Qu'ib  appreaocot  «quite  doirrui  foin  UatA  homiDci.  ■ 
■  V.  L. 
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citation  de  Yame..  Parquoy  il  n'est  pas  estrange 
si  Aotipater  leur  demandant  cinquante  enfants 
poar  ostages ,  ils  respondirent ,  tout  au  rebours  de 
ce  que  0003  ferions,  qu'ils  aymotent  mieulx  don- 
ner deux  fois  autant  d'hommes  faicts'  :  tant  ils 
estimoient  ta  perle  de  l'éducation  de  lear  pals! 
Quand  Agesilaus  convie  Xenophan  d'envoyer 
nourrir  ses  enfants  à  Sparte,  ce  n'est  pas  pour  y 
apprendre  la  rhétorique  ou  dialectique;  mais 
'  pour  apprendre  (ce  dict  H)  la  plus  belle  science 
qui  soit,  à  sçavoîr  la  science  d'pbeir  et  de  com- 
mander *.  » 

Il  est  très  plf^nt  de  venir  Socrates,  à  sa  mode, 
se  mocqnant  de  Hippias  ^ ,  qui  luy  recite  comment 
il  a  gaigné,  spécialement  eu  certaines  petites  vil- 
lettes  de  la  Sicile,  bonne  somme  d'argent  à  ré- 
genter ;  et  qu'à  Sparte  11  n'a  gaigné  pas  un  sol  ; 
que  ce  sont  gents  idiots,  qui  ne  sçavent  ny  mesu- 
rer ny  compter ,  ne  font  estât  ny  de  grammaire 
ny  de  rhytbme,  s'amusants  seulement  à  sçavoir 
lasuittedesroys,  establissements  et  décadences 
des  cstats ,  et  tels  fatras  de  contes  :  et  au  bout 
de  cela,  Socrates  luy  faisant  advouer  par  le  menu 
l'excellence  de  lear  forme  de  gouvernement  po- 
blicii'ue,  l'heur  et  vertu  de  leur  vie  privée,  luy 
laisse  de  vinerla  conclusion  de  l'inntll  ité  de  ses  arts. 
Los  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette 
martiale  police  et  en  tontes  ses  semblables,  que 
(  l'estnde  des  sciences  amollit  et  efféminé  les  con- 
/  rages  plus  qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le  plus 
)  fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent  au  monde 
I  est  celui  des  furcs ,  peuples  egualement  duicts  à 
l'estimation  des  armes  et  raespris  des  lettres.  le 
treuve  Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle  feust 
sçavante.  Les  belliqueuses  nations,  en  nos  iours , 
sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  ;  les  Scy- 
thes, les  Parthes,Tamburlan,  nous  servent  àcette 
preuve.  Quand  les  Gots  ravagerAt  la  Grèce,  ce 
qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estrc  passées  au 
feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette  opi- 
nion, qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux 
ennemis,  propre  à  les  destoumer  de  l'exercice  mi- 
litaire, et  amuser  à  des  occupations  sédentaires 
et  oyslfves^.  Quand  nostre  roy  Charles  huictiesmc, 
quasi  sans  tirer  l'espee  du  fourreau ,  se  veit  mais- 
tre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne  partie 
de  la  Toscane ,  les  seignears  de  sa  snitte  attribuè- 
rent cette  inespérée  facilité  de  conquestc ,  à  ce  que 

■  PLVT^BQDt,  dans  le  aime  ouvrage.  C. 

■  ID.  rie  i'Agéàilai,  c  7.  C. 

^  PUtOH,ffîi>piaiin(i;ar,  p.Meln.C. 
4  PliulïQra  nulcDn  citent  ce  bit  d'aprta  PUlIppe  Caméra- 
tlai,  AfMia.  HiiLixtA.  ni,c.  U,  où  U  cite  lui-même  J.B. 


les  princes  et  ta  noblesse  d'Italie  s'aratuoient  plus 
à  se  rendre  ingénieux  et  sçavants ,  que  vigor«ix 
et  guerriers'. 

CHAPITRE  XXV. 

De  l'insfitution  des  enfants. 


Te  ne  veis  iomais  père,  pour  bossé  ou  teigneux 
que  feust  son  fils ,  qui  laissast  de  l'advouer;  noi\ 
ponrtant,  s'il  n'est  du  tout  euyvré  de  cette  affec- 
tion, qu'il  nes'apperceoive  de  sa  défaillance  :  mais 
tant  y  a  qu'il  est  sien.  Aussi  moy,  je  veoy  mieulx 
que  tout  aultrc  que  ce  ne  sont  icy  que  resverlea 
d'homme  quin'a  gousté  des  sciences  que  la  crouste  ' 
première  en  son  enfance,  et  n'en  a  retenu  qu'un 
gênerai  et  informe  visage  :  un  peu  de  chasque 
chose,  et  rien  du  tout,  à  la  françoise.  Car,  en 
somme,  ie  sçay  qu'il  y  a  une  médecine,  une  lu- 
rispmdence,  quatre  parties  en  la  mathématique , 
et  grossièrement  ce  à  quoy  elles  visent;  et  à  l'ad- 
vcnture  encores  sçay  ie  la  prétention  des  sciences 
en  gênerai  au  service  de  nostre  vie  :  mais  d'y  eu- 
foncer  plus  avant,  de  m'estre  rongé  les  ongiès  A 
Testude  d'^Aristote,  monarque  de  la  doctrine  mo- 
derne, ou  opininstré  aprez  quelque  science,  la 
ne  l'ay  iamais  faict  ;  ny  n'est  art  dequoy  ie  sceusse 
peindre  seulement  les  prenuers  linéaments;  et 
n'est  enfant  des  classes  moyennes  qui  ne  se  pujsse 
dire  plus  scavant  que  moy,  qui  n'ay  seulement  pas 
dequoy  l'examiner  sur  sa  première  leçon  ;  et  si  l'on 
m'y  force ,  ie  suis  contràlnct  assez  ineptement 
d'en  tirer  quelque  matière  de  p^pos  universel , 
sur  quoy  l'examine  sou  iugement  naturel  ^teçM) 
qui!  ur  est  autant  incogneuccommcà  moyialeur, 

le  n'ay  dressé  commerce  avecquesaulcun  livre 
solide,  sinon  Plutarqucet Seneque,oàJepuyse 
comme  les  Banaîdes,  remplissant  et  versant  sans 
cesse.  l'en  attache  quelque  chose  à  ce  papier;  à 
moy,  si  peu  que  rien.  L'histoire,  c'est  mon  gib- 
bier  en  matière  de  livres,  ou  la  poésie,  que  i'ayrae 
d'une  particulière  inclination  :  car,  comme  disoit 
Clcantfacs,  tout  ainsi  que  la  voix,  contraincte  dans 
l'estroict  canal  d'une  trompette,  sort  plus  aigre 
et  plus  forte  ;  oinsi  me  semble  il  que  la  sentence , 
pressée  aux  pieds  nombreuxdc  la  i)oësic,s'cslance 
bieii  plus  brusquement,  et  me  flert'  d'une  plus 
rifve  secousse.  Quant  aux  facultez  naturelles  qui 

'  On  ppal  voir  sut  cflle  qtmllnn  la  Melamolion  lallne  ils 
tilki  GIraldi  «dvrrna  lîittmt  tt  liHenOot ,  I.  n ,  pag.  ïS3 ,  fd 
dcLeydr,  ieM;lii5a$«K  deChairoo,  RI,  H ,  •!  les  cëlélin* 
paradoxes  de  Boaueao.  I.  V.  L. 

•  ll0UHeiui,quia  si  lien  proHlé  de  ce  chapitre  et  du  prA^ 
cèdent,  eut  ï  l'ipplaudlr,  dlnsuJeiiDeue,  d'avoir  lu  Mon* 
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■ont  eo  rooy,  deqaoy  c'est  Ici  l'essay,  le  les  sens 
fiediir  Boubs  la  charge  :  mes  conceptianB  et  mon 
logement  ne  marche  qn'À  testons,  chancelant, 
bron<^ant  et  chopant  ;  et  quand  le  sujb  allé  le  'gius 
avant  que  le  puis,  si  ne  me  sdIb  ie  aulcunemcnt 
satlsfoict  ;  le  veoy  encores  du  pala  au  delà ,  mais 
d'one  veue  trouble  et  en  nuage,  que  ie  ne  puis 
desmesler.  Et  entreprenant  de  parler  indiilérem- 
ment  de  tout  ce  qni  se  présente  à  ma  fontasie,  et  n'y 
employant  qne  mes  propres  et  naturels  moyens, 
s'il  m'advient,  comme  il  faict  souvent,  de  ren- 
contrer de  txinne  fortone  dans  les  bons  aucteurs 
ces  mesmes  lieux  que  i'ay  cntreprins  de  troicter 
(  comme  le  viens  de  faire  chez  Fiutarque  tout 
présentement  son  discours  de  la  force  de  l'imagi- 
nation), âme  recognoistre ,  au  prix  de  ces  gents 
là,  si  fulble  et  si  chestif ,  si  poisant  et  si  endormy , 
le  me  fois  pitié  ou  desdaing  à  moy  mesme  :  si 
me  gratifie  le  de  cecy,  que  mes  opinions  ont  cet 
honnair  de  rencontrer  souvent  aux  leurs ,  et  que 
ievois'aumoinsde  loingaprez,disant  que  voire 'j 
aussi  que  i'ay  cela,  que  chascun  n'a  pas,  de  co- 
gnoistre  l'extremedlÔierence  d'entre  eulx  et  moy  ; 
et  laisse,  ce  neantmoins,  courir  mes  invention^ 
ainsi  fblbles  et  basses  comme  le  les  ay  produictes, 
.<anBeDrc¥lo?ti'^^''^*^<''^'^'^^^''<^t3^'CBHe 
comparaisoQ  m'y  a  descouverts. 

Il  fanlt  avoir  les  reins  bien  Eemws  povr  entre- 
prendre de  marcher  firont  à  front  avecques  ces 
gents  là.  Lcfl  escrivaina  indiscrets  de  nostre  siè- 
cle, qui  parmy  leurs  ouvrages  de  néant,  vont 
semant  des  lieux  entiers  des  anciens  aucteurs , 
pour  se  faire  honccur ,  font  le  contraire;  car  cette 
infinie  dissemblance  de  lustres  rend  un  visage 
si  pasie,  si  temy  et  si  laid  à  ce  qui  est  leor,  qu'ils 
y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  galgnent. 

C'estolent  deux  ccmtraires  fantasies  :  le  phi- 
losophe Cfatysippns  mesloit  à  ses  bvres,  non  les 
passages  seulement,  mais  des  ouvrages  entiers 
d'aultres  aucteurs ,  et  en  on  la  Hedee  d'Euripl- 
des;  et  dlsott  Apollodonis  que  qui  eD  retraacbe- 
roit  ce  qu'il  y  avoit  d'estrangler,  ioa  papier  de- 
neureroit  en  blanc.  Epicurus,  an  rebonrs,  en 
trois  cents  volumes  qu'il  laissa ,  n'avoit  pas  mis 
une  seule  atl^ation^. 

teicu,  lonqirtlMMMlflntqDejtrrt  TeiAUnfit^pe,  du  li- 
Om/ftit,  itdnrlatiliiall'lMunailDt«rprtlB(le<»tteds*lM 
de  !■  maboD  àt  SoUr-;  Tttjltrt  gui  ne  tue  pat.  {CoaltM. 
pirt.I,llï.3.)J,V.L. 

■  Jiwaii,  tanme  ie  foit  pour  ji /ail.  Qoeliiaa  édilean 
cmploltat  rottbognpbi  U  myi.  ie/oyi,  qui  al  pcnl-Mn 
BOiBi  rtgoUfae. 

■  DUant  que  ^at  vrai  i  oui,  vnuntdiU. 
^Dioct>aLkncK,aTyiipp;va,iai,Ui;Spicim,I, 


U  m'adveint  l'aultre  ionr  de  tumber  sur  nn 
tel  passage  '  :  i'avoy  tralsné  languissant  apreu 
des  parcriea  françoises  si  exsangues ,  si  dèscher- 
nees  et  ti  voides  de  matière  et  de  seais ,  que  ce 
n'esttrit  vtriranent  que  parties  traRçoises  ;  au  bout 
d'ut  long  et  ennayeax  chemhi,  le  veins  à  rencon- 
trer une  [rfecebaolte,  riche,  et  eslevee  lusques 
aux  nues.  Si  l'eusse  trouvé  lB*}>eote  doulce ,  et 
la  montée  nn  pea  alongee ,  cela  «ist  esté  excusa- 
ble :  e'estolt  un  précipice  tà  droict  et  si  couppé, 
que ,  des  six  premières  paroles ,  ie  cogneus  que  le 
m'envolois  en  l'aultre  monde;  de  là  ie  desconvris 
la  fondrière  d'où  ie  venoy,  si  basse  et  si  pro 
fonde ,  que  le  n'eus  oncques  puis  le  cctur  de  m'y 
ravaller.  Si  i'estoffoy  l'un  de  mes  discours  dft< 
ces  riches  despouilles,  il  esclaireroît  par  trop  la 
bestise  des  aultres.  Reprendre  en  aultruy  mes 
pn^ires  faultes,  ne  me  semble  ncm  plus  incom- 
patiUe  que  de  reprendre,  comme  le  fols  sou- 
vent ,  celles  d'aultmy  en  moy  :  il  les  fault  accu- 
ser par  tout,  et  leur  oster  tout  lieu  de  franchise. 
Si  sçay  ie  combien  aBdacimsemeDt  i'entr^rens 
moy  mesme  à  touts  coups,  de  m'egualer  à  me» 
larrecins ,  d'aller  pair  à  ptdr  quand  et  eulx ,  non 
sans  une  téméraire  espérance  que  le  puisse  trom- 
per ks  yenlx  dep  luges  à  lesdiscemer;  mais  c'est 
autant  par  le  bénéfice  de  mon  application  que 
par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma  force. 
Et  pois,  le  ne  lulcte  point  eo  gros  ces  vieux 
champltms  là,  et  corps  à  corps;  c'est  par  refH^* 
ses ,  menues  et  legieres  attainctes  :  ie  ne  m'y 
alieurtepas;  ie  ne  fbis  que  les  tester  ;  et  ne  vois 
point  tant,  comme  le  marchande  d'aller.  SI  ie 
leor  poovoy  tenir  palot  ',  le  aada  bonneste 
homme  ;  car  te  ne  les  entreprens  que  par  où  Us 
sont  les  plns'Voides.  De  faire  ce  que  i'ay  descou-i 
vert  d'aulcons ,  se  cooVrir  des  armes  d'anltruy' 
lusques  à  ne  monstrer  pas  seulement  le  bout  de 
ses  dfdgts;  cfmduire  son  desseing,  ctmune  il  est 
aysé  aux  seavants  eo  nue  matière  commune , 
soobs  les  inventions  anciennes  rappiecees  par  ey 
par  là  :  à  ceulx  qui  les  veident  cacher  et  foire 
propres,  c'est  premièrement  iniusti<»  et  tsscheté , 
qne  n'ayants  rien  en  leur  vaillant  per  où  se 
produire,  ils  dierchent  à  se  présenter  par  tme 
valeur  purement  cstronglere ;  et  puis,  grande 
sottise,  se  contenbuits  par  pipraie  da  s'Hcquerir 
l'Ignorante  «pprtdiation  dn  vâlgalre,  se  descrier 
envers  les  gents  d'entendement ,  qui  hochent  du 
nez  cette  Incrustation  empruntée  ;  desquels  seuls 

■  SornDâecabetisipiuigesdcaaDdeni,  eofUtfKlti 

icTivaéiu  inJiurelt  de  ton  litrU.  J.  V.  L. 
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la  lonitDge  k  du  pofds.  De  ma  part ,  H  n'est  rien 
que  te  vueille  moins  faire  :  ie  ne  dis  les  aultrea , 
gbion  pour  d'autant  plus  me  dire'.  Cecy  ne  tou- 
che pas  les  eentons ,  qui  se  pnblient  pour  œnbnis  ; 
et  t'en  ay  ven  de  très  Ingénieux  en  mtHi  temps , 
entre  atdtres  un ,  sons  le  nom  de  CapUupns  '  ,'oul- 
tre  les  anciens  :  ce  sntt  des  esprits  qui  se  font 
veoir,  et  par  ailleurs  et  par  là,  comme  Lipsius, 
CD  ce  docte  et  laborieux  f  issn  de  ses  Politiques  ^ . 

Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  ie  dire,  et  quelles 
que  soient  ces  inepties ,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  les 
cachôr,  non  plus  qu'un  mien  poortraict  cliauve 
et  grisonnant  où  le  peintre  auroit  mis  non  lui  vi- 
sage parfàict,  mais  le  mien.  Cifraassicesonticy 
mes  humeurs  et  opinions;  ie  les  donne  pour  ce 
qui  est  en  ma  créance,  non  pour  ce  qui  est  à  croire  : 
ie  ne  vise  icy  qu'à  descouvrir  moy  mesme,  qai 
seray^r  adventure  aultre  demain,  si  nouvel 
apprentissage^e  change,  le  n'ay  poUit  l'auctorité 
d'estre  cren,  ny  ne  le  désire,  me  sentant  trop 
mal  instniict  pour  instruire  aulwiy. 

Quelqu'un  doncques  ayant  yeu  l'article  pré- 
cèdent, me  disoit  chez  moy  l'aultre  kmr,  que 
ie  me  debvois  estre  un  petit  estendu  sur  le  dis- 
cours de  l'Institution  des  enfants.  Or,  madame, 
si  i'avoy  quelque  suffisance  en  ce  subiect,  ic  ne 
pourroy  la  mleulx  employer  que  d'en  fiiire  un 
presentàcG  petit  ibomme  qui  vous  menace  de  bire 
tantost  une  belle  sortie  de  chez  tous  (vous  estes 
trop  généreuse  pour  commencer  aultrement  que 
.  par  un  masle]  :  car  ayant  eu  tant  de  part  il  la 
condniete  de  vostre  mariage ,  i'ay  quelque  droict 
et  Interest  à  la  grandeur  et  proqterité  de  tout  ee 
qui  eu  viendra  ;  oultre  ce  que  l'ancienne  poase»- 
sioD  que  VOUS'  avez  sur  ma  servitude  m'oUige 
assez  à  desker  hoonenr,  bien, et  advantage  à 
tout  ee  qni  vous  tombe  :  mais  à  la  vérité  ie  n'y 

■  C*e5t-à-dlTe,yi!  IM  cj((  («  outra  TiM^wurmJn»  «fpri- 
m«r  nu  pemée.  Cette  explication  nt  ta  quelque  sorte  de 
Montagne  lul-infane.  ADUvieU.ch.  ii>,qq  ItoQTe le  pawage 
nilvint,  qui  me  paraît  Indlqaer  etalreiiKel  le  Mot  de.cette 
plmae,  it  ne  dit  ta  auUra,  a'iuii  pour  «TouMiil  plutnt 
iin!  '  Qu'on  veoye,  en  ce  que  l'cmpranle,  il  i'ajKta  ehol- 

■  ilr  deqooT  ichiulin  ou  lecourir  propremnit  Itnvenlloa, 
•iqidTliothNiiloimdeiilay  .-«u  itftù  dâr  aux  aullra , 

■  tMol  kmltMte,  mail  k  ma  mille,  ee  gneient  piàiti  bim 
(  dire, pBtrotblciudemooliDgsge.oupatfolMàH  démon 
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3  Paliliat,  itne  ctnli'i  docfnnc  Ubii  tex,  gui  aâ  prima- 
paiMM  miuJiM  tpectant;  *wt«  «OOipUaUon ,  publiée  pour  la 
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entens ,  sinon  cela ,  que  la  phu  grande  dUBeidtJ 
et  importante  de  l'humaine  science  semUe  ertre 
en  c^  eodroict ,  où  il  se  traicte  de  la  nonrritnra 
et  instltntian  des  enfanti.  Tout  ainsi  qu'en  l'a- 
grlcidture,  les  foçons  qui  vont  avant  le  planter 
s(Hit  certaines  et  aysCes,  et  le  planter  mesme; 
mais  depub  que  ce  qui  est  planté  vient  k  pra>dre 
vie,  à  l'eslever  il  y  a  nne  grande  variété  de  &- 
Çons,  et  dlfQcuIté  :  pareillement  aux  hommes', 
il  y  a  peu  d'industrie  à  les  planter  ;  mais  depuis 
qu'ilsGontnayz,  on  se  cbargcd'unsoiog  divers,' 
plein  d'embesongnement  et  de  crainte ,  à  les  dres- 
ser et  nourrir.  La  monstre  de  leurs  inclinations  est 
si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure ,  les  promes- 
ses si  incertaines  et  faulses,  qu'il  est  mal  aysé  d'y 
estabUr  anican  solide  itigement.  Veoyez  Cimon, 
veoyez  Themistocles ,  et  mille  aullr^,  combien 
ils  se  sont  disconveuus  à  eulx  mesmes.  Les  petits 
des  ours  et  des  chiens  mtmstrent  leur  inclination 
naturelle;  mais  les  hommes  se  iectants  incon- 
tinent en  des  accoustumances ,  en  des  opbkions, 
en  des  loix,  se  changent  ou  se  desguisent  facile- 
ment :  si  est  il  difQcile  de  forcer  les  propenslmis 
naturelles.  D'où  il  advient  que  par  foulte  d'avoir 
bien  choisy  leur  route ,  poia-  néant  se  travaille 
on  souv«)t ,  et  onploye  Ion  beaucoup  d'aage,  à 
dresser  des  enfants  aux  choses  ausqudles  Us  ne 
peuvest  prendre  t^ed.  Toutesfois ,  en  cette  dif- 
ficulté ,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tous- 
ionrsauxmeilleurcs  choses  et  plus  prouf}tahtes; 
et  qu'on  se  doibt  pen  appliquer  &  ces  legieres  di- 
,vlnations  et  pKgnoeUcques  que  nous  prenons  des 
mouvements  de  leur  enfance  :  Plabm ,  en  sa  Ré- 
publique, me  semble  leur  donner  tnqid'auctorité. 
Madaine,  c'est  un  grand  ornement  que  la 
science,  'rï  un  util  de  merveilleux  service,  oo- 
tammoit  aux  personnes  eslevees  en  tel  degré  de 
fortune ,  c«nme  vous  estes.  A  la  vérité ,  elle  n'a 
point  s«i  vray  nsage  en  mains  viles  et  basses  : 
elle  est  bien  plus  flere  de  prester  sas  moyoïs  i 
conduire  une  gnerre ,  À  commander  un  peuple,  ^ 
practiquer  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une  nation 
estranglere,.qu'à  dressa  un  argument  dialecti- 
que, ou  à'plaidcr  un  appel,  ou  ordonner  une 
masse  de  pilules.  Ainsi,  madame,  parce  que  ie 
croy  que  vous  n'oubtl'ârez  pas  cette  partie  en 
llnsUtution  des  vostres,  vous  qnl  en  avez  sa- 
vouré la  doulcflur,  et  qui  estes  d'une  race  lettrée 
(car  nous  avons  encores  les  escripts  de  ces  an- 
ciens comtes  de  Fidx,  d'où  monsieur  le  comte 
vostre  mary  et  vous  estes  descendus  ;  et  Françtds 

■  Vo}-ez  PUTon,  Thfagh,  p.  S8,  édil.  de  IMS.  C. 
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monsieur  de  Cuidale,  vostre  oncle,  en  falot 
naistre  b>uts  les  ionrs  d'aultres  qui  estendront  la 
cognoiasance  de  cette  qualité  de  vostre  famille 
à  plusieurs  siècles]  ;  ie  vous  veulx  dire  là  dessus 
une  seule  fantasie  que  i'ay ,  contraire  au  commun 
usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis  conférer  à  vostre 
service  ea  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  don- 
nerez, du  chois  duquel  dépend  tout  l'effect  de  son 
institution,  elle  a  plusieurs  aultres  grandes  par- 
ties, mas  ie  n'y  touche  point,  pour  n'y  sçavoir 
rien  apporter  qui  vaille;  et  de  cet  article  sur  le- 
quel ie  lue  mesie  de  luy  donner  advis,  il  m'pu 
croira  autant  qu'il  y  verra  d'apparence.  A  un 
enffint  de  maison ,  qui  recherche  les  lettres ,  non 
pour  le  gaing  (  car  une  fin  si  abiecte  est  Indigne 
de  la  grâce  et  faveur  des  Muses ,  et  puis  elle  re- 
garde et  dépend  d'aultniy),  ny  tant  pour  les 
coromoditez  externes  que  pour  les  siennes  pro- 
pres, et  pour  s'en  enrichir  et  parer  au  dedans, 
ayant  plustost  envie  d'en  réussir'  habile  homme 
qu'homme  sçaiyint ,  ie  voutdrois  aussi  qu'on  feust 
soigneux  de  luy  choisir  un  conducteur  qui  eust 
Xplustost  la  teste  biea  faiete  que  bieu  pleine;  et 
'  qu'on  y  requist  touts  les  deux,  mais  plus  les 
mœurs  et  l'entendement  que  la  science;  et  qu'il  se 
conduisist  en  sa  i^li^rge  d'une  nouvelle  manière. 
Od  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles ,  comme 
'qui  verserolt  dans  un  entonnoir;  et  nostre 
/  charge,  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on  nous  a  dict  : 
I  ie  vouldroy  qu'il  corrigeâst  cette  partie,  et  que 
f  de  belle  arrivée ,  selon  la  portée  de  l'ame  qu'il  a 
CD  main,  il  commenceast  h  la  mettre  sur  la  mons- 
tre, luy  Élisant  gouster  les  choses,  les  choisir, 
et  discerner  d'elle  mesme ,  qoielquesfols  luy  ou- 
"  vrant  chemin ,  qnelquesfois  le  luy  laissant  ouvrir, 
le  ne  veulx  pas  qu'il  invente  et  parle  seul;  ie 
veulx  qu'il  escoutc  son  disciple  parler  à  son  toor. 
Socrates ,  et  depuis  Arcesilaus ,  faisoient  premiè- 
rement parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  par- 
loicnt  àeulx'.  Obcstplenii/n/aeiiSfguidiscere 
volunt,  auctoritas  eorum,  qui  docent^.  Il  est 
bon  qu'il  le  foce  trotter  devant  luy  pour  iuger 
de  son  train,  et  iuger  iusqnes  à  quel  poinct  il 
se  doiht  ravaller  pour  s'accommoder  à  sa  force. 
A  faultc  de  cette  proportion ,  nous  gastons  tont  ; 
et  de  la  scavoir  choisir  et  s'y  conduire  bien 

*  lym  tirer  un  habil'hoaimegn'HiihùinmeiçavaHt,  6^1. 
li»4<'  de  liia.Jbl,  t&verto.  UaDtalgnc,«nclMi>g£uitilepaia 
la  constraclian ,  a  piis  la  mot  rriuiirduu  le  Kna  lUUen ,  ntw- 

■  DrocËME  Laebce,  IT,  la.  C. 
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mesureeraent,  c'est  une  des  plus  ardues  bcson 
gnes  que  [e  sçache  ;  et  est  l'effect  d'une  haulte 
ame  et  bien  forte,  scavoir  condescendre  à  ces 
allures  puériles,  et  les  guider,  le  marche  plus 
seur  et  plus  ferme  à  mont  qu'à  val. 

Ceulx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entre- 
prennent, d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure 
de  conduicte,  régenter  plusieurs  esprits.de  si 
diverses  mesures  et  formes  ;  ee  n'est  pas  merveillo 
si  en  tout  un  peuple  d'enfants,  ils  eu  rencontrent 
à'pcinedeux  ou  trois  qui  rapportent  quelqueiuste 
fhiict  de  leur  discipline.  Qu'il  ne  luy  demande 
pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon,  mais 
du  sens  et  de  la  substance  ;  et  qu'il  iugeâu  prouflt 
qu'il  aura  faict ,  non  par  le  tesinoignage  d^sa  mé- 
moire ,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d'ap- 
prendre ,  il  le  luy  face  mettre  en  cent  visages , 
et  accommoder  à  autant  de  divers  subiects ,  pour 
veoir  s'il  l'a  encores  bien  prins  et  bien  faict  sien  : 
prenant  l'instruction  de  son  prc^-ez ,  des  paida- 
gogismesdePlaton'.  C'est  tesmoignogedecriidité 
et  indigestion ,  que  de  regorger  la  viande  comme 
on  l'a  a\allee  :  l'estomacli  n'a  pas  faict  son  opéra- 
tion, s'il  n'a  faict  changer  la  façon  et  la  forme  à 
ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  cuyre.  Nostre  ame  ne 
bransle  qu'à  crédit,  liée  et  coutraincte  à  l'appétit 
des  fantasies  d'aultruy,  serve  et  captivée  soubs 
l'auctorité  de  leur  leçon  :  on  nous  a  tant  assub- 
iectis  aux  cl^prdes,  que  nous  n'avous  plus  de 
franclies  allures;  nostre  vigueur  et  liberté  est 
esteincte  :  nunquam  tutelœ  suœjiuni  '.  . 

le  veis  priveement  à  Pise  un  homtestc  homme , 
mais  si  aristotelicieu ,  que  le  plu^  gênerai  de  ses 
dt^mes  est,  «  que  la  touche  et  reigle  de  toutes 
imaginations  soUdes  et  de  toute  vérité,  c'est  la 
conformité  à  la  doctrine  d'Aristote;  que  hoi-s  de 
là,  ce  ne  sont  que  chimères  et  inanité;  qu'il  a 
tout  ven  et  tout  dict  :  "  cette  sienne  proposition , 
pour  avoir  esté  un  peu  trop  largement  et  inique- 
ment interprétée ,  le  meit  aultrefois  et  temt  long- 
terafgcQ  grand  accessoire  '  à  l'inquisition  à  Bume. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'estamine. 
ne  loge  rien  en  sa  teste  par  simple  auctorité  et 
à  crédit.  Les  principes  d'Aristote  ne  luy  soient 
principes,  non  plus  que  ceulx  des  stoïciens  ou  épi- 
curiens i.qu'on  luy  propose  cette  diversité  de  iu- 
gcments ,  Û  choisira,  s'il  pcult;  sinon  il  eu  demeu- 
rera en  double*. 

'  Jvgtajtt  de  set  pregrèi  d'après  la  milliode  pédagogique 
luivie  par  Sorrale,  daat  Iti  dialogun  de  Plalon.  I.ef.... 

■  Os  lont  loi))ouri  en  tutelle.  SÉntgcE,  Epiât.  33. 

^  En  ffrand  accident,  en  grand  danger.  C. 

i  MODtalgne  ^JoalOit  id,  il  n'y  a  que  lea  fols  ceiinini  ei 
molai;  xKtii  II  a  nyi  «niDlle  celte  nddltioo.  N. 
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ClM non ncn dw lapcr dnbblarm'aggniU '  : 
car  s'U  embrasse  les  opinions  de  JÈenofdion  et  de 
Platon  par  son  propre  disconrs ,  ce  ne  seront  plus 
les  leun,  ce  seront  les  siennes  :  qui  suytun  anitre, 
11  ne  suy  t  rien,  Il  ne  treuve  rien,  voire  II  ne  cherche 
rien.  Non  sumus  sub  rege;  sibi  quisqve  se  vin- 
cUcei '.  Qu'il  sçache  qi^'il  sçalt,  an  moins.  Il  fault 
qu'il  Imbolve  leurs  humeurs ,  non  qu'il  apprenne 
leurs  préceptes  :  et  qu'il  oublie  bardlemeçt,  s'il 
veiUt,  d'où  il  les  tient,  mais  qu'il  se  les  sçache 
approprier.  La  vérité  et  la  raison  sont  communes 
à  un  cbascnn ,  et  ne  sont  non  pins  à  qui  les  a  dictes 
premièrement ,  qu'à  qui  les  di<\t  aprez  :  ce  n'est 
non  plus  selon  Platon  que  selon  moy,  pnîs  que 
luy  et  moy  l'entendons  et  veoyons  de  mesme^'  Les 
abeilles  ptllotent  deçà  delà  les  fleurs;  mais  elles 
en  font  aprez  le  miel,  qui  est  tout  leur;  ce  n'est 
plus  thym,  ny  mariolaine  :  ainsi  les  pièces  em- 
pnmtees  d'aultruy ,  11  les  transformera  et  confon- 
dra pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien ,  &  sçavoir 
son  ingement  :  son  institution ,  son  travail  et  es- 
tude  ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il  celé  tout  ce 
d«>quoy  il  a  esté  secouru ,  et  ne  produise  que  ce 
ifuîl  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les  emprunteurs', 
mettent  en  parade  leurs  bastiments,  leursachapts  ; 
non  pasce  qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vousneveoyez 
pas  les  espices  d'un  bomme  de  parlement  ;  vous 
veoyez  les  alliances  qu'il  a  galgnees ,  et  honneurs 
&  ses  enfants  :  nul  ue  met  en  compte  publicque 
sa  recepte;  chascun  y  met  son  acquest. 

Le  galng  denoetre  estude,  c'est  en  estre  de- 
venu mdllenr  et  plus  sage.  C'est ,  dlsoit  Epiciiar- 
nos' ,  l'entendement  qui  veotd  et  qui  oyt;  c'est 
reDl«adèmentquiapproafltetout,  quidisposetont, 
qui  agit,  qnldomineet  qui  règne;  toutes  aultres 
cfaottes  sont  aveugles,  sonrdes  et  sans  ame.  Certes, 
nous  le  rendons  servile  et  couard,  pour  ne  luy  lais- 
ser ia  liberté  de  rien  faire  de  soy.  Qui  demanda  ia- 
tnals  àstHi  disciple  ce  quil  luy  semble  de  la  rhéto- 
rique et  de  la  grammaire,  de  telle  ou  telle  sentence 
de  Cicero?  on  nous  les  placque  en  ta  mémoire 
toutes  empennées,  comme  des  oracles,  où  les 
lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance  de  la 
chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir;  c'est  te- 
nir ce  qu'on  a  donné  en  garde  k  sa  mémoire.  Ce 
qn'oD  sçait  droictement,  rai  en  dispose,  sans  r^ar- 
der  au  patron ,  sans  tourner  les  yenix  vers  son  li- 

>  l<u<lU«i<i<UHTiilr,d«tarBmiaMM. 
■     Du»,  AvknH,  aul.  XI,  T.  n. 
*  Kom n'iTOQ) puds roi; qui cImcod dltpowlibnnciitda 
lot-mtme.  S£iiÉ9«B,  Efitt.  a. 
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vre.  Fascbeuse  SU  fBsance ,  qu'une  snfAsance  pure 
livresque  !  le  m'attens  qu'elle  serve  d'omeinuit , 
non  de  fondement  ;  suyvant  l'advis  de  Platon,  qui 
dict  a  la  fermeté,  la  foy,  la  sincérité,  estre  la 
vraye  philosophie;  les  aultres  sciences,  et  qui  vi- 
sent ailleurs ,  n'estre  que  fard.  >  le  vouidroy  que 
le  Paluél  on  Pompée ,  ces  beaux  danseurs  de  mon 
temps,  apprinssent  des  capriolea  à  les  veolr  seu- 
lement faire,  sans  nous  bouger  de  nos  places; 
comme  ceulx  cy  veulent  instruire  nostre  enten- 
dement, sans  rrâbranler  :  ou  qu'on  nous  apprlnst 
A  manier  un  cheval ,  on  une  picque ,  ou  un  luth , 
on  la  voix ,  sans  nous  y  exercer  ;  comme  ceulx 
cy  nous  vnilent  apprradre  à  bien  luger  et  k  bien 
parler,  sans  nous  exercer  à  parier  ny  à  luger. 
Or ,  A  cet  apprentissage ,  tout  ce  qui  se  présente 
&  nos  yeulx  sert  de  livre  sufflsant  :  la  malice  d'un 
page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos  de  table , 
ce  sont  autant  de  nouvelles  matières.  ■^' 

A  cette  cause ,  le  commerce  des  hommes  y  est 
merveilleusement  propre ,  et  la  visite  des  pals  es- 
tranglers  :  non  pour  en  rapporter  seulement,  h 
la  mode  de  nostre  noblesse  françoise ,  combien 
de  pas  a  Santa  Rotonda  ■ ,  on  la  richesse  des 
calessons  de  la  signora  Livla  ;  ou,  comme  d'aul- 
très,  combien  le  visage  de  Néron,  de  quelque 
vieille  ruyne  de  là,  est  plus  long  ou  plus  large  que 
celuy  de  quelque  pareille  médaille  :  mais  pour  en 
rapporter  prtndpaleinent  les  humeurs  de  ces  na- 
tions et  leurs  façons,  et  pour  ftotter  et  limer  nostre 
cervelle  contre  celle  d'aultruy.  le  vonldroy  qn'on 
commenceast  à  le  promener  dez  sa  tendre  en- 
fance; et  premièrement,  pour  foire  d'une  pierre 
deux  coups,  par  les  natlMis  voyslnes  o4  le  lan- 
gage est  plus  eslolngné  du  nostre ,  et  auquel ,  si 
vous  ne  ta  formez  de  bcmne  heure ,  la  langne  ne 
H  peiilt  plier. 

Aussi  bloi  est  ce  une  opinion  recene  d'un  ebas- 
cun,  que  ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfïmt 
an  giron  de  set  parents  :  cette  amour  naturelle 
les  attoidrit  trop  et  relasche ,  voire  les  phis  sages  ; 
Us  ne  sont  capables  ny  de  chastler  ses  fouîtes, 
ny  de  te  veolr  nonrry  grossièrement  comme  il 
fouit  et  hazardeusement  ;  ils  ne  le  sçauroient  soof- 
trir  revenir  suant  et  pouldreux  de  son  exerdee, 
boire  chauld,  boire  froid,  ny  le  veoir  sur  on  cheval 
rebours,  ny  contre  un  rade  tireur  le  âoret  au 
poing ,  on  la  première  arquebuse.  Car  11  n'y  a 
ronede  :  qui  en  veult  foire  un  homme  de  Un , 
sans  doubte  il  ne  le  balt  espargner  ea  cette  ieu- 

'  Cnt  rwdca  Panthton .  qu'Agrippa  M  Mtb  n»  la 
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Desse  ;  et  fiiult  souvent  chocquer  les  reîglea  de  la 
médecine  : 


[nrebu*'.  -     — 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'ame;  i)  luy 
fault  aussi  raidit  les  muscles  ;  elle  est  trop  pres- 
sée, si  elle  n'est  secondée;  et  a  trop  à  faire  de, 
seule,  fournir  à  deux  offices.  le  sçay  combien 
ahanne  *  la  mienne  en  compaignic  d'un  corps  si 
tendre",  si  sensible,  qui  se  laisse  si  fort  aller  sur 
elle;  et  apperceoy  souvent,  eu  ma  leçon  ',  qn'en 
leurs  escripts  mes  mabtres  font  valoir,  pour  ma- 
gnanimité et  force  de  courage,  des  exemples  qui 
tiomeot  volontiers  plus  de  i'espessissure  de  la 
peau  et  dureté  des  os. 

l'ay  ven  des  hommes,  des  feounes  et  des  enfants 
ainsi  nayz  ^  qu'une  bastonade  leur  est  moins  qu'à 
mo^  une  cMquenaude  ;  qui  ne  remuent  ny  langue 
ny  sourd)  aux  coups  qu'on  leur  donne  :  quand 
teathletes  contrefont  les  philosophes  en  patience, 
c'est  plustost  vigueur  de  nerfs  que  de  cœur.  Or 
faccoustumance  à  porter  le  travail  est  accoutu- 
mance à  porter  la  douleur  :  tabcr  ealtum  obdacit 
■àohri*.  Il  le  âtult  r^pre  à  la  peine  et  aspreté 
'des  exercices ,  pour  le  dresser  à  la  peine  et  aspreté 
de  la  dislocation,  de  la  choliquc,  du  cautère,  et 
de  la  geauie  aussi  et  de  la  torture  ;  car  de  ces 
dernières  icy,  encores  peidt  il  estre  en  prinse, 
qui  regardent  les  bons,  selon  le  temps,  comme 
les  meschants  :  nous  en  sommes  à  l'espreuve; 
-quiconquecombat  les  loix,  menace  les  plus  geiits 
de  bien  d'escourgees  et  de  la  chorde. 

Et  puis,  l'auctorité  du  gonvemmr,  qui  doibt 
estre  souveraine  sur  lay ,  s'interrompt  et  s'em- 
pescfae  par  la  présence  des  parents  :  ioinct  que  ce 
respect  que  la  fEunille  luy  porte ,  la  cognoiasauce 
des  moyens  et  grandeurs  de  sa  maiscm ,  ce  ne  soitf 
pas,  à  mon  opinion,  legleres  incommoditez  en 
cetaagè. 

£n  cette  eschole  du  commerce  des  hommes, 
l'ay  souvent  remarqué  ce  vice,  qu'au  lieu  de  pren- 
dre cognotssance  d'aultray,  nous  ne  travaillons 
qu'à  la  donner  de  nous;  et  sommes  plus  eu  peine 
de  deMter  nostre  mardumdise  que  d'en  acquérir 
de  nouvelle  :  le  silence  et  la  modrâtie  sont  quîUltez 
très  commodes  a  la  convHwtitm.  On  dressera  cet 
enfant  à  estre  espargnant  et  mesnagier  de  sa  suf- 
■Qsaoce,  qoand  il  l'aura  acquise  ;  à  ne  se  birmalizer 

*  ■  Qu'nD*iltdelottqaelccM,<ia'llvlTeiaiiilUM]<lcs>l*F' 
JMS.  Bmu  Od.  m,  s,  s. 
'  SonSftt,fatkgiit.C. 
■J  Dant  mut  lictnra.  C. 
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point  des  sottises  et  fables  qui  se  diront  en  sa  pre 
sence  :  car  c'est  une  incivile  imp^rtunité  de  choc- 
qner  tout  ce  qui  n'est  pas  de  nostre  appétit.  Qu'il 
se  contente  de  se  corriger  soy  mesme  ;  et  ne  semble 
pas  reprocher  à  aultruy  tout  ce  qu'il  refuse  à  faire , 
ny  contraster  aux  mœurs  publicques  :  ^ice^ja^re 
sine  pompa,  sine  invidia'.  Fuye  ces  images  re- 
genteuses  et  inciviles,  et  cette  puérile  ambition  de' 
youloir  parolstre  plus  fin,  pour  estre  âultrcj  et 
comme  si  ce  feust  marchandise  maU^seeque  re- 
prchensions  et  nouvelletez,  vouloir  tirer  de  là  nom 
de  quelque  peculiere  valeur.  Comme  il  n'affiert 
qu'aux  grands  poètes  d'user  des  licences  de  l'art , 
aussi  n'est  U  supportable  qu'aux  grandes  âmes  et 
illustres  de  se  privilégier  au  dessus  de  lacoustume. 
Si  giàd  Sacrâtes  aut  Aristippus  contra  morem  et 
consuetudinemfecerunt,  idem  sibi  ne  arbitrctar 
licere  :  magnis  enim  illi  et  divinis  bonis  hanc 
lieentiam  asseguebaniur  '.  On  luy  apprendra 
de  n'entrer  en  discours  et  contestation,  que  là 
où  il  verra  un  champion  digne  de  sa  luicte;  et 
là  mcsme,  à  n'employer  pas  touls  les  tours  qui 
luy  peuvent  servir,  mais  ceulz  là  seulement  qui 
luy  peuvent  le  pitis  servir.  Qu'on  le  rende  délicat 
au  chois  et  triage  de  ses  raisons,  et  aymant  la 
pertinence,  et  par  conséquent  la  briefvcté.  Qu'on 
l'instruise  sur  tout  à  se  reiïdre  et  à  quitter  les 
armes  à  la  vérité  tout  aussitost  qu'il  l'appercevra  ; 
soit  qu'elle  naisse  ez  mains  de  son  adversaire , 
soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme  par  quelque  rad- 
visement  :  car  il  ne  sera  pas  mis  en  chaise  pour 
dire  un  roolie  prescrlpt  j  11  n'est  engagé  à  aulcune 
cause ,  que  parce  qu'il  l'appreave  ;  ny  ne  sera  du 
mestier  où  se  vend  à  purs  deniers  comptants  la 
liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognoistre  : 
negve,  ut  omnia,  guœ  prascripta  et  imperaia 
suit,  defendal,  necessitate  tiUa  cogitur^. 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur ,  11  luy 
formera  la  volonté  à  estre  très  loyal  serviteur  de 
son  prince ,  et  très  affectionné  et  très  courageux  ; 
mais  il  luy  rcfiroidira  l'envie  de  s'y  attacher  aul- 
"rement  que  par  un  debvoir  publicque.  Oultre 
plusieurs  aultres  inconvénients  qui  bleceut  nostre 
liberté  par  ces  obligations  particulières,  le  iuge- 
mcnt  d'un  homme  gagé  et  achcpté,  ou  il  estmoins 
entier  et  moins  libre,  ou  il  est  tadié  et  d'impru- 


II». 
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dence  et  d'ingratitude.  Un  pur  courtisan  ne  peult 
avoir  ny  loy  ny  volonté  de  dire  et  proser  que 
i^vorablement  d'un  niaistre  qui,  parmi  tant  de 
miiliersd'aultressubiects,  l'achoisy  pour  lenonrrir 
et  edever  de  sa  main  ;  cette  favear  et  utilité  cor- 
rompent ,  non  sans  quelque  raison ,  sa  franchise , 
et  l'esblouigsent  :  pourtant  f  eoid  on  constumiere- 
ment  le  langage  de  ces  gents  là  divers  à  tout  aùltre 
langage  «u  un  estât,  et  de  peu  de  foy  en  telle 
matière.  , 

Que  sa  conscience  et  se  vertu  reluisent  en  ma 
parler,  et  n'ayent  que  la  raison  pour  cooduicte. 
Qu'on  luy  face  entendre  que  de  confesser  la  faulte 
qu'il  descouvrira' en  son  propre  discours ,  encores 
qu'elle  ne  soit  apperceue  que  par  luy,,  c'est  un  ef- 
fect  de'iugement  et  de  sincérité,  qui  sent  les 
principales  parUee  qu'il  cherche  ;  que  l'oplniastrer 
et  contester  sont  qualités  communes,  plus  appa< 
rentes  aux  plus  basses  ames^  que  se'radvlser  et 
se  corriger ,  abandonner  un  mauvais  party  sur  le 
cours  de  son  ardeur,  ce  sont  qualitez  rares,  for- 
tes et  [Mosophiquea.  On  l'advertira,  estant  en 
compaignie,  d'av(^  les  yeolx  par  tont^  car  ie 
trenve  que  les  premiers  sièges  sont  conummeiAent 
salsts  par  les  hommes  moins  capables,  et  que  les 
grandeurs  de  fortune  ne  se  treuvent  gueres  mes- 
lees  à  la  sufSsance  :  l'ai  veu,  ce  pendant  qu'<Ht 
s'entretenolt  an  hault  bout  d'une  table  de  la 
beaulté  d'une  tapisserie  on  du  goust  de  la  mal- 
voisie, se  perdre  beaucoup  de  beaux  trdcts  à  l'aut 
tre  bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  chascon  :  un 
bouvier ,  un  masson ,  nn  passant ,  11  fault  tout 
mettre  en  besongne,  et  emprunter  de  chascun 
selon  sa  marchandise,  car  tout  sert  en  mesqage; 
la  sottise  mesme  et  foihlesse  d'aultrUy  luy  sera 
instruction  :  à  contrerooller  les  grâces  et  façons 
d'un  chascon,  il  s'engendrera  eiivle  des  bonnes, 
et  mépris  dés  mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  hmineste  eu- 
.  riosité  de  s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  siDgolier  autour  de  luy,  il  le  verra;  un 
bastinteat,  une  fontaine,  un  homme,  le  lieu  d'une 
battallle  ancienne,  le  passage  de  César  ou  de 
Chariemaigoe; 

QstB  Idloi  ait  le&U  gcht ,  qiuB  pa(ri«  ib  Mta  ; 
Vaitm  in  Italivn  qini  beM  vd*  feiU  ■  i 

11  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens  et  des  al- 
llaneesdeceprince,etdecelDy  là:  ce  sont  cho- 
ses très  plaisantes  A  apprendre,  et  très  utiles  à 
sçavt^. 

'  Quelle  œabie  M 
le  loMI  ;  quel  vcnl  ptoi 
KMX,  [T,S,  M. 


En  cette  practique  des  hommes,  i'eatens  y 
comprendre ,  et  principalement ,  ceulx  qui  ne  vi- 
vent qu'ra  la  mémoire  des  livres  :  il  practiquera, 
par  le  moyen  des  histoires ,  ces  grandes  âmes  des 
m^leurs  siecls.  C'est  un  vatn  estude ,  qui  veult  ; 
mais  qnl  veuH  aussi,  c'est  nn  eAude  de  fmict  ine» 
timable,  et  leseul  estude,  comme  dict  Platon ',  que 
les  Lacedemoniena  ens^ent  réservé  à  leur  part 
Quel  prouflt  nefera  il,  en  cette  part  là,  àla  lecture 
des  Vies  de  nostre  Plutarque  7  Mais  que  mon  guide 
se  souvienne  où  vise  sa  charge  ;  et  qu'il  n'im^ime 
pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  ta  ruyne  de  Car- 
thage,  que  les  moeurs  deHannibal et  de  ScipiOTi;  nif 
tant  où  mourut  Marcellus,  que  pourquoy  11  feut 
indigne  de  son  debvoir  qu'il  moumst  là.  Qu'il  ne 
luy  apprenne  pas  tant  les  histoires ,  qu'àcn  inger. 
C'est  à  mon  gré,  «itre  toutes,  la  matière  à  la- 
quelle nos  esprits  s'appliquent  de  plus  diverse 
mesure  :  i'ay  leu  en  Tite  Live  cent  chiwes  que  tel 
n'y  a  pas  leu  ;  Plutarque  y  en  a  leu  ceat ,  oultre  ce 
que  l'y  ay  seeu  lire,  et  à  l'adventore  oultre  ce  que 
l'aucteur  y  avoit  mis  :  à  d'aulcuns,  c'est  un  pur 
estude  grammairien;  à  d'anltres,  l'anatontie  de 
la  philosophie,  par  laquelle  les  plus  abstruses 
parties  de  nostre  nature  se  pénètrent,  n  y  a  dans 
Plutarque  beaucoup  de  discours  eslcndus  très  di- 
gnes d'estre  sceus;  car,  à  mon  gré,  c'est  le  mais- 
tre  ouvrier  de  telle  besongne  ;  mais  il  y  en  a  mille 
qu'il  n'a  que  touchez  simplement  :  il  guigne  seu- 
lement du  doigt  par  oà  nous  irons,  s'il  nous  plalst  ; 
et  se  contente  quelqnesfols  de  ne  donner  qu'une 
attaincte  dans  le  plus  vif  d'un  [H-opos.  Il  les  faolt 
arracher  de  là,  et  mettre  en  place  marchande  : 
comme  ce  sien  mot  ' ,  "  Que  les  habitants  d'Asie 
servoient  à  un  sent ,  pour  ne  sçavoir  pnmoncer 
une  saile  syllabe,  qui  est  Non ,  »  donna  peut  es- 
tre  la  matière  et  roccaston  à  U  Boëtie  de  sa  SbB' 
viTODB  voLOKTAjRE.  Cela  mesme  de  luy  veoir 
trier  une  legiere  action  en  la  vie  d'un  l{omme, 
ou  un  mot,  qui  semble  ne  porter  pas  eela ,  c'est 
un  discours.  C'est  dommage  que  les  graits  d'en- 
tendement ayment  tant  la  briefveté  :  sans  doubte 
leur  reputati(»i  en  vault  mleulx;  mais  nous  en 
valons  moins.  Plutarque  ayme  mieulx  qne  not» 
le  vantttms  de  son  lugement,  qne  de  son  sçavoir  ; 
.  il  ayme  mieulx  nous  laisser  désir  de  aoy,  qne  aa 
'  Ueté  :  il  BÇBvoit  qu'e>  choses  bonnes  oeame  on 
paàt  trop  dire;  et  qa'Alexandridas  reprocha 
iaitément  à  celuy  qnl  teooit  aux  ^hwes  des  bms 
propos,  mais  trop  Itmgs  :  •  0  estrangier ,  tu  dU 

ipuktrold.oobMIMepu        '  ffifipMf  ■û|f«-,Mlt.d'HeartE*tttnne,  t.tG,  p«s.N*.C 
.i«..i.u._._i>.ii.  p,^        '  Oamtoataitédelaifiimrmthimte  oli.  7 ,  de  la  Uida^ 
tioo  d'Anjvl.  a 
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ca  qu'il  fbult  aaltrentent  qu'il  ne  fault  '.  •  Ceuls 
qui  ont  le  corps  graile,  le  grossissent  d,'$mboor- 
rares  ;  cenU  qui  cHit  la  matière  exile ,  l'eofletat  de 
paroles. 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté ,  pour  le  îu- 
gement  humain ,  de  ta  fréquentation  du  inonde  : 
nous  Bommes  touts  contraincts  et  amonceliez  en 
nous ,  et  avons  la  veue  raccoureie  à  le  longueur 
de  nostre  nez.  On  demandoit  à  Socrates  d'où 
il  estoit  :  il  ne  respondit  pas,  d'Athènes^  mais, 
du  rhonde  '  :  luy  qui  avoit  l'imagination  plus 
pleine  et  plus  esteodue,  embrassolt  l'univers 
"  i^ville,  iectoit  ses  cognoîsaances,  sa 
société  et  sesft^ectioas  à  tout  le  g^ire  humain; 
non  pas  comine^us,  qui  ne  regardcais  que 
soubs  nous  ^.  Quaiy  les  vignes  gèlent  en  mon 
village,  mon  preM^re  en  ar^mente  l'ite  de 
Dieu  sur  la  race  humaine,  et  luge  que  la  pépie 
en  tienne  desla  les  CanniVle»-  *  v«>''"  "<»  guer- 
res civiles ,  qui  ne  crie  quel  cette  machine  se  bou- 
leverse ,  et  que  le  iour  du  Vgement  nous  prend 
au  collet 7  sans  s'adviser  qi^'e  plusieurs  pirea^cho- 
ses  se  sont  veuea,  «t  qne  les  dix  mille  parts  du 
monde  ne  laissent  pas  de  galler  le  bon  tunps  ce 
pendant  :  moy,  selon  leur  licence  et  impunité, 
admire  de  les  veoir  si  dtAilces  et  molles.  A  qui  il 
gresle  sur  la  teste ,  tout  l'hemisi^re  semble  estre 
en  tempeste  et  orage  ;  et  disoit  le  Savolard ,  •  que 
si  ce  sot  roy  de  France  eust  scoq  bien  conduire 
sa  fortune,  il  estoit  homme  pour  devenir  maistre 
d'hostel  de  son  duc  :  "  son  imagination  ne  conce- 
voit  aultre  plus  eslevee  grandeur  que  celle  de 
BOQ  maistre.  Nous  sommes  insensiblement  touts 
en  cette  erreur  rerreurde  grande suitte  etprelu- 
dlce.  Mais  qui  se  présente  conune  dans  un  ia- 
bleau  cette  grande  image  de  nostre  mère  nature 
en  son  entiare  maiesté  ;  qui  Ut  en  son  visage  une 
ai  générale  et  constante  variété;  qui  se  remarque 
là  dedans,  et  non  soy,  mais  tout  un  royaume, 
comme  an  traict  d'une  pohicte  très  .délicate, 
cehiy  là  moI  estime  les  choses  selon  leur  iuste 
grandeur. 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  multiplient  en- 
Gores  OHome  espèces  soubs  un  genre ,  c'est  le 
miroaer  où  il  nous  fanlt  regarder,  pour  nous 
ct^oistre  de  bon  biais.  Somme,  ie  veulx  que 
ce  B(rit  le  livre  de  mon  eschotier.  Tant  d'humeurs, 
de  sectes,  de  iugements,  d'o[HBions,  de  lolx 
et  de   coustumes,  nous   apprennent   à  loger 


'  PluTAHQDEi  JpBphthtgma  4tt  LacirUmo^ittit.  C. 
'  CKtaoM,  T*K.  y, XI;  PLOTiMiin,  it  PExil,  cb.  4.  C. 
>  L'MUioDdaltSS,  Ibl.  t8,poftef>>'é«o(pûA,letODquc 
HauUIgnaacirleéeduiresanpItmcMtlaédcuiluiD.  n. 


sainement  des  nostres,  et  apprennent  nostre 
iugranent  à  recognc^tre  son  imperfection  et  sa 
naturelle  foiblesse;  qui  D'est  pas  tm  legier  ap- 
prentissage :  tant  de  remuements  d'estat  et 
changements  de  fortune  publicque  notts  instrui- 
sent à  ne  faire  pas  grand  miracle  de  la  nostre  : 
tant  de  non» ,  tant  de  victoires  et  conquestes  en- 
sepvelies  sous  l'ouhliance,  rendent  ridicule  l'es- 
pérance d'etemizer  nostre  nom  par  la  prisse  de 
dix  argoulets  et  d'un  poulller  '  qui  n'est  cogneu 
que  de  sa  cheute  :  l'orgueil  et  la  âerté  de  tant 
de  pompes  estrangieres,  la  maiesté  si  enflée  de 
tant  de  courts  et  de  grandeurs ,  nous  fermft  et 
asseure  la  veue  à  sonstenir  l'esclat  desnostressans 
ciller  les  yeulx  :  tant  de  miliiasses  d'hommes  en- 
terrez avant  nous,  nous  encouragent  à  ne  crain- 
dre d'aller  trouver  si  bonne  corapalgnle  en  l'anl- 
tre  monde;  ainsi  du  reste.  Nostre  vie,  disoit 
Pythegoras  ' ,  retire  '  à  la  grande  et  populeuse 
assemblée  des  leux  Olympiques  :  les  uns  s'y  exer- 
cent le  corps,  pour  en  acquérir  la  gloire  des 
jieox;  d'aultres  y  portent  des  marchandises  a 
vendre,  pour  le  gaing  ;  il  en  est,  et  qui  ne  sont 
pas  les  pires,  lesquels  n'y  cherchent  aultre  frutct 
que  de  regarder  comment  et  ppurquoy  chasque 
chose  se  faict ,  et  estre  spectateurs  de  la  vie  des 
aultres  honunes,  pour  en  Juger  et  reigler  ta 
lenr.  ' 

Aux  exemples  se  pourront  pn^rement  assortir 
touta  les  plus  pronfltables  discours  de  la  philoso- 
phie ,  à  laquelle  se  doibvent  toucher  les  actions 
humidDes  comme  à  leur  reigle.  On  Iny  dira, 

Quid  tti  optare;  quid  up«f 
Ulûe  nummus  hahet;  patiùe  carisque  propinquU 
Quantum  élargir!  deceat  :  qoem  te  Deua  este 
Jas^t,ethuiitBnaqiu  parte  )acatuBe«mre; 
Quid  sumiu,  sut  quidnam  victurl  gignimur....  * 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer ,  qui  doibt  estre 
le  but  de  l'estude;  que  c'est  que  vaillance,  tem- 
pérance et  instice;  ce  qu'il  y  a  àdlre  entre  l'am- 
bition et  l'avarice,  la  servitude  et  la  subiection, 
la  licence  et  la  liberté;  à  quelles  marques  on 
oognoist  le  vray  et  solide  contentement;  iusqaes 

'  De  iix  chitH*  toldaU  al  d'un  foulailltr.  —  Lct  orgmt- 
tell  étaleot  de>  arq«lMulenkcbevali«t comme  Uan'étaieol 
pu  ooiuldénililes  en  comparalioD  des  autres  eavallen,  od  a 
dit  «H  arsoutet  pour  un  faonune  de  o^aat  HiKtCE. 

>  CicAitwr,  3^u«>'.V,3.KiwttUD,danir£mJb,llT.  IV, 
parait  tranicrlte  «a  pduage  d'aprte  Ha  Eaaii.  1.  V.  L, 

3  «lUrtr  à ,  rOMmUer.  NicoT. 

4  Ceqa'oDpeotdëtlieriàqaoldoltun'iTrafgealiGcqa'iHi 
doltMiepoor  HpatrleetaafUaille;  ce  que  Dieu  a  voulu 
que  llioiBlDC  fat  Hir  la  tem ,  et  quel  rang  U  lui  a  aulgnt  dam 
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OÙ  il  foolt  craindre  la  mort,  la  donleor  et  la 
boDtej 

El  qno  qnemqiK  modo  Ibgiïlque  (bratqiie  laborem 
quels  ressorts  nous  meuvent ,  et  le  moyeo  de  tant 
de  divers  bransles  en  nous  :  car  il  me  semble  qnc 
les  premiers  discours  dequoy  on  tuy  doibt  abbru- 
ver  l'entendement,  ce  dollivent  estre  ceulx  qui 
reiglent  ses  mœurs  et  son  sens,  qui  tuy  appren- 
dront à  se  cognoistre,  et  à  sçavoir  bien  mourir 
et  bien  vivre.  Entre  les  arts  libéraux,  com- 
menceons  par  Vart  qoi  nous  faict  libres  :  elles  ' 
aervoit  toutes  voirement  en  quelque  manière 
à  l'instruction  de  nostre  vie  et  à  son  usage. 
comme  toutes  aultres  choses  y  servent  en  quelque 
manière  aussi;  mais  choisissons  celle  qui  y  sert 
directonent  et  professoirement.  Si  nous  sçavions 
restreindre  les  appartenances  de  nostre  vie  à 
lenrs  lustes  et  naturels  limites,  nous  trouverions 
que  la  meilleure  part  des  sciences  qui  sont  en 
usage,  eât  hors  de  nostre  usage  :  et  en  celles  mes- 
mes  qui  le  sont,  qu'il  y  a  des  estendues  et  en- 
fonceures  très  inutiles  que  nons  ferions  mieulx  de 
Içlsser  là;  et  suyvant  l'institution  de  Socrates', 
ti^mer  le  cours  de  nostre  estude  en  c^es  oà 
fanlt  l'utilité. 

Sqiece  Mide, 
Jncipe  :  Titendj  recte  qui  prorogat  )>orara , 
RdiÛciu  eupeeUl ,  dum  ddhut  unnii;  it  itl« 
Labitur,  et  tetwtur  in  onoe  volubilis  Ecvnia  ^. 
C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos 
enlànis, 

Qnid  nuTeant  ïi>ces ,  aoimosaqae  signa  Leonis  i 
Lotua  «t  HM^ai*  qoid  Cipiicomng  aqua  '  ; 

la  sciaiee  des  astres  et  le  mouvemoit  de  la  huic- 
ticsme  sphère,  avant  que  les  leurs  i«opre$  : 

It  i'  tlnpom  BoMT«t   ; 
Anaximenes  escrivanf  à  Pythagoras  ^  :  >  De  quel 
sens  puis  ie  m'amuser  an  secret  des  estoiles, 
■  Et  eoBunent  Dom  derooi  évita  oa  Mppwter  let  peina. 

'  OnBd41iviiqiieMoalaJgnrenipl<delemolarlaQtéinioln; 
mais  aprèa  aTotr  dit  les  arU  libéranx ,  Il  eat  larpreDant  qui) 
l'ait  voulu  faire  HmiDin .  D  ett  eertala  qu'on  trouve  ici  <I(<i  dani 
In  plui  andetuwi  Ultloni.  La  penaée  «>t  de  SiNÈoua ,  £/)itf. 
88.  C. 

i  DioctaKLaaCE,  Fit  ât Sotrate ,  n.SI.  C. 

4  OM«tre  lertoeuii  commence  :dirrérei' de  r^eiiaoan- 
dolte ,  c'ett  imiter  la  limpUcilé  du  TOfageur  qui  tronvaDt  un 
fleave  BOT  lODdieaiD,  attend  qu'il  lolt  éooolé  ;  le  fleuve  oodle, 
ctoaul«n<tenKllenKPLBOR£jiùt-II>  1,40. 

'  Quelle eriHnfliunca  daPobaona,  du  Lion  eoDammé, 


,  i,a». 


ayant  la  mort  ou  la  servitude  toosionrs  pré- 
sente- aux  yenlx?  >  car  lors  les  royt>de  Persa 
preparoient  la  guerre  contre  son  pais.  Chascuu 
doibt  dire  alnsin  :  ■  Estant  battu  d'ambition, 
d'avarice,  de  témérité,  de  saperstitioa ,  et  ayant 
au  dedans  tels  aultres  ennemis  de  la  vie,  Iray  ia 
songer  au  braasle  du  monde?  ■ 

Aprez  ^'on  luy  aura  apprlns  ce  qni  sert  à 
le  faire  plus  sage  et  meilleur,  od  l'entretiendra 
que  c'est  que  logique,  jdiysique,  géométrie, 
rhétorique  j  et  la  science  qu'il  dïoisira,  ayant 
desia  le  iugement  formé,  il  en  viendra  bieutost 
à  bout.  Sa  leçtm  se  fera  tantost  par  devis,  tan- 
tDst  par  livre  :  tantost  son  gouverneur  luy  four- 
nira de  l'ancteur  mesme ,  pn^re  à  cette  Un  de  son 
institution;  tantost  il  luy  en  donnera  la  moelle 
et  la  substance  toute  maschee;  et  si  de  soy 
mesme  U  n'est  assez  familier  des  livrespour  y 
trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y  sont,  pour 
l'efTect  de  son  desseing,  on  lui  pourra  lolndre 
quelque  homme  de  lettres  qui  à  chaque  besolug 
fournisse  les  munitions  qu'il  Ikuldra,  pour  les 
distribuer  et  dispenser  à  son  Dourrlason.  Et  que 
cette  leçon  ne  soit  plus  aysee  et  naturelle  tp,t. 
celle  de  Gaza  ' ,  qui  y  peult  faire  donbte  7  Ce  sont 
là  préceptes  esplneux  et  mal  plaisants,  et  des 
mots  vains  et  deschamez ,  où  il  n'y  a  point  de 
prinse,  rien  qui  vous  esveîUe  l'esprit  :  en  cette 
cy  l'ame  treave  où  mordre  et  où  se  paistre.  Ce 
firnict  est  jilus  grand  sans  oomparaism ,  et  si  sera 
phistost  meury. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soient  U 
en  nostre  siècle,  que  la  philosophie  sent,  iusques 
aux  gents  d'entendement,  un  nom  vain  et  ftm- 
tastique,  qui  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nnl 
prix ,  par  opinion  et  par  effect.  le  croy^  que  ces 
ergotismes  en  sont  cause ,  qui  <Hit  saisy  ses  ave- 
nues. On  a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible 
aux  enfants,  et  d'un  visage  renfrongné,  sour- 
cilleux et  terrible  :  qui  me  l'a  masquée  de  ce, 
fauls  visage,  pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus- 
gay,  plus  gaillard ,  plus  enioné,  et  à  peu  que  ie 
ne  die  folastre;  elle  ne  presche  que  fcste  et  bon 
temps  :  une  mine  triste  et  transie  monstre  que 
ce  n'est  pas  là  son  giste.  Demetrius  le  gram- 
mairien '  rencontrant  dans  le  temple  de  Delphes 
nnetronppe  de  pbilosophesassisensemUe,  il  leur 
dict  ;  °  Ou  ie  me  trompe,  on,  à  vous  veotr  ta 

Savant  du  qmaiMme  dède,  né  t  Tttenalonique ,  qui 
,  .  la  co  Italie  avec  plosicun  •ali«i  lavanti  de  U  (Mce-  H 
ôt  auteur  d'âne  granmaln  grecque,  on  pca  otoMi*  paot. 


•  ^«TABqclE,  if  Ora: 
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contenance  si  paliible  et  li  gaye,  vwU  n'estes  pas 
en  grand  discounentre  vous.  >  Aquoy  l'Bnd'eiilx, 
Heracleon  le  Uegarien ,  respondit  :  >  C'est  à  faire 
a  ceutx  qui  cherdtent  à  le  ftitur  du  verbe  P«Un  ■ 
a  double  i,  ou  qui  cherchent  la  dérivation  dea 
comparatifs  x»?»  et  ^tiov  > ,  et  des  superlatifs 
xt<p><m^  et  gaTisTt»  ^,qu'il  fanlt  rider  le  front,  s'en- 
tretenauts  de  leur  science  :  mais  quant  aux  dis- 
cours de  la  philosophie,  ils  ont  accoustumé  d'e&- 
gayer  et  resiouyr  cenlx  qui  les  traictent,  non  les 
lenfrongner  et  coatrister.  ■ 

a  latenlis  in  vgrii 


L'ame  qui  h^  la  pbiloeoidde  doibt,  par  sa 
saoté,  rendre  sain  encores  le  corps  :  elle  doibt 
faire  luire  iusques  au  dehors  son  repos  et  son 
nyse;  doibt  former  à  son  moule  te  port  extérieur, 
et  l'armer,  par  conséquent,  d'une  gratieuse 
fierté,  d'un  maintien  actif  et  alalgre,  et  d'une 
contenance  contente  et  débonnaire,  là  plus  ex- 
presse  marqlie  de  la  sagesse,  c'est  une  esioul»> 
sance  constante;  son  estât  est,  comme  des  cho- 
ses au  dessus  de  Iftlune,  tousiours  serein  :  c'est 
baroeo  et  baralipton  '  qui  rendent  leurs  sup> 
posts  ainsicrottezet  enfumez;  ce  n'est  pas  elle  : 
ils  ne  la  ct^oissent  qoe  par  ouyr  dire.  Com- 
ment I  elle  falc^  estât  de  seriner  les  tempestes 
de  l'ame,  et  d'apprendre  la  faim  et  les  flebvres 
à  rire,  non  par  quelques  q^ieycles  imaginaires, 
mais  par  raisons  natoretles  et  palpaUes  :  elle  a 
pour  s(m  but  la  vertu,  qui  n'est  pas,  comme 
dict  l'eedKrie,  platdeeà  la  teste  d'un  ooont  cotqtpé, 
rabotteux  et  inaeoesdUe  :  cenlx  qui  l'ont  appro- 
chée la  tiennent,  an  reJbours,  logée  dans  une  belle 
plaine  ferlile  et  fleurissante,  d'où  elle  veoid  bien 
soobe  soy  tontes  choses;  mais  si  peult  on  y  ar- 

•  haiiM,  loncn-,  doDtlefDtorfilt^&.E-I. 

■  C'eilrMIte,  qui  efaercbent  d'où  dérivent  les  aHnpArattll 
ïtifiH  et  pCiTioi,  pffiuetDKlùu,  oompuaUh  Dcatret ,  l'on 
da  xifvii,  maHait,  edKui  pM  de  xoxic,  Bumxiù;  Fautic 
vnl  podm  qiri  IMt  de  «mvmttt  «  &7«((^  E.  I. 

1  Xtîpwmet  pû,7iam,fenininnrt  i^tinaim,  supeila- 
Ufi  iwDlni  iitlyé*  dn  mtme»  prlmltUa.  (Tat  aliul  qa'en  lalln 
pql0ret  ptoiniM,  Bulivr  et  aptimut,  «er*«nt  de  emipuallb 
etdeNiperiaUb.  le«deuipi«iDla«  à  mojim,  lei  deoi  uitns 
k  bmia,  et  u'ea  déiitenl  pu.  E.  1. 

*  Les  tininnenta  d'un  ««prit  inquiet  perceDtil'ei(i>Tlearaiiisi 
Mok que  UJole;  le  visage r£a«clUt  Ma di*e»w  lUtclkitii  de 
Vimt.  iwéKAL,  IX,  ifl. 

^  Deax  lerm»  de  l'ancleoD*  logique  BCOIaïUque  : 
Bariara,  Hlamt,.daiU,fiTiii,  ianUtpItii, 
Celamkt ,  iaHliê ,  fafttma ,  /ritamianm , 
Ctm,cam4ilnê,falàiii.,ian-t,impU, 
nta^fai ,  «nnUt ,  rWM .  hwrdo , /iriiH. 

reidli-DeuruntifocIlceieiprlinalentlnOix-DeuflDrmeïda 

f}llogi$me.  1.  V.  L. 


rlvor,  qui  ai  sçait  l'addresse,  par  4e3  routei 
ombrageuses,  gazoonees  it  doux  fleurantes,  plai- 
samment ,  et  d'une  pent^  fecile  et  polie ,  comme 
eat  celle  des  voidtes  célestes.  Pour  n'avoir  hanté 
cette  vertu  suprême ,  belle,  trïumphante,  amou- 
reuse,  délicieuse  pareillement  et  courageuse, 
emiemle  professe  et  irréconciliable  d'aigreur,  de 
desplalsh-,  de  crainte  et  de  contraincte,  ^ant 
pour  guide  nature,  fortune  et  volupté  pour 
eompaignes;  ils  sont  allez,  selon  leur  foitiesse, 
feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse, 
despite ,  menaceuse ,  mhieuse ,  et  la  placer  sur  un 
rochier  à  l'escart,  emmy  des  ronces  ;  fantosme 
à  estonner  Les  gents. 

Mon  gouverneur,  qui  cognoist  debvoh-  rem- 
plir la  volonté  de  son  disciple  autant  ou  plus 
d'affection  que  de  révérence  envers  la  vertu, 
luy  -sçaura  dire  que  les  poètes  ■  suyvent  les  ha< 
meurs  communes ,  et  luy  faire  toucher  au  doigt 
que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux  ad- 
venues des  cabtaiets  de  Venus,  que  de  Pallag.  C 
Et  quand  il  commencera  de  se  sentir,  luy  pre-  ;'  ' 
sentant  Bradamante  ou  Angélique  ' ,  pour  mai»- 
tresse  à  ioujr;  et  d'une  beaulté  naïfve,  actifve, 
généreuse,  non  hommosse,  mais  virile,  an  prix 
d'une  beaulté  molle,  affettee,  délicate,  artifi- 
cielle ;  l'une  travestie  en  garson,  coiffée  d'un  mo- 
rlon,  luisant;  l'aultre  vestue  en  garse  ',  coUTee 
d'un  attiRTet  émperlé  :  il  iugera  masle  son  amour 
mesme,  s'il  choisit  tout  diversemoit  à  cet  effé- 
miné pasteur  de  Phrygîe. 

Il  loy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  [»'Ix 
et  hanlteur  de  la  vraye  vertu  est  en  la  facilité, 
utUité  et  plaisir  de  soh  exercice;  si  esloingné  de 
difficulté,  que  les  eOfanls  y  peuvent  comme  les 
hommes,  les  simples  comme  les  subtils.  Le  rei> 
glement,  c'est  son  util,  non  pas  la  force.  So- 
crates,  son  premier  mignon,  quitte  à  escient  sa 
force,  pour  glisser  en  la  naifveté  et  aysance  do 
son  pn^rez.  C'est  la  mère  nourrice  des  plalrir» 
humahis  :  en  les  rendant  iustes,  elle  les  raid 
seurs  et  purs;  les  modérant,  elle  les  tient  en  ha- 
leine et  en  appétit;  retranchant  ceulz  qu'elle 
refuse,  elle  nous  aiguise  envers  cenlx  qu'elle 
nous  laisse;  et  nous  laisse  abondamment  touts 
ceulx  que  veult  nature,  et  insques  A  la  satiété,  si- 
non iusques  à  la  lasseté,  maternellement  :  sld'ad- 
venture  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime  qui 
arreste  le  bcuveur  avant  l'yvresse,  lë  mangeur 
avant  la  crudité,  le  paillard  avant  la  pelade, 

■  HtlHlU,  Ép7.  ï«;  iSn-  ».  M7. 1.  V.  L. 

■  Deni  béroloea  du  pofme  de  l'AiioMe.  C. 
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sdt  eniiemy  de  aot  ^aUrs.  Si  la  flirtune  corn- 
mnne  luy  Ôiult ,  elle  luy  eschaj^  ' ,  on  elle  s'en 
[lasse,  et  s'ra  fo^  une  aultre  toute  ^eone, 
non  plus  flottante^  roulante.  Elle  sctiit  estre 
riche,  et  puissante,  et  Bravante,  et  coucher  en 
des  matelats  nmiquez^  elle  aime  la  vie,  elle 
aime  la  beaulté,  et  la  gloire,  et  la  santé  :  mais 
son  office  propre  et  particulier,  c'est  sçavoir 
user  de  ces  biens  là  reigleement,  et  les  sçavtrfr 
perdre  constamment  ;  office  bien  plus  noble  qu'as- 
pre,  sans  lequd  tout  cours  de  vie  est  desna- 
tnré,  turbulent  et  difforme,  et  y  peut  on  ius- 
tement  attacher  ces  cscueils,  ces  faailiers,  et  ces 
mimstres. 

SI  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  con- 
ditbHi,  qu'il  ayme  mteuU  ouyr  une  ft^e  que 
la  narration  d'un  beau  voyage,  on  un  sage 
propos,  quand  il  l'entendra;  qui,  au  son  du  ta- 
bourin  (pli  arme  la  ieune  ardeur  de  ses  com- 
paigaooB,  se  destourne  à  un  aultre  qui  l'appelle  au 
ieudesbatteleurs;  qui,  par  souhait,  ne  treuvo 
plus  plaisant  et  plus  doulx  revenir  puuldreux 
et  victorieux  d'un  combat ,  que  de  la  paulme  ou 
du  bal ,  avecqnes  le  prix  de  cet  exovice  ;  le  n'y 
treuve  aultre  remède,  sinon  '  qu'on  le  mette  pas- 
tissiçr  dans  qudque  bonne  ville,  fenat  il  flls  d'nn 
duc  ;  Buyvant  le  précepte  de  Platon ,  •  qu'il  fanlt 
coiloquer  les  enftjits,  non  selon  les  bcultez 
de  leur  père ,  mais  sdon  lès  faeultez  de  leur 
ame.  > 

Puis  que  la  philosophie  est  celle  qui  nous  ins- 
truit à  vivre,  et  que  l'enfiince  y   a  sa  leçon 
.  comme  lea  aultres  aages,  pourquoy  œ  la  luy 
communique  lonî 

ic  properandus,  et  acri 

On  BOUS  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée. 


■  Ceit-Mire,  la  vtrta  t  iiroit  i  Vinflutnet  de  laforbau 
mtmutu,  on  tnêmt  elle  l'ut  lipare  tout  à  fait,  etufiirft 
m  aulnJàTtune  fix  la  ^auu ,  de  La.... 

'  L'MIUoB(Iei«iipaita:iii)«ïi 


a  hatTtiongotncnittirl'ettrangle,  fit  ut  tant 
uimmngi;  ou  qu'on  ItmtttepatlMrrtUau,  stc-  Et  en  Dote: 
•  Ce  puugB  IriMUMnpMblc  ne  m  tiaave  dan*  aoeaiia  édl' 
lion  de*  Amû  ;  mail  n  ut  toit  de  U  Dwin  de  HonhdpM  à  la 
■Dtr^  de  l'aempWre  qirïl  ■  cMrigé...  •  N.— SI  ce  paasage,  en 
cflel  tri»niiiBn[iuble,DeHtKNiT<  potartdaM  kt  anclaiiua 
Uitkna,  c'ot  que  uni  doote  11  ne  M  point  «MMerri  pai  Hmi- 
tal^w,  dontrètprlt  était  trop  telilripooi  nepaa  teeaanailre, 
aprtt  i|DdqDe>TélleiiMtt,)e«abii<  bmiblea  qoe  piodninit 
nnage  d\in  tel  nmidt.  Cette  tappnnkio  al  une  nouvelle 
^ean  que  le  maoaurUpablUpBrmadmidMnedeGiMiniar 

plaire  de  Tédiuon  de  itss ,  qae  H.  Ndgeon  a  ulvi.  Ler.... 

J  L'argllant  encore mcrile  cl banikle:Tlte,  hllont-noot, 
H ,  sant  pcidie  un  hutant ,  lï^oDnou-la  sur  la  rooe.  fgu. 


Cent  escholiers  ont  prlns  la  vérole ,  avant  que 
d'estre  arrives  à  leur  leçon  d'Aristote,  De  la 
tempérance.  Cicero  disoit  ■  que  quand  il  vlvrtdt 
la  vie  de  denx  hommes,  il  ne  prendrait  pas 
le  loisir  d'estudier  les  poètes  lyriques  ;  et  le  treuve 
ces  ergotistes  plus  tristement  encores  hiutlles. 
Noslre  enfant  est  bien  plus  pressé  :  11  ne  doibt 
au  paidagoglsme  que  les  premiers  quinze  ou  seize 
ans  de  sa  vie,  le  demeurant  est  deu  &  l'action. 
Employons  un  temps  si  court  aux  histructions 
nécessaires.  Ce  sont  abus  :  ostez  toutes  ces  sub- 
tilitez  espinenses  de  hi  dialectique,  dcquoy  do»- 
tre  vie  ne  se  peult  amender;  prenez  les  shnples 
discours  de  la  philosophie;  sçachcz  les  choi^r 
et  tralcter  à  pohict  :  ils  sont  plus  aysez  à  conce- 
voir qu'an  conte  de  Boccace;  un  enfant  ea  est 
capable  au  partir  de  la  nourrice,  beaucoup  mieaix 
qne  d'apprendre  à  lire  ou  escrire.  La  philosophie 
a  des  discours  pour  la  naissance  des  hommes , 
comme  pour  la  décrépitude. 

le  suis  de  l'advls  de  Plutarque,  qu'Arlstote 
n'amusa  pas  tant  son  grand  disciple  à  l'artifice 
de  composer  syllogismes,  ou  aux  principes  de 
géométrie,  comme  à  l'instniire  des  bons  précep- 
tes touchant  la  vaillance,  prouesse,  la  magnani- 
mité et  teiiQ)erance,  et  l'asseurance  de  ne  rien 
craindre;  et  avecques  cette  munition,  il  l'envoya 
»icores  enfant  subiuguer  l'empire  du  monde  ft 
tout  trente  mille  hommes  de  pied,  quatre  mille 
chevaolx,  et  quarant&deux  mille  escus  seule- 
ment. Les  aultres  arts  et  sciences,  dict  il,  Alexan- 
dre les  bonnoralt  bien,  et  louoit  leur  excellenco 
et  gentillesse;  mais  pour  plaisir  qu'il  y  prinst, 
il  n'estoit  pas  facile  ft  se  laisser  surprendre  à  l'af- 
fection de  les  vouloir  exercer. 


C'est  ce  que  dlct  Epicorus  au  commencement  de 
sa  lettre  à  Meniceus  :  ■  Ny  le  plus  ieune  reAiye 
à  philosopher,  ny  le  plus  vieil  s'y  lasse  '.  >■  Qui 
faict  anitrement,  il  semble  dire ,  ou  qnll  n'est  pas 
encores  saison  d'heureusement  vivre,  ^  qu'il 
n'en  est  plus  saison.  Pour  tout  cecy,  ie  ne  veulx 
pat  qu'on  emprisonne  ce  garson  ;  ie  ne  veulx  pas 
qu'on  l'abbandonne  à  la  cholere  et  humeur  me- 

'  Du»  110  pattagedU  pat  Séntqse ,  Xjû(.  «s,  H.  Mala 
-  gjx  du  quatrlèoM  livre  de  la  AFiMi- 
ideÇlcéi  


a  iMeiloa  lolTBnte 


a  de  Sâiigae  :  Eodtm  v 
-  J.  V.  L.  ■. 

>  lennei  geoi ,  vlelllardl,  Um  de  là  de  quoi  lé^  votot 
condolte;  tattee-vooa  de*  ptovMou  pour  la  trille  hlm  di 
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lancholiiiue  d'un  fuiîeox  tnaistre  d'eschole  ;  le  ne 
veulx  pas  corronipre  son  esprit  à  ie  tenir  à  la 
géhenne  et  an  travail,  à  la  mode  des  aidtres,  ^a- 
torze  ou  quinze  heares  par  ionr ,  comme  un  por- 
tefoiB;  ny  ne  trouveroy  bon,  quand,  par  quel- 
que complexion  solitaire  et  melancholique ,  on  le 
verrait  addonnéd'one  application  trop  iodiscrette 
à  l'estude  des  livres,  qu'on  la  luy  nourrist  :  cela 
les  rend  ineptes  à  la  conversation  civile ,  et  les 
destourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien 
ay  le  veu  de  mon  temps  d'hommes  abbestis  par 
téméraire  avidité  de  science?  Caraeades  c'en 
trouva  si  affolé' ,  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se 
fiiire  le  poil  et  les  ongles.  Ny  ne  veulx  gi^ter  ses 
mœurs  généreuses  par  l'incivilité  et  barbarie 
d'nultroy.  La  sagesse  fninçoise  a  esté  ancienne- 
ment en  proverbe,  pour  uiÀî  sagesse  qui  prenoit 
de  bonne  heure,  et  n'avolt  gueres  de  tenue.  A 
la  vérité,  nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien 
si  gentil  qne  les  petits  enfants  en  France;  mais 
ordinairement  ils  trompent  l'espérance  qu'on  en 
a  conceue;  et  hommes  faicts,  on  n'y  veoid  aul- 
cune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  g ents  d'enten- 
dement que  ces  collèges  on  on  les  envoyé,  de- 
qnoy  ils  ont  foison,  les  abbruKssent  ainain. 
.  Au  nostre,  pn  cabhiet,  un  iardin,  la  table  et 
le  lict,  la  solitude,  la  compaignie,  le  matin  et  le 
vespre,  toutes  heuresluy  seront  unes,  toutes  places 
iuy  seront  estude  :  car  la  iMosophle,  qui  comme 
formatrice  des  iugements  et  des  mœurs,  sera  sa 
principale  leçon ,  a  ce  privilège  de  se  mesler  par 
tout.  Isocrates  l'orateur  estant  prié  en  un  festin 
de  parler  de  son  art,  chascun  treuve  quil  eut 
raison  de  respondre  :  •  Il  n'est  pas  maintenant 
temps  de  ce  que  ie  sçay  faire;  et  ce  dequoy  il 
est  maintenant  temps,  ie  ne  le  sçay  pas  ftilre  ■  : . 
car  de  présenter  des  harangues  ou  des  disputes 
de  rhétorique  à  une  compaignie  assemblée  pour 
rire  et  fiiire  bonne  ehere,  ee  seroit  un  meslangc 
de  trop  mauvais  accord;  et  autant  en  pourroit 
on  dire  de  toutes  les  aoltres  sdences.  Mais  qaant 
à  là  philOBophie,  en  la  partie  où  elle  traicte  de 
l'homme  et  de  ses  debvolrs  et  offices,  c'a  esté 
le  Ingement  commmi  de  touts  les  sages,  que 
pour  la  doulceur  de  sa  conversation ,  elle  ne  deb- 
voit  estie  reftisee  ny  aox  festhis  ny  aux  ieux; 
«l  Platon  l'ayant  invitée  à  son  Convive',  nous 
veoyons  comme  elle  entretient  l'assistance,  dune 
façon  molle  et  accommodée  an  temps  et  au  lieu , 

<  DioGtmLAiMtt.iv.'n-C. 
»  Plvtakqiv,  SipitpBtiatiin,  1, 1.  C. 
1  Mcmvive  tl^ViefaUn,  r^aê.  AmjottofUoit  vnraa 
cr  notncciEiu-UilunM  U'idiKtion  dé  PlnUrqaE.  C. 


qnoy  que  ce  soft  de  ses  {dus  hanlts  dincours  et 
plus  salutaires. 

iGque  pBDperibu  jHndeit,  liMnipIetibiu  eeque; 
Et,  neglecU,  nqne  puait  EcrUHUi]ae  nocdiil  '. 

Ainsi ,  sans  double ,  U  choumera  moins  qne  les 
auHres  '.  Mais  comme  les  pas  qne  nous  «oa- 
ployons  à  nous  promener  dans  une  gallerie ,  qnoy 
qu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant,  ne  nons  laûent 
pas  conune  ceulx  que  nous  mettons  à  quelque 
chemin  desseigaé  :  aussi  nostre  leçon  se  passant 
conune  par  rencontre,  sans  obligation  de  temps 
et  de  lieu,  et  se  mésiant  i.  toutes  nos  actions,  se 
ooulera  sans  se  faire  sentir;  les  ienx  mesœes  et 
les  exercices  seront  unehonne  partie  de  l'estude , 
ta  course,  la  Inicte,  la  musique,  la  danse,  la 
chasse,  le  maniement  des  chevaulx  et  des  ar- 
mes, le  veulx  que  la  bienséance  extérieure ,  et 
l'entregent,  et  la  dispositlOQ  de  la  perstmne,  se 
façonne  quand  et  quand  l'ame.  Ce  n'est  pas  une 
ame ,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on  dresse  ;  c'est  on 
homme  :  il  n'en  faultpas  fiiire  à  deux;  et  conmie 
dict  Platon  ' ,  il  ne  fault  pas  les  dresser  l'un  sans 
l'aultre,  mais  les  conduire  egualeroent,  comme 
une  couple  de  chevaulx  atteliez  à  meeme  timon  ; 
et ,  à  l'ouy  r ,  semble  il  pas  prester  plus  de  temps 
et  plus  de  solicitude  aux  exerdces  du  corps,  et 
estimer  que  l'esprit  s'en  exerce  quand  et  quand , 
et  non  au  contraire  ? 

Au  demeurant,  cette  institution  se  doibt  con-  ^ 
duire  par  une  severe  doulceur,  non  comme  il  se 
faiet  :  au  lieu  de  convier  les  enfants  aux  lettres, 
on  ne  leur  présente,  à  la  vérité,  qu'horreur  et 
croaoté.  Ostez  moy  la  violence  et  la  force  :  il 
D'est  rien,  à  mon  advis,  qui  abbastardissc  et  es- 
tourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez 
envie  qull  craigne  la  honte  et  le  chasUemmt, 
ne  l'y  endurcissez  pas  :  endurcissez  le  à  la  sueor 
et  au  fi-otd,  au  vent,  au  soleil,  et  aux  hazardf. 
qu'il  Iuy  fault  mesprlser;  ostez  Iuy  toute  mollesse 
et  délicatesse  auvestlr  et  coucha,  eu  manger  et 
au  boire  ;  accoustuniez  le  à  tout  ;  que  ce  ne  soit  pas 
nn  beau  garaon  et  dameret,  mais  un  garson  vert 
elvigoreux/Enfint,  hommevieil,i'ay  tousiours 
creu  et  jugé  de  mesme.  Mais,  entre  aultres  cho- 
ses, cette  police  de  la  phispart  de  nos  collèges 
m'a  tousiours  despieu  :  on  eust  fiiilly ,  A  l'adven- 
tnre,  mohis  demmageablement,  s'inclinant  vers 


'  E(1cnlaUleuurf«he«;allerertégtiraKiitaDxp«DTm: 
]amagnn,vieUtudt,iKteii4lleen)otpu«ww>'eitRveDtir 
aok.  Kpitll,  1.3a- 

»  L'iKfiuitaitui  élevé  ira  moiiudémwriqti4ltt«titrtt. 

1  CitépuPiDtarqiw,  duulc  tnittrfaJtfayeni  ittoM^- 
VIT  la  MKf^ ,  ven  la  Sq.  C. 
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tlDdalgcnce.  C'est  une  \raye  geaule  '  de  leuoesse 
eaptîfve  :  on  la  rend  desbauchee ,  l'en  punissant 
avant  qu'elle  le  soR.  Arrivez  y  snr  le  poinct  de 
leur  office  '  ;  vous  n'oyez  que  cris,  et  d'enfants  sup- 
pliciez ,  et  de  miUstres  enyvrez  en  leur  cholere. 
Quelle  manière  pour  esveiUer  l'eppetit  envêre 
leur  leçon ,  à  ces  tendres  âmes  et  craintifveg,  de 
lesj'  guider  d'une  trongne  effroyable,  les  mains 
armées  de  fouets!  Inique  et  pernicieuse  formel 
ioinct,ceque  Qulntilian ^  en  a  très  bien  remar- 
qué, que  cette  imperiense  auctorité  tii-e  des  suit 
'  tés  perllleases,  et  nommeement  à  nostre  façon 
de  chastiement.  Combien  leurs  classes  seroient 
plus  décemment  loncfaees  de  fleurs  et  de  feuillees , 
que  de  tronçons  d'osier  sanglants  !  l'y  feroy  ponr- 
tralre  la  loie ,  l'Alaigresse ,  et  Flora ,  et  les  Grâ- 
ces, comme  feit  en  son  eschole  le  philosophe 
^pensipQUS  *.  Pù  est  leur  prouât,  que  lâfeu^  aussi 
leur  ^àf:  on  dolbt  ensnerer  les  viandes '^lu- 
bres  à  l'enfant,  et  enfieller  celles  qui  Iny  sont 
autsihies.  C'est  merveille  combien  Platon  se  mons- 
tre soigneux,  en  ses  loix,  de  la  gayeté  et  passe- 
temps  de  la  ieunesse  de  sa  cita;  et  combien  il 
s'arreste  à  leurs  courses,  ieux,  chansons,  sanlts 
et  danses,  desquelles  il  dict  que  rantiquité  a 
donné  la  condulcte  et  le  patronnage  aux  dieux 
mesmes,  Apollon,  les  Muses  et  Minerve  :  il 
s'estend  à  mille  préceptes  pour  ses  gymnases; 
pour  les  sciences  lettrées,  ii  s'y  amuse  fort  peu , 
et  semble  ne  recommender  particulièrement  la 
poë»e  que  pour  la  musique.  -^ 

Tonte  estrangeté  et  particularité  en  nos  mceurs 
et  conditions  est  evitabie,  connue  ennemie  de 
société.  Qni  ne  s'estonnerott  de  la  complexion  de 
DemophOn,  mals^  d'hostel  d'Alexandre,  qui 
suoit  A  l'umbre ,  et  trembloit  au  soleil  '  7  l'en  ay 
yen  fuyr  la  senteurdes  pommes  [dos  que  les  arque- 
Àisades;  d'aultres  s'effrayer  pour  une  souris; 
d'anltres  rendre  la  gorge  à  veoir  de  la  cresne; 
d'aultres,  h  veoir  brasser  on  lict  de  pinme  ;  comme 
Germaniois^  ne  ponvoit  souffrir  ny  la  vene  ny 
le  chant  des  coqs.  U  y  penh  avoir ,  à  l'adventnre, 
à  cela  quelque  propriété  occulte;  mais  on  l'es- 
tdndndt,  à  mon  advla,  qni  s'y  prendroft  de 
iaaae  heure.  L'institution  a  galgné  cela  sur  moy 
(  il  est  vfay  que  oe  n'a  point  esté  sans  quelque 


■  Pràm,  dtVitti\eagabbia,  gabbiola,eagi.'BotiKL,iuit 
MD  TAnjsr  da  Sirherchri  gauùiièa ,  «te.  C. 
'  Bt  leur  devoir  (fmiMol\tanitaAaoaieeoni). 
1  rnft(l.om(.I,3.C 

*  Diocfcm  Lakuce,  IV,  1.  C. 

*  SEimg  Empibicot,  Pt/rrk.  Hgp.  1 ,  u.  C 

B  PuTTuigvE.(f<f'£'iiD;«((if((a  Haint,  vcn  le  «onuDcti- 


soing)  que,  sauf  la  blere,  mon  appétit  estac- 
comnx>dable  indifferemment  à  toutes  choses  de- 
quoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  eocores  soupple;  on  le  dotbt,  à 
cette  cause,  plier  A  toutes  Aiçons  et  coustumes; 
et  pourveu  qu'on  puisse  tenir  l'appétit  et  la 
volonté  soubs  boucle,  qu'on  rende  bardiement 
un  leune  homme  commode  à  toutes  natloos  et 
ca|)^Bignies,  voire  au  desreiglement  et  aux 
éxcGz,  si  beisolng  est.  Son  exercitation  suyve 
L'usage  :  qu'U  puisse  faire  toutes  choses,  et 
n'a^e  à  taire  que  les  bonnes.  Les  philosophes 
mesmes  ne  treuvent  pas  louable  en  Callisthe- 
n'es  d'avoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand 
Alexandre,  aon  maistre,  pour  n'avoir  voulu 
boire  d'autant  à  luy;  U  rira,  il  folastrera,  il  se 
desbanchera  avecques  son  prince.  le  veulx 
qu'en  la  desbauche  mesme  U  surpasse  en  vl< 
gueur  et  en  fermeté  ses  compaignons  ;  et  qu'il 
ne  laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faulte  de  force  ny  de 
science,  mais  à  faulte  de  volonté  :  mullum  in- 
terest,  utrumpeccare  aliguis  nolit,  an  nesciat'. 
le  pensoy  faire  honneur  à  un  seigneur  aussi 
esloingné  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en 
France,  de  m'enquerir  à  luy  en  bonne  compal- 
gnie ,  combien  de  fois  en  sa  vie  il  s'estoit  eny- 
vré  pour  ta  nécessité  des  affaires  du  roy  en 
Allemaigne  :  il  le  print  de  cette  façon,  et  me 
respondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il 
recita.  l'en  sçay  qui,  à  faulte  de  cette  faculté, 
se  sont  mis  en  grand'petne,  ayants  à  practi- 
quer  cette  nation.  l'ay  souvent  remarqué  avec- 
ques grande  adndration  la  merveilleuse  nature 
d'Alcibiades  ■ ,  de  se  transformer  si  ayseement 
à  des  façons  si  diverses,  sans  interêst  de  sa 
santé;  surpassant  tantost  la  sumptnosité  et 
pompe  peisienne,  tantost  l'austérité  et  frugali- 
té lacedemonteone;  autant  reformé  A  Sparte 
comme  voluptueux  en  lonie  : 

ODmiilriit4)|Moideeiiitealor,«l«laUu,etic*';    * 
tel  vouldroy  ie  former  mon  disciple. 


■  n  y  s  OM  grande  dlITéreDce  entre  ne  vouloir  pu  cl  ce 
■avfrir  pu  hlra  le  mal.  SËllti)DE ,  Bpùt.  M). 

■  PLm'UiQDB,  fitd'Alcibuult,  c  U.C. 

3  Artitfppesuts'sccomraoderdetoiitébtletdetoalerortune. 
EoB.epui.l,n,ia. 

4  radmireral  celol  ([ul  ne  Toogll  g»  d^  m«  biUIoi»,  qui 
change  derortuneEanssVlonnei,  etqai  Joae  Indeai  rûln 
avec  grtee.Hoi.  Spût.  I,  17,  3S.  — HonUigne  prtlt  à  en 
vera  no  lena  Hmitèmeot  opposé  à  celui  que  leur  àonot  Bu- 
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Voycy  mes  leçons  :  cetuy  là  y  a  mieulx  prou- 
fité,  qui  les  faict,  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le 
veoyez,  vous  l'oyez;  sf  vous  l'oyez,  vous  le 
veoyez.  la  à  Dieu  ne  plaise,  dict  quelqu'un  en 
Platon',  que  philosopher  ce  soit  apprendre 
plusieurs  dioses,  et  traicter  les  artsi  Hanc 
amplissimam  omnium  artium  bene  vivendi  dis- 
ciplinam,  vUa  magis,  quam,  liileris,  persecvii 
sunt'  I  Léon,  prince  des  Pbliasiens,  s'enquerant 
à  Ueraclides  Ponticus^,  de  quelle  science,  de 
quelle  art  il  faisoit  profession  :  •  le  ne  sçay ,  dict 
il,  ny  art  ny  science;  mais  te  sois  philostqjie.  ■ 
On  reprochoit  à  Dlogenes ,  comment  estant  Igno- 
rant, il  se  mesloit  de  la  philosophie  :  •  le  m'en 
mesle,dictil,d'autantmieulxàpropos.<-Hegesias 
le  prioit  de  Iny  lire  quelque  chose  :  »  Vous  estes 
pl^sont,  luy  respondit  il  :  vous  choisisses  les 
figues  vrayes  et  naturelles,  non  peinctes;  que 
ne  choisissez  vous  aussi  les  exercitations  natu- 
rellcs,  vrayea,  et  non  escriptes^T  >  II  ne  dira 
pas  tant  sa  leçon  comme  il  la  fera  ;  H  la  répétera 
%n  ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudence 
en  ses  entr^rinses ;  s'il  y  a  de  la  bonté,  de  la 
lustice  en  ses  dep(Hrtements;  s'il  a  du  iugemeut 
et  de  le  grâce  en  son  parler,  de  la  vigueur  en 
ses  maladies,  de  la  modeste  en  ses  ieux,  de  la 
tempérance  en  ses  voluptez,  de  l'ordre  en  son 
œconomie,  de  rindifference  en  son  goust,  soit 
chair,  poisson,  vin  ou  eau  :  gui  discipUnam 
suam  non  osteatationem  scientia,  sedlegem  vitm 
puiet  ;  qvique  obCempent  ipse  siài,  et  decntis 
pareat^.  La  vrai  mlroner  de  nos  discours  est  le 
cours  de  nos  vies.  Zenxidamns  respondit  &  an 
qui  luy  demanda  poarqaoy  les  Lacedemoniens 
ne  redigeoient  par  escript  les  ordonnances  de  la 
prouesse ,  et  ne  les  donnoient  à  lire  à  leurs  iennes 
gents,  ■  Que  c'estoit  parce  qu'ils  les  vouloient 
accoustumer  aux  blets,  non  pas  aux  paroles'.  ■ 
Comparez ,  au  bout  de  quinze  ou  seize  ans,  à  cet- 
tuy  cy  un  de  ces  latineurs  de  collège,  qui  aura 
mis  autant  de  taae»  à  n'ap[Nrendre  simplement 

■  Diiiitcdii)aga«IiiUliilétuJI>Dat<z,pag.  welHilv.édlt. 
dcPiancfort,  IMH-J.  V.L. 

*  C'ntpuleDnnŒnnplaUIqiKpu'leantludeiciD'flt 
u  Hut  dJiîoaét  M  plm  grand  de  toui  le*  uta,  à  celui  da  blEo 
tln«.  ClO-  Ttuc.  Qwat.  IV,  3. 

»  Ca  attt  pu  HtncHda  de  Pont,  lUk  PTtbigon,  qui  lit 
celiaiéponwàUon.priMBdoPliUulcnti  Bl>l«Ce•tdV^ 
Bned'HéracUde.dlK^  de  Milan,  que  Cic«Kin  e  Urt  ce 
fait ,  conune  11  nooi  l'apprend  duu  m  TtOmlantM ,  V,  l ,  «( 
HTiUt  audUor  Platon»»  PoHtieut  Heraelida.  Plalon  na  vint 
Ml  DKmde  qoa  plut  de  cent  ana  aprte  PjUuieore.  C. 

4  Dwctm  Lmcc ,  VI ,  is.  C. 

>  SlceqallultlDl  aot,  non  à  monlrer  qu'il  lail ,  mail  k 
rt|1crMa  niŒan;  ill  l'oMil  k  lul-menie,  et  agit  conTormé- 
M«Dl  kHi  pifndpea.  CiC-  Tmc.quait.  11,4. 

*  fuiJÀli.nilK,^piiphlhegmt)iei  lAtrtdttnonient.  C. 


qu'à  parler.  Le  monde  n'est  que  babil  ;  et  ue  veli 
iamals  homme  qui  ne  die  plustost  plus,  que  moins 
qu'il  ne  doibt.  Toutesfbis  la  moitié  de  nostre  aage 
s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre  on  cinq  ans  à 
entendre  les  mots  et  les  coudre  en  clauses  '  ;  en- 
cores  autant  à  en  pn^rUouner  «n  grand  corps  ^ 
estendu  en  quatre  on  cinq  parties;  aultres  cinq, 
pour  le  moins,  à  les  sçavoir  briefvement  mésier 
et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  :  laissons 
le  à  ceulx  qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  lotir  à  Orléans,  ie  trouvay  dans  cette 
plaine,  au  deçà  de  Clery,  deux  régents  qui  ve- 
nolent  k  Bonrdeaux,  environ  à  cinquante  pas 
l'on  de  l'aultre  :  plus  loing  derrière  enlx  le  veoyois 
une  trouppe,  et  un  malstre  en  teste,  qui  estolt  fea 
H.  te  comte  de  la  Bochefoucault.  Un  de  mes 
gents  s'enqnit  au  premier  de  ces  régents,  qui  e»- 
toit  ce  gentilhomme  qui  venoit  aprez  luy  :  tny 
qui  n'avolt  pas  ven  ce  train  qui  lesuyvoit,etqni 
pensoit  qu'on  luy  parlast  de  son  compaignon , 
respondit  plaisamment  :  ■  Il  s'est  pas  gentil- 
homme; c'est  un  grammairira;  et  ie  suis  logi- 
cUo.  ■  Or  nous  qui  cherchims  icy ,  au  rebours 
de  fivmer,  non  un  grammairien  ou  logicien, 
mais  un  gentilhomme ,  laissons  les  abuser  de  leui 
loisir  :  nous  avons  affaire  aillenrs.  Mais  que  nos- 
tre disciple  soit  bien  pourveu  de  choses,  les  pa- 
ndes  ne  snyrront  que  trop;  11  les  tralsnera, 
elles  ne  veulent  suyvre.  l'en  oy  qui  s'excusent 
de  ne  pas  se  pouvoir  exprimer ,  et  font  conte- 
nance d'avoir  la  teste  pleine  de  plusieurs  belles, 
choses,  mais,  à  fantte  d'éloquence ,  ne  les  pou- 
voir mettre  en  évidence  :  c'est  une  baye,  S^ves 
vous,  à  mon  advls,  que  c'est  que  cela?  ce  sont 
des  umbrages  qui  leur  vlenlient  de  quelques 
conceptiOTU  informes ,  qu'ils  ne  peuvent  desmes* 
1er  et  escloircir  au  dedans,  ny  par  conséquent 
produire  au  dehors;  Us  ne  s'entendent  pas  enco- 
res  euht  mesmea;  et  veoyez  les  ou  peu  bégayer 
sur  le  polnct  de  l'enfonter,  vous  Ingez  que  leur 
travail  n'est  point  k  l'accoochement,  mais  à  la 
conc^oa ,  et  qu'ils  ne  font  que  leicher  cette  ma- 
tière imparfaicte.  De  ma  part,  le  tiens,  et  Socra- 
tes  l'ordonne ,  que  qui  a  dans  l'esprit  mie  vifre 
imagination  et  claire,  il  la  produira,  soit  m  berv 
gamasque ,  soit  par  mines ,  s'il  est  muet  : 
Verbaqoe  pnefiMm  rem  dod  loTita  sequentur  '. 

'  En  pAnoM),  m  périoia.  Ainsi,  dini  le  chap.  3D  de  c*. 

premin  livra  :>IIn  dei  TldUaidi....  preteiie  en 

tagrangee,  en  te  pTomenant  d'un  bout  k  aull; 
one  mfune  clauic  a  pluiieun  toli.  J.  V.  L. 
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Bt  comme  diaoit  celay  ià ,  anssi  po^lquemeot  en 
M  prose,  qmm  res  anitnum  occupavere,  verba 
ambiunt'  ;  et  cet  aultre,  ipsœ  res  verba  rapiunt  '. 
Unesçait  pas  ablatif,  conianctif,  substantif, 
ny  la  grammaire  :  ne  faict  ^  pas  son  laquay  ou 
ime  harangiere  dn  Petit  pont;  et  si,  vous  entre- 
tiendront toot  voBtre  aaoul,  si  vous  en  avez  envie, 
et  se  desferreront  aussi  peu ,  à  l'adventure ,  anx 
reigles  de  leur  langage,  qae  le  meilleur  maistre 
ez  arts  de  France.  11  ne  sçait  pas  la  rhétorique, 
ny ,  pour  avant  ieu ,  capiet  la  benevolence  du 
candide  lecteur  ;  ny  ne  iuy  cbault  de  le  sçavolr. 
De  vray,  toute  cette  belle  peincture  s'efitice 
ayseement  par  le  lustre  d'une  vérité  slmide  et 
oalfve  :  ces  gentillesses  ne  servent  que  pour 
amuser  le  vulgaire,  inci^iable  de  prendre  la  viande 
plas  massifve  et  plus  ferme ,  «Hume  Afer  monstre 
bien  clairement  chez  Tacttus  * .  Les  ambassadeurs 
de  Samos  estoient  venus  à  Cleomeues ,  roy  de 
Sparte,  préparez  d'une  belle  et  longue  maison, 
pour  l'esmouvoir  à  la  guerre  contre  le  tyran 
Polycrates;  i^rez  qu'il  les  eut  bien  laissez  dire, 
U  leur  resptndU  :  ■  Quant  &  vostre  commenoe- 
ment  et  exorde ,  Il  ne  m'en  souvient  plus ,  ny  par 
coiuequent  du  milieu  ;  et  quant  à  vostre  conclu- 
sion ,  ie  n'en  veulx  rien  faire  *.  »  Voylà  une  belle 
response,  ce  me  semble,  et  des  harangnenrs  bien 
camus  lEtqnoy  cet  aultre?  LesAthenioiB  estoient 
à  choisir  de  deux  architectes  4  conduire  une 
grande  M>rique  :  le  premier ,  pins  affetté ,  se 
présenta  avecquea  un  beau  discours  prémédité 
SOT  le  snUect  de  cette  besongne,  et  Uroit  le  in- 
gemeit  du  peuple  en  m  foveur  ;  mais  l'aultre  en 
trois  mots  :•  Seigneurs  Athéniens ,  ce  que  cettuy 
a  ^ct,  ie  le  feray*.  ■  Au  fort  de  l'éloquence  de 
Cicero ,  phisleurs  en  oitroie&t  eu  admiratloD  ; 
nais  Caton  n'en  faisant  qne  rire  ;  •>  Nous  avons, 
diaoit  il ,  un  plaisant  consul  t.  >  Aille  devant  ou 
aprez,  une  utile  sentence,  un  beau  traict,  est 
toujours  de  saison  :  s'il  n'est  pas  bien  pour  ce 
qui  va  devant ,  ny  pour  ce  ^  vient  aprez ,  11 
est  bien  en  soy.  le  ne  suis  jus  de  ceulx  qui  pen- 
sent la  bonne  rhythme  faire  le  bon  poëme  :  lais- 

■  Qiuadlad)oieiantiateire*pril,lamoti  vlcnncotM 
tDide.  SiNtQDB,  Cmtmrm.  1B,pivim. 

■  Les  dKwea  enlndiient  les  |iuoIes.  Qc.  dt  Finib.  m,  6. 
^  TooUsIaMHIoDsqDeJ'alpaooDsulleriontoonloniust 

oetle  leçon;  msta  ctumne  elle  niaisu  obscoie.  Je  propote- 
nlide  Ute  :  Ht  II  içait  pai ton  laquag ,  ou,  rie.  Cest  du 
inakiu  ainsi  que  U|Anieilolt«tn«iteiidDe.  Lcr.... 

*  UialoeoeifoOnifewrt,  0. 1«.lfait>iiriullin.4i«rdinste 
texb  ds  HonUpK.  J.  V.  L. 

^  PLniRQDE,  Apophthegmtt  da  l,acidét»oitîeia,  C, 

'  Pu>T»QOE,/nJfevc(ion|uwcmZz<riu  vtanïtiit  ajfaim 
tatal,  chap.  4  d'Amyot.  C. 

1  PttTuqtiE,  yù  4t  Catoti,  c- 1.  C- 


tez  lui  alonger  une  courte  syllabe,  s'il  veolt; 
pour  cela ,  non  force  :  si  les  inventions  y  rient ,  si 
l'esprit  et  le  lugement  y  ont  bien  faict  leur  office  ; 
voylà  un  bon  poète,  dh^y  le,  mais  un  mauvais 
versificateur , 


Qu'on  face ,  dict  Horace ,  perdre  à  son  ouvrage 
toutes  ses  ooustures  et  mesures, 

Tooporaccrtanodosque,  et  qnod  prias  ordiaevabum  est, 
P<wteriiuraclas,iH^qioDeiuiillitiupriinî».  .  .  . 
Inveoiai  eiiun  dlsiecli  nwmbr*  poetn  *  : 

il  ne  se  desmentira  point  pour  cela  ;  les  pièces  me» 
mes  en  seront  belles.  C'est  ce  que  re^KHidit  Me- 
nimder ,  comme  on  le  tansa ,  approchant  le  iour 
auquel  L  avoit  promis  une  comédie ,  dequoy  it 
n'y  avoit  encores  mis  la  main  :  ■  Elle  est  com- 
posée et  preste;  il  ne  reste  qu'à  y  adlouster  les 
ve^3^  •  Ayant  les  choses  et  la  matière  disposée 
en  l'ame,  il  mettoit  en  peu  de  compte  le  dônon- 
rant.  Depuis  que  Ronsard  et  du  Bellay  mt  donné 
crédit  à  nostrc  poésie  françoise ,  le  ne  veoy  si 
petit  apprenty  qui  n'enfle  des  mots,  qui  ne  renge 
les  cadences  à  peu  prez  comme  eulx  iptux  sonat, 
quam  valet*.  Pour  le  vulgaire,  Il  ne  feut  iamais 
tant  de  poètes;  mais  comme  il  leur  a  esté  bien 
aysé  de  representer  leurs  rhythmes,  ils  denmi' 
rent  bien  aussi  court  à  imiter  les  riches  des- 
criptions de  l'un,  et  les  délicates  inventions  do 
l'aultre. 

Votre  mais,  que  fera  il'  si  aa  le  presse  de  la 
subtilité  sophistique  de  quelque  syllogisme?  ■  Le 
lambon  fidct  boire  ;  le  boire  désaltère  :  parquoy 
le  lambon  désaltère.  ■  Qu'il  s'en  mocque  :  II  est 
plus  subtil  de  s'en  mocquer  que  d'y  re^ndre^ 
Qa'il  emprunte  d'Aristippus  cette  plaisante  ooa- 
treflnesse  ;  ■  Pourquoy  le  desUeray  te ,  puis  que 
tont  lié  11  m'empesche??  >  Quelqu'un  proposoit 
contre  Cleanthcs  des  finesses  dialectiques  ;  à  qui 
Chrysippus  dict  :  •  loue  toy  de  ces  battelages 
avecques  les  enfants;  et  ne  destonrne  à  cda  les; 
pensées  Berieuses  d'un  homme  d'aage*.  «  Si  ces 

■  Ses «efsiODtaé(Ust*.Duli  il  «date  verre. HOB.  Sol.  I, 


'  FurTABQUi ,  Si  Itt  AUitmmu  ont  até  plu*  emUtnii  em 
atwia  qu'm  UUm ,  c.  ( ,  tnd.  d'Anyot.  C. 

*  Dan>tou(eela,plaBdeaoDqaedsMna.SÉni>QtiB,Jrpnr.w. 

s  C'at.^4iTe,  Mai»  que  fera  notn  Jatna  «Un  tio»  U 
prvsK,  (le.  —  Montaigne  leilentk  taa  piindpftl  wjeti  ^11 
■«niblall  avoir  eoliêrement  perdu  de  rue.  C. 

'  StNtqvi.  Epil.  10.  C. 

'  Dmotm  Luatx,  II,  70.  C. 

»  H.  VII,IM.C. 
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tiMaiagai^,conlorlaeiacuUtUasophisntala'f 
luy  dolbvent  prasuader  un  mensonge,  cela  est 
dangereux;  mois  si  elles  demeurent  sans  effect , 
et  ne  l'esmeuvent  qu'à  rire ,  ie  ne  veoy  pas  pour- 
quoy  il  s'en  doibve  donner  garde.  U  en  est  de  si 
Bots ,  qu'ils  se  destournent  de  leur  voye  un  quart 
de  lieue  pour  courir  aprez  un  beau  mot  ;  aut  gui 
non  verba  rehas  aplani,  sed  res  extrinsecus 
wcessunt,  quibus  veria  ctmveniant'  :  etl'aul- 
tre,qui,  aiictàusverbt  décore piacentis,voeen- 
tur  ad  id,  gvod  non  proposuerant  scribere  '.  le 
tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence, 
pour  la  coudre  sur  moy ,  que  ie  ne  destors  mon 
fll  pour  l'aller  quérir.  Au  rebours,  c'est  anx  pa- 
roles à  servir  et  à  suyvre;  et  que  le  gascon  y  ar- 
rive ,  si  le  françob  n'y  peult  aller^.  le  vealx  que 
les  choses  surmontent ,  et  qu'elles  remplissent 
de  taqoa  l'ImaginatiaD  de  celuy  qui  escoute,  qu'il 
n'aye  aalcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que 
i'ayme,  c'est  un  partir  simple  et  naïf,  tel  sur  le 
ptqtier  qu'à  la  bouche;  un  parler  succulent  et 
nerveux,  court  et  serré;  dou  tant  d^cat  et  pei- 
gné, comme  véhément  et  brusque; 

Htec  dannm  Mpkt  ilictio,  qiUB  teriet  ^  ; 
plustost  difIldIequ'eanDyeux;edoingné  d'affec- 
tation, desreiglé,  descousu  et  hardy  :  chasque 
loppin  y  face  son  corps;  non  pedantesque,  non 
fratesque^,  non  plaideresque,  mais  plustost  sol- 
datesque ,  comme  Suétone  appelle  celuy  de  lulius 
César  ?  ;  et  si ,  ne  sens  pas  bien  pourquoy  II  l'en 
appelle. 

l'ay  volontiers  hnité  cette  desbauche  qui  se 
vcoid  en  nostre  ieunease  au  port  de  leurs  veste- 
œents  :  un  manteau  en  escharpe,  la  cape  sur 
une  espaule,  un  bas  mal  tendu,  qui  représente 
une  Ûerté  desdeigneuse  de  ces  parements  estran- 

>  OnophlMKi  entorUllii  etéploiui.  Cic  ^ead.  n,  H. 

■  Ou  qui  IK  chol^sstnt  pu  lei  moli  poarleaeboan.nuli 
<|ul  vont  chcrdieri  bon  du  lujet,  àet  ctioia  auiiioeUa  \m 
DiDii  pubMDl  ooimalr.  QDnrm,  viu ,  j. 

1  Qui,  pour  DB  pas  prâdie  un  mot  qui  IfOr  plati ,  e'cnga- 
gMil laos  iin«  niatlèn  qa'lli  a'niiedt  pu  dessein  de  Irriter. 
seNtQOE,  Bpàl-  t». 

*  i.j.  RoaiseaaB  dit  »udqaclqaepvt:«T<H]ln  Ira  rois 
qii'h  l'aide  d'un  SDlMime  ]e  pourrai  me  faire  mlmi  raleo- 
dre,  ne  peuHi  pas  qae  JliMle.  ■•  Il  sVsl  blm  tall  enlaidie 
tant  aïolr  besoin  de  soléclsmes ,  et  sa  pbme  est  eugéréei 
mais  elle  prouve  qull  élaltuisal  peu  eKl»«  da  pnrlame  qoe 
l'to^valn  gucoD.  J.  T.  L. 

'  Que  l'eipnuloa  trappe,  elle  plllra.  Épilapkt  ie  Imcain, 
tiUedaia  la  BMiathigite  latiaeiU  Fabriâia,  II,  10.  C. 

fi  «m  moHoeal.  Fratitque,  de  llUUen  fratfm,  adtedU 
dérivé  de /hiC»,  molocC. 

1  Ceitdanasa  TIe,  c.  U,  au  commenMntrot  Hais Hm- 
bdgno  ■  éU  trompé  par  les  éditions  Tulgalrcs,  ott  on  lisait 
Bloqtiaitia  militari;  quart  autitgHiBiit,  tit.  ta  Ben  que, 
dans  lu  demitoa  et  meilieum  éditions ,  on  III  aojoaid'hai 
EloqHfntia,  mHUariqut  rt,  aut^^umit,  etc.  Ahisi,  «qui 
hd  tliiait  de  l«  peine  dOpentt  «Tec  la  rauue  leçon.  C. 
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giers,  etniHichalantede  l'art;  mais  le  la  treuve 
encores  mieulx  employée  en  la  forme  de  parier. 
Toute  affectation,  nommeement  en  la  gayeté 
et  liberté  françoise,  est  mesadvenante  au  courtl- 
5an;eten  une  monarchie,  tout  gentilhomme  doiht 
estre  dressé  au  port  d'un  courtisan  :  parquoy 
noua  faisons  bien  de  gauchir  un  peu  sur  le  naïf 
et  mesprisant.  le  n'ayme  point  de  tissure  où  les 
tiaistHis  et  tes  eoustures  pannssent  :  tout  aln^ 
qu'ai  nn  beau  corps  il  ne  fanlt  pas  qu'on  y  puisse 
compter  les  os  et  les  veines.  Quœ  veritati  opérât» 
d(U  oratio,  incomposita  sit  et  simplex'.  QuU 
accurate  ioquitur,  nisi  qui  voit  putide  logui'? 
L'éloquence  faict  iniure  aux  choses,  qui  nous 
destoume  à  soy.  Comme  aux.,  accoustrements , 
c'est  pusillanimité  de  se  vouloir  marquer  par 
quelque  façon  particulière  et  inusitée  :  de  mesme 
au  langage ,  la  recherche  des  fï^ses  nouvelles 
et  des  mots  peu  coguois,  vient  d'une  ambition 
scholastique  et  puérile.  Pensse  le  ne  me  servir 
que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies  à  Paris  I  Ari»> 
tophanes  le  grammairim  n'y  entendoit  rim, 
de  reprendre  en  Epicurus  la  simplicité  de  ses 
mots,  et  la  0n  de  son  art  oratoire,  qui  estoit 
peiïpicuité  de  langage  seulement^.  L'imitation 
du  parler,  par  sa  facilité,  suit  ineontiDent  tout 
un  peuple  :  l'ImitatioQ  dn  iuger,  de  l'inventer, 
ne  va  pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs ,  pour 
avoir  trouvé  une  pareille  robbe,  pensent  tresfaul- 
sement  tenir  nn  pareil  corps  :  la  force  et  les  neris 
ne  s'empruntent  point;  les  atours  et  le  manteau 
s'empruntent  Le  pluspart  de  ceulx  qui  me  han- 
tent parlent  de  mesme  les  Essais;  mais  ie  ne 
sçay  s'ils  pensent  de  mesme.  Les  Athéniens,  dict 
Platon*,  ont  pour  leur  part  le  soing  de  l'abw- 
dauce  et  élégance  dn  parler;  les  Lacedemoniens, 
de  la  brtefveté  ;  et  ceulx  de  Crète ,  de  te  fécondité 
des  conceptions,  plus  qoe  du  langage  :  ceulx  cy 
sont  les  meilleurs.  Zenon  disoit  '  qu'il  avait  deux 
sortes  de  disciples  :  les  uns,  qu'il  nommolt  fiXe* 
ït'Tsu;,  curieux  d'apprendre  les  choses,  qui  es- 
toient  ses  mignons  ;  les  anitres  X'.-[c<pUu« ,  qui  n'a- 
voient  soing  qne  du  langage.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose  que  le 
bien  dire  ;  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  foict  ; 
et  sais  desplt  deqnoy  nostre  vie  s'embesongiie 

■  La  Térllé  doit  parler  un  langage  simple  et  sans  art  SÉM6- 
l)UE,  Epiil,  10. 

>  Quiconque  parle  avec  afreclalloo  eal  sur  de  causer  du 
dteodtet  de  l'ennui.  Sën^b,  Epàl.  n. 

'  DrocËin  lAEia,  S,  is.  C. 

4  Dei M*,  I.p. 041. Mil. d'EaUcniK,  isn;cbap.  Il, p- tt, 
Mil.  de  H.  Asl,  iSH.  J.  V.  L. 

*  SîOBtE.SCTTH.  M.  C- 
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tonte  A  ceta.  le  vouldroy  premièrement  bien 
■çavoir  ma  langue ,  et  celle  de  mes  voysins  où 
i'aj  plus  ordinaire  commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans 
donbte  que  le  grec  et  latin,  mais  on  l'achepte 
trop  cher,  fe  diray  Icy  une  laipa  d'en  avoir 
meiUenr  marché  que  de  coostnme,  qui  a  esté 
essayée  en  moy  megme  :  s'en  Servira  qui  voul- 
dra.  Feu  mon  père  ayant  foict  toutes  les  re- 
cherches qu'homme  pcult  faire  parmy  les  gents 
Eçavants  et  d'entendement,  d'une  forme  d'ins- 
tltntioD  exquise,  fent  advisé  de  cet  Inconvénient 
qui  estoit  en  usage;  et  Iny  disoit  on  que  cette 
longueur  que  nous  mettions  à  apprendre  les 
langues  qui  ne  leur  coostoient  rien,  est  la  seule 
cause  ponrquoy  nous  ne  pouvons  arriver  è  la 
grandeur  d'ame  et  de  coghirissance  des  anciens 
Grecs  et  Bomains.  le  ne  croy  pas  que  c'en  soit 
la  seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon 
père  y  trouva,  ce  lient  qu'en  nourrice,  et  avant 
le  premier  desnouement  de  ma  langue,  il  me 
donna  en  charge  à  un  Allemand ,  qui  depuis  est 
mort  fameux  mededn  en  France,  du  tout  Igno- 
rant de  nostre  langue,  et  très  bien  versé  en  la 
latiDC.  Cettuy  cy,  qu'il  avoit faict  venir  exprez , 
et  qui  estoit  bien  chèrement  gagé,  m'avolt  con- 
timidleroent  entre  les  bras.  II  en  eut  aussi  avec-, 
qaes  luy  deux  aultres  moindres  en  sçavoir,  pour 
me  suyvre,  et  soulager  le  premier  :  ceuix  cy  ne 
m'entreteDoient  d'anltre  langue  que  latine.  Quant 
an  reste  de  sa  maison ,  c'estoit  une  reigle  invio- 
lable que  ny  luymesme,  ny  ma  mère,  ny  valet, 
Dy  chambrière,  ne  parloient  en  ma  compaignie 
qu'autant  de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  sp- 
prins  pour  iargonner  avec  moy.  C'est  merveille 
du  firulct  que  chascon  y  felt  :  mon  père  et  ma 
more  y  apprindrent  assez  de  tatin  pour  l'enteu- 
dre,  et  en  acquirent  &  suffisance  pour  s'en  servir 
à  la  nécessité,  comme  feirent  aussi  les  aultres 
domestiques  qui  estolent  plus  attachez  à  mon 
service.  Somme,  nous  nous  latlnizasmes  tant, 
qn'il  en  regorgea  lusques  à  nos  villages  tout  au- 
tour, où  il  y  a  encores,  et  ont  prins  pied  par 
l'usage,  plu^eurs  appellations  latines  d'artisans 
et  d'utils.  Quant  à  moy,  i'avoy  plus  de  six  ans 
avant  que  l'entendisse  non  plus  de  firançois  ou 
de  perigordln  que  d'arabesque;  et  sans  art, 
sans  livre,  sans  grammaire  ou  précepte,  sans 
fouet,  et  sans  larmes,  l'avois  apprins  du  laHn 
tout  aussi  pur  que  mon  malstre  d'eschole  le  sça- 
voit  :  car  le  ne  le  ponvols  avoir  mesié  ny  altû^. 
Si  par  essay  on  me  ^)a!oit  donner  un  Ûieme,  à 
la  mode  des  collèges;  on  le  donne  aux  aultres 


en  françois,  mate  à  moy  il  me  la  fallolt  donner 
en  mauvais  latin  pour  le  tourner  en  bon.  Et  Ni- 
colas Grouchy,  qui  a  escript  de  Comiliis  Soma- 
norum  '  ;  Guillaume  Guerente ,  qui  a  commenté 
Arlstote  ;  George  Bucbanan,  ce  grand  poète  es- 
cossois;  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France  et 
l'Italie  recognoist  pour  le  meilleur  vateur  du 
temps,  mes  précepteurs  domestiques,  m'mt  dlct 
souvent  que  i'avoy  ce  langage  en  mon  oifïincfl 
si  prest  et  ^  à  main ,  qu'ils  cratgnoient  à  m'sc-[ 
coster.  Bnchanan,  que  le  vels  depuis  à  la  suitta 
de  feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  me 
dict  qu'il  estoit  aprez  à  eecrire  de  l'institution 
des  enfents,  et  qu'il  prenoit  l'exemplaire  de  la 
mienne;  car  il  avait  lors  en  charge  ce  comte  de 
Brissac  que  nous  avons  veu  depuis  si  valeureux 
et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  le  n'ay  quasi  du  tout 
pcrint  d'intelligence,  mon  père  desseigna  me  ia 
faire  apprendre  par  art,  mais  d'une  voye  nou- 
velle, par  forme  d'esbat  et  d'exercice  :  nous  pe- 
lotions nos  déclinaisons,  à  la  manière  de  ceulx 
qui,  par  certains  ieux  de  tablier  ',  apprennent 
l'arithmétique  et  la  géométrie.  Car  entre  aul- 
tres choses,  il  avoit  esté  conseillé  de  me  foire 
gouster  la  science  et  le  debvoir  par  une  vol<»ité 
non  forcée,  et  de  mon  propre  deslr;  et  d'esle- 
ver  mon  ame  en  toute  doulceur  et  liberté,  sans 
rigueur  et  contralncte  :  le  dis  lusques  à  telle  su- 
perstition, que  par  ce  qu'aulcuns  tiennent  que 
cela  trouble  la  cervelle  tendre  des  enfïmts  de  les 
esveiller  le  matin  en  sursautt,  et  de  les  arracher 
du  sommeil  (auquel  ils  sont  plongez  beaucoup 
plus  que  nous  ne  sommes  )  tout  &  coup  et  par 
violence  ;  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son  de  quel- 
que instrument;  et  ne  feus  iamais  sans  homme 
qui  m'en  servlst. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste, 
et  pour  recommender  aussi  et  la  prudence  et 
l'affection  d'un  si  bon  père  ;  auquel  il  ne  se  fautt 
prendre,  s'il  n'a  recueilly  aulcuns  fruicts  respon- 
dants  à  une  si  exquise  culture.  Deux  choses  en 
feurent  cause  :  en  premier,  le  champ  stérile  et 
incommode;  car  quoy  que  l'eusse  la  santé  ferme 
et  entière,  et  quand  et  quand  un  naturel  doulx 
et  tralctable,  i'estoy  parmy  cela  si  poisant,  mol 
et  endormy,  qu'on  ne  me  pouvoit  arracher  de 
l'oysifveté,  non  pas  pour  me  faire  louer.  Ce  que 
le  vecryoy,  le  le  vcoyoy  bien;  et  soubs  cette 


■  Oamte  oUm'- Parti,  1  .     . 

tmne  1"  dn  jtnligtûléâ  romaine  de  Gifilo».  I.  V.  L. 

'  Damier.  OaÈ.fff3aitiiâiiieitaitiuM*  Jeu  de  laila. 
A.  D. 
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complexiOQ  lourde,  nourrissoy  des  imaginations 
hardies  et  des  opinions  au  dessus  de  mon  aagc. 
L'esprit,  ie  l'avoy  lent,  et  qui  n'alloit  qu'autant 
qu'on  le  menoit;  l'appréhension,  tardifve;  l'in- 
vention, lascbe;  et  aprez  tout,  un  incroyahle 
defauh  de  mémoire.  De  tout  cela,  i)  n'est  pas 
merveliie  s'il  ne  sceut  rien  tirer  qui  vaille.  Se- 
condement ,  comme  ceulz  que  presse  un  furieux 
deslr  de  guarisiRi  se  laissent  aikr  à  toute  sorte 
de  Gtnseils,  le  bon  homme  ayant  extrême  penr 
de  Mlir  en  chose  qu'il  avoit  tant  ù  cœur,  se 
{aissa  enfin  emporter  à  l'opinion  commune,  qui 
suit  tousiours  ceulx  qui  vont  devant,  comme 
les  grues,  et  se  rengea  à  la  coustume,  n'ayant 
plus  autour  de  luy  ceulx  qui  luy  avoient  donné 
ces  premières  Institutions,  qu'il  avoit  apportées 
d'Italie;  et  m'envoya  environ  mes  six  ans  au 
collège  de  Guienne,  très  florissant  pour  lors,  et 
le  Boeilleur  de  France  :  et  là,  il  n'est  possible 
de  rien  adionster  an  soing  qu'il  eut,  et  à  me 
choisir  des  précepteurs  de  chambre  suffisants, 
et  à  toutes  les  aultres  circonstances  de  ma  nour- 
riture, en  laquelle  il  réserva  plusieurs  façons 
particulières,  contre  l'usage  des  collèges;  mais 
tant  y  a  que  c'estoit  tousiours  collège.  Mon  latin 
l'ahbastardit  incontinent,  duquel  depuis  pardes- 
accoustumance  i'ay  perdu  tout  usage;  et  ne  me 
servit  cette  mienne  inaccoustnniee  institution, 
que  de  me  fake  eniamber  d'arrivée  aux  premiè- 
res classes;  car  à  trdze  ans  que  ie  sortis  du  col- 
lège, i'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent  ), 
et  à  la  venté  sans  aulcun  fruict  que  ie  peosse  à 
présent  mettre  en  compte. 

Le  premier  goust  que  l'eus  anx  livres,  il  me 
veint  du  plaisir  des  fiibles  de  la  Métamorphose 
d'Ovide  :  car  environ  l'aage  de  sept  ou  huîct 
ans,  le  me  desrobboy  de  tout  aultre  plaisir  pour 
les  lire;  d'autant  que  cette  langue  estoit  la  mienne 
maternelle,  et  que  c'estoit  le  plus  aysé  livre  que 
le  cogneuase,  et  le  plus  accomjnodé  à  la  foiblesse 
de  mon  aage,  à  cause  de  la  matière  :  car  des 
Lancelots  dn  Lac,  des  Amadis,  des  Huons  de 
Bonrdeaux,  et  tels  &tras  de  Uvres  à  quoy  l'en- 
fance s'amuse,  ie  n'en  cognoissoy  pas  seulement 
le  nom,  ny  ne  toia  eucorfs  le  corps;  tant  exacte 
estoit  ma  diseipline  !  le  m'en  rendoy  plus  non- 
chalant à  l'estude  de  mas  aoltres  leçons  près- 
criptes.  Là  il  me  veint  singulièrement  à  propos 
d'avoir  affaire  à  un  homme  d'entendement  de 
précepteur,  qui  sceut  dextrement  conniver  à 
cette  mienne  desbauche  et  aultres  pareilles  :  car 
par  là  i'enfllay  toat  d'sn  train  Virgile  en  i'Ae- 


neide,  et  puis  Tereno«,  et  puis  Plaute,  et  des 
comédies  italiennes,  leurré  tousiours  par  ta  douU 
ceur  du  sublect.  S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre 
ce  train,  i'estimc  que  ie  n'eusse  rapporté  du 
collège  que  la  haine  des  livres,  comme  falct  quasi 
toute  nostre  noblesse.  11  s'y  gouverna  ingénieu- 
sement, faisant  semblant  de  n'en  veoir  rien  :  il 
aiguisoit  ma  faim  f  ne  me  laissant  qu'à  la  desrob- 
bee  gourmander  ces  livres,  et  me  tenant  doul- 
cement  en  oHlce  pour  les  aidtres  estudes  de  la 
reigle  :  car  les  principales  parties  que  mon  père 
cherchoit  à  ceulx  à  qui  il  donnolt  charge  de  moy, 
c'estoit  la  debonnaireté  et  facilité  de  complexion. 
Aussi  n'avoit  la  mienne  aultre  vice  que  langueur 
et  paresse.  Le  danger  n'estoit  pas  que  ie  feisse 
mal,  mais  que  le  ne  feisse  rien  :  nul  ne  prognos- 
ticquoitqne  ie  deusse  devenir  mauvais,  mais  Inu- 
tile; on  y  preveoyoit  de  la  fainéantise,  non  pas 
de  la  malice.  le  sens  qu'il  en  est  advenu  de 
mesme  :  les  plainctes  qui  me  cornent  aux  au- 
reiUes  sont  telles  :  •  Il  est  (^sif ,  froid  aux  ofOces 
d'amitié  et  de  parenté}  et  anx  offices  poblic- 
ques,  trop  particulier,  tn^  desdaigneux.  ■  Les 
plus  iniuricui  mesmes  ne  disent  pas  :  ■  Pourquoy 
a  il  prins 7 pourquoy  n'a  il  payé? -ma», "  Pour 
quoy  ne  quitte  il?  pourquoy  ne  donne  il?  ■  le 
recevrois  à  faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy  que 
tels  effects  de  supererogation  ;  mais  ib  sont 
injustes  d'exiger  ce  que  ie  ne  doy  pas ,  plus  rl- 
goreusement  beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eulx 
ce  qu'ils  doibvent.  En  m'y  condemnant,  ils  ef- 
facent la  gratification  de  l'action,  et  la  grati- 
tude qui  m'eu  seroit  deue  :  là  où  le  bien  faire 
actif  debvroit  plus  poiser  de  ma  main,  en  con- 
sidération de  ce  que  ic  n'en  ay  de  pas^  nui  qui 
soit.  le  puis  d'autant  plus  librement  disposer 
de  me  fortune,  qu'elle  est  plus  mienne;  et  de 
moy,  que  le  suis  plus  mien.  Toutesfois,  ai  i'es- 
toy  grand  enlumineur  de  mes  actions ,  à  l'adven- 
ture  rembarreroy  ie  bien  ces  reproches;  et  à 
quelques  uns  apprendroy  qu'ils  ne  sont  pas  si 
offensez  que  ie  ne  faca  pas  assez ,  que  dequoy  ie 
puisse  faire  assez  pins  que  ie  ne  fois. 

Mon  amc  ne  laissolt  pourtant  en  mesme  temps 
d'avoir,  à  part  soy ,  des  remuements  fermes,  et 
des  logements  senrs  et  ouverte  antoor  des  obiecta 
qu'elle  cognoissoit;  et  les  digeroit  seule,  sans 
aulcone  communication;  et  entre  aultres  cho- 
ses, ie  croy,  à  la  vérité,  qu'die  eust  esté  du 
tout  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  violence. 
Mcttray  le  en  compte  cette  faculté  de  mon  en< 
fïmce?  une  assenrance  dévisage ,  et  soupplesse  à» 
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ToU  et  de  geste  à  m'appliqner  aux  roolles  que 
i'eatreprenoy  :  car,  avant  l'aage, 

Altef  ib  nndecimo  taim  me  Tii  c^erst  aonns', 
i'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tra- 
gédies latines  deBuchanan,  deGuerente,  et  de 
Muret,  qui  se  représentèrent  en  oostre  collège 
de  Goleune  avecques  dignité  :  en  cela ,  Andréas 
Goveanua',  nostre  prindpal,  comme  «31  toutes 
anitres  parties  de  sa  charge,  feut  sans  compa- 
raison le  plus  grand  principal  de  France;  et 
m'en  tenoU  on  malstre  ouvrier.  C'est  un  exer- 
cice queie  ne  meskne  point  aux  lennes  enfants 
de  maison;  et  ay  veu  nos  princes  s'y  addonner 
depuis  en  persomie,  à  l'exemple  d'aulcuns  des 
anciens ,  homiestement  et  louaMement  :  il  estoit 
loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux  gents  d'hon- 
neur ,  et  en  Grèce  :  Âriatoni  iragico  aciori  rem 
aperit  :  Awic  et  genus  etfortuna  honesta  erant  ; 
née  an,  quia  nihil  taie  apud  Grœeos  pudori 
est,  ea  d^ormttitat  ^  .*  car  i'ay  tousiours  accusé 
dtmpertinenee  ceulx  qui  coodemnent  ces  es* 
battements;  et  d'iniustlce  ceulx  qui  révisent 
l'entrée  de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui 
le  valent,  et  envient  au  peuple  ces  plaisirs  pu- 
blieqses.  Les  bonnes  polices  prennent  soiog  d'as- 
semMer  les  citoyens ,  et  de  les  rallier ,  comme 
aux  offices  sérieux  de  la  dévotion ,  aussi  aux 
exercices  et  leux;  la  société  et  aaiitlé  s'en  aug- 
mente; et  puis  on  ne  leur  sçauroit  concéder  des 
passetemps  plus  reiglez  que  ceulx  qui  se  font  en 
présence  d'un  chascun,  et  à  la  veue  mesme  du 
magistrat  :  et  trouveroy  raisonnable  que  le 
prloee ,  à  ses  despens ,  en  gratiSast  quelquesfois 
la  commune,  d'une  affection  et  bonté  comme 
paternelle;  et  qu'aux  villes  populeuses  il  y  eust 
des  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces  specta- 
cles, quelque  divertissement  de  pires  aetions  et 
occultes. 

Pour  revenir  à  mon  propos ,  il  n'y  a  rien  tel 
qued'alleieher  l'appétit  etl'afrection  :  aultrement 
on  ne  fbict  que  des  asnes  chargez  de  livres;  on 


rédeGaOTâi.iiétB^BiCnPorlDgiil.Ten  II  lin  du 
,_  ..  .ieiUclB,f[iliiamaiipriDdpaldacoll^dBGul«iiap, 
iiBofdMnx,  en  ibM.  H  le  dirigea  pendant  treUe  oni,  et  ne 
le qolU»  que  i^out  l*ualvenlUdeCi>IiDbn,oâUmouruten 
tus.  n  n'a  point  Idaé  dVmrngei.  Aoul  le  Juiiseoiualle  An- 
t^M  de  Goovék,  m»  tittt,  e»l-ll  beaDcoup  plni  cetera  que 
I0I.I.V.L. 

1  n  dtaNme  KM  projet  tractent  tragique  AiiitoD.  C'ëtall 
on  bomioe  dlsUngné  par  ta  naiasance  et  ta  fcrtone ,  et  Km 
art  ne  lui  6talt  point  l'MtiiDe  de  wi  condto;eD>;  car  11  n'a 
rien  de  honteu  ehei  la  Greca.  TtrB-Lm,  XXtV,  a. 


leur  donne  à  coups  de  fouet  ea  garde  leur  po- 
chette pleine  de  science;  laquelle,  pour  bien 
faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger  chez  soy, 
il  la  fault  espouser  '. 

CHAPITRE  XXVI. 

C'est  folie  de  rapporter  le  vray  et  lefa\Ua  tm 
iugemerU  de  nostre  st0sanee. 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous 
attribuons  à  simplesse  et  ignorance  la  facilité  de 
croire  et  de  se  laisser  persuader  :  car  il  me  sem- 
ble avoir  apprins  aultrefds  que  la  créance  estoit 
comme  une  impression  qi^  se  faisoit  en  nostr« 
ame  ;  et  à  mesure  qu'elle  se  trouvolt  pins  molle  et 
de  moindre  redstance ,  il  estoit  plus  aysé  à  y  em- 
preindre quelque  chose.  Vf  necesse  est,  laneem 
l'n  libra,  ponderibus  imposais,  deprimi;  sic 
animum  perspicuis  cedere  '.  B'autant  que  l'ame 
est  plus  vuide  et  sans  contrepoids,  elle  se  baisse 
plus  facilement  soubs  la  charge  de  la  prendere 
persuasion  :  voyià  pourquoy  les  enfants ,  le  vul- 
gaire, les  femmes  et  les  malades  sont  plus 
subiects  à  estre  menez  par  les  atu«iltes.  Mais 
aussi,  de  l'aultrepart,  c'est  une  sotte {H-esump- 
tion  d'aller  desdaignant  et  condenmant  pour  faula 
ce  qui  ne  noua  semUe  pas  vraysemblable  :  qui 
est  un  vice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent  avoir 
quelque  suffisance  oultre  la  commune.  I'«i  fai- 
sois  ainsbi  aultrefols;  et  tà  i'oyoy  parler  ou  des 
esprits  qui  reviennent ,  on  du  prognosticque  des 
choses  futures ,  des  endiantements ,  des  sorcelle- 
ries, ou  foire  quelque  anltre  conte  où  ie  ne 
peusse  pas  mordre, 

Sonmia,  leirores  ni^icoe,  miracula,  Mgas, 
Noctunws  leanirM,  putoitaque  TIimsiU  ^, 
Il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé 
de  ces  fhlies.  Et  à  présent  ie  treuve  que  i'es- 
toy  pour  le  moins  autant  à  plaindre  moy  mesme  ;,' 
non  que  l'expérience  m'aye  depuis  rien  faict 
veotr  au  dessus  de  mes  premières  créances,  et^. 
si  n'a  pas  tenu  à  ma  curiosité;  mais  la  raisonV> 
m'a  instrulct  que,  de  coademner  ainsi  résolue- et 

■  CeebtlriltenesaDraltètTenltrop  10(ii,nitroplD,nllrap^ 
iBédtti.  La  partie  de  l'Étnili  où  Aoaueui  tnlfe  de  l'âluca- 
_.-..  qQig„  loQg  commentaire  de  ce  beaa  chapitre  deV 
eldecelol  qui  lepréeède.-Lee  uiili  eonaelh  *é-  '^. 
uUlee  et  praUcalilei  but  rddueaUoa  des  entott,       ■ 
que  pnlus  fournir  le  lirre  de  Roiuwaa,  aool  prMeànent 
eeax  qu'il  doit  k  Montaigne.  N. 

•  CoDune  le  polda /oit  néceualresoent  pencher  la  balance, 
alaii  l'évideoce  enlnlae  l'tspriL  ac  ^cadtm.  U,  la. 

3  De  >onge> ,  de  viiiiHi*  tnaglqaei ,  de  mlraclei ,  de  loreit- 
rei,  d'^parlUoninoelunMa,  eld'aulrei prodige* de Tb*»»- 
iie.BoH.  ffpii/.n.a.ws. 
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ment  une  cbose  pour  fbulse  et  UnpossiMe,  c'est 
se  donner  radvantage  d'avoir  dans  la  teste  les 
bornes  et  limites  de  la  volonté  de  Dieu  et  de 
la  puissance  de  nostre  nature  ;  et  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  notable  folie  au  monde,  que  de  les  ra- 
mener à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  sufS- 
sance.  Si  nous  appelions  monstres  ou  miracles 
ce  où  nostre  raison  ne  peult  aller ,  combien  s'en 
présente  11  continuellement  à  nostre  veue  7  Ccm- 
tiderosB  au  travers  de  quels  nuages ,  et  comment 
à  tastons,  on  nous  meine  à  ta  ct^oissance  de  la 
pluspart  des  choses  qui  nous  sont  entre  mains  : 
certes  nons  trouverais  qne  c'est  plostost  accous- 
tmnance  que  science  qui  nous  en  «te  l'eatraD- 

luD  nemo,  fewus  Mtnmtque  ridoidl, 
Biu{iicae  in  cœli  digoatnr  ladda  ttmpla  '  : 
et  que  ces  choses  là,  si  dles  nous  estolent  pré- 
sentées de  nouveau ,  nons  les  trouverions  autant 
on  plus  Incroyables  qu'aulcuoes  aultres. 
SI  naoe  primum  mortalibiu  «dsint 
Ex  imiHVTlso,  cea  slnl  obi«cU  rq)eBle, 
Nil  Dugit  hit  rdia*  pM«nt  mirsbile  dici, 
lut  Bdnos  ante  qood  uidere&t  Tore  eredere  gwites  '. 
Celuy  qui  n'avoit  iamais  ven  de  rivière ,  à  !a  pre- 
mière qu'il  rencontra,  11  pensa  que  ce  feust  l'O- 
céan; et  les  choses  qui  sont  &  nostre  cognoissance 
les  plus  grandes,  nous  les  iugeona  entre  les  extrê- 
mes que  nature  fhce  en  ce  genre  : 

Sdlicet  et  Burius  qal  «M  cal  maximiu,  d  est 

Qui  DOD  ute  âliqacm  Duioran  Ti^  ;  M  ingent 

Arimr ,  bNuoqne  TidAui;  et  omnia  de  génère  amni 

Haxioia  qu»  vidit  qniiqae,  Itnc  ingeatia  fingit  K 

Consuetuditte  oeviorum  astueteunt  animi;  n«- 

gueadmirantttr,neqtiereçiànmtTati<mesearum 

rerum,  qtias  semperviàent*.  L&noavetieté  des 

choses  nous  incite,  plus  que  leur  grandeur,  k 

ea  rechercher  les  causes.  Il  fault  luger  avecquee 

plus  de  révérence  de  cette  infinie  puissance  de 

<  PaOgaét  cl  mualéi  da  ipecUde  de>  deux ,  ddus  ne  dal- 
jDODt  irin  levM la  jeu  ven  oei  p*bdi  de  lumKn.LociiËCE, 
n,  ion.  —  HonUigiw  nbU  le  Tcn  de  Locrtce,  où  Ton 
tKanfitnu>aSativUciidi.SatiatMjïamottajiojétaesf 
ptrTiniioe,Plnile,  Salinité,  et  mtoMpirTiU-UvR,  XXX,  3. 
Je  «nlnt,  an  conbdre,  que  MfKnu  nepuiue  pat  >e  dire  pour 
raAtr,  et  que  l'élivs  de  Gonvéa,  de  Badunan,  de  Hunt,  a'ait 
Ut  nn  bertMnaM.  I.  V.  I.. 

'  >  SI,pirnn«app*rltlonaDadaliM,cesmerTelllMtrapp)Jent 
noi  regaidi  poar  la  première  foli,  qoe  pourrioDa-DDOi  leui  corn- 
parei  dans  la  DaloreT  ÀTant  de  la  avoir  Tnei,  nom  n'nu- 
rfone  pn  rien  Imaginer  de  ecmbldde.  LlxxtCE,  II,  loei. 

1  DO  fleoTe  paraît  grand  à  qui  n'enapaivudeplni  grandi 
Il  en  eti  de  même  d'un  trtm ,  d'au  bonune .  «t  dé  tout  autre 
ab|el,qnandonn'a  vn  ilen  de  ptni  grand  dsn  la  tnCmeei- 
ptGe.UfCiitcc'VI,  m. 

*  Kofre  eqirlt,  tunilUrM  arec  la  otjeti  qui  frappent  loui 
la  ]oan  notre  voe ,  ne  let  admln  poiiit ,  et  ne  longe  pat  à 
laKCberdier  le>  carnet.  Oc.  d(A'<i(.dn»-.lI,lB. 


nature,  et  plus  de  recognoissance  de  nostre  igno- 
rance et  foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses  peu 
vraysemhlables ,  tesmoignees  par  gents  dignes  de 
foy,  desquelles  si  nous  ne  pouvons  estre  persua- 
dez, au  moins  les  fault  il  laisser  en  suspens?  car, 
de  les  condemner  impossibles,  c'est  se  faire  fort 
par  une  téméraire  presumption,  de  sçavoir  iosques 
on  va  la  possibilité.  SI  l'on  entendoit  bien  la  diffe- 
rencequ'il  y  aentre  l'impossibleet  l'inusité,  et  en-  ' 
tre  ce  (pli  est  contre  l'ordre  du  cours  de  nature  et 
coutre  la  commune  opinion  des  hommes ,  en  ne 
croyant  pas  témérairement,  ny  aussi  ne  des- 
croyant pas  focilement,  on  observeroît  la  reigle 
de  Bien  trop ,  commandée  par  Chilon. 

Quand  on  treuve  dans  Frolssard  '  que  le  comte 
deFoIx  sceut,enBeam,]a  defalctedu  roylean 
de  Castilie  à  luberoth,  le  lendemain  qu'elle  feot 
advenue ,  et  les  moyens  qu'il  en  allègue ,  on  s'en 
peutt  mocquer  ;  et  de  ce  mesme  que  nos  annales 
disent ,  que  le  pape  Honorlns ,  le  propre  iunr  que 
le  roy  Phili^te  Auguste  mourut  à  Mante ,  felt 
bire  ses  Aineraîlles  publicques,  et  les  manda 
faire  par  tonte  l'Italie  :  car  l'auctorité  de  ces  tefr- 
moings  n'a  pas  à  l'adventure  assez  de  reng  ponr 
nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy!  slPIutarque, 
oultre  plusieurs  exemples  qn'il  alle^iue  de  l'anti- 
quité, dlct  sçavoir  de  certaine  science  que,  du 
temps  de  BoBoitian,  la  nouvelle  de  la  battaille 
perdue  par  Anbndns  en  Allemaigne ,  à  plusieurs 
tournées  de  là',  teat  publiée  à  Rome,  et  semée 
par  tout  le  monde,  le  mesme  four  qu'elle  avoit 
esté  perdue;  et  si  César  tient  qn'II  est  souvent 
advenu  que  la  renommée  a  devancé  l'accident  ' , 
dirons  noos  pas  que  ces  simples  gents  là  se  sont 
laissez  piper  aprez  le  vulgaire,  pour  n'eetre  pas 
clalrvoyantscommenoDsTEstilrien  plus  délicat, 
I^Ds  net  et  pins  vif  que  le  ingement  de  Mine, 
quand  II  luy  plaist  de  le  mettre  en  len7  rien 
plus  eslolngné  de  vanité  ?  ie  laisse  à  part  l'excel- 
lence de  son  sçavoir,  duquel  le  fois  moins  de 
compte  :  en  quelle  partie  de  cea  deux  là  le  sur- 
passons-nous? tontesfois  il  n'est  si  petit  escholier 
qui  nele  convainque  de  mensonge,  et  qui  ne  luy 
vueillefidre  leçon  sur  leprogrez  des  ouvrages  de 
nature. 

Quand  nons  Usons  dans  Bouchet  les  miracles 
des  reliques  de  sainct  Hllaire,  passe;  son  crédit 
n'est  pas  assez  grand  pour  nous  oster  la  licence 

■  Vol.  m,eh.  I7,p,e3.Cef*itatderan  ilst.  C. 

'  JL  plua  de  huit  cent  quarante  Ueœa ,  dit  Pictabqoe,  Fit 
ie  Paul  SmiU.  HaliU  n'y  aialt  reeUeneot  que  dènx'eeni 
cinquante  llenet.  A.  D. 

3  Kam  pitnHiypa  in  imvitatt  fauta  atiUcttU.  Chax. 
Guerre  civitt,  a.  M. 
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4'yeoiitredirG;.mal9decondeiDDer(l'uDtrafD  tou- 
tes pareilles  histoires,  me  semble  tii^iere  im- 
pudence. Ce  grand  saiDCt  Augustin  tesmoigne  ■ 
■voir  ven  sur  les  relicpies  sainct  Gervais  etPro- 
tiiM  &  Milan,  on  enfant  aveugle  recouvrer  la 
voie;  une  femme,  à  Carthage,  estre  guarle d'un 
caneer  par  le  signe  de  la  croix  qn'nne  femme  nou- 
vellement baptisée  lui  feit  ;  Hesperitu,  un  sien  fa- 
milier, avoir  chassé  les  esprits  qui  infestolent  sa 
maison,  avecques  un  pen  de  terre  du  sepulchre  de 
noetre  Seignear;  et  eâte  terre  depuis  transportée 
à  relise,  un  paralytique  en  avoir  esté  soobdaln 
guary^ODefemme  en  une  processitm  ayant  touché 
à  la  chasse  sainct  Estfenne  d'un  bouquet ,  et  de  ce 
bouquet  s'estant  frotté  les  yeolx ,  avoir  recouvré 
la  vene  pleça  perdue;  et  plusieurs  aultres  mira- 
cles, où  il  dict  luy  mesme  avoir  assisté.  De  quoy 
accuserons  nous  et  luy  et  deux  saincts  evesqnes 
Aoreilus  et  Maximinus,  qu'il  appelle  pour  ses 
recws  '  7  s&i  ce  d'ignorance,  dmplesse,  facilité  7 
ou  de  malice  et  imposture?  £st  il  homme  en  tws- 
tre  siècle  si  impudent,  qui  pense  lenr  estre  com- 
parable, soit  en  vertu  et  pieté,  soit  en  sçavoir, 
ingement  et  suffisance?  Qui  vt  ratùmem  nultam 
(ferrent,  ipsa  auetaritate  me  frangèrent^. 

C'est  ane  hardiesse  dangereuse  et  de  conse- 
quenoe,  ouitre  l'absurde  témérité  qu'elle  traisne 
quand  et  soy ,  de  meipriser  ce  que  nous  ne  con- 
cevons pas  :  car  aprez  ipie  selon  rostre  bel  eu- 
tendement ,  vous  avez  estably  les  limites  de  la 
vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  traive  que 
vous  avez  nécessairement  à  cnÂre  des  choses  où 
il  y  a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en  ce  que  vous 
niez ,  vous  vo«s  estes  desia  obligé  de  les  abban- 
dtmner.  Or  ce  qui  me  semble  ai^rter  autant  de 
desordre  en  nos  conscicDces,  en  ces  troubles  où 
nous  sommes  de  la  religion ,  c'est  cette  dispensa- 
tion  que  les  catholiques  font  de  leur  créance,  n 
lenr  semble  faire  bien  les  modérez  et  les  enten- 
dus quand  Us  quittait  aux  adversaires  aulcuns 
dfttcles  de  çeolx  qui  sont  en  débat  :  mais  ouitre 
ce  qu'ils  ne  veoyent  pas  quel  advantage  c'est  à 
eduy  qui  vous  charge,  de  commencer  à  luy  céder 
et  vous  threr  arrière,  et  OHnbien  cela  l'anime  à 
poorsuyvre  sa  poincte  ;  ces  artldes  li  qu'ils  ehoi- 
Bliaent  pour  les  plus  leglers,  sont  anlcooefois  très 
importants.  Ou  11  fault  se  soubmettre  du  tout  & 
l'aoctorité  de  nostre  police  ecclésiastique ,  ou  du 
tout  s'en  dispenser  :  ce  n'est  pas  i  nous  à  estabilr 

,  ■  0cCR>U.Da,X]UI,B.C. 

■  Ttnolni.I«Dn,dOTerti«UUorMDrrfari,Hioanciir.C. 

1  QiUDd  mtmt  II*  n'apporteralcnluKaDe  taltoo,  lit  m* 
prrHiMicralcntpulwrMUictatMiU.ClC'  TWe.fiMitt.l.II. 


la  part  que  nous  luy  debv(»is  d'obdssance.  Et 
davantage,  ie  le  pois  dire  pour  l'avirtr  essayé, 
ayant  aultrefois  usé  de  cette  liberté  de  moa 
chois  et  triage  particaUer,  mettant  à  noncfaaltdr 
certains  poincts  de  l'observance  de  nwtre  église 
qui  semblent  avoir  un  visage  ou  plus  vain  ou  phu 
estrange  ;  venant  à  en  commuidqner  aux  hommes 
sçavants,  i'ay  trouvé  que  ces  choses  là  ont  un 
fiindemeut  massif  et  très  solide,  et  que  cen'est  que 
bestise  et  ignorance  qni  nous  blet  les  recevf4r 
avecques  mohidre  révérence  que  le  reste.  Que  tM 
nons  souvient  il  combien  nous  sentons  de  contra- 
diction en  noetre  ingement  mesme!  comMeu  de 
choses  nous  servoient  hier  d'articles  de  foy ,  qui 
nous  sont  fobles  auiourd'hul  1  La  gloire  et  la  cu- 
riosité sont  les  Seaux  de  nostre  ame  :  cette  egr 
nous  condulct  à  mettre  le  nez  par  tout;  et  eeUe 
li  BOUS  defSmd  de  rien  laisser  irresolii  rt  Mccift. 

CHAPITRE  XXVIÏ. 

DePomitié. 

Considérant  b  cooduicte  de  la  besongne  d'an 
p^tre  que  i'ay ,  il  m'a  prlns  envie  de  l'ensuy- 
vre.  Il  choisit  le  plus  bel  endrolct  et  milieu  de 
chasque  paroy ,  pour  y  loger  un  tableau  eslaboré  ' 
de  toute  sa  stifUsance;  et  le  vulde  tout  autour, 
il  le  remplit  de  Grotesques,  qui  sont  peluctor» 
fentesques ,  n'ayants  grâce  qu'ot  la  variété  et  es- 
trangeté.  Que  sont  ce  icy  aussi,  à  la  vérité, que 
crotesques  et  corps  moostruenx,  rapplecez  de 
divers  membres,  sans  certaine  flgnre,  n'ayants 
ordre,  8uitte,ny  proportion  que  fortuite? 

Deuult  inpiteem  malier  IbraMMï  saperM '. 
le  vay  bien  iusques  &  ce  second  pohict  avec- 
ques mon  pdntre  :  mais  ie  demeure  conrt  en 
l'anltre  et  meillenre  partie;  car  ma  suffisance  ne 
va  pas  si  avant  que  d'oser  entreprendre  un  ta- 
bleau riche,  pdy  et  formé  seltm  l'art.  le  me  snfs 
advisé  d'en  empnmter  nn  d'ËsUenne  de  la  Boe- 
tte, qni  hniDorera  tout  le  reste  de  cette  beaon,^' 
gne  :  c'est  un  discours  auquel  11  donna  nom  l^ 
SsKviTUDB  TOLoif TAUB  ;  DMis  oeulx  qol  r<^f . 
ignoré  l'ont  biai  proprement  depuis  rebaptisé,  Lg^ 
CoDTB'im.  [Il  l'encri vit  par  manière  d'essay  en  s^. 
première leune«se>,â  l'honneur  delà ilbaté con- 
tre les  tyrans.  D  court  pleça  ez  main»  des  gents 
d'entendement ,  non  sans  bîm  grande  et  méritée 


■  La  pwU>  «vérfeon  «1 OM  belle  fng 
poiuoD.  Baua.Jrtpadafiu,  v.  «. 
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recommendatlon  ;  car  il  est  gentil  et  plein  ce  qan 
est  possible.  SI  y  a  il  bien  à  dire  que  ce  ne  soit 
le  mienlx  qu'il  peust  faire  :  et  si  en  J'aage  que  ie 
l'ay  «^neu  plus  avancé ,  U  eust  prins  un  tel  des- 
■eing  que  le  mien ,  de  mettre  par  escript  ses  fiin- 
ta^es,  nons  verrions  plusieurs  choses  rares,  et 
qui  approdieroient  bien  prez  de  l'honneur  de  l'an- 
Hquité;  car  notamment  en  cette  partie  des  dons' 
dénature,  ien'en  eognoy  point  qui  luy  soit  com- 

Cable.  Mais  il  n'est  demeuré  de  luy  que  ce  dis- 
rs,  encores  par  rencontre,  et  croy  qu'il  ne  le 
vdl  oncques  depuis  qu'il  luy  eschappa;  et  quel- 
que» memoh^  sur  cet  edict  de  Janvier  ■ ,  fameux 
par  nos  guerres  civiles,  qui  trouveront  encores 
«illeurs  peut  estre  leur  place.  G 'est  tout  ce  que  i'ay 
peu  recouvrer  de  ses  reliques,  moy  qu'il  laissa 
d'une  si  amoureuse  reconunendation ,  la  mort 
entre  les  deats ,  par  son  testament ,  lieritfer  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  papiers ,  oultre  le  Uvret  de 
ses  œuvres  que  i'ay  feict'.mettre  en  lumière  '.  Et 
si,  suis  obligé  particulièrement  à  cette  pièce,  d'au- 
tant qu'elle  a  servy  de  moyen  à  nostre  première 
accointance;  car  elle  me  /eut  montrée  longue 
espace  avant  que  ie  l'eusse  veu ,  et  me  donna  la 
(w^miere  cognolssance  de  son  nom,  acheminant 
ainsi  cette  amitié  que  nous  avons  nourrie,  tant 
que  Dieu  a  voulu,  entre  nons,  ai  entière  et  si  par- 
faicte,  que  certainement  il  ne  s'en  lit  gneres  de 
pareilles,  et  entre  nos  hommes  il  ne  s'en  veoid 
anlcune  trace  en  usage.  II  fault  tant  de  rencon- 
tres à  la  bastir,  que  c'est  beaucoup  si  la  fortune 
y  arrive  une  fois  en  trois  siècles. 

Il  n'est  rien  à  quoy  il  semble  qne  nature  nous 

aye  plus  acheminez  qu'i  la  eodeté;  et  dict 

Aristote',  que  les  bons  législateurs  ont  eu  plus 

•  <ie80lngdel'amltléquedolainstlce.0rledemler 

?  poinct  de  sa  perfection  est  cettuy  cy  :  car  en  ge- 

r  neral  tontes  cellts  que  la  volupté,  on  l«  proufit 

<  le  besohig  publicque  ou  privé,  forge  et  nourrit 

«en  sont  d'autant  motas  belles  et  généreuses  et 

pWautant  moins  amitiez,  qu'elles  mealoit  aultre 

_  me  et  but  et  fruict  en  l'amitié ,  qu'elle  mewne 

^  ces  quatre  espèces  anciennes,  naturelle,  so- 
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Claie ,  hospitalière,  vénérienne ,  parBcnMeiwient 
n  y  conviennent ,  ny  oonioinctement. 

Des  enfants  auit  pères,  c'est  plustost  respect 
LamIHé  se  nourrit  dé  communication,  qui  ne 
peult  se  trouver  entre  eulx  pour  la  trop  grande 
dispanté ,  et  offfemeroit  A  l'adventure  les  debvoini 
de  nature  :  car  ny  toutw  les  secrettes  pensées  des 
percs  ne  se  peuvent  communiquer  aux  enfants, 
pour  n'y  engendrer  nne  messeante  privante  ny 
iMadvfirflssopents  et  correction^  qui  est  un  dw 
premiers  offices  d'amlïTe-,  "ne  se  pourroient  exercer 
^  enfants  aux  pères.  Il  s'est  trouvé  des  nations 
(w,  par  usage,  les  enfants  tuolent  leurs  pères, 
et  daultres  où  les  pères  tuoient  leurs  enfants, 
pour  éviter  l'empeschement  qu'ils  se  peuvOTt 
qnelqnesfois  entreporter;  et  naturellement  l'un 
dépend  de  la  ruyne  de  taultre.  Il  s'est  trouvé  des 
philosophes  desdaignants  cette  consture  natu- 
relle ;  tcsnwing  Aristippus-,  qui  quand  on  le 
pressoit  de  l'affection  qu'il  debvoit  à  ses  enfants 
pour  estre  sortis  de  luy,  H  se  meit  à  cracher,  di- 
sant que  cefa  en  estolt  aussi  bien  sorty  ;  qne  nous 
engendrions  bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet 
?ultre  que  Pirtarque'  youloIt'hidnlM  à  s'accor- 
der avecques  son  frère  :  .  le  n'en  fais  pas ,  dict 
U ,  plus  grand  estât  pour  estre  sorty  de  mesme 
fron.  -  C  est  à  la  vérité  un  beau  nom  et  plein  àe 
^ecUon ,  que  le  nom  de  (hre,  et  à  cette  cause  en 
fasraes  nous  luy  et  moy  nostre  alliance  :  mais  es 

ineslange  de  biens,  cespartages,  et  que  la  richesse 
delun  soft  la  pauvreté  del'anltre,celade8tmnpe 
roerveUleusement  et  relasche  cette  soudure  fra- 
tonelle;  les  frer«  ayants  A  conduire  le  pngnz 
de  leur  advancement  en  mesme  senti«r  et  inâme 
tram ,  il  est  force  qu'ils  »e  heurtent  et  choequent 
souvent.  Davantage,  la  correspondance  et  rela- 
tion qui  aigendre  cfis  vrayes  et  parfaictes  amitiez 
pourqnoy  se  trouvera  elle  en  cenix  cy7  Le  pci^e 
et  le  flis  peuvent  estre  de  complexlon  entièrement 
eslolnguee,  et  les  frereS  aussi  lo'est  mon  fils,  &^ 
mon  parent;  mais  c'est  un  homme  farouche,  un 
meschant,  on  un  sot.  Et  puis,  à  mesure  que  ce~ 
sont  amitiez  que  la  loy  et  l'obligation  naturelle 
nous  commande,  il  y  a  d'autant  moins  de  nostre 
chois  et  liberté  volontaire  ;  et  nostre  Uberté  volon- 
taire n'a  point  de  production  qui  soit  plus  prtmre- 
ment  sieime  que  celle  de  l'affection  et  amitié.  Ca 
n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de  ce  costé  là  tout 
ce  qui  en  pcull  estre ,  ayant  eu  le  meilleur  pcre 
qui  feut  oncques,  et  le  pins  hidulgent  iusques  à 

'  DtoctmLikEiicE.n.si.C. 
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•00  ettretnft  vieillOBe  ;  et  (staot  d'une  famille 
fomense  de  père  en  fils,  et  exemi^re  en  cette 
partie  de  la  concorde  fraternelle  : 
Etipu 
NoUu  m  tMres  miim  pstsiii  '. 
D'y  comparer  l'afTection  enveit  tes  feimnes, 
qooy  qu'elle  naisse  dé  nostre  chois,  on  ne  petilt, 
ny  la  loger  ai  ce  rooUe.  Son  fen,  ie  le  confesse, 
(Neqoe  cnim  esi  des  nescla  nostri, 
Qaffi  dnlMDi  caris  mùc«t  amariUem ') , 
est  pins  actif,  plus  cuysant  et  plus  aspre  ;  mais 
c'est  an  feu  téméraire  et  volage ,  ondoyant  et  di- 
vers ,  fen  de  fiebvre ,  soblect  &  accez  et  remisée , 
et  qui  ne  nous  tient  qu'A  un  coing.  En  l'amitié, 
e'eànnedialÂirgenerale  et  universelle,  tempe- 
'  ree,  «u  demonrant,  et  eguale;  une  chaleur  cons- 
tante et  ras-tise,  toute  doulceur  et  potissure,qni 
n'a  rien  d'acre  et  de  poignant.  Qui  pins  est,  en 
l'aroonr,  ce  n'est  i^'nn  dcslr  forcené  aprrâVe 
qnt  nous  Aiit  : 

CooK  s^ne  la  lèpre  il  cacciatort 
AI  freddo ,  al  Mido ,  alla  mouti^iii ,  a)  hto  i 
HA  pit  la  Mima  pol  ebe  prasa  ved«  ; 
I  Eaol  dietroacliiAiggeaffrettailpiede^: 

anwi^  1^11  entre  aux  tenoes  de  l'amitié,  c'est 
i  à  dire  en  la  convenance  des  volontez ,  tl  s'csva- 

Donlt  et  s'alanguit  ;  la  iouissance  le  perd ,  comme 
[  ayant  la  fin  corpcM'elle  et  subiecte  à  satiété.  L'a- 

mitié, au  rebours,  est  iouye  à  mesure  qu'elle  est 
dedree;  nes'esleve,senourrit,tty  neprend  a<> 
croissance  qu'en  la  iouissance,  comme  estant 
qdrltuflUe,  et  l'une  s'afBnant  par  l'usage.  Soubs 
cette  par&iete  amitié,  ces  affections  volages  ont 
aultrèfoistroQvéi4acechezmoy,àflnqne  îene 
parle  de  loy,  qui  n'en  confesse  que  trop  par  ses 
vers  :  ainsi  ces  deux  paieionB  sont  entrées  chez 
Wfoy  m  cognoissance  l'une  de  l'anltre ,  mais  en 
craquralM».,  lassais  ;  la  première  maintenant  aa 
feute  d'an  vol  haultain  et  superbe ,  et  regardant 
desdalgoeufionent  cette  cy  passer  ses  poii 
bien  loliig  au  dessoabs  d'elle. 

Quant  au  mariage,  oultre  ce  que  c'est  un  mar- 
ché qui  n'a  que  l'entrée  libre,  sa  durée  estant 
CMitraiuctii  et  forcée,  dépendant  d'ailleurs  que  do 
nostre  vouloir,  et  marché  qui  ordinaireia«it  ne 
■e  faict  à  anltres  Uns;  il  y  survient  mille  fusées 

■CopWMoi^iémBpaiiDonrffeeaonpatemdleptwirn 
Irtwfc  Hoa.  (M.  n,  s,  •. 

*,^)*  M  niti  pai  bwoDini  à  U  djasia  qui  mu»  DM  dODM 
"w™™* aux pdaea de l'iDonr.  Càttilu,  LXTin,  n. 
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estrangieresàdesmeslerparfflytSuflUantesànnn- 
pre  le  fli  et  troubler  le  cours  d'une  vifve  affection  : 
là  où,  en  l'amitié,  il  n'y  a  affaire  ny  commerce 
que  d'elle  mesme.  lolnct  qu'à  direvray,  la  suffi- 
sance ordinaire  des  femmes  n'est  pas  pour  res- 
pondre  à  cette  conferenee  et  OHnmunication , 
nourrice  de  cette  saincte  cousture  ;  ny  leur  âme  ne 
semble  assez  ferme  pour  soustenir  l'estreincte 
d'un  nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans 
cela,  s'il  se  pouvoit  dresser  une  telle  accointance 
libre  et  voloutaire,  où  non  seulement  les  âmes  eus- 
sent  cette  entière  iouissance,  mais  encores  où  les 
corps  eussent  part  à  l'alliance,  où  l'homme  feust 
engagé  tout  entier,  il  est  certain  que  l'amitié  m 
seroit  plus  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce  sexe, 
par  nul  exemple ,  n'y  est  encores  peu  arriver ,  et 
par  le  commun  consentement  des  escholea  ancia»- 
nes ,  en  est  reiecté. 

£t  cette  anltre  licence  grecque  est  lustemcnt 
abhorrée  par  nos  moeuiS  :  laquelle  pourtant,  pour 
avdr,  selon  leur  usage,  une  si  nécessaire  dispa- 
ritéd'aagesetdifferenced'<^cesentrelesainants, 
ne  respondolt  non  pins  assez  A  la  parfaicte  Onion 
et  convenance  qu'lcy  nous  demandons.  Qiiis  est 
enimisteamoramicitiœ?  Cumeqwe  deformeic. 
adoleseentem  grâsquam  amat,  ttequeJormQsur. , 
sân«M  '  ?  Car  la  peinctnre  mesme  qu'rai  foi<A  l'jÇ 
cademie  ne  me  desadvouera  pas,  conmie  le  pens^ 
de  dire  almi  de  sa  part  :  Que  cette  première  ^ 
reur,  lnsplre«  par  le  fils  de  Venus  au  coeur  i^ 


N 


l'amant  sur  l'obied:  de  la  fleur  d'une  tendre  ieu- 
nesse,  à  laquelle  ils  permettent  touts  les  Insolents 
et  passifmnez  efforts  que  peult  produ  Ire  une  ardeur 
immodérée,  estoit  simplement  fondée  en  une 
beaulté  externe,  faulse  image  de  la  goieration 
cMporelle;  car  elle  ne  se  pouvoit  foo^  en  l'es- 
prit,duquel  la  mfflMtre estoit  encores  cachée,  qui 
n'estoit  qu'en  sa  naissance  et  avant  l'aage  de  ger- 
mer :  Que  si  cette  foreur  satsissoiton  bas  ooun^e, 
les  moyens  de  sa  poursuttte,  e'estolent  richesses , 
présents ,  faveur  à  l'advaneement  des  dignitez ,  et 
telle  aui^  basse  marchandise  qu'ils  reprouvent; 
si  elle  tnmboit  en  un  courage  plus  généreux,  les 
entremises  estoient  généreuses  9e  mesme,  ins- 
tructions i^ilosophiques ,  ensdgnements  à  révé- 
rer la  religion,  obéir  aux  lolx,  mourir  pour  le 
bien  de  son  pals,  exemples  de  vaillance,  pmdence, 
lUBtice  ;  s'estudiant  l'amant  de  se  roidre  accepta- 
ble par  la  bonne  grâce  et  beanlté  de  son  ane,  celle 
de  son  corps  estant  fanée,  et  espérant,  par  cetts 
*  Qa'eri-œ,  eneRU,qiiecrtasioard'ainllMTd*oâ  vient 
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todelé  moitate,  establir  un  marché  pins  ferme 
et  durable^Quand  cette  ponnuitte  srrivoJt  à  l'ef- 
fect  en  sa  saison  [  car  ce  gn'Us  ne  requièrent  point 
en  l'amant ,  qu'il  apportaat  loisir  et  discrétion  en 
son  entreprinse ,  ils  le  requièrent  exactement  en 
l'a;mé,'d'BUtantqQ'illuyfalioitiugerd'unebeauI- 
té  interne,  de  difficile  cognoissaace  et  abstruse 
descouverte),  lorsDaissoitenrayméledestrd'une 
conception  spirituelle,  par  l'entremise  d'une  spi- 
rituelle beaulté.  Cette  cy  esbM  icy  principale  ;  la 
corporelle,  accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours 
de  l'amant.  A  cette  cange  préfèrent  ils  t'aymé,  et 
vérifient  que  les  dieux  aussi  le  préfèrent  j  et  tan» 
sent  grandement  le  poëte  Âescbylus  d'avoir  en 
l'amonr  d'Achilles  et  de  Patroclus  donné  la  part 
de  l'amant  à  Achillés,  qui  estoit  en  la  première 
et  iml>erbe  verdeur  de  son  adolescence ,  et  le  plus 
beau  des  Grecs.  Aprez  cette  communauté  géné- 
rale, la  malstresse  et  plus  digne  partie  d'icelle 
exerçant  ses  offices  et  predombiant,  ils  disent 
qa'il  en  provenoit  des  fruicts  très  utiles  au  privé 
et  au  public  ;  que  c'estoit  la  fbrce  des  pals  qui 
,  ai  recevoient  l'usage,  et  la  principale  defFense 
de  l'équité  et  de  la'Uberté  :  tesmoings  les  salur 
Jaires  amoora  de  Harmodius  et  d'AristQgitoD. 
^Pourtant  la  nomment  ils  sacrée  et  divine  ;  et  n'est , 
P^  leur  compte,  qne  la  violence  des  tyrans  et  las- 
g„heté  des  peuples  qtU  luy  soit  adversaire.  Ënûn 
f|!^t  ce  qu'on  peult  donner  à  la  faveur  de  l'Aca- 
y)einle,  cPestdïreqnec'estoUunanionrte  termi- 
^y-fiant  en  amitié;  chose  qui  ne  se  reporte  pas  mal 
,  '    à  la  définition  stolque  de  l'amour  :  Àmorem  eo- 
^       naium  esse  amicUiœfaciendœ  expuichritudinis 
specie  '. 

le  reviens  à  ma  description  de  façon  plus  équi- 
table et  plus  eqoable'.  Omnino  amicitUe,  corro- 
boratis  iata  eonfirmaiisqve  et  ingenOs  et  cela- 
tibw,  iudieanda  suât  ^.  An  demeurant,  ce  que 
nous  appelions  ordinairement  amis  et  ami|:lez ,  ce 
ne  sont  qu'accointances  et  familiaritez  nouées 
par  quelque  occasion  ou  commodité ,  par  le  moyen 
de  laquelle  nos  âmes  s'entretiennent.  £n  l'amitié 
deqmy  ie  parle,  elles  se  medent  et  confondent 
l'nneeo  l'aultred'un  mestangesi  universel,  qu'elles 
effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les 
•  ioinctes.  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  ie 
l'aymoy,  le  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer 
^'eareaf(mdant:<Parce  que  c'estoit  luy;  parce 

■  L'uDoar  M  l'MTk  d'iAteoIr  l'amnié  d'onc  penonae  qui 
mx»  lUIn  pH  u  beauté.  Ck.  TWKut.  jMort.  IV ,  U. 

'  Ceil-i-din,  fxM  tfpi€a  d'anàtii  plia  jaitt  et  ptut 
ifab  qua  cdle  4cmt  U  viail  de  ptrier.  C. 

*.LwalUi  »  peut  ttra  solktc  que  dui  la  malorité  de 
riie  tl  d*  rapclt,  Cic.  <b  Jmiril.  c  ». 


qne  c'fstmt  mc^.  •  U  y  s,  an  delà  de  tout  mon 
discours  et  de  ce  que  l'en  puis  dire  particnllen- 
ment,  ie  ne  sçay  quelle  forée  inexplicable  et  fatale, 
médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous  cherchions 
avant  que  danous  estre  vens,  et  par  des  rapports 
que  nous  oyicms  l'un  de  l'aultre ,  qui  falsoient  en 
Dostre  affection  plus  d'efibrt  que  ne  porte  la  raison 
des  rapports;  ie  croy  par  quelque  (vdonnance 
du  ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos  noms  : 
et  à  itostrc  première  rencwitre,  qui  fent  par 
bazard  en  une  grande  feste  et  compalgoie  de 
ville,  nous  nous  tronvasmes  si  prins,  si  cognens, 
si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  noos 
feut  si  proche  que  l'un  à  l'aultre.  Il  escrivit  une 
satyre  latine  excellente,  qui  est  publiée',  par 
laquelle  il  excuse  et  explique  la  précipitation  de 
nostre  intelligence  si  promptement  parvenue  à 
sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si 
tard  comntencé  (  car  nous  estions  touts  deux  hom< 
mes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année  ),  elle 
n'avoit  point  àperdre  temps  ;  et  n'avoit  à  se  reigler 
au  patron  des  amitiez  molles  et  régulières,  aus- 
guelles  H  fault  tant  de  précautions  de  longue  et 
préalable  conyersation.  Cette  cy  n'a  point  d'au Itre 
idée  que  d'elle  mesme,  et  ne  se  peult  rapporter  qu'à 
soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  conslderatitMi,  ny 
deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny.miiJe;  c'est  ie  ne 
sçay  quelle  quintessence  de  tout  ce  meslange, 
qui  ayant  saisy  toute  sa  volonté,  l'amena  se 
plonger -et  se  perdre  en  la  mienne,  d'une  faim, 
d'une  concurrence  pareille  :  ie  dis  perdre,  i  la 
voité ,  ne  nons  réservant  rien  qui  nous  fbust  pro- 
pre, ny  qui  fenst  ou  sien  ou  mien. 

Quand  Lelius',  en  présence  des  coosnlg  ro- 
mains, lesquels,  aprez  la  condemnation  de  Ti- 
berius  Gracchus,  poursuy voient  touts  ceulx  qui 
avoient  estéde  son  intelligence ,  veint  à  s'enquérir 
de  Calus  Blosius  (  qui  estoit  le  principal  de  ses 
amis  ) ,  combien  il  eust  voulu  flaire  pour  luy,  et 
qu'il  eut  respondu ,  Toutes  choses  :  •<  Comment 
toutes  choses?  snyvit  il:  etquoyl  s'il  t'eust  com- 
mandé de  mettre  le  teu  en  nos  temples?  — 11 
ne  me  l'eust  iamais  commandé,  •  répliqua  Blo- 


rirt^u. ' 1.  V.  L. 

'  CicïiMW,rf*I'^mi(i<,c-n;Purrim<(B«,  »'«*^C'»»- 

If»,  c.  s;  ViUHE  BhUBE,  IV,  7,  1. 1.  V.L. 
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BUS.  •  Mais  s'il  l'eust  faictT  »  adiousta  Lelins. 
■  Vf  eusse  (d>ey ,  •  rcspondit  tl.  S'il  estoit  si 
parfilictemetit  amy  de  Gracchns,  comme  disent 
les  histoires,  il  n'avott  que  faire  d'offenser  les 
coDsnls  par  cette  dernière  et  hardie  confession  ; 
et  ne  se  debvoit  despartir  de  l'asseurance  qull 
avolt  de  la  volonté  de  Gracchns.  Mais  toutesfois 
ceulx  qnl  accusent  cette  response  comme  sédi- 
tieuse, n'entendent  pas  bien  ce  mystère,  et  ue 
présupposent  pas,  comme  il  est,  qu'il  tenoit  la 
volonté  de  Gracchns  en  sa  manche ,  et  par  puis- 
sance et  par  cognolssance,:  ils  estoient  plus  amis 
qne  citoyens,  plus  amis  qu'amis  ou  qu'ennemis 
de  leur  pals,  qu'amis  d'ambition  et  de  trou- 
ble; s'estants  parfaictement  commis  l'un  à  l'aul- 
tre ,  ils  tenoient  parfeictement  les  resnes  de  Itu- 
elination  l'un  de  l'aultre  :  et  faictes  guider  ce 
Iiamols  par  la  vertu  et  conduicte  de  I9  raison , 
comme  aussi  est  11  dn  tout  impossible  de  Tatteller 
sans  cela,  la  response  de  Blosius  est  telle  qu'elle 
debvoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desmanchoioot , 
Ils  n'estoient  ny  amis,  selon  ma  mesure,  l'un  de 
l'attltre,ny  amisàeuixmesmes.  Audemourant, 
cette  response  ne  «mne  non  plus  que  fenrit  la 
mienne  à  qui  g'enquerroit  à  moy  de  cette  façon  : 
-  Si  vostre  volonté  vous  commandolt  de  tner  vos- 
tre  fille ,  la  tueriez  vous  ?  <•  et  qne  ie  l'accordasse  : 
car  cela  ne  porte  anlcun  tesmoignage  de  consen- 
tement à  ce  faire;  parce  qne  ie  ne  suis  point  en 
doubte  de  ma  volonté ,  et  tout  aussi  peu  de  celle 
d'un  tel  amy.  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de  touts 
les  discours  du  monde  de  me  desl(^er  de  la  cer- 
tltuc|e  qoe  i'ay  des  intentions  et  logements  du 
mien  :  anlcune  de  ses  actions  ae  me  sçaurolt  es^ 
présentée,  quelque  visage  qu'elle  eust,  que  ie 
n'en  trouvasse  incontinent  le  ressort.  Nos  âmes 
ont  charié  si  uniemeut  ensemble;  elles  se  sont 
OHtsiderees  d'nnç  si  ardente  affection,  et  de  pa- 
reille affection  descouïertes  lusques  au  On  fond 
des  entrailles  l'une  de  l'aultre ,  qne  non  seulement 
te  cogn(ds8oy  la  sieDne  comme  la  mienne,  mais 
le  me  fsisse  certainement  plus  volontiers  fié  à  tuy 
demoy,qn'àmoy. 

Qu'on  ne  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres  ami- 
tiez  communes;  l'en  ay  autant  de  cognolssance 
qu'un  aultre ,  et  des  plus  par^ctes  de  leur  genre  : 
mais  ie  ne  conseille  pas  qu'on  confonde  leurs  rel- 
gles;  00  s'y  trompait.  Il  fault  marcher  en  ces 
aultifs  amitiez  la  bride  à  la  main ,  avecqnes  pru- 
dence et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée 
en  manière  qu'onn'aytaulcunemeutl  s'en  desfler. 
■  Aymez  le, dlsoitChilon,'eommeayant  quelque 
four  à  le  balr;  haïssez  te  comme  ayant  h  l'ay- 


mer  '.  <  Ce  prec«f>te,  qui  est  si  abominable  en 
cette  souveraine  et  maistresse  amitié ,  Il  est  salu- 
bre  en  l'usage  des  amitiez  ordinaires  et  coustu- 
mleres  ;  à  l'endroict  desquelles  fi  fault  anployet  la 
mot  qa'Arislote  flvoit  très  familier  : .  0  mes  amis  ! 
il  n'y  a  mil  amy  '.  >>  En  ce  noble  commerce,  les 
offices  et  les  bJenfaicts,  nourriciers  des  aultres 
amitiez,  ne  méritent  pas  seulement  d'estre  nits 
en  compte;  cette  conf^don  si  pleine* de  nos  vo- 
lonté! en  est  cause  :  car  tout  ainsi  ipie  l'amitié 
que  ie  me  porte  ne  reçoit  point  augmentation 
pour  le  secours  que  ie  me  donne  au  besoing ,  quoy 
que  aient  les  stoïciens,  et  comme  te  ne  me  sçay 
auletm  gpé  dn  service  qne  ie  me  fois ,  aussi  l'union 
de  tels  amis  estant  veritablemoit  parfaicle,  elle 
leur  foict  perdre  le  sentiment  de  tels  debvoin, 
et  haïr  et  chasser  d'entre  «ulx  ces  mots  de  divi- 
sion et  de  différence,  blenfaict,  obligation,  re? 
cognolssance^  prière,  remerciement,  .et  ienrs 
pareils.  Tout  estant,  par  effect,  commun  entre 
enlx,  volontez,  peiïsements,  iugements,  biens, 
femmes,  enfants,  honneur  et  vie,  et  leur  conve- 
nance n'estant  qn'une  ame  en  deux  corps,  selon 
la  très  propre  définition  d'Arlstote  %  ils  ne  se  peu-, 
vent  ny  prester  ny  donner  rien.  Voylà  ponrqnoyt 
les  fUseurs  de  loix ,  pour  honnorer  le  mariage  ^ 
qudque  imaginaire  ressemblance  de  cette  dfvii^^ 
liaison ,  deffendent  les  donations  entre  le  maijy 
et  la  femme ,  voulants  Inférer  par  là  que  to>u- 
dolbt  estre  à  chascnn  d'enlx ,  et  qu'ils  n'ont  rt  en 
à  diviser  et  partir  ensemble.  \te 

Si,  en  l'amitié  dequoy  ie  parle,  l'un  pouvotu 
donner  à  l'aultre ,  ee  seroit  celny  qui  recevrait  Is^n^ 
bienfalct  qui  bbligerolt  son  compaignon  :  car 
cherchant  l'un  et  l'autre ,  plus  que  toute  aultre  v. 
chose,  de  s'entrebienfaire,  celuy  qui  en  preste 
la  matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui  folct  le 
libéral,  donnant  ce  contentement  à  son  amy, 
d'effectueren  son  endroit^  ce  qu'il  désire  le  plus. 
Quand  le  philosophe  Dfogenes  avoit  fanlte  d'ar* 
gent ,  Il  disof t ,  qu'il  le  redemandolt  à  ses  amis , 
n<H]  qu'il  le  demandolt*.  Et  pour  monstrer  ema- 
ment  cela  se  practfque  par  effet,  f'en  recfleny 
un  Ancien  exemple  singulier  ^  Eudamldas,  Co- 

■  D'aulm,  comnKArUlote.flUfonfiw,  II,  IS:ClCËluM, 
diFAitùtii,  c.  IS;DK>ctHBLUkci,I,  81,  KttrilxMot  cettt 
nuximekBlai.  C'est  AdliMïilu,  i,3,qulI*iloDDeiChIloD. 
Elle  K  relroaTC  duu  Y4jax  de  Soraoo^ ,  f .  «87 ,  et  dioi  le< 
«fntraoi  de  Pvmna  Sihiii,  dlé  pu  ÀaliMMk!,  XVn,  14. 
fStcif  r«aambttt(iedaii«>anlc«lléil(I'.Ji>uAV,  Uv.  U.p.fl. 

éd.  àe  ITM.  J.  V.  L. 

■  nOCtNELUSU,  V.II. 
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'  rlnthieB,  avoit  deui  amis,  Charixeaus,  Slt^onieD, 
et  Areteus,  Corinthien  :  venant  à  mourir  estant 
pauvre,  et  ses  deun  amis  riches,  il  feit  ainsi  son 
testament  :  «  le  lègue  à  Areteus  de  nourrir  ma 
mère ,  et  l'entretenir  en  sa  vieillesse  ;  à  Cha- 
rixraus,  de  marier  ma  fille ,  et  luy  donner  le 
douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas 
que  l'un  d'eulx  vienne  h  défaillir,  ie  substitue 
en  sa  part'celuy  qui  survivra.  =  Ceulx  qui  pre- 
miers veirent  ce  testament,  s'en  mooquerent;  mais 
ses  héritiers  en  ayante  esté  advertis,  l'acceptèrent 
avec  un  singulier  contentement  :  et  l'un  d'euU , 
GharUenus,  estant  trespassé  eioq  iours  aprez , 
la  substitution  estant  ouverte  en  faveur  d' Areteus, 
U  nourrit  curteasemeat  œtte  taere;  et  de  cinq 
talents  qu'il  avoit  en  ses  bi^is,  il  en  donna  les 
deux  et  demy  en  mariage  à  une  ^nne  fille  uni- 
que, et  deux  et  demy  pour  te  mariage  de  la 
fille  d'^udanùdas ,  desquelles  il  feit  les  nopces  en 
meame  îour. 

Cet  exemple  est  bien  plein;  si,  une  condition 
en  estoit  à  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis;  car 
'  cette  parfaicte  amitié  dequoy  Ss.  parle  est  indi- 
visible ;  chascun  te  donne  si  entier  à  son  amy , 
'  ,  qu'il  ne  luy  reste  rien  à  despaf  tir  ailleurs  \  au  re- 
1  .bours,i]eitmarry  qu'il  ne  soit  double,  triple  ou 
Av. quadruple,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs  âmes  et  plu- 
fi  ,'denrsvolantez,pourlee  conférer  toutes  à  ce  sub- 
p,i  ect.  Les  amitiez  communes ,  on  les  peull  desparr 
an'  r  :  on  peult  aymer  en  cettay  cy  la  beaulté;  en 
tTL^t  aultre,  la  facilité  de  ses  moeurs;  en  l'aultre, 
vT^  libéralité;  en  celny  là,  Ja  paternité;  en  cet 
/^y  aultre,  la  fraternité;  ainsi"  du  reste  :  mais  cette 
amitié  qui  possède  l'ame  et  la  régente  en  toute 
souveraineté ,  il  est  Impossible  qu'elle  soit  double. 
Si  deux,en  mesme  tempe  demandoirat  à  estre  se- 
courus, auquel  coorriez-vous?  S'ils  requeroient 
des  offices  contraires,  qud  ordre  y  trouveriez 
vous?  Si  l'un  comraettoit  à  vostre  silence  chose 
qui  feust  utile  à  l'aultre  de  sçavoir,  comment 
vous  eudesmesleriez  vous?  L'unique  et  principale 
amitié  dcscoust  toutes  aultres  obligations  :  le  se- 
cret que  i'ay  iuré  de  ne  deceltr  à  un  aultre,  ie 
le  puis  sans  pariurt  communiquer  à  celuy  qui 
n'est  pas  aultre,  c'est  moy.  C'est  un  assez  grand 
miracle  de  se  doubler;  et  n'en  cognoissent  pas  la 
haulteur  ceulx  qui  parlent  de  se  tripler.  Rico 
n'est  extrême,  qui  a  son  pareil  :  et  qui  présuppo- 
sera que  de  deux  l'en  ayme  autant  l'un  que  l'aul- 
tre ,  et  qu'ils  s'entr'ayment  et  m'aymoit  autant 
que  ie  les  ayme ,  il  multiplie  ea  coufrairie  la  chose 
la  plus  une  et  unie,  et  dcqnoy  une  seule  est  en- 
pores  la  plus  rare  à  trouver  au  monde.  Le  de- 


mourant  de  cette  histoire  convient  très  bien  i  m 
que  ie  diioy  :  car  Endamidas  donne  pour  grâce 
et  pour  faveur  à  ses  amis  de  les  employer  à  son 
bestring  ;  U  les  laisse  héritiers  de  cette  sienne  Ube- 
nUité ,  qui  consiste  à  leur  mettre  en  main  les 
moyens  de  Iny  bleofUre  :  et  saoB  dtNibte  la  force 
de  l'amitié  se  montre  bioi  plus  richement  en  son 
falct  qu'en  celui  d' Areteus:  Somme,  ce  sont  effects 
Inimaginables  À  qui  n'en  a  gousté ,  et  qui  me  font 
honnorer  à  merveille  la  response  de  ce  ieune  sol- 
dat &  Cyrns,  s'enquèrant  à  luy  pour  combien  11 
vonldroit  dolmer  un  cheval  par  te  moyen  duquel 
il  venoit  de  gaigner  le  prix  de  la  course,  et  s'il 
le  vouldroit  eschangcr  à  un  royaume  :  •  Non  cer- 
tes, sire;  mais  bien  le  lairroy  ie  volontiers  pour 
en  acquérir  un  amy,  si  ie  trouvois  homme  di- 
gne de  telle, alliance'.  »  Il  ne  disoit  pas  mal, 
•  si  le  trouvoy;  ■  car  on  treuve  facilement  des 
hommes  propres  à  une  superficielle  accointance  : 
mais  en  cette  cy ,  «i  laquelle  on  négocie  du  fin 
fond  de  son  courage ,  qui  ne  faict  rien  de  reste , 
certes  il  'est  hesoing  que  tous  les  ressorts  soient 
nets  et  seurs  parfaictement. 

Aux  conf«leratlons  qui  ne  tiennent  que  par 
un  bout ,  on  n'a  à  pourveoir  qu'aux  imperfections 
qui  particulièrement  intéressent  ce  bout  là.  II 
n'importe  de  quelle  religion  soit  mon  médecin, 
et  mon  advocat;  cette  considération  n'a  rien  de 
oommun  avecques  les  offices  de  l'amitié  qu'ils  me 
doibvent  :  et  en  l'accointance  domestique  que 
âressKut  avecques  moy  ceulx  qui  me  serrent, 
l'en  fois  de  mesme;  et  m'qoquiers  peu  d'un  la- 
quay  s'il  est  chaste,  ie  cherche  s'il  est  diligent; 
et  ne  crains  pas  tant  un  muletier  ioueur  qu'fm- 
becille,  ny  un  culstaiier  iure^r  qu'ignorant.  le 
ne  me  mesle  pas  de  dire  ce  qu'il  fbult  foire  au 
monde ,  d'aultrea  assez  s'en  meslent ,  mais  ce  que 
l'y  fois. 

Hilil  itcnnu  c«t .- tibi ,  ut  opoB  est  bcto,  Ihce  >. 
A  la  familiarité  de  la  tatde  l'associe  le  plaigant, 
non  le  prudent;  au  lict,  la  beaulté  avant  la 
bouté;  en  la  sm^eté  do  discours,  la  suffisance, 
voire  sans  la  preud'hommie  :  pareillement  ail- 
leurs, "fout  ainsi  que  oU  qui  feut  reuctMitré  À 
chevauchoqs  sur  un  bastou,  se  louant  avecques 
ses  enfants,  pria  l'homme  qui  l'y  surprintde  D'm 
rira  dire  iusques  à  oe  qu'il  feust  père  luy  mesme  ^ , 
estimant  que  la  passlm  qui  luy  naistroit  Iotb 
en  l'ame,  le  rendrojt  luge  équitable  d'une  tdle 

■  XtNDMioil,  Ctnpédù,  vm,  3.  c. 
>  C'atiiliulqueJ'eDUK;  votu.fillM comme  TDoiroitM- 
dn«- TÉKBNCE,  HiaubMU.  ut.  I,u.  I,  T.  sg. 
3  Plutahqve,  Fh  i'Jgiàlat,  c.  S.  C. 
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jwUon  ;  le  aonbaiterois  aussi  parler  à  des  gents 
qui  eoBStot  essayé  ce  qae  ie  dis  :  mais  sçachaat 
combien  c'est  chose  esloiagnee  do  commun  usage 
qu'une  telle  amitié,  et  combien  elle  est  rare,  ie 
ne  m'attens  pas  d'en  trouver  aulcuu  boD  iuge; 
car  les  discours  mesmes  que  l'antiquité  nous  a 
laissez  sur  cesnbiect,  me  sônblent  laschee  au  prix 
du  sentiment  que  l'en  «y,  eteace  poinct  les 
effects  surpansent  les  préceptes  mesmes  de  la 
philosophie. 

Htlegocontiilerimiacmidouin»  tmico'. 
L'ancien  Moiander  disoit  celuy  là  heureux 
qui  Bvott  peu  rencontrer  seulement  (,'umbra  d'un 
amy'  :  il  avoit  certes  raistm  de  le  dire,  mesme 
•Il  en  avoit  tasté.  Car,  à  la  vérité,  si  ie  compare 
tout  le  reste  de  ma  vie,  quoy  qu'avecques  la  graee 
de  Dieu  le  l'aye passée  doulce,aysee,  et,sauXIa 
perte  d'un  tel  amy,  exempte  d'afflictiou  poisante, 
pidne  de  tranquillité  d'esprit,  ayant  prins  en 
payement  mes  commoditez  naturelles  et  originel- 
les, sans  en  rechercher  d'aultres;  si  le  la  com- 
pare, dis  ie,  toute,  aux  quatre  années  qu'il  m'a 
esté  donné  de  louyr  de  la  doulce  compaignie  et 
société  de  ce  personnage ,  ce  n'est  que  ftmiee ,  ce 
n'est  qu'une  nulct  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis 
le  ioor  que  le  le  perdis , 


CHAPITRE  XXVII.  87 

U  n'est  action  ou  inaginatlon  où  le  ne  le  train  ' 


Stmper  bonoratoffl  (  tic  dt  Tcduiitia  I }  hibebo  ^ , 
le  ne  fois  que  traisner  languissant;  et  les  plai- 
sirs mesmes  qui  s'ofil*ent  à  moy,  au  lieu  de  tne 
consc^er,  me  redoublent  le  r^ret  de  sa  perte  : 
DOos  estions  à  moitlé^de  tout;  11  me  semble  que 
le  luy  desrobbe  sa  part  : 

Nec  ta  eue  nlk  me  voloptite  Me  frul 

DecRTi,  tanliapet  dam  iUe  tbett  meus  puiirepe  *. 

l'estoy  desia  si  faict  et  accoustumé  à  estre 
deuxiesnae  par  tout,  qu'il  me  semble  a'estre  p\as 
qu'à  demy. 

IlUm  men  si  puton  anime  tnBI 
H  Uniior  vil,  quid  otonM' ■!!«», 


■  TuitqiMj'anra)imniM«i,}einlTaDTeralileDde 
parabletnoleodr«ainl.  HoBACe.Sat.  I,g,  m. 

■  PunMifX.de  PJnméfnUmuUt,  c.  S.  C 
^  Ami  hUal  qtw  Je  dots  {dmier ,  qus  ]e  dois  bonoicf  k 

(tiDSii ,  puisque  Mis  sélé,  gnuMli  dieux ,  votre  Tolonlé  m- 
prtme!  Vibc.  inéide,  T,  », 

*  EtJeiiepeoMpuqii'iuetinpUMrmeioltpennti.mtlii- 
teoint  qœ  )«  D'ii  phis  celui  »ee  qui  ]e  deials  loul  paitiger, 
TtBEKCE,  thaaUml.' tel.  I,  K.  I,  V.  V7.  HoDtalpte,  cotnine 
Il  fait  touvent,  a  changé  Ici  ptosleun  mots. 

>Palwia'an«orieniel  m'a  nrl  inip  tôt  ctAlc  donoe  mol. 

'*' ~w  ine ,  «ta'aljc  t  (Idre  de  l-auUe  mollir ,  ■«parte  de 


i  dh-e;  comme  si  eust  U  bien  faict  à  moy  : 
de  mesme  qu'il  me  surpassoit  d'une  ^tance 
infljoie  en  toute  aultre  suffisance  et  vertu,  aussi 
&lsoit  il  au  debvoir  de  l'amitié. 

Qois  deaiderio  ait  pudor,  aal  nodas 
Tarn  cari  c^itis  '  P 
O  misera  frater  adénite  mihi! 
Omuia  tecum  una  perienint  gaadia  Dostn, 

Qds  tout  in  Tila  dulds  alebat  amor. 
Tu  mea ,  lu  moricns  fttgltti  commodi ,  ft*Ur; 
Tecum  aDB  tota  est  nostn  sepnlla  anima  : 
Cuius  ego  inleritii  lois  de  meule  fugatl 

Hœc  studia,  alque  onmes  delicias  animi. 
ADoquarP  aadkio  nunqium  taa  vcrba  loqDoilem? 

NoDqoani  ego  te,  vlta  ftater  amatdlior, 
AdstHoam  postbac  ?  Al  certe  aempv  amabo  >. 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize 


Parce  que  l'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  *  a  esté 
depuis  mis  en  lumière,  et  à  mauvaise  an,  par 
ceulx  qui  cherchent  à  troubler  et  changer  Testât 
de  nostre  police,  sans  se  soucier  s^ils  l'amen- 
deront, qu'ils  ont  mesié  à  d'aultres  escrtpts  de 
leur.farine,  le  me  suis  desdict  de  le  loger  icy. 
Et  à  an  que  la  mémoire  de  l'ancteur  n'en  soit 
intéressée  en  l'endroict  de  ceuU  qui  n'ont  peu 
cognoistre  de  prez  ses  opinions  et  ses  actionsj 
fe  les  advise  que  ce  Bubiect  feut  traicté  par  luy 
«1  son  enfance  par  manière  d'exercitation  seu- 
lement, comme  subiect  vulgaire  et  tracassé  en 
mille  endroicts  des  livres.  le  ne  fois  nul  doubte 
qn'il  ne  creust  ce  qu'il  escrivoit;  car  il  estoit 
assez  consciencieux  pour  ne  mentir  pas  mesme 
en  se  louant  :  et  sçay  davantage  que  s'il  eust  en 
à  choisir,  il  eust  mleulx  ayraé  estre  nay  &  Ve- 
nise qu'à  Sarlac;  et  avecques  raison.  Mais  II 
avoit  une  aultre  maxime  souverainement  em- 


dui  loua  deux.  BoB.  C 

'  Po 
Ho|.  C 


tUdem 


er  de  pleoKi  une  tâte  ei  obeteT 

que  ]e  Bub  nuDieareux  de  t'sroJr  perdu! 
Ta  mort  a  dâlnilt  tooii  dos  ptalilrs.  Arec  loi  l'eal  évanoui 
toot  [e  bonheur  queme  donnait  tâdouce  amitié  7  avec  toi  mon 
taon  al  tout  entlËre  eoseTCUe  !  Depuis  que  tu  n'es  plus ,  j'ai 
dit  adieu  aux  Huseï ,  k  tout  ce  qui  faisait  le  charme  de  ma 
Tle!....^epDaml'je  donc  plus  le  parler  ni  l'entendre?  O  toi 
qui  m'étais  plus  cher  que  la  vie,  6  mon  Mre!  ne  pourrai. 
te  plus  le  voir?  Ah!  dumolDtJet'almenlloiilouTsiCAnnxi, 
LXVm,  «l;LXV,  t. 

3  l^  traité  de  la  Senitadt  votonlafre.  Imprimé  pour  H 
première  fois  en  1678,  dans  le  troisième  tome  des  Mimoim 
l'a  l'Mfal  de  la  Frnncetnui  CAoWea  fX.  On  le  trouvera  dans 
ce  volume,  k  la  suite  des  £mji.  GHnme  cet  oavngedela 
BoéUe  a  pour  second  titre,  it  Cantr'un(trBdultpariMTbo<i, 
^nf-Zfnuificaii),  Vemler,  dans  >a  ffsÂce  turlo  AwB><i» 
JtiMtmgttt,  L  I,p.  [71,  l'appelle,  sans  doute  par  méprisa, 
fn  Quain  centre  un.  1.  V.  L. 
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prelote  en  sod  bsw  ,  d'obeir  et  de  se  soabmettre 
très  religieusement  anx  loix  sous  lesquelles  il 
estoltnay.  Il  ne  fentiamais  un  meilleur  citoyen, 
ay  {dus  àiTectionné  au  repos  de  son  pals ,  ny  plus 
^  ennemy  des  remuements  et  oonvelletez  de  aoo 
'  temps;  il  enst  bien  [Justost  anpioyé  sa  sofllsance 
k  les  esteindre  qu'à  leur  fournir  dequoy  les 
csmouvolr  davantage  :  il  avolt  son  esprit  moulé 
aux  patrons  d'aultres  siècles  cpe  ceulx  cy.  Or, 
en  eschange  de  cet  ouvrage  sérieux,  l'en  subs- 
titneray  un  anitre  ' ,  produlct  en  cette  mesme 
saison  de  son  aage,  plus  gaillard  et  plus  enioué. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Vingt  et  ne^f  sonnets  d'Estienne  de  la  Boitte. 

AMlDiUmDEGHUaUtHT.COnBMBIlKCDtSteil*. 

Madame,  ie  ne  tous  «Ffre  rien  du  mien,  on 
parce  qu'il  est  desia  vostre,  ou  pour  ce  que  ie 
n'y  trenve  rien  digne  de  vous  \  mais  i'ay  voulu 
que  ces  vers,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  velssent, 
portassent  vostre  nom  en  teste ,  pour  l'honneur 
que  ce  leur  sera  d'avoir  pour  guide  cette  grande 
Corisande  d'Andoins.  Ce  présent  m'a  semblé 
vous  estre  propre,  d'autant  qu'il  est  peu  de 
dames  en  France  qui  iugent  mieulx,  et  se  ser- 
vent plus  à  propos  que  vous  de  la  poésie;  et 
pals,  qu'il  n'en  est  point  qui  la  puissent  ren- 
dre vifve  et  animée  comme  vous  falotes  par  ces 
beaux  et  riches  accords  dequoy,  parmy  un 
million  d'aultres  beaultez,  nature  vous  a  estre- 
nee.  Madame,  ces  veis  méritent  que  vous  les 
cherissieE;  car  vous  serez  de  mon  advis,  qu'il 
n'en  est  point  sorty  de  Gaseolgne  qu!  eussent 
plus  d'Invention  et  de  gentillesse,  et  qui  tes- 
nwlgnent  estre  sortis  d'une  plus  riche  main. 
Et  n'utres  pas  en  lalouaie  dequoy  voua  n'avez 
que  le  reste  de  ce  que  pieça'  i'en  ay  falct  im- 
primer sonbs  le  nom  de  monsieur  de  Folx ,  vos- 
tre bon  parent  :  car,  certes,  c«ilz  cy  ont  ie  ne 
sçay  qnoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouilleal; 
comme  il  les  tât  en  sa  plus  verte  leunesse,  et 
eschauffé  d'une  belle  et  noble  ardeur  que  ie 

■  La  Tlngl-Deiir  MODcta  de  la  BoHie  rpû  «  troQTent  duw 
le  chapitre  lalvuit 

■  DluM,  vlcomteste  de  Loavtgnl,  dite  (a  bttt*  Canàandt 
itkuSovioi,  muUe,  en  I6CT,  iPUlUnrt,  conta  de  Gnumnonl 
«t  de  GoldH,  qal  monrat  aa  «Uga  de  la  Fifc  en  ma.  An- 
dohu  oa  IndoulM  Malt  ddc  biroanle  du  Btero,  k  tidi 

«Ikoe*  ee  Pan.  Le  roi  de  Havaira ,  dépote  Henri  IV,  ilnw  oette 
belle  venve,  et  eut  mime  nnlentkui  de  l'épouier.  Hsmll- 
IM.dini  ua  ifdm  au  comte  de  Gnunmont,  dont  il  a  écrit 
InHAïKdrM,  loi  rappelle  «on  lUiutK  aïeule  : 

Haumr  «m  rixa  tliil(D*M 
Où  Corloads  lit  1>  ]«r,  au.      J.  V.  !.. 
)  Rn  I»7l  et  l&Tl.aPajli.  VojreilalettredelloaUiitneà 
II-dcFoli  I  V  L. 


vous  diray,  madame,  un  iour  à  rsurelUe.  It» 
aultres  furent  faicts  depuis,  comme  11  esbM  à 
la  poursultte  de  son  mariage,  en  faveur  de  sa 
femme;  et  sentent  desia  ie  ne  sçay  quelle  froi- 
deur maritale.  Et  moy  ie  suis  de  ceulx  qui  tien- 
nent que  la  poésie  ne  rid  point  aiUenrs ,  eomme 
elle  bict  en  un  snblect  folastre  et  desr^Ié. 

SONNETS  '. 
I. 

Pardon,  antour,  pudoii|âMig[ieut!iel«fouo 

Le  reete  de  mes  ans ,  ma  toîx  et  mei  eftcrita, 

Mes  unglots,  ma  soiupîrt,  mes  lûmes  et  mea  dit  ; 

Bien,  rien  tenir  d'auicim,  queiktoj,  ie  n'advoue 

Melasl  commet  de  nio;  QUI  fortune  te  ione  I 

De  toj  n'a  pas  long  len^te,  amour,  ie  me  wa\i  ni  '. 

Ta;  fainy,  ie  ie  veoy ,  ie  me  rends,  ie  suis  pris. 

l'aj  trop  gardé  mon  cixur,  or*  ie  le  deâadToae. 

Si  î'ajr  pour  le  garder  retardé  ta  licloire, 

Hei'mtiaicle  plus  mal,  plua  grande  en  est  ta  gloire; 

Et  si  do  premier  coup  tn  ne  m'as  ablwttu , 

Pense qa'iutknininqaeiu-,  et  naypooreslrepand, 

Son  DOuTOMi  priMimier,  quand  un  coup  i)  se  rend, 

11  prise  et  l'ajrme  mteuli,  s'il  a  bien  combattu. 

11. 
C'est  amour,  c'est  amonr,  c'est  luy  seul,  ie  le  sens  : 
Maisleplas  Tif  amour,  la  poison  la  plus  forte, 
A  qui  oncq  pauvre  oxur  ait  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  un  de  ses  traicts perdants. 
Mais  arc,  traida  et  carquois,  et  iny  tout  dans  mes  sens. 
£ncar  un  mois  n'a  pas  que  nu  fhiucbise  est  morte, 
Que  ce  TCniu  mortid  dans  mes  veines  ie  porte, 
El  desia  i'ay  perdu  et  le  cieur  et  le  sens. 
Et  quoyl  si  cet  amour  à  mesure  crtdssoit, 
Qoiensigrand  tourment  dedans  moy  se  eonceoil? 
0  crois,  ai  In  peuli  crCMStre,  et  amende  en  cnùssaoL 
Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  plenisie  le  promets, 
Et  pour  te  refl^schir ,  des  souspirs  pour  iamais  : 
Mail  que  le  plus  Eruid  mal  soit  au  mùns  en  naissant. 

m. 

C'est  faict ,  mon  c<H)r,  quittons  la  liberté. 
Dequoy  meshoy  servirait  la  deTTeuse, 
Que  d'aggrandir  et  la  peine  et  l'offense.' 
Plus  ne  suis  fort ,  ainsi  qoe  i'ay  esté. 
La  raison  fent  un  temps  de  mon  costé  : 
Or*  révoltée ,  elle  veult  que  ie  pense 
Qu'il  fouit  seiTir,  et  prendre  en  recoo^eosc 
Qu'oncq  d'un  tel  nend  nul  ne  feut  arresté. 
S'il  se  fault  rendre,  ilws  il  est  saison, 

■  Supprimés  dons  la  plupart  des  éditlooi  qui  laliirent 
cetledei(W8;oDyasubalf1uiGettenote  :  «  Cet  vlogt-Beuf 
■ooneti  d'EsUoute  de  la  Boetle ,  qui  eatolenl  mb  en  ce  Ikeu , 
oat  ealé  depuis  Imprlmei  avec  set  isuvia.  » 

'  Let  Irrégnlorilis  ortbofrsiihlquei  de  ces  vert  x»!  néeet- 
titéei  par  ta  rfoM  ou  parla  mesure.  Id,  par  eiem^e.  Il  bi- 
lan ù  mouiiy,-  le  poite  aécrlln*  avec  une  >,  pour  rinter 
à  prû.  Plus  loin,  c'est  la  m 

C.DD. 
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Qnutd  OD  n'a  phu  derert  h  j  la  ralMO. 
IcTeojqu'uDMiT,  tantqucieledeserTe, 
Sut  uilcniidroict,  MviotuiïirdeinoT; 
Et  Teoy  qa'oieor  Q  Ëinlt  k  ce  grand  roy , 
Quand ilatorl.qm la rsisMiluy  urre. 

IV. 
C'ectoil  «Icm ,  quand  \tx  chalmrs  paisees , 
Le  sale  Anlomne  aai  cuves  va  foulant 
Le  raùin  giu  deuonb«  le  pied  coulant , 
Que  HMt  douleur»  fteonat  encoauDeocees. 
Le  palaan  bat  ses  gerbes  amusées , 
Et  ani  caveaui  «es  booillants  moys  nulanl. 
Et  dea  fraictîers  sou  automne  croulaul , 
Se  lenge  bn  des  peiues  adTancee». 
Serait  ce  point  an  présage  donné 
Que  mon  espoir  est  desia  moiasMuti? 
Son,  certes,  non.  Haia  pour  certain  iepaise, 
l'auray,  ai  bknk  deviner  i'eoteus, 
Si  Ion  peult  lieo  prognoaticquer  du  temps , 
Quelque  grand  &uict  de  ma  longue  espennu. 


l'ay  ven  ses  yeols  perçants,  i'aj  tcu  sa  face  claire  ; 

Nul  iantaiï,  sans  nu  dam ,  ne  regarde  les  dieux  : 

Proi^t  sans  ctenr  me  laissa  son  œil  victorieux. 

Tout  esloordj  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Cmud»  ud  ampris  de  nuict  ant  champs,  quand  il  escUire, 

Eslonné,  se  p^,  si  la  lleche  des  cieulx 

SiOant  Inj  passe  contre,  et  luj  serre  les  yenli  ; 

Û  IrcmUe,  et  veoid,  trans;»  lupitcr  ea  «tx^ere. 

Dj  0)07 ,  ma  dame ,  au  TTaj ,  dj  ma; ,  si  tes  jeulx  verts 

Ne  sent  pas  ceuli  qu'on  dict  que  l'amour  tient  couverts. 

Tu  les  avois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t'ay  veuei 

Au  moins  11  me  souvient  qu'il  me  feut  lors  advis 
Qo'amonr,  tout  à  un  coup ,  quand  premier  ie  te  vis , 
Deatanda  dessus  moy  rt  stm  arc  et  ta  voue. 
VI. 

Ce  dict  maint  un  démo;  :Deq«oy  septainct  illantt 

Perdant  ses  ans  meOteun  eq  chose  «i  leglere  P 

Qu'a  il  tant  à  crkr,  si  encor  il  espère? 

Et  sll  n'eapere  lite,  poacqnoy  n'est  11  content? 

Quand  i'estor  IBtre  et  sain ,  l'en  diaoy  bi»  autant. 

Mais,  certes,  cetuy  là  n'a  la  raison  entioe, 

Ains  a  le  cceur  gasté  de  quelque  r^enr  fiere, 

S'il  se  [dainct  de  ma  plaincte,  et  mon  mal  il  n'entend. 

AntMO'taiit  ànncoap4e  cent  douleiinmepoiiKl, 

Et  puis  km  m'advertii  que  ie  ne  crie  point 

Si  vain  ie  ne  suis  pas  que  mon  mal  i'sggiandissc 

k  fime  de  parler  ;  s'en  m'en  peult  exempter, 

le  quitte  1«  sonnets,  ie  quitte  le  chanter; 

Qui  me  deCBnd  le  dueil,  celuy  U  me  guérisse. 

vn. 

Quand  k  chanter  ton  loi  par  fois  iem'adventure, 
Sans  oser  Um  giand  nom  dans  mes  vers  eiprimer, 
SoadanI  le  motaM  profond  de  cette  large  mer, 
le  tremble  de  m'y  perdre,  et  aui  rives  m'asseure. 


1,  que  ie  te  bce  ininre. 


Ardant  de  te  cognotstre,  essaye  k  te  DMmner, 
Et  cha-chanl  ton  salnct  nom  ainsin  \  l'adventure, 
Ed>louy  n'aUainct  pas  à  vecrir  chose  à  claire; 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire. 
Qui  n'ayant  qu'un  moy^ ,  ne  veoid  pas  cduy  U  ; 
Cest  que,  s'il  peult  trier,  la  comparaison  faicte 
Des  par&ictes  du  monde ,  nne  la  plus  parlalete , 
Lors,  s'il  s  voii,  qu'il  crie  bardimeat,  La  voyià. 

Vin. 
Quand  viendra  ce  lour  U,  que  ton  nom  an  vray  passe 
ParFrance,  dans  mes  vers?  combien  et  quantesfois 
S'oi  empresse  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doigts  ^ 
Souvent  dans  mes  escrits  de  soy  mesme  il  prend  place. 
Maugr^  moy  je  t'escria,  maugré  moy  ie  t'efface. 
Quand  Aslrëe  viendroit,  etlaToy,  elle  droict, 
Âkn  ioyeux,  ton  nom  su  monde  se  reodrolL 
Ores ,  c'est  k  ce  temps ,  que  cscber  il  te  hce. 
C'est  à  ce  temps  maling  une  grande  vergoigne. 
Donc, ma  dame,  tandis  tu  sa-as  ma  Doordolpte. 
Toutesfoia  laisse  moy ,  laisse  moy  ton  nom  mettre  ; 
Ave  pitié  du  temps  :  si  au  ionr  ie  te  mets, 
Sile  temps  te  cogDoist,  lors  ie  te  le  [nranels. 
Lors  U  sera  doré,  s'il  le  dolbt  iamait  estre^ 

H. 
O,  entre  tes  beaultex,  que  ta  constance  est  belle! 
C'sstceccenrasseuré,ce  oouiage  constant, 
Cest  parmy  tes  vertns  ce  que  l'on  prise  tant 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  qu'use  amitié  fldelle  ? 
Ornechai^  donc  rieu  de  ta  stenr  inâddle. 
De  Veeere  ■  ta  sœor  :  elle  va  s'escartant 
Tousiours  flottant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 
Veois  tu  cmnme  k  leur  gré  les  vents  se  ionent  d'elle  i 
Et  ne  te  i^ens  ptdnt,  pour  droict  de  ton  aisnage , 
D'avoir  desia  choisy  la  constance  en  partie. 
Heeme  race  porta  l'amitié  souveraine 
Des  bons  iumeaux ,  desquels  l'un  k  l'aoltre  despart 
Du  ciel  et  de  l'snfer  la  BMlliéde  sa  part , 
Et  l'auMHB  dillkméde  la  trop  belle  Uekùie. 


le  veoy  Ueo ,  ma  Doordoigne ,  encor  bumbla  tu  vas  ; 
De  te  montrv  Gasconne  eu  France ,  tu  as  honte. 
Si  dn  ruisseau  de  Sorgue  on  tUct  ores  grand  «mte. 
Si  a  il  bien  esté  quelquesfois  aussi  bas. 
Veois  tn  le  pcm  Ldr  comme  il  haste  le  pas  > 
Commedesiaparmy  les  plus  grands  3  se  ccnle? 
Comme  il  marche  hanltain  d'une  coûtée  plus  prompte 
Tout  k  costé  du  Mince,  et  il  ne  s'm  plainct  pas? 
Un  seul  Olivier  d'Ame,  aité  au  bord  de  Loire, 
Lefïict  courir  ^us  brave  et  lui  donne  sa  gloire*. 
Laissa,  laisse  moy  faire,  et  un  iour,  ma  Dourdoigne , 
Si  ie  devine  biai,  on  te  cogMdstnmiealK; 
El  Garoooe,  et  le  Rhône,  et  ces  anltres  grands  dieui, 
Ëa  annmt  quelque  mvie,  et  possible  vergoigae. 

'  La  F'^z^  est  une  rivière  qulie  Jette  dans  la  Z>iinfoj|iK, 
kLimeufl,  h  Inilalieaejde  BHrez,  ra  PérigoRl.  On  a  vu 
dans  le  toonet  précédent,  que  la  Boélle  sdoplalt  le  nom  d* 
Dardognt  pour  détlgoei  celle  qu1l  almslt.  1.  V.  L. 

•  Ceri.le  croii,  une  «lloiion  soi  Amoun  de  Ronsaid.  I 
V.L. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


u. 


SL,BiM  lanoM  t  pvt  te 

SI  iDoa  umar  h  intt  tu  w  doalear  diT<ne 

Du  Ploniilin  biBs;  ka  ragnu  luflourau , 

Hy  de  CttnUe  HiMi ,  le  fclutra  UMUKHX , 

Qnilec<eiir4eMdimeeacb»laiiillMil)aT  pwce, 

H;  te  atsTiiit  uuDar  do  tâfftfftàt  Pn)|MfM  ■  ; 

Ot  D'ajiDeot  pu  pour  moj,  ie  n'ajme  pu  ponrculi. 

Qui  poncra  rar  utlIraT  *es  douleurs  linùtet, 

Cetnj  pourra  d'aattruj  les  pUinctes  imiter  : 

CbHcuntent  M»  toannent,  et  tçiit  ce  qu'il  eadiue; 

Cliucnn  paris  d'unoor  aiiui  qu'U  l'entwidit 

le  dia  ce  que  diod  cœnr,  ce  que  mon  mal  me  dicL 

Que  celujr  ayuM  peu,  qui  ajme  à  U  raeauret 

xn. 

Qua7?qa'cal  cePO  vartat  ftnueal  6  l'oragel 

A  poincl  umuDd,  quand  d'dte  m'^iprocbanl, 

La  ixà»,  te*  moata,  lea  baiiaes  vois  trcnchaot, 

Sur  moT  d'aguet  Tona  poouei  vMtre  rage. 

Otea  moQ  «mr  a'oidmae  daTanlage, 

AUei,  alla  biie  poor  au  marchand, 

Qui  dani  lame*  lea  dueaon  n  chereliant; 

Ce  n'eat  alntl  qu'on  m'abtwt  le  courage. 

Quand  foy  ka  venb,  leur  lempeate,  et  leun  cria. 

De  tenrnûuce  eo  mon  cceur  ie  me  rit. 

K  pcnicnt  iU  pour  cela  ftire  reodce? 

Face  le  ciel  du  çAre,  et  l'air  ausii  : 

leTcnli,  ie  veulXiet  le  declatn  ainai, 

S'il  finit  DKHulr,  mourir  coouDe  Leaiidr& 

-«>.  xm. 

Tout  qui  rjtaa  encoret  ne  açavei, 
Orea  m'oj'anl  parier  d«  dmd  Lwidre, 
Oa  iamaia  acB,TMi*  7  debren^prendre. 
Si  rioi  de  bon  dani  te  ooeni  Tona  ave*, 
rf  aei  braa  lavei, 
nl'eanaedellïwl 
Qui  poor  tribut  U  Ulh  Toulut  prendre. 
Ayant  te  frae  et  te  moulon  lanTei  *. 
Va  soir,  TBlncu  par  iea  flots  rigoureai. 
Voyant  desla,  ce  Taillant  anwareui. 
Que  l'eau  iiuixiieue&  bod  plaisir  le  lonme, 
Putent  aux  Oots ,  leur  iecta  cette  voix  : 
Pardonoez  moy  maintenant  que  l'y  Tois, 
Kt  gardei  nw;  la  m(»l  quand  ierrtounw. 

XIV. 
O  cceur  legial  6  courage  mal  aeurt 
Pcues  tu  plus  que  souQKr  ie  tepulue? 
O  bontt  creuae  t  A  couverte  malice , 
Tiaiain  beaultd,  venimeuse  doulceur  ! 
Tu  eattdt  dmc  lonsiours  sœur  de  ta  mur? 
Et  moy,  trop  simple,  il  rallollqae  l'en  fisse 
L'essay  sur  moy ,  et  que  tard  l'entendisse 
Ton  parier  doubte  et  tes  cbants  de  chasseur? 

•  Pnvetee,  imllalenr  dn  poctn  grecs,  et  snriootde  CalU- 
maque  et  de  PbUétaa-  J.  T.  L. 

>  Pour  attendre  eca  deux  Tet*,  Il  faut  se  rappeler  que 
■dit  kw>ba  dans  les  ttoU ,  et  y  pJTl  I ,  ea  passant  la  mer  sur 
le  dos  du  MUa  à  ta  toison  d'or,  «rec  sou  frère  Fhryius.  E.  J. 


Depalt  le  tour  que  i'ay  prins  à  l'ayatr, 
l'eusse  Taincuiet  vagues  del*  mer. 
Qu'est  ce  meiliny  que  le  pooirois  «ttcudtar 
(Comment  de  loy  pourroy  te  eslre  contail? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d'estre  conalant. 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  appratdrer 

XV. 

Ce  n'est  pas  moy  qne  l'on  abuse  ainti; 
Qu't  quelque  enfut  ses  niaes  on  employa. 
Qui  n'a  nui  gouat,  qui  n'oiteDd  rien  qu'il  oya  : 
le  sçay  aimer,  te  sfay  haïr  aussi. 
Contente  toy  de  m'avoir  luaqu'icy 
Fermâtes  yeolxiitest  temps  que  l'y  veoy», 
Et  que  mesliuy  Isa  et  honteux  te  soye 
D'avoir  mal  mis  non  temps  at  mon  soucy. 
Oserois  tu,  m'ayant  ainsi  traicté. 
Parier  à  moy  iamaia  de  tennet^  ^ 
Tu  prens  plaisir  t  ma  douleur  estfene; 
Tu  me  delTens  de  soitirnKintouiiiMnt; 
Et  si  venli  bien  que  ie  meure  en  t'aymant. 
Si  iene  sens,  comment  veuh  tu  que  î'ayme? 

XVL 

0  I'ay.  te  dict  ?  Hdaa  !  I'ay  ie  songé  t 

Ou  si  pour  vTsy  i'ai  dict  blasphrâie  telle  ? 

Çà,  làulielangue,  ilïkult  qnel'boDDeurd'dtei 

Deinoy,parmoy,  dessus  moy,  soit  vaigd. 

Mon  cœur  chez  to  j ,  6  ma  dante ,  est  logé  : 

U,  donne  luy  quelque  geioe  nouvellej 

Fay  luy  sonérir  quelque  peine  cruelle  ; 

Fay,  taj  luy  lout«  Ion  luy  dnmer  cmigé. 

Or  seras  tn  (ie  te  sçay)  trop  humaine. 

Et  ne  pourras  longuemœt  vetrir  ma  peine. 

Hais  un  td  bict ,  but  U  qu'il  «e  pardonne? 

A  tout  le  moins ,  baull  ie  me  deadiray 

De  mes  sonnets ,  et  me  dcsmoitlray  : 

Ponr  ces  deux  l^uls ,  dnq  cents  vray*  ie  t'en  doi 

xvn. 

Si  ma  raison  en  moy  s'est  pe»  remettre. 


Qui  m'euBt,  helas  !  qui  m'eust  Sfen  recognoi^n 
Lors  qu'enragé,  vaincu  de  mes  ennuis, 
En  blasphémant  ma  dune  le  poursuis  P 
De  loing ,  bonteni ,  te  te  Tws.  lors  paroistre , 
O  sainct  papiiii  1  alors  ie  me  leveins. 
Et  devers  toy  dévotement  te  veine, 
le  le  donroi*  un  autel  paur  ce  bict. 
Qu'on  veist  les  tralcts  de  cette  main  divine. 
Hais  de  les  veoir  aulcun  homme  n'est  di^e; 
Ny  moy  aussi ,  s'dte  ne  m'en  east  bict 

XYin. 


le  (teipitoy  le*  dieui 


gré  do  ma  foreur  bnmsloit, 
ieui ,  et  cacoret  ma  dant  : 
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UVBE  I,  CHAPITRE  XXVIH. 


ton  qu'dl«  d«  Mag  leeta  a  bNTet  *  dut  DM  amnw  ; 
te  le  Motii  HHibdaiB  eomiBe  il  nw  raUlloll, 
Qn'aïuajlost  iemA  lay  nu  Amnr  t'en  ■lloU, 
Qu'il  me  reaJolt,  Taigqaeur,  eu  sa  place  moa  ame. 
Enbt  Toas,quiâeiiu]r  cm œneiDea ojei, 
Que  me  di^ea  TOUS  f  eUeP  et,  ie  Toni  pii*,  TCOyei 
S'tbtsi  comcne  ie  fob,  adorer  le  la  dois? 
QoeU  miracles  en  aiaj  penseï  tous  qn'dle  Eu» 
De  un  <^  tout  poiManl,  oa  d'an  ray  de  m  face , 
Puis  qn'en  DMT  fiiait  tant  les  traces  de  M«  doigts? 

XIX. 

1«  tronbloy  dersot  elle,  et  «tlendOT ,  traiu7 , 

Pour  TOigtt  DKHi  roibict  qaelqne  iusle  teuteace, 

A  moj  mesne  coDMnt  dn  pends  de  mcm  oOecM , 

Lvi  qu'elle  me  diet  :  Va,  le  te  praM  h  meroj. 

Qoe  mon  loz  deMrmais  par  tont  sirit  esdaircy  : 

Emploi  là  les  ans;  et  s«iu  plus ,  metinj  pense 

D'enricbir  de  mm  nom  par  les  vm  oaUa>  France  ; 

CouTre  de  vers  t«  bulle,  et  paje  ooj  ainsi. 

Sut  donc,  roi  plume,  il  fadll,  pour  krajr  de  roa  peine. 

Courir  p«r  u  giaadenr  d'une  plus  Isi^e  ti  ~ 

Hait  lef^e  à  son  <nl ,  qu'il  ne 

Sans  ses  yenlx,  nos  esprits  se  moinroient  languiMants  : 

Ils  nous  domient  le  conr,  Ss  noua  donnent  le  smt. 

foor  se  payer  de  mo7 ,  il  bnl  qu'dle  m«  doBiie. 

XX. 

O  Tout,  manldlcl*  sonnets,  tous  qui  i^iiistes  l'uidsce 
De  loacber  k  ma  dame  1 A  malings  et  perren , 
DesHnseslerefirocbe,  et  honte  da  met  jtni 
Si  ie  Toas  feit  Hunais,  s'il  ûmK  que  te  oie  faot 
Ce  tôt  de  confesser  Tons  tenir  de  nui  race. 
Lois  pour  Totit  le*  mitseMix  ne  forent  pas  oaiartt 
D'Apcdk»  le  doi4 ,  des  Hnses  aux  yenlK  1  erts  ; 
Mais  TOUS  refeut  naissants  Tisipbaue  en  leur  place. 
Si  i'ay  ODcq  quelque  part  k  Uposterilé, 
le  veùu  que  l'un  et  l'aultre  ea  soit  destierilé. 
Et  d  ta  fen  lengeor  dei  or*  ie  ne  vont  donoS) 
C'est  pour  TOUS  dUTutier  :  TiTei,cbe*tib,TiTei; 
Tiret  an  yeuh  de  tous,  de  tout  botmeurpiiret; 
Car  c'est  pour  tous  puBv  qu'ores  ie  tous  pudoime. 
XXI. 
),  n'ayez  pins  cette  enite 
d'aymer^  laissez  moy,  obstiné, 
Virre  et  mourir  ainsi,  pais  qu'il  est  ordound  : 
Mon  amour,  c'est  le  tt  anqoel  se  tiaU  ma  vie. 
Ainsi  me  dlct  la  fee;  ainsia  en  Oeaf^ 
Elle  feUMeleagnti  l'amour  destiné. 
Et  alluma  sa  souebe  k  l'heure  qu'il  feut  né , 
Et  dict  :Ioy  et  ce  feu,  tenez  tous  cooipalgnie. 
Elle  le  dici  aintin ,  el  la  fin  ordonnes 
Suyrlt  apcez  le  til  de  cette  destiiiee. 
Laioacbe(c«dlcllon)au  En  léut  contominee; 
Et  dei  Ion  (grand  miracle I),  en  m  metmenMNiu  I  ' 
Od  Teid,  tout  k  on  coup,  dn  misérable  amint 
la  vie  et  le  tlscm  s'aïaUérenAiniée. 


N'ayea  plus,  i 


xxo. 


Quand  tes  yoib  conquérants  otounéle  K^irde, 
l'y  veoy  dedans  k  clair  (ont  mon  espoir  escrM, 
l'y  veoy  dedans  aroour  Iny  mesme  qui  me  rit. 
Et  m'y  monstre  miguard  le  bonbeur  qu'il  me  garde. 
Hais  quand  de  te  parier  par  fdt  ie  me  buianta. 
C'est  lore  que  mon  espoir  dettaiché  le  tarit; 
Et  d'adroncr  ianiais  tim  ceit ,  qni  me  Dounit, 
D'un  seul  mot  de  faveur,  cniéile,  tu  n'as  garde. 
Si  tesyeulssont  pour  moy,  or  veoy  ce  que  le  dis: 
Ceeontceulilà,  sans  pins,  i  qui  ^meiendia. 
Mon  Dien,  quelle  quaelle  en  toy  meame  se  dj«s«e. 


Si  ta  bouche  et  tes  yedx  se  va 
MieulxTanlI,moDdonbctoajmait,roJeatxvanltlaide*paik 
Et  que  le  pmm  au  mot  de  te«  yeolx  la  promeaae.     [tir. 


Ce  sont  tes  yeulx  traichaots  qui  me  font  le  coiuage  : 

le  veoy  sauHer  dedans  la  gaye  liberté, 

£t  mon  petit  arcber,  qui  n»ne  à  son  coaU 

La  belle  gaillardise  et  le  plai^  volage. 

Hais  afHez,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 

He  nxHistre  dans  ton  uenr  la  fioe  hnimealtai; 

Et  condamné,  ie  veoy  la  dure  chuteté 

Là  gravement  assise,  et  la  vertu  sauvage. 

Ainù  mon  teoips  (Uvers  par  cee  vagues  se  pssw; 

Ores scn œil m'^q>elle, or' taboulé  nwcbaws. 

Bdasi  en  cetestriT,  combien  ay  le  enduré! 

Et  puis,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  aatentane* 

Sani  cesse  unlct  et  lour  à  la  tenir  ie  pense , 

Kj  CDcor  de  mon  nul  ne  puis  estn  asseuré. 

XXIV. 

Or  (Us  ie  bien,  mon  espérance  est  morte; 
Or'  est  ce  Met  de  mou  ayse  et  mon  bits. 
jtoa  mal  tel  clair  :  mainÛDant  le  veoy  bim, 
Tay  eqwusé  la  douleur  que  ie  porte. 
Tout  me  court  snt,  rien  ne  me  reoonfiirte, 
Tout  m'abbandanite,  et  d'elle  ie  n'iy  rien. 
Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soustien. 
Qui  reod  ma  peine  el  nu  douleur  plus  forte. 
Ce  que  i'atlens,  c'est  nn  loor  d'obtenir 
Quelques  aouspirs  des  genls  de  l'advenir; 
Quelqu'un  dire  dessus  moy  par  pitié  : 
Sa  dame  et  lui  nasqnireot  destinez, 
Egualement  de  mourir  obstinez, 
j,'ua  en  rigueur,  et  l'aullre  ea  ;u»itté. 

XXV, 

l'ay  tant  vescu ,  cbestif ,  en  ma  langueur. 
Qu'or*  i'ay  ven  rompre,  et  sois  encor  ta  vie, 
Hm  espérance  avant  j^  yeuli  ravie. 
Contre  l'escneil  de  sa  fiere  rigueur. 
Que  m'a  SNvy  de  tant  d'à»  la  longueur  l 
Elle  n'est  pas  de  du  peine  assmvie  ; 
Elle  s'en  rit,  el  n'a  point  d'auitre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  ^  vigueur. 
DoDcqws  i'auray,  (nsUieareux  en  aymant, 
Tonùoon  nn  cow,  tousiours  nouveau  touiroenL 
le  me  sent  bien  que  l'en  mit  hors  d'hsleise. 
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93  ESSAIS  DE 

PieA  k  biuer  U  lie  Muba  le  bit  : 
Qu't  faoU  m,  ùnon  ce  que  ie  bis? 
Piqué  da  mal ,  ie  m'obatine  en  nu  ptine. 

XXVL 
PnU  qn'ainu  sont  mes  dutet  destitMca , 
l'en  tMukny,  si  ie  poii,  mon  «ouc;. 
Si  i'ay  do  mal,  eUe  le  Tenlt  »u88i  : 
l'accomplira;  mes  ptines 
Hyn^ea  des  bois,  qui  ai 
De  mes  dooleun,  ie  croy,  quelque  mercj, 
Qu'eu  pensez  TousPpuis  ie  durer  aiati. 
Si  à  mes  maoli  trerresnesonldoimeeflF 
Or  El  quelqu'une  ù  m'eteouler  B'encliue, 
Ojef,  pour IMea,ee  qu'ores iederlne  : 
Leiourestprezqaemea  forcci  iaTaiiKs 
Ke  pouirml  plus  toorair  i  mon  lounnent. 
C'est  iiHMi  es{xiir  :  si  ie  main  eu  aymaut, 
AdMic,  ie  CT07,  billin;  ie  t  mes  peines. 

xxvn. 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  [«ficschissaut. 
Flatte  au  cmur  mwt  ma  plsye  languissant, 
Nourrit  nton mal,  et  luy  bict  pr^dre  baleine; 
hott  ie  concwy  quelque  espérance  vaine  : 
Hais  aussilost  ce  dm:  tyran,  s'il  sent 
Que  mon  espoir  se  rratTorce  ai  croissant, 
Pool  l'eslonÏTer,  cent  tourments  il  m'ameine 
EDMntont  trei;lorsiemeyoisUssmanl 
D'avoir  esté  rebeUe  b  mon  tourment 
Vive  le  mal,  6  dieuil  qui  me  devorel 
VWekMmgrémon  lommeut  rigoureux  I 
O  bienbenrenx  et  bïoibeareui  encore , 
Qui  suM  relasdte  est  lon^oura  mslbenreux  ! 

xxvnr. 

Si  contre  amour  ie  n'ay  aultre  deffense , 
le  m'en  plaindray,  mes  verslemauldiront. 
Et  apiei  moy  les  rocbes  rediront 
Le  tort  qu'il  Met  i  ma  dure  constance. 
Puis  que  de  In;  i'endnre  cette  offense , 
An  moins  tout  budt  mes  rfajtbmes  le  diront. 
Et  nos  D^veos,  alors  qu'ils  me  Uront, 
En  roultrageant ,  m'en  feront  la  vengeance. 
Ayant  perdu  tout  l'ayse  que  i'avols, 
Ca  sera  pe»  qne  de  perdre  ma  voix. 
S'on  sçait  l'aigreur  de  mon  triste  soucy , 
Et  feoet  cdny  qui  m'a  Ikict  cette  playe. 
Il  en  aura,  pour  si  dur  cceur  qu'il  aye, 
Qndque  pitié,  mais  non  pas  de  UNrcy. 

XXDL 
la  rduisoit  la  benoiste  ionmee 
Que  la  nature  an  monde  te  debvoil, 
Quand  des  tbresora  qu'elle  te  reaaroit 
Sa  grande  clef  te  (But  abbandonnee. 
Td  prins  la  grsM  i  bA  seule  ordonnée; 
Tu  pilUs  tant  de  beauttez  qu'dle  svoit, 
Tant  qu'elle,  fiere,  alors  qn'dle  te  veoid. 
En  att  pu  fbis  elle  neame  erionne*. 


Ta  msin  de  prendre  tmBa  se  contenta  : 

Hais  la  nature  eucot  le  presaita, 

Pour  t'enrichîT,  celte  terre  ob  nons  soamm. 

T»  n'en piins  lien;  mais «n  loy  tu  fonrU, 

Te  sentant  bien  en  avoir  asseï  pris 

Pour  estre  icy  royne  du  cceur  des  hommes. 

CHAPITRE  XXIX.  ^ 

De  la  modération. 

Comme  si  nous  avious  l'attoachement  infect, 
nous  corrompons  par  nostre  maniement  les  cho- 
ses qni  d'elles  mesmes  sont  belles  et  bonnes.  Nous 
ponvons  saisir  la  vertu  de  façon  qu'elle  en  de- 
viendra vicieuse,  si  nous  l'embrassons  d'im  desii 
trop  Bspre  et  violent.  Ceulx  qui  disent  qu'il  n'y 
a  iamals  d'excez  en  la  vertu,  d'autant  que  ce 
n'est  plus  vertu  si  l'excez  y  est,  se  louait  des 
paroles: 


C'est  une  subtile  consideratioii  de  la  philosc^e  : 
on  penlt  et  trop  aymer  la  vertu,  et  se  porter 
excessifvement  en  une  action  loste.  A  ce  biais 
s'accommode  la  voix  divine  :  •  Ne  soyez  pas  plus 
sages  qu'il  nefonlt;  mais  soyez  sobrement  sages'.' 
Tay  ven  tel  grand  ^  blecer  la  réputation  de  sa 
religion ,  pour  se  monstrer  religieux  oultre  tout 
exemple  des  hommes  de  sa  sorte.  l'ayme  des  na- 
tures tempérées  et  moyennes  :  l'inunoderation 
vers  le  bien  mesme,  si  elle  ne  m'offense,  elle  m'es- 
tonne ,  et  me  met  en  peine  de  la  baptizer.  Ny  la 
mère  de  Fausanias^  qui  donna  la  première  ins- 
truction, et  porta  la  première  pierre,  à  la  mort 
de  son  fils  ;ny  le  dictateur  Posthumius',  qui  feit 
monrir  le  ^n ,  que  l'ardeur  de  îeunesse  avoit  beu- 
reuseoKnt  poulsé  snr  les  ennemis  un  peu  avant 
sonreng,  ne  me  semblés!  iuste  comme  estrange: 
et  n'ayme  ny  è  conseiller  ny  à  suyvre  une  vertu 
si  sauvage  et  si  chère.  L'archer  qui  ouitrepasse 
le  blanc  fàult ,  comme  celny  qui  n'y  arrive  pas  ; 
et  les  yeulx  me  troublent  à  monter  à  coup  ven 
une  grande  lumière,  egualement  comme  à  dévoi- 
ler à  l'umbre.  Callicles ,  en  Platon  * ,  dict  i'extre- 

■  Le  asge  c'est  plut  >ige,  le  Jnite  n'est  plus  Juste,  si  >oa 
ainour  pour  1»  vertu  vs  trop  loin.  HOB.  £p«(.  I,  8,  16. 

■  S.  PilDI,,  Ép.  aux  Ronuùnà,  XH,  S. 

3  IJ  y  a  appsrence  que  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri 
m,  roi  (Je  France.  SliteV  disait  au  cardinal  de  Joyense  :  -  Il 
n'y  a  rfeo  que  votre  roi  n'^t  bit  et  ne  fasse  pour  *tre  moine  1 
ni  que  Je  n'aie  fait,  mol,  pour  ne  l'être  point  -C. 

4  DionoBE  ne  Sicile,  XI,  «i  le  scolisste  de  Thuctdide, 
I  IM;  CoRHÉucs  SÉPOS,  Pautaniiu,  e.  i;  Stobêb,  Sfrm. 
M-TiiTï*S,CAi£iiid.  Xn,*77,  Me.  ].  V.  L. 

i  VikLÈBEHAXiMn,ll,7;Diononi!ncSicn^,XII,i7,trad. 
d'Amyot;  TUB-Livï ,  IV,  2! 


le  Cor^ot.  Voyez  AULD^EU,!    X,! 
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mité  de  la  phUosophte  estre  dommageable,  et 
consdlle  de  ne  s'y  enfoncer  oultre  les  bornes  du 
prouflt  ;  que  prlnse  avec  modération ,  elle  est  plal- 
santé  et  commode  ;  mais  qii'enân  elle  rend  un 
homme  sauvage  et  vicieux,  desdaigneux  des  re- 
ligions et  loix  communes ,  ennemy  de  la  conver- 
sation civile,  ennemy  des  voluptez  humaines, 
iDOapable  de  toute  administration  politique,  et 
de  secourir  aultmy  et  de  se  secourir  goy  mesme, 
propreÀestreimpQDeeroentsoufaetté.  Odict  vray  ; 
car  en  son  excez,  elle  esclave  Dostre  naturelle 
franchise ,  et  nous  desvoye ,  par  une  importune 
subtilité,  du  beau  et  plain  chemin  que  nature 
nous  trace. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes ,  elle 
est  très  légitime  :  la  théologie  ne  laisse  pas  de  la 
brider  pourtant  et  de  la  restreindre.  Umesemble 
avoir  leu  aultrefois  chez  sainct  Thomas',  en 
on  endroict  où  il  condemne  les  mariages  des  pa- 
rents ez  de^ez  deffendus,  cette  raison  parmy 
les  auitres,  qu'il  y  a  dangier  que  l'amitié  qu'on 
porte  à  une  telle  femme  soit  immodérée  ;  car  si 
l'aCCbction  maritale  s'y  treuve  entière  et  ptuf  oicte 
comme  elle  dolbt,  et  qu'on  la  snrchai^  encores 
de  celle  qu'on  doibt  à  la  parentele.  Il  n'y  a  point 
de  doubte  que  ce  surcroist  n'emporte  un  tel  mary 
hors  les  barrières  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  reiglent  les  mœurs  des  hom- 
mes, comme  la  theol<^ie  et  la  philosophie,  elles 
se  mesleut  de  tout  :  il  n'est  action  si  privée  et 
secrette  qui  se  desrobbe  de  leur  c(^olssance  et 
lurisdiction.  Bien  apprentis  sont  ceulx  qui  syn- 
Acquent  leur  liberté  :  ce  sont  les  femmes  qui  com- 
muniquent tant  qu'on  veult  leurs  pièces  à  gar- 
stmner;  &  medeciner,  la  honte  le  deffend.  le 
veolx  donc,  de  leur  part,  apprendre  cecy  aux  ma- 
ris, s'il  s'en  trenve  encores  qui  y  soient  trop 
acharnez  :  c'est  que  les  plaisirs  mesmes  qu'ils 
ont  à  l'accointance  de  leurs  femmes  sont  réprou- 
vez, si  la  modération  n'y  est  observée,  et  qu'il 
y  a  dequoy  billir  en  licence  et  desbordement  en 
ce  snbiect  I&,  comme  en  un  subiect  illégitime. 
Ces  encherimails  deshontez,  que  la  chaleur 
première  nous  gnggere  en  ce  len ,  sont  non  indé- 
cemment seulement,  mais  dommageablement  em- 
ployez envers  nos  femmes.  Qu'elles  apprennent 
l'impudence  an  moins  d'une  aultre  main  :  elles 
sont  tousiours  assez  esveillees  pournostrebestring. 
le  ne  m'y  sois  serv)'  que  de  Finstmction  naturelle 
et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  ma- 

■  DUH  II  Seotnds  StnHi4« ,  qoait.  IH,art.S,  C. 


riage  :  voyià  pourquoy  le  plaisir  qu'on  en  tire 
cedoibt  estreunpiaisirretenu,  sérieux,  et  mesié 
à  quelque  sévérité;  ce  doibt  estre  une  volupté 
aulcunement  prudente  et  consciencieuse.  Et  par- 
ce que  SB  principale  fin  c'est  la  génération ,  il  y 
eu  a  qui  mettent  en  doubte  si,  lors  que  noas  som- 
mes sans  l'espérance  de  ce  friiict ,  comme  quand 
elles  sont  hors  d'aage  ou  esceinctes,  il  est  per< 
mis  d'en  rechercher  ï'embrassement  :  c'est  un  bo-- 
micide  àlamodedePlaton'.  Certaines  nations,' 
et  entre  anttres  la  mahumetane,  abominent  la 
coDioncUon  avecques  les  femmes  enceinctes  ;  plu- 
sieurs aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs. 
Zenohia  ne  recevoit  son  mary  qœ  pour  une 
charge;  et  cela  faict,  elle  le  lalssolt  courir  tout 
letempsdesaoHicqitlon,  Iny  drainant  Ion  seu- 
lement loy  de  recommencer  '  :  brave  et  généreux 
temple  de  mariage.  C'est  de  quelque  poète'  di- 
setteax  et  affamé  de  ce  déduit ,  que  Pl^ou  em- 
prunta cette  narration  :  Que  luplter  felt  à  sa 
femme  une  si  chaleureuse  chargé  un  iour ,  que 
nepoùvantavbirpatience qu'elle e«stgàigDé  son 
liet,  il  la  versa  sur  te  plancher;  et  par  la  vd>ê- 
mràce  du  plaisir ,  oublia  les  resolutions  grandes 
et  importantes  qu'il  venoit  de  prendre  avec  les 
auitres  dieux  en  sa  cour  céleste;  se  vantant  qu'il 
l'avoit  trouvé  aussi  bon  ce  coup  là ,  que  lors  que 
premièrement  11  la  dqiucella  à  cachettes  de  leurs 
parents. 

Les  roys  de  Perse  affilaient  leurs  femmes  à 
la  «Hnpaignie  de  leurs  festins  ;  mais  quand  le  vin 
venoit  à  les  eschauffer  en  boa  escient ,  et  qu'il  fal- 
loit  tout  &  faict  lascher  la  bride  à  la  volupté ,  ils 
les  renvoyoient  en  leur  privé ,  pour  ne  lee  faire 
participantes  de  leurs  appétits  immoderez  ;  et  fai- 
soient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  ansquelles 
ils  n'eussent  point  cette  obligation  de  respect^. 
Touts  plaisirs  et  toutes  gratiUcations  ne  sont  pas 
bien  l(^ees  en  toute  sorte  de  gents.  Epambion- 
dasavoit  faict  emprisonner  un  garson  desbaudié; 
Petopidas  le  pria  de  le  mettre  en  liberté  en  sa 
faveur  :  il  l'en  refusa,  et  l'accorda  à  une  sienna 
garse  qui  aussi  l'en  pria  ;  disant,  •  que  c'estoit  une 
gratlflcation  deue  à  une  amie,  non  à  un  capi 
taine^.  >  Sophocles  estant  compXignon  en  la  pre- 
tnre  avecques  Pericles,  voyant  de  cas  de  fortune 

■  Lmi,  vm.pag.  8l3,éd.deFnBdbrt,  ISM.  C- 

9  TstBEUJVB  PoliUON ,  Ttiginta  li/rani:  e.  10.  C. 

3  Ce poCl« eit Homice.  Yayiarniadt ,  XIV,  iM}ttPiA. 
TON,  RépubUque,  JB,  p.  M%,  U.  d«  iwa.  Voja  mtai  Bailb. 
kruticIcJtMm.aaIei.C. 

*  Pldtuqvx,  Précepte» itmarittgt,  «.  M-  C. 

s  In.  Itutraetiaupoiir  tnix  fiu  miinit*l  ^Ifiàrtê  taUt, 
E.  t,  trad.  d'Anijot.  C 
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passer  un  beau  garson  :  •  0  le  beau  garsiMi  que 
voyià  !  -.  dict  11  à  Perlcles.  ■  Cela  seroit  bon  à  un 
aoltre  qu'à  un  prêteur,  loy  dict  Pendes,  qui  doibt 
avoir  non  les  mains  sealement,  mais  aussi  les 
yenlx  chastes  '.  >  AebaS  Venis  l'emperMir  resp<»- 
dK  à  sa  fomne,  conune  elle  se  plaignoit  dequoy  il 
selaiasoitaUeràl'amourd'aultres  femmes,  ■  qu'il 
le  faisoit  par  occasion  eonfiGieQtieuse,d'au[antque 
le  mariage  estoit  un  nom  d'honneur  et  digoUé, 
non  de  folaatre  et  lasdTe  concupiscence  *.  ■  Et 
nostre  hiatoire  eeolesiastique  a  conservé  avecques 
homieur  la  mémoire  de  cette  fonme  qui  répudia 
SOD  mary ,  pour  ne  vouloir  seconder  et  soustenir 
ses  attouchements  trop  insolents  et  desbordez. 
Il  n'est,  en  somme,  aulcune  ai  luste  volupté  en 
laqudle  l'excez  et  llntemperani»  ne  nous  soit  re- 
proebable. 

Mais,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un 
misérable  animal  que  l'homme  7  A  peine  est  il  en 
son  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle ,  de  gous- 
ter  un  seul  plaisir  entier  et  pur  j  encores  se  met  il 
en  peine  de  le  r^rencber  par  discours  :  il  n'est 
pas  assez  chestlf ,  si  par  art  et  par  esttfde  il  n'aog- 


La  sagesse  humaine  folct  bleu  sottement  l'ingé- 
nieuse, de  B'eiercer  à  rabbattre  le  nombre  et  la 
doulcenr  des  voluptez  qui  nous  appartiennent} 
comme  elle  foict  fovorablement  et  ktdustriense- 
ment,  d'employer  ses  artifices  à  nous  peigner  et 
farder  les  mauh ,  et  en  alléger  le  senUmenL  Si 
i'ensse  esté  chef  de  part,  l'eusse  prins  aoltre  voye 
.  plus  naturelle,  qui  est  à  dire,  vraye,  commode 
et  saincte  ;  et  me  feusse  peut  estre  rendu  assez  fort 
pour  la  borner  :  quoy  que  nos  médecins  spirituels 
et  corporels,  comme  par  complot  falct  entre  eulx, 
ne  trouvent  aalcune  voye  à  la  gnarisoa,  ny 
mede  aux  maladies  du  corps  et  de  l'ame ,  que  par 
le  torment,  la  douleur  et  la  peine.  Les  veilles, 
les  ieusnes,  les  halres,  les  exils  loingtains  et  soli- 
taires, les  pristHis  perpétuelles,  les  verges,  el 
aultres  ofdictions,  ont  estéintroduictes  pour  cela  : 
mais  en  telle  conditian ,  que  ce  soient  véritable 
ment  afflictions,  et  qu'il  y  ayt  de  l'aigreur  poi- 
gnante ;  et  qu'il  n'en  ad  viorne  point  conune  à  an 
Gallio' ,  lequel  ayant  esté  envoyé  en  exil  en  l'isle 
de  Lesbos ,  on  feut  adverty  à  Rome  qu'il  s'y  don- 

'  QcÉWMl,  de  OJfleià,  I,  «.  C. 
■  SpiETiKil,  fenu,  "  "    '  ■■■  ■ 

*  Nous  »on  tmal 
deDotncoDdmon.  Pi 

*  SéutaDrroiiMhiaillépciuiaToltdépiDkTIbèn.TÀcnc, 
Annalit,  Tl ,  3.  C 


noit  du  bon  temps,  et  que  ce  qu'on  luy  cvoit  en- 
ioinct  pour  peine  luy  toumoit  a  commodité  : 
parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rappeller  prez  de 
sa  fenune  et  en  sa  maison ,  et  luy  ordonnèrent  de 
s'y  tenir,  pour  accommoder  leur  punition  à  son 
ressentiment.  Car  à  qui  le  ieusne  aiguiseroit  la 
santé  et  l'alai^^esse ,  à  qui  le  poisson  seroit  plus 
appétissant  que  la  chair ,  ce  ne  seroit  plus  recepte 
salutaire  :  non  plus  qu'en  l'aultre médecine,  les 
drogues  n'ont  ptrint  d'effect  à  l'endroict  de  celuy 
qui  les  prend  avecques  appétit  et  plaisir;  l'amer- 
tume et  la  difficulté  sont  circonstances  servants 
à  leur  opération.  Le  naturel  qui  accepteroit  la 
rubarbe  comme  familière,  en  corromproit  l'usage  ; 
il  fault  que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  esto- 
mach  potur  le  guarir  :  et  icy  fouit  la  reigle  com- 
mune, que  les  choses  ee  guarissent  par  leur* 
contraires;  car  le  mal  y  goarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  anicunement  à 
cette  aultre  si  ancienne ,  de  penser  gratiSra  au 
ciel  et  à  la  nature  par  nostre  massacre  et  boml- 
dde,quifeatnaiversellement  embrassée  en  toutes 
religloas.  Encores  du  temps  denos  pères,  Amurat, 
en  la  prinse  de  l'Isthme ,  immola  six  cents  ieonea 
hommes  grecs  à  l'ame  de  son  père,  i  fin  que  ca 
sang  servist  de  propitiatiou  à  l'expiatiou  des  pé- 
chez du  trespassé.  Et  en  ces  nouvelles  terres  de»- 
couvertea  en  nostre  aage,  pures  encores  et  vierges 
au  prix  des  nostres,  l'usage  en  est  aulcunement 
receu  par  tout  ;  toutes  leurs  idoles  s'abbruvent  de 
sang  hnmain,  non  sans  divers  exemples  d'horri- 
ble cruauté  :  on  les  bnisle  via,  et  demy  rostis 
on  les  retire  du  brasier  pour  leur  arracher  le  cœur 
et  les  entrailles;  à  d'aultres,  voire  aux  femmes, 
on  les  escorche  vifves,  et  de  leur  peau  ainsi  san- 
glante en  revest  ou  et  masque  d'aultres.  Et  non 
moins  d'exemples  de  constance  et  resolotioD  ;  car 
ces  pauvres  gents  aacriflables,  vieillards,  fem- 
mes, enfants,  vont,  quelques  kiurs  avant,  ques- 
tants  eulx  mesmes  les  auntoaies  pour  l'offrande 
de  leur  sacrifice ,  et  se  présentent  à  la  boucherie , 
ebantants  et  dansants  avecques  les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico,  taisants 
entendre  à  Fentand  Cortez  la  grandeur  de  leur 
maistre,  aprez  luy  avoir  dict  qu'il  avoit  trente 
vassaulx,  desquels  chascun  pouvoit  assembler 
cent  mille  combattants,  et  qu'il  se  tenoit  en  la  plus 
belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le  ciel ,  luy  ad- 
iousterent  qu'il  avoit  &  sacrifier  aux  dieux  dn- 
quante  mille  hommes  par  an.  De  vray ,  Ils  disent 
qu'il  Qonrrissolt  la  guerre  avecques  certains 
grandspenpiea  voysins,  non  seulement  pour  l'exer- 
cice de  la  iennesse  du  païs,  mais  prindpalem«it 
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pour  avoir  deqnoy  fournir  A  ses  sacrifices  f&r 
des  prisonniers  de  guerre.  Ailleurs ,  eo  certain 
boui^,  poor  la  bienvenue  dudict  Cortez,  ils  sacrt- 
Derent  cinquante  hommes  tout  &  la  fols,  le  diray 
oicores  ce  conte  :  anlcmis  de  ces  peuples  ayants 
esté  battus  par  luy ,  envoyèrent  le  recognoistre 
et  rechercher  d'amitié;  les  messagers  luy  présen- 
tèrent trois  sortes  de  présents,  en  cette  manière  : 
■  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves  :  si  tu  es  un  dieu 
Oer,  qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mange  les, 
et  nous  feu  amerrons  davantage  ;  si  tu  es  un  dieu 
débonnaire,  voylà  de  l'encens  et  des  plumes;  si 
tu  es  homme,  prens  les  oyseaux  et  les  Aruicts 
que  voycy.  • 

CHAPITRE  XXX.^„ 

Des  Cannibaies. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie ,  aprez 
qu'il  eut  recogneu  l'ordonnance  de  l'armée  qne 
les  Romains  luy  envoyoient  au  devant  :  ■  le  ne 
sçay ,  dlct  il ,  quels  barbares  soDt  ceulx  cy  (  car 
les  Grecs  appeïloient  ainsi  toutes  les  naticms  ea- 
trangieres],  mais  la  disposition  de  cette  armée 
que  le  veoy  n'est  aulcunement  barbare'.  >  Au- 
tant en  dirent  les  Grecs  de  celle  que  Flaminins 
feit  passer  en  leur  pals';  et  Phillppns,  voyant 
d'un  tertre  l'ordre  et  distribution  du  camp  romain, 
en  son  royaume,  soubs  Publius  Snlplclus  Galba  ^ 
Voylà  comment  il  se  fault  garder  de  s'attacher 
aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault  iuger  par  la 
voye  de  la  raison,  non  par  la  voix  commune. 

l'ay  eu  long  temps  avecques  moy  un  homme 
qai  avoit  demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cet  aul- 
tre  mcffîde  qui  a  esté  descouvert  en  nostre  siècle , 
en  Tendroict  où  Villegaignon  print  terre  ^,  qu'il 
surnomma  la  France  antartique.  Cette  deseou- 
verte  d'un  pais  inâny  semble  estre  de  considéra- 
tion, le  ne  sçay  si  le  me  puis  respondre  qu'il  ne 
s'en  face  à  l'advenlr  quelque  aultre,  tant  de 
personnages  plus  grands  que  nous  ayants  esté 
trompez  en  cettecy.Fay  peur  que  nous  ayons  les 
yeulx  plus  grands  que  le  ventre ,  et  plus  de  curio- 
sité que  nous  n'avons  de  capacité  :  nous  embras- 
sons tout,  mais  nous  n'estrelguous  que  du  vent. 

Platon'  introdolct  Solon  racontant  avoir  ap- 

■  PunAïQm,  rit  A  Pyrrlmt,  e.  t,  md.  d'Amyot.  C. 
'  io.  FUdt  Flaminiat,  c.  3.  U*ii  Hootalgne  atlén  un 
pn)  le  Tttit  de  rhilloiiai.  C- 

3  Tn»LlTI,XXXI,St.C. 

4  AnBiMl.oAlltirtTiEn  IK7.  Toyu  Bàus,  ra  nul 

*  IMm  le  nm4(.  On  trauTB  II  tradoedoD  d*  toot  M  rtctt 
Iwt  tm  P*Mim  dt  PbUon,  tteooOe  éditloo,  p«CE  3»4.  J. 
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prtnsdespresbtresdc  la  ville  de  Sais  en  Aegypte, 
que  ladls  et  avant  le  déluge,  il  y  avoit  une 
grande  Isie  nommée  Atlantide ,  droict  à  la  bou- 
che du  destroict  de  Gibaltar  ■ ,  qui  tenoit  plus  de 
pais  que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes  deux  ensemble  ; 
et  que  les  roys  de  cette  contrée  là ,  qui  ne  pos< 
sedoient  pas  seulement  cette  isIe ,  maïs  s'estoient 
estendus  dans  la  terre  ferme  si  avant,  qu'ils  te- 
noicntdelalargenrd'AfiiqaeinsquesenAegypte, 
et  de  la  longueur  de  l'Europe  iusques  en  la  Tos- 
cane, entreprinrent  d'eniamber  Iusques  sur  l'A- 
sie, et  snbiuguer  toutes  les  nations  qui  bordent 
la  mer  Méditerranée  iusques  au  golfe  de lamer 
Maionr  '  ;  et  pour  cet  effect ,  traversèrent  les  Es- 
palgnes,  la  Gaule,  l'Italie,  iusques  en  la  Grèce, 
où  les  Athéniens  les  sousteinrent  :  mais  qua 
quelque  temps  aprez,  et  les  Athéniens,  et  eulx, 
et  leur  isIe,  feurent  engloutis  par  le  déluge.  Il 
est  bien  vraysemblable  que  cet  extrême  ravage 
d'eau  ayt  faict  des  changements  estranges  aux 
habitaUons  de  la  terre,  comme  on  tient  que  ta 
mer  a  retrenché  la  Sicile  d'avecques  l'Italie  ; 
Hacloca,  ti  qaoïkdim  et  TUIa  codtuIss ruina, 

DiuUniMe  forml,  qamniiiolaiDSiitnqiiatdln» 

«Mfiwet^ 
Chypre ,  d'avecques  laSurle;  l'isle  de  Nègre- 
pont ,  de  la  terre  ferme  de  la  Baoce  ;  et  iolnct 
ailleurs  les  terres  qui  estoient  divisées,  com- 
blant de  limon  et  de  sable  les  fbsses  d'entre 
deux  : 


Mais  11  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette 
Isle  soit  ee  monde  nouveau  que  nous  venons  de 
descouvrir  :  car  elle  toucbolt  quasi  l'Espaigne  ^ , 
et  ce  seroit  nn  effect  incroyable  d'inondation, 
de  l'en  avoir  reculée  ctHume  elle  est ,  de  phis  de 
douze  cents  lieues;  oulCre  ce  que  les  navigations 
des  modernes  ont  de^  presque  descouvert  qu« 
ce  n'est  point  une  isle ,  alns  terre  ferme  et  etmti- 
nente  avecques  l'Inde  orientale  d'un  costé,  et 
avecques  les  terres  qui  sont  soubs  les  deux  pôle  s 

■  Od  eibrmUar,  eoauat  DamdlMWi  eotourdlini.  nieo' 
met  l'un  rt  ranlie.  C. 
'  Qu'on  Dommek  présent  la  met  Hoire.  C.         . 

*  Aulivfrila  ea  Ums  n'élaloit,  dlt-OD,  qa*llli  mtmt  eon 
Uaenl',  par  un  rlolnit  effoit,  l'onde  eu  hireiir  lei  •épar> 
VlRC.  ifWid(,ni,414«I. 

*  Va  manb  longtempt  ilérile,  et  Inveni  pn  In  taoMs, 
M«Dalt  maloteoMt  la  charrue,  et  Dounlliei  villea  Totalan. 
Hdh.  JrtpoétifHe,  S,  K. 

^  Piatrai  D»  dit  rien  de  icmUable.  On  trooTe  aoad  dam 
la  ptuate*  iiitvuita  qnelqua  erreon  géographlqaea  répan- 
dwi  uDi  doalû  par  leL(ir«nkn  myaxeun  qui  panoanueul 
te  Boatean  nxnde.  J.  T.  L. 
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d'aoltrepartjousi  elle  en  est  squree,  que  c'est 
d'un  si  petit  destroict  et  intervalle ,  qu'elle  ne 
mérite  pas  d'estre  nonimee  isle  pour  cela. 

Il  semble  ipi'il  y  aye  des  mouvements,  na- 
turels les  uns,  les  auitres  fiebvreoi,  en  ces 
grands  corps  comme  aux  nostres.  Quand  ie  con- 
sidère l'impression  que  ma  rivière  de  Dourdoigne 
falct,  de  moD  tunps,  vers  la  rive  droicte  de  sa 
descente,  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gaigné, 
et  desrobbé  le  fondement  à  plusieurs  bastiments , 
ie  veoy  bien  que  c'est  une  agitation  eztraordi- 
nelrej  car  à  elle  fenst  touslours  ailée  ce  train, 
ou  deust  aller  à  l'advoiir,  la  figure  du  monde 
seroit  renversée  :  mais  il  leur  prend  des  chan- 
gements; tantoBt  elles  s'espandent  d'un  costé, 
tantost  d'un  anitre,  tantost  elles  se  contiennent. 
le  ne  parle  pas  des  soubdalnes  Inondations  de- 
quoy  nous  manious  les  causes.  EnMedoc,  le 
long  de  la  mer ,  mon  frère ,  sieur  d'Arsac ,  veoid 
une  sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sables  que 
la  mer  vomit  devant  elle  ;  le  faiste  d'aulcuns 
bastiments  paroist  encores  :  ses  rentes  et  domai- 
nes se  stmt  eschangez  en  pasquages  bien  mai- 
gres. Les  habitants  disent  que ,  depob  quelque 
temps,  la  mer  se  poolse  si  fort  vers  eulx,  qu'ils 
ont  perdu  quatre  Ueues  de  terre.  Ces  sables 
sont  ses  fourriers;  et  veoyons  de  grandes  mont- 
loyes  d'arène  motivante,  qui  marchent  d'une 
demie  lieue  devant  elle,  et  galgnent  pals. 

L'aultre  tesmolgnage  de  l'antiquité  auqael 
on  venlt  rapporter  cette  descouverte,  est  dans 
Aristote,  au  moins  si  ce  petit  livret  des  Mer- 
veilles tnouyes  est  à  Iny.  Il  raconte  là  que  cer- 
tains Carthaginds  s'estants  iectez  au  travers  de 
la  mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de  Gibai- 
Wr,  et  navigé  long  temps,  avoient  descouvert 
oifin  une  grande  isle  fertile,  toute  revestue  de 
bois,  et  arrousée  de  grandes  et  profondes  ri- 
vières, fort  esloingnee  de  toutes  terres  fermes  ;  et 
qu'eulx,  et  aultres  depuis,  attirez  par  la  bonté 
et  fertilité  du  terroir,  s'y  en  alleroit  avecqnes 
leurs  femmes  et  enfants,  et  commencèrent  à  s'y 
habituer.  Les  seignenra  de  Carthage,  voyants 
que  leur  pals  se  despenploit  peu  à  peu ,  feirent 
deffense  expresse,  sur  peine  de  roort,  que  nul 
n'enst  plus  à  aller  là;  et  en  chassèrent  ces  noa- 
veaux  habitants,  craignants,  à  ce  qn'on  diet, 
que  par  s(tc<%asion  de  temps  ils  ne  vemssent 
à  mutiplier  tellement,  qu'ils  les  suiçlantassent 
eubc  mesmes  et  ruinassent  leur  estât.  Cette  nar- 
ration d'Aristote  n'a  non  plus  d'accord  avecqnes 
nos  terres  neufves. 

Cet  homme  que  l'avois,  estolt  homme  simple 
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et  grossier,  qui  est  une  condittoi  propre  à  ren- 
dre véritable  tesmolgnage;  car  les  fines  genis 
regardent  bien  plus  curieagement  et  plus  de 
choses,  mais  ils  les  glosent;  et  pour  foire  va- 
loir leur  interprétation,  et  la  persuader,  ils  ne 
se  peuvent  garder  d'altérer  un  peu  l'histoire  : 
ils  ne  vous  représentent  iamais  les  choses  pu- 
res; ils  les  inclinmt  et  masquent  selon  le  visage' 
qu'ils  leur  ont  veu;  et  pour  donner  crédit 
à  leur  iugement  et  vous  y  atth^r,  ivestent  vo- 
lontiers de  ce  costé  là  à  la  matière,  l'alongent 
et  l'amplifient.  Ou  il  fault  un  homme  très  Hi- 
delle,  ou  si  simple,  qu'il  n'ayt  pas  dequoy  bas- 
tû-  et  donner  de  la  vraysemblance  à  des  inven- 
tions faulses ,  et  qui  n'ayt  rien  esponsé.  Le  mien 
estoit  tel;  et  onltre  cela,  fl  m'a  faict  veoh-  à 
diverses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands 
qu'il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  :  atnM  te  me 
contente  de  cette  information,  sans  m'enquertr 
de  ce  que  les  cosmograpbes  en  disent.  Il  nous 
fkuldroit  des  topt^aphes  qui  nous  feissent  nar> 
ration  particulière  des  endroicts  où  ib  ont  esté  . 
mais  pour  avoir  cet  advantage  sar  nous  d'avoir 
veu  la  Palestine,  ils  veulent  iouyr  du  privilège 
de  nous  conter  des  nouvelles  de  tout  le  demou- 
rant  du  monde.  le  vouldroy  que  chascon  escri- 
vlst  ce  qu'il  sçait,  et  autant  qu'il  eu  sçait,  non 
en  cela  seulement,  mais  en  touts  aultres  sub- 
lects  :  car  tel  peult  avoir  quelque  particulière 
science  ou  expérience  de  la  nature  d'une  rivière 
ou  d'une  fontaine,  qui  ne  sçait  an  reste  que  œ 
que  chascun  sçait;  il  entreprendra  toutesfois, 
pour  faire  courir  ce  petit  lopphi,  d'escrire  toute 
la  physique.  De  ce  vice  sourdent  plusieurs  gran- 
des incommoditez.  ^ 

Or  ie  treuve,  pour  revenir  à  mon  propos, 
qu'il  n'y  a  rien  de  barbare  et  de  sauvage  en 
cette  nation ,  à  ce  qu'on  m'en  a  rapporté ,  si- 
non que  chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est 
pas  de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n'avons, 
aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison,  que 
l'exranple  et  Idée  des  oph^ons  et  usances  de 
pals  où  nous  sommes;  là  est  touslours  la  par- 
falcte  religion,  la  parfaicte police,  le  pari'alct  et 
accomply  usage  de  toutes  ch(»es.  Ils  sont  sau' 
vages,  de  mesme  que  nous  appelions  sauvages 
les  firnlcts  que  nature  de  soy  et  de  B(m  progrès 
ordinaire  a  produicts;  tandis  qu'à  la  vérité  ce 
sont  ceulx  que  nous  avons  altérez  par  nostre 
artifice,  et  destoumez  de  l'ordre  commun,  que 
nous  debvrions  appetler  plustost  sauvages  :  en 
ceux  là  scmt  vlfves  et  vigoreuses  les  vrajres  et 
plus  utiles  et  «Atorelles  vertus  et  propriété!  ; 
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lesquelles  nou  anau  abbastardies  en  ccnlx 
cy,leaacc<KninodaDts  au  plaisir  de  nostregoust 
corrompu;  et  si  pourtant,  la  saveur  mesme  et 


excellente ,  à  l'envi  des  nostres ,  en  divers  frai cis 
de  ces  contrées  là,  sans  culture.  Ce  D'est  pas 
raison  que  l'art  goigne  le  poinct  d'honneur  sur 
nostre  grande  et  puissante  mère  nature.  Nous 
avons  tant  rechargé  la  beaulté  et  la  richesse  de 
tes  ouvrages  par  nos  inventions,  que  nous  l'avons 
du  tout  estouffee  ;  si  est  ce  que  partout  où  sa 
pureté  relnict,  eUe  faict  une  merveilleuse  honte 
à  nos  vaines  et  fHvoies  uitreprinses  '. 
Et  Teninnt  hedwK  sponte  sua  meliiu  ; 
Surgit  et  in  solU  forroofilor  arbntu»  anlri»; 

Et  volncres  nolla  duIcïQB  tite  cannDt  '. 
Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à 
r^ireaenter  le  nid  du  moiDdreoyselet,sacontex- 
ture,  sa  beaulté,  et  l'utilité  de  son  usage;  non 
pas  la  tissure  de  la  chestifve  araignée. 

Toutes  choses,  dict  Platon  ',  sont  produietes 
on  par  la  nature,  oa  par  la  fortune,  .ou  par 
l'art  :  les  pins  grandes  et  plus  belles,  par  l'une 
ou  l'aultre  des  deux  premières;  les  moindres  et 
tmparfaictes,  par  la  dernière. 

Ces  nations  me  semMent  doncqnes  ainsi  barba- 
res pour  avoir  recen  fort  peu  de  façon  de  l'es- 
prit humain,  et  estre  encores  fort  voysines  de 
leur  nalfveté  originelle.  Les  ifAx  naturelles  leur 
commandent  encores,  fort  peo  abbastardies  par 
les  nostres;  mais  «'est  en  telle  pureté,  qu'il  me 
prend  quelquesfois  desplaislr  dequoy  la  cog- 
noissance  n'en  soit  venue  plustost,  du  temps 
qu'il  y  Bvolt  des  hommes  qui  en  eussent  sceu 
mieniz  luger  que  nous  :  il  me  desplaist  que  Ly- 
eui^ius  et  Platon  ne  l'ayent  eue;  car  il  me  sem- 
ble que  ce  que  nous  veoyons  par  eiperioice  en 
ces  nations  Ù  surpasse  non  srâlement  toutes  les 
peinctures  dequoy  la  poésie  a  embelly  l'aage 
doré,  et  lout'^  ses  invattlons  à  feindre  une 
heureuse  condition  d'hommes,  mais  encores  la 
conception  et  le  désir  mesme  de  la  philosophie  : 
ils  n'ont  peu  imaginer  une  nalfveté  si  pure  et 
simple  comme  nous  la  veoyons  par  expérience; 
ny  n'ont  peu  croire  que  nostre  société  se  peust 

■  1. 1.  ftouiKin  ■  un*  doole  pdU^  duu  cea  léOexIoi»  dl 
Mootalgae  le  eéW)n  nKHtcau  qui  coromcuoe  VÉmiU .-  •  Tout 
rat  Mai,ior(uitda  nain*  de  TAalenrdeiebaaei;  tout dA- 
Rénire  entre  let  mliii  de  l'homme,  ete.  kA.  D. 

>  Le  Uene  aime  k  enlln  uni  callure  ;  l'aitoitrier  o'nt 
Jim«i*  plu  be*a  que  dîna  )ainlTes9oHUfre>;  ledunl  dn 
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maintuiir  avccques  si  peu  d'artifice  et  de  soa- 
deurc  humaine.  •  C'est  une  nation,  diroy  le  à 
Platon,  eu  laquelle  il  n'y  a  aulcune  eqiece  de 
traficquc,  nulle  c(^noissance  de  letb^,  nulle 
science  de  nombres ,  nul  nom  de  magistrat  ny 
de  supériorité  politique,  nui  usage  de  service,  de 
richesse  ou  de  pauvreté,  nub  controcts,  nulles 
successions,  nuls  partages,  nulles  occnpatlons 
qu'oysifves ,  nul  respect  de  parenté  que  commun , 
nais  vestements,  nulle  ogriculture,  nul  métal, 
nul  usage  de  vin  ou  de  bled;  les  paroles  mesmes 
qui  signifient  le  mensonge,  la  trahison,  la  dis- 
simulation, l'avarice,  l'envie,  la  detraction,  le 
pardon,  Inouyes.  ■  Combien  trouveroit  il  la  répu- 
blique qu'il  a  imaginée,  esloingnee  de  cette  per- 
fection! [Viri  a  èis  récentes  ',) 

Hw  natura  œodos  primais  dédit  *. 
Au  demonrant,  ils  vivent  en  une  contrée  de 
pals  très  plaisante  et  bien  tempérée  :  de  façm 
qu'à  ce  que  m'ont  dit  mes  tesmoings,  il  est  rare 
d'y  vooir  un  homme  malade;  et  m'ont  asseuré 
n'en  y  avoir  veu  aulcun  tremblant,  chassieux, 
esdenté,  ou  courbé  de  vieillesse.  Ils  sont  as^ 
le  long  de  la  mer,  et  fermez  du  costé  de  la 
terre  de  grandes  et  haultes  montaigaes,  ayants, 
entre  deux,  cent  lieues  ou  environ  d'cstendut 
ot  large.  Ils  ont  grande  abondance  de  poisson 
et  de  chairs  qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux 
nostres;  et  tes  mangent  sans  anitre  artifice  quo 
de  les  cuyre.  I-e  premier  qui  y  mena  un  cheval , 
qnoy  qu'il  les  eust  practiquez  à  plusieurs  aul- 
tres  voyages ,  leur  feit  tant  d'horreur  en  cette 
assiette,  qu'ils  le  tuerait  à  coups  de  tralcts, 
avant  que  le  pouvoir  recognoistre.  Leurs  bas- 
timents  sont  tort  long?,  et  capables  de  deux 
ou  trois  cents  âmes,  estoffez  d'escorce  de  grands 
arbres,  tenantsà  terre  par  un  bout,  et  se  sous- 
tenants  et  appuyants  l'un  contre  l'aultre  par  le 
falste,  à  la  mode  d'anlcunes  de  nos  granges, 
desquelles  la  couverture  pend  iusques  à  terre  et 
sert  de  flancq.  Ils  ont  du  bols  si  dur  qu'ils  en 
couppent,  et  en  font  leurs  espees  et  des  grib  à' 
cuyre  leur  viande.  Leurs  llcts  sont  d'un  tissu  d6 
cotton,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceolx 
de  nos  navires,  à  chasctm  le  sien;  car  les  fem- 
mes couchent  à  part  des  maris.  Ils  se  lèvent 
avec  le  soleil ,  et  mangent  stHibdain  après  s'estre 

'  Voilï  dn  hommei  qui  lOrtciit  de  ii  malu  des  dÎMit.  SR- 
vtipji^  tp.  9D.  Cette  dtatlon  ae  u  trouve  que  duu  l'exem- 
plilre  dont  l'eit  eervl  flalgeon.  Honbdgne  U  «upprimi  prut 
être  b  eitue  de  la  uilfinle.  J.  V.  L. 

■  TeDnhuent  lapremièreiiDlideliDature.'VniG.  Céfn" 
11,30. 
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tevez  pour  tonte  la  laumee  :  car  Ils  oe  Tont  aultra 
repas  que  celay  là.  Ils  ce  boivent  pas  lors,  comme 
Suidas  dict  de  quelques  aultres  peuples  d'Orient, 
qui  beuvoi^t  hors  du  nmoger;  ils  boivent  à 
plusieurs  fois  sur  iour,  et  d'autant.  Leur  bruvage 
est  fïiict  de  quelque  racine ,  et  est  de  la  couleur 
de  nos  vins  clairets;  ils  ne  le  boivent  que  tiède. 
Ce  bravage  ne  se  conserve  que  deux  ou  trois 
iours;  il  a  te  goûst  un  peu  picquant,  nullement 
ftimeux,  salutaire  &  l'estomach,  et  laxatif  à 
ceulx  qui  ne  l'ont  accoustumé  :  c'est  nne  bois- 
son très  agréable  à  qui  y  est  duict.  Au  lieu  de 
ffain,  ils  usent  d'une  certaine  matière  blanche 
•comme  du  «orlandre  conllct  :  l'en  ay  tasté  ;  le 
gonst  en  est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la 
fournée  se  passe  Â  dancer.  Les  plus  ieunes  vont 
-à  la  chasse  des  bestes,  à  tout  des  arcs.  Une 
partie  des  femmes  s'amuacnt  ce  pendant  a  chauf- 
fer leur  bruvage,  qui  est  leur  principal  office. 
Il  y  a  quelqu'un  des  vldllards  qui ,  le  matin , 
avant  qu'ils  se  mettent  à  manger,  presche  es 
commun  toote  la  grangee,  en  se  promenant  d'un 
"bout  à  anltre,  et  redisant  une  mesme  clause  à 
phi^enrs  fols,  iusqnes  à  ce  qnll  ayt  achevé  le 
tour;  car  ce  sont  bastiments  qui  ont  bien  cent 
pas  de  longueur.  Il  ne  leur  recommende  que 
deux  choses,  la  vaillance  contre  les  ennemis, 
et  l'amitié  à  leurs  femmes  :  et  ne  faillent  iamais 
de  remarquer  cette  obligation  pour  leur  refrain, 
■  que  ce  sont  elles  qui  leur  maintiennent  leur 
boisson  tiède  et  assaisonnée.  ■  Il  se  veoid  en 
plusieurs  lieux,  et  entre  aultres  chez  moy,  la 
forme  de  leurs  Hcls,  de  leurs  cordons,  de  leurs 
espees,  et  brasselets  de  bois,  dequoy  ils  cou- 
vrent leurs  poignets  aux  combats,  et  des  gran- 
des cannes  ouvertes  par  un  bout ,  par  le  son 
desquelles  Us  sonstleiinent  la  cadence  en  leur 
^ance.  Hs  sont  raz  par  tout,  et  se  font  le  poil 
l)eauo(mp  plus  nettement  que  noos,  sans  aultre 
rasoir  que  de  bols  ou  de  pierre.  Ils  croient 
les  âmes  étemelles;  et  celles  qui  ont  bien  me- 
rite  des  dieux,  estre  logées  à  l'endraict  du  ciel 
où  le  soldl  se  levé;  les  mauldictes,  du  costé  de 
l'occident. 

Ils  ont  le  ne  sçay  quels  preshtres  et  prophè- 
tes, qui  se  présentent  bien  rarement  au  peuple, 
ayants  leur  demeure  aux  montalgnes.  A  leur  ar- 
rivée, il  se  faict  une  grande  feste  et  assemblée 
solennelle  de  plu^urs  villages  :chasque  grange, 
comme  ie  l'ai  descrlpte ,  faict  un  village,  et  sont 
GDviron  à  nne  lieue  françolse  l'une  de  rsnllre.  Ce 
proièete  parle  h  eolx  en  publicquc ,  les  exhortant 
à  la  Tertn  et  A  leur  dd>v(rir  :  mais  toute  leur 


science  éthique  ne  contient  que  ces  deux  articles-, 
de  ta  résolution  à  la  guerre ,  et  affection  à  leurs 
femmes.  Cettuy  cy  leur  prognosticque  les  choses 
à  venir,  et  les  événements  qu'ils  doibvent  espérer 
de  leurs  entrqirinses;  les  achemine  ou  destoume 
de  la  guerre  :  mais  c'est  par  tel  si,  que  où  il  bult 
a  iHcn  deviner,  et  s'il  leur  advient  aultrement 
qu'il  se  leur  a  predict,  11  est  haché  en  mille  pie- 
ces  s'Us  l'attrappent,  et  condcmné  pour  fauls  pro- 
phète. A  cette  cause ,  celuy  qui  s'est  une  fois  mcs- 
conté ,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voyià 
pourquoy  ce  debvroit  estre  uneimposture  punissa- 
ble d'en  abuser.  Entre  les  Scythes ,  quand  les  de- 
vins avoient  failly  de  rencontre ,  on  les  coucholt , 
enforgez  de  pieds  et  de  mains ,  sur  des  chariotes 
pleines  de  bruyère,  tirées  par  des  bœufs,  en  quoy 
on  les  faisoit  bnisler  '.  Ceulx  qui  manient  les 
choses  snbiectes  à  la  conduicte  de  l'humaine  suf- 
fisance sont  excusables  d'y  faire  ce  qu'ils  peu- 
vent :  mais  ces  aultres,  ipl  nous  viennent  pipant 
des  asseurances  d'une  faculté  extraordinaûre  qui 
est  hors  de  nostre  cognoissance,  fault  il  pas  les 
punir  de  ceqn'ils  ne  maintiennent  l'effect  de  leur 
promesse,  et  de  la  témérité  de  leur  Imposture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui 
sont  au  delà  de  leurs  montaignes,  plus  avant 
en  la  terre  ferme  ;  ausquelles  ils  vont  touts  nuds, 
n'ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou  des  espees 
de  bols  appolnctees  par  un  bout,  à  la  mode  des 
langues  de  nos  espieux.  Cest  chose  csmervcillable 
que  de  la  ferm^  de  leurs  combats,  qui  ne  fi- 
nissent iamais  que  par  meurtre  et  effusion  de 
sang  :  car  de  routes  et  d'effroy ,  ib  ne  sçavent  que 
c'est.  Chascun  rapporte  pour  son  trophée  la  teste 
de  l'ennemy  qu'il  a  tué ,  et  l'attache  à  l'entrée  de 
son  Ic^is.  Aprez  avoir  long  temps  bien  tralcté 
leurs  prisonniers,  et  de  toutes  les  eommoditez 
dont  ils  se  peuvent  adviscr,  celuy  qui  en  est  le 
maistre  faict  une  grande  assemblée  de  ses  co- 
gnoissants.  11  attache  une  chorde  à  l'un  des  bras 
du  prisonnier,  par  le  bout  de  laquelle  il  le  tient 
esloingné  de  quelques  pas,  de  peur  d'en  estre  of- 
fensé, et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis  l'aultre 
bras  à  tenir  de  mesme;  et  euLx  d'eux,  en  pré- 
sence de  toute  l'assemblée ,  l'assomment  à  coups 
d'e^iee.  Cela  faict,  ib  le  rostlssent,  et  en  man- 
gent  en  commun,  et  en  envoyent  des  lopins  i 
ceulx  de  leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  pense,  pour  s'en  nourrir,  ainsi 
que  foisolent  anciennement  les  Scythes;  c'est 
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pour  représenter  ane  extrême  vengeance  :  et 
ipi'il  soit  aiDsiD ,  ayants  apperceu  que  les  Portu- 
gais, qui  s'estoient  ralliez  à  leurs  adversaires, 
usoient  d'une  aultre  sorte  de  mort  contre  eulx, 
quand  ila  les  prenoient ,  qui  estoit  de  les  enter- 
rer iusques  à  la  ceincture,  et  tirer  su  demourant 
du  corps  force  coups  de  traîcts,  et  les  pendre 
aprez;  ils  pensèrent  que  ces  gents  icy  de  l'aultre 
monde  (comme  ceolx  qui  avoient  semé  la  co- 
gnoissonce  de  beaucoup  de  vices  parmy  leur 
voyslnage,  et  qui  estoieut  beaucoup  plus  grands 
maistres  qu'eulx  en  toute  sorte  de  malice  ) ,  ne 
prenoient  pas  sans  occasion  cette  sorte  de  ven- 
geance ,  et  qu'elle  debvoit  estre  plus  aigre  que  la 
leur;  dont  ils  commencèrent  de  quitter  leur  façon 
ancienne  pour  suyvre  cette  cy.  le  ne  suis  pas 
marry  que  nous  remarquions  l'horreur  barba- 
resque  qu'il  y  a  en  une  telle  action  ;  mais  ouy  bien 
dequoy,  iugeants  h  poinct  de  leurs  faultes,  nous 
soyons  si  aveuglez  aux  nostres.  le  pense  qu'il  y 
a  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  vivant, 
qu'à  le  manger  mort;  à  deschlrer  par  tormeats  et 
par  géhennes  un  corps  eneores  plein  de  senti- 
ment, le  faire  rostlr  par  le  main,  le  faire  mor- 
dre et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  potvceanx 
(  comme  nons  l'avons  non  seulement  leu,  mais 
veu  de  frcsche  mémoire ,  non  entre  des  ennemis 
anciens,  mais  entre  des  voyons  et  concitoyens, 
et  qui  pis  est ,  soubs  prétexte  de  pieté  et  de  re- 
ligion), que  de  le  rostlr  et  manger  aprez  qu'il 


"t  Chrysippus  et  Zenon,  chefe  de  la  secte  stolc- 
qne,  ont  bien  pensé  qu'il  n'y  avoit  auleun  mal 
de  se  servir  de  nostre  cbaroi^ne  à  quoy  que  ce 
feust  pour  nostre  besoing,  et  d'en  tirer  de  la 
nourriture ';  comme  nos  ancestres,  estants  as- 
siégez par  César  en  la  ville  d'Alexla,  se  résolu- 
rent de  soustenir  la  faim  de  ce  siège  par  les  corps 
des  vieillards,  des  femmes  et  aultres  personnes 
inutiles  au  combat. 

TancoDCs,  fama  est,  alimentii  lalibus  usi 
Pnxluxerc  animas  '. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir 
à  tonte  sorte  d'usage  pour  nostre  santé ,  soit  pour 
l'appliquer  au  dedans  ou  au  dehors.  Maïs  il  ne 
te  trouva  lamaîs  aulcune  opinion  si  dcsrciglee 
qui  excosast  la  trahison,  la  desloyauté ,  la  tyran- 
nie, la  craaiité,qDl  sont  nos  faultes  ordinaires. 
Noua  les  pouvons  donc  bien  appeller  barbares, 
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eu  esgaj-d  aux  reigics  de  ta  raison  ;  mais  non  pas 
eu  esgard  à  nous,  qui  les  surpassons  en  touts 
sorte  de  barbarie.  Leur  guerre  est  toute  noble 
et  généreuse,  et  a  autant  d'excuse  et  de  beaulté 
que  cette  maladie  humaine  en  peult  recevoir  : 
elle  n'a  aultre  fondement  parmy  eulx,  que  la 
seule  lalousie  de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  dé- 
bat de  la  conqueste  de  nouvelles  terres ,  car  ils 
louïssent  eneores  de  cette  nberté  naturelle  qui 
les  fournit,  sans  travail  et  sans  peine ,  de  toutes 
choses  nécessaires,  en  telle  abondance,  qu'ils 
n'ont  que  faire  d'aggrandir  leurs  limites.  Ib  sont 
encoresen  cet  heureux  poinct  de  ne  désirer  qu'au- 
tant que  leurs  nécessitez  naturelles  leur  ordon- 
nent :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  superflu  pour 
eulx.  Ils  s'entr'appellent  généralement,  ceulx  de 
mesme  aage,  frères;  enfants,  ceulx  qui  sont  au 
dessoubs;  et  les  vieillards  sont  pères  à  touts  les 
aultres.  Ceulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers  en  com- 
mun cette  pleine  possession  de  bien  par  indivis, 
sans  auitre  tiltre  que  celuy  tout  pur  que  nature 
donne  à  ses  créatures,  les  produisant  au  monde. 
Si  leurs  voysius  passent  les  montaignes  pour  les 
venir  assaillir ,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur 
eulx,  l'acquest  du  victOTienx  c'est  la  gloire  et 
l'advantage  d'estre  demouré  maistre  en  valeur  et 
en  vertu  :  car  aultrement  ib  n'ont  que  faire  des 
biens  des  vaincus  ;  et  s'en  retournent  à  leurs  pals , 
où  ils  n'ont  &u!te  d'aulcune  chose  neeessaire,  ny 
fïulte  eneores  de  cette  grande  partie,  de  sçavoir 
haireusement  iouyr  de  leur  condition  et  s'en  con- 
tenter. Autant  en  font  ceulx  cy  à  leur  tour;  ils  ne 
demandent  à  leurs  prisonniers  aultre  rançon  que 
la  confession  et  la  recognoissance  d'estre  vaincus  ; 
mais  il  ne  s'en  treuve  pas  un  en  tout  un  siècle 
qui  n'ayme  miculx  la  mort  que  de  relascher,  ny 
par  contenance  ny  de  parole ,  un  seul  poinct  d'une 
grandeur  de  courage  invincible;  il  ne  s'en  veoid 
auleun  qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé , 
que  de  requérir  seulement  de  ne  l'estre  pas.  Ils 
les  traictent  en  toute  liberté,  à  fin  que  la  vie 
leur  soit  d'autant  plus  chère;  et  les  entretiennent 
communément  des  menaces  de  leur  mort  fu- 
ture ,  des  torments  qu'ils  y  auront  à  souffrir,  des 
apprests  qu'on  dresse  pour  cet  effeet,  du  destren- 
chement  de  leurs  membres,  et  du  festin  qui  se 
fera  à  leurs  despens.  Tout  cela  se  foict  pour  cetto 
seule  On.  d'arracher  de  leur  bouche  quelque  pa- 
role molle  ou  raUKtissee,  ou  de  lenr  donner  envie 
de  s'enfliyr,  pour  gaigner  cet  advantage  de  les 
avoir  e^ovantez  et  d'avoir  faict  force  à  leur 
constance.  Car  anssi ,  à  le  bien  prendre ,  c'est  en 
ce  seul  poinct  que  consiste  la  vraye  victoire  : 
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Ytctorianullaest, 
Quam  qaas  coofessos  «uimo  quoqne  Kobiugat  bostes  '. 
Les  Hongres,  très  belliqueux  combattants, 
ne  poursuyvoient  fadis  leur  poincte  onltre  ces 
termes,  d'avoir  rendu  l'ennemy  à  leur  mercy; 
car  en  ayants  arrocbé  cette  confession,  Ha  le 
laissolent  aller  sans  offense,  sans  rançon  :  sauf, 
pour  le  plus ,  d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dez 
lora  en  avant  contre  eulx.  Assez  d'advantages 
gaignons  nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont  advan- 
tages  empruntez,  non  pas  nostres;  c'est  la  qua- 
lité d'un  porterais,  non  de  la  vertu,  d'avoir  les 
bras  et  les  Ïambes  plus  roides  :  c'est  une  qualité 
morte  et  corporelle ,  que  la  dispoùtion  ;  c'est  un 
coup  de  la  fortune ,  de  faire  bnmcher  nostre  en- 
nemy,  et  de  luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lu- 
mière du  soleil  ;  c'est  un  tour  d'art  et  de  science, 
et  qui  peult  tumber  en  une  personne  lasche  et 
de  néant ,  d'estre  sufQsant  à  l'escrime.  L'estima- 
tion et  le  prix  d'un  bomme  consiste  au  cœur  et 
en  la  volonté  :  c'est  là  où  gist  son  vray  honneur. 
La  vaillance,  c'est  la  fermeté,  non  pas  des  Ïam- 
bes et  des  bras ,  mais  du  courage  et  de  l'ame  ;  elle 
ne  consiste  pas  en  la  valeur  de  nostre  cheval ,  ny 
de  nos  armes ,  mais  en  la  nostre.  Celoy  qui  tumbe 
obstiné  en  son  courage,  si  suedderit,  de  genu 
pugnat  '  ;  qui  pour  qudque  danger  de  la  mort 
voyûne ,  ne  relasche  aulcun  poinct  de  son  asseu- 
rance  ;  qui  regarde  encores ,  en  rendant  l'ame , 
son  enaemy  d'une  veue  ferme  et  desdaigneuse , 
il  est  battu,  non  pas  de  nous,  mais  de  la  for- 
tune'; 11  est  tué,  non  pas  vaincu:  les  plus  vail- 
lants sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y 
a  il  des  pertes  trlumphantes  à  l'envi  des  victoi- 
res. Ny  ces  quatre  victoires  sœurs ,  les  plus  belles 
que  le  soleil  aye  oncques  veu  de  ses  yeulx,  de 
Salomine,  de  Platée,  de  Mycale,  de  Sicile,  n'o- 
sèrent oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensent- 
ble  à  la  gloire  de  la  desconflture  du  roy  Leoni- 
<|,as  et  des  siens  au  pas  des  Thermopyles.  Qui 
courut  iamais  d'une  plus  glorieuse  envie  et  plus 
ambitieuse  au  gaing  du  combat,  que  le  capitaine 
Ischolas  à  la  perte  •  ?  qui  pins  ingénieusement  et 
curieusement  s'est  asseuré  de  son  salut,  que  luy  de 
sa  ruyneîllestoitcommisôdeffendre certain  pas- 
sage du  Péloponnèse  contre  les  Arcadiens  :  pour 
quoy  fiiire  se  trouvant  dn  tout  Incapable ,  veu  la 
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nature  du  lieu  et  înegualité  des  forces,  et  se  restd- 
vant  que  tout  ce  qui  se  presenteroit  aux  ennemis 
anroit  de  nécessité  à  y  demonrer  ;  d'aultrepart,  es> 
timant  Indigne  et  de  sa  propre  vertu  et  magnani- 
mité, et  du  nom  lacedemonlen,  de  faillir  à  sa 
charge,  il  print  «itre  ces  deux  extrémités  un 
moyen  pBrty,  de  telle  sorte  :  les  plus  ieunes  et 
dispos  de  sa  trouppe,  11  les  conserva  à  la  tultlon 
et  service  de  leur  pals,  et  les  y  renvoya;  etavcc- 
ques  ceulx  desquels  le  default  estoit  moins  im- 
portant, il  délibéra  de  soustenir  ce  pas,  et  par 
leur  mort  en  faire  achepter  aux  ennemis  l'entrée 
la  plus  chère  qu'il  luy  seroit  possible,  comme  11 
adveint;  car  estant  tantost  environné  de  toutes 
parts  par  les  Arcadiens,  aprcz  en  avoir  faict 
nue  grande  boucherie,  luy  et  les  siens  fcurent 
touts  mis  au  âl  de  l'espee.  Est  il  quelque  trophée 
assigné  pour  les  vainqueurs  qui  ne  soit  mieulx 
deu  à  ces  vaincus?  Le  vray  vaincre  a  pour  son 
roolle  l'estonr',  non  pas  le  salut;  et  consiste 
l'honneur  de  la  vertu  à  coiobattre,  non  à  bat- 
tre. 

Pour  revenir  A  nostre  histoire,  il  s'en  fault 
tant  que  ces  prisonniers  se  rendent  pour  tout 
ce  qu'on  leur  faict ,  qu'au  rebours ,  pendant  ces 
deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde,  ils  portent 
une  contenance  gaye,  ils  pressent  leurs  mais- 
très  de  se  haster  de  les  mettre  en  cette  cspreuvc, 
ils  les  desflent,  les  iniurient,  leur  reprochent 
leur  lascheté  et  le  nombre  des  battailles  perdues 
contres  les  leurs.  l'ay  une  chanson  faicte  par  un 
prisonnier ,  où  11  y  a  ce  traict  :  "  Qu'ils  vienneirt 
hardiement  trestouts,  et  s'assemblent  pour  disner 
de  luy  ;  car  Ils  mangeront  quand  et  quand  leurs 
pères  et  leurs  ayeulx ,  qui  ont  servy  d'aliment  et 
de  nourriture  à  son  corps  :  ces  muscles ,  dict  il , 
cette  chair  et  ces  veines,  ce  sont  les  vostres,  pau- 
vres fols  que  vous  estes  ;  vous  ne  recognolssez  pas 
que  la  substance  des  membres  de  vos  aucestrcs 
s'y  tient  encores  ;  savourez  les  bien ,  vous  y  trou- 
verez le  goust  de  vostre  propre  chair.  ■  Inven- 
tion qui  ne  sent  aulcunement  la  barbarie.  CciiLx 
qui  les  peignent  mourants,  et  qui  représentent 
cette  action  quand  on  les  assomme,  ils  pei- 
gnent le  prisonnier  crachant  au  visage  de  ceulx 
qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la  moue.  De  vray, 
ils  ne  cessent  iusques  au  dernier  souspir  de  les 
braver  et  desfifer  de  parole  et  de  contenance.  Sans 
mentir,  au  prix  de  nous,  voyià  des  hommes  bien 
sauvages;  car  ou  11  faut  qu'ils  le  soyent  bien  à 
IXHi  escient,  ou  que  nous  le  soyons  :  il  y  a  une  mer- 

'  BitDKT  oa  itlar,  vieux  mot  qui  tlgnllle  t^oc,  mtUe, 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXX 


veilleuse  distance  entre  Icnr  forme  et  la  nostrc. 

Les  hommcsy  ont  plusieurs  femmes,  et  en  ont 
d'autant  plus  grand  nombre,  qu'ils  sont  en  meil- 
leure réputation  de  vaillance.  C'est  une  beaulté 
remarquable  en  leurs  mariages,  que  la  raesme 
fulousie  que  nos  femmes  ont  pour  nous  empes- 
cher  de  l'amitié  et  bienveillance  d'aultres  femmes, 
les  leurs  l'ont  toute  pareille  pour  la  leur  acqué- 
rir :  estants  plus  soigneuses  de  l'honneur  de 
leurs  maris  que  de  toute  aultre  chose ,  elles  cher- 
chent et  mettent  leursollcitudeàavoir  le  plus  de 
compaignes  qu'elles  peuvent,  d'autant  que  c'est 
UD  tesmoignage  de  la  vertu  du  mary.  I^s  nos- 
tres  crieront  au  miracle  :  ce  ne  l'est  pas;  c'est 
une  vertu  proprement  matrimoniale ,  mais  du 
plus  hault  cstage.  Et  en  la  Bible,  Lia,  Rachel, 
Sara,  et  les  femmes  de  lacob,  fournirent  leurs 
belles  servantes  à  leurs  maris  :  et  Llvia  seconda 
les  appétits  d'Auguste  ' ,  à  son  interest  '  :  et  la 
femme  dn  roy  Delotarus,  Stratonique,  presta 
non  seulement  à  l'usage  de  son  mary  une  fbrt 
belle  ieune  fille  de  ch^nbre  qui  la  servoit,  mais 
en  nourrit  soigneusement  les  enfants,  et  leur 
feit  espaule  &  succéder  aux  estais  de  leur  père  ^. 
Kt  à  fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  cecy  se 
face  par  une  simple  et  servile  obligation  à  leur 
usance ,  et  par  l'impressiDD  de  l'auctorité  de  leur 
ancienne  coustume ,  sans  discours  et  sans  luge- 
ment,  et  pour  avoir  l'ame  ^  stuplde  que  de  ne 
pouvoir  prendre  aultre  party,  il  fault  alléguer 
quelques  traiets  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy 
que  ie  viens  de  reciter  de  l'une  de  leurs  chansons 
guerrières,  i'en  ay  une  aultre  amoureuse,  qui 
commence  en  ce  sens:  •Couleuvre,  arrestetoy; 
arreste  toy,  couleuvre,  ù  fin  que  ma  sœur  tire 
sur  le  patron  de  ta  peincture  la  &çon  et  l'ou- 
vrage d'un  riche  cordon  que  ie  poisse  donner  à  ma 
mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beaulté  et  ta  dis- 
position préférée  à  touts  les  aultres  serpents.  • 
Ce  premier  couplet,  c'est  le  refrain  delà  chanson. 
Or  i'ay  assez  de  commerce  avec  la  poésie  pour 
iuger  cecy,  que  non  seulement  il  n'y  a  rien  de 
barbarie  en  cette  bnaginatton,  mais  qu'elle  est 
tout  à  foict  anacreontique.  Leur  langage ,  au  de- 
mourant,  c'est  un  langage  doubc,  et  qui  a  le 
son  agréable,  retirant  aux  terminaisons  grec- 
ques. 

Trois  d'enb^  euli,  ignorants  combla  cons- 
tera  un  loor  à  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la 

■  SrtnxiE.  Aagvit.  c.  71.  C- 

•  OmtnnainliTit,  à  ton  détriment,  iia  déjKiii.E.  ]. 

*  PuTTitAgvB,  Da  vertueux Jiiktt  iafitmaca,  irarlicle 
tlralonict.  C. 


cognoissance  des  corruptions  de  deçà,  et  que 
de  ce  commerce  naistra  leur  ruyne,  comme  ie 
présuppose  qu'elle  soit  desla  avancée  (  bien  mi- 
sérables de  s'estre  laissez  piper  au  désir  de  ta 
nouvelleté,  el  avoir  quitté  ia  doutceur  de  leur 
ciel  pour  venir  veoir  le  nostrel),  feurent  à 
Rouan  du  temps  que  le  feu  roy  Charles  uenf- 
riesme  y  estoit.  Le  roy  parla  à  eulx  long  temps. 
On  leur  felt  veoir  nostre  façon ,  uostre  pompe , 
la  forme  d'une  belle  ville.  Apre&  cela,  quelqu'un 
en  demanda  leur  ad^is,  et  voulut  sçavoir  d'culx 
ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus  admirnblc  ; 
ils  re^ndirent  trois  choses,  dont  i'uy  perdu  b 
troisiesme ,  et  en  suis  bien  marry  ;  mais  i'cn  ay 
encores  deux  en  mémoire.  Ils  dirent  qu'ils  trou- 
voient  en  premier  lieu  fort  estrange  que  tant 
de  grands  hommes  portants  barbe,  forts  et  ar- 
mez ,  qui  estoient  autour  du  roy  [  il  est  vraysem- 
blable  qu'ils  parloient  des  Soulsses  de  sa  garde) , 
se  soubmlssent  à  obéir  à  un  enfant,  et  qu'on  ne  ( 
clioisissoit  plustost  quelqu'un  d'entre  eulx  pom- 
commander.  Secondement  (  ils  ont  une  façon  de 
langage  telle,  qu'Us  nomment  les  hommes  moi- 
tié les  uns  des  aultres} ,  qu'ils  avoient  apperceu 
qu'il  y  avoit  panny  nous  des  hommes  pleins  et 
gorgez  de  toutes  sortes  de  commoditez ,  et  que 
leur»  moitiez  estoient  mendiants  à  leurs  portes, 
deschamez  de  faim  et  de  pauvreté;  et  trouvoient 
estrange  comme  ces  moitiez  icy  necessiteuseii. 
pouvoient  souffrir  une  telle  Iniustice ,  qu'ils  ne  1 
prinssent  les  aultres  à  la  gorge,  ou  meissent  lo 
feu  à  leurs  maisons. 

le  parley  à  l'un  d'eulx  fort  long  temps;  mais 
i'avois  UD  truchement  qui  me  suyvoit  si  mal  et 
qui  estoit  si  empesché  à  recevoir  mes  imagina- 
tions ,  par  sa  bestise ,  que  ie  n'en  peua  tirer  rien 
qui  vaille.  Sur  ce  que  ie  luy  denumday  ,,Quel 
fruîctilrecevoitdelasuperiorité  qu'il  avoit  aarmy 
les  siens?  (car  c'estoit  un  capitaine,  et  nos  niatelots 
le  nommoient  roy  ),  il  me  dict  "  que  c'es toit,  mar- 
cher le  premier  à  la  guerre  :  >  De  combien  d'hom- 
mes Il  estoit  suyvi7  il  me  monstra  une  espace  de 
lieu ,  pour  signifier  que  c'estoit  autant  qu'il  en 
pourroit  en  une  telle  espace;  ce  pouvoit  estre 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  Si  hors  la  guerre 
toute  son  auctorité  estoit  expirée  î  il  dict  «  qu'il 
luy  en  restoit  cela ,  que  quand  il  visitoit  les  vil- 
lages qui  dependoient  de  luy,  on  luy  dressoit 
des  sentiers  au  travers  des  bayes  de  leurs  bois, 
par  où  II  peust  passer  bien  à  l'ayse.  ■  Tout  cela 
ne  va  pas  trop  mal  :  mais  quoy  1  Us  ne  portent 
point  de  haolt  de  chausses. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Qu'iifauU  tobrement  se  tnesUr  de  iuger  des 
ordonnances  divines. 

Le  vray  champ  et  snblect  de  l'imposture  sont 
les  choses  incognenes  :  d'autant  qu'en  premier 
lieu  l'estroDgeté  meame  donne  crédit;  et  puis, 
n'estants  point  snblectcs  à  nos  discours  ordinai- 
res ,  elles  nous  ostent  le  moyen  de  les  combattre. 
A  cette  cause ,  dict  Platon  ■ ,  est  il  bien  plus  aysé 
de  satisfaire ,  pariant  de  la  nature  des  dieux ,  que 
de  la  nature  des  hommes;  parce  que  l'ignorance 
des  auditeurs  preste  une  belle  et  large  carrière, 
et  toute  liberté  au  maniement  d'une  matière  ca- 
chée. Il  advient  de  là  qu'il  n'est  rien  creu  si  fer- 
mement que  ce  qu'on  sçoit  le  moins  ;  ny  gents  si 
asseurez  que  ceulx  qui  nous  content  des  fables, 
comme  alchymistes,  prognostlcqueurs  indiclai- 
res ,  chiroirantiens ,  médecins ,  id  genus  omne  '  : 
nusqueb  ie  ioindroy  volontiers,  si  i'osols,  un 
tas  de  gents,  interprètes  et  contreroolleurs  or- 
dinaires des  desseings  de  Dieu,  faisants  estât  de 
trouver  les  causes  de  cbosque  accident,  et  de 
veolr  dans  les  secrets  de  la  volonté  divine  les  mo- 
tifs incompréhensibles  de  ses  œuvres;  et  quoy 
que  ta  variété  et  discordance  contlDuelIe  des  évé- 
nements les  retecte  de  coing  en  coing ,  et  d'orient 
ea  occident,  ils  ne  laissent  de  suyvre  pourtant 
leur  esteuf  ' ,  et  de  mesme  creon  peindre  le  blanc 
et  le  noir. 

En  une  nation  indienne ,  H  y  a  cette  louable 
observance  :  quand  il  leur  mesadvient  en  qnel- 
qne  rencontre  ou  battaille,  Ils  en  demandent 
publicqnement  pardon  au  soleil,  qui  est  leur  dieu, 
comme  d'une  action  inlnste;  rapportants  leur 
heur  ou  malheur  à  la  raison  divine ,  et  luy  soub- 
mettants  leur  iugement  et  discours.  Suffit  à  un 
chrestien  croire  toutes  choses  venir  de  Bleu ,  les 
recevoir  avecques  recognoissance  de  sa  divine  et 
inscmtable  sapience;  pourtant  les  prendre  en 
bonne  part,  en  quelque  visage  qu'elles  luy  soyent 
envoyées.  Mais  ie  trenve  mauvais,  ce  que  ie  veoy 
en  usage,  de  chercher  àfermlr  et  appuyer  nostre 
religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses. 
Nostre  créance  a  assezd'auitres fondements,  sans 
l'auctorlser  par  les  événements;  car  le  peuple 
accoustumé  à  ces  ai^uments  ^ausibles  et  propre- 
ment de  son  gonst ,  il  est  dangier ,  quand  les  évé- 
nements viennent  à  leur  tour  contraires  et  desad- 

■  DuulcdlidogiKinUliiWCWftai.p.ioT.éd.d'EalieaM.C. 
3  El  tom  l»  gcn>  dfl  cette  Ciptce.  UOK.  Sat.  I,  S,  3. 
î  Aa  prcf  re,  itur  balU:  an  flsuri',  leur  jeu.  E.  I. 


vantageux ,  qu'il  en  esbranle  sa  foy  :  c(»nmo  avx 
guerres  où  nous  sommes  pour  la  religion ,  ceulx 
qui  eurent  l'advantage  à  la  rencontre  de  la  Ro- 
chelabeille  ',  faisants  grand'feste  de  cet  accident, 
et  se  servants  de  cette  fortune  pour  certaine  ap- 
probation de  leur  party  ;  quand  ils  viennmt  aprez 
à  excuser  leurs  desfortunes  de  Montcontour  et  de 
larnac  ',  sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chastiements 
paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur 
mercy ,  Ils  luy  font  assez  ayseement  sentir  que 
c'est  prendre  d'un  sac  deux  mooltures,  et  de 
mesme  bouche  souâler  le  chauid  et  le  fhild.  II 
vauldrolt  mieulx  l'entretenir  des  vrays  fonde- 
ments de  la  vérité.  C'est  une  belle  battaille  navale 
qui  s'est  gaignee  ces  mois  passez^  contre  les 
Turcs,  soubs  la  conduicte  de  dom  loan  d'Anstrla  : 
mais  il  a  bien  pieu  à  Dieu  en  faire  aultrefois 
veoir  d'aultres  telles  à  nos  despens.  Somme,  il  est 
mal  nysé  de  ramener  les  choses  divines  à  nostre 
balance,  qu'elles  n'y  souffrent  du  deschet.  Et  qui 
vouidroit  rendre  raison  de  ce  que  Arius,  et  Léon 
son  pape*,  chefs  prineipaulx  de  cette  hérésie, 
moururent  en  divers  temps  de  morts  si  pareilles 
et  si  estraoges  (car  retirez  de  la  dispute,  par 
douleur  de  ventre ,  à  la  garderobbe  ' ,  touts  deux 
y  rendirent  subitement  l'ame),  et  exaggerer  cette 
vengeance  divine  par  la  circonstance  du  lien ,  y 
pourrolt  bien  encores  adiouster  la  mort  de  He- 
liogabalus ,  qui  feut  aussi  tué  en  un  retralct  '  : 
mais  quoy  1  irenee  se  treuve  engagé  en  mesme 
fortune.  Dieu  nous  voulant  apprendre  que  les 
boas  ont  anltre  chose  à  espérer,  et  les  maavate 
anltre  chose  à  craindre ,  que  les  fortunes  oq  fn- 
fbrtunes  de  ce  monde  :  il  les  manie  et  applique 
selon  sa  disposition  occulte ,  et  nous  oste  le  moyea 
d'en  faire  sottemmt  nostre  prouilt.  Et  se  moc- 
quent  ceulx  qui  s'en  veulent  prévaloir  selon  l'hu- 
maine raison  :  Ils  n'en  donnent  iamais  une  tou- 
che ,  qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Augustbi 
en  falct  une  belle  preuve  sur  ses  adversaires. 
C'est  un  confllet  qui  se  décide  par  les  armes  de  la 
mémoire,  plus  que  par  celles  de  la  raison.  Il  se 
fault  contenter  de  la  lumière  qu'il  plaist  au  soleil 
Qous  communiquer  par  ses  rayons;  et  qui  erie- 


entra  Ita  troupu  de  rimlrâl  ie  Co- 
Ugay  Mc«llei  da  iluc  d'Aqjou,  au  moii  de  nui  iwB.  C. 

'  La  btUllle  de  Honkcnlour  signée  pu  le  duc  d'Anjou , 
«n  IM>,  BU  moli  d'octobre.  Ce  prince  avatt  ^ngné  celle  de 
Jarnac  an  moii  de  man  de  la  même  Aioéc.  C. 

^  Dans  legoUede  Upaole ,  le  7  octobre  I67l.  3.  V.  L. 

*  Voyez  Saniui'S,  Aw/eu)  Hiii.  eccla.  U,  psg.  jiDi  et  Ici 
Caituriateun  de  Magdtboury ,  cent.  IV,  c  10.  C. 

^  AUionsw,  Episl.  ad  Sempionem ,  elËpIptianc,  de  Mort* 
Jrii,  Ht).  11,  rapportent  alngl  la  morld'Ariue.  C. 

^  In  tatrina .  dit  Lamprlde ,  Otiiosabal.  c.  17.  C 
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vera  ses  yeux  pour  en  prendre  une  plus  grande 
dans  son  corps  mesme ,  qu'il  ne  tretive  pas  es- 
trauge,  si  pour  U  peine  de  son  oultrecaidauce, 

tUiuM  Dei?  aat  qvis  poterit  cogitare,  guid  velii 
Oomdnus'? 

CHAPITRE  XXXn. 

Defuyr  les  ixHwples,  auprix  de  la  vie, 

l'avoy  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart 
des  anciennes  opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mou- 
rir lors  qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  à  vivre  ; 
et  que  i^  conserver  nostre  vie  à  nostre  torment 
et  incommodité,  c'est  chocquer  les  reigles  mesmes 
de  nature ,  comme  disent  ces  vieux  eusdgne- 
nents  ;. 

Kokh  To  {hrnoxtiv  tit  ûSpii  t6  Cîii  fifii. 

Mais  de  poulser  le  mespris  de  ia  mort  iosques 
àtel  degré,  que  de  l'employer  pour  se  distraire 
des  honneurs,  richesses,  grandeurs  et  aultres 
iivears  et  biens  que  nous  appelions  de  la  fortune 
(  comme  si  la  raison  n'avoit  pas  assez  à  faire  à 
wras  persuader  de  les  abbandooner,BansyadiODs- 
ter  cette  nouvelle  rechai^e) ,  ie  ne  l'svoy  veu  ny 
commander  ny  practiquer,  lusques  lors  que  ce 
passage  de  Seneco^  me  tumba  entre  mains,  auquel 
conseillant  à  Lucilius ,  personnage  puissant  et  de 
grendeeoctoritéautDur  de  l'emporeur,  dechanger 
cette  vie  voluptueuse  et  pompeuse,  et  de  se  retirer 
de  cette  ambiti<mdu  monde  à  quelque  vie  solitaire, 
tranquille  et  [^060{Aique;  sur  quoy  Lucltius 
alleguoit  qndques  difQcultez  :  ■  le  suis  d'advis , 
dlctll,que  ta  quittes  cette  vie  là,  on  la  vie  tout 
à  faict  :  bien  te  conseille  ledesuyvre  la  plus  doulce 
voye,  et  de  destacher  plnstoat  que  de  rompre  ce 
que  tu  as  mal  noué;  pourveu  que,  s'il  ne  se  pcult 
aaltrement  destacher,  tu  le  rompes:  iln'yahomme 
si  couard  quta'ayme  mieulx  tumber  une  fois,  que 
de  demourer  tousioars  m  bransle.  •  l'eusse  trouvé 
ce  conseil  sortable  à  la  rudesse  stoicque;  mais  il 
est  plus  estrange  qu'il  soit  emprunté  d'Epicnrus, 
qui  escrtpt  à  ce  propos  choses  toutes  pareilles  à 
Idomeneus.  Si  est  ce  que  ie  pense  avoir  r  enuirqué 

<  Qaal  bomme  peat  amoaHre  )es  danelnt  de  Dtea,  ou 
loMglacr  ce  qua  Tral  le  SeigMUif  Sapienl.  IX.  13. 

>  Ou  OM  fie  tranquille  ou  ans  mort  hnreuM. 

Il  ot  beat)  de  mourir  loraqae  la  île  e«t  on  opprabre. 

U  vaut  mieux  ccuer  de  vivre  que  de  viviedanilenialhrur. 
-~On  trouve  daiu  Slobée,  Scrm.  SO,  de*  Knlencts  toutes 
■emblablci  à  cei  tn^là.  C- 

'  E/nll.  n.  C. 


quelque  traict  semblable  parmy  nos  gents,  mais 
avec  la  modération  chrestiouie. 

Samct  Uilaire,  evesque  de  Polctiers,  ce  fameux 
ennemy  de  l'heresie  arienne ,  estant  en  Syrie ,  feat 
adverty  qu'Abra,  sa  fille  unique,  qu'il  avoit  par 
deçà  avecqnes  sa  mère,  estolt  poursuyvle  en  ma- 
rine par  les  plus  apparents  seigneurs  du  pals, 
comme  fille  très  bien  nourrie,  belle,  riche,  et  en 
la  fieur  de  son  aage  :  il  luy  escrivit  (  comme  nous 
veoyons  ]  qu'elle  ostast  son  affection  de  touts  ces 
plaisirs  et  advantages  qu'on  luy  presentoît;  qu'il 
luy  avoit  trouvé  en  son  voyage  un  party  bien  plus 
grand  et  plus  digne ,  d'un  mary  de  bien  aultre  pou* 
voir  et  magnificence,  qui  luy  feroit  présent  de  rob- 
bes  et  de  loyaux  de  prixlnestimable.  Son  desseing 
estoit  de  luy  faire  perdre  l'appétit  et  l'usage  des 
plaisirs  mondains,  pour  la  ioindre  toute  à  Dieu  ; 
mais  à  cela  le  plus  court  et  le  plus  certain  moyen 
luysemblantcstrelamortdesafille,il  ne  cessa 
par  vœux,  prières  et  oraisons,  de  faire  rcqucete  à 
Dieu  de  l'oater  de  ce  monde ,  et  de  l'appeller  à  soy  > 
comme  il  advelnt;  car  bientost  aprez  sonretour, 
die  luy  mourut,  dequoy  il  monstra  une  singulière 
loye.  Cettuy  cy  semble  enchérir  sur  les  aultres, 
de  ce  qu'il  s'adresse  à  ce  moyen  de  prime  face, 
leqoel  Ils  ne  prennent  que  subsidiairement;  et 
puis ,  que  c'est  à  l'endrolct  de  sa  fille  unique.  Mais 
ie  ne  veulx  obmettre  le  bout  de  cette  histoire ,  cn- 
corcs  qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La  femme 
de  sainct  Hilaire  oyant  entendu  par  luy  comme 
la  mort  de  leur  fillcs'estoltcouduicte  par  son  des- 
seing et  volonté,  et  combienelleavoitplusd'beur 
d'estre  deslogee  de  ce  monde  que  d'y  estre ,  print 
une  si  vifve  appréhension  de  la  béatitude  etemellâ- 
et  céleste ,  qu'eUe  solicita  son  mary  avecques  ex- 
trrane  instanced'enfaireautantpour  elle.  £t  Dieu, 
à  leurs  prières  communes,  l'ayant  retirée  h  soy 
bientost  aprez ,  ce  feut  une  mort  embrassée  avec- 
ques shigulier  contentement  commun. 

CHAPITRE  XXXIH. 

La  fortune'  te  rencontre  souvent  au  tram 
de  la  raison. 

L'Inconstance  du  bransle  divers  de  ta  fortune 
ftiict  qu'elle  nous  doibve  présenter  toute  espèce  da 
■  Ce  mot  àtfirbint,  empioré  ioaTMit  par  Houtalgna,  et 
tara  art  patsa^ea  même  où  il  aorall  pu  «  MrvJr  de  oelDl  ds 
prmïdenct,  tM  censuré  par  lee  doctatn  vmiiif  qui  eiami- 
nèrenl  l«  fuiit,  pradanl  uxi  aéjoor  k  Kodk  eu  IMI.  f^«)>a- 
get,  I.  U,  p.  as  el7e,)Daiul«piysd1iH|iil<ilioD,àfloaM 
lunoul.lléUdtdérpndiidedlre/iUuniMjUa.  Onar'  -- 

lil  imprimer /ortn; "' 

fata.  Oo  a  eu  plus 
Innnper  la  cour  i 
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visages.  Y  a  11  action  de  losUce  pins  expresae  que 
ceUecyîLeducdeValenBnots 'ayant  resolud'em- 
poisonner  Adrian,  cardinal  de  Comète ,  chez  qui 
le  pape  Alexandre  slxlcsmcson  père  et  Iny  alloient 
souper  au  Vatican,  envoya  devant  quelque  bou- 
teille de  vin  empoisonné,  et  commanda  au  som- 
melier qu'il  la  gardast  bien  soigneusement  :  le 
pape  y  estant  arrivéavant  le  fils,  et  ayant  demandé 
à  boire,  ce  sommelier,  qui  pensoit  ce  vin  ne  luy 
avoir  esté  reconunendé  que  pour  sa  bonté,  en 
servit  an  pape;  et  le  duc  mesme  y  arrivant  snr 
le  poinct  de  la  collation ,  et  se  fiant  qu'on  n'auroit 
pas  touché  à  sa  bontellle ,  en  prlnt  à  son  tour  :  en 
mai^ere  que  le  pcre  en  mourut  soubdain;  et  le 
fils,  aprez  avoir  esté  longuement  tormeuté  de 
maladie ,  feut  réservé  à  une  aultre  pire  fortune. 

Quelquesfois  il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle 
se  loue  à  nous  :  le  seigneur  d'Estree,  lors  guidon 
de  monsieur  de  Vandosme ,  et  le  seigneur  de  Lic- 
ques,  lieutenant  de  la  compaigniedu  duc  d'Ascot, 
estants  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur  dn  sieur 
de  Foungueselles  ' ,  quay  que  de  divers  partis 
(  comme  il  advient  aux  voysins  de  la  frontière) , 
le  sieur  de  Licques  l'emporta  ;  mais  le  mesme  iour 
des  nopces,  et  qui  pis  est,  avant  le  coucher,  le 
marié  ayant  envie  de  rompre  un  bols  en  faveur 
de  sa  nouvelle  e^use,  sortit  à  l'escarmoucbe 
prez  de  Sainct  Orner,  oà  le  ûenr  d'Estree  se  trou- 
vant le  plus  fort,  le  fdt  son  priswnier  :  et  pour 
laîre  valob-  son  advantage,  encores  fiUut  U  que 
la  damolselle, 

Coniugii  uite  coacta  doti  iliiiiitla«  conam, 
Qiiapi  venietis  uns  atque  altéra  nirsos  bjons 

NocUlHii  In  loDglg  âTidum  BaturaHet  aoioran  ^, 

Daniel  Bdnaliu.  eoroyuitdaniceHevilleiiaoaTnigeoAil 
T«rle  du  pwe  Urbain  vm,  rappela,  dans  le  texte,  EccU- 
na  caput,  et daot  l'errata,  Eceletia  Bomana  caput.  {BxlUlC  , 
D'ateri.  U.  )  Il  paraît  qneceUe  centmre  de  livra  n'était  pai 
touf oun  exeréjc  par  dei  geiu  fort  bobilet.  La  Hutlie  le  Vayer 
dit  tenic  de  Haudé  m&ne,  que  daiu  dd  ouvcoge  qae  celnl-d 
Toulait  faire  Imprimer  à  Rome,  et  oà  le  Ironvoienl  ces 
moti  :  Firgo  fala  at ,  llDqalslteuT  mit  eo  marge  :  Pnpoti- 
ÊiohxTelica;  namtum  daturtaivm.  (IUniIGLuia.)  Ladifea» 
Mail  à  lériMue,  ipi'Addlson,  dam  son  Toyage  d'Italie,  lut 
à  Florence ,  à  la  t£le  d'an  opéra ,  celle  proleilatloD  lolen- 
itelle,  dont  11  ne  put  l'empêcher  de  lourlre  (/ cvutd  nof  ïut 
mule  )  :  PnoTECTt.  J^  t>oci ,  Fabi .  Deilà ,  Deilimi,  e  limili , 
4ik* per  tntro  qaaUj  dramma  fmtvrai,  aaaHMwtpn-lKAfrzD 
foitùo,  iiuiit perieaSmeBlovera,  cndnulo  lenpn in  tHtto 
faeUa,  cA*  cmk  t  comanda  mnla  nuuin  Chiàa.  Hontal- 
1^  lejuitiae  dani  te  cbap.  U  de  ce  pnmlei  Une  d'avoir 
emploré  qudqaeaHina  de  ea  moti  prôblU»,  verba  indiâ- 
eifiànoM,  eommell  lei  appelle  ion  volt,  parla  andeiUMi 
MMkHu,  qall  n'a  eon^oaé  oeUe  espèce  d'apologie  que  dé- 
poli iMtefant  de  Rome.  I.  V.L. 

'  Bo  IHM.  Bblorùi  éi  FranetKe  Cuimorditii,  1.  VI,  p. 
m.  In  flntgia^  apprata  GabrUt  Giolito,  nu.  C. 

>  On  pMM  Amtiùrattet.  H«im:<  boBbuav,  Wm^fm, 
Bt.  D,  m.  SSetB7.  C. 

noncer  aux  embraswmenli  de  son  ma- 


luy  feist  elle  meamc  reqoeste  par  courtoisie  de 
luy  rendre  sou  prisonnier;  comme  il  feit,  la  no- 
blesse françoise  ne  refusant  lamais  rien  aux  da- 
mes. 

Semble  11  pas  qae  ce  soit  un  sort  artiste? 
Constantin,  Ûls  de  Hélène,  fonda  l'empire  de 
Constantinople;  et  tant  de  siècles  aprez,  Cons- 
tantin ,  Ûls  de  Hélène ,  le  finit.  Quelquesfois  il 
luy  plaist  envier  sur  nos  miracles  :  nous  tenons 
que  te  roy  Clovis  assiégeant  Angoulesme,  les 
murailles  cbeurent  d'elles  mesmes  par  faveur 
divine  :  et  Bouchet  emprunte  de  quelque  aucteur, 
que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville ,  et  s'cstant 
desrobbé  du  siège  poiu-  aller  à  Orléans  solcnniser 
la  feste  Sainct  Aignan;  comme  il  estoit  en  dévo- 
tion sur  certain  poinct  de  la  messe,  les  murailles 
de  la  ville  assiegees'en  allèrent  sans  ankun  effort 
en  ruyne.  Elle  feit  tout  à  contrepoil  en  nos  guer- 
res de  Milan  :  car  le  capitaine  Bense  assiégeant 
pour  nous  la  ville  d'Eronne  ',  et  ayant  falet  mettre 
la  mine  soubs  un  grand  pan  de  mur,  et  le  mur 
en  estant  brusquement  oilevé  hors  de  terre, 
recheut  toutesfois  tout  «npenné  * ,  si  drolct  dans 
son  fondement,  que  les  assiégez  n'en  vaulslrent 
pas  moins. 

Qnelquesfois  elle  falct  ta  médecine  :  lason  Phe- 
reus'  estant  abbandouné  des  médecins  pour  ima 
aposteme  qu'il  avait  dans  la  poictrine,  ayant  envie 
de  s'en  desfairc,  au  moins  par  la  mort,  se  iecta 
dans  une  battaille  à  corps  perdu  dans  la  presse 
des  ennemis,  où  il  feut  blessé  à  travers  le  corps 
si  à  poinct ,  que  son  aposteme  en  creva ,  et  guarlt. 
Surpassa  elle  pas  le  peintre  Protogenes  en  la 
science  de  son  artT  Cettny  cy  *  ayant  parfoict 
l'image  d'un  chien  las  et  recren ,  à  son  contente- 
ment en  toutes  tes  aulties  partles,mais  ne  pouvant 
représenter  à  son  gré  l'escmne  et  la  bave ,  despité 
contre  sabesongne,printsoDCSponge,  et  conune 
rileestoitabbmveededlversespeînctares,  la  iecta 
contre ,  pour  tout  effïicer  :  la  fortune  porta  tout  à 
propos  le  coup  à  l'endrolct  de  la  bouche  du  cbien , 
etyparfoumitceàquoy  l'art  n'avoit  pu  attaindre. 
N'adresse  ^  elle  pas  quelquesfbis  nos  conseils  et  les 

vel  «poux ,  aiant  qae  lea  longoM  nulta  d'un  oa  de  deux 
hiven  eosteol  ranaiW  l'avidlU  de  leur  amour.  Catvux, 

ucvni,  al. 

■  Jf(motr«fdeHa>TraMtBELUT,llv.II,ral.M,oucetle 
villa  etlnisnmée.4rOTu,  lur  U  bu  Majeur.  C. 

>  Tout  d'âne  pièce,  comme  tue^hfemfwfififcqai  tom- 
berait perpendiculairement  dant  l'endroit  d'oit  e  Ile  aortlt  M 
laocfe  ven  le  ciel.  C. 

1  Ou  mleai,  de  Phèra  eu  Theualie.  Puni,  Ntt.  HM 

vn,w.  J.  V.L. 

*  PUNE,  Nat.  Hiit.  XXXV,  io.  C. 
i  Nt  Tcinuc-t-ttle  pat,  etc.  E-  J. 
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eonige?  Isabelle,  rojne  d'Angleterre,  ayant  à 
repasser  de  Zelande  en  sod  royaume  ',  avecqnes 
■«ne  année,  en  faveur  de  son  flis,  contre  son  niary, 
estoit  perdue,  si  elle  feust  arrivée  au  port  qu'elle 
avoit  proiecté ,  y  eataat  attendue  par  ses  ennemis  : 
mais  la  fortune  la  iecta  contre  sou  vouloir  ailleurs, 
où  die  print  terre  en  toute  seureté.  Et  cet  ancien 
qui  mant  la  pierre  à  un  chien,  en  assena  et  tua 
sa  marastre,  eut  il  pas  raison  de  prononcer  ce 
vers, 

ToÙTOfiiTOï  ijûi'i  itaJAÎM  flouJ.iiirii  •  , 

La  fortuiK  a  ineiUear  adrU  que  nouï  ? 

Icetes  ^  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer 
Timoleon,  seioumant  à  Adrane  en  la  Sicile.  Ils 
prinrent  heure  sur  le  poinct  qu'il  ferolt  quelque 
■acriilce;  et  se  meslants  parmy  la  multitude, 
comme  ils  .se  guignoîent^  l'un  l'aultre  qne  l'oc- 
casion estoit  propre  à  leur  besongue,  voycy  un 
tiers  qui  d'un  grand  coup  d'espee  eo  assené  l'un 
par  la  teste  et  ie  rue  mort  par  terre ,  et  s'enfbit. 
Le  compaignou  se  tenant  pour  descouvert  et 
perdu,  recourut  à  l'autel,  requérant  franchise, 
avecques  promesse  de  dire  toute  ta  vérité.  Ainsi 
qu'il  fbisoit  le  conte  de  la  coninration,  voycy  le 
tiers  qui  avoit  esté  attrappé,  lequel,  comme  meur- 
trier, le  peuple  poulse  et  saboule'  au  travers  la 
presse,  vers  Timoleon  et  les  plus  apparents  de 
l'assemblée.  Là  il  crie  mercy ,  et  dict  avoir  iuste- 
nient  tné  l'assassin  de  son  père,  vérifiant  sur  le 
champ ,  par  des  tcsmoings  que  son  bon  sort  luy 
fournit  tout  à  propos,  qu'eu  la  ville  des  Leontins 
son  père,  de  vray,  avoit  esté  tué  par  celui  sur 
lequel  il  s'estoit  vengé.  On  luy  ordomia  dix  rai- 
nes attiques  pour  avoir  eu  cet  heur,  prenant 
raison  de  la  mort  de  son  père,  d'avoir  retiré  de 
mort  le  père  conunun  des  Siciliens.  Cette  fortune 
surpasse  en  reiglement  les  reigles  de  l'humaine 
prudent». 

Pour  la  fin ,  eu  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas 
une  bien  e:xpresse  application  de  sa  faveur ,  de 
bmté  et  pieté  singulière?  Ignatius^  père  et  (lis, 
proscripts  par  les  triumvirs  à  Rome ,  se  résolu- 
rent à  ce  généreux  office  de  rendre  leurs  vies 
entre  les  mains  l'un  de  l'aultre,  et  en  frustrer  la 

■  En  ma.  Voyez  Fromsart.  C. 

■  )d  HoDlnlgiwIrMluit  «oclemeDtle  vcn  grccqu^l  lient 
dedter.  Ce  vers  eetde  M^oandre,  et  M  tiail  cassé  en  pro- 
mitie.  VoyeikicomiDeaUlainiuileilcUreideCIcéKHi  à 
lUkm,I,l!.  C. 

^  Sldllen,  né  h  Syracme,  qnl  vonlall  opprimer  la  liberté 
de  iB patrie,  dont  TliDoléao  iUll  le  d^cnseoi.  PurriUtQDB, 
fie  il  ThnoUon,  c  7.  C. 

*  Sefiiltaieiil  tignt  dn  coin  de  l'ail.  ¥..  J. 

i  Faati  aux  pitdê.  Vicm  :  SabauJet ,  pror-ulcarf. 

*  ArPIE.1,  Curmiriciln,  tV,  p.  M»,  i^.  de  IflTu.  C. 


cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus  l'espcfl 
au  poing  :  elle  en  dressa  les  poinctes,  et  en  feit 
deux  coups  ^ualement  mortels  ;  etdonnaà  l'him- 
oeur  d'une  si  belle  amitié,  qu'ils  eussent  inste- 
ment  la  force  de  retirer  encores  des  playes  leurs 
bras  sanglants  et  armez,  pour  s'eub-'embrasser 
en  cet  estât  d'une  si  forte  estreincte,  que  les  bour^ 
reaux  coupperent  ensemble  leurs  deux  testes,  lais- 
sant les  corps  tousiouis  prins  en  ce  uoUe  nœud, 
et  les  playes  ioûictes ,  humants  amoureusement 
le  sang  et  les  restes  de  la  vie  l'une  de  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXIV. 

D'un  defavU  de  nos  policet. 

Feu  mon  père ,  homme,  pour  n'estre  aydé  que 
de  l'expérience  et  du  naturel ,  d'un  lugement  bien 
net,  m'a  dlct  anitrefols  qu'il  avoit  désiré  mettre 
en  train  qu'il  y  eust  ez  villes  certain  lieu  designé , 
auquel  ccnlx  qui  auroient  besolng  de  quel  que  (£osa 
se  peussent  rendre,  et  faire  enregistrer  leur  af- 
faire à  un  officier  estably  pour  cet  effect  ;  comme  ; 
■>  le  cherche  à  vendre  des  perles;  le  cherche  des 
perles  à  vendre  ;  Tel  veult  compalgnic  pour  aller 
à  Paris  ;  Tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle 
qualité;  Tel,  d'un  maistre;  Tel  demande  un 
ouvrier;  •  qui  cecy,  qui  cela,  chascun  selon 
son  besoing.  £t  semble  qne  ce  moyen  de  nous 
entr'advcrtir  apporteroit  non  legiere  commodité 
au  commerce  publicqne  ;  car  à  touts  coups  il  y  a 
des  conditions  qui  s'entrecherchent ,  et  pour  na 
s'entr'eutendre ,  laissent  les  hommes  en  extrême 


l'entens ,  avecques  une  grande  honte  de  nos- 
tre  siècle,  qu'à  nostre  veue  deux  très  excellents 
personn^cs  en  sçavoir  sont  morts  en  estât  de  n'a- 
voir pas  leur  saoul  à  manger,  Lfiius  Gregorlus 
Glraldus  '  en  ItaUe ,  et  Sdiastianus  Castalio  '  en 
Allemaigne  ;  et  croy  qu'il  y  a  mille  hommes  qui 
les  eussmt  appeliez  avecques  très  advantageuses 
conditions ,  ou  secourus  où  ils  estolent ,  s'ils  l'eus- 
sent sceu.  Le  monde  n'est  pas  si  généralement 
corrompu,  que  ie  ne  sçache  tel  homme  qui  sou- 
haltteroitjdebien  grBndeaffection,queIesmoyens 
que  les  siens  luy  ont  mis  en  main,  se  peussent  em- 

Rlglio  Grefiorio  Clialdi ,  né  fc  Ferrare  en  usa,  Tiooanlt 

Ul.Setouvragea,  dont  les  principaux  ttxAYHUloirt  de* 

dieux  H  let  Diatogua  tur  (a  potlei ,  oui  été  recoeUlls  par 

leniius  diUM  la  belle  édlUoa  de  Leyde,  ï  vol.  In-Col.  ISH.  I. 

V.L. 

>  SébaaUenChaildlloii.DaapliInoU,  né  en  r&lS.mortoi 
IBOS- Il  e<t  oonna  surtout  par  aa  venlon  lallne  de  la  Bible,  où 
il  alteclcde  ne  parier  qoeiaUngue dcétonienne.  Voyez  BaïIA 
au  mol  CaifuliaM.  1.  V.i.- 
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ployer,  tant  qu'il  plaira  à  ta  fortune  qu'il  en 
iooïsse ,  à  mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  les  pei^ 
Bonaages  rares  et  remarquables  en  qnelqae  es- 
pèce de  valeur,  que  le  maÛieur  combat  quelques- 
fois  iosques  à  l'extrémité;  et  qui  les  meltroit  pour 
le  moins  en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendrolt  qu'à 
faiilte  de  bon  discours,  s'ils  n'estoient  c<Kitents. 
ËD  la  police  œconomlque,  mon  père  avoit  cet 
ordre ,  que  le  sçay  louer ,  mais  nullement  cnsuy- 
vre  :  c'est  qu'oui tre  le  registre  des  négoces  du  mes- 
nage  où  se  logent  les  menus  comptes ,  payements, 
marchez  qui  ne  requièrent  la  roain  du  notaire, 
lequel  registre  un  receveur  a  en  charge  ;  il  ordon- 
noit  à  celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire , 
an  papier  ioumal  à  insérer  toutes  les  survenances 
de  quelqae  remarque ,  et ,  iour  par  iour ,  les  mé- 
moires de  l'histoire  de  sa  maison;  très  plaisante 
ik  veoir  quand  le  temps  commence  ù  en  effacer 
la  souvenance,  et  très  à  propos  pour  nous  oster 
souvent  de  peine  ;  «  Quand  feut  entamée  telle  be- 
Bongne,  quand  achevée  ;  Quels  trains  y  ont  passé, 
combien  arresté;  Nos  voyages,  nos  absences, 
mariages ,  morts  ;  La  réception  des  heureuses  ou 
malencontreuses  nouvelles  ;  Changement  des  scr- 
vitairs  princlpauU  ;  •  telles  matières.  Usage  an- 
cien ,  que  ie  treuve  bon  à  refreschir ,  chascun  en 
sa  choscuniere  :  et  me  treuve  un  sot  d'y  avoir 
foilly. 

CHAPITRE  XXX,V. 

2>€  l'usage  de  se  veslir. 

Où  que  ie  vucille  donner,  il  me  fault  forcer 
quelque  barrière  de  la  coustumc  ;  tant  elle  a  soi- 
gneusement bridé  toutes  nos  advenues!  le  dc- 
visois  en  cette  saison  fïUleuse,  si  la  façon  d'aller 
tout  nud  de  ces  nations  dernièrement  trouvceâ, 
est  une  façon  forcée  par  la  chanlde  tempera* 
ture  de  l'air,  comme  nous  disons  des  Indiens  et 
des  Mores,  ou  si  c'est  l'originelle  des  hommes. 
Les  gents  d'entendement,  d'autant  que  tout  ce 
qui  est  soubs  le  ciel,  comme  dict  la  sainctc  pa- 
role, est  subiect  à  mcsmcs  loix,  ont  accoustumé 
en  pareilles  considérations  à  celles  îcy ,  où  il  fault 
distinguer  les  loix  naturelles  des  controuvecs , 
de  recourir  à  la  générale  police  du  monde,  où 
il  n'y  peult  avoir  rioi  de  contrefaict.  Or  tout 
estant  exactement  foumy  ailleurs  de  lllct  et 
d'eignille,  pour  maintenir  son  estre,  il  est  mes- 
creable  que  nous  soyons  seuls  produicts  en  estât 
defectnenx  et  indigent,  et  en  estât  qui  ne  se  puisse 
maintenir  sans  secours  estrangier-  Ainsi  ie  tiens 
que  comme  les  plantes,  arbres,  aniraaulx,  et 


tout  ce  qui  vit,  se  treuve  naturellement  eqnipp4 
de  suffisante  couverture  pour  se  deCfendrc  de  l'in 
îore  du  temps, 
PrDpIereaqoe  ferc  tes  omoes  aut  corio  Bnnt, 
Aut  seU, ant  conclus,  aut  callo.aulcortice  tecUe', 
aus^  estions  nous  :  mais  comme  ceulx  qui  estei- 
gnent  par  artiflcielle  lumière  celle  du  Iour,  nous 
avons  estelnct  nos  propres  moyens  paV  les  moyens 
empruntez.  Et  est  aysé  à  veoir  que  c'est  la  cous- 
tnme  qui  nous  falct  impossible  ce  qui  ne  l'est  pas  : 
car  de  ces  nations  qui  n'ont  autcuuecognoissance 
de  vestements,  il  s'en  treuve  d'assises  environ 
soubs  mesme  ciel  que  le  nostre,  et  soubs  bien  plus 
rude  ciel  que  le  nostre;  et  puis  la  plus  délicate 
partie  de  nous  est  celle  qui  se  tient  lousiours  de»- 
couverte,  les  yeulx,  la  bouche,  le  nez,  les  au- 
reilles;  à  nos  contadlns',  comme  à  dos  ayeulx^ 
la  partie  pectorale  et  le  ventre.  Si  nous  feussioos 
nayz  avecques  condition  de  cotillons  et  de  gre- 
guesqucs,  il  nefault  faire  doubte  que  nature  n'eust 
armé  d'une  peau  plus  cspcssc  ce  qu'elle  eust 
abbandonné  à  la  batterie  des  saisons ,  comme  cllo 
a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds. 
Pourquoy  semble  il  difficile  à  croire  7  entre  ma, 
&Ç0D  d'estre  vestu,  et  celle  d'un  palsan  de  mon 
pais ,  ie  treuve  bien  plus  de  distance ,  qu'il  n'y  & 
de  sa  façon  à  celle  d'un  homme  qui  n'est  vestu 
quedesapeau.  Combien  d'hommes,  et  en  Turquie^ 
sur  tout,  vont  nuds  par  dévotion  I  le  oc  sçay  quL 
demandoltà  un  de  nos  gueux, qu'il  vcoyoit  en  che- 
mise en  plein  hyver,  aussi  scarblliat'  que  tel  qui 
se  tient  emmitonné  dans  les  martes  iusques  aux 
aureilles ,  comme  il  pouvoit  avoir  patience  :  >  Et 
'  vous ,  monsieur ,  respondit  il ,  vous  avez  bien 
"  la  face  descouverte  :  or  moy ,  le  suis  tout  face.  ■ 
Les  Italiens  content  du  fol  du  duc  de  Florence, 
ce  me  semble ,  que  son  maistre  s'enqnerant  com- 
ment ainsi  mal  vestu  11  pouvoit  porter  le  froid, 
àquoy  il  estoit  bien  empcschéluy  mesme  :  «  Suy- 
-  vez,  dict  il,  ma  rcccpte,  de  charger  sur  vous 
«  touts  vos  accoustrements,  comme  ie  fois  les 
"  miens,  vous  n'en  souffrirez  non  plus  que  moy.  <• 
ijs  roy  Massinissa^,  iusques  à  l'extrême  vieillesse, 
ne  peut  estrc  induict  à  aller  la  teste  couverte,  par 
froid,  orage  et  pluye  qui!  feist  ;  ce  qu'on  dict  aussi' 
de  l'empereur  Severus.  Aux  battaillcs  données 

■  El  qae,  poor  celle  raison,  presque  tous  la  ttrei  >ont 
couveita  oa  de  cuir,  ou  depolt,  ou  de  coquilles,  oud'écorce. 
ou  de  caltoiltéi.  Luchëce,  rv,  ww. 

>  Fayraïu.deriUlkucanfadiHa.qulnlamtmcd^UcB; 
Uon.C 

^  Oartcarbiltat,  c'Ctl-b-dlie  iveiUé,  gai,  dt  bmm  Aie 
meitr,  C. 

iCK.  (bScnecftirr,  C.  10- C. 
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entre  les  Aegyptiens  et  les  Perses,  Hérodote  '  dtct 
avoir  esté  remarqué,  et  par  d'aultres  et  par  Iny, 
qnedeceulxqulydemeuroleDtniorts,  le  testes- 
toit  sans  comparaison  plus  dur  aux  Aegyptieas 
qu'aux  Persiens  ;  à  raison  que  ceulx  icy  portent 
learstestestousiourscouvertesdebeguinsetpuls 
de  turbans  ;  ceulx  là  razes  dez  l'enfance  et  descou- 
vertes. Et  Je  roy  Agesilaus  observa  iusques  à  sa 
décrépitude  de  porter  pareille  vestore  en  hyver 
^'enesté'.  César,  dict Suétone^,  raarchoit  tous- 
iours  devant  sa  trouppe,  et  le  plus  souvent  à  pied, 
la  teste  descouverte,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il 
pleust;  et  autant  en  dict  on  de  Hannibal, 


Un  Vénitien  qui  s'y  est  tenu  long  temps ,  et  qui 
ne  falct  que  d'en  venir,  escrit  qu'an  royaume  du 
¥ega ,  les  oultres  parties  du  corps  vestues  y  les 
boRunes  et  les  femmes  vont  tousiours  les  pieds 
Quds,  mesme  à  cheval.  Et  Platon  conseille  mer- 
veilleusement ,  pour  la  santé  de  tout  le  corps ,  de 
ne  donner  aux  pieds  et  à  la  teste  aultre  couverture 
que  celle  que  la  nature  y  a  mise.  Celuy  que  les 
Polonnois  ont  choisy  pour  leur  roy  *  aprez  le  nos- 
tre ,  qui  est  à  la  vérité  l'un  des  plus  grands  prin- 
ces de  nostre  siècle,  ne  porte  iamais  gants ,  ny 
ne  change,  pour  hyver  et  temps  qu'il  face,  le 
mesme  bonnet  qu'il  porte  au  couvert.  Comme  ie 
ne  puis  souffrir  d'aller  desboutonné  et  destaché 
les  laboureurs  de  mon  voysinage  se  sentiroient 
entravez  de  l'estre.  Varro*  tient  que  quand  on 
ordonna  que  nous  teinssions  la  teste  descouverte 
en  presoice  des  dieux  ou  du  magistrat,  on  le 
feit  plus  pour  nostre  santé  et  nous  fermir  contre 
les  iniures  du  temps ,  que  pour  compte  de  la  ré- 
vérence. Et  puisque  nous  sommes  sur  le  froid , 
et  François  acconstumez  à  nous  bigarrer  (non 
pas  moy ,  car  ie  ne  m'habille  gueres  que  de  noir 
ou  de  blanc,  à  l'imitation  de  mon  père  ) ,  adioos- 
tons  d'une  aultre  pièce,  qae  le  capitaine  Martin 
du  Bellay  récite,  au  voyage  de  Luxemboui^, 
avoir  veu  les  gelées  si  aspres  ' ,  que  le  vin  de  la 
munition  se  couppoit  à  coups  de  hache  et  de 


I.  u 


•  Uï.ni.c.  lî.  J.  v.L. 

■  PLtrTAKQHB ,  fie  d'Ati'Hiu- 1.  V.  L. 
-<  fU  dt  Ciiar,  c.  68.  C. 

*  Qal,lélcnue,bnivaltlei  torrenladucli 


.SlUUSlTUJCU», 

paahHeDrt  m. 


^  EUmne  Bitliory.  El  c'nt  il  lui , 
qnll  [nul  TBpporlri  cet  paroles,  qui 
piut  gnudt  princrt  de  nottn  liecle.  C. 

6  pu(«,  ffflt.  Hài.  xxvm .  B.  C. 

^  Eb  lMJ.3rni(iirctdeH*>Ti!C  diiBei.L*T,  IIt.X,  fol.  478. 
Philippe  de  Comlaes,  llv.  II,  c  H,  parle  d'uo  putU  fruki 
BiTivédesonlenii»  (m  itSïJdonslepaysdeUi'g*  C 


congnee,  se  debitoit  aux  sddats  par  poids,  et 
qu'ils  l'emportoient  dans  des  panniers;  et  Ovide, 
Nadaqoe  c«n«istaitt,  bnnaiQ  lerrantiaUstn, 
Vlim; nec  bauïla meri,  sed data frasta, bibant  '. 
Les  gelées  sont  si  aspres  en  remboucheure  des 
Palus  Maeotides ,  qu'en  la  mesme  place  où  le 
lieutenant  de  Mithridates  avoit  livré  battaille  aux 
ennemis  à  pied  sec  et  les  y  avoit  desfhictB,  l'esté 
venu  il  y  gaigna  contre  eulx  encores  une  battaille 
navale' .  Les  Romains  souH'rkent  grand  desad- 
vantage  an  combat  qu'ils  eurent  contre  les  Car- 
thaginois prez  de  Plaisance ,  de  ce  qu'ils  allèrent 
à  la  charge,  le  sang  figé  et  les  membres  eon- 
traincts  de  froid  :  là  où  Hannibal  avoit  faict  es- 
pandre  du  feu  par  tout  son  <»t  pour  eschauffer 
ses  soldats ,  et  distribuer  de  l'huyle  par  les  ban- 
des, à  fin  que  s'oignants  ils  rendissent  leurs  nerfà 
plus  soupples  et  dcsgourdls,  et  eneroustassent 
les  pores  contre  les  coups  de  l'air  et  du  vent  gelé 
qui  tiroit  lors  *. 

La  retralcte  des  Grecs,  de  Babylone  en  leur 
pals ,  est  fameuse  des  dUScnltez  et  mesayses  qu'Us 
eurent  à  surmonter  ;  cette  cy  en  feut,  qu'ac- 
cueillis aux  montaignes  d'Arménie  d'un  horrible 
ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent  la  cognoissance 
du  pais  et  des  chemins^  et  en  estants  assiégez 
tout  court,  feurent  un  iour  et  une  nuict  sans  boir^ 
et  sans  manger ,  la  pinspart  de  leurs  bcstes  mor- 
tes, d'entre  eulx  plusieurs  morts,  plusieurs  aveu- 
gles du  coup  du  grésil  et  lueur  de  la  neige, 
plusieurs  stropiez  par  les  extremitez,  plusieurs 
roldes,  transis  et  immobiles  de  froid,  ayants 
encores  ie  sens  entier  *. 

Alexandre  vefd  une  nation  en  laquelle  on  en- 
terre les  arbres  fruictiers  en  hyver  pour  les  def- 
fendre  de  la  gelée';  et  nous  en  pouvons  aussi 
veoir. 

Sur  le  flubiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique 
changeoit  quatre  fols  par  ioor  d'accoustrements , 
iamais  ne  les  relteroit,  employant  sa  desferre^  à 
ses  conthiuellesUberalitez  etrecompenscs  ;  comme 
aussi  ny  pot ,  ny  plat ,  ny  ustensile  de  sa  cuisine 
et  de  sa  table,  ne  luy  estoicnt  servis  à  deux  fois. 

■  Le  Tin  0iei  relient  la  forme  du  vtie  ipille  renfrmiiiili 
on  naboU  pat  )e  vin  liquide,  Diidion  le  partage  en  morceaux. 
Otid.  Triil.  m,  10, S3. 

'  STiiAeon.liv.vn,p.ao7,éd.dePari>;p.  t7I,éd.  d'An» 
lerdam.  C. 

'TttE-hnE,XJi,M.OaUliali^,  qui  courait  ton. 

i  XËHOPIIO:) ,  Expéditiun  de  Cyna ,  IV,  6.  C. 

5  QlimTE-CiJiiCE,  Vn,  3.  C. 

S  Cett-Mlre  m  définqui  ou  ta  dépouille.  E.  J. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Du  ieuae  Coton, 

le  n'ay  point  cette  erreur  commune,  de  îuger 
d'UD  aultre  selon  qne  ie  sols  :  i'en  croy  aysce- 
ment  des  choses  diverses  à  moy.  Ponr  me  sentir 
engagé  à  une  forme,  ie  n'y  oblige  pas  le  monde, 
comme  chascun  faict;  et  croy  et  conçoy  mille 
contraires  façons  de  vie;  et  an  retwurs  da  com- 
mun, rece(^  plus  facilement  la  différence  que  la 
ressiHnblance  en  nous,  le  deschai^e ,  tant  qu'on 
veult ,  un  aultre  estrc  de  mes  conditions  et  prin- 
cipes ,  et  le  considère  simplement  en  lui  mesme , 
sans  relation ,  l'estoffant  sur  son  propre  modelte. 
Pour  n'estre  continent,  ie  ne  laisse  d'advouer  sin- 
cèrement la  continence  des  feuillants  et  des  ca- 
puchlns,  et  de  bien  trouver  l'air  de  leur  train  : 
ie  m'însinnc  par  imagjination  fort  bien  en  leur 
place;  et  les  aymc  et  les  bonnore  d'autant  plus 
qu'ils  sont  aultres  que  moy.  le  désire  singuliè- 
rement qu'on  nous  luge  chascun  à  part  soy ,  et 
qu'on  ne  me  tire  en  conséquence  des  communs 
c^iemples.  Ma  folhlesse  n'altcre  aulcunement  les 
opinions  qne  ic  dois  avoir  de  la  force  et  vigueur 
de  ceulx  qui  le  mentent.  Sunl  gui  nihil  suadent, 
quamçuodse  imitariposse  cotifidunl'.^amptmt 
au  limon  de  la  terre ,  le  ne  laisse  pas  de  remar- 
quer iusques  dans  les  nues  la  haulteur  inimitable 
d'aulcunes  âmes  héroïques.  C'est  beaucoup  pour 
moy  d'avoir  le  iugement  reiglé,  si  les  effects  ne  le 
peuvent  estre ,  et  maintenir  au  moins  cette  mais- 
tresse  partie  exempte  de  corruption  :  c'est  quel- 
que chose  d'avoir  la  volonté  bonne,  quand  les 
ïambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous  vivons, 
aa  moins  pour  nostre  climat,  est  si  plombé,  que, 
ie  ne  dis  pas  l'exécution,  mais  l'imagination 
mesme  de  la  vertu  en  est  à  dire  :  et  semble  que 
ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un  iargon  de  collège  ; 
Virtutem  vertiaputant,  u[ 
Lacnn  ligna'; 
ftiam  vereri  deberent ,  etiam  si  percipcre  non 
postent^ ^  c'est  un  aJQquet  à  pendre  en  un  ca- 

'  U  ï  a  du  gnu  i]nl  ne  eonKlIleniqae  of  qallt  craimt  pou- 
TOb  ImllcT.  —  MoolAlgoe  parait  cller  de  iDéiDtrira  cette  phrase 
de  QoÉtOD,  Orator,  c.  7  :  Nanetantumguàqiiclainlal,  guan- 
ftOM  »  pBot  iperal  imitari  ;  ou  plulAt  ce  passage  det  Tutm- 
immet,  II,  I  :  Rsperitbanlar  nomntUi,  qui  nihil  taudareal, 
HiiJftnxf  M  imilaTipoue  confidereiU.  1.  T.  L. 

>  ITi  croient  que  la  lerlu  n'est  qu'un  mat,  comme  lia  ne 
Mlmt  que  du  bois  à  brûler  dans  ud  bols  sure.  Huuce,  Epiât. 
I,a,3i. 

1  L*  verta  quIU  detmient  respecter,  «jimad  mtme  il)  ne 
poomlml  la  comprendre.  Ck.  Tusc.  qiuai.  V,  1.  Uonlalgne 
applique  it  la  vertu  cfiiucnir^rundilUi:  tn  plOlusophie  tl  de 
ceux  qui  osent  la  blAujer.  C. 


binetjou  au  bout  de  In  langue,  comme  au  bout 
de  l'aureilte,  pour  parement.  Il  ne  se  recognoist 
plus  d'action  vertueuse  :  celles  ipil  en  portent  le 
visage,  elles  n'en  ont  pas  pourtant  l'essence;  cor 
le  proulit,  la  gloire,  la  crainte,  l'aecoustumance, 
et  aultres  telles  causes  estrangieres ,  nous  ache- 
minent à  les  produire.  La  lustiee,  la  vaillance, 
la  debonnalreté  que  nous  exerceons  lors,  elles 
peuvent  estre  ainsi  nommées  pour  la  considéra- 
tion d'aultruy  et  du  visage  qu'elles  portent  en 
publlcque  ;  mais  chez  l'ouvrier,  ce  n'est  aulcune- 
ment vertu  :il  y  a  une  aultreân proposée,  aultre 
cause  mouvante.  Or  la  vettu  n'advoue  rien ,  que 
ce  qui  se  faict  par  elle  et  pour  elle  seule. 

En  cettegrandcbattallledePotidee',qDe  les 
Grées  soubs  Pausanias  gaignerent  contre  Mardo- 
nius  et  les  Perses,  les  victorieux,  suyvant  leur 
coustume ,  venants  à  partir  entre  eulx  la  gi(rîre  de 
l'explolct,  attribuèrent  à  la  nation  Spartiate  la 
precellence  de  valeureneecomhat  Les  Spartiates, 
excellents  iugesde  la  vertu,  ijuand  ils  veindrent  à 
décider  à  quel  particulier  de  leur  nation  debvoit 
demourer  l'honneur  d'avoir  Je  raieulx  faict  en 
cette  iournee,  trouvèrent  qu'Aristodeme  s'esloit 
le  plus  courageusement  bazardé;  mais  pourtant 
ilsneluy  en  donnèrent  point  de  prix,  parceque 
sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  dcsir  de  se  purger 
du  reproche  qu'il  avolt  encouru  au  faict  des  Ther- 
mopyles,  et  d'un  appétit  de  mourir  courageuse- 
ment pour  guaiantirsa  honte  passée. 

Nos  iugements  sonteocores  malades,  et  suy- 
vent  la  dépravation  de  nos  mœurs.  le  veoy  la 
pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  tes  ingé- 
nieux à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  géné- 
reuses actions  anciennes ,  leur  donnant  quelque 
interprétation  \1le ,  et  leur  controuvant  des  occa- 
sions et  des  causes  vaines  :  grande  subtilité  !  Qu'on 
me  donne  l'action  la  plus  excellente  et  pure,  îo 
m'envois  y  fournirvraysemblablement  cinquante 
vicieuses  intentions.  Dieu  sçait,  à  qui  les  veult 
estendre,  quelle  diversité  d'images  ne  souETre 
nostre  interne  volonté  I  Ils  ne  font  pas  tant  ma- 
licieusement, que  lourdement  et  grossièrement, 
les  ingénieux  à  tout  leur  mcsdisance. 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de 
ces  grands  noms,  et  la  mesme  licence,  le  la 
prendroy  volontiers  à  leur  prester  quelque  tour 
d'cspaule  pour  les  haulser.  Ces  rares  ligures, 
et  triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consen- 
tement des  sages,  te  ne  me  felndroy  pas  de  les 

'  L'anlear  a  mis  pnr  méprise  Poliâée.  an  Uni  da  Plalir. 
Voyez  ConnfuusNËi-oe,  l'am.  c.  ■;  «I  surtout  HÉkonon, 
IÏ,To.J.  V.L. 
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recharger  d'honneur ,  autant  que  mon  invention 
poarroU ,  en  interprétation  et  favorable  circons- 
tance :  et  il  fenlt  croire  que  les  effî)rts  de  nostre 
invention  sont  loJng  au  dessoubs  de  leur  mérite. 
C'est  l'offlce  des  gents  de  bien,  de  peindre  la  vertu 
la  pins  belle  qui  se  paisse;  et  ne  nous  messleroit 
pas,  quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la 
faveur  de  si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy  font 
an  contraire ,  ils  le  font  ou  par  ce  vice  de  rame- 
ner leur  créance  à  leur  portée ,  dequoy  le  viens  de 
parler  ;  ou  comme  le  pense  plustost,  pour  n'avoir 
pas  la  veue  assez  forte  et  assez  nette ,  ny  dressée 
à  concevoir  la  splendeur  de  la  vertu  en  sa  pureté 
nalfve  :  comme  Plutarque  dict  que  de  son  teiiQ» 
aulcuns  attrlbuoient  la  cause  de  la  mort  du  ieune 
CatoD  à  la  crainte  qu'il  avoit  eue  de  César;  de- 
qooy  il  se  picque  avecques  raison  :  et  peult  on 
iuger  par  là  combien  il  se  fenst  encore  plus  oâënsé 
(le  ceulx  qui  l'ont  attribuée  à  l'ambition.  Sottes 
gents  1  II  eust  bien  &lct  une  belle  action ,  géné- 
reuse et  iuste ,  plustost  avecques  ignominie  que 
pour  la  gloire.  Ce  perstHinage  là  feut  véritable- 
ment on  patron  que  nature  choisit  pour  mons- 
trer  iusques  oà  l'humaine  vertu  et  fermeté  pon- 
Toit  attaindre. 

/  Hais  ie  ne  suis  pas  tcy  à  mesme  pour  traicter 
\cerlcheargument  :  le  veulx  seulement  faire  luio- 
^ter  ensemble  les  tralcts  de  cinq  poètes  latins  sor 

11a louange  de  Caton,  etpourl'interestdeCatOD, 
et  par  InddeDt  pour  le  leur  aussi.  Or  debvra 
l'enfant  bien  nourry  trouver,  an  prix  des  aultres , 
les  deux  premiers  traisnants  ;  le  troisiesme  plus 
vcrd ,  mais  qui  s'est  abbatta  par  l'extravagance 
de  sa  force  :  il  estimera  que  là  il  y  auroit  place 
à  un  ou  deux  degrez  d'Invention  encores  pour 
arriver  au  quatriesme,  sur  le  poinct  duquel  11 
ioindra  ses  mains  par  admiration  :  au  dernier, 
premier  de  quelque  espace,  mais  laquelle  espace 
il  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie  par  nul  esprit 
humain ,  il  s'estonnera,  il  se  transira. 

Voycy  merveille  :  nous  avons  hlen  plus  de 
poètes  que  de  luges  et  interprètes  de  poésie;  il 
est  plus  aysé  de  la  fmre  que  de  la  cognoistre. 
A  certaine  mesure  basse,  on  la  peult  Iuger  par 
les  préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne,  la  su- 
prême ,  la  divine ,  est  au  dessus  des  reigles  et  de 
la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beantté  d'une 
veue  ferme  et  rassise ,  il  ne  la  veoid  pas ,  non 
plus  que  la  splendeur  d'un  esclair  :  elle  ne  prac- 
tique  point  nostre  iugement;  elle  le  ravit  et 
ravage.  Ia  fUreur  qui  espoinçonne  celuy  qui  la 
s^t  pénétrer,  flert  encores  un  tiers  à  la  luy 
•nyr  traicter  et  réciter  ;  comme  l'aimant  non 


seulement  attire  une  aiguille,  mais  infond  enco- 
res eu  icelle  sa  faculté  d'en  attirer  d'aultres  :  et 
il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres,  que 
l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  première- 
ment agité  le  poëte  à  la  cholere,  au  dudl,  à  la 
hayne,  et  hors  de  soy,  où  elles  veulent ,  fnqtpe 
encores  par  le  poète  l'acteur,  et  par  l'acteur 
consécutivement  tout  un  peuple;  c'est  l'enfl- 
lenre  de  nos  aiguilles  suspendues  l'une  de  l'aul- 
tre  '.  Dez  ma  première  enfance,  la  poésie  a  eu 
cela ,  de  me  transpercer  et  transporter;  mais  ce 
ressentiment  bien  vif,  qui  est  naturellement  en 
nwy ,  a  esté  diversement  manié  par  diverrité  de 
formes ,  nao  tant  plus  haultes  et  pins  basses  (  car 
c'estoient  timslours  des  plus  hauites  en  chasque 
espèce  ) ,  comme  différentes  en  couleur  :  premiè- 
rement,  une  fluidité  gaye  etingeniease;depuis, 
une  snhtilité  aiguë  et  relevée  ;  enfin ,  une  Atrce 
meure  et  constante.  L'exemple  le  dira  mienlx  ; 
Ovide,  Lacain,Vi[^. 
Mais  voylà  nos  gents  sur  la  carrière  : 

SItCato,  dimiTivH,  Muevd  Counnuior', 
dlctl'un; 

El  iiiTicttim,deTicU morte,  CalotMin', 
dict  l'aoltre;  et  l'aultre,  parlant  des  guerres  ci- 
viles  d'entre  César  et  Pompeius, 

Vicliii  c«iua  dîis  pUcuit ,  ted  victa  CaUMii  '  ; 
et  le  quatriesme  sur  les  louanges  de  César, 


et  le  maistre  du  chœur ,  aprez  avoir  estalé  les 
noms  des  plus  grands  Bomains  en  sa  peincture, 
finit  en  cette  manière , 

His  danicm  Inra  CatoiwDi  ^. 

CHAPITRE  XXXVn. 

Comme  nous  pleurons  et  rions  d'tme  mesme 
chose. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires 
qu'AntIgonus  sceut  très  mauvais  gré  à  son  fils  da 
luy  avoir  présenté  la  teste  du  roy  Pyrriius ,  son 
ennemy ,  qui  ventrit  sur  l'heure  mesme  d'estra 

'  Tonte*  m  Imagn  Mot  prim  de  IToh  de  PlaloD.  To^e* 
teiPiMài  da  ce  pfallwophe,  p.  im.éd.  de  ISM.  I.  V.  L. 

>  Que  Catoatollpcniftatu  via  idni  grand  même  que  « 
UT.  HuTUL,  VI,  as, 

1  EtCatODlMlQmplel>ls,«rsotdompUliiii[»l.HjUUUi!S, 
Ailronotn.  TV,  87. 

*  Lu  dkux  *oat  pour  Cfur,  nul*  Ctloa  mit  Ponpfa.  Le- 
CÏL1, 1,11s. 

<•  Tout  le  DwndcàMiplKli.bonDUtaBrr  Caton- Bofitci!, 
Od.  Il ,  1 ,  as. 

6  tl Calao,  qui  l«udktedMluli.VniG.  tniid.fm.KO- 
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to^  oombattant  contre  lay ,  et  que  l'ayant  vene , 
il  se  print  bien  Tort  à  plcnrer';  et  qae  le  duc 
René  de  Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  duc 
Charles  de  Bourgoigae  qu'il  venoit  de  desfaire', 
etenportaledueil  en  son  enterrement;  et  qu'en 
la  battaille  d'Auroy  ^ ,  que  le  comte  de  Montfort 
gaigna  contre  Charles  de  Blols ,  sa  partie  pour  le 
duché  de  Bretoigne,  le  victorieux  rencontrant  le 
corps  de  son  eimeniy  trespassé,  en  mena  grand 
dndl,  il  ne  fault  pas  s'eacrier  soubdain, 
E  cosl  arrea ,  che  ranloM  cisseona 
Soi  pauioD  solto  'I  coatrario  nunto 
Rloqire,  con  la  fUte  or'  diian,  or*  bnm  K 
Quand  on  présenta  à  César  la  teste  de  Pom- 
pons, les  histoires  '  disent  qu'il  en  destoama 
sa  vette,  comme  d'un  vilain  et  mal  plaisant 
■peetaele.  Il  y  avoit  eu  entre  enlx  une  lA  lon- 
gue Intelligence  et  soûeté  an  maniement  des 
afbires  publicques,  tant  de  communauté  de 
fortnnes,  tant  d'offices  réciproques  et  d'allian- 
ces, qu'il  ne  fault  pas  croire  que  cette  conte- 
nance fenst  tonte  faulse  et  contrefkicte,  comme 
estime  cet  aultre  : 

Talnmqao  paUvit 
Tarn  bonas  esee  locer;  lacrymaa  Don  sponlc  codentcs 
Efliulitigemituaqueeipressit  peclorelxto*; 

car  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  ac- 
tions ne  soient  que  masque  et  taxa ,  et  qu'il  puisse 
quelquesfois  estre  vray, 

MeredU  fletm  sob  persona  tîsos  est  ? , 
si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents,  Il 
fault  considérer  comme  nos  âmes  se  treuvent 
souvent  agitées  de  diverges  passions.  Et  tout 
ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a  une 
assemblée  de  diverses  humeurs,  desquelles  celle 
là  est  maistresse,  qui  commande  le  plus  ordi- 
nairement en  nous,  selon  nos  complexions  : 
aussi  eu  nos  âmes,  bien  qu'il  y  ayt  divers  mou- 
vements qui  les  agitent,  si  fanlt  il  qu'il  y  en 
ayt  un  à  qui  le  champ  démente;  mais  ce  n'est 

*  PutjUIQOe,  fie  de  PyrrhoM,  ver»  la  Un.  C. 
<  Devant  Kaoct,  en  1*77.  C- 

I  Oa  A'Auray ,  pris  de  Vannes.  Celle  bslallk  tul  lirrée  sous 
Chute»  Y,  le  3»  uplembre  isM.  I.  V.  L. 

*  Ceri  alnil  que  l'Ame  couvre  ta  mouvemeDb  aecreU  vms 
une  apparence  oontnlre ,  triste  sans  un  vluge  gai ,  gale  sous 
un  vliage  Ubte.  Péihuqce  ,  fol.  33  de  Tià.  de  Gab.  GioUlo , 

i  Plotàuque,  rie  de  Câar,  c.  13.  C 

*  Dè(  qu'il  cratponioirsani  péril  le  montrer  aernllikaai 
nultiean  de  ion  gendre,  Il  répandit  quelquetlarmeitorcécs, 
M  arracha  qudqaet  gémlMemenU  dMo  cour  lanpll  de  ]<rie. 
•Locàm,  a,  1037. 

7  L«  pin»  d'SB  kMtlw  isnt  du  rii  mu  la  MugH. 

Vt'-i.i-i  Siti;  apid^,  Cinhin,XTn,l4. 
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pas  avecqnes  si  entier  advantage,  que  pour  la 
volubilité  et  souj^Iesse  de  nostre  ame,  les  plus 
foibles  par  occasion  ne  regaignent  encores  la 
place,  et  ne  facent  une  courte  chaîne  à  leur  tour. 
D'où  nous  veoyons  non  seulement  les  enfants,  qui 
vont  togt  naifvement  aprez  hi  nature,  pleurer 
et  rire  souvent  de  mesme  chose  :  mais  nol  d'entre 
nous  ne  se  peult  vanter,  quelque  voyage  qu'il 
face  à  son  souhait,  qu'encores,  au  despartir  de 
safamiHectdesesamiSjilnesesente  frissonner 
le  courage;  et  si  les  larmes  ne  luy  en  eschap- 
pent  tout  à  falct ,  au  moins  met  il  le  pied  à  l'es- 
trier  d'un  visage  morne  et  contristé.  Et  quelque 
gentille  flamme  q«l  esehmllfe  le  cœur  des  ÛÛes 
bien  nées,  encores  les  dépend  on  à  force  da  col 
de  leurs  mères  pcHu:  les  rendre  à  leurs  espooz, 
qooy  que  die  ce  bon  compaignon  : 

Eslnenovisnnptisodio  VeoasPanneparetitum 
Fnutnnlur  Talaii  Kaadia  Jacrymulis , 

Tihprtïm  ihnUmi  quaâutU'a  limina  fundunl? 
KoD,ltamediTi,  vera.gemuDt,iuTcrint '. 
Âinsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là 
mort,  qu'on  ne  vouldroit  aulcunement  estre  en 
vie.  Quand  ie  tanse  avecqnes  moD  valet,  ic  tanse 
du  meilleur  courage  que  t'aye;  ce  sont  vrayes 
et  non  felnetes  imprécations  :  mais  cette  fumée 
passée,  qu'il  ayt  besoing  de  moy,  ie  luy  bien- 
feray  volontiers;  ie  tpume  à  l'instant  le  feuillet. 
Quand  ie  l'appelle  un  badin  *,  un  veau,  ien'en- 
treprens  pas  de  luy  coudre  à  iamais  ces  tiltrea; 
ny  ne  pense  me  desdire,  pour  le  nommer  hon- 
neste  homme  tantost  aprez.  Nulle  qualité  ne 
Qovs  embrasse  purement  et  universellement.  Si 
ce  n'estoit  la  contenance  d'un  f(d  de  parler  seul , 
il  n'est  iour  ny  heure  a  ptine  en  laquelle  on  no 
m'ouist  gronder  en  moi  mesme  et  contre  moy, 
•  Bran  du  fatl  »  et  si  n'entens  pas  que  ce  soit 
ma  définition.  Qui,  pour  me  veoir  une  mine 
tantost  froide,  tantost  amoureuse  envers  ma 
femme,  estime  que  l'une  ou  i'anltre  soit  feincte, 
il  est  un  sot.  Néron  prenant  congé  de  sa  mère , 
qu'il  envoyoit  noyer  ^,  sentit  toutesfois  l'esmo- 
tion  de  cet  adieu  maternel ,  et  en  eut  horreur 

'  Vduus  est-elle  odieuie  aux  nouvel  les  mariéei?  ou  Mjonmt 
ellcs  de  leurs  parents  par  ces  fdnles  larmes  qu'elles  Tenen  t  en 
ationdance  k  rentrée  de  la  chunbre  nuptiale?  Que  Je  meure, 
si  ces  larmes  sont  ilncèrea!  Citdixe,  LXVl,  is. 

>  Ce  mot.  du  temps  de  Montaigne,  avait.  Ji  ce  qull  paraît,  In 
si  gnilicqtiaD  de  diseur  debalivenica,  de  niaiseries.  On*  dll 
boifeettadlM,  jmarballTeme.bJttsp.  En  Sologne  et  dans  la 
Beauce ,  on  dit  encore  bader ,  pour  dire  rfci  t7>hi.  A.  D. 

i  Cest  ce  que  dit  Tadle,  mais  sans  l'BESurer  si  poslllvemenl 
que  UonlalgiM  :  Ntra...  pnatqailiir  abeimUm,  arcliaê  oni- 
iit  et  per.lori  harem,  tâw  txplenda  timulatùme,  leuperi- 
mairii  luprmta  adipeclutjnmm'itJenimaiiiHnnii  n- 


nebal.  Â 
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et  pitié.  On  dict  qae  la  lumière  du  soleil  n'est 
pas  d'une  pièce  continue,  mais  qu'il  nous  eslance 
a  dru,  sans  cesse,  nouveaux  rayons  les  uns  sur 
les  aultres,  i|ue  nous  n'en  pouvons  appercerolr 
l'entredeux  : 

Largua  eoim  liqiiidi  fous  luminis ,  «tberius  8o) 
tnrlgat  asaiâoe  cadum  candwv  tecoiti , 
Snppeditatque  hoto  unTeatim  Iuhùim  inmai  <. 
Ain^  eslance  sostre  ame  ses  poiuctes  diverse- 
nt«it  et  impercq>tiblement. 

Artabanus  surprlnt  Xcrxes  son  nepveu,  et  le 
tansB  de  la  soubdaine  mutation  de  sa  contenance. 
Il  estoit  il  considérer  la  grandeur  desmesuree  de 
ses  forces  au  passage  de  l'Hellespont  pour  l'cn- 
treprinse  de  la  Grèce  :  11  Iny  print  premièrement 
un  tressaillement  d'aysb  à  voolr  tant  de  milliers 
d'hommes  k  son  service,  et  le  tesmoigna  par  l'a- 
laigresse  et  feste  de  son  visage  ;  et  tout  soul)dain , 
en mesme  instant,  sa  pensée  luy  suggérant  comme 
tant  de  vies  avolent  à  desftdlKr  au  plus  loiug 
dans  un  siècle,  11  refrongna  son  A^nt,  et  s'at- 
trista insqaes  aux  larmes  '. 

Nous  BVtHis  poursuyvl  avecques  résolue  vo- 
Imté  la  vengeance  d'une  Ininre,  et  ressen^  un 
singulier  contentement  de  la  victoire  j  nous  en 
pteonHis  pourtant.  Ce  n'est  pas  de  cela  que  nous 
pleurons;  il  n'y  a  rien  de  changé  :  mais  nostre 
ome  regarde  la  chose  d'un  aultre  Œil,  et  se  la 
représente  par  un  aultre  visage;  car  chasque 
chose  a  [dusirars  biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté,  les  anciennes  accointances  et 
amltiez  saisissait  nostre  imagination ,  et  la  pas- 
sionnent pour  l'heure,  selon  leur  condition; 
mais  le  contour  en  est  si  ta-nsque  qu'il  nous  es- 
chai^. 

ni)  adeo  fieri  cderi  ralioiie  Tidetor, 
Quam  tX  mtns  Berl  pnqiociit  et  inc^aal  ip». 
OciDB  ergo  aumoB  qnam  resiep«rdet  nUa, 
Anie  ocoloB  quornm  in  pron^lu  Babm  vldetur  ^; 
et  à  cette  cause,  voulants  de  toute  cette  suitte 
«ntinuer  un  corps,  nous  nous  trompons.  Quand 
,  Timoleon  *  pleure  le  meurtre  qu'il  avolt  commis 
d'une  si  meure  et  généreuse  délibération ,  il  ne 
pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa  patrie,  il  ne 
pleure  pas  le  tyran;  mais  il  pleure  son  frère. 


■  liBio)dl,ioaTM  fécondede  lomièN.lDODdelcdeld'aii 
éâtt  UTM  GMM  remluant,  et  remplace  coDUnnelIement  aet 
njou  P*T  ■■<>  rayon*  aouveaux.  LdcbAce,  V,  m. 

*  BtMunt,  vn,  wetWiFum.fifiût.  m.?;  Vilëhe 
ItUiMB,  IX,  IS,  ni.  I.  J.  V.  L. 

3  Hko  de  Bi  prompt  qae  rtmeqnuidellecotiçoKouqa'ane 
■glt  :  eUa  eit  piai  oiaUle  que  tout  <x  que  la  palun  uoua  met 
KNM  kl  jtaoi.  UcBtcx.m ,  isa.  D'aotm  llMot,  «aanm. 

*  CoimtunS6KM,Xi.  i;  Biiwobk,  XVI,  W;  Purcu- 


L'une  partie  de  son  debvofr  est  iouee;  laissons 
luy  en  ioucr  l'aultrc. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

De  la  soUtude. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de 
la  vie  solitaire  à  l'actifve  :  et  quant  à  ce  beau 
mot  dequoy  se  couvre  l'ambition  et  l'avarice, 
»  que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostre 
particulier,  oins  pour  le  publicque  ',  >  rapportons 
nous  en  bardiement  à  ceulx  qui  sont  en  la  dance; 
et  qu'ils  se  battent  la  conscience ,  si  au  contraire 
les  estais,  les  charges,  et  cette  tracasserie  do 
inonde  ne  se  recherche  plustost  pour  tirer  dn 
publleque  son  pnwflt  particulier.  Les  mauvais 
moyens  par  où  on  s'y  poulse  en  nostre  siècle, 
moustrent  bien  que  la  fln  n'en  vault  gueres. 
Kespondons  à  l'ambition,  que  c'est  elle  mesme 
qui  nous  donne  goust  de  la  solitude  :  car  que 
fuit  elle  tant  que  la  société?  que  cherche  elle  tant 
que  ses  coudées  franches?  Il  y  a  dequoy  bien  et 
mal  faire  par  tout.  Toutesfois,  si  le  mot  de  Bias 
est  vray,  >  que  la  pire  part  c'est  la  plus  gran- 
de ',■  ou  ce  que  dict  l'Ecclésiastique,  ■  que  da 
mille  il  n'en  est  pas  un  bon ,  <• 


la  contagion  est  très  dangereuse  en  la  presse.  II 
fault  ou  imiter  les  vicieux,  ou  les  hair.  Touts 
les  deux  sont  dangereux  :  et  de  leur  ressembler, 
parce  qu'ib  sont  beaucoup;  et  d'en  haïr  bean- 
coup,  parce  qu'ils  nous  sont  dissemblables^.  Et  lea 
marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de  re- 
garder que  ceulx  quise  mettent  enmesme  vaisseau 
ne  soyent  dissolus,  blasphémateurs,  meschants; 
estimants  telle  société  infortunée.  Farquoy  Bias 
plaisamment,  à  ceulx  qui  passoient  avecques 
luy  le  dangier  d'une  grande  tormente,  et  appel- 
loient  le  secours  des  dieux  :  >  Taisez  vous,  dict 
il;  qu'ils  ne  sentent  point  que  vous  soyez  icy 
avecques  moy  ^.  >  Et  d'un  plus  pressant  exem- 
ple, Albnquerque,  viceroy  en  l'Inde  pour  Em- 
manuel, roy  de  Portugal,  en  un  extrême  péril 
de  fortune  de  mer ,  print  sur  ses  eqianles  un 
ieune  garson,  pour  cette  seule  fln,  qu'en  la 

■  Ceitrélogi?qneLiiciln(n,3S3)UldeCatoodTJtique: 

■  DlOCËNE  LURCK,  Fie  dt  BUu,  à  U  flo.  I.  V.  L. 

3  Lcagoade  bien  •ont  rarei;tpêlng  en  poomlt-oa  comp- 
ter nuUntque  Tbiliei*  deporiet,  ou  le  NU  d'emboncbura 
iDvËKiiL,  xm,  M. 

t  CaréSeiloiUKm(fldtlaiMntlraditltefdeSùctqt)i,E'j>i^ 
7.C 

'  DKWtnLuncE,  Hidê  Biat,l,ee.C. 
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sotieté  de  leur  péril,  soc  innocence  luy  servist  àe 
guarant  ci  de  recommendation  eDvers  la  favenr 
divine  ponr  le  mettre  en  sanveté.  Ce  n'est  pas 
qne  le  sage  ne  paisse  par  toat  vivre  content, 
voire  et  seul  en  la  foule  d'un  palais;  mais  s'il 
est  à  choisir,  il  en  fayra,  dict  l'eschole,  mesme 
la  vene  :  il  portera,  s'il  est  beaolng,  cela;  mais 
s'il  est  en  luy,  il  eslira  cecy.  II  ne  luy  semble 
point  sufOsamment  s'estre  desMct  des  vices, 
s'il  fault  encores  qu'il  conteste  avecques  ceulx 
d'anltruy.  Charondas  chastioit  pour  mauvais 
cenlx  qui  estoient  convaincus  de  hanter  mau- 
vaise compaignie  '.  U  n'est  rien  si  dissociable  et 
sociable  que  l'homme  :  l'un  par  son  vice,  l'aul- 
tre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me  semble 
avoir  satlsfalct  à  celuy  qui  luy  reprochoit  sa 
conversation  avecques  les  meschants,  en  disant, 
•  que  les  médecins  vivent  bien  entre  les  mala- 
des '  :  »  car  s'ils  servent  à  la  santé  des  malades, 
Us  détériorent  la  leur  par  la  contagion,  la  vene 
continuelle ,  et  practlque  des  maladies. 

Or  la  Un,  ce  croy  le,  ea  est  tonte  une,  d'en 
vivre  phis  à  loisir  et  à  son  ayse  :  mais  on  n'en 
cherche  pas  tousionrs  Uen  le  chemin.  Souvent 
OD  pense  avoir  quitté  les  a^'alres,  on  ne  les  a 
que  changez  :  U  n'y  a  gueres  moins  de  torraent 
an  gouvernement  d'une  famille,  que  d'un  estât 
entier.  Où  que  l'ame  soit  empeschec,  elle  y  est 
toute  :  et  pour  estre  les  occupations  domestiqnea 
iDoins  importantes ,  elles  n'en  sont  pas  moins  Im- 
portunes. Davantage ,  pour  estre  desfbicts  de  la 
conrt  et  du  marché ,  nous  ne  sommes  pas  des- 
faicts  des  principanix  torments  de  nostre  vie  : 


l'ambition,  l'avarice,  l'irrésolution,  la  peur  et 
les  concupiscences  ne  nous  abbandonnent  point, 
pour  changer  de  contrée, 

El 
Poil  eqiiilem  Mdet  atn  cura  *  ; 

elles  nous  suy  vent  souvent  lusques  dans  les  clols- 
tres  et  dans  les  escholes  de  philosophie  :  ny  les 
déserts,  ny  les  rochlers  creusez,  ny  la  haire,ny 
les  teuanes,  ne  nous  en  desmeslent  : 

HnetUteri  letbali*  «nmdo  ^ 

■  DlOD(mEDESlCII.I,MI,  t.  c. 

>  DlOctraLioCE,  fied'AntiiVtitu.C. 

3  Oqaidl*ilp«lc>tiuigrlns,ceiMioDtpuixslK]lcaioU- 
lodei  qôl  domliiait  Véiaiiat  Ar»  mcn  :  c'at  ta  ntaon ,  c'ed 
ItugnH.  Hoi.  Si)it(.I,  ll.ls. 

4   La  ekltrla  mbbU  n  imiipt  M  fulop*  ■•»  MU. 

.     ttm.  (M.  m  .  r  .  40. 

*  U  Irait  martel  rpilc  allacb^  ou  aanc.  Vidg.  En.  IV,  TS. 


On  disoit  à  Socratcs  que  quelqu'un  ne  s'estoR 
anlcnnement  amendé  en  son  voyage  :  ■  le  croy 
bien ,  dict  il  \  U  s'estoit  emporté  avecqaes  soy  '.  • 

Qnid  teiTM  alio  calcules 
Sole  malannuP  Patrùe  qaU  euDl 
Seqooqaefugil*? 

Si  on  ne  se  deschai^e  premièrement  et  son  ame 
du  fais  qui  la  presse,  le  remuement  la  fera  fou- 
ler davantage  ;  comme  en  un  navire  les  chaires 
empeschent  moins,  quand  elles  sont  rassises.  Vous 
faictes  plus  de  mal  que  de  bien  au  malade,  de 
luy  f^rechangerde  place:  vous  ensachez  le  mal 
en  le  remuant  ;  conrnie  les  pals  s'enfoncent  plus 
avant  et  s'aifermissent  en  les  branslant  et  se- 
couant. Parquoy  ce  n'est  pas  assez  de  s'estre 
escartê  du  peuple;  ce  n'est  pas  assez  de  changer 
de  place  :  il  se  fouit  escarter  des  conditions  po- 
pulaires qui  sont  en  nous;  il  se  fault  séquestrer 
et  ravirir  de  soy. 


Rupi  iam  iiacala,dkaa  : 

Nam  tnctata  canla  nodam  airipi!;  riUnH 

Quum  higit,  a  coDo  traliilur  para  k»iga  ci 


iUi, 


Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est 
pas  une  entière  liberté;  nous  tournons  encorts 
ta  vene  vers  ce  que  nous  avons  laissé;  nous  en 
avons  la  fantasie  pleine  ; 

Nisi  parptnm  estpecttu,  qux pnriia nobu 
Alqoe  pericDia  tanc  ingratis  hiainuandum? 
Quant»  coDscinduDl  homineiD  cuppedinis  acres 
SoUicituin  cur»?  qusotiquepemdetiinoreaP 
Qoidiie  auperbia,  aporcitla,  aepetulanlia,  quantai 
EfBdnnlcUdesPqûidliuus,  desidieaque  '? 

Noatre  mal  nous  tient  en  l'ame  :  or  elle  ne  sa 
penlt  escfaapper  à  elle  mesme; 

Inculpa «1  amiiiiia,qniaeDiHielhigit  uuquam^; 
ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  «1  soy  :  c'est 
ta  vraye  solitude ,  et  qid  se  peult  iouyr  au  mitloi 
des  villes  et  des  conrla  des  roys;  mais  elle  se 
iouit  plus  commodément  à  part.  Or  puis  que 
nous  entreprenons  de  vivre  seuls,  et  de  nous 

■  SÉIIËQUE,  Ejlûf.  104.  c. 

>  PmTqaolallerchercherdei  ré^oDi  jclairén  d'an  anlre 
aoldlT  Eil-ca  aitez  pour  te  falraal.mèine,  que  de  fuir  •<»> 
panTHoR.  Od.  n,ls,l8. 

'  rai  rompu  mes  fers,  dlrcz-Tous.  Mais  le  chien  qol ,  apréa 
de  looga  efforU,  parvient  cnlin  k  t'i'chapper ,  trabie  lou- 
Tenl  DOe  grande  partie  de  son  lien.  Perïe,  Sol.  V,  lu. 

4  SlDOlreljiien'otpolntréglée.quedeconibatiliitMears 
a  •oatenlr,  qoe  de  périls  ti  vaincre  !  De  quels  xxida,  de  qnellea 
cr^nlM ,  de  qoellei  Inquléludca  n'ai  pas  déchiré  llionïnM  en 
proie  t*(a  pasdoniî  qiKli  ravages  n«  Tontpaa  danasoDlme 
l'orgoell ,  la  difaaaehe ,  l'emportement ,  le  )uie ,  l'tdslTetd  ! 
LDaiïcE,V,u. 

>  Hoa,  Kpiil.  I,  H ,  IS.  Honlaicne  tradirit  fiddemeni  et 
vers  avant  de  le  citer.  C. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


LITRE  I,  CHAPITRE  XXXVUI. 


passer  de  compaîgnie ,  foisons  que  nostre  conten- 
tement dq)ende  de  nous;  desprenons  nous  de 
foutes  lea  liaisons  qui  nous  attachent  à  aultruy; 
gaignoDS  snr  nous  de  pouvoir  à  bon  escient  vi- 
vre seuls,  et  y  vivre  à  nostre  ayse. 

Stilpon  estant  eschappé  de  l'embrasement  de 
sa  ville ,  où  il  avoit  perdu  femme ,  enfants  et  che- 
vftnce  ;  Demetrius  Polîoreetes  le  veoyant  en  une 
si  grande  niyne  de  sa  patrie,  le  visage  non  eflfroyé, 
luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  en  du  dommage  ;  il 
respondit  »  que  non;  et  qu'il  n'y  avoit,  Dieu 
mercyl  rien  perdu  du  sien'.  >  C'est  ce  que  le 
philosophe  Antisthenes  disoit  plaisamment  :  ■  Que 
l'homme  se  debvoit  pourveoir  de  munitions  qui 
flottasBent  sur  l'eau ,  et  penssent  &  nage  eschap- 
perovecques  )uy  du  nautile*.  »  Certes,  l'homme 
d'entendement  n'a  rien  perdu ,  s'il  a  soy  mesme. 
Quand  la  ville  de  Noie  feut  minée  par  les  bar- 
bares, Faulinns,  qui  en  estait  evesque,y  ayant 
tout  perdu ,  et  leur  prisonnier ,  prioit  ainsi  Dieu  : 
*  Seigneur ,  garde  moy  de  sentir  cette  perte  ;  car 
ta  sçals  qu'ils  n'ont  encores  rien  touché  de  ce 
qui  est  &  moy*-:  ■>  les  richesses  qui  le  faisoient 
riche,  et  les  biens  qui  le  foisoient  bon,  estoient 
encores  en  leur  entier.  Voyià  que  c'est  de  bien 
choisir  les  thresors  qui  se  puissent  affranchir  de 
l'iniure,  et  de  les  cacher  en  lieu  où  personnen'aîjle, 
et  lequel  ne  puisse  estre  trahy  que  par  nous  meames. 
Il  fault  avoir  femmes ,  enfants ,  biens,  et  sur  tout 
de  lasauté,  q;oi  peult;  mais  non  pas  s'y  attacher 
en  manière  que  nostre  heuren  dépende  :  ilse  fault 
reserver  une  arrlereboutlque ,  toute  nostre ,  toute 
franche,  en  laquelle  nous  establissions  nostre 
vraye  liberté  et  principale  retraicte  et  solitude. 
En  cette  cy  fouit  il  prendre  nostre  ordinaire  en- 
tretien de  nous  à  nous  mesmes,  et  si  privé,  que 
nulle  accointance  ou  communication  estrangiere 
ytreuveplace;  discourir  et  y  rire ,  comme  sans 
femme,  sans  enfonts  et  sons  biens,  sans  train  et 
sans  valete  :  à  fin  que  qoand  l'occasion  adviendra 
de  leur  perte ,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous 
en  passer.  Nous  avons  une  ame  contoumaMe  en 
soy  mesme  ;  elle  se  peutt  faire  compaîgnie  ;  elle  a 
dequoy  assaillir  et  dequoy  defTendre,  dequt^ 
recevoir  et  dequoy  donner.  Ne  craignons  pas 
en  cette  solitude  nous  croupir  d'oy^eté  en- 
nuyeuse ; 

m  iMonUot  et  ftlt ,  m  dlMDl  pcrint  qoe  Stilpon  eût  petila  H 
I  «ntanti,  et  prob«tiI«iiMot  lia  ont  NitoD.  Le  (M- 


ehhk  oe  MMqne  a  touId  eiiginr  li  rti^natloD  du  pldlo- 
Mptta.  To^  Batle,  nmuqiK  F  de  l'uUda  SHIpoa.  J.  V.  L. 

■  ntooËVE  Lunci.  VI,  (.  c. 

^  S.  Ancomn,  d«  Ônf.  IM,  I 


In  Mlla  lis  tibi  turiia  locU  '. 
La  vertu  se  contraite  de  soy,  sons  disciplines, 
sans  paroles ,  sons  effects.  En  nos  actioiB  rccous- 
tumees,  de  mille  il  n'en  est  pas  une  qui  nous  re- 
garde. Celuy  que  tu  vetàs  grimpant  contrerooot 
les  ruynes  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  soy, 
ea  bute  de  tant  d'arqnebusades;  et  cet  auttre 
tout  cicatrice ,  transy  et  palle  de  faim ,  délibéré 
de  crever  plustost  que  de  luy  ouvrir  la  porte; 
penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour  eulx?  pour  tel, 
à  l'adventure,  qu'ils  ne  veirent  oncques,  et  qui 
ne  se  donne  aulcune  peine  de  leur  fÛct,  ploi^ 
ce  pendant  en  l'oysifveté  et  aux  délices.  Cettuy 
cy ,  tout  pitniteus ,  chassieux  et  crasseux ,  que  hi 
veols  sortir  aprez  minulet  d'un  estude,  penses 
tu  qu'il  cherche  parmy  les  livres  comme  il  se  reih 
dra  plus  homme  de  bien ,  plus  craitent  et  plus 
segeî  nulles  nouvelles  :  ily  mourra,  ou  il  appren- 
dra à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Plaute, 
et  la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne 
contrechange  volontiers  la  santé,  le  repos  et  la 
vie ,  à  la  r^ntation  et  à  la  gloire ,  la  pins  inutile , 
vaine  et  faulse  m(»moye  qui  loit  en  nostre  nsage  ? 
Nostre  mort  ne  nous  faiaoit  pas  assez  de  peur, 
chargeons  nous  encores  de  celle  de  nos  femmes, 
de  nos  enfants  et  de  nos  gents  :  nos  afTaires  ne 
noua  donnoient  pas  assez  de  peine,  prenons  en- 
cores, à  nous  tormenter  et  rompre  la  teste,  de 
oenU  de  nos  voysins  et  amis. 
Vihl  qnanquunne  bMnmmi  in  aninnim iiHUtnen,  ant 
Pwe,  quod  ait  carins  qasm  ipwettaibi'P 

La  solitude  me  semble  avoir  {dns  d'apparence 
et  de  raiBOD  à  ceulx  qui  ont  domié  an  monde  leur 
aage  plus  actif  et  fleurissant ,  snyvaiit  l'exen^le 
de  Thaïes.  C'est  assez  vescu  pour  anltroy  ;  vivons 
pour  nous,  au  moins  ce  bout  de  vie  :  ramenons 
à  nous  et  à  nostre  ayse  nos  pcaisees  et  nos  inten- 
tions. Ce  n'est  pas  une  l^iere  partie  que  de  faire 
seuremait  sa  retraicte  :  elle  nous  empeoche  as- 
sez, sans  y  mesler  d'autres  entrqiiinses.  Puis  que 
Dieu  nous  donne  loisir  de  disposer  de  nostre  des- 
logement,  préparons  nous  y, plions  bagage,  pre- 
nons de  bonne  heure  congé  de  la  compaîgnie;  des . 
pestrons  nous  de  ces  violentes  prinses  qui  nou» 
eigagent  aUleora  et  esloingnent  de  nous. 

11  fault  desnoner  ces  obligations  si  fortes;  et 
meshuy  lymer  cecy  et  cela ,  mais  n'esponser  rien 
que  soy  :  c'est  à  dire,  le  reste  soit  à  nons,  mab 


■BMlpc 

Bwr  qiwiqui 


I  ^*aii  hoain 
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Bonpnslotnct  et  collé  en  façon  qu'OD  ne  le  poisse 
desprendn  nns  nous  cacorcher,  et  anadier  en- 
semble qmlqiie  pteoe  du  nostre.  La  plua  grande 
chose  du  monde  c'est  de  içavoir  estre  à  uy.  Il 
est  temps  de  nous  desnouer  de  la  société,  puis 
que  noos  n'y  ponroiu  rien  apporter  :  et  qui  ne 
pealt  prester,  qu'il  se  deffènde  d'emprunter. 
Nos  forces  nous  failtent  :  retirons  les  et  resser- 
rons en  nous.  Qui  peult  renverser  et  cfwfoodre 
en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la  compal- 
gnie,  qu'il  le  fbce.  En  cette  cheute  qui  le  raid 
inutile,  poisant  et  Importun  anx  anltres,  qu'il 
se  garde  d'eetre  importun  À  soy  mesme,  et  poi- 
sant et  inntOe.  Qu'il  se  flatte  et  caresse,  et  sur 
tout  se  régente ,  respectant  et  craignant  sa  raison 
et  sa  conscience,  si  Uen  qu'il  ne  poisse  sans 
honte  brancher  en  leur  présence.  Bantm  est 
enim ,  vl  satis  té  qvisque  vereatur  '.  Socrates 
dlct  >,  que  les  ieunes  se  dolbrent faire  Instruire; 
les  hommes,  s'exercer  &  bien  foire;  lesTleils,  se 
rrtirer  de  toute  occupation  civile  et  militaire, 
vivants  à  leur  discrétion,  sans  obligation  à  cei^ 
tafai  ofBce.  n  y  a  des  complexions  plus  prqires 
à  ces  préceptes  de  la  retralcte  les  unes  que  les 
anltres.  Celles  qui  ont  l'apprehenston  molle  et 
lasche,  et  une  afltetion  et  volonté  délicate,  el 
qui  ne  s'asservit  ny  s'employe  pas  ayseement. 
desquelles  ie  suis  et  par  naturelle  condition  et 
par  discours,  Us  se  plieront  mleuU  à  ce  conseil 
que  les  âmes  acUfves  et  occupées,  qui  embras- 
sent tout,  et  s'engagent  par  tout,  qui  se  pas- 
sionnent de  toutes  choses,  qui  s'oE&ènt,  qui  se 
présentent,  et  qui  se  donnent  à  toutes  occasions. 
Il  se  fouit  servir  de  ces  conimodltez  acdden- 
tales  et  hors  de  nous,  en  tant  qu'elles  nous  sont 
{dalsaotes,  mab  sans  en  faire  nostre  principal 
fondement;  ce  ne  l'est  pas  :  ny  la  raison  ny 
la  nature  ne  le  veulent.  Pouiquoy,  cixitre  ses 
loix,  asservirons  nous  nostre  ctHitentemeot  à  la 
puissance  d'aultruyT  D'anticiper  aussi  les  acci- 
dents de  fbrtone;  se  priver  des  commoditez  qui 
nous  sont  en  main,  comme  plusieurs  ont  foict 
par  dévotion,  et  quelques  phllosophea  par  dis- 
cours ;  se  servir  soy  mesme ,  coucher  sur  ta  dure , 
M  crever  les  yeulx,  lecttr  efl)  rtebMses  emmy 
la  rivière,  redwrdier  la  donleor  :  c«ilx  lA  pour, 
par  te  tonnait  de  cette  vie,  «n  acquérir  la  béa- 
titude d'une  anltre;  cenlz  cy  pour,  s'eitants 

■  n  ot  wc  qa'oa  u  mptcts  usa  lot-mtiBe.  QDUiTUiEn, 

■StobCe,  Serm.  41.  Hoatalgm  attAne  àSocnleeet  ipopb- 
ttcgnw  da  prUugorletou,  puca  qoTl  j  «  iTWrt  cette 
■ÉiinK  on  mol  dt  Socnto.  C 


l(^es  en  la  plus  basse  marche,  se  mettre  en  sea- 
relé  de  nouvelle  cheute  ;  c'est  l'acUtni  d'âne 
vertu  ezcessirve.  Les  natures  plus  roides  el  plus 
fortes  focent  leur  cadiette  meame  gjorlense  et 
exemplaire  : 

Tvlâ  et  pBTTuIa  liQdo , 
Qanm  rw  deAcUiat,  utls  inls  vili*  futU  : 
VCTiim,abi  qnid  tniOat  «Niliiigltâaiict)U(,idcm 
HosHpere,  et  M)lMaiolwiWTiTtr«,qiioniin 
Couspicitur  nllidis  fUndaU  pecmû  villii  ■  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  foire,  sans  aller  si  avant. 
11  me  sutBt,  soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me 
prqparer  à  sa  desfoveur,  et  me  représenter,  es- 
tant à  mon  ayse,  le  mal  advenir,  autant  que 
l'imagination  y  peult  attaindre  :  tout  ainsi  que 
nous  nous  accoustamons  aux  loustes  et  tour- 
nois, et  contrefoisons  la  guerre  en  pl»ne  paix. 
le  n'estime  point  Arcesilaus  le  philosophe  moins 
reformé,  pour  le  sçavolr  avoir  usé  d'ustensiles 
d'or  et  d'argent ,  selon  que  la  coadition  de  sa 
fortune  le  luy  permettolt';  et  l'estime  mieulx 
de  ce  qu'il  en  usolt  modereement  et  libéralement, 
,  que  s'il  s'en  fenst  desmis.  le  veoy  insques  à  quels 
limites  va  la  nécessité  naturelle  :  et  considérant 
le  pauvre  mendiant  à  ma  porte,  souvent  plus 
.  enioné  et  plus  sain  que  moy,  ie  me  plante  en  sa 
place  ;  l'essaye  de  chausser  mou  ame  à  son  biais  ; 
et  courant  atn^  par  les  aultres  exemples,  quoy 
que  le  pense  la  mort,  la  pauvreté,  le  mespris  et 
la  maladie  à  mes  talons,  le  me  resouls  aysee- 
ment de  n'entrer  en  etTroy  de  ce  qu'un  tooindre 
que  moy  prend  avecques  telle  patience;  et  ne 
veulx  croire  que  la  bassesse  de  l'eutcndement 
puisse  plus  que  la  vigueur,  ou  que  les  effects 
du  discours  ne  puissent  arriver  aux  effects  de 
l'accoustumance.  Et  cognoissant  combien  ces 
commoditez  accessoires  tiennent  à  peu,  ie  ne 
laisse  pas  en  pleine  ioulssance,  de  supplier  Dieu, 
pour  ma  souveraine  requeste,  qu'il  me  rende 
content  de  moy  mesme  et  des  biens  qui  nais- 
sent de  moy.  le  veoy  des  ieunes  hommes  gail- 
lards qui  portent  nonobstant ,  dans  leurs  cofft«s , 
une  masse  de  pilules  pour  s'en  servir  quand  le 
rheume  les  pressera,  lequel  ils  craignent  d'au- 
tant moins  qu'ils  en  pcusent  avoir  le  remède  en 
main  :  ainsi  t&ult  il  faire;  et  encores ,  al  on  se 
sent  subiect  à  quelque  maladie  plus  forte ,  se 
garnir  de  ces  médicaments  qui  assopissent  et 
endoment  k  partie. 

■  Pont  DKd,  quand  ^  ne  pola  «volt  mleax,  Je  uU  mt 
conlcntadepeu.ctjE  vante  la  paltlble  médlocilU  :  tl  mca 
lortdeTlent  melUeut,  jtàit  quil  n'y  a  deMgci  el  d'haï- 
mu  que  cem:  dODlIc  rerena  Mt  fondé  aor  de  lidlei  tvn*. 
Boa.Xpût.i,  l»,«l. 

■  Dioctm  LuBCs,  IT,  M.  C 
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L'occnpatlOD  qu'il  Atult  choisir  à  une  telle 
vie,  ce  doibt  estre  une  occupatfam  non  pénible 
ny  ennuyeuse;  auUrement  pour  néant  ferions 
nous  estât  d'y  estre  venus  chercher  le  seionr. 
Cela  dépend  du  goust  particulier  d'un  chascun. 
Le  mloi  ne  s'accommode  aulcunement  au  meS' 
nage  :  ceulx  qui  l'ayment,  ils  s'y  dolbvent  addon- 
ner  avecques  moderatloa  ; 

Conentur  elM  ru,  noa  m  submitUre  rebut  ■  : 
c'est ,  aultrement ,  un  office  servile  que  la  mesna- 
gerie,  comme  le  nomme  Salluste  *.  Elle  a  des 
parties  plus  excusables,  comme  le  soing  des 
iordinages,  que  Xenophim  attribue  à  Cyrus  *  : 
et  se  peuit  trouver  un  moyen  entre  ce  bas  et 
vil  soing,  tendu  et  plein  de  soiidtnde,  qu'on 
veoid  aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout,  et 
cette  profonde  et  extrême  nonchalance  laissant 
tout  aller  à  l'abbandon,  qu'on  veoid  end'aultres  : 
Democriti  peuii  edil  agdlos 

CoIUqae,  dum  perdre  ett  uiimus  line  coipore  velox  *. 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  leune  Pline 
à  Gornelios  Bufus  ',  boq  amy,  sur  ce  propos 
de  U  solitude  :  •<  le  te  oniseiUe,  en  cette  {deine 
et  grasse  retraicte  où  tu  es,  de  quitter  à  tes  geats 
,ce  bas  et  abieet  soing  du  ménage ,  et  t'addimoer 
à  l'estude  des  lettres,  pour  ea  lirer  quelque  chose 
qui  soit  toute  tienne.  >  Il  orteod  la  r^ulatim 
d'une  pareille  humeur  à  ceUe  de  Gcero,  qui 
dict  vouloir  employer  sa  solitude  et  seiour  des 
affaires  pubUcques ,  &  s'en  acquérir  par  ses  es- 
cripts  une  vie  immortelle  '. 


Il  semble  que  ce  soit  raison ,  puis  qu'on  parle  de 
se  reUrer  du  monde,  qu'<m  regarde  hors  de  luy. 
Ceubc  cy  ne  le  font  qu'à  dmy  :  ils  dressent 
bien  leur  partie,  pour  quand  ils  n'y  seront  plus; 
mais  le  fraict  de  leur  desseing,  lis  prétendent 
le  tirer  encores  lors  du  monde,  absents,  par 
tme  ridicule  contradiction. 
L'imagination  de  ceulx  qui,  par  dévotion. 

■  QdIIi  Ucbtnt  d>  le  mettra  M-dnm  «m  eboM,  plotAt 
i|Ded8i'rH«||«tUr.  Hcs-<^-I,1,  II. 

1  Zi!IOI>ROii,A»Maw}.IT,«);actaWi,Jh{B  niMtUtie 
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t  a  n'Wt  pM  »  anuJ«iH  iti(/ku ,  BHb  k  GmMHt  Jt>tfk(. 
PLBn,fi>M:I,l. 

'  CNteon,  Oraltr,  e.  U,  el  du*  iftihan  prcriogaci  d* 
M*  InlMi  BhUoMpblqaet.  t.  T.  L. 

■>  Qod  JoMl  tôtn  wnHi  d-mUI  4w,  d  Pm  ne  Mttqw 
mw  ans  (ta  MnlT?  Pnwi ,  SM.  I ,  n. 


recherchent  la  solitude,  rempUssuits  leur  cou- 
rage de  la  certitude  des  promesses  divines  en 
l'aultre  vie,  est  bien  plus  saînemuit  assortie.  Ils 
se  proposent  Bien,  obiect  inûuy  en  bonté  et  en 
puissance;  l'ame  a  dequoy  y  rassa^er  ses  désir* 
en  toute  liberté  :  les  afflIcHoas,  les  douleurs, 
leur  viennent  à  proufît,  employées  à  l'aequest 
d'une  santé  et  resiouissance  eterneliej  la  mort, 
à  souhait,  passage  à  un  si  parfaict  estât  :  l'aa- 
preté  de  leurs  relgles  '  est  incontinent  applania 
par  l'acconstumance;  et  les  appotîte  charnels 
rebutez  et  endormis  par  leur  refus;  dar  rioi  ne 
les  entreti^it  que  l'usage  et  exercice.  Cette 
seule  An  d'une  aultre  vie  heureusement  immor- 
telle, mérite  loyalement  que  nous  abbandonnlons 
les  conunoditez  et  doulceurs  de  celte  vie  nostre; 
et  qui  peult  embraser  son  ame  de  l'ardeur  de 
cette  vifve  toy  et  espérance,  réellement  et  cons- 
tamment. Il  se  bastit  en  la  solitude  une  vie  vo- 
luptueuse et  délicieuse,  au  delà  de  toute  aultre 
sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques,  ny  le  moyen  de  ce  con- 
seil '  ne  me  contente  :  nous  retumbons  tousloun 
de  flebvre  en  chauld  mat  Cette  occupation  des 
livres  est  aussi  pénible  que  toute  aultre,  et  au- 
tant ennemie  de  la  santé,  qui  doibt  estre  pria- 

<  HoiutcTtToiuaiiHlnig^rtiadtrivfeavecanf.d'apr^ 
IMtaognpInqiiiHBltlipliueoaMgeMi  trmiN  de  Hiwtat 
gne,  etméoiB  iprts  lui,  «a  eoinneDCeninil  du  dii.ti:pUeiu 
attela  (TDynle  nraordemœl.édiaonde  iwa).  Tout»- 
fofi  DOW  derona  dite  que,  pour  k  coofonner  k  l'hilenlioii 
dB  raulrar.  Il  lanUbUlaïupprlmeiri,'  eu,  au»  wi  am 
d  rinprtiKnir  écrit  de  aa  main  BDr  l'etemplsliequl  porte  en 
damUrea  ooneettma.  Il  pnaertt  ce  relrandMiiRnl;  11  Tent 
auial  que  auntlnretUBdérlvti  perdent  r>,  paiKJaecelIa 
lettie  ne  l'y  prononce  pu.  Miia  sa  réfanne  oHhoRraplilqoa 
na  TB  pBi  plui  loin  1  e'Âalt  trop  peu  pour  qu'elle  valût  d'itre 
admlM  dû)  le  seul  peut-Atre  d»  livret  en  Tkux  rnnçait 
qoB  loolea  lei  bibliothèques  doivent  powéder ,  te  toil  par  osd- 
■équent  ou  la  plupart  dei  lecleun  pulEneat  voir  quel  étall 
■ona  Uootalgiie  l'état  de  ta  laugoe  écrite.  SI  dou»  avloni 
adopté  lea  ebangRoanti  qu'il  dMDaode ,  eo  ccataervant  d'HI- 
)eui«  loul  l'ancleB  (fitèffle  ot1hograpb!<|De,  on  eût  été  bodé 
k  cnrire  que  Ici  nota  dont  U  ■'agit  avalant  déa  Ion  la  foima 
qui!*  D'ont  pilM  qoc  plua  tard,  et  noua  aarioQa  encooni 
là  Reproche  d'anactaraolana;  ce  qu'il  bllalt  auTtout  éviter. 

L'inaervatloo  qui  précède  atteata  k  aola  que  noua  avocw 
■Bia  k  lepTOdolre  l'orthogfapbe  «ndeoM,  dont  Ici  btaarrcriea 
cot  laaveDt  une  otigbuUé  fort  laatrâcttte.  Hall  Doot  kwwa 
KDcenlri  de  paodea  et  qo^uefula  méuw  dlnauimimla- 
Uet  dimentU».  SI  mablenaat,  M  malgré  l'autoifté  de  TA- 
cadèma,  ^ualeura  mata  ntntpaa  ma  Ibrme  Men  atfMi. 
qu'tm  Juge  de  ranardiie  orthographique  k  laqaella  élailalora 
llviée  outre  langtK  cncare  fodèciMl  Nom  avoua  dd  noua  alta- 
cbarNrtDUt  kl'nnitonnlté,  qri  metauilavoledn  rMea, 
mal*  aan  «idure  lea  *ait*iite(  qui  indlqueiit  deadlO&eo- 
c«a  de  maoMlatloB  aDrleaqndlaa  U  M  Dooa  appartenait  pt* 
d*  décMM,  «lumelnnNM  al  tmioc,  ^ffr^/freliifflvi/tr,  ir 
JUtttUJàm,  f>'U<iy(etfs'jlafw,ele.:c>rtblenac' 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


•Ipalement  nmsîder«e  :  et  ne  se  lault  point  lais- 
ser endormir  an  plaisir  qu'on  y  prend';  c'est  ce 
mesme  plaisir  qui  perd  le  mesnager,  l'avari- 
dens,  le  Toluptneux  et  l'ambitieux.  Les  sages 
nous  apprennent  assez  à  notis  garder  de  la  tra- 
hison de  nos  iqipetlts,  et  à  discerner  les  vrays 
plaisirs  et  entiers,  des  plaisirs  meslez  et  bigar^ 
rez  de  plus  de  pdne;  car  la  pinspart  des  plai- 
sirs ,  disent  ils^  nous  chatouillent  et  embrassent 
ponr  nous  estnuigler,  eomme  fiUaoiaitles  1er- 
rons  que  les  A^yptieas  appelloient  HilUstaB  '  : 
et  si  la  douleur  de  teste  nous  vemdt  avant  l'y- 
vresse,  nous  nous  garderions  île  trop  boire; 
mais  la  volupté,  pour  nous  tromper,  marche 
devant ,  et  nous  cache  sa  sultte.  Les  livres  sont 
plaisants  ;  mais  si  de  leur  frequentatiou  nous  en 
perdoDs  enfin  la  gayeté  et  la  santé,  nos  meil- 
leures pièces,  quittons  les  :  ie  rais  de  ceulx  qui 
pensent  leur  fmict  ne  poavoir  contrepoiser 
cette  perte.  Comme  les  hommes  qui  se  sentent 
de  long  temps  affoiblis  par  quelque  indisposition , 
se  rengent  à  la  fin  à  la  mercy  de  la  médecine , 
et  se  font  dessdgner  par  art  certaines  reigles  de 
vivre ,  pour  ne  les  plus  oultrepasser  :  aussi  celuy 
qui  se  retire  ennuyé  et  desgoosté  de  la  vie  com- 
mune, dolht  former  cette  cy  anx  rdgles  de  la 
raison,  l'ordouDer  et  renger  par  premeditatioii 
et  discours.  Il  doibt  avoir  inrins  congé  de  toute 
espèce  de  travail ,  quelque  visage  qu'il  porte  ;  et 
fliyr  en  gênerai  les  passions  qui  empochent  la 
tranquillité  du  corps  et  de  l'ame,  et  ■  durisir  la 
route  qui  est  plus  selon  son  hvmenr  ;  ■ 

Unatqnieqoe  ma  noverit  in  via  *. 
Aiimesnage,àl'estude,  à  la  chasse  et  tont  aul- 
tre  exercice ,  il  fault  donner  iusques  aux  derniers 
limites  du  plaisir  ;  et  garder  de  s'engager  plus 
avant ,  oA  û  peine  commence  à  se  mesler  parmy. 
Il  bult  réserver  d'embesongnement  et  d'occupa- 
tion autant  sealement  qu'il  en  est  besoing  pour 
Doqs  tenir  en  haleine ,  et  ponr  nous  gnarantir  des 
incommoditez  que  tire  aprez  soy  l'aoltre  extré- 
mité d'une  lascheoysifvetéetassopie.  ny  ades 
sciences  stériles  et  esplneoses,  et  la  plospart  fbr- 
gees  pour  la  presse  '  ;  il  les  fault  Ifdsser  à  cenlx 

'  OdMt  traduit  de  Sàitqae.exMpUleDul  de  J>UIifiu, 


Ml  PAI/w(at.£a(nHuimmon  (dttSËKtQin,  Spùt,  il),  quai  PU- 
ktai  ^ni'''' ■"''■*'>'"  1^  ""•  «"vÎKAMthtr  (  TolapUttt  ], 
ut  imxgiàUnt.  C  —  Ce  nom,  que  le*  tfjyOaa  daDuleot 
M£  toléan,  Tient  pralwbknent  de  oakntiK,  huidialor; 
(ra(iMnJMeatwiMit(nlr/iU<>,J>JUIû(iii,jUDH,  etcA.D. 

■  PMnBCt,n,  St,  U-  HontfdgM*  trtdnltceTanirenl 
de  le  citer.  C. 

'  Pmtr  l*  menit,  pour  la  vît  puUiftM.  AIdéI,  on  peu  plui 


qui  sont  au  service  du  monde,  le  n'ayme  pour 
moy  que  des  livres  on  plaisants  et  fadies  qui  m« 
chatouillent,  on  ceulx  qui  me  consolent  et  con* 
seille&t  à  rdgler  ma  vie  et  ma  mort  : 


Les  genis  plus  sages  peuvent  se  forger  on  repos 
tout  spirituel,  ayant  Pâme  forte  et  vigoreuse  : 
moy  qui  l'ay  commune ,  11  fault  que  i'ayde  à  me 
sonstenir  par  les  cDmmoditez  corporelles;  et 
i'aage  m'ayant  tantost  desrobbé  cellesqutestoient 
plus  à  ma  fantasie ,  itnstruis  et  aiguise  men  ap- 
pétit à  celles  qui  restent  plus  sortables  à  cette 
miltre  saison.  Il  fault  retenir ,  à  tout  nos  deats 
et  nos  griffes,  l'usage  des  plaisirs  de  la  vie,  que 
nos  ansDOUsarrachent  des  poings  les  nns  aprez 
les  auttres  : 


Or,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Ciceni  nous  pro- 
posent de  la  ^olre,  c'est  bien  loing  de  mon 
compte. La piuscontrairehnmeuràla  retraicte, 
c'est  l'ambiùon  :  la  gloire  et  le  n^os  sont  choses 
qui  De  pavent  loger  en  mesme  giste.  A  ce  que 
ie  veoy ,  oeulx  cy  n'<mt  que  les  bras  et  les  Ïambes 
hors  de  la  presse;  leur  ame,  leur  intention  y 
demeure  engagée  plus  que  lameis  : 

Ton',  TetiiIe,aiiitciiIi«aUeaIt  coUigUetcw'f 
ils  se  sont  seulement  reculez  pour  mt^lx  saul- 
ter,  et  pour,  d'au  plus  fort  mouvement,  faire 
ime  plus  vifre  &alsee  dans  la  trouppe^.  Vous 
plaist  U  veolr  comme  ils  tirent  court  d'un  grahi  7 
mettons  au  contrepoids  l'advis  de  deux  phUogo- 
phes  ',  et  de  deux  sectes  très  dUterentes,  escrl- 
vants  l'un  à  Idomeneus,  l'aultre  à  LnciUus, 
leurs  amis,  ponr,  du  maniement  des  affaires  et 
des  grandeurs ,  les  retirer  à  la  solitude.  •  Vous 
avez,  disent  ils,  vescu  n^eant  et  flottant  iusqoes 
à  présent;  venez  vous  ai  motuir  au  port.  Vous 

bM  ;  ■  Ceali  cy  0*001  que  le*  bru  et  la  lunbea  ion  de  1« 
pn-e.  •  I.  V.  L. 

I  HepnnnenuiteniDeBMduulet  boti.etiD'aocaputd* 
toot  ce  qd  mérite  tei  aolDi  d'un  txmuns  t»ffi  et  f  erlmal. 
Eok.  Epiât.  l,t,*. 

■  loolMOMikewaliJoanqHenolUdoDaoDiaapItidriool 
à  Dooi.  Tu  ne  lerM  blenUl  qu'un  peu  de  cendre,  une  ooi- 
bra,  iiDehble.PEUE,5af.V,  Itl. 

^  Tieni  ndoteor,  h  tnTalIle»4a  qne  pour  iTrniir  l'ot- 
itTCté  da  peapk?  Perie  ,  Sa/.  I ,  n. 

*  Cairh-âit*,  tJttÊrphàttamttdaiu  la  fimit.  Faillite 
ett  00  Ttem  motqul  dgnùe  ehoe,  ehargt,  iitamiiM,  tmip 
tûm.  yojtt  te  dlettonulM  de  ColinTe.  C. 

S  Eptcare  et  Stetqoe.  Vorei  mt  oeU  UiftQOE  lal-nitB* 
(  S^fat  11  ].  qoldte  un  pMM|B  deb  lettre  dnËidcnre  h  Idomfr- 
oée ,  diffères  le  de  eeOe  qae  HKu  ■  «ogHrvto  Dlc^ènc  LMtee. 
J,  V.  L. 
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aves  donné  le  reste  de  vostre  vie  à  la  lumière , 
donnes  cecy  h  l'umbre.  Il  estlmpos^le  de  quit- 
ter les  occapations,  si  vous  n'en  quittez  le  findet  : 
à  cette  canse,  desfoictes  vous  de  tout  sofng  de 
nom  et  de  gloire;  il  est  dangier  qoe  la  luenr  de 
vos  actions  passées  ne  vous  esclalre  que  trop,  et 
vous  suyve  lusques  dans  vostre  tanière.  Quittez 
avecqnes  les  aultres  votoptez  celle  qui  vient  de 
l'approbation  â'anltmy  :etqiiant  à  vostre  science 
et  suffl8aiiee,ne  vonsduitlê;  elle  ne  perdra  pas 
■on  effect,  si  vonsen  valez  roieulxvonsmesme*. 
Souvienne  vous  de  cetny  à  qui ,  cranme  on  de- 
manda à  qnoy  foire  U  «e  pelnoit  si  Ibrt  en  nn  art 
qui  ne  ponvoit  venir  à  la  cognoissance  de  gneres 
de  gents  :  >  l'en  ay  assez  de  peu,  respondit  llj 
l'en  ay  assez  d'nn;  l'en  ay  assez  de  pas  an.  ■  11 
disfM  Tray.  Vous  et  un  cMopaignon  estes  assez 
suffisant  theataw  l'un  à  l'aultre,  oa  vous  à  vous 
mesme  :  qoe  le  peuple  vous  soit  od  ,  et  mi  vous, 
soit  tout  le  peuple.  C'est  une  lasche  ambitioD  de 
vouloir  tirer  gloire  de  son  olslfveté  et  de  sa  ca- 
chette :  il  fanh  faire  comme  les  animauU  qui  ef- 
fticent  la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière*.  Ce 
n'est  plus  œ  qu'il  vous  fouit  chercher,  que  le 
monde  parle  de  vous ,  mais  comme  11  foalt  que 
vous  parliez  à  vous  mesme.  Retirez  vous  en 
TOUS  'y  mais  pr^arez  vous  premièrement  de  vous 
y  recevoir  :  ce  sertdt  Me  de  vous  flor  k  vous 
mesme,  si  vons  nevoussçavez  goaremer  Ml  y 
a  moyen  de  foillir  en  la  solitude,  comme  en  la 
MMnpai^iie.  lusqnes  à  ce  que  vous  vous  soyez 
nndn  tel  devant  qui  vons  n'osiei  clocher ,  et 
bisques  ft  ce  que  vous  ayez  honte  et  respect 
de  vous  stesme,  obverseatur  tpecies  hoTiestœ 
anime*;  présentez  vous  toujours  en  l'imagi- 
nation CJtoi,  Hioclon  et  ArisUdes,  en  la  pre- 
sencs  desquels  les  fols  mesmes  cacherolent  leurs 
fiinltes,etestablissez  les  contreroollenrs  de  toutes 
vos  intentions  :  sielles  se  destracquent,  lenr  ré- 
vérence voos  remettra  en  train;  lis  vous  contlen- 
drout  en  cette  voye ,  de  vons  contenter  de  vous 
menue,  de  n'emprunter  rien  que  de  vous,  d'ar- 
rester  et  fermir  vostce  ame  en  certaines  et  li- 
mitées cf^itations  oo  die  se  poisse  plaire,  et 
^ant  con^rins  et  entendu  les  vrays  biens  des- 
quels on  ioBit  à  mesure  qu'on  les  entend ,  s'en 
contenter,  sans  deslr  de  prolongement  davieny 
de  nom.  •  Voylà  le  conseil  de  la  vraye  et  nalfve 

'  SÉNtQtfl,  BpM.  T.  C- 

.  >  lu.  os.  c. 
1  Ukt&C 
*  ampHuo-Tout  l'tipril  d'imtges  tMti  et  tciIikiimi. 

CIC.  rue.  fiMtl.  11,13. 


philosaphie ,  non  d'une  philosc^hle  osteutatrico 
et  parttere,  comme  est  celle  des  denx  premiers'. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Considération  sur  Cicero. 

Eocores  nu  traiet  à  la  «miparaisoo  de  ces 
Goaples.  n  se  tire  des  escrlpts  de  Ciceiu,  et  de 
ce  Pline ,  peu  retirant  à  mon  advls  aux  humeurs 
de  son  onde,  infinis  tesmolgnages  de  nature 
oultre  mesure  ambitieuse,  entre  anltres  qu'ils 
solicitait ,  an  Bceu  de  tout  le  monde,  les  histo- 
riens de  leur  temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  re- 
gistres :  et  la  fortune  »  cocame  par  despit ,  a  foict 
dorer  iusqoes  à  nous  la  vanité  de  ces  requestes  ', 
et  pieça  foict  perdre  ces  histoires.  Mais  cecy  sur- 
passe toute  bassesse  de  cceur ,  en  personnes-  de 
tel  reng,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale 
gloire  du  caquet  et  de  la  parlerie ,  iosques-  à  y 
employer  les  lettres  privées  escriptes  àleurs  amis; 
en  mcmiere  qu'aulcuncs  ayants  falUy  lenr  saison 
pour  estre  envoyées,  ils  les  font  ce  neantmolns 
publia,  avecqnes  cette  digne  excuse,  qu'Us 
n'tmt  pas  vouln  perdre  leur  travail  et  velUees. 
Sied  il  pas  bien  à  deux  consuls  romains,  souve- 
rains magistrats  de  la  chose  publicqne  emperiere 
du  monde,  d'employer  lenr  loisir  à  ordonner  et 
fagotter  gentbnent  une  belle  mlsdve,  pour  en 
tirer  U  réputation  de  bien  entendre  le  langage 
de  leur  nourrice  ^  I  Que  feroit  pis  un  sim^  mais* 
tre  d'eschole  qui  en  galgoast  sa  vie  ?  SI  les  gestes 
de  Xenopbon  et  de  César  n'eussent  de  bien  loing 
surpassé  leur  doqnence,  le  ne  croy  pas  qu'lb  les 
eussent  lamais  escrlpts  :  ils  ont  cherché  à  reoom- 
mender ,  non  leur  dire ,  mais  leur  faire.  Et  si  la 
perfection  du  bien  parler  pouvoJt  apporter  quel- 
que  gloire  sortable  à  un  grand  personnage,  cer- 
tainement Sdpion  et  LaeÂius  n'eussent  pas  resi- 
gné l'honnear  de  leurs  comédies ,  et  toutes  les 
mignardises  et  délices  du  langage  latin,  à  un 
serf  africain  :  car  que  tet  ouvrage  soit  leur,  sa 
beanlté  et  son  excellence  le  maintient  assez ,  et 
Terence  radvouB  lui  mesme  ^;.  et  me  feroit  on 
desplaisir  de  me  déroger  de  cette  créance^ 

■  DcPlbMleJauncctdaCicéioii.  C. 

>  cicËBon,lcitntLuccâ(u,^./a)>i.V,tiiPun,lctt(« 

fcTKlla,Vn,U.C 

'  HoateigM  M  tmiipe  [ort  de  croln  q»  les  lettia  de  C(- 
ctron  aient  tu  éerltet  pool  le  public  ;  Qcénw  n'en  avili  co» 
■erré  qae  lOlxaDta  et  dJi  (  oif  ^tfjc.  XVI ,  K },  et  M  M  Tlron 
<]ul  rceudDlt  lonlei  les  «alret.  I)  ninu  de  lire  nutoat  le*  Ici* 
tres  a  AlUea* ,  pour  Mre  pemiadé  qa'eUe*  m  l'adresailea 
qn'a  lui.  Ce  que  dit  Hmlaigoe  D'eit  TRd  qoede  ntne  lejewie 
I.  V.  L. 

*  niMr*T(Hiep«i,niilfllt'endélÏBdfalbltnKDl.VDjnle 
plolofae  dn  AdtlpKti,  * .  ti.  S.  V.  L. 
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C'est  tme  espèce  de  mocquerie  et  d'ininre,  de 
vouloir  faire  valoir  un  homme  par  des  qualltez 
mesadvenantes  à  son  reng,  quoy  qo'elles  soieot 
aultrement  loaabies ,  et  par  les  quaUtes  aussi  qui 
ne  dolljvent  pas  estre  les  siennes  principales-, 
comme  qui  louerait  on  roy  d'estre  bon  peinctre 
ou  twn  architecte,  on  encores  bon  arquebusier, 
ou  bon  coureur  de  bagne.  Ces  louanges  ne  fcmt 
honneur ,  si  elles  ne  sont  présentées  en  foule  et  à 
[a  suitte  de  celles  qui  luy  sont  propres;  à  sça- 
voir  de  la  lusUce,  et  de  la  science  de  conduire 
son  peuple  en  paix  et  en  guerre.  De  cette  façon 
faict  honneur  à  Cyrus  l'agriculture ,  et  à  Charle- 
maigne  Tdoquence  et  cognoissance  des  bonnes 
lettres.  l'ay  ven  de  mon  temps,  en  plus  forts  teN 
mes,  des  personnages  qui  tiroient  d'escrlre  et 
leurs  tiltres  et  leur  vocation ,  desadvouer  leur 
apprentissage ,  corrompre  leur  plume ,  et  affecter 
l'ignorance  de  qualité  si  vulgah^,  et  que  nostre 
peuple  tient  ne  se  rencontrer  gueres  en  mains 
Eçavantea,  se  recommendants  par  melllenres  qua- 
lités. Les  compaignons  de  Demosthenes ,  en  l'am- 
bassade vers  PhîËppus ,  louoient  ce  prince  d'estre 
beau ,  éloquent  et  bon  beuveur  :  Demosthenes 
dlsolt  que  c'estoient  louanges  qui  appartenoient 
mienlx  à  une  femme ,  à  un  odvocat ,  à  une  es- 
ponge,  qu'à  im  roy'. 


Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien 
chasser,  on  bien  daocer  : 

Onbnnt  caïuas  alii ,  cœliqus  matut 
Describent  ndio,  et  fulgenlia  aidera  diccnt  ; 
Hic  KBa«  iaçma  popnlos  sciftt  '. 

Plutarque  dict  davantage,  que  de  paroistre  si  ex- 
cellent en  ces  parties  moins  nécessaires,  c'est 
produire  contre  soy  le  tesmolguage  d'avoir  mal 
diqtensé  son  loisir,  et  l'estude  qui  debvoit  estre 
employé  à  dioses  plus  nécessaires  et  atitcs.  De 
foçon  que  Philippus ,  roy  de  Macédoine ,  ayant 
ouy  ce  grand  Alexandre,  son  fUs,  chanter  en  un 
festin  à  l'envy  des  meilleurs  musiciens  :  ■  N'as 
tu  pas  honte ,  lui  dlct  il ,  de  chanter  si  bien*  7  ■ 
£t  À  ce  mesme  Philippus,  un  musicien  contre 
lequel  U  debattoit  de  son  art  :  ■  la  à  Dieu  ne 
plaise ,  tire ,  dlct  11 ,  qu'il  t'advieme  iamais  tant 

-*  PLDTARqCB,  fitdt  DimottliMt*,  c4.C. 

>  Qui)  tciTtne  l'enDcml  qai  rétlsle,  qu'il  pudODoe  à  l'cn- 
■imi  tamirt.  Boa.  Cam.  taail.  v.  gi. 

1  QiHil'wtniplaldeDU*eaéloqueD(«;i]aed'aalnB,annés 
dDQompu,  netOKiitla  routednutret  iinatohil.quIlïa- 
elieBoiivcnMtleiiinpira.  Vrac.  ^nrid.TI.  sie.F'  ' 
Mt  fit  qnelqDH  dungunoita  uu  ven  d>  Virgile. 

h  PLUMBÔCt,  FiediPérkUi.c.  l.  C. 


de  mal,  que  tu  entendes  ces  choses  là  mloilx 
que  moy  M  •  Un  roy  dolbt  pouvoir  respondre 
comme  I[^crates  respondit  à  l'orateur  qui  le 
pressolt,  en  son  hivectlve,  de  cette  manière  : 
■  Efa  bien  I  qu'es-tu,  pour  fiiire  tant  le  brave  7  es 
tu  homme  d'armes7  es  tu  archer?  es  tu  picqnkrT 
—  le  ne  suis  rien  de  tout  cela  ;  mais  le  suis  celuy 
qui  sçalt  commander  à  touts  ceulx  là'.  »  Et  An- 
tisthenes  print  pour  argument  de  peu  de  valeur 
en  Ismenias ,  dequoy  on  le  vantolt  d'estre  excel- 
lent loueur  de  fleutes  *. 

le  sçay  bien ,  quand  i'oy  quelqu'un  qui  s'ar- 
reste  au  langage  des  Essais,  que  l'almeroy 
mieulx  qu'il  s'en  teust  :  ce  n'est  pas  tant  eslever 
les  mots,  comme  déprimer  le  sens  ;  d'autant  plus 
picquamment  que  plus  obliquement.  Si  suis  le 
trompé ,  si  gueres  d'aultres  donnent  plus  à  pren- 
dre en  la  matière;  et  comment  que  ce  soit ,  mal 
on  bien ,  si  nnl  escrivaln  l'a  semée  ny  gueres  plus 
matérielle,  ny  au  moii»  plus  drue,  en  son  papier. 
Four  en  renger  davantage ,  le  n'en  entasse  que 
les  testes  :  que  l'y  attache  leur  suitte,  le  mnlti- 
pUeray  plusieurs  fois  ce  volume.  Et  combles  y 
ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne  disent  mot ,  les- 
quelles qui  vouldra  esplucher  un  peu  plus  curlen- 
sunent ,  en  produira  inâuis  Essais.  Ny  elles ,  ny 
mes  allégations ,  ne  servent  pas  tousiours  sim- 
plement d'exanpie ,  d'auctorité ,  ou  d'ornement  ; 
ie  ne  les  regarde  pas  seulement  par  l'usage  que 
l'en  tire  :  elles  portent  souvent,  hors  de  mon 
propos ,  la  semence  d'une  matière  plus  riche  et 
plus  hardie  ;  et  souvent ,  à  gauche ,  un  ton  plus 
ddicat ,  et  pour  moy  qui  n'en  venlx  en  ce  lieu 
ei^rimer  davantage,  et  pour  ceulx  qui  renoon- 
trenmt  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  ie  ne  trenve 
pas  grand  chois  entre  Ne  sçavoir  dire  que  mal, 
ou  Ne  sçavoir  rim  que  bien  dire.  Ifan  est  or- 
naneenfunt  virile  eoncinnitas*.  Les  sages  di- 
sent que  pour  le  regard  dn  sçavoir,  il  n'est  que 
la  pbUosophie,  et  pour  le  regard  des  effeets, 
que  la  vertu,  qui  généralement  soit  pn^we  à 
touts  degrez  et  à  touts  ordres. 

Il  y  a  quelque  dioae  de  pareil  en  ces  aidtres 
deux  philosophes  '  ;  car  Ils  promettent  aussi  éter- 
nité aux  lettres  qu'ils  escrivent  A  leurs  amis  : 
mais  c'est  d'aoltre  fliçtm,  et  s'acoommodants, 

<  FLDTàHqaE,  InlU  lnUhilé:CiHnnwnt«ipMirra(fi«r- 
«tr  ItJtatUar  d'autcqatt  t'amy,  c  2b.  C. 

1  ID.  mOàdi  la  Forhint,  ven  la  Un. 

^  ID.  préunlHile  àelAFûdt  Périclit.  C. 

*  Lanymélric  n'e«t  pu  un  orocmuit  digne  d'un  baMBK,> 
Stiititrix,Epit.  rik 

>  tfiain  et  SéDiqoe.  C. 
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poar  une  bonne  fin,  à  la  vanité  d'aultruy;  car 
ib  leur  mandent  que  b1  le  soing  de  se  faire  cOr 
gDOtotre  aux  siècles  advenir,  et  de  la  renonunee, 
les  arreste  encores  an  maniement  des  affaires , 
et  leur  blet  craindre  la  solitude  et  la  retraicte 
on  Us  les  veulent  appeller,  qn'Us  ne  s'en  donnent 
plus  de  peine,  d'autant  qu'iû  ont  assez  de  crédit 
avec  la  postérité  pour  leur  respondre  que  quand 
ce  ne  seroit  que  par  les  lettres  qu'ils  leur  escri- 
vent,  ils  rendront  leur  nom  aussi  oc^oeu  et  fa- 
meux que  ponrroloit  faire  leurs  actions  public- 
qnes  '.  Et  oultre  cette  diOlerence ,  encores  ne  s«Hit 
ce  pas  lettres  voides  et  desctiamees ,  qui  ne  se 
■oustiennent  que  par  un  délicat  chob  de  mots 
oitassez  et  rengez  à  une  ioste  cadence  * ,  ains  far- 
cies et  pleines  de  beaux  discours  de  sapience, 
par  lesquelles  on  se  rend  non  plus  eloqaent, 
mais  plus  sage,  et  qui  nous  apprennent  non  k 
bien  dire,  mais  à  bien  faire.  Fy  de  l'éloquence 
qui  nous  laisse  envie  de  soy ,  non  des  choses  1  si 
ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de  Clcero,  estant  en 
ti  extrême  perfection ,  se  donne  corps  elle  mesme. 

Fadlousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons 
de  luy  à  ce  propos,  pour  nous  faire  toucher  an 
doigt  son  naturel.  Il  avolt  à  orer  en  publicqae, 
et  retoit  un  peu  pressé  du  temps  pour  gepr^nrer 
À  son  ayse.  Eros ,  l'un  de  ses  swfe ,  le  velat  adver- 
Ur  que  l'audience  estoit  remise  au  lendemain  :  il 
en  feut  si  ayse ,  qu'il  luy  donna  liberté  pour  cette 
bonne  nouvelle'. 

Sur  ce  snbieet  de  lettres,  le  venlx  dire  ce  mot, 
que  c'est  un  ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent 
que  ie  puis  qutdque  chose  *  :  et  eusse  prlns  plus 
volontiers  cette  forme  i  publier  mes  vraves,  el 
f  eusse  ea  à  qui  parler.  Il  me  falloit,  comme  ie 
l'ay  eu  aultrefois ,  un  certain  commerce  qui  m'at- 
tirafit,qalme8ousHnstetsouslevast;  carde  né- 
gocier an  vent  comme  d'aultres,  je  ne  sçauroy 
que  de  stmge^  ny  forger  des  vains  noms  à  entre- 
tenir en  chose  sérieuse  :  eonemy  iuré  de  toute  es* 
pece  de  falsification.  l'eusse  esté  plus  attentif  et 
plus  seur ,  ayant  une  addresse  forte  et  amie,  que 

■  MntQdE,  EpÙL  31. 

>  llMUlgiwi'InugjBe-l-II<)oncquccei(]ttlil'niiIi;t»°i^ 
rita  dn  LettTrt  de  dcéran,  qal,  mi  témoignage  même  de 
eocDâlM  HépM,  MD  coabinporalii ,  ■  pcnvent  en  qDrlipie 
«MteiMipuêerl1iMi](re,etqnl  otTnat  tut  de  JéUlb  sur 
le>bomn»eiUbKsdiileinp>,  lUTleonvcrtiu  et  lean  vices, 
«ar  In  itttAolloiii  daSome ,  qn'ettn  umblml  en  révélei  loos 
kl  ucKtoT  •  IFit  tAtScM,  c  IS. }  }.  V.  L. 

^  PunAaqcTB,  Jfi^Ulugmtt,  à  l'trttde  Cietroa. 

4  ODtToaTer*duueetl«MIUoDiieDriettre«deHoDtilgne; 
la  phu  inlértMuile  eM  la  dnqnlènK ,  oâ  II  raconle  à  soa  père 
M  mMt  dZiaeniM  da  la  Boette.  U  plupart  d«*  autna  tout 
«a  letUca  cerimtmieattt,  qal  l'acconUleiil  molni  avec  ton 
caradèra  et  >on  tateol.  t.  V.  L. 


r^ardant  les  divers  visages  ^hb  peuple  ;  et  suis 
deceu  s'il  ne  nt'enst  mlenlx  soecedé.  l'ay  natnrel- 
lemfnt  im  style  comique  et  privé  ;tiiais  c'est  d'uni 
fonnemieniie,inepteauxnego(âationGptiblicqnes, 
comme  en  toutes  façons  est  mon  langage ,  trop 
serré,  desordtmné^  couppé,  particulier  :  etnem'ea- 
tens  pas  en  lettres  cerimonieuses,  qui  n'ont  aid- 
tre  substance  que  d'une  belle  «ifilenre  de  paroles 
courtoises,  le  n'ay  ny  la  faculté  ny  le  goust  de  ces 
longues  offres  d'affection  et  de  service  :  le  n'en 
croy  pas  tant,  et  me  deqilaist  d'en  dire  gneres 
oultre  ce  que  l'en  croy.  C'est  bien  lolng  de  l'usage 
présent  ;  car  il  ne  feut  lamais  si  ^lecte  et  servUs 
prostitution  depresentationg  :  laVie,rÂme,Devo- 
tàxfa.  Adoration ,  Serf,  Esclave;  touts  ces  mots  y 
courent  si  vulgairement,  que  quand  lis  veulent 
faire  sentir  une  plus  expresse  volonté  et  {dus  res- 
pectueuse, ils  n'ont  plus  de  manière  pour  l'ex- 
primer, 

le  hay  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  foict 
que  le  me  lecte  oaturellanent  à  un  parler  see, 
nmd  et  o-ud,  qui  tire,  à  qui  ne  nte  cognoist 
d'ailleurs,  un  pai  vers  le  desdalgneux.  l'honnora 
le  plus  ceulx  que  i'honnore  Is  moins;  et  on  mon 
ame  marche  d'une  grande  alalgresse,  l'oublie  les 
pas  de  la  contenance;  et  m'offre  miUgremeot  et 
âerement  à  ceuix  à  qui  ie  suis ,  et  me  présente 
moins  à  qui  ie  me  suis  le  plus  donné  :  il  me  sem- 
ble qn'ils  le  dofbvent  lire  en  mon  cœur,  et  que 
l'expression  de  mes  paroles  fkict  tort  A  raa  con- 
ception. A  bienvelgner',  à  prendre  congé,  à  re- 
mercier, à  saluer,  à  présenter  mon  service,  et 
tds  compliments  verbeux  des  loix  cerimonieuses 
de  nostre  civilité,  ie  ne  cognoy  personne  si  sot- 
tement stérile  de  langage  que  moy  :  et  n*sy 
lamais  esté  employé  à  felre  des  lettres  de  faveur 
et  recommendatlon ,  que  celuy  pour  qui  c'estoit 
□'aye  trouvées  seiches  et  lasehes.  Ce  sont  grands 
imprimeurs  de  lettres  que  les  Italiens;  l'en  ay, 
ce  croy  le,  cent  divers  volumes  :  celles  de  Ânui- 
bale  Garo'me  semblent  les  meilleures.  SI  tout  le 
papierqne  l'ay  aultrefois  barbouillépour  les  dames 
estoit  en  nature,  lorsque  ma  main  estoit  vérita- 
blement emportée  par  mapassion,  il  s'en  troHve- 
roit  à  l'adventure  quelque  page  digne  d'estre  com- 
muniquée à  ia  ieuuesse  oysifve ,  «obaboulnée  de 
cette  fiireur.  l'escris  mes  lettres  twsiours en  po«te, 

■  C'e>t-I>41re,  i  eontplimailtr,  i/ilitil»r  «wltH'wt  mr 
ton  AfMKuwarii^,  MIT  «a  blenveane.  E.  J, 

>  Le  caSm  tiaducteui  de  t£it»idt^  té  <»  IGOI  h  Cttl»- 
Hovs,  duu  U  mftTcbe  d'AiMAiw,  nortli  Bmw  ta.  ItM.  U 
première  partie  de  K>  LcOrafttiAt^  IC71,rtU  aMonda 
eu  i&7t.  On  lea  oooiple  parai  ktngdtt*  de  lt(tMci((lleaue. 
I.V.  L. 
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et  si  prccipitensemeut,  que  quoy  que  le  peigne 
inaupportablemect  niai',  i'ayme  mieulz  escrire 
de  ma  malQ  qoed'y  en  employer  une  aultre  ;  car  ie 
n'en  treuve  point  qutmepuisseEuyvre,  et  ne  les 
transcris  iamals.  l'ay  accoustumé  les  grands  qui 
me  cognoissent  à  y  supporter  des  litures  et  des 
trassenres,  et  uu  papier  sans  plieure  et  sans  marge. 
Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  va- 
lentle  moins  :  depuis  que  ie  les  b'aisne,  c'est  signe 
que  ie  n'y  suis  pas.  le  commence  volontiers  sans 
proieet  ;  le  premier  traict  produict  le  seecmd.  Les 
lettres  de  ce  temps  sont  plus  en  bordures  et  pré- 
faces qu'en  matière.  Comme  i'ayme  mieulx  com- 
pt^er  deux  lettres  que  d'en  clorre  et  plier  une,  et 
resigne  tousionrs  cette  commis»on  à  quelque  eul- 
tre  :  de  mesme,  quand  la  matière  est  achevée, 
ie  donneroy  volontiers  à  quelqu'un  la  charge  d'y 
adiouster  ces  longues  harangues ,  ofires  et  prières 
que  nous  logeons  sur  la  fin  j  et  désire  que  quel- 
que nouvel  usage  nous  ea  descharge,  comme 
aussi  de  les  inacrire  d'une  légende  de  qoelitez  et 
tiltres;  pour  ansquels  ne  bnmcher  i'ay  maintes- 
fois  lahaé  d'escrire ,  et  notamment  à  gents  de  lus- 
tice  et  de  finance  :  tant  d'imiovations  d'ofQces , 
une  fil  difOcUe  dtspensation  et  ordonnanee  de  di- 
vers noms  d'honneur,  lesquds  estants  si  chère- 
ment acheptez,  ne  peuvent  estre  eschangez  ou 
oubliez  sans  oETense.  le  treuve  pareillement  de 
mauvaise  grâce  d'en  charger  le  frrat  et  inscrip- 
tion des  livres  que  nous  âdsons  imprimer. 

CHAPITRE  XL. 

Que  le  ffoust  des  bienset  des  maulx  dépend,  en 
bonne  partie,  de  ("opinion  que  nous  en  avoTts. 

■  Les  hommes,  dict  nne  sentence  grecque  an- 
cienne', sont  tormentez  par  les  opinions  qu'ils 
ontdes  choses,non  parles  choses  mesmes.>  II  y 
anroit  un  grand  poinct  gaigné  pour  le  soulage- 
ment de  nostre  misérable  condition  humaine ,  qui 
pourroit  establir  cette  proposition  vraye  tout  par 
tout.  Car  si  les  maulx  n'ont  entrée  en  nous  que 
par  nostre  logement,  il  semble  qu'il  soit  en  nos- 
tre pouvoir  de  les  mespriser  ou  contounier  à 
bien  :  à  les  choses  se  rendent  à  nostre  mercy, 
pourqooy  n'en  chevirons  noos^ ,  ou  ne  les  accom- 

■  n  M  but  p«l  trop  croire  Ifontalgu  lorMtall  dit  q^il 
peiçHoil  inntfpertabhmiit  mal.  rat  ea  longt«in]M  unii  lea 
Tcox  l'eieniplilra  dB  Kl  Xhoû  oorrigé  deuBWiD,  xu  iHioel 
'  ^blterMItlondeNalgEon,  et  ]e  paii  afllimer  que  aoa 


Ue,  indiqua  tr^fral'«xtrtmeflvid(é  de  M>iicuaeUm. 
•  JVa)UMld>£Mcrtn,  c  10.  C 
1  PaMrfiMlH'aKvwitdmit^wiwà  obcf,  i 

■«tw-aoKiTE.]. 


modérons  nous  à  oostre  advantage?  Si  ce  que 
uoBB  aï^ellons  mal  et  tonnent  n'est  ny  mal  ny 
tonnent  de  soy,  ains  seulement  que  nostre  &n- 
tasie  luy  dcmne  cette  qualité,  il  est  en  nous  de  la 
changer;  et  en  ayants  le  chois,  si  nul  ne  nous 
force,  nous  s(Hnmes  estrangement  fols  de  nous 
bander  pour  le  partyquinousestleplus  ennuyeux, 
et  de  diwner  aux  nudadies,  à  l'indigence  et  au 
mespris,  un  aigre  et  mauvais  goust,  si  nous  le  leur 
pouvons  donner  bon,  et  si  la  fortune  fournis- 
sant simplement  de  matière,  c'est  i  nous  de  luy 
donner  la  forme.  Or  que  ce  que  nous  appelltos 
mal  ne  le  soit  pas  de  soy  ;  ou  au  moins ,  tel  qu'il 
soit,  qu'il  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre 
saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  à  un), 
veoyons  s'il  se  peult  maintenir. 

Si  l'estre  originel  de  ces  choses  que  nous  crai- 
gnons avoit  cr^t  de  se  loger  en  nous  de  son  auc- 
torité,  il  iogeroit  pareil  et  semblable  en  tAUts; 
car  les  hommes  sont  touts  d'une  espèce,  et  sauf 
le  plus  et  le  moins ,  se  treuvent  garnis  de  pareils 
utils  et  instruments  pour  concevoir  et  iugeT  :  mais 
la  diversité  des  opinions  que  nous  avons  de  ces 
choses  là,  monstre'  clairement  qu'elles  n'entrent 
en  nous  que  par  composition  ;  tel  à  l'adventure 
les  loge  diez  soy  en  leur  vray  estre,  mais  mille 
BUltres  leordonnent  un  estre  nouveau  et  contraire 
chez  eulx.  Mous  tenons  la  mort,  la  pauvreté  et 
la  douleur  pour  nos  principales  parties  *  :  or  cette 
mort ,  que  les  uns  appellent  "  des  choses  horri- 
bles la  plus  horrible ,  "  qui  ne  sçalt  que  d'aultres 
la  nomment»  l'unique  port  des  torments  de  cette 
vie,  le  souverain  bien  de  nature,  seul  appuy  de 
nostre  liberté,  et  commune  et  prompte  recepte 
à  touts  maulK?  >  Et  comme  les  uns  l'attendent 
tremblants  et  effroyez,  d'aultres  la  supportent 
plus  ayseemeut  que  la  vie  ;  celuy  là  se  plainct  de 
safEicilIté, 


Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Ilieodorus 
respondit  h  Lysimachus  menaceant  de  le  tuer  : 
"  Tu  fferas  un  grand  coup ,  d'arriver  à  la  force 
d'une  cantharide^I  <>  La  pluspart  des  philoso- 
phes se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par  desseing, 
on  hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid  mi 
de  personnes  populaires,  condnictes  à  la  m«t, 

■  Voya,  BUT  rorthographe  de  morutrtr,  p.  1 1 B,  note  I.  DD. 

'  On  eniumiti,  mot  que  l'on  s  sulutltiié  dans  quelque* 
éditloni.  C. 

}  Omort^plûl  lui  dleaiquatudédalgnauesde  frapper  Ira 
Ilchea,  etqiMlaierlu  seule  Ir  pAldoDoer!  Ldcaui ,  IV,  MO. 

4  Ck.  Tbk.  quitit.  V,tO.C. 
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et  mm  à  une  mort  simple,  mais  meslee  de  honte 
et  quelqueefols  de  grie&  tonnents,  y  apporierune 
telle  a8seu^aIM^e,  ipil  par  ojdnlostreté,  qui  par  sim- 
plesse  Datoretle,  qu'on  n'y  apperceoit  rien  de 
changé  de  leur  estât  ord^ieire^tablissants  leurs 
affoires  domestiques ,  se  recommendants  à  leurs 
amis,  chantants,  préschants  et  entretenants  le 
peuple ,  voire  y  meslants  quelqoesfofs  des  mots 
pour  rire,  et  benvants  â  leurs  cognoissants,  aussi 
bien  que  Socrâtes^ 

Un  qu'm  menoit  au  gibet,  disdt,  ■  qu'on  gar- 
dast  de  passer  par  telle  me ,  car  il  y  avoit  dangier 
qu'on  marchand  lui  felst  mettre  la  main  sur  le 
collet, àcaused'unvieundebte.»  Unaultredlsoit 
BU  bourreau ,  •  qu'il  ne  le  tonduut  pas  à  la  gorge , 
de  peur  de  le  faire  faressalllir  de  rire,  tant  il  es- 
toit  chatouilleux.  »  L'aultre  rebondit  à  son  con- 
fesseur, qui  luy  prinn^tott  qu'il  Mwpperoit  ce  ionr 
là  avecques  nostre  Sdgnwr  :  ■  Ailes  vous  y  en , 
vou«  ;  car  de  ma  part  le  ieusne  ' .  •  Un  auttre  ayant 
demandé  &  boire,  et  le  bourrewi  ayant  beu  le 
premier ,  dict  ne  vouloir  boire  a{ffez  luy ,  de  pear 
de  prendre  ta  vérole.  Chascnnaouy  faire  le  ooote 
du  Picard  auquel,  estant  à  l'csdielle,  on  ptcsenta 
une  garse,  et  que  (  comme  nostre  instice  p^roet 
quelquefois)  s'il  la  vouloit  espooser,  on  luy  sau- 
veroit  la  vie;  luy  l'ayant  un  peu  contemplée, 
et  apperceu  qu'elle  boittoit  ;  f  Attache I  attache! 
dict  il;  elle  cloche,  •  Et  on  dlCt  de  mesme  qu'en 
Dannemarc ,  un  hiMnme  condemné  a  avoir  la 
teste  trenchee,  estant  sur  reschaffaut,  comme  on 
luy  présenta  une  pareille  condition j  la  refusa, 
parce  que  la  fille  qu'on  luy  offrit  avoit  les  loues 
avallees,  et  le  nez  trop  poinchi.  Un  valet,  à  Tou- 
lonse,  accusé  d'hérésie,  pour  toute  raison  de  sa 
créance,  se  rapportoit  à  celle  de  sou  maistre,  ieuue 
eschdier  prisonnier  avecques  luy,  et  ayma  mieulx 
mourir  que  se  laisser  persuader  que  son  maistre 
peust  eirer.  Nous  lisons  de  ceulx  de  la  ville  d'Ar- 
ras,  lors  que  le  roy  Louys  uoziesme  la  print, 
qu'il-s'oi  trouva  bon  nomIw«  parmy  le  peuple  qui 
■e  laissèrent  pendre  plustost  que  de  dire ,  Vive  le 
xoy  !  Et  de  ces  viles  âmes  de  bouffons ,  il  s'en  est 
trouvé  qui  n'ont  voulu  abbandooner  leur  gaudis- 
série  eu  la  mort  mesme.  Celuy  à  qui  le  bourreau 
dounoit  le  bransle ,  s'escria  :  >  Vogue  la  gallee  !  > 
qui  e^oit  son  refrain  ordinaire.  Et  l'aultre  qu'on 
av(rit  couché,  sur  le  polnct  de  rendre  sa  vie,  le 
Img  dn  foyer  sur  une  paillasse,  à  qui  le  médecin 
demandant  où  le  malle  tencnt  :  •>  Entre  le  banc 


et  le  feu,  ■  respondit  il;  et  le  preshtre,  pour 
luy  donner  l'extrême  onction,  cherchant  ses  pieds, 
qu'il  avoit  ressrarez  et  contraincts  par  la  maladie  : 
>  Vous  les  trouverez,  dict  il,  au  bout  de  mes 
lombes.  ■  A  l'homme  qui  l'cxhorhilt  de  se  recom- 
mender  à  Dieu  :  •>  Qui  y  va?  >  demanda  il  ;  et 
l'aultre  respondant  :  ■  Ce  sera  tantost  vous  mes- 
me, s'il  luy  plaist;  —  Y  fusse  le  bien  demain 
BU  BOir  7  •  repiïquB  il.  •  Becommendez  vous  seule- 
ment à  luy,  Buyvit  l'aultre,  vous  y  serez  bientost. 
—  Il  vault  doncques  mîeul^,  adiousta  il,  que  le 
lui  porte  mes  rccommendations  moy  mesme.  ■ 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  auiour- 
d'hny ,  les  femmes  de  leurs  presbtres  sont  vifves 
ensepvelies  avecques  le  corps  de  leurs  maris  :  tou- 
tes Bultres  fenunes  sont  bruslees  aux  funeralllea 
des  leurs,  non  constamment  seulement,  mais 
gayement  :  à  la  mort  du  roy,  ses  fenunes  et  con- 
cubinee,  ses  mignons,  et  touts  ses  officiers  et 
serviteurs,  qui  font  un  peuple,  se  [ffesentent  à 
alaigrement  au  feu  où  son  corps  est  brudé ,  qu'ils 
monstrent  prendre  &  grand  honneur  d'y  accom- 
paiguer  leur  maistre.  Pendant  nosderuieresguer^ 
res  de  Milan,  et  tant  de  prinses  et  rescousses  ' ,  le 
peuple,  impatient  de  si  divers  changements  de 
fortoDe ,  print  telle  resolution  à  la  mort ,  que  i'ay 
ouydireàmonperequ'ilyveittenircomptedebien 
vingt  et  cinq  maistres  de  maison  qui  s'estoient 
desfaicts  ailx  mesmes  en  une  sepmaine  :  acddeut 
approchant  à  celuy  des  Xanlhleus,  lesquels  assié- 
gez par  Bmtus,  se  précipitèrent  peslemesle,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  à  un  si  Àrieux  appétit  de 
mourir ,  qu'on  ne  faict  riai  pour  fuyr  la  mort  que 
ceulx  cy  ne  feissent  pour  ftiyr  la  vie  :  de  manière 
qu'à  peine  Brutus  en  peut  sauver  un  bien  petit 
nombre', 

-^  Toute  iqiinion  est  asses  forte  pour  se  faire  es- 
pouser  au  prix  de  ia  vie.  Le  premier  article  de 
ce  courageux  serment  que  la  6rece  iura  et  main- 
teint  en  la  guerre  medoise,  ce  fent  que  chascun 
changeroit  ploriost  la  mort  à  la  vie ,  qne  les  loiz 
Persiennes  aux  lean^.  Combien  veold  on  de 
monde  en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  ac- 
cet)ter  plu^ost  la  mort  très  aspre,  que  de  u 
descirconcire  pour  se  baptiser  I  exemple  dequoy 
nulle  sorte  de  religion  n'est  Incapable. 

Les  roys  de  Cakille  ayants  banuy  de  l»iis 

■  Dt  pnta  tt  dt  nprûa.  E.  J. 

■  aaqou^  «eaknKDt,  qui  tanat  lauié*  mtlgrt  <oi ,  dit 
PMuqat^Fie^BniHa,  cs-C. 

^  Ce  KMit  Ici  prcmlèKs  parolet  ia  «nneDl  inoaooté  pM 
m  Gréa  avuil  la  bataille  de  PUtéc.  Diodoub  de  Siols  ,  V. 
M;  LicUBGoe,  cMfnXtoerdfa,  p.  iMi  l^fËon.  P 
e.2,.lc.J.  V.L. 
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terres  les  laits,  le  ray  lehan  de  Portugul  leur 
vendit ,  à  huict  escus  pour  teste ,  1q  rttraicte  aux 
siennes  pour  un  certain  temps;  à  condition  que 
icelny  venu,  ib  aurolent  A  les  vuider;  et  luy, 
promettoit  leur  fournir  de  vaisseaux  à  les  traieo- 
ter  en  Afrique.  Le  lour  arrivé ,  lequel  passé  il 
estoit  dict  que  ceulx  qui  n'auroient  obéi  deraeu- 
reroientesckives,  les  vaisseaux  leur  feurent  fournis 
eschareeroent',  el  ceulx  qui  s'y  embarquèrent 
rudement  et  vilainement  traictez  par  les  passa- 
giers,  qui,  oaltre  plusieurs  aultres  fndignitez, 
les  amusèrent  sur  mer,  tantost  avant,  tantost 
arrière,  iusques  à  ce  qu'ils  eussent  consommé  leurs 
victuailles,  et  feussent  contraincts  d'en  aehepter 
d'eulx  si  chèrement  et  si  Itmguement,  qu'on  ne 
les  meit  à  bord  qu'ils  ne  feussent  du  tout  en  che- 
mise. La  noQvelle  de  cette  Inhumanité  rappor 
tee  k  cenix  qui  estolent  en  terre,  la  pluspart  se  re- 
sohirent  àla  servitude  ;  aulcuos  feirent  contenance 
de  chai^r  de  religion.  Emmanuel,  Buccessenr 
de  lehan ,  venu  à  la  couronne ,  les  mett  premiè- 
rement en  liberté;  et  changeant  d'advis  depuis, 
leur  ordonna  de  sortir  de  ses  pois ,  assignant  trois 
ports  à  leur  passage.  Il  esperoit,  cUct  l'evesque 
Osorius,  non  mesprisable  historien*  latin  de  nos 
siècles ,  que  la  faveur  de  la  liberté  qu'il  leur  avoit 
rendue  ayant  fhilly  de  les  convertir  au  christia- 
nisme ,  la  difllnilté  de  se  commettre  à  la  volerie 
des  mariniers ,  et  d'abbandonner  un  pals  oà  ils 
estoienthahitueiavecques  grandes  richesses,  pour 
s'aller  iecter  en  région  incogncue  et  estrangiere, 
les  y  rameneroit.  Mais  se  voyant  descheu  de  son 
espérance ,  et  enlx  touts  délibérez  au  passage ,  il 
retrenchn  denx  des  ports  qu'il  leur  avoit  promis, 
à  lin  que  la  langueur  et  inconunodité  du  traiect 
en  reduisist  aulcuns,  ou  qu'il  eust  moyen  de  les 
amonceller  tonts  à  un  lieu  pour  une  plus  grande 
commodité  de  l'exécution  qu'il  avmt  destinée  ;  ce 
fent  qu'il  ordonna  qu'on  arracfaast  d'entre  les 
mains  des  pères  et  des  mères  tonts  les  enfants  an 
dessoubs  de  quatorze  ans  pom  les  transporter, 
hors  de  leor  veue  et  conversation ,  en  lieu  où  Ils 
feussent  instmictsànostre  religion^. Ilsdlsent  que 
cet  effiect  produisitun  horrible  spectacle  :  la  natu- 
relle aQiection  d'entre  les  pères  et  les  enfants,  et 
de  plus,  le  zèle  h  leur  ancienne  créance  combattant 
à  rencontre  de  eette  violente  ordonnance,  il  y 

<  Chkhtmtnt,  atte  trt>p  iTépargna,  C. 

*  L'oxonplaln  de  HalgeoD  porte,  le  mridncr  kiab>Tiea, 
Of*t  là  ccrtainmieiil  une  phrase  qu«  MonfAigae  a  àù  mrri- 
ga  Id,  comme  preaque  pftrtont,  rMIUon  de  IBK  «>t  bl«a 
pr^RnJik.  I.  V.  L. 

>  MiBUMA.XXVI,  i3,<MsapprDUve  baultmenl m  dtspo- 
Ibioc  iiaai$f.  C- 


feut  ven  communément  des  pères  et  mères  se  des- 
faisante eulx  mesmes,  et  d'un  plus  rude  exemple 
encores,  précipitants ,  par  amour  et  compassion , 
leurs  iennes  enfants  dans  des  puits,  pour  fuyr  à 
la  loy.  As  demourant,  le  terme  qu'il  leur  avoit 
preftx  expiré ,  par  fïiulte  de  moyens ,  ils  se  ranci- 
rent en  servitude.  Quelques  uns  se  feirent  chtw- 
tiens  ;  de  la  foy  desquels  ou  de  lenr  race ,  encore» 
aniourd'huy  cent  ans  aprez,  peu  de  Portugais  s'as 
seurent ,  quoy  que  la  coustunw  et  la  longueur  du 
temps  soyent  bien  [dus  fortes  conseillères  k  telles 
mutations ,  que  toute  aultrc  contrai&cte. 

En  la  ville  de  Castelnau  Sany,  cinquante 
Albigeois  hérétiques  souffrirent  à  la  fois ,  d'un 
courage  déterminé,  d'estre  bmslez  vlfe  en  un  ffeo, 
avant  que  desadvouer  leurs  opinions'.  Quotiea 
non  modo  ductorex  nostri,  dictCleero,fet2«nt- 
versi  etiam  extrcUu»,  ad  non  dubiam  mortent 
concurrerunt']  i'ay  ven  quelqu'un  de  mes  inti- 
mes amis  courra  la  mort  à  force,  d'une  vraye 
aOiection,  et  enracinée  en  son  cœur  par  divers 
visages  de  discours  que  ie  ne  luy  sceus  rabbattre  ; 
et  à  la  première  qui  s'offrit  coeffee  d'un  lustre 
d'honnenr,  s'y  précipiter,  hors  de  toute  appa- 
rence, d'une  faim  aspre  et  ardente.  Nous  avons 
plusieurs  exemples  eu  nostre  temps  de  cenlx ,  ins- 
qnes  aux  oifonts ,  qui  de  crainte  de  quelqne  le- 
giere  incommodité,  «e  sont  donnez  à  la  mort. 
Et  i  ce  propos  :  ■'  Que  ne  craindrons  nous,  dict 
un  ancien  ^ ,  si  nous  craignons  ce  que  la  couardise 
mesme  a  choisy  pour  sa  retraicte?  > 

D'enfller  icy  un  grand  rooUe  de  ceulx  de  touts 
sexes  et  conditions  et  de  toutes  sectes ,  ez  necles 
plus  heureux ,  qui  ont  ou  attendu  la  mort  cons- 
tamment, ou  recherché  volontairement,  et  re- 
cherché non  seulement  pmir  ftiyr  les  maulx  de 
cette  vie,  mais  aukuns  pour  tnyr  simplement 
la  satiété  de  vivre,  et  d'aultres  pour  l'espérance 
d'une  meilleure  condition  ailleurs ,  ie  n'auroy  la- 
mais  falct;  et  en  est  le  nombre  si  inOny,  qu'à  la 
yerlté  i'auroy  meilleur  marehé  de  mettre  en 
compte  ceulx  qui  l'ont  crainte.  Cecy  seulement  : 
Pyrrho  le  philosophe  se  trouvant,  uu  iour  de 
grande  tormente,  dans  un  bateau,  monstroit  & 
cetdx  qu'il  veoyoit  les  plus  effrayez  autour  de 
luy ,  et  les  encourageoit  par  l'exemple  d'un  pour 

I  Ces  moti.  En  ta  villi 
plaire  de  Nil0K>D ,  où  «e 
I.V.L. 

'  Comblro  de  (bl>  n'i-t'on  pai  vu  courir  k  ane  mort  cer- 
taine, non  pag  nœ  génfraoi  senlemenl,  mais  noa  annéet 

I  I«  fond  de  celte  faute  eti  dani  Sdntqoe,  XfiU.  19- 
1.  y.  L. 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


LIVBE  I,  CHAPITOE  XL. 


ia3 


eexa  qui  y  estolt,  nullement  soulclenx  de  cet 
orage'.  Oserons  nons  doncquea  dire  que  cet 
advantage  de  la  raison ,  deqnoy  nous  faisons  tant 
de  feste,  et  ponr  le  respect  duquel  nous  nous 
tenons  maistres  et  empereurs  du  reste  des  créa- 
tures ,  ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre  b>rment7 
A  quoy  foire  la  ct^oissance  des  dunes,  si  nous 
en  deven<Hts  plus  lasches?  si  nous  en  perdons 
la  reços  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans 
cela?  et  si  elle  nous  rend  de  pire  condition  que 
le  pourceau  de  Pyrrbo?  L'intelligence  qui  nous  a 
esté  donnée  pour  nostre  plus  grand  bien ,  l'em- 
ployerons  nous  à  nostre  myne;  combattants  le 
desseing  de  nature  et  l'universel  ordre  des  choses, 
qui  porte  que  chascan  use  de  ses  utils  et  mc^ens 
pour  sa  commodité? 

Bien,  me  dira  Im,  rostre  relgle  serve  à  la 
mort  :  mais  que  direz  vous  de  l'indigence?  que 
direz  vous  encores  de  la  douleur?  qu'Arlstippus, 
Bleronymss  et  la  plnspart  dee  sages  ont  estimé 
le  dernier  mal  ;  et  ceulx  qui  le  nioient  de  parole, 
le  confessoient  par  elTect  '.  Poridonius  estant 
extronranent  tormenté  d'une  maladie  aiguë  et 
douloureuse ,  Pompelus  le  feut  veoir ,  et  s'excusa 
d'avoir  prins  heure  si  imptutaoe  pour  l'osyr  devi- 
ser de  la  philosofdiie.  •  la  à  Dieu  ne  plaise,  luy  dict 
Posidonius ,  que  la  douleur  gaigne  tant  sur  moy , 
qu'elle  m'empesche  d'en  discouriri  »  et  se  iecta 
sur  ce  mesme  propos  du  mépris  de  la  douleur  ^  : 
mais  ce  pendant  elleiouoit  son  roolle,  et  le  pressolt 
lacessammcnt;  à  quoy  il  s'escrioit  :  •  Tu  as  beau 
faire ,  douleur ,  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.  •> 
Ce  conte ,  qu'ils  font  tant  valoir,  que  porte  il  pour 
le  me^is  de  la  dooleor  ?  il  ne  débat  que  du  mot  : 
et  ce  pendant  si  ces  poincture*  ne  l'csmenvoit, 
poarqnoy  en  rompt  il  son  propos?  pourquoy 
pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l'appeller  pas  Mal  ? 
1^  tout  ne  consiste  pas  en  l'imaginathni  :  nos» 
<^ilixau  du  reste;  c'est  ky  la  certaine  sdence 
qui  ioue  son  rooUe;  nos  sens  mesmes  en  sont 


Qui  niii  aanl  ttn,  ratio  qooqne  blu  tU  otmi»  *. 
Ferons  novs  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups 
d'otrivlve  la  ehatonlllent?  et  à  nostre  goust 
que  l'aloé  soit  du  vin  de  Graves?  Le  pourceau 
de  Pyrrbo  est  iey  de  nob«  escot  :  il  est  bien  sans 
etfroy  i  la  mort;  mais  si  on  le  bat,  il  crie  et  ee 

'  Di0GànELAnce,IX,fl8.C. 

'  Oc.  Tticui.  n,  la.  j.  T.  L, 

1  CMroo  dit,  <t.  e.  3B,  da  Adc  ipto,  niU  «w  imum, 
niti  fKotf  AoiKtfum  rtttt.  Lï  qiusUoii  it  U  donkor  poavilt 
bin  ptrUe  de  Eetle  Othe  da  iloiciime.  J.  T,  L. 

*  et  •!  le*  KOI  M  lODl  rraU,  toute  niwn  Mt  faoNC.  Lu- 


tonnente.  Forcerons  nous  la  générale  loy  de 
nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est  vivant 
soubs  le  ciel,  de  trembler  soubs  la  douleur?  les 
arbres  mesmes  semblent  gémir  aux  onienses.  La 
mort  ne  se  sent  que  par  le  discours ,  d'autant  que 
c'est  le  mouvement  d'un  instant: 


Horgque  miniia  pcBDie,  qtum  Diora  mortlg,  li*bel  <  : 
mille  bestes,  mille  hommes  sont  phistost  morts 
que  menacez.  Aassi,  ce  que  noos  diaons  crain- 
dre principalement  en  la  mort,  c'est  la  douleur, 
son  avantcourense  coustumiere.  Toutesfois,  s'il 
en  fanlt  croire  un  sainct  Père,  malam  mortem 
non/acit,  nisi  qvod  sequitur  mortem'  :  et  ie 
dirois  encores  plus  vraysemblablement,  que  ny 
ce  qui  va  devant ,  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est  des 
a[^artenances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusotu  faulsement  ;  et  le  trettve 
par  expérience  que  c'est  plastost  l'impatience  de 
l'imagination  de  la  mort  qui  nous  rend  Impatients 
de  la  douleur,  et  que  nous  la  sentons  doublement 
griefve  de  ce  qu'elle  nous  menace  de  mourir  ;  mais 
la  raison  accusant  nostre  lascheté  de  craindre 
chose  si  soubdoine,  si  inévitable,  si  insensible, 
nous  prenons  cet  auttre  prétexte  plus  excusable. 
Touts  les  maulx  qui  n'ont  aultre  dangier  que  du 
mal ,  nous  les  disons  sans  dangier  :  celuy  des 
dents  ou  de  la  goutte,  pour  grief  qu'il  soit,  d'au- 
tant qu'il  n'est  pas  homicide ,  qui  le  met  en  compte 
de  maladie? 

Or  bien  présupposons  le,  qu'en  la  mort  nous 
regardons  principalement  la  douleur;  comme 
aussi  la  pauvreté  n'a  rien  à  craindre  que  cela, 
qu'elle  nous  iecte  entre  ses  bras  par  la  soif,  la 
faim,  le  froid,  lechsuldjles  veilles  qu'elle  nous 
foict  souffrir  :  ainsi  n'ayons  k  faire  qu'à  la  dou- 
leur, le  leur  donne  que  ce  soit  le  pire  accident 
de  nostre  estre;  et  volontiers,  car  ie  suis  l'hom- 
me du  monde  qui  luy  veulx  autant  de  mal  et  qui 
la  fuis  autant,  pour  iusques  à  présent  n'avoir 
pas  eu ,  Bleu  mercy,  grand  commerce  avec  elle  : 
mais  il  est  en  nous ,  sinon  de  l'anéantir,  au  moins 
de  l'amoindrir  par  patience;  et  quand  bien  le 
corps  s'enesmouverolt,  de  maintenir  ce  neant- 
moins  l'ameet  la  raist»  en  bonn«  trempe.  Ets'il 


■  Ouelieaét4,oaïIlaKn:lln'yarlendepi4untaid<e. 
L>  Diort  ot  molni  cnielle  qas  l'atteote  de  U  niort.  —  Le  pre- 
mier de  en  deunvenlatinieit  pris  d'une  uUrequ'EiliaiTie 
deU  BoAUe.  luDl  de  Houtalcne,  lui  avait  adfearie,  et  dont 
nom  avoiM  elM  qae^ue  draM  dan*  le  obapllra  XXTU  ds  ce 
livre.  Le  aecond  ven  at  d'Ovide,  ÈpUr*  fJrùoH  à  Thé- 
»ie,  V.  M.  C. 
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w.  l'estoit,  qui  aurait  mis  en  crédit  la  vertu,  la 
vaillance,  ta  force,  la  magnanimité  et  la  réso- 
lution? ou  ioneroient  elles  leur  rooUe,  s'il  n'y  a 
a  plus  de  douleur  h  desfier?  Avida  est  periculi 
virtas'.  S'il  ne  bult  coucher  sur  la  dure,  sous- 
tenir  armé  de  toutes  pièces  la  chaleur  du  midy, 
se  paistre  d'un  cheval  et  d'uti  asne,  se  veoir  dé- 
tailler en  pièces  et  arracher  une  balle  d'entre  les 
os, se  aouQKr  recoudre, canterizer  et  sonder,  par 
où  s'acquerra  l'advantage  qne  nous  voulons  avoh- 
nir  le  vulgaire?  C'est  bien  loing  de  fiiyr  le  mal  et 
ladouleur,cequedi3entlessages,  «que des  actions 
finalement  bonnes,  celle  là  est  plus  souhaittahle 
à  foire  où  il  y  a  plus  de  peine.  •  Non  enim  hUa- 
ritate ,  nec  lascivia ,  nec  risu ,  oui  ioco ,  comité 
levUaiû,  sed  sœpe  etiam  tristesfirmitate  et  cons- 
tonfia  mnf  ftea/i '.  Et  À  cette  cause ,  il  a  esté  im- 
pœsiUe  de  persuader  à  noB  pères  que  les  «mques- 
tes  folctes  par  Tlfve  forée  aa  hazard  de  la  guerre , 
ne  feossent  plus  advantageoses  que  celles  qu'on 
(bict  en  toute  seureté  par  practlques  et  menées. 

Lœtiiu  eit ,  quolles  magDo  riU  constat  lioiiesluni  ^. 
Davantage,  cela  bons  dolbt  consoler,  que  natu- 
rellement, <  û  la  douleur  est  violente,  elle  est 
courte;  si  elle  est  longue,  die  est  legiere  :  *sigra- 
vis,  brevis;  si  Um^us,  leoia  *.  Tu  ne  la  sentiras 
gueres  long  temps,  si  tu  la  sens  trop  ;  elle  mettn 
lin  à  soy  ou  à  toy  :  l'un  et  l'aultre  revient  à  un; 
si  tu  ne  la  portes ,  elle  t'emportera.  Memineris 
maximos  mortefiniri;parvoe  multa  habere  inter- 
vaUa  requietisf  mediocrium  nos  esse  dominos  :ut 
si  tolerâbiks  sint,feramits ;  sin  minus,  e  vita, 
çuumea  non  placeatf  tanqaame  theativ,  exea- 
mus  ^.  Ce  qui  nous  faict  souffrir  avecques  tant 
d'impatience  la  doalenr,  c'est  de  n'estre  pas  ac- 
constumez  de  prendre  nostre  principal  confente- 
ineotenrame,deoenous  fonder  point  assez  sur 
elle ,  qui  est  seule  et  souveraine  qiaistresBe  de  nos- 
tre condition.  Le  corps  n'a,  sauf  le  {rfns  et  le 
moins,  qu'un  train  et  qu'un  pli  :  elle  est  variable 
en  toute  sorte  de  fbrmes,  et  renge  à  soy,  et  àson 
estât,  quel  qu'il  soit,  les  sentiments  da  corps  et 

■  La vertueitafidede  péril.  S6'ËQlix,iIcPnnri(fnitia,c*> 

>  C«  n'ftt  point  par  ta  Joie  et  lei  plaUln ,  pu  lei  Jeiu  et 

kt  ri*,  oompignis  ordinaire  delà  tHvolité,  qn'oo  est  bea- 

raui;  la  Imea  austères  troaroit  le  boDheurdani  la  codi- 

lanee  et  la  rermeté.  Cicftaon,  dâ  Finib.  U,  10. 

^  La  vertu  «1  d'aataQt  jAui  dooce  qu'elle  dow  a  plui 
eoùU.  LiKUN.IX.tOi. 

*  etc.  de  Finib.  U,ia. 

*  SoaikDc-tol  que  Ici  grandes  doolenn  le  lermlDeot  par 
b  mort  ;  que  In  pêuiet  ont  plDiloin  JDtetvaltw  de  repot ,  et 
foe  noDi  munei  DUitra  de*  mMlocna  :  aliui,  laot  qu'cdea 
•cfODl  mworUble*,  noua  •ooDiIjodi  paUemmenl;  ai  eflea 
M  la  amt  pas,  *1  la  vie  noiu  déplatt,  nooi  ta  torUtOM  comme 
tiui  OiéUM.  Ck.  de  Fin.  1 ,  I&. 


toots  aultres  accidents;  pourtant  ta  fault  il  estu- 
dier  et  enquérir,  et  esveiller  en  elle  ses  ressorti 
touts  puissants.  II  n'y  a  raison,  ny  prescription, 
ny  fbrce  qui  vaille  contre  son  inclination  et  son 
ctiois.  De  tant  de  milliers  de  biais  qu'elle  a  en 
sa  disposition ,  donnons  Iny  en  un  propre  à  nos- 
tre repos  et  conservation  :  nons  voylà ,  non  con- 
verts  seulement  de  tonte  offense,  mais  gratifiez 
mesme,  et  flattez,  si  bon  luy  semble,  des  offenses 
et  des  maulx.  Elle  faict  son  pronflt  de  tout  indiflb- 
remment  ;  l'erreur ,  les  songes ,  luy  servent  utile- 
ment, comme  une  loyale  matière,  à  nous  mettre 
à  gnarant  et  en  contentement.  Il  est  aysé  à  vedr 
que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  donlenr  et  la  vo- 
lupté ,  c'est  la  poincte  de  nostre  esprit  :  les  bestee, 
qui  le  tiennent  soubs  boucle,  laissent  aux  coi^ 
leurs  sentiments  libres  et  nalfe ,  et  par  conséquent 
uns ,  à  peu  prez ,  en  chasque  espèce ,  ainsi  qu'elles 
monstrent  par  la  semblable  application  de  leurs 
mouvements.  SI  nous  ne  troublions  pas  en  nos 
membres  la  iurlsdictlon  qui  leur  appartient  ei^ 
cela,  il  est  à  croire  que  nons  en  serions  mlenlx, 
et  que  nature  leur  a  donné  on  inste  etmoderé  tem- 
pérament envers  la  volupté  et  envers  ta  doalenr; 
et  ne  penlt  faillir  d'estre  luste,  estant  egual  et 
commun.  Mais  puisque  nous  nous  sommes  éman- 
cipez de  ses  relgles,pournousabbandonner  àla 
vagabonde  liberté  de  nos  fantasles ,  an  moins  ay- 
dons  nous  à  les  plier  du  costé  le  pins  agréable . 
Platon  '  craint  nostre  engagement  aspre  à  la  dou- 
leur et  à  la  volupté ,  d'autant  qu'il  oblige  et  at- 
tadie  par  tn^  l'ame  au  corps  :  moy  plustost, 
au  rebours,  d'antant  qall  l'^i  desprend  et  des- 
doue.  Tont  ainsi  que  fennemy  se  rend  pins  a^re 
à  nostre  fnitte,  aosM  s'enoi^elllit  la  douleur  à 
nous  veoir  trembler  soubs  elle.  Elle  se  rendra  de 
bien  meilleare  cmnpositlon  &  qui  luy  fera  teste  : 
il  se  fïtuU  opposer  et  bander  contre.  En  nous  ac- 
culant et  tirant  arrière ,  nons  appelions  à  nous  ei 
attkons  la  myne  qsi  nous  menace:  Comme  le 
corps  est  plus  ferme  à  la  chai^  en  le  raidissant, 
aussi  est  t'ame. 

Mais- venons  aux  exemples,  qui  sont  pit^tre- 
ment  da  gibbler  des  goits  foibles  de  rdns  comme 
moy  ;  où  BOUS  trouverons  qu'il  va  de  la  douleur 
comme  des  pierres,  qui  prtmtent  couleur  ou 
plus  hanlte,  ou  pins  moime,  seltMi  la  feuille  où 
ion  les  couche ,  et  qu'elle  ne  tient  qu'autant  de 
place  en  nons  que  nous  luy  rai  fbisons.  Tantum 
doluerwit,  gtuaUum^dolorilms  se  insemenmC. 
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Nous  sentons  plus  tm  coup  de  rasoir  du  cliirur- 
glen,  que  dix  coups  d'espee  en  la  chaleur  du 
combat.  Les  douleurs  de  l'enfantement ,  par  les 
médecins  et  par  Dieu  mesme  estimées  grandes  * , 
et  que  tions  passons  avecqoes  tant  de  cerimoDies , 
fl  y  a  des  nattons  entières  qui  n'en  font  nul 
compte,  le  laisse  à  part  les  femmes  lacedemo- 
Diennes  ;  mais  aux  soutsses ,  parmy  nos  gents  de 
pied,  quel  changement  y  trônvez-vous?  sinon 
que  trvttants  aprez  leurs  maris ,  vous  leur  veoyez 
aoiourâ'huy  porter  an  col  l'en&nt  qu'elles  avolent 
hier  au  ventre  :  et  ces  Aegyptienaes  contrefaic- 
tes,  ramassées  d'entre  nons,  vont  elles  mesmes 
laver  les  leurs  qui  viennent  de  naistre,  et  pren- 
nent leur  bais  en  la  plus  prochaine  rivière. 
Onltre  tant  de  garses  qui  desrobbeot  touts  les 
kmrs  leurs  enfonts  en  ta  génération  comme  en  la 
conception ,  cette  belle  et  noble  femme  de  Sabi- 
Dus,  patricien  romain,  pour  l'interest  d'aultmy, 
Rapporta  seule,  sans  secours  et  sans  voix  et  gé- 
missement, l'enfantement  de  deux  iumeaux'. 
Un  simple  garsonnet  de  Lacedemooe  ayant  des- 
robbé  un  regnard  (car  ib  craignoient  encores  plus 
la  honte  de  leur  sottise  an  larrecln,  que  nous  ne 
craignons  la  peine  de  nostre  malice),  et  l'ayant 
mb  sous  sa  cape,  endura  plustost  qu'il  luy  east 
rongé  le  ventre ,  que  de  se  descouvrir  ^.  Et  un 
aultre  donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice ,  se 
laissa  brusler  lusques  à  l'os  par  un  charbon 
tombé  dans  sa  manche,  pour  ne  troubler  le  mys- 
tère *  i  et  s'en  est  veu  on  grand  nombre ,  pour 
le  seul  essay  de  vertu ,  suyvant  leur  mstitution , 
qni  ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'eetre 
fouettez  lusques  à  la  mort  sans  altérer  leur  vi- 
sage. Et  Cieero  '  les  a  veus  se  battre  à  trouppes , 
de  poings,  de  [deds  et  de  dents,  iusques  à  s'es- 
vanoulr,  avant  qne  d'advooer  estre  vaincus. 
Aun^tK»»  naturam  mos  vinctret;  est  enim  ea 
temperinvicta  :  sed  nos  vn^>ris,  deticiis,  otio, 
ian^uore,  desidia,  ammumitifecimiu;  op^Uo- 
mbtu  màloque  more  delinitum  moUivimia  ^. 
Ghasctm  sçalt  l'hishdre  de  Scevola,  qui  s'estant 
coulé  dans  le  camp  ennemy  pour  en  tuer  le 
de pilM Rir  nu.  9.  koaomti,  dt  dtrîL  Dti,  l,io.  —  Mod- 


■   *  PunixtOBitrilti  A  .__ ,_   __   _ 

^K.ri*  de  Lgearfut,  e.  l*.  C 

*  Vutu  Mum,  m,  1,  txl.  l.  CdU»  on  Jeune  Hact- 

dOOiCD.  I.  V.  L. 

s  OcTIuc.  fHoit.T,  n.C 

'  Ilnuii  rouse  ne  pourrait  vtliKicU  Défaire;  «ne  ntlo- 
vlndbk  :  Duli  pund  DooieDe  ol  oorrompne  par  le  mollcsw, 


chef,  et  ayant  fallly  d'attaincte,  pour  reprendre 
son  effect  d'une  plus  estrange  invenUon ,  et  des- 
charger sa  patrie ,  confessa  à  Porsenna ,  qui  es* 
toit  le  roy  qu'il  vouloit  tuer,  non  seulement  son 
desseing ,  mais  adioosta  qu'il  y  avoit  en  son  camp 
un  grand  nombre  de  Bomains  comices  de  son 
entreprisse,  tels  que  luy  :  et  pour  monstrer  quel 
il  estoit ,  s'estant  faict  apporter  un  brasier ,  veit  et 
souffrit  griller  et  rostlr  son  bras ,  iusqnes  à  ce  que 
l'ennemy  mesme  en  ayant  horreur,  commanda 
ester  le  brasier  *.  Quoy  I  celuy  qui  ne  daigna  in- 
terrompre [a  lecture  de  son  livre  pendant  qu'on 
l'incisoit  *  7  et  celuy  qui  s'obstina  à  se  mocquer 
et  à  rire  à  l'envy  des  maulx  qu'on  luy  folsoit  ^ , 
de  façon  que  la  cruauté  irritée  des  bourreaux 
qui  le  tenolent ,  et  toates  les  InventionB  des  tor- 
ments  redoublez  les  uns  sur  les  aultres,  loy 
donnèrent  gaigné?  Mais  c'estolt  un  philosophe. 
Quoy  !  nn  gladiateur  de  César  endura  tousioors 
riant ,  qu'on  luy  sondast  et  detalUast  ses  playes. 
Quis  mediocris  gladialor  ingemmt?  gvi»  vul- 
tttm  mtt^vil  utiguam  ?  Quis  non  modo  ttetit, 
verum  etiam  deâtlmit  turpiterP  Quis,  quum  de^ 
evàuisset tfejTum  recipere  iwssus ,  coÛumcon- 
iraxit  *  ?  Meslons  y  les  femmes.  Qui  n'a  oay  par- 
ier à  Paris  de  celle  qni  se  feit  escorcher,  pour 
seulement  en  acquérir  le  teint  plus  Arais  dVna 
nouvelle  peau  ?  Il  y  en  a  qui  se  sont  faict  arra- 
cher des  dents  vif  ves  et  saines ,  pour  en  former 
la  voix  plus  molle  et  plus  grasse ,  ou  pour  les 
renger  en  meilleur  ordre.  Combien  d'exemples 
du  mesprls  de  la  douleur  avons  nous  en  ce  genre  ! 
Que  ne  peuvent  elles,  qne  craignent  elles,  pour 
peu  qu'il  y  ayt  d'adgencranent  %  espérer  en  leur 
beaoltél 


Fen  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et 
se  travailler  À  poinct  nonuné  de  myner  leur  es- 
tomaeh ,  pour  acquérir  les  pasles  couleurs.  Pour 
faire  un  corps  bien  espagnole ,  quelle  géhenne  ne 
souffrent  elles,  guindées  et  cenglees,  atout  de 
■  TtTe-LiTi,ii,ii.  J.v.  L. 

•  SÉICÉQIW,  Bfit.  78.  c. 

3  Id.  ibid.  SI  je  ne  me  Ironipe,  Il  l'agit  td  d'Anaurque, 
que  nloocrëon,  lyren  de  Cbypi»,  fit  mettre  en  pièce*,  «au 
ponvtriiTalDeresaconilance.  VoT«t,(Uu>I}iocËiiiI.ÛKai, 
la  Fit  iTAnaxanpie ,  IX ,  W  et  i».  C. 

t  Jamais  le  dernier  dea  gladlateora  a-t-ll  gémi ,  on  cluuigt 
de  vlMge?  Qael  art  daot  la  chute  même ,  poor  en  dirober 
la  honte  aux  7«dx  da  publie  1  Kenvené  eoltn  ani  pkda  da 
Bon  advenaire,  détourne-l-il  la  tète  kimpi'oa  loi  Oldodo* 
de  ivcerolr  le  «mp  mortel  7  Qc.  nue.  fiîcit.  n ,  17. 

i  lIs'eniKKiTeqiiiocitlecoanged'anàcberleunebetrMK 
gril,  et  Oc  l'teorcber  tout  le  Tliàge  poor  *e  faire  dm  noia- 
vfllepeau,  Tnvua,  I,  iiU. 
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grosses  coches  ■  gurlescostez,iu3quesà  ladiaîr 
vifve  I  ouy ,  quelquesfois  à  en  monrir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  natkms  de  nos- 
trc  temps  de  se  blecer  à  escient  ponr  donner  foy 
à  lenr  parole  :  et  noetre  roy  *  en  recite  des  no- 
tables exemples  de  ce  qu'il  en  a  ven  en  Poloigne , 
etenTendraict  delny  mesme.  Maisoultreceque 
ie  sçay  en  avoir  esté  imité  en  France  par  «ul- 
cnns,  quand  ie  vdns  de  ces  fomeux  estais  de 
Blois,  i'avoy  veti  peu  auparavant  une  fille,  en 
Picardie ,  pour  tesmoigner  la  sincérité  de  ses  pro- 
messes et  aussi  sa  constance,  se  donner,  du 
poinçon  qu'elle  portoit  en  son  pml ,  quatre  ou 
dnq  bons  coups  daus  le  bras,  qui  luy  faisoient 
craqueter  la  peau,  et  la  saignoient  bien  en  bon 
escient.  Les  Turcs  se  font  des  grandes  escari-es 
pour  leurs  dames ,  et  à  fin  que  la  marque  y  de- 
meure, ils  portent  soubdain  du  feu  sur  la  pinye, 
et  l'y  tiennent  un  temps  incroyable,  pour  arres- 
ter  le  sang  et  former  la  cicatrice;  gentsqui  l'ont 
veu  rontescript,etmel'ont  iuré:  mais  pour  dix 
aspres^,  il  se  treuvc  tous  les  ioui-s  entre  culx 
personne  qui  se  donnera  une  bien  profonde  tail- 
lade daus  le  bras  ou  dans  les  cuisses.  le  suis 
bleu  eyse  que  les  tesmoiugs  nous  sont  plus  à. 
main  où  nous  avons  plus  à  faire  ;  car  la  chres- 
lienté  nous  en  fournit  à  suffisance  :  et  aprez 
i'exonple  de  nostre  sainct  guide,  il  y  en  a  eu 
force  qui,  par  dévotion,  ont  voulu  porter  la 
croix.  Nous  apprenons,  partesmoing  ITes  digne 
de  foy  * ,  que  le  roy  sainct  Louys  porta  la  hnire 
Insques  à  ce  que,  sur  sa  vieillesse,  son  confes- 
seur l'eD  dispensa;  et  que  touts  les  vendredis  il 
se  fiùsolt  battre  les  espaules,  par  son  presbti-e, 
de  cinq  chaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  efTcct  on 
portoit  eauny  ses  besongnesde  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  deGuienne, 
père  de  cette  Allenor  qui  transmdt  ce  duché  aux 
maisons  de  Frauce  et  d'Angleterre ,  porta ,  les 
dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  continuel- 
lement, un  corps  de  cuirasse  sonbs  un  habit 
de  religieux,  par  pénitence.  Foulques,  comte 
d'Aniou,  alla  insques  en  Jérusalem,  pour  là  se 
faire  fouetter  &  deux  de  ses  valets,  la  chorde 
au  col,  devant  le  seputchre  de  nostre  Sdgneur. 
Mais  ne  veold  on  encores  touts  les  iours ,  au  ven- 
dredi sainct,  eu  divers  lieux ,  un  grand  nombre 

I  Cnt-Mire  dea  Mûkm  ,  <|al ,  prcuéci  foriemcnt  nir  lu 
cMéa  par  des  ratntaraa,  y  reiuluenl  la  chair  Inienttblc,  et 
tuul  àan  Ifae  la  eoriM  oo  le  cal  qid  vient  aux  miias  de  cer- 
lalas  oOTTlen.  C. 

>  HmlUI.VorKwTHiHi,  ffM.  liv.Lmi,  ann.  »71.C. 

>  HMiiMtB  torqoc,  qni  vaut  k  ptu  prt*  nn  khj.  E.  I. 

4  Le  ilra.dc  JidnvUk,  (but  ta  «cnuXra,  1. 1 ,  p.  M  el  Mt.  C. 


dliommes  et  femmes  se  battre  iusques  &  se  dé- 
chirer la  chah-  et  percer  iagqnes  aux  os7  eela 
ay  ie  veu  souvent,  et  sans  enchantement  :  et 
disoiton  (car  ils  vont  masquez)  qu'il  y  en  avolt 
qui  pour  de  l'argent  entreprenoient  en  cela  de 
guarantir  la  religion  d'aultruy,  par  un  mespris 
de  la  douleur  d'autant  plus  grand,  que  plus 
peuvent  les  aiguillons  de  la  dévotion  que  de  l'fc 
varice.  Q.  Maximus  enterra  son  fils  consulaire, 
M.  Cato  le  sien  prêteur  designé,  et  L.  Paulus 
les  siens  deux  en  peu  de  iours,  d'un  visage  n*- 
sis,  et  ne  portant  nul  tesmoigna^e  de  dneil*. 
le  disois,  en  mes  Iours,  de  quelqu'un,  en  gaus- 
sant, qu'il  avoit  choné  *  la  divine  iustice;  car 
la  mort  violente  de  trois  grands  en&nts  luy 
ayant  esté  envoyée  en  un  iour  pour  un  aspre 
coup  de  verge,  comme  il  est  à  croire,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  la  prinst  à  faveur  et  gratifica- 
tion singulière  du  eiel.  le  n'aisuy  pas  ces  hu- 
meurs monstrueuses;  mais  l'en  &y  peniu  ot  nour^ 
rice  deux  ou  trois  ^ ,  sinon  sans  regret ,  au  moins 
sans  fascherie  :  si  n'est  il  gueres  d'accident  qui 
touche  plus  au  vif  les  hommes.  le  veoy  assez 
d'aultres  communes  occasions  d'afflietfon,  qu'à 
peine  sentiroy  ie  si  elles  me  venolent;  et  en  ay 
mesprisé ,  quand  elles  me  sont  venues,  de  celles 
ausqueHes  le  monde  donne  une  si  atroce  ligure, 
que  le  n'oseroy  m'en  vanter  au  peuple  sans  rou- 
gir :  ex  quo  intelligitur,  non  in  natura ,  sed 
in  opinione,  esse  œgriludinem  *.  L'opinion  est 
une  puissante  partie,  hardie,  et  sans  mesure. 
Qui  rechercha  iemois  de  telle  faim  la  seureté 
et  le  repos,  qu'Alexandre  et  César  ont  faict 
l'inquiétude  et  les  difflcultez?  Terez,  le  père 
de  Sitalcez  ',  souloit  dire,  •  que  quand  il  ne  fSi- 
soit  point  la  guerre,  il  loy  estoit  advis  qu'il  n'y 
avoit  point  difTerence  entre  luy  et  son  palefre- 
nier '.  •  CatoD,  coDsnl,  pour  s'assurer  d'anlco- 
nes  villes  en  Espaigne ,  ayant  seulement  hiterdict 
aux  habitants  d'icelles  de  porter  les  armes ,  grand 
nombre  se  tuèrent  iferox  gens,  nullatn  vUam 
rati  sine  armis  esse  t.  Combien  en  sçavons  nous 
qui  ont  fuy  la  doulceor  d'one  vie  tranquille  en 

I  Oc.  T<itaii.m,n.c. 

■  Cnt-à-dlre  difanppotnl^,  commeon  parlait  aatiefoll;  00 
éludé,  comme  OB  parie  préseiiteii>«al.  Toyei  le  dktirauutlr* 
de  Cotgrave ,  au  mol  CAÔxe.  C- 

3  (Mie  IndllKRDce eal  remaniDaliIe.  Deux»»  troâ.'  il  ne 
Mit  pu  combieD  d'enfanti  11  aperdiu.  J.  T.  L. 

4  D'où  l'oD  peut  voir  que  l'attlictiao  a'at  pat  un  tflèt  de  la 
nalore,  malideroplDloD.  Cic.  TVk.  III,is. 

i  RoideThracedODlIleit  parlédaiM  Tbuctihde,  H,  W, 
«t  dan*  DioDORE  DE  Sicile  ,  XII ,  m.  I,  V.  L. 
"  PldtàrqvK  ,  ApopMhegmtt.  C. 
Fenple  Kroce,  qui  ne  croyait  pis  qu'on  pât  fine  HOt 
■    ■■      TiTt-LrVB,ÏXJ£IV,l7. 
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leurs  maisons,  parmy  lears  cognof ssants ,  pnnr 
suyvre  l'horreur  des  déserts  inhabitables;  et  qui 
se  sont  iectez  &  l'abiection,  vilité  et  mespris  àa 
monde,  et  s'y  sont  pleus  iusques  à  l'affectation! 
Le  cardinal  Borromee  ',  qui  mourut  dernière- 
ment à  Milan  ;  au  milieu  de  la  desbaache  a  quoy 
le  conviott  et  sa  noblesse,  et  ses  grandes  riches- 
ses, et  i'air  de  l'Italie,  et  sa  jeunesse,  se  main- 
teint  en  une  forme  de  vie  si  austère,  que  la 
mesme  robbe  qui  luy  servoit  en  esté  luy  servoit 
en  hyver;  n'avoit  pour  son  coucher  que  la  paille 


et  les  heures  qui  luy  restoient  des  occupations  ^  l'ai  yescn  en  trois  sortes  de  ixmdltions  de- 


de  sa  charge,  11  les  passoit  estudiant  continnel- 
leraent,  planté  sur  ses  genonils,  ayant  un  peu 
d'ean  et  de  pain  à  costé  de  son  livre,  qui  cstoit 
toute  la  provision  de  ses  repas,  et  tout  le  temps 
qu'il  y  employoit. 

l'en  sçayqul,àleur  escient, ont  tiré  et  prouftt 
et  advanccment  du  cocuage,  deqnoy  le  seni  nom 
cflltiye  tant  de  gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos 
sens,  il  est  au  moins  le  plus  plaisant  :  mais  les 
plus  plaisants  et  utiles  de  nos  membres  semblent 
estre  cenlx  qui  servent  à  nous  engendrer;  tou- 
tesfois  assez  de  gens  les  ont  prins  en  haine  mor- 
telle, pour  cela  seulement  qu'ils  estolent  trop 
aymables ,  et  les  ont  reiectez  à  cause  de  leur 
prix  :  autant  en  opina  des  yeulx  celuy  qui 
■e  les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine 
part  des  hommes  tient  à  grand  heur  l'abon- 
dance des  enfonts;  moy  et  quelques  aultres  h 
pareil  henr  le  de&ult  :  et  quand  on  demande 
i  Thaïes  pourquoy  il  ne  se  marie  point,  il 
respond,  «  qu'il  n'ayme  point  à  laisser  lignée  de 
soy  '.  ■ 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses, 
il  se  veoid  par  celles  en  grand  nombre  ansqnel- 
tes  nous  ne  regardfms  pas  seulement  pour  les 
estimer,  afais  à  nous;  et  ne  considérons  ny  leurs 
quatitez  ny  leurs  utilitez,  mais  seulement  nos- 
tre  coQSt  à  les  recouvrer,  comme  si  c'estoit  quel- 
que pièce  de  leur  substance;  et  appelions  valeur 
en  elles,  non  ce  qu'elles  apportent,  mais  ce 
que  nous  y  apportons.  Sur  quoy  le  m'advise 
que  nous  sommes  grands  mesnagiers  de  nostre 
mise  :  selon  qu'elle  poise ,  elle  sert ,  de  ce  mesme 
qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse  la- 
mals  courir  à  fitnis  fret  '  :  l'achapt  donne  tiltre 

'  ATchertqncdeHllaD,lioiurép*rl'£gUM>oiiilei»iii(Ic 
S.CharUt,  Bé  RI  lus,  mort  CD  IBM.  Sa  ooirages  oalélà 
ICEOidlUi  ta  fr  vol.  iD-fol.  HllBn,  I7t7. 1.  V.  L. 

>  DiactiiEL*racE,I,U.  Le  texte  grec  piiienlc  un  double 


au  diamant;  et  la  difliculté,  à  la  vertu;  et  li 
douleur,  à  la  dévotion;  et  l'aspreté,  à  la  méde- 
cine. Tel  ',  pour  arriver  à  la  pauvreté,  iectases 
escns  en  cette  mesme  mer,  que  tant  d'anltres 
fouillent  de  toutes  parts,  pour  y  pesclier  des 
richesses.  Epicurus  dlct  * ,  ■  que  l'estre  rid'.e 
n'est  pas  soulagement,  mais  changement  d'af- 
faires. »  De  vray,  ce  n'est  pas  la  disette,  c'est 
plustost  l'abondance  qui  produlet  l'avarice,  le 
veuU  dire  mon  expérience  autour  de  ce  snb- 
iect 


puis  estre  sorty  de  l'enfance.  Le  premier  temps, 
qui  a  duré  prcz  de  vingt  années,  le  le  passay 
n'ayant  aultres  moyens  que  fortuits ,  et  de- 
pendant  de  l'ordonnance  et  secours  d'aultruy, 
sans  estât  certain  et  sans  prescription.  Ma  des- 
pense se  faisoit  d'autant  plus  alaigranent  et 
avecques  moins  de  soing,  qu'elle  estoit  toute 
en  la  témérité  de  la  fortune.  le  ne  feus  famais 
mieulx.  Il  ne  m'est  oncquea  advenu  de  trouver 
la  bourse  de  mes  amis  close;  m'estant  enioinct, 
au  delà  de  toute  aultre  nécessité,  la  nécessité  de 
ne  faillir  au  terme  que  i'avoy  prins  à  m'acquit 
ter,  lequel  ils  m'ont  mille  fois  aiongé,  voyant 
l'effort  que  ie  me  faisoy  pour  leur  satis&ire  : 
en  manière  que  i'en  rendoy  ma  loyauté  mesua- 
giere,  et  aulcunement  piperease  ^.  le  sens  na- 
tnrellement  quelque  volupté  à  payer;  comme 
si  ie  deschargeoy  mes  espaules  d'un  ennuyeux 
poids  et  de  cette  image  de  servitude  :  aussi  qu'il 
y  a  quelque  contentement  qui  me  chatouille  à 
faire  une  action  iuste  et  contenter  aultruy.  l'ex- 
cepte les  payements  où  il  fault  venir  à  mar- 
chander et  compter;  car  si  ie  ne  trouve  à  quj 
en  commettre  la  charge,  ie  les  esloingne  hon- 
teusement et  ioluriensement,  tant  que  ie  puis, 
de  peur  de  cette  altercatkm,  à  laquelle  et  mon 
humeur  et  ma  forme  de  parler  est  dn  tout  in- 
compatible.  Il  n'est  rien  qne  Je  haïsse  comme  à 
marchander  :  c'est  un  pur  commerce  de  tridio- 
terie  et  d'impudence;  aprez  une  heure  de  débat 
et  de  barguignage,  l'un  et  l'aultre  abbandonna 
sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  sous  d'a- 

qne  Dam  DwHoiii  NX  cboKi  )  omnHtimMwiti^Uivntmleur. 
Le  fttl  eil  le  louiige  d'un  dbvIr  pour  tran^iortci  dninar- 
chinÛMa  d'oD  port  t  on  antre.  .^/oii'tjVït  tignltteld  ifapni 
ma  trop  faible  opfirfciad'd».  C 

'  Arl>Uppe,dii»DiOGiNELuaai.n,7I,etd«o>HoiucE. 
jd(.  n,  3,  IW.  J.  T.  L. 

'  DomSÉNËQVE.fpitl.  17.  C. 

)  DtmaaiéreqiupaTlofiaiiliJéitvauiuéeaiiome,  Mt'at- 
pimû  ainti  pla*  dt  coiffiaact  a  «a  eréaiteUn.  CMie  «p- 
piooTe  avec  raison  U  IraductKrfi  angbiM  da  Cb-  Cotloa  :  S» 
Ihallpraelacdal  oncealhriftyandmtkattttimitftai^ 
ring  hontêty,  1,  V.  L. 
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si  emprimtoîs  avec  desadvan- 
tag«  :  cor  n'ayant  point  le  cœur  de  requérir  en 
présence ,  i'en  renvoyoy  le  hasard  sur  le  papier , 
qui  ne  feicE  gueres  d'effort,  et  qui  preste  gran- 
dement la  main  au  refuser.  le  me  remettoy  de 
b  cnnduicte  de  mon  besoing  plus  gayement  aux 
astres  et  plus  librement ,  que  le  n'ay  faict  depuis 
à  ma  providence  et  h  mon  sens.  La  pluspart  des 
mesnagiers  estiment  horrible  de  vivre  ainsin  en 
lncerUtade,etnes'advisentpas,  premièrement, 
que  la  pluspart  du  monde  vit  ainsi  :  combien 
d'hounestes  lummies  ont  reiecté  tout  leur  certain 
à  l'abbandûQ,  et  le  font  touts  les  iours,  pour 
chercher  le  vent  de  la  faveur  des  roys  et  de  la 
fortniiel  César  s'endebta  d'un  million  d'or,  oul- 
tre  wa  vaillant,  pour  devenir  Gesar  :  et  com- 
bien de  marchands  commencent  leur  trailcque 
par  la  vente  de  leur  métairie,  qu'ik  envoyeot 
aux  Indes, 

Toi  pcr  impolaitia  fréta  <  1 
En  une  si  grande  ^ccité  de  dévotion,  nous  avons 
mille  et  mille  collèges  ■  qui  la  passeut  commo- 
dément,attendants  tous  les  iours  de  la  libéralité 
du  ciel  ce  qu'il  fanlt  à  eulx  disner.  Secondement, 
ils  ne  a'advtsent  pas  que  cette  certitude ,  snr  la- 
quelle ils  se  fondent,  n'est  gueres  molus  incer- 
taine et  hazardeuse  que  le  hazard  mesme.  le 
veoy  d'aussi  prez  la  misère  au  delà  de  deux  mille 
escus  de  rente ,  que  si  elle  estott  tout  contre  moy  : 
car  onitre  ce  que  le  sort  a  dequoy  ouvrir  cent 
brescbes  à  la  pauvreté  an  travers  de  nos  riches- 
ses, n'y  ayant  souvent  nul  moyen  entre  la  su- 
preme  et  infime  fortune , 

Portunavibea  est  :  tum,  qoum  sploidel,  fru^tor^, 
et  envoyer  col  snr  pohicte  *  toutes  nos  deffen- 
seset  levées, le  treuveqne,  par  diverses  causes, 
l'indigence  se  veold  autant  ordinairement  logée 
chez  ceulx  qui  (mt  des  biens,  que  chez  ceulx 
qui  n'en  ont  pohit;  et  qu'à  l'adventure  est  elle 
aulcnnement  mohis  incommode,  quand  elle  est 
seule,  que  quand  elle  se  rencontreen  compaignie 
des  richesses.  Elles  viennent  plus  de  l'ordre  que 


I  E*  Itém.  p.  Si/ri.  Godeu,  ivttpie  à»  Gi*iBe|  a  trodalt 


«  Kamerur,  Ixnltvtntr  bmla  no*  d^finta  et  Uviti.  Oo 
oaTE  diu  le  dlctlofuultc  dt  Cot^Te ,  ewl  wr  pnncte ,  «I 
•rltiU,  deux  eipreMiau ■TDOD.TiuM  leodiMpuwUc  ei- 
«•  "Ig^  "V^*»*» . '■gndlt  répond  «iKtonenl  à 


n  anu  ifaaw  ibooM.  C 


de  la  nceftc^fabcr est sttœ  guisquefortunce  t 
et  me  semble  plus  misérable  un  riche  mal  aysc , 
nécessiteux,  aifTaireux,  que  celuy  qui  est  sim* 
plement  pauvre.  In  tUvitiis  inopes,  gttodgenus 
effestatis  gravissimum  est'.  Les  plus  grands 
princes  et  plus  riches  sont,  par  pauvreté  et  di- 
sette,  poulsez  ordinairement  à  l'extrême  néces- 
sité :  car  en  est  il  de  plus  extrême  que  d'en  de- 
venir tyrans  et  iniustes  usurpateurs  des  biens  de 
leurs  subiects? 

Ma  seconde  forme,  c'a  esté  d'avoir  de  l'ar- 
gent :  àquoy  m'estant  prins,  i'en  feis  bientost 
des  reserves  notables ,  selon  ma  condition  ;  n'es- 
timant pas  que  ce  feust  avoir,  sinon  autant  qu'on 
possède  oultre  sa  despense  ordinaire,  ny  qu'on 
se  puisse  flerdn  bien  qui  est  encores  en  espérance 
de  recepte,  pour  claire  qu'elle  soit  Car,  quoyl 
disoy  ie,  si  i'estoy  suTprins  d'un  tel  ou  d'un  tel 
accident  ?  Et  à  la  suitte  de  ces  vahies  et  vicieuses 
imaginations ,  i'alloy  faisant  l'ingénieux  à  pour* 
veoir  par  cette  superflue  reserve,  &  touts  incim- 
venienls  :  et  sçavois  encores  respondre ,  à  celuy 
qui  m'alleguoit  que  le  nombre  des  inconvénients 
estoit  trop  inflny,  •  que  si  ce  n'estoit  à  touts, 
e'estolt  àaulcuns  et  plusieurs.  °  Cela  ne  se  passoit 
pas  sans  pénible  Eolicitnde  :  i'en  fUsois  un  secret; 
et  nwy,  qui  ose  tant  dire  de  moy,  ne  parloy 
de  mon  argent  qu'en  menscmge ,  connue  font  les 
aultres  qui  s'appauvrissent  riches,  s'enrichissent 
pauvres ,  et  dispensent  leur  conscience  de  iamais 
tesmoigner  sincèrement  de  ce  qu'ils  ont  :  ridi- 
cule et  honteuse  prudence  I  Alloy  ie  en  voyage  ? 
il  ne  me  sembloit  estre  iamais  suffisamment 
po«rveu;et  pins  ie  m'estoy  chargé  de  mounoye, 
plus  aussi  ie  m'estoy  chargé  de  crainte  ;  tantost 
de  la  seureté  des  chemins,  tantost  de  la  ûdeKté 
de  ceulx  qui  conduisoient  mon  bagage,  duquel, 
comme  â'aultres  que  ie  cognoy,  ie  ne  m'assen- 
roy  iamais  assez  si  iene  l'avoy  devant  mes  yeulz. 
Laissoy  ie  ma  bolste  chez  moy?  combien  d( 
sonspeçons  et  pensemenis  eqihieux,  et  qui  pi^ 
est,  incommunicables!  i'avoy  tousiours  l'esprit 
de  ce  costé.  Tout  compté ,  il  y  a  plus  de  peina 
à  garder  l'argent  qu'à  l'acquérir.  Si  ie  n'en  fai- 
soy  du  tout  tant  que  i'en  dis,  au  moins  il  me 
coustoit  à  m'empescher  de  le  fàh^.  De  commo- 
dité, i'en  tiroy  peu  ou  rien  ;  pour  avoir  pins  de 
moyens  de  despense,  elle  ne  m'en  poisoit  pas 
moins  ;  car,  comme  dlsoit  Bion  '  :  ■  Autant  se 

■  CbMuntstrutliaDdtiafortuiw.  Salldste,  tff  Bfp.vp- 
itin.  1,1. 

■  LtndlgçMM  au  s«bi  du  rIcbesKi  cit  la  pliu  k  plaindifc 
S6itQm,itpùl.74.  ' 
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fascbe  le  chevelu  comme  le  chanve,  qu'on  luy 
arraehe  le  poil  ;  •  et  depuis  que  vous  estes  ac- 
coustumé  et  avez  planté  vostre  fautasie  sur  cer- 
tain moncean,  il  n'est  plus  à  vostre  service;  vous 
n'oseriez  l'esconier;  c'est  un  bastiment  qui, 
comme  il  vous  semble,  croulera  tout,  si  vous  y 
touchez;  ilfaultque  la  nécessité  vous  prenne 
a  la  gorge  pour  l'entamer  :  et  auparavant  i'en- 
gageoy  mes  bardes  et  vendois  un  cheval  avec- 
quesbien  moins  de  coutraincte  et  moins  envy  ', 
qoe  lors  le  ne  faisoy  brescbe  à  cette  bourse  fa- 
vorie  que  ie  tenois  à  part.  Mais  le  dangier  estoit 
que  mal  ayseement  peult  on  establir  bornes  cer- 
taines h  ce  desir  (  elles  sont  difficiles  à  trouver 
ez  choses  qu'on  croit  bonnes  ) ,  et  arrester  un 
poinct  à  l'cspargne  :  on  va  tousiours  grossissant 
cet  amas ,  et  l'augmentant  d'un  nombre  à  aultre , 
iusquea  à  se  priver  vilainement  de  la  iouîssance 
de  ses  propres  biens,  et  l'establir  toute  en  la 
garde,  et  n'en  user  point.  Selon  cette  espèce 
d'usage,  ce  sont  les  plus  riches  gents  du  monde 
ceulx  gui  ont  charge  de  la  garde  des  portes  et 
murs  d'une  bonne  ville.  Tout  homme  pecunieux 
est  avaricieux ,  à  mon  gré,  Platon  '  tenge  ainsi 
les  biens  corporels  on  humains  :  la  santé ,  la 
beanlté,  la  force,  la  richesse  :etlartchesse,dict 
il,  n'est  pas  aveugle,  mais  très  clairvoyante, 
quand  elle  est  illuminée  parla  prudence.  Diony- 
sius  le  fils  '  eut  bonne  grâce  :  on  l'advertit  que 
l'un  de  ses  Syracusaios  avolt  caché  dans  terre 
un  thresor;  Il  luy  manda  de  le  luy  apporter; 
ce  qu'il  feit,  s'en  reservant  à  la  desrobbee  qnel- 
qne  partie,  avecques  laquelle  il  s'en  alla  en 
une  aultre  ville,  où  ayant  perdu  cet  appétit  de 
thésauriser,  il  se  meit  à  vivre  plus  libérale- 
ment :  ce  qu'entendant,  Dionysius  lui  feit  ren- 
dre le  demourant  de  son  thresor,  disant  que 
puis  qu'il  avoit  apprins  à  en  sçavoir  user,  il  le 
luy  rendoit  volontiers. 

le  Tous  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne 
sçay  quel  Imd  daimon  m'en  iecta  hors  très  uti- 
lement, comme  le  Syracnsain,  et  m'envoya  toute 
cette  conserve  àraU)andon  ;  le  plaisir  de  certain 
voyage  de  grande  despense  ^  ayant  mis  au  pied 
cette  sotte  tmaginotioD  :  par  où  ie  suis  retombé 
à  one  tierce  sorte  de  vie  (  ie  dis  ce  que  l'en 
sens),  certes  plus  plaisante  beaucoup,  et  plus 
reiglee;  c'estque  le  fois  courir  ma  despense  quand 

'  CMl-Mira  tt  maint  à  eontrt-cmir ,  mlDOi  toTJtus.  C. 
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et  quand  ma  recepte;  tantost  l'une  devance,  tao- 
tost  l'nultre ,  mais  c'est  de  peu  qu'elles  s'abban- 
donnent.  le  vis  du  iour  à  la  ioumee,  et  me 
contente  d'avoir  dequoy  sufllre  aux  besoings 
présents  et  ordinaires  ;  aux  extraordinaires , 
toutes  les  provisions  du  monde  n'y  sçaurolent 
sufllre.  Et  est  folie  de  s'attendre  que  fortune  elle 
mesme  nous  arme  iamals  sufQsamment  contre 
soy  :  c'est  de  nos  armes  qu'il  la  fault  combattre  ;• 
les  fortuites  nous  trahiront  au  bon  du  faict.  Si 
i'amasse,cen*est  que  pouri'esperance  de  quelque 
voysine  eraploite  ;  non  pour  achepter  des  terres 
dequoy  ie  n'ay  que  (aire ,  mais  pour  achepter  du 
plaisir.  Non  esse  eupiâum,  pecunia  est;  non 
esseemacem,  vectigal  est  ' .  le  n'aynygneres 
peur  que  bien  me  faille,  ny  nul  desir  qu'il  aug- 
mente: divitiarumfructusestin  c(^a ;copiam 
deolarat  salidas  '  :  et  me  gratifie  singulière- 
ment que  cette  correction  me  soit  arrivée  en  un 
aage  naturellement  enclin  à  l'avarice ,  et  que  ie 
me  veoye  deafaict  de  cette  folie  ai  commune  aux 
vieux,  et  la  plus  ridicule  de  tontes  les  humaines 
folies. 

Feraulez,  qui  avoit  passé  par  les  deux  fortu- 
nes, et  trouvé  quel'accroist  de  chevance  n'estoit 
pas  accrois!  d'appétit  au  boire,  manger,  dor- 
mir, et  embrasser  sa  femme;  et  qui,  d'aultre 
part,  sentoit  polser  sur  ses  espanles  l'importu- 
nité  de  l'oeconomie,  ainsi  qu'elle  falct  &  moy, 
délibéra  de  contenter  un  ieune  homme  pauvre, 
son  fidèle amy,  abboyant  aprez  les  richesses;  et 
luy  feit  présent  de  toutes  les  siennes ,  grandes  ei 
exeessifves,  et  de  celles  encores  qu'il  estoit  en 
train  d'accumuler  touts  les  iourspar  la  libéralité 
de  Cyrus  son  bon  maistre,  et  par  la  guerre; 
moyennant  qu'il  prinst  la  charge  de  l'entretenir 
et  nourrir  bonnestemeut  comme  son  hoste  et  son 
amy.  Ils  vescurent  ainsi  depuis  très  heureuse- 
ment, et  egualement  contents  du  changement 
de  leur  condition  '. 

Voylà  nu  tour  que  i'imiteroy  de  grand  cou- 
rage :  et  loue  grandement  la  fiirtune  d'un  vieil 
prélat  que  ie  veoy  s'estre  si  purement  desmis 
de  sa  bourse,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise,  tan- 
tost  à  un  serviteur  choisy ,  tautost  à  un  aultre , 
qu'il  a  coulé  un  long  espace  d'années ,  autant 
Ignorant  cette  sorte  d'affaires  de  son  mesnaga 
comme  un  estrangier.  La  fiance  de  la  bonté 


>  Le  fruit  de*  tlcIiMM»  «it  dans  l'aboDdince;  (t  la  preuve 
de  l'eboodance,  c'e>t  le  ooDleolniieiil.  ta,  Md,  3. 
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d'aultruy  est  un  non  I^ier  tesmolguage  de  la 
bonté  propre  ;  partant  la  favorise  Dieu  volontiers. 
Et  pour  soQ  regard,  ie  ne  veoy  point  d'ordre  de 
mateoa  ny  plus  dignement  oy  plus  constamment 
eonduict  que  le  sien.  Heureux  qui  aye  reigJé  à  si 
inste  mesure  son  besoing,  qae  ses  richesses  y  puis- 
sent suffire  sans  son  soing  etempeschement,  et 
sans  que  leur  dispensation  ou  assemblage  inter- 
rompe d'aultres  occupations  qu'il  suit ,  plus  con- 
venables, plus  tranquilles,  et  selon  son  cœur! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  dépendent  de 
l'opinion  d'un  cbascun;  et  n(»i  plus  la  richesse 
que  la  gloire,  que  la  santé,  n'ont  qu'autant  de 
beaulté  et  de  plaisir  que  leur  en  preste  celuy 
qui  les  possède.  Chascun  est  bien  ou  mal ,  selon 
qu'il  s'en  treuve  :  non  de  qui  on  le  croid,  mais 
qui  le  croid  de  soy,  est  content;  et  en  cela  seul 
la  créance  se  donne  essence  et  vérité.  La  for- 
tune ne  nous  faict  ny  bien  ny  mal  ;  elle  nous  en 
on're  seulement  la  matière  et  la  semence  :  laquelle 
nostre  ame,  plus  puissante  qu'elle,  tourne  et  ap- 
pl^ue  comme  il  luy  plaist;  seule  cause  et  mais- 
tresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse. 
Les  accessions  externes  prennent  saveur  et  cou- 
leur de  l'interne  constitution  :  comme  les  accous- 
trements  nous  eschauffcnt,  non  de  leur  chaleur, 
.mais  de  la  nostre ,  laquelle  ils  sont  propres  à  cou- 
ver et  nourrir;  qui  en  abrieroit  un  corps  froid, 
U  eu  tireroit  mesme  service  pour  la  fhiideur  : 
ahisi  se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes, 
tout  en  la  manière  qu'à  uu  f^neant  l'estude  sert 
■de  torment;  i  un  yvrougne,  l'abstinence  du  vin; 
la  frugalité  est  supplice  au  luxurieux^  et  l'exer- 
cice, géhenne  à  un  homme  délicat  et  oysif  : 
ainsin  est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont  pas  si 
douloureuses  ny  difficiles  d'elles  mesmes;  mais 
;  nostre  foiblesse  et  lascheté  les  faict  telles.  Pour 
iuger  des  choses  grandes  et  haultes ,  il  fault  une 
sme  deinesme;  aultrement  nous  leur  attribuons 
le  vice  qui  est  le  uoetre  :  un  aviron  droict  sem- 
Me  courbe  e&  l'eau  ;  il  n'inywrte  pas  seulement 
qu'«i  veoye  la  chose ,  mais  comment  on  la  veoid '. 
Or  sus,  pourquoy,detant de  discours  qniper- 
nadent  diversement  les  hommes  de  mesprlser  la 
mort  et  de  porter  la  douleur ,  n'en  trouvons  nous 
quelqu'un  qui  faceponr  nous7etde  tantd'espe- 
eeed'imaghiatiionsqui  l'ont  persuadé  à  aulmiy, 
que  chascun  n'en  sppUqne  il  à  soy  une  le  plus 
■elon  son  humeur;  S'il  ue  peult  digérer  la  dro- 
gue forte  et  abstersive  pour  desraciner  le  mal, 


au  moins  quil  la  prenne  Icnitive  pour  le  soulager. 
Opinio  est  quœdam  effeminata  ac  levis,  nec  tn 
dolore  magis ,  quam  eadem  in  voluptate  :  qua 
qmim  liquescimus ,  fiuimusque  molUtia,  apis 

aculeum  sine  clamore  ferre  non  possumtu 

Tolum  in  eo  est,  «(  tibi  imperes'.  An  demou- 
rant,  on  n'eschappe  pas  à  la  philosophie,  pour 
faire  valoir  oultre  mesure  l'aspreté  des  donleurs 
et  l'humaine  foiblesse;  car  on  la  contrainct  de 
se  reîecter  à  ces  invincibles  répliques  :  •  S'il  est 
mauvais  de  vivre  en  nécessité,  au  moins  de  vivre 
en  nécessité  il  n'est  aulcune  nécessité'  :  •  ■  Nul 
,  n'est  mal  long  temps  qu'à  sa  Eaulte.  •  Qui  n'a  le 
cœur  de  souffrir  ny  la  mort  ny  la  vie,  qui  ne 
veult  ny  résister  ny  fiiyr ,  que  luy  feroit-on? 

CHAPITRE  XLI. 

De  ne  commtMiqver  sa  gloire. 

De  toutes  les  resverics  du  monde,  la  plus  ro- 
ceue  et  plus  universelle  est  le  soing  de  la  répu- 
tation et  de  la  gloire,  que  nous  espousons  ios- 
ques  à  quitter  les  richesses,  le  repos,  la  vie  et 
la  santé,  qui  sont  biens  effectuels  et  snbstan- 
tlaax,ponrsuyvrecette  vaine  image  et'cette  sim- 
ple voix  qui  n'a  ny  corps  ny  prEnse  : 

La  fiou,  di'  invaghisce  a  va  doice  booihi 
Vol  Bap^i  mortsli,  e  par  si  bella, 
È  un'  eco,  un  eofçno,  anû  del  Bogno  un'  ombra 
Cil'  ad  ogni  Tmto  si  dilegoa  et  agomlira  ^j 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes, 
il  semble  qne  les  philosophes  mesmes  se  desfa- 
cent  plus  tard  et  plus  envy  de  cette  cy  que  de 
nulle  BUltre*  :  c'est  la  plus  revesche  et  opinias- 
tre;  quia  ettam  bene  proficientes  animas  tentare 
non  cessa/ Ml  n'en  estgueres  de  laquelle  la  rai- 
son accuse  si  chdrement  la  vanité  ;  mais  elle  a  ses 
racines  si  vifves  en  nous,  que  fe  ne  sçay  si  la- 
mais  aulcun  s'en  est  peu  nettement  descharger. 
Aprez  que  vous  avez  tout  dict  et  tout  creu  pour 
la  desadvouer,  elle  produlct  contre  vostre  dis- 
cours une  inciinatiou  si  intestine ,  que  vous  avez 

*  Pari*  dooteut,  cxanmc parle pla[>lr, m» ornes s'amollla 
mit;  elles  n'ont  plni  rien  de  leAle  ni  de  tollde,  et  une  pi 
<lAn  d'abeille  nom  arracbe  des  cris...  Tout  ooulite  •  MTolr 
■e  commander.  C(c.  Tittc.  guaiL  B,  31. 

■  SËMbitnt,  Bpûl.  n.  1.  T.  L. 

1  La  noommée,  qui ,  par  la  dooMu  de  u  voix ,  (DCbonle 
les  aaperbei  mortels,  el  paraît  si  ravlMmle,  n'eil  qu'un 
éebo,  antaojie,  oa  plntiU  l'ombre  d'ao  longe  qnl  se  dissipe 
et  «'éyanoalt  en  ua  momeoL  TasBO.  Gerut.  cant.  XIV,  sL 
«S. 

*  Cette  idée  paraît  empranlee 
EUam  Mopientibut  aipido  -'--'- 

'  Pane  qu'elle  ne  cesse 
des  progrès  dans  la  vertD.  S.  AuutiST.  de  Ci 
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pen  '  que  tenir  à  rencontre  :  car,  comme  dict 
Cicero  ■ ,  ceulx  mesmes  qui  la  combattent ,  enco- 
rea  Tentent  Us  que  les  livres  qu'ils  en  escrivent 
portent  au  front  leur  nom,  et  se  veulent  rendre 
glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprlsa  la  gloire.  Tou- 
tes aultres  choses  tumbent  en  fommerce  :  nous 
prestons  nos  biens  et  nos  vies  au  bàolng  de  nos 
amis^  mais  de  communiquer  son  honneur,  et 
d'estrener  aultmy  de  sa  gloire,  il  ne  se  veoid 
gueres. 

Catulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les 
Cimbres,  ayant  faict  touts  ses  efforts  pour  ar- 
rester  ses  soldats  qui  fayoïent  devant  les  enne- 
mis, se  roett  luy  mesme  entre  les  fliyards,  et 
contrefeit  le  couard ,  à  tin  qu'ils  semblassent  plns- 
tost  snyvre  leur  capitaine  que  fViyr  l'ennemy*  : 
c'estoit  abbandonner  sa  réputation  pour  couvrir 
la  honte  d'aultruy.  Quand  Charles  cinquiesme 
passa  en  Provence  l'an  mil  cinq  cents  trente  sept, 
Ml  tient  que  Antoine  de  Levé  veoyant  l'empe- 
reur résolu  de  ce  voyage,  et  l'estimant  luy  estre 
merveilleusement  glorieux,  oplnoit  toutesfois  le 
contraire  et  le  desconseilloit,  à  cette  Un  que  toute 
la  gloire  et  honneur  de  ce  conseil  en  feust  attri- 
bué à  son  maistre,  qu'il  feust  dict  son  bon  ad- 
vls  et  sa  prévoyance  avoir  esté  telle,  que  contre 
l'opinion  de  touts ,  il  eust  mis  à  fin  une  si  belle 
entreprinse  *  :  qui  estoit  l'honnoi-er  à  ses  despens. 
Les  ambassadeurs  thraciens  consolants  Ârcfai- 
leonide,  mère  de  Brasidas,  de  la  mort  de  son 
■ils,  et  le  bault  louants  iusques  à  dire  qu'il  n'a- 
voit  point  laissé  son  pareil,  elle  ref^a  cette 
louange  privée  et  particulière ,  powr  la  rendre  au 
publicque.  ■  Ne  me  dictes  p«s  cela,  feit  edie;  le 
sçay  que  la  ville  de  Sparte  a  [dusieurs  citoyens 
plus  grands  et  plus  vaillants  qu'il  n'estoit'.  «En 
la  battante  de  Crecy  ^,  te  prince  de  Galles,  en- 
cores  fort  ieune,  avoit  l'avantgarde  à  conduire; 
te  principal  elTort  delà  rencontre feut en  cet  en- 
drolct  :  lesselgneursqul  l'accompagnoient  se  trou- 
vants en  dur  party  d'armes,  mandèrent  au  mg 
Edouard  de  s'approcher  pour  les  secourir.  Il  s'en- 
quit  de  Testât  de  son  fils;  et  luy  ayant  esté  res- 
pondu  qu'il  estoit  vivant  et  à  cheval  :  ■  le  lui  fe- 

'  Cert-Mli«,iu(Knuamrp<u<(em^nMib  talli>■àtVll- 
.  -  ■  Dana  It  plaidoyerpou- ^rtAtw,  e.  1 1  ;  pensée  rtprodulli 
■luilparPura].  I.  V.  L. 

*  Pixtauqde,  fie  dt  Mariia,  c.  S.  C. 

*  VojeiGuiLuiIMEiXiBELLAI.riSOiriBiiun^HE,  Fia 
iti  hMima  Uliatm,  t  l'uUcte  Jntaint  di  Uvi,  t  I,  p. 


>'  Donnée  m  istS.  Voj-ei  Froimabt,  *o1.  I 


roy,  dict  il,  tort  de  luy  aller  maintenant  desrob- 
ber  l'honneur  de  ta  victoire  de  ce  combat,  quH 
a  si  long  temps  soustenu  ;  quelque  bazard  qu'il  y 
ayt,  elle  sera  toute  sienne;  »  et  n'y  voulut  aller 
ny  envoyer,  sçachant,  s'il  y  feust  allé,  qu'on 
eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans  son  secours, 
et  qu'on  tuy  eust  attribué  l'advantage  de  cet 
exploict.  Semperenim  guod  poslremum  adiec' 
tum  est,  id  rem  lolam  videtur  traxisse'.  Plu- 
sieurs estimoient  h  Rome,  et  se  disoit  communé- 
ment, que  les  prtncipaulx  beaux  faicts  de  Scipion 
estoient  en  partie  deus  à  Laclius,  qui  toutesfois 
alla  tousiours  promouvant  et  secondant  ta  gran- 
deur et  gloire  de  Scipion ,  sans  anlcun  soing  de 
la  sienne*.  Et  Theopompus,  roy  de  Sparte,  h 
celuy  qui  luy  disoit  que  la  chose  publicque  de- 
menrolt  sur  ses  pieds  pour  autant  qu'il  sçavolt 
bien  commander  :  •>  C'est  plustost ,  diet  il ,  parce 
que  te  peuple  sçait  bien  ofaeir  ^.  » 

Comme  les  femmes  qui  succedtrient  aux  pai- 
ries av(rieQt,  nonobstant  leur  sexe,  droict  d'as- 
sister et  opiner  aux  causes  qui  appartiennent  à 
la  iurisdiction  des  pairs  :  aussi  les  pairs  ecclé- 
siastiques, nonobstant  leur  profession,  estoient 
tenus  d'assister  nos  roys  en  leurs  guerres,  non 
seulement  de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de 
leur  personne.  Aussi  Tevesque  de  Beauvais  se 
trouvant  avecqnes  Phlli{^  Auguste  m  la  bat- 
taille  de  Bouvines  *,  participoH:  bien  fort  cou- 
rageusement à  l'effect  ;  mais  il  luy  sembloit  ae 
debvoir  toudier  au  fruict  et  gloire  de  cet  exer- 
cice sanglant  et  violent.  It  mena  de  sa  main  du- 
sieurs des  ennemis  â  raison,  ce  iour  là;  et  les 
donnoit  au  premier  gentilhomme  qu'il  trouvolt, 
à  esgoslller  ou  prendre  prisonniers,  luy  en  ré- 
signant toute  l'exécution  :  et  le  feit  ainsi  de  Goil- 
laurae,  comte  de  Saisberi,  à  messlre  lehan  de 
Nesle.  D'une  pareille  subtilité  de  conseicoee  à 
cettcaultre  ^,  Il  vouloit  bien  assommer,  mais  non 
pas  blecer,  et  pourtant  ne  eombattoit  que  de 
masse.  Quelqu'un,  en  mes  iours,  estant  reproche 
par  le  roy  d'avoir  mis  les  mains  sur  nn  presbtre , 
le  nitrit  fort  et  ferme  :  c'estoit  qu'il  l'avoit  battu 
et  foulé  aux  pieds. 

■  Car  «Dx  qui  uriveol  1«a  dernlui  ag  combiit  lemJileDt 
senb  sTok  dMdé  |>  vidolic.  Th^-Ute,  XXVU  ,  U. 

'  tu/li»»tOB,Irutnfctii>npoiirteHÙ!çuima*itiit^aiTr* 
rf" «(ai,  o.  7.  C. 

^  ID.  jtpofMugmtt  ta  laeUimenien» ,  k  l'uUcI*  TMo- 


*  Donné*  ID  13» ,  «DtM  Ulle  «t  TminUT. 
>  Ca\-^4in,par%tuiub6tiUdeamKiriieep»rtHUàatti 
aatrt  doatji  vitiudt  JKnItr,  cet  tvégiu  voalail  bitn  i 
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CHAPITRE  XLn. 
De  l'ineguaHté  qui  est  entre  nota. 

Flutarque  dict,  en  ijtielque  lieu  ',  qu'il  ne 
treuve  point  si  grande  distance  de  beste  à  beste, 
romme  il  treuve  dliomme  à  homme.  I)  parle 
de  la  suffisance  de  l'ame  et  qualitez  internes.  A 
la  vérité,  ie  treuve  si  loing  d'Ëpaminondas, 
comme  ie  l'imagine,  iusques  à  tel  qne  ie  cog- 
QOy,  le  dis  capable  de  sens  commun,  que  i'en- 
cheriroy  volontiers  sur  Plutarque;  et  diroy 
qu'il  y  a  plus  de  distance  de  tel  à  tel  homme, 
qu'il  n'y  en  a  de  tel  homme  h  telle  beste  ; 

HemI  Tir  viro  qaldpRrslal'I 
et  qu'il  y  a  autant  de  d^rez  d'esprits,  qa'ii  y 
«  d'fcy  an  ciel  de  brasses ,  et  antent  innumera- 
blés.  Mais  k  propos  de  l'estimation  des  hom- 
mes, c'est  merveille  que,  sauf  nous,  aulcime 
chose  ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualitez  : 
nous  louons  nn  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoreux 
et  adroict, 

Volucram 
Sic  laudtmuB  equuin,  r&cili  cal  plarima  palma 
Ferret,  et  eunltetmico  Victoria  circo^, 
nw  de  son  hamols;  un  lévrier,  de  sa  vistesse, 
non  de  son  coIUer  ;  un  oyscau  * ,  de  son  aile ,  non 
de  ses  loties  et  sonnettes  :  pourquoy  de  mesme 
n'estimons  nous  uu  homme  par  ce  qni  est  sien? 
Il  a  nn  grand  train ,  un  beau  palais,  tant  de  cré- 
dit, tant  de  rente  ;  tout  cela  est  autour  de  Iny, 
non  en  luy.  Vous  n'acheptez  pas  un  chat  en 
poche  :  si  vous  marchandez  un  cheval  ',  vous 
luy  ostez  ses  bardes,  vous  le  veoyez  nud  et  à 
deacouverti  ou  s'il  est  couvert,  comme  on  les 
presentoit  anciennement  aux  princes  à  vendre , 
c'est  par  les  parties  moins  itecessaires,  à  On 
que  vous  ne  voos  amusiez  pas  à  la  beaulté  de 
son  poil  ou  largeur  de  sa  croupe,  et  que  vous 
vous  arrestiez  principalement  à  considérer  les 
iambes,  les  yeidx  et  le  pied,  qui  sont  les  mem- 
bres les  plus  utiles  : 


■  Dtni  le  trallé  loUtold ,  Çk«  In  batet  bnita  uieitt  de  la 
niiMn,  ven  te  Ad.  C 

■  Àhiqa'uD  homnM  peut  élra  lupérltur  h  un  aulre  faoïDine  ! 
TbitlKE,  Eimaqiu,  aclc  H,  ic.  a.  v.  r. 

3  On  fill  (■>  d'u  (ourrin  qui,  la-  et  iiltb  dt  emr. 

QsIJualiiuieluH.MqiU,  dui  IicinUn, 

*  Vh  oiteau  de  fauamnerïe,  E.  J. 
'  StNËqUE,  t'pill.  go,  C 


Molb  hita  pede  eit,  emptomn  indue»  hiaoUm,  [tIx  ' . 
Quod  pulctme  clunea,  Ih^vg  quod  caput,  vdiia  cer- 

Pourquoy  estimant  un  homme ,  l'estimez  vous 
tout  enveloppé  et  empacqueté?  Il  ne  nous  Eaict 
monstre  que  des  parties  qui  ne  sont  aulcone- 
ment  sieiutes,  et  nous  cache  celles  par  les- 
quelles seules  on  peut  vrayement  iuger  de  son 
estimation.  C'est  le  prix  de  l'espee  que  vous 
cherchez,  non  de  la  gaine  ;  vous  n'en  donnerez 
à  l'adventure  pas  nn  quatrain  ',  si  vous  l'avez 
despooillee.  Il  le  fkult  iuger  par  luy  mesme, 
non  par  ses  atours;  et  comme  dict  très  plai- 
samment on  ancien  '  :  ■  Sçavei  vous  pourquoy 
vous  l'estimez  grand?  vous  y  comptez  la  haul- 
tenr  de  ses  patins.  >  La  base  n'est  pa^  de  la 
statue.  Mesurez  le  sans  ses  eschasses  :  qu'il  mette 
à  part  ses  riehesses  et  honneurs  ;  qu'il  se  pré- 
sente en  chemise.  A  il  le  corp»  propre  h  ses 
fonctions,  sain  et  alaigre?  Quelle  ame  a  il?  est 
elle  belle,  capable  et  heureusement  ponrveue 
de  toutes  ses  pièces?  est  elle  riche  du  sien,  on 
de  l'aultruy?  la  fortune  n'y  a  elle  que  veoir? 
Si  les  yeulx  ouverts  elle  attend  les  espees  traic- 
tes  ',  s'il  ne  luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie, 
par  la  bouche  ou  par  le  gosier;  si  elle  est  ras- 
sise, eqaable  et  contente  :  c'est  ce  qu'il  fault 
veoir,  et  iuger  par  là  les  extrêmes  différences 
qui  sont  entre  nous.  Est  il 

Sapi«aa,  sitnque  imperlMus; 

Que(nDeqiiepauperie8,Deqnenwrs,iieque  vincuJater. 

ReapoDUM  cupidinilnig,  conlotmere  honirea    [mit; 

Fortis;  et  in  «e  ipso  lotns  teres  atqne  rotundus, 

Extemi  ne  quid  Taleat  per  Iceve  morari  ; 

In  quem  manca.  niit  semper  Tortuna  ^  t 
un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus 
des  royaumes  et  des  duchez;  il  est  Iny  mesme 
à  soy  son  empire  : 

Sapiens....  pal  ipae  fin^t  fortunain  ubi*; 
que  luy  reste  11  à  désirer? 

■  Lonque  les  princes  Bcbèlentdo  cbevnai.  Ils  Icteianf- 
Qeal  couierti,  dep«arqae  i[  le  cheval  a  lea  pieds  mauvab 
et  la  l^c  helle,  comme  11  arrive  souveat,  rachetearneselalBie 
séduire  en  lui  voyant  une  croupe  arronclle,  une  t^le  eCIllée, 
et  uneenrolure  relevée  et  hardie.  Hor.Su/.  I,  a,  M. 

'  Le  quatrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Trâvoux,  esl  uoe 
ancienne  monnal»  qui  valait  un  Itard.  E.  J. 

*  SÉNtODE,  Epitl.  7«.  C. 

i  La  êpéet  nuei,  Cir^ei  dit  foarreau.  On  trouve  dam  Nl- 
COT,  l'espee  traide ,  nuù  destrictut.  C, 

i  Eit-ll  sage  et  mattra  de  lul-mèmeT  vemlt-11  uns  pmr 
llndigence,  In  fers,  la  moriT  salUI  rëslster  a  se*  passions, 
mépriser  les  honnearsTrenreriDé  tout  entier  en  lai-méme,  et 
seEnblable  au  globe  parfait  qu'aucune  aspérité  n'empêche  ds 
rouler,  ne lalsse-t-ll aucune  prise  itefortaneTHoit.  &i(-n. 
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KoDiKTidetniia 
Hil  tlind  «ibi  Datiiram  btrwe,  iM  ut,  quoi 
Cwpore  seiuLctus  dotor  ab&it,  meole  ftiulur 
Incusdo  tnuii ,  cura  semotn*  metnque  '  ? 

Comparez  )uy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stu- 
pide,  basse,  servUe,  instable,  et  continnelle- 
ment  flottaDte  en  l'orage  des  passions  diverses 
qai  la  poulsent  et  repoubent,  pendante  toute 
-  d'aultrny  ;  il  y  a  plus  d'esloingnement  que  du 
ciel  à  la  terre  :  et  toutesrois  l'aveuglement  de 
nostre  usage  est  tel ,  que  nous  en  faisons  peu  ou 
point  d'estat;  là  où,  si  nous  considérons  un 
palsan  et  un  roy ,  un  noble  et  un  vilain ,  un  ma- 
gistrat et  on  homme  privé,  un  riche  et  un  pauvre, 
il  se  présente  soubdain  à  nos  yeulx  une  extrême 
disparité,  qui  ne  sont  différents  ' ,  par  manière 
de  dire,  qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son 
peuple  d'une  plaisante  manière  et  bien  renche- 
rie  :  il  avoit  une  religion  à  part,  nn  dieu  tout  à 
luy,  qn'il  n'appartenolt  à  ses  subiects  d'adorer, 
c'estoit  Mercure^  et  luy  desdaignoit  ^  les  lenrs, 
Mars,  Bacchus,  Diane.  Ce  ne  sont  pourtant  que 
pelDCtures  *,  qui  ne  font  aulcune  dissemblance 
essentielle  :  car,  comme  les  iouenrs  de  comédie, 
vous  les  veoyez  sur  l'eschaffant  faire  une  mine 
de  duc  et  d'empereur;  mais  tantost  aprez,  les 
v<^là  devenus  valets  et  crocheteurs  misérables, 
qui  est  leur  nalfve  et  originelle  condition  :  aussi 
l'cmperrar,  duquel  la  pompe  vous  esbloult  en 
public, 

Sdlieet  et  grande*  viridl  cum  luce  siMregdi 
Aiftu  includoDhir,  teriturque  thalassina  vestjs 
AB^ne,  el  Tenerii  lodorem  exercita  potat  ^  : 

veoyez  le  derrière  le  rideau;  ce  n'est  rien  qu'un 
homme  commun,  et  àl'adventure  plus  vil  que 
le  moindre  de  ses  subiects  ;  ilie  beatta  intror- 
sum  est}  istius  bracteata félicitas  est  ^  ;  la  couar- 

•  Ëeontu  le  eri  de  Ba  Mtiue.  Qn'eiige-t-elle  de  votuT  an 
corpe  exempt  de  dooleiiT,  onelme  Ubnde  lerreoi*  et  dtn- 
ijaûtudee.  LDCei(z,lI,  le. 

■  Qtioîqu'iUiumîenliliiféreitlÈ,parmaiiiiTe,eta.lciWim- 
talgne  a  dd  pea  Dé^igé  la  cofutiuctloD ,  aussi  biea  qu'en 
pliulnin  antiea  endroits.  C. 

3  Hérodote  dit  blra ,  V,  7,  qne  le*  rois  de  Thrace  adoraient 
MiTcun  sur  tout  autrn  dieu;  qulb  tw  Juraient  que  par  lui 
■enl,  et  h  croyaient  detcendat  de  lui  :  mal*  Il  ne  dit  point 
Ha'Utatifrliveat  Mon,  Bacchut  fi Oîaiie,  leseeulidleui 
de  leun  iqjeti.  C. 

4  HoaUgne  revient  k  u  principale  Idée,  que  les  rois  et 
le*  tr«Dd>  M  lont  dlfféreuls  des  autrei  bonunea  que  par  le* 
hablli. 

^  FareequtMidolglsbrilleDtencliiutedaD>rorle>énie- 
raudealei  plui  grandes  et  du  Terl  le  plus  édalanl ,  parce  qu'il 
cri  loujoan  paré  de  richei  haliits  qu'il  use  dan»  de  hualcui 
plaUin.  LuoiËCK.IV,  tlI3. 

*  Le  bonbeur  du  sage  est  en  tul-Dii>nie;  l'autre  n'a  qu'un 
lMnlicurauperUclïl-SË:ltnL'E,£pùr.  m. 


dise,  l'irresolutioa,  Famfaitton,  ledespitet  l'en 

vie  l'agitent  comme  un  aultre; 

Non  euim  gaz»,  neqae  consularii 
Sununovet  lictor  miserog  hunultua 
Mentit,  et  curas  laqueoU  circula 
Tecta  volantes  *  ; 

et  le  Boing  et  la  crainte  le  tiennent  &  la  gorga 

au  milieu  de  ses  armées. 

Be reraque  metus  tioniiiium,cui«qiieseqiiaGei, 

Nec  nKtuunt  «onitus  anoanim,  nec  fera  tela; 

AudaclerquB  inter  regea ,  Terumque  polenle* 

Versantur,  neque  fuigorem  rcTerentur  ab  anrn  *. 

La  flebvre,  la  migraine  et  la  goutte  l'espargnent 

elles  non  plus  qae  nous?  Quand  la  vieillesse  luy 

sera  sur  les  espaules ,  les  archers  de  sa  garde  l'en 

deschargeront  ils?  quand  la  frayeur  de  la  mort 

le  transira,  se  rasseurera  il  par  l'assistance  des 

gentilshommes  de  sa  chambre?  quand  il  sera  en 

ialousie  et  caprice,  nos  bonnettades  '  le  remettront 

eliesîCecieldelict  tout  enflé  d'or  et  de  perles, 

n'a  aulcune  vertn  à  rappaiaer  les  trenchees  d'une 

verte  cholique. 

Sec  calidae  citius  decedont  corpore  febrea, 
Textilibus  ù  in  picturit ,  ostroque  rubeoti 
lactaris,  quant  ai  plebeia  in  vesie  cubanttainest  *. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  falsoieot 
accroire  qu'il  estoit  fils  de  lupiter  :  nn  iour  estant 
blecé,  regardant  escouler  le  sang  de  sa  playe  : 
■  Eh  bien!  qu'en  dictes  vous?  dict  il;  est  ce  pas 
icy  un  sang  vermeil  et  purement  humain  ?  il  n'est 
pas  de  la  trempe  de  celuy  que  Homère  faict  cs- 
Gooler  de  la  ployé  des  dieux'.  ■  Hermodorus  le 
poète  avoit  faict  des  vers  en  l'honneur  d'Antigo- 
nus,  où  il  l'appellolt  âls  du  soleil  :  et  luy,  au 
contraire  :  •  Celuy ,  dlct  il ,  qui  vuide  ma  ehaize 
percée ,  sçait  bien  qu'il  n'en  est  rien  *.  «  C'est  un 
homme  pour  touts  potages  :  et  si  de  soy  mesme 
c'est  on  homme  içal  nay ,  l'empire  de  l'univers  ne 
le  sçaoroit  rabUler. 


chassât  les  cruellei  agllallaru  de  l'eaprll,  ni  In  souda  qui 
volUgcnlsouslMlaintirisdor^-HoR.Oil.11,  is.s. 

'  Les  craintes  el  hesondi,  Ins^nraUn  de  l'bomoie,  ne 
t>ftrayenl  point  du  haeas  des  armes;  Ui  s*  présentMil  har- 
diment ï  la  cou  dea  tola,  et,  «ans icspect  poui  la  IrMe, 
a'aueyenl  à  lenn  cdtte.  LocHtCE,  II ,  tT. 

3  Noi  Moiulatiinu  dcmptda  bonnet.  E.  J. 

*  La  Uèrre  ne  Tou)  quittera  pas  phutM,  si  Tooa  êtes  étendu 
sar  la  pourpre,  ou  >ur  cet  tapis  lluiu  à  it  grand*  Irais ,  qua 
si  vouttlescoucbéHurunUrplébélen.  LucBteB,  U.U. 

^  Plutarque  ,  Jpopkthejna,  k  l'article  AUxatuin.  C 

<>  lo,  ibid.  a  l'artlrle  Aniisonta.  C. 

T  Qiieiriijeuiipa  Hllet  se  l'enlèvent ,  que  partout  les  mn 
ii.iii)s<'n1  !OUï  H'9  pas.  PutE,  SaL  II ,  3H. 
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([aoy  pour  cela,  û  c'est  une  aine  grossière  et 
stupideî  La  volupté  mesme  et  le  bonhmir  ne  se 
pwceoivent  point  sans  vigueur  et  sans  esprit. 


Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont, 
encores  faut  il  avoir  le  sentiment  propre  à  les 
savourer.  C'est  le  iouyr,  non  le  posséder,  qui  nous 
rend  heurenx. 

Non  dDmas  et  ruDdng,  mm  ceria  acerrui  et  aori, 

iEgroto  domini  deduxit  corpore  fibres, 

Hon  anin»  curas.  VnJeal  possesaor  oportet, 

Qui  coii^rlalis  rebus  bene  cogitât  uli  : 

Qui  C[ipit,aulnietuit,iuTa(  illumsicdomu»,  anties, 

VI  lippnm  ptctœ  talnilK,  fooienia  podagnm  '. 

Il  est  nn  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebeté;  Il 
n'en  iouit  non  plus  qu'un  morfondu  de  la  doniceur 
du  vin  grec,  ou  qu'un  cheval  de  la  richesse  du 
hamofs  duquel  on  l'a  paré  :  tont  ainsi ,  comme 
Platoodict^,  que  la  santé,  la  heaulté,  la  force, 
les  richesses,  et  tout  ce  qui  s'appelle  bien,  est 
egnalement  mal  à  l'iniuste,  comme  bien  an  iuste  ; 
et  le  mal,  au  rebours.  Et  puis,  ofi  le  corps  et 
l'ame  sont  en  mauvais  estât,  à  quoy  foire  ces 
commoditez  externes?  veu  que  la  moindre  pic- 
queure  d'espllngue,  et  passion  de  l'ame,  est  suftî- 
sante  à  nous  oster  le  plaisir  de  la  monarchie  du 
monde.  A  la  première  strette  *  que  lui  donne  la 
goutte,  ti  a  beau  esb-e  sire  et  meiesté, 
Totui  et  argenlo  conflalns,  lotus  el  auro  ^, 
perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses 
grandeurs?  s'il  est  en  cholere,  sa  princlpanlté  le 
garde  elle  de  rougir,  de  pâlir,  de  grincer  les 
dents  comme  un  foi?  Or  si  c'est  un  habile  homme 
et  Moi  nay,  la  royauté  adlonste  peu  à  son  bon- 
beur; 


>  craehouiionltiHitceque  leur  pontueur  la  (Bit  être  ; 

dei  biens  pour  [|ul  sait  en  user,  àes  ma\ix,  pour  qui  en  fall 
unnwaTilBDiiige.TtltENCl,  Heaatoni.  acte!,  se  3,  v.  21. 
■  Cethi  malioii  supeiiw ,  ces  terres  Immemei ,  en  las  d'or 
et  d'irgcnl,  chMcnt-lla  la  Serre  et  les  soucis  du  mailTcT 
Pour  Joidr  de  ce  qu'où  possède ,  il  faat  «Ire  sain  du  corpa  et 
d'esprit.  Pour  quiconque  est  tounaenté  de  crainte  ou  de  dé- 
tlr,  toutes  cet  rictiea»«  »ont  eoBune  des  fomenlaliona  pour 
OD  Kouueui ,  comme  de*  tableaux  pour  des  feux  qui  ne  peu- 
venl  toulFrlr  la  liuulâre.  UoB.  Epitt.  I,  S,  n. 

3  tnij,Il,p.67».C. 

4  Cot-i^dlre  étreinU.  —  SIrttU  rient  de  lltallen  tlnUa , 
qui  Elgnl&B  la  mCme  cho«e.  C. 

i  Tootcootert  d'argent,  tout  brllliuld'w.  Tibous,  1,3, 
». 

,  *  Avei-TOOl  l'estomaB  bon ,  la  poitrine  exeellenteT  n'èlra- 
1MM  point  toarmenlé  da  la  goctleî  lei  rlchessri  darobae 
poumlenlijoaterl  votre  bonbsur.  Hob.  EpisLl,  s,  k 


il  veoid  que  ce  n'est  que  biffe  ■  et  pipcrie.  Ony, 
à  l'adventure,  il  sera  de  l'advis  du  roy  Selencus, 
•  que  qui  sçauroit  le  poids  d'un  sceptre  ne  dai- 
gneroit  l'amasser,  quand  il  le  trou  veroit  à  terre' :  • 
il  le  disolt  pour  les  grandes  et  pénibles  charges 
qui  toQchent  un  bon  roy.  Certes ,  ce  n'est  pas  peu 
de  chose  que  d'avoir  à  reigler  aultruy,  puis  qu'à 
relgler  nous  mesmes  11  se  présente  tant  de  dini- 
cultez.  Quant  au  commander,  qui  semble  estre 
^doulx,  considérant  l'Imbécillité  du  lugement 
humain,  et  la  difficulté  da  chois  ez  choses  nou- 
velles et  doubteuses,  le  suis  fort  de  cet  avis,  qu'il 
est  bien  plus  aysé  et  plus  plaisant  de  suyvre  que 
de  guider;  et  que  c'est  un  grand  seiour  d'esprit 
de  n'avoir  à  tenir  qu'une  voie  tracée,  et  à  res- 
pondre  que  de  soy  : 


loinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  do 
commander,  à  homme  qui  ne  vaille  mieulx  que 
ceutx  à  qui  il  commande.  Mais  le  roy  Uieron,  en 
Xcnophon^ ,  dict  davantage,  Qu'en  la  ioulssance 
des  Toluptez  mesmes,  ils  sont  de  pire  oondition 
que  les  privez;  d'autant  que  l'aysance  et  la  faci- 
lité leur  oste  l'aigredoulce  poincte  que  nous  y 
trouvons. 

Pinguis  amm,  ninûimKine  poiens,  in  tœdia  nobift 
Vertilur,  et,  slomacûo  dulcis  ut  esca,  nocet  ^. 
Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent 
grand  plaisir  à  la  musique  7  la  satiété  la  leur  rend 
plustost  ennuyeuse.  Les  festins,  les  danses,  les 
masquarades,  les  tournois,  resiouTssent  ceulx  qui 
ne  les  veoyent  pas  souvott,  et  qui  ont  désiré  de 
lesveoir;  mais  à  qui  en  faict  ordinaire,  le  goust 
en  devient  fade  et  mal  plaisant  :  ny  les  dames  ne 
chatouillent  celuy  qui  en  ioult  à  cœur  saoul  :  qui 
ne  se  donne  loisir  d'avoir  soif,  ne  sçauroit  pren^ 
dre  plaisir  à  boire  :  les  farces  des  batteleurs  nous 
resiouîssrait;  mais  aux  loueurs  elles  servent  da 
corvée.  Et  qu'il  soit  ainsi,  ce  sont  délices  aux 
princes,  c'est  leur  feste,  de  se  pouvoir  quelques- 
fois  travestir  et  desmettre  à  la  façtm  de  vivre  basse 
et  populaire  : 

■  Trotnpeiae  apparenee.  Ce  mot,  (jui  rient  sana  douta  da 
malien  l^//a,  niche,  moquerie,  reut  dira  proprement  Mit* 
pïerrtfaasM,  selon  Hlcot.  C. 

■  PurruiQTK,  Si  rhoimae  loge  iolbl  t  mtiler  det  affaire» 
d-alat,  c.  1Î.C. 

}  Il  vaut  bien  mieux  obéir  tranquillement  que  de  prendra 
le  faîteau  dee  aFTaires  publlqaes.  Lucrèce,  V,  iiM. 
t  Dans  )e  tfallé  InUUUé  Uiiron ,  on  dt  la  ConditUm  df 
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Hemmque  gnbe  priocipibuB  vices, 
HnndttqDe  parvo  sub  lare  paupenim 
Cmue,  BiDeuiteUct  Mira, 
SolUcitaiD  eipUcuere  frontcm  '. 
It  n'est  rien  si  empcschant,  si  desgousté,  que  l'a- 
bondance. Qoel  appétit  ne  se  rebuterott  à  veoir 
tioia  cents  femmes  à  sa  mercy,  comme  les  a  le 
Grand  Seigneur  eu  son  serroil?  Et  quel  appétit 
et  visage  de  chasse  s'estoit  réservé  celny  de  ses 
ancestres,  qui  n'allirft  iamais  aox  champs  à  moins 
de  sept  mille  fculconniersî  Et  oultre  cela,  le  croy 
que  ce  Instre  de  grandeur  apporte  non  I^leres 
iucommoditez  à  la  iouissance  des  plaisirs  plus 
doubc  ;  ils  sont  trop  esclalrez  et  trop  en  bute  :  et 
le  ne  sçay  comment  ou  requiert  plus  d'eulx  de 
eacber  et  couvrir  leur  Aiulte  ;  car  ce  qnt  est  à  nous 
indiscretioD ,  à  euli  le  peuple  luge  que  ce  soit 
tyrannie,  mespris  et  desdalng  des  lolx  :  et  oultre 
llnclination  au  vice,  il  semble  qu'ils  adloustent 
encores  le  plaisir  de  gourmander  et  soubmettre  à 
leurs  pieds  les  observances  publicques.  De  vray, 
Platon ,  en  son  Goi^as  " ,  définît  tyran  celny  qui 
«  licence  en  une  cit^  de  faire  tout  ce  qui  hiy  plaist  : 
et  souvent,  à  cette  cause,  lamonstre  et  publication 
de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice  mesme  '.  Chas- 
cun  craint  à  estre  espié  et  contrerooUé  :  ils  le  sont 
bisques  àleurs  contenances  et&leurs  pensées,  tout 
le  peuple  estimant  avoir  drolct  et  interest  d'en  in- 
ger  ;  oultre  ce  que  les  tachess'aggrandissent  selon 
l'sminence  et  clarté  du  lien  où  elles  sont  assises,  et 
qu'on  seing  et  une  verrue  au  front  paroissent  plus 
que  ne  faict  ailleurs  une  balaiïe.  Voilà  pourquoy 
lies  poètes  feignent  les  amou  rs  de  lupiter  conduictes 
■Dube  aultre  visage  que  le  sien  ;  et  de  tant  de  prac- 
tiques  amoureuses  qu'ils  luy  attribuent,  il  n'en  est 
qu'une  seule,  ce  me  semble,  où  il  se  treuve  en 
sa  grandeur  et  maiesté. 

Hais  revenons  à  Hieran  :  U  recite  aussi  com- 
bien il  sent  d'incommoditez  en  sa  royauté,  pour 
ne  pouvoir  aller  et  voyager  en  liberté,  estant 
comme  prisonnier  dans  les  limites  de  son  pais^ 
et  qu'es  toutes  ses  actions-  il  se  treuve  enve- 
loppé d'une  lascheuse  presse.  De  vray,  à  veoir 
les  Qostres  tonts  seuls  à  table,  assiégez  de  tant 
de  parleurs  et  regardants  incogneus,  l'en  ay  eti 
souvent  plus  de  pitié  que  d'envie.  Le  roy  AI- 
phmse  dlsoit  que  les  asnes  estoient  en  cela  de 
meilleure  condition  que  les  roys;  leurs  roalstres 


aai  gnait  ■-■oM  loble propic , u 
Il  poarpra,  an  repu  rragilioaile  loitdu  puivr 
âraioa*eDt<)érM«  t«  franLHon.  Od.  III,  M,  13. 
■  Toms  I ,  p.  MB,  C ,  édition  d'EMleane.  C. 
*  Plutjiieatmpla,  quam  paxaCa,  noct^t.  De.  de  Le 


les  laissent  palstre.  à  leur  ayse  :  U  où  les  roys 
ne  peuvent  pas.  obtenir  cela  de  leurs  servi- 
teurs. Et  ne  m'est  iamais  tumbé  en  faotasie  que 
ce  feust  quelque  notable  commodité ,  i  la  via 
dlmhomoie  d'entendement,  d'avoir  une  ving- 
taine de  contrerooUeurs  à  sa  chaise  percée; 
ny  que  Ies.services  d'un  homme  qui  a  dix  mill» 
livres  de  rente,  ou  qui  a  prins  Casai  ou  deffèndn 
Siene,  iny  soient  plus  commodes  et  accepta- 
bles que  d'un  bon  valet  et  bien  expérimenté. 
Les  advantagcs  prindpesques  sont  quasi  advan- 
tages  imaginaires;  chasque  degré  de  fortune  a 
quelque  image  de  principaulté;  César  appelle 
roytelets  touts  les  seigneurs  ayants  iustice  en 
France  de  son  temps  ',  De  vray,  sauf  le  nom  de 
sire,  on  va  bien  avant  avecques  nos  roys.  El 
veoyez,  aux  provinces  esloingnees  de  la  court, 
nommons  Bretaigne  pour  exemple, le  train,  les 
BubJects,  les  officiers,  les  occupations,  le  service 
et  cerlmonie  d'un  seigneur  retire  et  casanier, 
nourry  entre  ses  valets  ;  et  veoyez  aussi  le  vol  de 
son  imagination  :  il  n'est  rien  plus  royal.  Il  oyt 
parler  de  son  maistre  une  fois  l'an,  comme  du- 
roide  Perse,  etneierecognoist  que  par  quelque 
vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  eu  re- 
gistre. A  la  vérité ,  nos  loix  sont  libres  assez  ;  et. 
le  poids  de  la  souverataieté  ne  touche  un  gentil- 
honune  û^ançois  à  peine  deux  fois  en  sa  vie.  La 
Bubiection  essentielle  et  effectuelle  ne  regarde, 
d'entre  nous,  que  ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui 
ayment  à  s'hoonorer  et  enrichir  par  tel  service  : 
car  qui  se  veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  con- 
duire sa  maison  sans  querelle  et  sans  procez,  il  est 
aussi  libre  que  le  duc  de  Venise,  Paucos  ser- 
vitus,  plures  servitulem  tenent'. 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  dequoy  il  sa 
veoid  privé  de  toute  amitié  et  société  mutuelle, 
en  laquelle  ccmsiste  le  plus  parfaict  et  doulx 
fhilct  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmolgnage 
d'affection  et  de  bonne  volonté  puis  ie  tirer  de 
celuy  qui  me  doibt,  vueille  il  ou  non,  tout  ce 
qu'il  peult  7  Puis  ie  faire  estât  de  sou  humble 
parler  et  courtoise  révérence,  veu  qu'il  n'est  pas 

■  CasuM  courue  dit  rim  de  wnl)Ut)ledEiGaiilola,C«t« 
«  prébnda,  «Tiprte  BubeyiM,  que  HoaUpw,  pM  um  Inad- 
Tertuce qa'il  ■  cinninUe  encciw  aUleun.  Ilv.  n, c. B,  avait 
lappDcU  Id  nii  Ginlolt  M  qw  Ciur  ■  «t  de*  GanwlDi  (  4a 
BtU.  gmlL  VI,  »}:  /»  jWBt  — «W  ewwwimi»  tl  mofiXTO- 
lu;  ted  pntiàptt  ngiomim  alqut  fagomn  mttr  «un  Ju 
dicunt,  rontmitnûuju  minuiiBl.  H  eil  ponlMe  anul  qna 
Montaigne  laMe  lUoaloa  k  ce  pasugc  que  Ckémn  (  2p.  Jbm. 
Vil,  i)  omia  a  coiuervé  d'une  terure  de  Céiar  :  M.  Orjhm, 
j"*»  miM  mwwKiHto,  ptl  (cgem  GalUafiiciam,  «t  buMi 
Uplg  dctega.  J,  V,  L. 

'  P«i  d'hommea  tant eactvahi^  ï  ta  Krvttild* ,  oaittud 
Domhrc  s'y  enchaldcnt.  SËKËgv* ,  Epai.  U. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


en  luy  de  me  la  rchiser  7  L'hoonear  que  nous 
recevons  de  ceolx  qui  nous  craignent ,  ce  n'est 
pas  honneur;  ces  respects  se  doibvent  à  la  royau- 
té, uon  à  moy. 

Maximum  hoc  r^ni  boniun  est, 

Quod  !»cta  domîDl  coKitiir  populus  buî 

Qaam  ferre,  taiQ  laudare  '■ 

Veoy  je  pas  que  le  meschant,  le  bon  roy,  celny 
qu'on  hait,  celuy  qu'on  aime,  autant  en  a  l'un 
que  l'aultre?  De  mesmes  apparences,  de  mesme 
cerhnoDie  estolt  servy  mon  prédécesseur ,  et  le 
>era  mon  successeur.  SI  mes  subiects  ne  m'offen- 
sent pas,  ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune  bonne 
affection  :  pourquoy  le  prendroy  ie  en  cette 
part  là,  puisqu'ils  ne  pourroient  quand  Ils  voul- 
droient7  Nul  ne  me  suit  pour  l'amitié  qui  soit 
entre  luy  et  moy  ;  car  il  ne  s'y  sçauroit  coudre 
amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  corres- 
pondance :  ma  baulteur  m'a  mis  hors  du  com- 
merce des  hommes  ;  il  y  a  trop  de  disparité  et 
de  di^roportion.  lis  me  suyvent  par  contenance 
et  par  coustnme ,  ou ,  plnstost  que  moy,  ma  for- 
tune ,  pour  en  accrolstre  la  leur.  Tout  ce  qutls 
me  dient  et  font ,  ce  n'est  que  tara ,  leur  liberté 
estant  bridée  de  toutes  parts  par  la  grande  puis- 
sance que  i'ay  sur  enix  :  ie  ne  veoy  rien  autour 
de  moy  que  couvert  et  masqué. 

Ses  courtisans  louoieut  ua  lour  Iulian  l'empe- 
reur de  foire  bonne  lustice  :  •  le  m'enorgueil- 
liroy  volontiers,  dict  il,  de  ces  louanges,  si 
elles  venoient  de  personnes  qui  osassent  accu- 
ser ou  mealouer  mes  actions  contraires,  quand 
elles  y  serolent  ■-  •  Toutes  les  vrayes  commo- 
ditez  qu'ont  les  princes  leur  sont  communes 
avecques  les  hommes  de  moyenne  fortune  (c'est 
À  faire  aux  dieux  de  monter  des  chevaulx  alslez , 
et  se  paistre  d'ambrosEe  )  :  ils  n'ont  point  d'aultre 
sommeil  et  d'aultre  appétit  que  le  nostre;  leur 
acier  n'est  pasde  meilleure  trempe  que  celuy  de- 
quQyoous  nous  armons;  leur  couronne  ne  les 
couvre  uy  du  soleil  ny  de  la  pluie, 

Diocletian ,  qui  en  portolt  une  si  révérée  et  si 
fortunée,  la  resigna,  pour  se  retirer  au  plaisir 
d'une  vie  privée;  et  quelque  temps  aprez,  la 
secessité  des  affaires  puhlicques  requérant  qu'il 
reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respondit  à 
ceulx  qui  l'en  prlolent  :  •  Vous  n'entreprendriez 
pas  de  me  persuader  cela ,  si  vous  aviez  veu  le 

■  U  plus  gmd  aTaDUgs  ds  la  royauté ,  e'ai  qm  \tt  pea- 
pln  >ODl  obllgii  Doa-wulrmsnl  de  soa[[rlr,  mali  de  louer  la 

'  AnuLi  Màrccllin.  XXII.  lu  c 


bel  ordre  des  arbres  que  I'ay  moy  mesme  plantei 
chez  m(^ ,  et  les  beaux  melons  que  t'y  ay  se- 
mez  ".  » 

A  l'advis  d'Anacharsls  *,  le  plus  heureux  estai 
d'une  police  serolt  où ,  toutes  anltres  choses  es* 
tants  eguales,  la  precedence  se  mesureroit  à  la 
vertu ,  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer 
«1  Italie,  Cineas,  son  sage  conseiller,  luy  vou- 
lant dire  sentir  la  vanité  de  son  ambition  :  •  Eh 
hlenlsh^,  luy  demanda  il,  &  quelle  fin  dressez 
vous  cette  grande  entreprinse  7  —  Pour  me  fidre 
maistre  de  l'Italie ,  ■  respondit  il  soubdaln.  ■  Et 
puis,  suyvit Cineas,  celafaict7  —  lepasseray, 
dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en  Eapaigne.  —  Et 
aprez?  —  le  m'en  Iray  subiuguer  l'Afrique;  et 
enlin ,  quand  i'auray  mis  le  monde  en  ma  subiec- 
tion ,  ie  me  reposeray,  et  vivray  content  et  h 
mon  ayse.  —  Four  Dieu ,  sire ,  rechai^ea  lors 
Cineas ,  dictes-moy  à  quoy  il  tient  que  vous  ne 
soyez  dez  à  présent,  si  vous  voulez,  en  cet  estât  ? 
pourquoy  ne  vous  logez  vous  dez  cette  heure  où 
vous  dictes  aspirer ,  et  vous  espargnez  tant  de 
travail  et  de  hazard,  que  vous  iectez  entre 
deax^7. 
NlDdnun ,  quia  ikhi  bene  nwat,  qam  esset  bilMudl 
Fliii£,el  omnino  quoad  crescat  rera  loluptag*. 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien 
que  ie  treuve  singulieremoit  beau  à  ce  propos  : 
Mores  cuigtte  sui^ngantfortunam  '. 

CHAPITRE  XLin. 

Des  loix  sumptuaires. 

La  façon  dequoy  nos  loix  essayent  à  reigler 
les  folles  et  vaines  despenses  des  tables  et  ves- 
tements,  semble  estre  contraire  à  sa  fin.  Le 
vray  moyen ,  ce  seroit  d'engendrer  aux  hom- 
mes le  mespris  de  l'or  et  de  la  soye ,  comme 
de  choses  vaines  et  inutiles;  ei  nous  leur  aug- 
mentons l'honneur  et  le  prix ,  qui  est  une  bien 
luepte  façon  pour  en  desgouster  les  hommes. 
Car  dire  ainsi,  qu'il  n'y  aura  que  les  princes 
qui  mangent  du  turbot,  et  qui  puissent  porter 
du  velours  et  de  la  tresse  d'or ,  et  l'Interdire  bd 
peuple,  qu'est  ce  auttre  chose  que  mettre  en 

AUBiL.  TiCTOa  1 A  rartlde  DioeléUea.  C 
Plotakqde,  Banquet  detapt*aga,  c.  13.  C. 
Id.  yie  de  Pyrrliiu,  c.  î.  On  comiall  l'ImilaUon  de  Bol- 
lean,  daiit  n  première  Épllre. 

*  €^(  qu'il  ne  couDiluait  pu  te*  bornn  qu'on  doit  met 
tre  h  K!  dé«ln  ;  c'est  qu'il  Ignoiait  Juiqu'où  ta  le  ploiilt  \é- 
lilable.  Lucrèce.  V.  U3l. 

>  Chacun  le  lalf  i  Ml-oiOmc  ut  deïllDée.  COMi.  NtP-  fit 
d-AlHciu,  c.  II. 
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crédit  ces  choses  là,  et  faire  croistre  l'eavie  à 
cluiscan  d'en  user  7  Que  les  roys  quittent  har- 
diement  ces  marques  de  grandeur  ;  lia  en  ont  as- 
gei  d'anltres  :  tels  excez  sont  pins  excusables  à 
tout  aultre  qu'à  un  prince.  Par  l'exemple  de 
plusieurs  nations,  nous  pouvons  apprendre  as- 
sez de  meilleures  façons  de  nous  disUn^^er  ex- 
térieurement ,  et  nos  degrez  '  (  ce  que  l'estime  à 
la  vérité  estre  bien  requis  en  un  estât  ] ,  sans 
nourrir  pour  cet  effect  cette  corruption  et  in- 
commodité si  apparente.  C'est  merveille  comme 
la  coustnme  en  ces  choses  indifférentes  plante 
ayseement  et  soubdain  le  pied  de  son  auctorité. 
A  peine  fëusmes  nous  un  an ,  pour  le  ducil  du 
roy  Henry  second ,  à  porter  du  drap  à  la  court , 
il  est  certain  que  desia,  à  l'opinion  d'un  chascun, 
les  soyes  estoient  vennes  à  telle  vilité,  que  si 
vous  en  veoyiez  quelqu'un  vestu ,  vous  en  faisiez 
incontinent  quelque  homme  de  ville;  elles  es- 
toient demeurées  en  partage  aux  médecins  et 
aux  chirurgiens  :  et  quoy  qu'un  chascun  feust  à 
peu  prez  vestu  de  mesme ,  si  y  avoit  il  d'ailleurs 
assez  de  distinctions  apparentes  des  qualitez  des 
hommes.  Combien  soubdainement  viennent  en 
hoonrar  parmy  nos  armées  les  pourpoincts  cras- 
seux de  chamois  et  de  toile,  et  la  polissrare  et 
richesse  des  vestements ,  à  reproche  et  à  mes- 
pris  1  Que  les  roys  commencent  à  quitter  ces  des- 
penses, ce  sera  faict  en  tin  mois,  sans  edict  et 
sans  ordonnance  :  nous  irons  tonts  aprez.  La  loy 
debvroit  dire ,  au  rebours ,  que  le  cramoisy  et 
l'orfèvrerie  est  deffendue  à  toute  espèce  de  gents, 
sauf  aux  batteleurs  et  aux  courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les 
mœurs  corrompues  des  Locriens  '.  Ses  ordon- 
nances estoient  telles  :  '  Que  la  femme  de  con- 
dition libre  ne  puisse  mener  eprez  elle  plus  d'une 
chambrière,  sinon  lors  qu'elle  sera  yvre;  ny  ne 
puisse  sorth-  hors  la  ville  de  nuict,  ny  porter 
ioyanx  d'or  &  l'entour  de  sa  personne ,  ny  robbe 
enrichie  de  broderie ,  si  elle  n'est  publicque  et 
putain  :Que,  saufle9ruftiens,àhommeneIoise 
porter  en  son  doigt  anneau  d'or,  ny  robbe  déli- 
cate ,  comme  sont  celles  des  draps  tissus  en  la 
ville  de  Milet."  Et  ainsi,  par  ces  exceptions  hon- 
teuses ,  il  divertissoit  Ingénieusement  ses  citoyens 
des  superfluitez  et  délices  pernicieuses  :  c'eatoit 
une  très  utile  manière  d'attirer ,  par  honneur  et 
ambition ,  les  hommes  à  leur  debvoir  et  i  l'o- 


Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations 
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externes;  lenr  inclination  y  sert  de  loy  :  guid- 
quid  principes  Jaciunt ,  pnscipere  videnttir  •  : 
le  reste  de  la  France  prend  pour  reigie  la  reigle 
de  la  court.  Qu'ils  se  desplaisent  de  cette  vilaine 
chausseure,  qui  monstres!  à  descouvert  nos  mem- 
bres occultes;  ce  lourd  grossissement  de  pour- 
poincts ,  qui  nous  faIct  tonts  aultres  que  nous  ne 
sommes ,  si  incommode  à  s'armer  ;  ces  longues 
tresses  de  poil,  efféminées  ;  cet  usage  de  baiser  ce 
que  nous  présentons  à  nos  compaignons ,  et  nos 
mains  en  les  saluant ,  cerimonie  deue  aultrefois 
aux  seuls  princes;  et  qu'un  gentilhomme  se  treuvo 
en  lieu  de  respect  sans  espee  à  son  costé ,  tout 
esbraillé  et  destaché,  comme  b'U  venoit  de  la 
garderobbe  ;  et  que  contre  la  forme  de  nos  pères 
et  la  particulière  lU>erté  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  nous  nons  tenonsdescouverts  bien  loing 
autour  d'eulx ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  ;  et 
comme  autour  d'eolx ,  autour  de  cent  aultres , 
tant  nous  avons  de  tiercelets  et  quartelets  de  roys  ; 
et  ainsi  d'aultres  pareilles  introductions  nouvelles 
et  vicieuses  :  elles  se  verront  incontinent  esva- 
noules  et  descriees.  Ce  sont  erreurs  superficielles , 
mais  pourtant  de  mauvais  pn^osticque  ;  et  som- 
mes advertls  que  te  massif  se  desment  quand  nous 
veoyons  fendiller  l'endnlct  et  la  cronste  de  nos 
parois. 

Platon ,  en  ses  loix  ' ,  n'estime  peste  su  monde 
plus  dommageable  à  sa  dté ,  qne  de  laisser  pren- 
dre liberté  à  la  leunesse  de  changer ,  en  accous- 
trements ,  en  gestes ,  en  dances ,  en  exercices  et 
en  chansons ,  d'une  forme  à  une  aultre ,  remuant 
son  iugeœent  tantost  en  cette  assiette ,  tantost  en 
cette  ià  ;  courant  aprez  les  nouvelletez,  honnorant 
leurs  inventeurs  :  par  où  tes  mœurs  se  corrom- 
pent, et  toutes  mstltutlons  viennent  à  desdaing 
et  à  mespris.  En  toutes  choses ,  sauf  simplement 
aux  mauvaises,  la  mutation  est  à  craindre;  la 
mutation  des  saisons ,  des  vents ,  des  vivres ,  des 
humeurs.  Et  nulles  lotx  ne  sont  en  leur  vray  cré- 
dit que  celles  ausquelles  Bieu  a  donné  quelque 
ancienne  durée ,  de  mode  qne  personne  ne  sça- 
che  leur  naissance ,  ny  qu'elles  ayent  iamais  esté 
aultres. 

CHAPITRE  XLIV. 

Du  dormir. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousiours 
mesme  chemin,  mais  non  toutesfois  mesmo  train  : 

'  Toiil  ce  ([ue  Ira  princei  font,  Il  teoMr  qo'll»  le  commaii- 
ileni.  QurNTiMFH,  Dirhim.  3,  p.  as.td.de  IMi. 
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et  ores  G[ue  ■  le  sage  ne  àcàbvt  donner  aux  pas- 
sions hnmaines  de  se  fourvoyer  de  la  droicte 
carrière ,  il  peott  bien ,  sans  Interest  de  son  deb- 
voir,  leur  quitter  aussi  cein,  d'en  haster  ou  retar- 
der BODpas,et  nese planter  comme  nn  colosse 
immobile  et  impassible.  Qaand  la  vertu  mesme 
seroit  Incarnée ,  le  croy  (jne  le  pouls  luy  battrolt 
plus  fort  allant  à  l'assautt  qu'allant  disner  :  voire 
U  est  nécessaire  qu'elle  s'eschauffe  et  a'esmeuve. 
Acette  cause,  l'ay  remarqué  pour  chose  rare, de 
veolr  quelquesfois  les  grands  personnages, aux 
plnsbaultes  entreprisses  et  importants  affaires, 
se  tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de  n'en 
■ccourdr  pas  seulement  leursommeil.  Alexandre 
le  Grand,  le  iour  assigné  à  cette  furieuse  battaiUe 
contoe  Darius,  dormit  si  profondément  et  si 
baalte  matinée,  que  Parmemion  fent  contrafnct 
d'entrer  ea  sa  chambre ,  et  approchant  de  son 
Uct,  l'appeller  deux  ou  trois  fols  par  son  nom  pour 
resvelller,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressent  '. 
L'empereur  Othon  ayant  résolu  de  se  tuer,  cette 
mesme  nuict,  aprcï  avoir  mis  ordre  à  ses  affoires 
domestiques ,  partagé  son  aident  à  ses  serviteurs , 
et  affilé  le  trenchant  d'une  espee  dequoy  il  se 
voulolt  domier,  n'attendant  plus  qu'à  sçavolr  si 
chascun  de  ses  amis  s'estolt  retiré  en  senreté,  se 
prlnt  si  profondément  à  dormir ,  que  ses  valets  de 
chambre  l'entendoient  ronfler  '.  La  mort  de  cet 
empereur  a  beaucoup  de  choses  pareilles  à  cdle 
dn  grand  Galon ,  et  mesme  cecy  :  car  Caton  estant 
prest  à  se  desfalre,  ce  pendant  qu'il  attendoit 
qu'on  luy  rapportost  nouvelles  si  les  senatenrs 
qu'il  folsoit  retirer  s'estolent  eslargis  du  port  d'U- 
tique,  se  meit  si  fort  à  dormir ,  qu'on  l'oyolt  souf- 
fler de  la  chambre  voysine,  et  celuy  qu'il  avoit 
mvoyévers  le  port  l'ayant  esveillépour  luy  dire 
que  la  tormente  empeachoit  les  sénateurs  de  fidre 
voile  à  leur  ayse,  il  y  en  renvoya  encores  nn  aul- 
tre,et  serenfonceant  dans  le  lict,Beremelt  en- 
cores à  sommeiller  iusqnes  i  ce  que  ce  dernier 
l'asGeura  de  leur  partement  *.  Encores  avons  nous 
dequoy  le  comparer  an  faiet  d'Alexandre,  en  ce 
grand  et  dangereux  oragequi  le  menaceoJt  par  la 
sédition  dn  tribun  Metelius,  voulant  publier  le 
décret  du  rappel  de  Pompeius  dans  la  ville  avec- 
ques  son  armée ,  lors  de  l'esmotlon  de  Catilina  ; 


m  fui  ïiiul  de  OniU  anot  la  baUlUe  de  Rocrol  : 
1  Le  lendemain,  à  l'heure  muqaje.  Il  bilut  rérelller  d'an 
nrofond  aonuDell  cet  aulrt  Alexandre.  ■  BosiDn ,  Or.  fUH.  it 
font*  J.  V.  L. 

î  In.  FietOthna,r..%.C. 

i  ID-  rit  it  Caton  d'Vliqtic,  c.  l«.  C 


auquel  décret  Gaton  seul  re^toit;  et  en  avalent 
eu  Metelius  et  luy  de  grosses  paroles  et  grandes 
menaces  au  sénat  :  mais  c'estolt  au  lendemain, 
en  la  place ,  qu'il  fallait  venir  à  l'exécution  ;  ou 
Metelius,  oultre  la  faveur  du  peuple  et  de  Gesar, 
conspirant  lors  aux  advantages  de  Pompeius,  se 
debvoit  trouver  aecompaigné  de  force  esclaves 
estrangiers  et  escrimeurs  à  oultrance,  et  Caton 
fortifié  de  sa  seule  constance  ;  de  sorte  que  ses  pa- 
rents, ses  domestiques  et  beaucoup  de  gents  de 
bien  en  estoient  en  grand  soulcy,  et  en  y  eut  qui 
passèrent  la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer, 
ny  boire ,  ny  manger ,  pour  le  dangler  qu'ils  luy 
veoyolent  préparé  ;  mesme  sa  femme  et  ses  sœurs 
ne  faisoioit  que  pleurer  et  se  tomenter  en  sa 
maison  :  là  oà  luy,  au  contraire,  reconfortoit 
tout  le  monde  ;  et  aprez  avoir  souppé  conune 
de  coustume ,  s'en  alla  coucher ,  et  dormir  de  fort 
profond  sommeil  iusqnes  au  matin,  que  l'un  de 
ses  compatgnons  au  tribnnat  le  veint  csvcillcr 
pour  aller  à  l'escarmouche  '.  La  cognoissance 
que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de 
cet  homme,  par  le  reste  de  sa  vie ,  nous  peult 
faire  iager ,  en  toute  seureté ,  que  cecy  luy  par- 
toit  d'une  ame  si  loing  eslevee  au  dessus  de  tels 
accidents ,  qu'il  n'en  daignolt  entrer  en  cervelle , 
non  plus  que  d'accidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  qu'Augustus  galgna 
contre  Sextus  Pompeius  eu  Sicile ,  sur  le  polnet 
d'aller  au  combat  ',  il  se  trouva  pressé  d'un  si  pn^ 
fond  sommeil ,  qu'il  fallut  que  ses  amis  l'esveil- 
lassent  pour  donner  le  signe  de  la  battaille  ;  cela 
donna  occasion  à  M.  Antonius  de  luy  rq)rocher, 
depuis ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  seulement  de 
regarder  les  yculx  ouverts  l'ordonnance  de  son 
armée ,  et  de  n'avoir  osé  se  présenter  aux  soldats , 
iusques  à  ce  qu'Agrippa  luy  vetnst  annoncer  la 
nouvelle  de  la  victoire  qu'il  avoit  eue  sur  ses 
ennemis.  Mais  quant  au  leune  Marins ,  qui  felt 
encores  pis,  car  le  iour  de  sa  dernière  ioumee. 
contre  Sylla,  aprez  avoir  ordonné  son  armée  et 
donné  le  mot  et  signe  de  la  battaille,  il  se  cou- 
cha dessoubs  un  arbre  à  l'umbre  pour  se  reposer, 
et  s'endormit  si  serré,  qu'à  peine  se  peut  il  es- 
velller  de  la  route  et  fuitte  de  ses  gents,  n'ayant 
rien  veu  du  combat  ;  ils  disent  que  ce  feut  pour 
estre  si  extrêmement  aggravé  de  travail  et  de 
faulte  de  dormir ,  que  nature  n'en  pouvolt  plus'. 
Et  à  ce  propos ,  les  médecins  adviseront  si  le 
dormir  est  si  nécessaire,  que  nostre  vie  en  de 

"  pLDTARqcE.fwiIe  Coton  (fl/liBW.c.  B.c. 
■  SuÉTOtiE,  f'ied'Avgmle,  c  1«.  C. 
'  Phhajiqui,  fit  dt  Sylla,  c.  li.  C- 
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pende  :  car  noos  troQTons  blea  qu'on  feit  mourir 
le  roy  Perseus  de  Macédoine  prisonnier  à  Rome , 
Iny  empeechant  te  Bommeil  ;  mais  Pline  '  en 
allègue  qui  ont  vescu  longtemps  sans  dormir. 
Chez  Hérodote  ',  il  y  a  des  nations  ausqueiles 
les  hommes  dorment  et  veillent  par  demy  années. 
Et  cailx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Ëpimenides, 
dlaent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte  ^. 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  battaille  de  Dreux. 

U  y  eut  tout  pTein  de  rares  accidents  ea  nos- 
tre  battaille  de  Dreux  *  ;  mais  ceuls  qui  ne  fa- 
vorisent pas  fort  la  reputatioii  de  numsieur  de 
Gnyse,  mettent  volontiers  en  avant ,  qu'il  ne  se 
pei^t  excuser  d'avoir  faict  alte  et  temporisé  avec- 
qu estes  forces  qu|il  comUuuidoît,  ce  pradant  qu'on 
enfinceolt  monsieur  le  cramestâble,  chef  de  l'ar- 
mée ,  avecques  l'artillerie  ;  et  qu'il  valoit  mieuix 
te  bazarder,  prenant  l'ennemy  par  flanc,  que, 
attendant  l'advantage  de  le  veolr  en  queue ,  souf- 
frir une  si  lourde  perte.  Uais  oultre  ce  que  l'is- 
sue en  tesmoigna,  qui  en  débattra  sans  passion 
me  confessera  ayseement,  à  mon  advis,  que  le 
but  et  la  visée,  non  seuleznent  d'un  cat^talne, 
mais  de  chesqne  soldat ,  doibt  regarder  la  vic- 
toire en  gros;  et  que  nulles  occurrences  par- 
ticulières, quelque  Interest  qu'il  y  ait,  ne  le 
doibvent  divertir  de  ce  poinct  là.  PhilopŒmen  ' , 
en  une  rencontre  de  Machanidas,  ayant  envoyé 
devant,  pour  attaquer  l'escarmouche,  bonne 
trouppe  d'archras  et  gents  de  tralct;  et  l'en- 
nemy, aprez  les  avoir  renversez,  s'amasant  & 
les  pounuyvre  à  toute  bride ,  et  coulant ,  aprez 
sa  victoire,  le  Icmg  de  la  battaille  où  estait  Phi- 
lopœmen,  qnoy  que  ses  soldats  s'en  esmeus- 
sent,  il  ne  feut  d'advis  de  bouger  de  sa  place, 
ny  de  se  présenter  à  l'ennemy  pour  secourir 
ses  gents  ;  ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre 
en  pièces  à  sa  veue ,  commencea  la  charge  sur  les 
ennemis  au  battaillon  de  leurs  genis  de  pied,  lors 
qu'il  les  Tcid  tout  &  faict  abbandonnez  de  leurs 
gtnta  de  cheval  ;  et  bien  que  ce  dussent  Lace- 
demmiens,  d'autant  qu'il  les  print  à  l'heure 
que,  pour  tenir  tout  galgné,  ils  commeuceoient 
à  se  desordonner,  il  en  veint  ayseemoit  à  bout  ; 

'  NaUHùUVU,  iS.C. 
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et  cela  faict,  se  melt  à  poursuyvre  Machani- 
das. Ce  cas  est  germain  à  celuy  de  monsieur  de 
Guyse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Agesilans  contre 
les  Boeotiens,  que  Xenophon  ' ,  qui  y  estolt ,  dtct 
estre  la  plus  rude  qu'il  eust  oncques  veue,  Age- 
Eifaus  reAisa  l'advautage  que  fortune  luy  pre- 
sentoit,  de  laisser  passer  le  battaiilon  dc6  B<£0- 
tiens  et  les  charger  en  qnene,  quelque  certaine 
victoire  qu'il  en  preveist ,  estimant  qu'il  y  avoit 
plus  d'art  que  de  vaillance;  et  pour  monstrer 
sa  prouesse  d'une  merveilleuse  ardeur  de  cou- 
rage, choisit  plustost  de  leur  donner  en  teste  : 
mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  bien  blecé,  et 
coDUalnct  enfin  de  se  desmesler,  et  prendre 
le  party  qu'il  avoit  refUsé  au  commencement, 
faisant  ouvrir  ses  gents  pour  donner  passage  k 
ce  torrent  de  Bœotiens;  puis  quand  ils  f eurent 
passez,  prenant  garde  qu'ils  marchoient  en  de- 
sordre comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre 
hors  de  tout  dangler,  il  les  feit  suyvre  et  char- 
ger par  les  flancs  :  mais  pour  cela  ne  les  peut 
il  tourner  en  fliitte  à  val  de  route  ;  ains  se  retirè- 
rent le  petit  pas ,  monstrant  tousiours  les  dents, 
iusques  à  ce  qu'ils  se  feurent  rendus  ù  sauveté. 

CHAPITRE  XLVI. 

Des  noms. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ayt ,  tout 
s'enveloppe  soos  le  nom  de  salade  :  de  mesme, 
sous  la  considération  des  noms,  le  m'en  vois 
faire  icy  une  galimafree  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  pren 
nent,  ie  ne  sçay  conunent,  en  mauvaise  part  : 
et  à  nous  lehan ,  Guillaume  ' ,  Benoist.  Item ,  11 
semble  y  avoir  en  la  généalogie  des  pièces , 
certains  noms  fatalement  affectez  :  comme  des 
Ptolomees  à  ceulx  d'Aegypte,  des  Uenrys  en 
Angleterre,  Charles  en  Vrance,  Baudoins  en 
Flandres;  et  en  Dostre  ancienne  Aquitaine,  des 
Gulllaumes ,  d'où  l'on  dict  que  le  nom  de  Guienne 
est  venu ^,  par  un  froid  rencontre,  s'il  n'en  y 
avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item,  c'est  une  choee  t^iere,mais  toutesfois 
digne  de  mémoire  pour  son  estrangeté ,  et  es- 


■  au  pu  PLDTAKQinS  ,    Fil 


iCAgêtiliu,  p.  «OG;  éd.  de 
dluilan- 


3  Le  nom  dafitrffline  ne  vient  point  ds  GniHamat,  mils 
blendamot  .«fiiifanta,  l'jLquttalne.dont  onafaltlTabor* 
VAipiimni,  et  enautle  la  Gtrifnnf.  A.D- 
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criptepar  tesmoing  oculaire,  que  Heiiry,  duc 
denorman(lie,fils  de  Henry  second,  royd'Au- 
gleterre,  faisant  un  festin  en  France,  l'assem- 
Ùee  de  la  noblesse  y  feut  si  grande,  que,  pour 
passetemps,  s'estaut  divisée  en  bandes  par  la 
nssemblance  des  noms;  en  la  première  tronppe, 
qui  feut  des  Guillaumes,  il  se  trouva  cent  dix 
chevaliers  assis  à  table  portants  ce  nom,  sans 
mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes  et 
Berviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  taUes 
par  le  nom  des  assistants,  comme  il  estoit  à 
l'empereur  Geta  de  faire  distribuer  le  service 
de  ses  mets  par  la  considération  des  premières 
lettres  dn  nom  des  viandes  '  :  on  servoit  celles 
qui  se  commenccoient  par  M  :  mouton,  mar- 
cassin,  merlus,  marsoin;  ainsi  des  aultres. 

Item ,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom , 
c'est  à  dire  crédit  et  réputation  ;  mais  encores , 
à  la  Tcrlté,  est  il  commode  d'avoir  nn  nom  beau , 
et  qui  ayseemcnt  se  puisse  prononcer  et  rete- 
nir,  car  les  roys  et  les  grands  nons  en  cognois- 
sent  plus  ayseement,  et  onblient  plus  mal  vo- 
lontiers ;  et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  servent , 
nous  commandons  plus  ordinairement  et  em- 
ployons ceulx  desquels  les  noms  se  présentent 
te  plus  &cilemeiit  à  la  langue.  l'ay  ven  le  roy 
Henry  second  ne  pouvoir  nommer  à  droict  un 
gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gascoigne;  et  à 
une  fille  de  la  royne ,  il  feut  luy  mesme  d'advis 
de  donner  le  nom  gênerai  de  la  race ,  parce  que 
celuy  de  la  maison  paternelle  luy  sembla  trop 
divers.  Et  Socrates  estime  digne  du  soing  pa- 
ternel de  donner  un  beau  nom  aux  enfants. 

Item,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre 
Dame  la  grand'  à  Poictiers,  print  origine  de  ce 
qu'un  ieune  homme  desbauché,  loge  en  cet  en- 
drolct,  ayant  recouvré  une  garse,  et  luy  ayant 
d'arrivée  demandé  son  nom,  qui  estoit  Marie, 
se  sentit  si  vifvement  esprîns  de  religion  et  de 
respect  de  ce  nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mère 
de  nostre  Sauveur,  que  non  seulement  11  la 
chassa  soubdain ,  mais  en  amenda  tout  le  reste 
de  sa  vie ,  et  qu'en  considération  de  ce  miracle , 
il  feut  basty ,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de 
ce  ieune  homme,  une  chapelle  au  nom  de  nos- 
tre Dame,  et  depuis  l'église  qne  nous  y  veoyoss. 
Cette  correction  voyelle  et  auriculaire ,  devo- 
tleuse,  tira  droict  à  l'ame  :  cette  aultre  suy  vante , 
de  mesme  genre ,  s'insinua  par  les  sens  coipo- 
rcls.  Pythagoras  estant  en  compaignie  de  ieuaes 


hommes ,  lesquels  il  sentit  complotter ,  cschauf- 
fez  de  la  feste,  d'aller  violer  une  maison  pudi- 
que, commanda  à  la  menestrlere  de  changer  de 
ton;  et  par  une  musique  poisante,  severe  et 
spondaïque ,  enchanta  tout  doulcement  leur  ar- 
deur, et  l'endormit  '. 

Item ,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  refor- 
mation  d'aulourd'huy  ayt  esté  délicate  et  exacte ,. 
de  n'avoir  pas  seulement  combattu  les  erreurs 
et  les  vices ,  et  remply  le  monde  de  dévotion , 
d'humiUté,  d'obéissance,  de  paix,  et  de  toute 
espèce  de  vertu  ;  mais  d'avoir  passé  iusques  a 
combattre  ces  anciens  noms  de  nos  baptesmes , 
Charles,  Louys,  François,  pour  peupler  le 
monde  de  Mathusalem,  Ëzecblel,  Molachie, 
beaucoup  mieulx  sentants  de  la  foy  7  Un  gentil- 
homme, mien  voisin,  estimant  les  «Hnmoditez 
du  vieux  temps  au  prix  du  nostre,  n'oublioit 
pas  de  mettre  en  compte  la  Herté  et  magnifi- 
cence des  noms  de  la  noblesse  de  ce  temps  là, 
Dom  Gruraedan,  Quedragan,  Agesilan;  et  qu'à 
les  ouyr  seulement  sonner,  il  se  scntoit  qu'ils 
avolent  esté  bien  aultres  gods  que  Pierre,  Guil- 
tot  et  Michel. 

Item ,  ie  sçay  bon  gré  à  lacqnea  Amyot  d'a- 
voir laissé  dans  le  cours  d'une  oraison  f  rançoise , 
tes  noms  latins  touts  entiers,  sans  les  bigarrer 
et  changer  pour  leur  donner  une  cadence  fran 
çoise.  Cela  semblolt  un  peu  rude  au  commraice- 
ment  ;  mais  desia  l'usage ,  par  le  crédit  de  son 
Plutarqne,  nous  en  a  osté  toute  l'estrangeté.  l'ay 
souhaitté  souvent  que  ceulx  qui  cscrlvent  les  his- 
toires en  latin  nous  laissassent  nos  noms  touts 
tels  qu'ils  sont*;  car  en  faisant  de  Vaudemont 
Vallemontanui,  et  les  métamorphosant  pour 
les  garber  à  la  grecque  on  à  la  romaine ,  nous 
ne  sçavons  où  nous  en  sommes,  et  en  perdons 
la  cognoissance. 

Pour  clorre  nostre  compte,  c'est  un  vilahi 
usage ,  et  de  très  mauvaise  conséquence  en  noH- 
tre  France,  d'appeller  chascnn  par  le  nom  de  sa 
terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui 
faict  plus  mesler  et  mescognoistrc  les-  races.  Un 
cadet  de  bonne  maison  ayant  eu  pour  son  appa- 
nage  une  terre  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  râté 
cogneu  et  honnoré,  ne  pcult  honnestement  l'ab- 
bandonner  :  dix  ans  aprez  sa  mort ,  la  terre  s'en 
va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de  mesme;  devi- 
nez où  nous  sommes  de  la  cognoissance  de  ces 

•  SEITi]»E"PIHlCUS,nrf»?rtiu.Hn(ic»t.  H*.  Vl,p,  138.  C 

'  CoiDDH!  aurall  <lù  faire  le  prealilwit  de  Thou  dani  mhi 

hlilolrc,  d'aiUcuis  il  atlmée  de  tuut  slodtt  unatrar  de  l> 
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bommes.  Tl  ne  faait  pas  aller  quérir  d'aultres 
txemplesque  de  nostre  maison  roj'ale,  où  au- 
tant de  partages,  autant  de  surnoms  :  ce  pendant 
l'originel  de  la  tige  nous  est  escliappé.  Il  y  atant 
de  liberté  en  ces  mutations,  que  de  mou  temps 
ie  n'ay  veu  personne  eslevé  par  la  fortune  à 
quelque  grandeur  extraordinaire,  à  qui  on  n'ayt 
attaché  incontinent  des  tiltres  généalogiques 
nouveaux  et  ignorez  à  son  père,  et  qu'on  n'ayt 
enté  en  quelque  illustre  tige  :  et  de  bonne  for- 
tune ,  les  plus  obscures  familles  sont  plus  idoines 
fi  falsificatioa.  Combien  avons  nous  de  gentils- 
hommes en  Franee  qui  sont  de  royale  race ,  selon 
leurs  comptesl  plus,  ce  croy  ie,  que  d'aultres. 
Feut  il  pas  dict  de  bonne  grâce  par  un  de  mes 
amis?  Ils  estaient  plusieurs  assemblez  pour  la 
querelle  d'un  seigneur  contre  un  attitré ,  lequel 
aultreavoit,  à  la  vérité,  quelque  prérogative 
de  tiltres  et  d'alliances  eslevees  au  dessus  de  la 
commune  noUesse.  Sur  le  propos  de  cette  préro- 
gative, cbascuu  cherchant  à  s'egualer  à  Iny, 
alleguoit ,  qui  une  origine ,  qui  une  aultre ,  qui 
la  ressemblance  dn  nom,  qui  des  armes,  qui 
une  vieille  pancbarte  domestique;  et  le  moinii^ 
se  trouYoit  arrlereflls  de  quelque  roy  d'oultremer. 
Comme  ce  feut  à  disner ,  cettuy  cy ,  au  lieu  de 
prendre  sa  place ,  se  recula  en  profondes  révé- 
rences, suppliant  l'assistance  de  l'excuser  de  ce 
qoe  par  témérité  il  avoit  iusques  lors  vescn  avec 
enix  en  compeignon;  mais  qu'ayant  esté  nouvel- 
lement Informé  de  leurs  vieilles  qualitez ,  11  com- 
menceoit  à  les  honnorer  selon  leurs  degrez,  et 
qu'il  ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy 
tant  de  princes.  Aprez  sa  farce,  il  leur  dict  mille 
loiures  :  •  Contentons  nous ,  de  par  Dieu  !  de  ce 
dequoy  nos  pères  se  sont  contentez ,  et  de 
que  nous  sommes;  nous  sommes  assez,  si  nous 
le  sçavons  bien  maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la 
fortune  et  condition  de  nos  ayeulx ,  et  ostons  ces 
sottes  ImaglnatioDS,  qui  ne  peuvent  faillir  à  qui 
conque  a  l'impudence  de  les  alléguer.  • 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que 
les  surnoms,  le  porte  d'azur  semé  de  trèfles 
d'or,  à  une  patte  de  lyon  de  mesme,  armée  de 
gueules,  mise  en  fasce'.  Quel  privilège  a  cette  fi- 
gure pour  demourer  particulièrement  en  ma 
maison  7  un  gendre  la  transportera  en  une  aultre 

■  HonUigne,  comme  on  le  volt  d»aa  le  Journal  dt  ut 
imllaga,  UkiuietBnDofrlea  kPlombMra,  ji  Aug^tOUi^,  et 
âum  pliulsun  antre»  ilUe*;  à  Piia,  Il  la  fll  blatoaiitr  it 
iartr  avtgita  dt  btlla  etvivt*  coaleun  ;  eoaullt  U  lei  en- 
EMln,e(  la doau ut niiui«itàlintabn,foubi la  eondiliaa 
qu'tlUtynttetviint  itoa  h6te,  le  capilalne  Pulino ,  le  lui 
vromll.rf  tnflUiemcnt.  1.  V.  1. 


famille  :  quelque  chesUf  achepEeur  en  fera  ses 
premières  armes.  Il  n'est  chose  où  il  se  rencontTS 
{4us  de  mutation  et  de  confusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  a 
tm  aultre  champ.  Sondons  un  peu  de  prez ,  et 
pour  DienI  regardons  à  quel  fondement  nous 
attachons  cette  gloire  et  réputation  pour  laquelle 
se  boulleverse  le  monde  :  où  asseons  nous  cette 
renommée  que  nous  allons  questants  avecques 
si  grand'peine?  c'est  en  sonune  Pierre  ou  Guil- 
laume qui  la  porte,  prend  en  garde,  et  à  qui  elle 
touche.  0  la  courageuse  tiiculté  que  l'espâance, 
qui  en  nn  subiect  mortel ,  et  en  un  moment ,  va 
usurpant  l'infinité,  l'immmsité,  l'éternité,  et 
remplissant  l'indigence  de  son  maistre  de  la  pos- 
session de  toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer 
et  désirer,  autant  qu'elle  veultl  Nature  nous  a  là. 
donné  un  plaisant  iouet  I  Et  ce  Pierre  ou  Guil- 
laume ,  qu'est  ce  qu'une  voix  pour  touts  potages , 
ou  trois  on  quatre  traicts  de  plume,  première- 
ment si  aysez  à  varier,  que  ie  demanderoy  vo- 
lontiers :  A  qui  touche  l'honneur  de  tant  de  vic- 
toires ,  h  Guesqatn ,  à  Glesquin ,  ou  à  Gueaquin  '  7 
Il  y  uroit  Uen  plus  d'apparence  icy  qu'en  Lucien, 
que  2  melstTenprocez';cBr 

Nm  leviA  aal  ludicra  petnotur 
Prcemla^: 
il  y  va  de  bon;  Il  est  question  laquelle  de  ces 
lettres  doiht  estre  payée  de  tant  de  si^es ,  hat- 
tailles,  bleceures,  prisons  et  services  faicts  h  la 
couronne  de  France  par  ce  sien  fameux  connes- 
table. 

Nicolas  Denisot*  n'a  eu  soing  que  des  lettres 
de  son  nom ,  et  en  a  changé  toute  la  contexture 
pour  enbastir  le  conte'  d'Alsinols,  qu'il  a  estrené 
de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture.  Et  l'histo- 
rien Suétone  n'a  aymé  que  le  sens  du  sien  ;  et  en 
ayant  privé  Lenis,  qui  estolt  le  snmom  de  son 
pere^,  a  laissé  Tranquillus  successeur  de  la  ré- 
putation de  ses  escrlpts.  Qui  croiroit  que  le  capi- 
taine Bayera  n'enst  honneur  que  celuy  qu'il  n 
emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrail7  et  qu'An- 
toine Escalin  se  laisse  voler,  à  sa  veue ,  tant  de 

■  Hénage  a  remarqué  qu'OD  nommait  le  lélèbn  du  Giia- 
din  de  qoatoru  [BfooB  différente!  :  du  Guéclin,  du  Cai/u- 
quin,  du  Gaeiquin,  Guaquiniui,  Gutcfiniu,  Gueiqai- 
mu,  etc.  Oo  peut  voir,  Ji  ce  pnqioa,  un  récit  a*>ei  plalunt 
de  Prolsurt ,  vol.  m ,  c.  7S.  C. 

'  UlaOoD  au  Jugemtnt  des  tuycir» ,  pu  Lucien.  J.  V.  L. 

I  UoM'igltpafldd'unpTixdependevaleui.  Vmc.ïnejde, 

xn,TM. 

4  Pdntreetpoéte,  néanHuni  ran  I5is.  Vojrei  LkCROii 
va  Hutra  et  DÏtTEiiMEit.  C. 

^  Con(eiMNirmni(r,lllredenoblf«e.DD. 

6  SuËTOIfE ,  Olhmi ,  c.  10. 1.  V.  L. 
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navlgatious  et  charges  par  mer  et  par  terre,  an 
capitaine  Poulin  et  au  baron  delà  Garde  ■? 

Secoiidement,  ce  sont  trafcts  de  pliune  eom- 
mtin»  à  mille  hommes.  Combien  y  a  il ,  en  tODies 
les  races,  de  personnes  de  mesme  nom  et  sur- 
nom? et  en  diverses  races,  siècles  et  pals,  com- 
bien? L'histoire  a  ct^ea  trois  Socrates,  cinq 
Platons,  huict  Arlstotes ,  sept  Xenophons,  vingt 
Denwtrios,  vingt  Theodores  :  et  pensez  combien 
elle  n'en  a  pas  cogoeu.  Qui  emprâche  mon  pale- 
frenier de  s'appeller  Pompée  le  Grand?  Mais, 
aprez  tout,  qaels  moyens,  qnels  ressorts  y  a  il 
qni  attachent  à  mon  palefroiter  trespÉuc ,  «a  à 
cet  anltre  homme  qnl  enit  la  teste  trendtiee  en 
Aegypte,  et  qui  loignent  à  enlx  cette  voix  glori- 
fiée et  ceBtralctsde  plume  ainsln  honnorez,  à 
.  fin  qu'ils  s'en  advantagent  7 

Id  cmer^n  et  nuiDes  œdis  ciiruc  sqiullos  ■  ! 
Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignous  en 
prindpale  valeur  entre  les  hommes,  Epaminon- 
das ,  de  ce  glorieux  vers  qui  court  tant  de  siè- 
cles pour  luy  en  nos  bouches , 

Consiliij  noatrit  laiu  eat  ottrita  LacomuD  ^; 
et  Africanus ,  de  cet  aultre , 


Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de 
ces  voix,  et  par  icelles  solicitez  de  jalousie  et 
désir,  transmettent  inconsldereemeot  par  fantasie 
aux  trespasseï  cettuy  leur  propre  ressentiment: 
et  d'une  pipeuse  espérance  se  donnent  à  croire 
d'en  estre  capables  à  leur  tonr.  Dieu  le  sçoit. 
Todlesfois, 

Adhfficse 
Romaïuis,  Grdutque,  el  Bariums  induperator 
Erexit  ;  cuuas  discrimiiùs ,  atqne  labwis 
Inde  habait  :  tuto  maior  fuiuc  litù  est,  qaam 
"    Vljtutissi 

*  AnMtMlK>iIia(c'éte]E«aD  viri1*lilei]oin)tultiu<l  ap- 
peU  It  capilaiiu  Poulin  el  barm  de  la  Gunjï.  C'éUit  un  o' 
Udade  fortuna,  qui  udlillDgiiadaiu  la  carrière  nUUUIrai 
daoi  oclle  ia  amlùasidea ,  sona  lea  légnes  de  Frani^b  1"  i 
de  Mt  aDocesaenn,  Jusqu'il  Cbades  IX.  C. 

'  Oo;ei-vMU  que  tout  cela  puliie  toachcr  ooe  froide 
ceiMli«etdeiiiilDiienieTdLsTViBC.  Jiii^iiff,  IV,  S4. 

1  Spartg  lUruit  ■■  (lofra  IbBlua  Kn  orgiidl. 

Cb  vera ,  traduit  do  grec  par  ClcÉBOH ,  Tuacul.  V,  17 ,  eat  le 
premier  dea  quatre  ven  iléglaqaes  qol  furent  gravés  au  baa 
de  la  sIstDC  d'ËpamlnoDdaB  (Paij&im.  IX,  IB].  Od  y  Ut  of- 
lonta,  et  non  pas  aUrîfa,  qnl  traduirait  mal  Jxiif  htsc.  J.  V.  L. 

DiDl  k  rnwl  Mil  eonntl  i*  li  gsblu  Iiariin. 


_.  , .._ ^eoëraui  grecs,  to- 

el  btdûrea  ;  voUh  ce  qui  leur  fli  enduier  mille  tia- 
raoi ,  affronter  mille  dangers  :  tant  11  eil  irai  que  rbomioe 
«»1  plus  altéré  de  gloire  que  de  vertu  !JiTT.5ai.X,  197. 


CHAPITRE   XLVn. 

De  {'incertitude  de  nottre  iugemmt. 
■  C'est  bien  ce  que  dict  ce  vers . 

Éiti'ui  i\  icoXii;  w^iôc  Ma.  xù  Ma  ■  * 

s  II  y  aproudeloy'  déparier,  partout,  et  pour 
et  contre.  » 
Pour  exemple  : 


Qui  TOBidraeBtre  de  ce  party ,  et  t»\n  valoir  avetv 
ques  nos  goits  la  fanltede  n'avoir  dernièrement 
poursnyvy  nostre  poincte  è  Mtmtcmtour  ;  ou  qui 
vouldra  accuser  le  rai  d'Espaigne  ^  de  n'aveir 
sceu  se  servir  de  l'advantage  qull  eut  cMitra 
niwsàSainct  Quentin;  il  pourra  dire  cette  fanlte 
partir  d'une  ame  eoyvree  de  sa  bcmne  fortune, 
et  d'un  courage,  lequel  plein  et  go^  dececoro- 
mencemeot  de  bonheur ,  perd  le  goust  de  l'ac- 
croistre,  desia  par  trop  empeaohé  à  digérer  ce 
qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brasses  bmte  coinble,  il 
n'en  peult  saisir  davantage  ;  indigne  que  la  foi^ 
tone  luy  aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  :  car 
quel  proufit  en  sent  il ,  si  neantmoins  il  donne  h. 
son  ennemy  moyeu  de  se  remettre  sus?  Quelle 
espérance  penlt  on  avoir  qu'il  ose  une  anltre  fois 
attaquer  cmlx  cy  ralliez  et  remis ,  et  de  nouveau 
armez  de  despit  et  de  vengecmce ,  qui  ne  les  a 
osé  on  sceu  ponrsuy  vre  touts  rompus  et  ^froyez , 

Dmn  rortuna  calet,  dum  conlicil  onmia  lerror  '  i 
Mais  eufin  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que 
ce  qu'il  vient  de  perdre?  Ce  n'ort  pas  comme  a 
l'escrime ,  où  le  nombre  des  tout^es  dotme  gaing  : 
tant  que  l'ennemy  est  en  pieds ,  c'est  à  recom- 
mencer de  plus  belles  ce  n'est  pas  victoire,  ai 
elle  ne  met  fin  à  la  guerre.  En  cette  escarmouche 
où  César  eut  du  i»re  "prez  la  ville  d'Oricum ,  il 
reprochoit  aux  soldats  de  Poropeius  qu'il  eust 
esté  perdu,  sileur  capitaine  eust  sceu  vaincre^;. 
et  luy  chaussa  bien  aultremeut  les  espercHis  quand 
ce  fait  à  son  tour. 

>  HfMËRE ,  îliadt ,  XX ,  UCi. 

>  C'est-S'dlrG,  il  y  a  beaucoup  de  liberté  de  parler,  ou  on 
peut  parler  à  «on  aâe.  E.  J. 

^  Annibal  vainquit  lea  Romalna;  mais  il  néant  pas  pos- 
ter de  M  victoire.  PnBUiCA ,  trolsitme  partie  dee  SomteU , 
toi.  m  ,  éd.  dl  Gabriel  GloUIo. 

4  Philippe  0 ,  qui  baltlt  lea  Français  pria  de  Saiat-QOMlIla 
CD  ItM,  le  10  d'août,  télé  de  saint  Laurent  C. 

&  Lunque  la  fortune  entraîne  Uiut,  lonqne  toot  cède  *  la 
terreur.  Lucun ,  VII ,  7M. 

*  PLDTÂHgUE,  fie  de  Càar,t.  II.  C. 
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Hais  pourquoy  ne  dira  on  aussi  an  ctmtralre, 
Que  c'est  l'eiTect  d'un  esprit  precipiteux  et  !n- 
satlabie ,  de  ne  sçavoir  mettre  Un  à  sa  convoitise  ; 
Qne  c'est  abuser  des  faveurs  de  Dieu,  de  leur 
vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu'il  leur  a  pres- 
cripte  ;  et  Que  de  se  reiecter  au  dangier  aprez  la 
victoire,  c'est  la  remettre  encores  on  coup  à  la 
mercy  de  la  fortune^  Que  l'une  des  plus  gran- 
des sagesses  en  l'art  militaire,  c'est  de  ne  poui- 
ser  son  ennemy  a»  desespoir?  Sylla  et  Marios, 
en  la  guerre  sociale ,  ayants  desfhict  les  Marses, 
eu  voyants  encores  unetrouppe  de  reste,  qui  par 
desespoir  se  revenoient  iecter  sor  enïx  comme 
bestes  Airienses,  ne  fëorent  pas  d'advis  de  les 
attendre.  Si  l'ardeur  de  niMisieur  de  Foix  ne 
l'eust  emporté  à  poursoyvre  trop  asprement  les 
restes  de  la  victoire  de  Ravenne,  il  ne  l'enst 
pas  souillée  de  sa  mort  :  toutesfols encores  servit 
la  récente  mémoire  de  son  exemple  à  conserver 
mtHisieur  d'Auguien  de  pareil  inconvénient  à 
Serisoles.  Il  faict  dangereux  assaillir  un  homme 
à  qoi  vous  avez  osté  tout  aultre  moyen  d'escbap- 
per  que  par  les  armes  :  car  c'est  une  violente 
maistresse  d'escbole  que  la  nécessité  :  graviS' 
simi  sunt  morsus  irritatte  necessUatu  '. 

Tincilur  baud  gratis ,  li^nlo  qui  proToot  boshm  *. 
Voyià  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de 
Lacedemone,  qui  venoit  de  gaigner  la  ioumee 
contre  les  Mantfneeus,  de  n'aller  affronter  mille 
Arglens  qui  estoient  eschappez  entiers  de  la  des- 
conllture;  alns  les  laisser  couler  en  liberté,  pour 
ne  venir  à  essayer  la  vertu  picquee  et  débitée 
parle  malheur  '.  Clodomire,  roy  d'Aquitaine, 
aprez  sa  victoire,  poursuyvant  Gondemar,  roy 
de  fiourgt^ne,  vaincu  et  fuyant,  le  forcea  de 
tourner  teste;  mais  son  opiniastreté  lui  osta  le 
A-oict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

Pareillement,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  te- 
nir ses  soldats  richement  et  sumptueusement  ar- 
mez, ou  armez  seulement  pour  la  nécessité,  il 
se  presenteroit  en  fùveur  du  prenaier  party,  du- 
quel estoient  Sertorius,  Fhilopcemen,  Brutus, 
César  *,  etaultres,qae  c'est  tousiours un  aiguil- 
lon d'honneur  et  de  gloire  au  soldat ,  de  se  veoir 
paré ,  et  une  occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au 
combat,  ayant  à  sauver  ses  armes,  comme  ses 


■  Cat  ce  qpe  Uonlilgne  Ttenl  de  dire  en  tnnçtli.  Le  texie 
bUn  est  eilnlt  de  la  DécUmatim  de  PORcms  Iaiso  ,  qui  se 
Inmve  dus  qnelqaa  MltkKU  de  Salliisle.  C 

■  OJul  QUI  itbt  II  mort  ne  le  leijaU  guère  ma*  la  donoer. 
LCCun.IV,  276, 

}  Dhmmub  de  SinLE,  xti.  k.  c. 
*  Sctioiu,  Cùar,  c.  m.  C. 


biens  et  héritages  ;  raison ,  dict  Xenopbon  ' ,  pour- 
qaoy  les  Asiatiques  menoient  en  leurs  guerres 
femmes,  concubines,  avecques  leurs  ioyaax  et 
rlchessespius chères.  Mais  il  s'of&iKùt  aussi,  de 
l'aultre  part ,  qu'on  doibt  plnstost  oster  au  soldat 
le  soing  de  se  conserver,  que  de  le  luy  accrois- 
tre  ;  qu'il  craindra ,  par  ce  moyen ,  doublement  k 
se  bazarder  :  ioinct  que  c'est  augmenter  à  l'en* 
nemy  l'envie  de  la  victoire  par  ces  riches  des- 
poniltesj  et  a  ion  remarqué  que  d'aultres  foii 
cela  encouragea  raerveilleueement  les  Bomainsà 
rencontre  des  Sanmltes.  Antiochus  monstrant  à 
Hannibal  l'armée  qn'll  preparoit  «Kintre  eulx, 
pompeuse  et  magnlfiqueen  toute  sorted'equipage, 
et  luy  demandant  :  •  Les  Romains  se  contente- 
ront-Us de  cette  armee7  — S'ils  s'en  eootente- 
nmt?  respondit  il  :  vrayement  ouy,  pour  avares 
qu'ils  soyent  '.  >  Lycurgus  deffendolt  aux  ^eos 
non  seulement  la  sumptuoeité  en  leur  équipage, 
mais  encores  de  despouiller  leurs  enocmis  vain- 
cus; voulant,  disoit  il,  que  la  pauvreté  et  fruga- 
lité reluisist  avecques  le  reste  de  la  battailte  ^. 
Aux  sièges  et  ailleurs  où  l'occasion  nous  ap- 
proche de  i'ennemy,  nous  donnons  volontiers 
licence  aux  soldats  de  le  braver,  desdaigner  et 
ioiurier  de  toutes  foçons  de  reproches  :  et  asxt 
sans  apparence  de  raison;  car  ce  n'est  pas  foin 
peu  de  leur  oster  toute  espérance  de  grâce  et  de 
composition,  en  leur  représentant  qu'il  n'y  a 
plus  ordre  de  l'attendre  de  celuy  qu'ils  ont  si 
fort  oultragé,  et  qu'il  ne  reste  remède  que  de  la 
victoire:  si  est  cequ'ilenmeqirint  à  Vitellius^; 
car  ayant  affaire  à  Othon,  plus  folble  en  valeur 
de  soldats  desaccoustumez  de  longue  mahi  du 
faict  de  la  guerre,  et  amollis  par  les  délices  de 
la  ville,  il  les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles 
plcquantes,  leur  reprochant  leur  pusillanimité, 
et  te  regret  des  dames  et  festes  qu'ils  venaient 
de  laisseràBome, qu'il  leur  remeit  par  ce  moyen 
le  coeur  au  ventre ,  ce  que  nuls  exfaortements  n'a- 
voientsceuf^ire,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses 
bras  où  Ion  ne  les  pouvolt  pouiser.  Et  de  vray, 
quand  ce  sont  iniures  qui  touchent  au  vif,  elles 
peuvent  fiiire  ayseement  que  celuy  qui  alloit  las- 
chement  à  la  besongne  pour  ta  querelle  de  son 
roy,  y  aille  d'une  aultre  atCectlon  pour  la  sienne 
pmpn. 
î-  A  considérer  de  combien  d'importance  est  la 

■  CVropMie.IV,*.  c. 

"  Aulu-GflLE,  V,  K.  C. 

3  PLDTjuigVE,  Apophilugma  iei  LaddimonieiU,  k  le  lia 
de  CCDX  de  Lj/curgue.  C. 

*  Od  pluUtà  sn  lleuteneols,  q 
absence.  Voyei  Putarqub,  A'i(  d'Olhon 
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conservation  d'un  chef  en  une  année,  et  que  la 
visée  de  l'ennemy  regarde  principalement  cette 
teste  à  laquelle  tiennent  toutes  les  aultres  et  en 
dépendit,  il  semble  qu'on  ne  puisse  mettre  en 
doubte  ce  conseil ,  que  nous  veoyons  avoir  esté 
prins  par  plusieurs  grands  cfae&,  de  se  traves- 
tir et  desguiser  sur  le  poinct  de  la  mestee  :  l«a- 
tesfolsl'inconvenientqu'onencourt  par  ce  moyen 
n'est  pas  moindre  que  celuy  qu'on  pense  fuyr; 
car  le  capitaine  venant  à  estre  mescogneu  des 
siens,  le  courage  qii'ils  prennent  de  son  exemple 
et  de  sa  présence ,  vient  aussi  quand  et  quand  à 
leur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses  marques 
et  enseignes  accoustumees ,  fis  le  lugent  ou 
mort ,  on  s'estre  desrobbé  désespérant  de  l'affaire. 
Et  quant  à  l'expérience,  nons  luy  veoyons  favori- 
ser tantost  l'un,  tantost l'aultreparty. L'accident 
de  Pyrrhus,  en  la  battaille  qu'il  eut  contre  le  con- 
sul Levinus  en  Italie ,  nous  sert  à  l'un  et  l'aultre 
visage  ;  car  pour  s'estre  voulu  cacher  sous  les 
armes  deMegacles ',  et  luy  avoir  donné  les  siennes, 
U  sauva  bien  sans  doubte  sa  vie,  mais  aussi  il 
en  cuida  encoarir  l'aultre  inconvénient  de  per- 
dre la  ioumee.  Alexandre,  César,  Lncullus, 
aymoient  il  se  marquer  au  combat  par  des  accous- 
trements  et  armes  riches,  de  couleur  reluisante 
et  particulière  :  Agis,  Agestlaus,  et  ce  grand 
Gylippas  * ,  au  rebours ,  alloient  à  la  guerre  obs- 
curément couverts,  et  sons  atour  impérial. 

A  la  battaille  de  Pharsale ,  entre  aultres  re- 
proches qu'on  donne  à  Pompeius,  c'est  d'avoir 
arresté  son  armée  pied  coy ,  attendant  l'ennemy. 

■  Pour  autant  que  cela  <•  (  ie  desrobberay  icy  le  s 
mots  mesmes  de  Plutnrque  ' ,  qui  valent  mieulx 
que  les  miens)  «  a^oiblit  la  violence  que  le  cou- 
f  rir  donne  aux  premiers  coups  ;  et  quand  et  quand 

■  osteVeslancement  descombattants  lesunscoQ- 

■  tre  les  aultres, qui  a  accoustumé  de  les  remplir 
»  d'impétuosité  et  de  fureur,  plus  qu'aultre  chose , 
•  quand  ils  viennent  à  s'entrechoequer  de  roîdeur, 
"  leur  augmentant  le  courage  par  le  cry  et  la 
>  course;  et  rend  la  chaleur  des  soldats,  en  ma- 
«  ttierededire,  refroldieet  figée.  "Voylà  ce  qu'il 
dict  pour  ce  roolle.  Mais  si  César  eust  perdu, 
qui  n'eust  peu  aussi  bien  dire,  Qu'an  contraire 
la  plus  forte  et  roide  assiette  est  celle  en  laquelle 
on  se  tient  planté  sans  bouger;  et  Que  qui  est  en 

■  Lw  MlUoni  portenl  Demngaclet  ;  msll  t-'ttt  xme  fiule 
drlilcute  de  copiste  on  dlmprlmeur.  Voyez  PLVTMiQtx,  ^ù 
(f(/'ïrrliin,c.§.C. 

■  Vi>ytiDioiioBEWSicn«,xm,3a.C. 

}  Cm-A-dlradcHHilradiKbwrAmyol.danila /* >>&''■(«•- 
pét,c.  i>.  U»T  blAnte «oui  Pompte dr celle  rnute.rfrBiK. 
(».  m,  17.  C. 


sa  marche  arresté,  resserrant  et  espargnant  pnor 
le  besoing  sa  force  en  soy  mesme,  a  grand  ad- 
vantage  contre  celuy  qui  est  esbranlé ,  et  qui  a 
desia  consommé  à  la  course  la  moitié  de  son  ha- 
leine? oultre  ce  que  l'armée  estant  un  corps  de 
tant  de  diverses  pièces ,  il  est  impossible  qu'elle 
s'esmeuve,  en  cette  fnrie,  d'nn  mouvement  si 
iuste,  qu'elle  n'en  altère  on  rompe  son  ordon- 
nance, et  que  le  plus  dispos  ne  soit  aux  priuses 
avant  que  son  compaignon  le  secoure.  En  cette 
vilaine  battaille  des  deux  fireres  perses,  Clear^ 
chus ,  Laccdemonien ,  qni  commandtrit  les  Grecs 
du  psrty  de  Cyrus ,  les  mena  tout  bellement  à  la 
charge,  sans  se  haster  :  mais  à  cinquante  pas  prez, 
il  les  meit  à  la  course ,  espérant,  par  la  briefveté 
de  l'espace,  mesnager  et  leur  ordre  et  leur  ha- 
leine; leur  donnant  cependant  l'advantage  de 
l'impétuosité  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
armes  à  traict'.  D'aultres  ont  reiglé  ce  doubte 
en  leurs  armées,  de  cette  manière  :  «  Si  les  en- 
nemis vous  courent  sus,  attendez  tes  de  pied 
coy;  s'ils  vous  attendent  de  pied  coy,  courez 
leur  sus",  « 

Au  passage  qael'empereur  Chariescinquiesme 
feit  ea  Provence,  le  roy  François  feut  au  propre 
d'esUre,  ou  de  luy  aller  au  devant  en  Italie,  ou 
de  l'attendre  en  ses  terres  :  et  bien  qu'il  conaide- 
rast ,  Combien  c'est  d'advantage  de  conserver  sa 
maison  pure  et  nette  des  troubles  de  la  guerre , 
à  fln  qu'entière  en  ses  forces,  elle  puisse  conti- 
nuellement fournir  deniers  et  secours  au  be- 
soing ;  Que  la  nécessité  des  guerres  porte  à  touts 
les  coups  de  faire  le  gast^,  ce  qui  ne  se  peult 
faire  bonnement  en  nos  biens  propres  ;  et  si ,  le 
paisan  ne  porte  pas  si  doulcement  ce  ravage  de 
cculx  de  son  party  qne  de  l'ennemy,  en  manière 
qu'il  s'en  peult  ayseement  allumer  des  séditions 
et  des  troubles  parmy  nous;  Que  la  licence  de 
dcsrobbcr  et  piller,  qui  ne  peult  estre  permise  en 
son  pals,  est  un  grand  support  aux  ennuis  de  la 
guerre;  et  qui  n'a  aultre  espérance  de  gaîng  que 
sa  solde,  il  est  mal  aysé  qu'il  soit  tenu  en  ofQce, 
estant  à  deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  retraicte; 
Que  celuy  qui  met  la  nappe  tumbe  tousiours  des 
despens  ;  Qu'il  y  a  plus  d'alaigresse  à  assaillir 
qu'à  dcÂîendre;  et  Que  la  secousse  de  la  perte 
d'une  battaille  dans  nos  entrailles  est  si  violente , 
qu'il  est  mal  aysé  qu'elle  ne  croule  tout  te  corps , 
attendu  qu'il  n'est  passion  contagieuse  comme 

'  Toyeï  XffiOPHON ,  ifitai.  I ,  B.  J.  V.  t- 
■  PlitTjUIQUE . dini  In Précriila ^e laoriagi ,  c-  U.C. 
I  Mot  qui  M  tronve  aiuii  iam  Amyot,  pour  di§ié, 
comiBe  on  ■  in[s  dani  quelques  cdiUnBs.  C 
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Mlle  de  la  peur,  ny  qui  te  prenne  si  ayseement 
Acredit,  et  qui  s'espande  pins  bnuquement;  et 
qoe  leavUks  qui  auront  oay  l'eselat  de  cette  tem- 
peste  à  leurs  portes,  qui  auront  recntiUy  leurs 
capttainee  et  soldats  tremUaDts  encores  et  hors 
d'haleine,  Il  est  dangereux  sur  la  chanide  qu'elles 
ne  se  lectent  à  quelque  mauvais  party  :  si  est  ce' 
qu'il  choisit  de  rappeller  les  forces  qu'il  avoit 
delà  les  monts,  et  de  veolr  venir  l'enaemy.  Car 
il  peut  imaginer,  au  contraire.  Qu'estant  chez 
Iny  et  entre  ses  amis,  il  ne  pouvolt  faillir  d'a- 
voir planta  '  de  toutes  commodltez;  Les  riviè- 
res, les  passages,  à  sa  dévotion,  luy  condui- 
rolrât  et  vivres  et  deniers  en  toute  seureté,  et 
■ans  bewlng  d'escorte;  Qu'il  aaroit  ses  sublects 
d'autant  plus  affectionnez,  qu'ils  aurtrient  le 
dangierphis  prez;  Qu'ayant  tant  de  villes  et  de 
barrières  ponr  sa  wureté ,  ce  seroit  à  hiy  de  don- 
ner loy  an  combat ,  selon  Mm  opportnnlté  et  ad- 
vantage  ;  Et  s'il  loy  plalsoit  de  temporiser ,  qu'à 
l'abry  rt  à  son  ayse,  il  ponrroit  veolr  morfon- 
dre son  ennemy,  et  se  desfUre  soy  mesme,  par 
les  difOenltes  qal  le  combattrolent  engagé  eo 
une  terre  contraire,  où  il  n'anroit  devant,  ny 
derrière  Iny,  ny  à  costé,  rien  qui  ne  luy  fëist 
guerre,  ny  le  moyen  de  refhsehir  ou  d'eslargir 
Eoo  année,  si  les  maladies  s'y  mettoient,  ny  de 
logera  coorert  sesMecez;  nais  deniers ,  nuls  vi- 
vres, qo'A  polnete  de  lance ,  nnllolsir  de  se  repo- 
ser et  proidre  haleine ,  nulle  science  de  lieux  ny 
de  p^  qnl  le  sceost  detTendre  d'embosches  et 
sarprinses;  et  s'il  venolt  à  la  perte  d'une  bat- 
taille,  auleun  moyen  d'en  sauver  les  reliques. 
Et  n'avolt  pas  fiiulte  d'exemj^es  ponr  l'nn  et  pour 
l'aultre  party. 

Sdplon  trouva  bim  meilleur  d'aller  assaillir 
tes  terres  de  scm  ennemy  en  Afrique,  que  de 
deffendre  les  siennes,  et  le  combattre  en  Italie, 
oà  il  estoit;  d'oà  bien  tny  prlot.  Hais  an  re- 
bours, HanaibM  en  cette  mesme  guerre,  se  ruyna 
d'av<dr  abbandoimé  la  omqnestB  d'un  pals  estran- 
gler  povr  aller  defbndre  le  sien.  Les  Athadeos, 
ayants  laine  renoemy  en  leurs  terres  pour  pas- 
ser en  la  SIcUe,  eurent  la  fortune  cmttralre  :  mais 
Agatbocles,  roy  de  Syracnse,  l'eut  fovorable, 
ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la  guerre  chez 
•oy. 

*  Qaêi  fa'it  M  toU,  FnmçiiiM  l"  m  iilerwiiia  à  nfpt- 
Ur,  ttc-Tcm  Mqiilûlt,]DH[a'àUllndapiT*gnplic,  «t 
Hi4  pmfDc  mol  pa«r  mol  d'an  dUooan  Ul  ni  plein  oodmU 
par  Fiûtob  ^^  (d  4[a*oo  1*  (ratm  duu  lu  MimoirtM  d* 
Cvnutnwa  m  Iilut,  I.  VI,  M.  sis.  C. 

>  CHt-k-ilnatenéaitft.  —  Plantittplmtiiiêpliiiiié, 
qnli^ldc^flttfu.ibMidanct.C. 


Aliui  noua  avons  bien  acnustumé  de  dire, 
aveoqaes  raison ,  que  les  evenemeati  et  Issue* 
dqiendent,  notamment  en  la  guerre,  pour  ta 
plnspart,  de  la  fortune;  laqudle  ne  se  veult  pa> 
r«iger  et  assablectlr  h  nostre  discours  et  pru^ 
dence ,  e<mune  disent  ces  vers  : 

Et  nMle  conBoHic  prcOom  e«l;  pnideatia  bOu  : 
Nec  tKtMU  probal  uium,  Mqôlturqw  mercatM; 
Sed  vagt  par  canetos  HUoAieriiBiiie  hrtar. 
Scilicet  cet  aUnd,  qnsd  bm  cogalqne  ngfHqa» 
Maiui ,  et  in  pcoprias  ducat  tiKMtalia  Icgea '. 
Mais  à  le  bien  prendre ,  il  semble  que  nos  con- 
seils et  délibérations  en  di^endeut  bien  antant  : 
et  que  la  fortune  engage  en  son  trouble  et  incer- 
titude aussi  nos  discours.  •  Nous  raisonnons 
hazardeusement  et  témérairement,  dict  Timteus 
en  Platon*,  parce  que,  comme  nous,  nos  dis- 
cours ont  grande  participation  à  la  témérité  du 
hazard.  ■ 

CHAPITRE  XLVIU. 

Des  dulrien. 

Me  voycy  devenu  grammairien,  moy  qui  n'ap- 
prins  lamais  langue  que  par  routine ,  et  qui  ne 
sçay  encores  que  c'est  d'adlectlf ,  ctmiunctif ,  et 
d'ablatif.  Il  me  semble  avok  ouy  dire  que  les 
Bomalns  avoient  des  cbevaulx  qu'Us  a[^loient 
/unalet,  ou  dextrarios^,  quisemenolentàdex- 
tre,  ou  à  relais,  pour  les  prendre  touts  frais  au 
besfring  :  et  de  là  vient  que  nous  appelions  da- 
ïnenleschevaulxdeservlce^etnosromansdisent 
ordinairement  adestrer,  pour  accompaigner.  Ils 
appelloientans«I(fe5u/tortoj«9uof,deschevaulx 
qui  estôient  dressez  de  façon  que  courants  de 
toute  leur  roid«ir,  accouplez  eoste  A  costa 
l'un  de  l'uiltre,  sans  bride,  sans  selle,  les  gen- 
tilshommes romains,  voire  touls  armez,  au  mi- 
lien  de  la  course  se  iectoient  et  reieetoient  de 
l'un  A  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes  meoetent 
en  main  un  second  cheval,  pour  changer  au 
j^ns  chauld  de  la  meslee  :  quibtu,  demtlorwn 
M  tuodum,  biaos  trahentibut  eqaot,  inter  aeev' 
rimam  tape  pugnam,  in  recentem  egwMj  «r 

■  SMiTcntriinpnidmMrtesalt.tlIiprudcnMDiMiittonpc-, 
(oaroit  I*  fortaiw  iw  flrorUe  pu  !«■  ptiu  dlgiw*  :  bMtloan 
tnconiUate,  d!»  voltige  f*  cl  Ih  au  p^  de  Mceaprico.  CM 
qufly-auiwpuluuKOUpCrlnjrequI  DOUi  mtnriM,et  qui 
Uesl  lou*  u  dépendanoa  loulu  Ici  «bosa*  motteUa».  Ih- 
Hoara,  tv,  M. 

>  DHUle  Timit,  p.  «M.  C. 

1  D'oUtlaft.wrfimaû.SuâoDe,  TiMn,  c  l.ctSlaec, 
rWAahb ,  VI ,  tai ,  ont  «mploïé/iiiialii  danan  •MU.  (^anl 
tdUftvrin,  c'ot  anbarttailime,  ndU  amkmnil  dat»  l<a 
•nltnn  du  moyen  *«a.  Alnii  réniditlon  de  UontUto*  •• 
IroaT*  «Dcotc  «n  dttaal.  I.  V.  I. 
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fesso,  armatis  tranxmUare  tn&s  erat  :  tanta  ve- 
locUas  ipsia,  tamque  docile  equontm  genus  '  I 
U  se  treuve  plusieurs  chevaulx  dressez  à  secourir 
leur  maistre,  courir  sus  à  qui  leur  présente  une 
rspee  nue ,  se  iecter  des  pieds  et  des  dents  sur 
eeulx  qui  les  attaquent  et  af&(Hitent  :  mais  il 
leur  advient  plus  souvent  de  nuire  aux  amis 
qu'aux  ennemis;  iolnct  que  vous  ne  les  despre- 
RezpasàTOstreposte,  quand  ils  se  sont  une  fols 
harpez,  et  demeurez  à  la  miséricorde  de  leur 
combat.  11  mesprint  lourdement  à  Artyblus ,  gê- 
nerai de  l'armée  de  Perse ,  combattant  contre 
Onesilus,  raj  de  Salamine ,  de  personne  à  per- 
sjnne ,  d'estre  monté  sur  un  cheval  façonné  en 
eetleeâcbole^  car  il  feutcnusede  saroort,  lecons- 
mner*  d'Onesilns  l'ayant  accueilly  d'une  fnulx 
entre  les  deux  espanles,  comme  il  s'estoit  cabré 
sur  son  maistre^.  Et  ce  qne  les  Italiens  disent, 
qu'en  la  battaillc  de  Fomuove ,  le  cheval  du  roy 
Charles  le  descbargea,  à  ruades  et  peanades,  des 
ennemis  qui  le  pressoient ,  et  qu'il  wtoit  perdu 
sans  cela  ;  ce  feut  un  ^and  coup  de  hazard ,  s'il 
est  vray.  Les  Mammelus  se  ventent  d'avoir  les 
plus  adroicts  cbevaulx  de  gendarmes  du  monde  ^ 
que  par  nature  et  par  coustnme  ils  sont  folcts  à 
rognolstre  et  distinguer  l'ennemy,  sur  qui  il 
fault  qa'ils  se  ruent  de  dents  et  de  pieds,  selon 
lavolx  ou  signe  qu'on  leur  faict;  et  pareillement 
à  relever,  de  la  boncbe,  les  lances  et  dards 
emmy  la  place,  et  les  offnr  an  maistre,  selon 
qu'il  le  commande.  On  dlct  de  César,  et  aussi 
(tu  grand  Pompeius,  que  parmy  leurs  aultres 
excellentes  qualitez,  Us  estoient  fbrt  bons  hom- 
mes de  cheval  :  et  de  César,  qu'en  sa  leunesse, 
monté  â  dos  snruncheval,  et  sans  bride,  illuy 
f^isoit  prendre  carrière ,  les  mains  tournées  der- 
rière te  dos  *,  Comme  nature  a  Toiihi  fatrc,  de  ce 
personnage  et  d'Alexandre,  deux  miracles  en 
l'art  militaire,  vous  diriez  qu'elle  s'est  aussi  ef- 
forcée ù  les  anner  extraordlnairement  :  ear  chas- 
ciin  sçait,  du  cheval  d'Alexandre,  Bueepbal, 
qnll  avoit  la  teste  retirant  à  celle  d'un  taureau  ; 
qui)  ne  se  souffivtt  monter  à  personne  cpi'h  son 
maistre,  ne  peut  estre  dressé  que  par   luy 

■  Comme  ceux  de  noi  cavallen  qui  suilent  d'ua  cheval 
■Dr  l'tDtie,  lea  Rumldei  iTSiml  coutume  de  mener  dpui 
cheviux;  et  tout  anaéa,  duii  te  fort  du  comhal,  lli  le  Je- 
Mlentaoïnent  d'un  cheval  fatigué  sur  un  cheval  tnli  :  telle 
ét(Jtleur»tllit4,  ctladodllUdeletinGlieTam!  Tïte-Live, 

xxm.it. 

'  OnoommaltciiNtlitficrt,  dltFaucbet.  In  valelii|ut  por- 
lilml  la  roufJilb,  et  se  leoatenl  prte  de  Ittommu  d'armes. 
CmiHUtiUUum  épée,  ou  long  poignard,  Bonn.,  d^iruson 
T^raardnrtthtTchctfimloiH»,  ric.  C 

*  K^KUOOTB.V,  Ht  et  111.  J.V,  l_ 

*  rtVtMQVt,  fuit  Ctiar,  c  ï.  C 


mesme,  feut  hounoré  aprez  sa  mort,  et  une  ^'IUa 
bastie  en  stm  nom'.  César  en  avoit  aussi  un 
auttre  qui  avoit  les  pieds  de  devant  comme  an 
b(H)ime,ayantl'on^GOQppé  enformede doigts, 
lequel  ne  peut  estre  miHi^  ny  dressé  que  par 
César,  qui  dedla  son  image  aprez  sa  mort  à  la 
déesse  Venus'. 

le  ne  desntonte  pas  vokmtien  quand  le  suis 
à  cbeval;  car  c'est  l'asaiette  en  laquelle  îe  me 
treuve  le  mleolx,  et  sain,  et  malade.  Plabm* 
la  recommende  pour  la  santé;  aussi  dict  Pline 
qu'elle  eti  salutaire  à  l'estomadi  et  aux  kAaa- 
tures.  PonrEuyvons  doncques,  puisque  noua  y 
sommes. 

On  Ut  en  Xenopbon  *  la  I19  deffenâant  d« 
voyager  à  {ned  à  homme  qui  eust  cheval.  Tro- 
gus  tt  lusUnus  *  disent  que  les  Paithes  aroint 
Boconstnmé  de  bir«  à  cheval  von  seulanoit  la 
guerre ,  mais  aussi  tonts  leurs  aflïiâw  public- 
ques  et  privez ,  marchander ,  parlementer ,  s'en- 
tretenir et  se  promener  ;  et  que  la  plus  notable 
diCference  des  libres  et  des  serft  parmy  enlx , 
c'est  que  ks  uns  vont  à  cheval ,  ks  «itres  à 
pied  :  institution  ne«  du  roy  Cyrus. 

Il  y  a  plusieurs  exemi^  en  l'histoire  romoina 
(  et  Suétone  le  remarque  plus  particulièrement 
de  César  ^  )  des  capitaines  qui  commandatet  à 
ieors  gents  de  cheval  de  mettre  pied  à  terre , 
quand  ils  se  trouvoient  pressez  de  l'occuio»,  pour 
oster  aux  soldats  toute  espérance  de  fnitte,  et 
pour  l'advantage  qu'ils  esperoieut  «a  eette  sorte 
de  combat  :  9110,  haud  dubU,  sttperat  Roma- 
nus  T,  dict  Tite  Live.  Si  est  i)  que  ta  première 
provision  dequoy  ils  se  servoient  à  brida-  la 
rébellion  des  peuples  de  nouvelle  conqaeste, 
c'eatoit  leur  oster  armes  et  chevaulx.  Pourtant 
vêtions  nous  si  souvent  en  César  :  arma  pro- 
ferri,  iumentaproduei,  lAsides  dari  mbet*.  Le 
Grand  Sdgtieur  ne  pomet  auiourd'huy,  ny  à 
chrestien,ny à iulf, d'avoir chevfd  àSQy,s(ûibs 
son  empire. 

Nos  aocestres,  et  notammuit  du  temps  de 
la  (guerre  des  Anglois,  ez  combats  solenn^  et 
ioumees  assignées ,  se  mettolent,  la  pluspart  du 

■  An.B-GEU.E,V,Ï.J.V.I.. 
'  SvËTONE,  CVior,  c.  H,  c. 

3  Loii,  Uv.  vn,  rera  le  eommencPtneDt.  Le  paisnge  de 
Puni  le  trouve  au  tlv.  xxvni,  e  4.  C 

4  Cyropédic,\.fV,e.i.C- 

5  itKTiH.t.  m.c 

^  Sd^ne.  Chot,  t.  M.  c. 

7  (M,  MM  ■DCDu  doute ,  le*  RomahM  eicellenl.  Trrt-Lni, 
IX, n. 

*  n  vommanile  qu'on  livre  annn,  ehevMi,  «Ingn.  Di 
Bdiofttiai,  VU,  II. 
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temps,  toots  à  pied,  pour  ne  se  Aer  à  aultre 
chose  qu'à  leur  force  propre,  et  vigueur  de  leur 
courage  et  de  leurs  monbres,  de  chose  si  chère 
que  rhonneor  et  la  vie.  Vous  âigagez ,  quoy 
qn'cD  die  Chrysanthea  en  Xcnoi^ioa  ' ,  vortre 
valeur  et  vostie  fortune  à  edie  de  vortre  cheval  : 
ses  playes  et  sa  mort  tirent  b  voatre  en  consé- 
quence; SOD  effroy  ou  u  foi^^ne  vom  rendent  ou 
téméraire  ou  lasche;  s'il  a  fhalte  de  bouche  ou 
d'e^ieno ,  c'est  à  vostre  honneur  à  Eorespondre. 
A  cette  cause,  ie  ne  treuve  pas  estr&ngeqne ces 
combats  là  fensseot  plos  fermes  et  phis  nirienx 
qw  cenix  qui  se  fout  à  cheval  : 


leurs  battallles  se  veoyent  bien  mieuix  contes- 
tées ;  ee  ne  sont  à  cette  heure  que  routes,  firi- 
tnus  damur  atfne  ivtpetus  rem  decemit  *.  Et 
chose  que  nous  appelions  à  la  société  d'un  si 
grand  Lazard,  doibt  estre  en  noetre  puissance  le 
plus  qu'U  se  peuR;  comme  ie  cflnseilleroy  de 
choisir  les  armes  les  phu  «nirtes ,  et  celles  de- 
qooy  nous  nous  pouvons  le  rafeoix  re^ndre.  Il 
ôt  Uen  phts  ai^tarent  de  s'aiiMMrer  d'one  espee 
que  nous  tewns  BU  poing,qae  du  boulet  qui  es- 
cbi^tpe  de  oestre  pistole,  en  laquelle  i)  y  a  pia- 
sieurs  pieeea,lBpottldre,lapierre,le  rouet, des- 
queiles  la  méiDdre  qui  vienne  à  fÙlUr  vous  fera 
faillir  Tostreflartane.  On  assené  peu  seurement  le 
coiq>  que  l'air  voas  condulct , 

Et,  qm  fine  vdint,  pennittara  vnlnera  Tcnti»  : 


Mais  quant  à  cette  arme  là,  l'en  parleray  pins 
amiriemait,  où  )e  feray  comparais*»!  des  armes 
aneieaiWB  aux  nostres  ;  et  sauf  l'estonnemeiit  des 
anrellleSjàqiioydtswmalschascnnestapprtvoisé, 
ie  crt^  qne  e'est  une  arme  de  ftirt  pen  d'effect ,  et 
cspereqaeDoasen  quitterons  un  iooF  l'usage.  Celle 
dequoy  les  Italiens  se  servoient ,  de  iect  et  à  feu , 
estoit  pins  effh^able  :  ils  nonnnolent  pAo/an'ca 
une  certaine  espèce  de  laveline ,  armée  par  le 
bout  d'un  fer  de  trois  pïeds,  à  Du  qu'il  peiist 
percer  d'onltre  en  oultre  un  homme  armé;  et 
se  lanceoit  tantost  de  la  main  en  la  campaigne, 

'  Cynytdte,  IV,  1.  c. 

■  Penoniw  ne  (ongull  k  fiifr;  In  tainqnran.  In  Taln- 
ou,  iTiDçalmt,  GombilUleot,  (rlpplicnt,  iDOUTalcDt  ta- 
•emMc.  ViH.  BnibU,  X,  7BS. 

3  L«  pnmln*  cili  el  la  première  charge  dé«hlnit  de  la 
rWolre.  Tm-Un.  XXV,  «. 

*  LorH|ii'oii  Uhie  aux  vciti  1«  Krin  de  dlrlfter  m?  ecHips. 
L'épre  eit  la  force  du  loldal;  fontes  le*  nalloni  gui'rrliTei 
«oaitwltpnt  avec  rtçér.  Luciix,  vni,  JM. 


tantost  à  tout  des  engcini,  pour  defTendre  les 
lieux  assiégez  :  la  honte,  revestue  d'eatouppe 
empoixee  et  huylee,  s'enflammoit  de  sa  course; 
et  s'attachant  au  corps  ou  au  bouclier,  «toit 
tout  usage  d'armes  et  de  membres.  Toutesfois  il 
me  semble  que  pour  venir  au  ioindre,  elle  por- 
tas! «aetà  empeschement  à  l'assaillant,  et  que  le 
champ  louché  de  ces  tronçons  brùslants  peust 
prodnh«  en  la  meslee  une  commune  hicommo- 
dité: 


Ils  avoient  d'anltres  moyens,  à  qlloy  l'usage  les 
dressoit,  et  qui  nous  semblent  incràyables  par 
inexpérience;  par  où  ils  suppleoient  an  defiuilt 
de  oostie  pouidre  et  de  nos  bodlets.  Ils  dar- 
doient  leurs  piles  de  tellti  raideur,  qne  soavoit 
ils  en  eoflloient  deux  boucliers  et  deux  hommes 
armez ,  et  les  coosoient.  Les  coups  de  Leurs  fondes 
n'estoient  pas  moins  certains  et  loingtains  :  taxis 
ijlobosis...funda,  mare  aperlum  incessentes... 
coTonas  modici  ctTculi ,  magno  ex  inUrvallo 
loci,  assueH  traiicere t  non  capita  ntodo  hos- 
Huin  vulnerabantf  ned  giiem  locunt  desHnat- 
sent  '.  Leurs  pièces  de  batteries  representoient, 
comme  l'effect,  aussi  le  tintamarre  des  nostres  : 
ad  ictus  manium  eum  terribili  sonilU  ediios, 
pavoT  et  trepidatio  cepU  K  Les  Gaulois  nos  cou- 
sin», en  Asie ,  halssotent  ces  ormes  tralstresses 
et  volantes  ;  doictsA  combattre  main  à  miOn  avec- 
quesplus  de  courtige.  Ifon  tampatenlibusplagis 
mmxntar...  ubi  Miof  quam  aitior  plagaett, 
etiam  ghriotiUs  se  pugnare  puiant  :  Udem, 
guum  ttcxûeta  tagiitœ  atU  glandii  abdilœ  tn- 
tromia  tenid  vutnet^e  inspectent  «fit...  tunt, 
in  TVbiem  et  pudorem  tant  parvœ  perimenti* 
pesHsversi,  pmttenOmtcorpitfahumi  *  :  pefaic- 
tùre  bien  vcfytine  d'une  arqoebusade.  Les  dix 
miHe  Grecs,  en  teur  longue  etfomettae  ieti«lote, 
rencontrèrent  une  nHUot^  qui  les  endotaunagea 


la  ner  lea  caiUoai  rood*  qos  l'oo 

tnNiVerarleariTagn.ett  tirer  d'une  dlitanra  conÂdérable 
daiu  u*  MTcto  de  mJdtocM  sraodaui ,  Ua  blettaleol  leun  en- 
nemi* MO-acoIenent  hlattla.maiaà  telle  paitia du  viMia 
qall  ttat  plalaan.  lïnJaf t,  ZXXVOl ,  -ta. 

'  ijà  releatiMameoidai  KiuiâlUcarMiHàMaveo  inbniUler- 
Ttbie,  letroolileet  TelTrol  t'emparadei  asalégta.  Tns-tJn, 
xxxvm,  b. 

*  La  largeur  defpialeaDfe  les  dTraT*  pat  ;)oniim  la  UcMur* 
eat  plus  large  que  proroade ,  Ib  l'en  Coiat  Rkdre  comoie  d'une 
preuve  de  Talear.  Blaii  lorsque  la  polol*  d'un  dard  M  uni 
balle  de  plomb  pénètre  (or!  avant  daoa  les  diaJn  en  laissant 
ose  ouTïrlure peu  apparente,  alon,  hirieux  (te  périr  parona 
atteinte  si  lÉRrr»,  ih  se  rinilrnl  par  terre  de  rtfc  et  de  boote. 

■nti-Uïf,  xxxvm, 11. 
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BMTvedlleuseineDt  &  coups  de  grands  arcs  et  forts, 
•t  de  sagcttes  si  longues ,  qu'à  les  rqtrandK  à  la 
main ,  on  les  pouvolt  relecter  à  la  mode  d'un 
dard,  et  perceolent  de  part  en  part  un  |>ouclier 
et  un  bomme  armé  '.  Les  engeins  *,  que  Dionyslus 
Inventa  à  Syracuse,  a  tirer  des  gros  traicis  mas- 
sl&et  des  pierres  d'horrible  grandeur,  d'une  si 
longue  volée  et  impétuosité,  representoient  de 
bien  prez  nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  as- 
siette qu'avoit  sur  sa  mule  un  malstre  Pierre  Po] , 
docteur  en  théologie ,  que  Monstrelet  récite  avoir 
accoustumé  se  promener  par  ta  ville  de  Paris, 
assis  de  costé  comme  les  femmes.  II  dict  aussi 
ailleurs  que  les  Gascons^  avoient  des  chevaulx 
terribles,  accoustumez  de  virer  en  conrant,  de< 
quoy  les  François,  Picards,  Flamands  et  Braban- 
çons Enlsoient  grand  miracle,  «  pour  n'avoir  ac- 
coustumé  de  les  veoir;  ■  ce  sont  ses  mots.  César 
parlant  de  ceuK  de  Suéde*  :  "  Aux  rencontres 
qui  se  font  achevai,  dict  il',  ils  se  lectent  sou- 
vent à  terre  pour  combattre  à  pied,  ayant  accous- 
tumé  leurs  chevauix  de  ne  bouger  ce  pendant  de 
la  place,  ausquels  ils  recourent  promptement, 
s'il  en  est  besolng  ;  et  selon  leur  coustume ,  il  n'est 
rien  si  vilain  ei  si  lascbe  que  d'user  de  selles  et 
bardelles;  et  meqtrlsent  ceulx  qui  en  usent  :  de 
manière  que,  tbrt  peu  en  nombre,  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'en  assaillir  plu^nrs.  •  Ce  que  i'ay 
admiré  aultrefois',  de  v«olr  un  cheval  dressé  à 
se  manier  à  toutes  mains  avecques  une  baguette, 
la  bride  avallee  sur  ses  aureilles,  estoit  ordinaire 
aux  MasByIienB,qniBeserv(»ent de  leurs  chevaulx 
■ans  selle  et  sans  bride  : 


.Allak 


',i.C. 


AtlpmunB  que 
(de  Bch.  fall. 


'  La  catapulte,  dont  ÊU«i  aUribur  l'invuilkHi  t  Desy* 
tai-nUme.far.  hiil.  VI,  lî.  Klodorf  df  SIdIe,  XIV,  «,  dit 
tlmptmipnl  que  I*  cilnpullr  rot  InTmtte  1  SyrtiMÈt  da  Innpi 
de  Dcnyï  l'Andrn.  P11(k,VII,  m ,  préleod  que  lei  Syro-Phé- 
Btdnu  h'«i  imlmit  In  pmnlen.  Vof  «  Jmte-LIpM,  f  ojior- 
etl.m,».J  V.  I_ 

)  MoMinkt.  toi.  I.e.  W,y]olatlM  tomianb.  C 

4  Uan  (h  Siièvt  on  d*  Stuabi 
t^ur  namiH  «gptfiriiiinil  Sum 
IV,  I  ).  U  Sotàt  ttalt  tlwoDWM  I 
t'Atir,  wqu'tppirwitat  MothlgM  wwM  fort  Ucn.SuMr 
«MdonotmktniubaladlinpreBlaa.Byiqain  tmivc 
état  kMitoi  le*  Mltlou  qnej'ai  pu  caDtaller.  C. 

*  Ot  BtU.  gall.  IV,  S.  Lf«  BidoDt  niiott  an  luafc  tm- 
btaM«,>ftNl.c.M.i.V.  I- 

*  Honlalff*,  dMU  MMi  raya;*  » /ta'» ,  t.  It ,  p.  Ul ,  MIL 
de  17»,  dit  qui)  (utUoKjindecctpROKlciioiuiéBltoiM, 
■uiOKrmndcIMocléUniiIesactobn  lut,  par  un  tuikn 
%ai  ivill  été  longtraip*  mcIitc  m  Turquie.  I.  V.  !.. 

1  Ln  UanylInH  iDontrnt  Imn  cbrioux  à  nu,  rt  Ira  toal 
«Wir  à  une  sloiplc  v«rgr ,  qui  Irur  Utnl  tira  dr  frein-  UctiN, 
IV,  us, 


Et  Nuinida  inbml  cu^unl  '. 
Eqaisinefrœnit;é^arMûipie  cursus,  rtgida 
cervice ,  et  extenio  et^pHe  eumnUum  '. 

Le  roy  Alphonse',  celvy  qui  dressa  en  Ea- 
paigne  l'ordre  des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de 
rE8eharpe,leurdonna, entre anlties règles,  de 
ne  monter  ny  mule  ny  mnlet,  mr  pdne  d'un  marc 
d'argent  d'amende ,  comme  le  viens  d'apprendre 
dans  les  Lettres  de  Guevara,  desquelles  ceulx 
qui  tes  ont  appdlees  Dorées  bisolèot  ingement 
bien  aultre  qnt  «éuy  qoe  l'en  fois  *.  Le  Courti- 
san  '  dict  qu'avant  s»  temps  e'estdt  reproche 
A  on  gentilhomme  d'en  cfaevauciief .  Les  Abys- 
sins, au  rdwurs,  à  mesure  qu'ils  sont  les  plus 
advancez  prei  le  Prettelan  leur  prince,  affectent 
pour  la  dignité  et  pompe  de  monter  de  grandes 
mules. 

Xenophon  '  récite  que  les  Assyriens  temoient 
tousiours  kars  chevaux  entravez  an  logis,  tant 
ils  estoteot  fascheux et  farouches;  et  qu'il  falloit 
tant  de  temps  i  les  destacher  et  harnacher,  que 
pour  que  cette  longueur  ne  leur  a[^rtast  dom- 
mage, s'ils  venoient  À  estre  en  desordre  surprins 
par  les  ennemis,  ils  ne  logeoient  iamais  en  camp 
qui  ne  feust  fossoyé  et  remparé.  Son  Cyms,  st 
grand  malstre  au  faict  de  cbevaloie ,  mettoit  les 
chevaulx  de  ion  escot,  et  ne  leur  liiisoit  bailler 
à  manger  qu'ils  ne  l'eussent  gaigné  par  la  sueur 
de  quelque  exercice.  Les  Scythes,  où  la  néces- 
sité les  pressait  en  la  guerre,  tiroient  du  sang  de 
leurs  chevaulx,  et  s'en  abbnivoient  et  nourrù- 
suieot: 

Venit  et  cfwla  SamwU  putyiequo:. 
Ceulx  de  Crète,  assl^ez  par  Metellus,  se  trou- 
vèrent en  telle  disette  de  tout  aultre  bruvsge, 
qu'ils  eurent  à  se  servir  de  l'urine  de  leurs  che- 
vaulx *. 

Pour  vérifier  combien  les  armées  turquewpies 
te  conduisent  et  maintiennent  A  m^eure  raison 
qne  les  nostres,  ils  disent  qu'onltre  œ  que  lès 
soldats  ne  boivent  que  de  l'eau ,  et  ne  mangent 

■  EtkiNaniIdnooDdakanltnindieTiuuiiibrln.  Vdk. 
tiiiidt.W.tt. 

'  Lnin  chcvMii  un  fntn  oal  l'allura  dtegriibte,  rni' 
«ohm  rotde,  v(  la  IMe  tendue  ta  avanL  Tite-Li«e,  XXXV, 
11. 

1  AIphDa>eXI,roJdeLéanridcCuU[le,n>ortenlUO,* 


*  VojeifUTLE,  an  m 
>  Crit  un  ouvraga  p 

gltona  ta  lUS,  kmu  le  U 

par  MoaUlgue  n 
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querlzet  de  la  chair  salée  mise  en  pouidre  (de> 
tpxoy  cbascun  porte-ayseement  sur  wy  provJdon 
(wor  un  mois),  Ils  tçavent  aussi  vivre  du  sang 
de  leurs  etievaulx,  cmnme  les  Tartares  et  Mos- 
covites ,  rt  le  salent. 

Ces  nonveaux  peuples  des  Indes,  quand  les 
Espalgnols  y  arrivèrent,  estimèrent ,  tant  des  bom  • 
mes  que  des  cbevaulx ,  que  ce  feussent  ou  dieux , 
ov  animaulx  en  noblesse  au  dessns  de  letir  na- 
ture :  aulcuns ,  aprez  avoir  esté  vaincus ,  venants 
demander  paix  et  pardon  aux  hommes,  et  leur 
a|q»rter  de  l'or  et  des  viandes,  ne  faillirent  d'en 
aller  autant  offrir  aux  chevanix,  avecques  une 
toute  pareille harangneècfdledes  hommes,  pre- 
nants ienrbenotnement  pour  langage  de  ctmi- 
posttfoQ  et  de  trefve. 

Anx  Indes  de  deçà,  e'estolt  andennenent  le 
prine^l  et  royal  bonnenr  de  dievaucber  nn  He- 
phant  ;  le  seeond ,  d'aller  en  coche  tralsné  à  qua- 
tre chevanix;  le  tier*,  de  monter  un  chameau; 
le  dernier  et  phis  vfl  âegté,  d'ettre  porté  ou 
charrié  par  im  éberal  seul  '.  Qnelqa'iiD  de  nostre 
temps  escrit  avoir  vea,  en  ce  climat  U,  des  pals 
où  on  dKvmcke  ka  baat»  areeqoes  bastines, 
estriers  et  brides ,  et  s'estre  Uen  trouvé  de  leur 
porlure. 

Qalntns  FaMnsMaximnsBvtillaniM',  contre 
leaSamnltes,  vt^wit  que  ses  gents  de  dteval, 
à  trois  on  quatre  chutes,  avoleot  blUy  d'en- 
foncer le  bettalllon  des  outanls,  priid  ce  conseil  : 
qn'Bs  desMdaasent  leurs  ebevaulx,  et  brodias- 
aent'  à  toute  force  des  cqporans;  4  que  rien  ne 
les  pouvant  arresler  h  travers  des  armes  et  des 
hoflàmes  renverses,  Ib  ouvrirent  le  pas  à  leurs 
gents  de  i^ed,  quiparlrent  une  très  sanglante 
desbiete.  Autant  en  commanda  QtdBtni  FoItIus 
Flaecns  contre  les  CeMberiena  :  Idemm  maiore 
iiieçtionm/aeieii$,ti^ffrmmUoti»hoiteteqiiot 
iMwt»ltilis;qmodt^>eromano$equitetaimlaade 
fècim  Jwa,  mewwrimpnditiiM  est...  DelmetU' 
guefrmi^bisMUTocitmçueciimwiaffKa  Mirage 
koilium,  i^fraetit  omnibiiM  htutù,  tranteum- 
nati*. 

Le  doc  de  Hoscovie  debvolt  anciennement 
cetterevereneeanx  Tartares,  qnBndllBakT(q>ctoit 
vers  lof  des  «nbossadeuis,  qu'il  leur  allolt  au 


■r  choc  Mit  phif  tapMMiu,  djbrUeivoB 
Kya»,  aiMi  :  t^ot  OM  muHMnr*  dont  le  nMote  ■  loo- 
sut  fill  la  plm  gmid  boaneor  à  U  eiTalttte  romatac.,.  A 
ifee  l'onltc  *>(-ll  damé.  qnlbaflKfdnt  Imn  cheTMi ,  pci^ 
nt  In  TuipmnnDii.briHotloglcikt  linon,  rerlmiimt 
ir  Icun  pH,  tlftint  un  smid  drnij^.  TrrE-LivE,XL,  tu. 


devant  à  pied,  et  leur  presentolt  un  gobeau  ds 
lalct  de  iument  (bruvage  qui  leur  est  en  déli- 
ces); et  si  en  beuvant,  quelque  goutte  en  tom- 
boit  sur  le  crin  de  leurs  chevaulx,  il  estoit  tenu 
de  la  leicher  avec  la  langue'.  En  Russie,  l'ar- 
mée que  l'empereur  Balazet  y  avolt  envoyée, 
feut  accablée  d'un  si  horrible  ravage  de  neiges, 
que  pour  s'en  mettre  à  couvert  et  sauver  du  fivld, 
plusieurs  s'advtserent  de  tuer  et  esventrer  leurs 
chevaulx  pour  se  iecter  dedans,  et  iouyr  de  cette 
chaleur  vitale.  Balazet ,  aprez  cet  aspre  estour  on 
il  feut  rompu  par  Tamburlan  ',  se  sauvoit  belle 
erre^  sur  une  Iument  arabesque,  s'il  n'eust  esté 
contrainct  de  la  laisser  boire  son  saoul  au  passage 
d'un  ruisseau;  ce  qui  la  rendit  si  Oacque  et  re- 
fividle,  qu'il  feut  bien  ayseement  aprez  accon- 
snyri  par  ceulx  qui  le  poursuyvolent.  On  dlct 
bien  qu'on  les  lasehe  les  laissant  pisser;  mais  le 
boire ,  l'eusse  plostost  estlméqu'i  1  l'eust  renforcée. 

Crasus  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis, 
y  trouva  des  pastis  où  il  y  avoit  grande  quan- 
tité de  serpents,  desquels  les  chevaulx  de  son 
armée  mangeoient  de  bon  appétit;  qui  feut 
un  mauvols  prodige  k  ses  affaires,  dict  Héro- 
dote*. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin 
et  aurellle  ;  et  ne  passent  les  aultres  à  la  mons- 
tre *  :  tes  Laeedemonlens  ayants  desfaict  les 
Athenieiu  en  la  Sicile,  retournants  de  la  vic- 
toire en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse,  entre 
aultres  bravades,  fdrent  tondre  les  chevaulx 
vaincus,  et  les  menèrent  ainrin  en  triomphe.^. 
Alexandre  combattit  une  nation ,  Oahas  t  ;  ||g 
aikrient  deox  à  deux  armez  à  cheval  A  la  guerre; 
mais  en  la  meslee,  l'un  descendolt  à  terre,  et 
combattoient  «es  A  pied,  ores  à  cheval,  l'un 
aprez  l'aultre. 


le  mltim 


'  Voirez  u  CluvnipU  dt  Hotemie,  par  P.  Pcirlui,  Sur- 
dob ,  laqMliirfa  CD  alkmaDd ,  à  Icipdck ,  cnl«W ,  In-tM 
n,  p.  IW.  Cette  c^tee  dVMUTaga oonmenta 
da  lieUteeiltela,  at  dura  pria  da  dau  «Dt  HiiuiiB  la».  („ 
'  En  IMt.  On  dit  irioi  communéoMiit  u^ouid'hul  Timm- 
Imm.C 

1  Sa  fTOHit  UU.  Ca  DMt  c*t  dnguItènmcBt  plivé  tmt 

vot  iMlladi  de  la  FoptalDa  : 

Ei)as 

VmM 

Uaun 

SI  Fan  <n  cnrdl  le  UettoMMln  da  l'Àndintc ,  fra«r cm  H 
MlMrrtacMlmteMOceeaiiup.  I.T.  L.-DaMrMH.da  IMi, 
rtBalWedHtonaiilliMlq»eéMloiirtlcMontrtciiH.BD. 

*  Ur.l.cTi.  J.V.  L. 

i  glmtm'madmHpabUfaMlmdaiulmwmuinitiir*- 
min.  n  nt  uDiIile  qve  let  eonimcDtitnin  a'mteet  point 
oampri*  Mite  phmc.  J.  T.  L. 

•  PuTjUIQCiG  ,  fù  dt  Kiciaê ,  c.  10.  C. 

7  Noiilai||ii«rniploleraccaiBtirdcf>aAc,l«*I>atia-Vo;a 
QuVTt4;cii(;F,,  VU,  7.  C- 
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ESSAIS  DE  aïONTAlGNE. 


le  D'estime  point  qu'en  suffisance  et  cd  gntx 
achevai ,  nulle  nation  nous  emporte.  Bon  homme 
de  cheval,  i^  l'usage  de  nostre  parler,  semble 
plus  regarder  an  courage  qu'à  l'adresse.  Le  plus 
(çavant,  leplusseur,  le  mieul^  advenant  à  me- 
ner un  cheval  à  raison,  que  i'aye  cogneu,  feut, 
à  mon  gré,  monsieur  de  Carnavalet,  qui  en  ser- 
vit nostpe  rqy  Henry  second.  l'ay  veu  homme  • 
donner  oarricre  à  deuj;  pieds  sur  sa  selle,  des- 
monter  sa  selU,  et  au  retour  la  relever,  reac- 
commoder ,  et  s'y  rasseoir ,  ftiyant  tousionn  à 
bride  avallee;  ayant  passé  par  dessus  un  bon- 
net, y  tirer  par  derrière  des  bons  coups  de  eou 
arc;  amasser  ce  qu'il  vovioit,  se  iectant  d'un 
pied  A  terre,  tenant  l'aultre  en  l'cstrier;  et 
aaltres  pareilles  singeries,  deqnt^  il  vivoU. 

On  a  veu  de  mon  temps,  à  Constantinople, 
deux  hommes  sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa  plus 
rolde  course,  se  reiectoicnt,  à  tours  ',  à  terre, 
et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui,  seulement  des 
dents,  Ivldoit  et  enbamachoit  son  cheval  :  im 
aultre  qui,  entre  deoi  dievoulx,  un  pied  sur  une 
selle,  l'aultre  sur  l'aultre,  portant  un  second 
sur  ses  bras,  picquoit  à  toute  bride;  ce  second, 
tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la  course,  des 
coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs  qui, 
les  iambes  contremont,  donnoùnt  carrière,  la 
teste  plantée  sur  leurs  seUes  entre  les  poinctes 
des  cimeterres  attachez  au  hamols.  En  mon 
cnCance,  le  prince  de  Svlmone,  à  Plaples,  ma- 
niant un  rude  clieval  de  toute  sorte  de  manie- 
ments, tentrit  soubs  ses  gtmouiis  et  soubs  ses 
orteils,  des  reaies  *,  comme  si  elles  y  eussent 
esté  clouées ,  pour  montrer  la  fermeté  de  son 
assiette. 

CHAPITRE  XUX. 

Des  eottsivmes  anciennes. 

l'excuseroy  vohmtiers,  en  nostre  peuple,  de 
n'avoir  aoltre  patron  et  rdgle  de  perfection ,  que 
•es  propres  mœurs  et  nsafaces  :  car  c'est  un  com- 
mun vice,  non  dn  valgab^  seulement,  mois 
quasi  de  touts  hommes,  d'avoir  leur  visée  et 
leur  arrest  sur  le  train  auquel  ils  sont  oayz.  le 
suis  content,  quand  il  verra  FalmduE  ou  Lb- 
lius,  qu'il  leur  trenve  la  contenance  et  le  port 
barbare,  puis  qu'ils  ne  sont  ny  vestus  ny  i!sçon- 

<  Cea  cet  Italien  ijue  Montaisue  vit  à  RaOK  «n  fWI,  «t 
do«t  II  ni  d^i  parlé  daiu  uoa  da  aoles  tut  ce  diapUre-  I. 

>  Tour  A  tour,  maane  ont  min  dàmipKiipKhrAUitMI.C. 
*  Sotte  de  monnaie  dXtpasne.  E.  S. 


nez  à  nostre  mode  :  mais  ie  me  plains  de  sa 
particulière  indiscretiOD  de  se  laisser  tà  fort 
piper  et  aveugler  à  l'auctorité  de  l'usage  pré- 
sent, qu'il  soit  capable  de  changer  d'opinion  et 
d'advis  touts  les  mois,  s'il  plalst  à  la  coostume, 
et  qu'il  luge  si  diversement  de  soy  mesme. 
Quand  il  portoit  le  busç  de  son  pourpoinct  en- 
tre les  mammelles,  il  mtdntenàt,  par  vlfves 
raisons,  qu'il  estoit  en  son  vray  lien  :  quelques 
anneA  aprez,  le  voyLâ  avallé  iusqws  entre  h» 
cuisses;  il  se  mocquede  son  aulÂe  ns^e,  le 
treuve  Inepte  et  iBsupport&bte.  I^  &^ob  de  se 
vestlr  presàite  luy  faict  incoBtineid  condemiier 
l'ancienne;  d'une  resoli^oa  si  grande  et  d'nn 
Gonsentemait  si  univowl,  qœ  vous  diriez  que 
c'est  quelque  espèce  de  mai^e  qui  Iny  toome- 
beule  «losi  t'entendeiDent.  Parce  que  nostre  chan- 
gement est  si  subit  *t  si  prompt  en  cela,  que 
l'invention  de  touts^  les  tailleurs  dn  nxHide  ne 
sçauTfrit  fournir  assez  de  nouvelletez ,  il  cet  force 
que  bioi  souvent  tes  formes  ntesinisees  revien- 
nent en  crédit,  et  celles  là  mesmes  tumbcnt  en 
mesprls  tmtoat  apr«z  ;  et  qu'un  mesme  tngonent 
prenne,  en  l'espace  de  quinze  oa  vingt  ans, 
deux  ou  trois,  non  diverses  fleulanent,  mais 
contraires  opinions,  d'une  tncoostance  et  le- 
giereté  incroyable.  Il  n'y  a  si  fin  entre  nous  qui  ne 
se  laisse  embabouiner  de  cette  contradiction,  et 
esbionir  tant  les  yeulx  internes  que  les  externes 
insensUiIement. 

le  veulx  icy  entasser  anicnnes  façons  anden- 
aei  que  l'ay  ai  moneire,  les  uneside  mesme 
les  Dostres,  les  anltres  differatei  ;  à  fin  qu'ayant 
en  l'imt^nation  cette  contUmette  variation  des 
abMes  bumoinei,  nous  en  ayons  le  lagement 
plifs  esdafroy  et  pku  ierinp. 

Ce  q«e  nous  dteMs  de  crànbattre  à  t'espee  et 
la  cape,  it  s'osolt  tncorCB  entn  les  Awnafns,  ce 
dict  Gnar  :  ainùtrm  aagii  jstiofeim/,  çlatûot- 
tpÊe  dùtringimt  •  ;  et  nnmrque  dcz  tors  en 
notre  nottoa  ce  viee,  qot  y  «tt  eneara,  d'ar- 
reater  les  passants  que  nous  ratcmtroDs  en  ^e- 
min',etde  les  forcer  de  nous  dire  qui  ilsKmt, 
et  de  recevoir  à  iniure  et  occasion  de  querelle, 
bIIs  reftueot  de  noas  respondre. 

Aux  bains  que  les  andens  prcBoient  touts  les 
iours  avant  le  repas,  et  les  prenoient  aussi  or- 
dlnalremoit  que  nous  faisons  de  Tean  à  lavet  les 
mains,  ils  ne  se  la  voient  dn  commencement  que 

In  HWctac  de  leon  mI«,  et  Ural 
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It»  bras  et  les  Ïambes  ';  mais  d^uls,  et  d'une 
CDastnme  qui  a  duré  plusieurs  siècles  et  en  la 
iduspart  des  natloDS  du  monde,  ils  se  lavoîent 
touls  nuds  d'eau  mixQonnee  et  parflunee,  de 
manière  qu'ils  employoirat  pour  tesmolgnage 
de  grande  simplicité,  de  se  laver  d'eau  simple. 
Les  pins  affcttez  et  délicats  se  parfQmoIent  tout 
le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  iour.  Us 
se  ftlsoient  souvent  pinceter  tout  le  poil ,  comme 
les  femmes  fïançolses  ont  prins  en  usage ,  depuis 
quelque  temps,  de  Caire  leur  front, 

Quod  pectus,  qood  cran  tU»,  quod  bntbU  Tellii  *, 
quoy  qa'Its  eussent  des  (Céments  propres  à 
cela  : 

Prilotro  niia,  ut  «cida  Utet  oblîU  creta  \ 
Us  aymolent  à  se  coucher  mollement,  et  alle- 
gneot,  pour  preove  de  patience,  de  coucher  sur 
le  mattJats.  I  Is  mangeotent  couchez  sur  des  Ucls , 
A  peu  prez  en  mesrae  assiette  que  les  Turcs  de 
oostre  teo^  : 

Indt  ton  pitci  AteuaicecMuibBllo'. 
Et  dict  on  du  ieone  Gaton  %  que  depuis  la  bat- 
taille  de  Pfaarsate ,  estant  entré  en  duell  dn  mau- 
vais estât  des  affaires  publicqnes,  U  mangea 
tonsionrs  assis,  prenant  ou  train  de  vte  austère. 
Ils  baisolent  les  mains  aux  grands,  pour  les 
honnorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis,  lis 
s'entrebaiflolent  eo  se  saluant,  comme  font  les 
TenlUeiis: 

GnUtoiqae daremi»!»  dulcllMu  o«cul>  feitds ^ ; 
flt  tOBoholeot  aux  genouUs  pow  requérir  et  w- 
luer  on  graad.  P&^ez  le  [Mosopfae,  firers  de 
Crates,  au  lieu  de  porter  la  main  au  gownii, 
la  porta  aux  geoitoires  :  celuy  &  qoi  il  s'addns- 
uAt  l'ayant  mdemoat  repoulsé  :  ■  Commeatl 
dkt  il,  cette  partie  n'est  elle  pas  vostre,  aussi 
Uea  que  l'auUre  '7  >  Us  mangeoteat,  ootame 
iMNis,  le  frnicti  l'issue  de  U  table  '.  Us  se  to^ 
choient  le  cul  (il  Atot  Usier  aux  faBmes  cette 
vaine  soperstitkin  dea  paroles)  sveeques  «ne 
espmtge;  voyIA  poarqooy  ^ton^fia  est  «m  mot 

*  Ha*Qim,£pi't.»».c. 

*  Ta  t^ipU»  u  poltrlDc ,  lei  Junbo  et  Ici  bru.  Uartul  , 
n.n.  I. 

'  Elle  omt  •>  Mui  d'ongnoili  dépitatciitci,  od  rendait  de 
cnlcdélronpAeiUnidu  vlulgre. /rf.  Vi,S3,ti. 

*  Uon.  et  U  Mevé  ou  II  était  pUcé,  £o£e  paria  liiul. 


*  le  te  baiaenli  en  te  léttettant  dan*  In  termei  les  pli 
liMieliaaU.OTlM,<f«P«ilii,  IV,  0, 13. 

t  DHKtNE  LlEflUE,  VI,  R8.  C. 

*  MtiMiututaimala.  HouCE.  5aM,  3,  «.  I.T.  L. 


obaaœae  en  itiOa  :  et  estolt  oette  egponge  atta- 
chée au  bout  d'un  baston,  comme  lesmo^e 
l'Ustiln  de  cataiy  qu'on  menolt  pour  estre  pré- 
senté aux  bertes  devant  le  peuple ,  qui  denanda 
congé  d'aller  &  ses  affaires;  et  n'ayant  anltre 
nK^en  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baahm  et  es- 
poDge  dans  le  goein-,  et  s'en  estsuEb  '.  Ils  s'es- 
suyoleat  le  ctize  de  laine  parttamee,  quand  ils 
en  avdeet  laict  : 

Al  tM  aO  *«laa ,  nd  loU  Meotnlt  lae*  > . 
U  y  avoit  aux  earrefom^  à  Rome  des  vaisseaux 
et  demy  euves  pour  y  apprester  à  pisser  aux 


Puslss^lacunii»t)pt(r,  se,ac  doliacurta, 
Sonutodevlncil,  credimt  eitoflerB  veston ^ 
Us  ftdsoient  coll&tton  entre  les  repas.  Et  y  avoit 
en  esté  des  vendeurs  de  neige  pour  refrescliir 
le  rfn  ;  et  y  en  arolt  qui  se  servoient  de  neige  en 
hyver,  ne  trouvants  pas  le  vin  encores  lors  assez 
fh>[d.  Les  grands  avotent  lenrs  eschansons  et 
trenchants,  et  leurs  fbis  pour  leur  donner  du 
plaisir.  On  leur  servolt  eu  hyver  la  viande  sur 
les  fouyert  qni  se  portaient  sur  la  table;  et 
avotent  des  cui^nes  portatives ,  comme  i'ai  ay 
veu,  dans  lesqudles  tout  leur  service  se  trals- 
DOtt  aprez  eulx. 

Hat  TcMs  epoias  habele ,  Iiati  : 


El  en  esté,  ils  lUsolent  souvent,  eu  leurs  salles 
basses ,  couler  de  Tean  frescfae  et  dalre  dans  des 
cananix  au  dessoubs  d'eulx,  oà  II  y  avoit  force 
poisson  en  vie ,  que  les  assistants  cholslssoient  et 
prenotent  en  la  main,  pour  le  fUre  apprester, 
chascuu  t  sa  poste'.  Le  poisson  a  tooslours  eu 
ce  privilège ,  comme  il  a  encores ,  que  les  grands 
se  Dseslait  de  le  sçavoir  apprester  :  aussi  en  est 
le  ge«t  beaneoup  ph»  exquis  qne  de  la  chair, 
au  nxrias  pour  moy.  Mais  en  tonte  soitede  magni- 
ficence, desbauche,  et  d'inventions  vtduptueuses, 
de  mollesse  «t  de  sum^tuoslté,  bous  fldsons  à  la 
vérité  ce  que  nous  pouvons  pour  les  egn^r  (  car 
nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur)  ; 
mais  nostre  sufflsance  n'y  peult  arriver  :  nos 

■  fttBÈuoE,  Evitt.Ta.r.. 

•  ueqiieMoHtal|!ne«'lnitde<BnM)u>dliecaseaelradulra 
ce  vers.  liAKTt«t,XI,M,  II. 

}  Lea  pellii  enfiuili  nulonni*  cioteot  «ooTent  lever  leur 
rabe  pour  uriner  iIhu  le*  téiaiaitt  public*  doUnéi  i  «et 
tuage.  Looitat,  TV,  i«m. 

*  Bleliein>laptDeux,pTdeiee*nrtipaiirvoa*:Jen'alnM 
pas  un  HHiper  ambulant.  Uaitul,  VII,  47,  *■  Voyei  Bual 
SÉnÈQCe,  BpUI.  78. 

jii^ii  (  Bordraun ,  i&w),  etdane  oellc  de  l»87.  à  Parfi,  cbei 
J.  KIclier.laqnelleiMUMtlret  auwiquedMuUvm.  C. 
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fimei  ne  Kmt  non  pUis  ei^aUes  de  les  Mndre  m 
cet  partka  1&  vleieiiMe,  qa'anx  vcrtneoan;  car 
les  unei  et  lea  BUltres  puttnt  d'osé  Tlgoeu  d'e»- 
prltqoletloit  sam  comptralaaB  ptau  grande  ea 
eaix  qu'en  noua:  et  les  âmes,  à  mesure  qu'elles 
•ont  taiàa»  fortes,  elles  ont  d'tatant  moins  de 
moyen  de  faire  ny  fort  Uen  ny  fort  mal. 

Le  banlt  boot  d'entre  eolx,  e'ettoit  le  millea. 
Le  devant  et  derrière  n'avolent,  en  cxertvant  et 
pariant,  aoleone  signification  dBsraiidear,eefflnM 
il  se  veoid  évidemment  par  leurs  escrlpts  :  Us  di- 
ront Oppius  et  César  aussi  volontiers  que  Cé- 
sar et  Opplos;  et  diront  Moy  et  Toy  indlEferem- 
mmt ,  comme  Toy  et  Moy.  Voylà  pourquoy  l'ay 
aultrd'ois  remarqué,  en  la  vie  de  FlamliUns  de 
Plotarque  françois  ' ,  un  endroict  où  11  sonhle 
que  t'aucteur,  pariant  de  la  iaiousle  de  gloire 
qui  estoit  entre  les  Aetoliens  et  les  Boouiias, 
pour  le  gaing  d'une  bettaille  qu'ils  avisent  ob- 
tenu en  commun,  &ice  quelque  poids  de  ce  qu'aux 
chansons  grecques  on  nommoit  les  Arioliens 
avant  les  Bomaios,  s'il  n'y  a  de  l'amptûbologie 
aux  mots  françois. 

Les  dames  estant  aux  estuves,  y  recevoient 
quand  et  quand  des  homroesi  et  se  seirtrient,  lÀ 
mesme ,  de  leurs  valets  à  les  frotter  et  oindre. 
Infcnint  incciDctiu  iii0«  tibi  letiat  ilut* 
sut,  qootlïs  uUdû  nuiU  loTerU  «qui*  ■. 
Elles  se  sanlpouldroient  de  quelque  ponldre  pour 
rq>rimer  les  sueurs. 

Les  andena  Gauk^,  dict  Sidonius  Apcdllna- 
ris',  port(4ent  le  poU  b»g  par  te  devant,  et  le 
derrière  de  la  testa  tondu ,  qui  est  cette  foçon 
qui  vient  à  estre  rraouvellee  par  l'usage  effé- 
miné et  lasche  de  ce  siècle. 

Les  Romains  paytdect  ce  qui  estait  dm  aux 
bateliers  pour  leur  noleage ,  dez  i'oitree  du  ba- 
teau; ce  que  nous  fidsonsaprei  ain  reodns  à 
port: 

Dam  K»  (sigitar,  don  imilk  Ugatur, 
TetediltlMiMf 

Les  fanmes  coacbolent  au  lict  du  costé  de  la 
nielle  :  voylà  pourquoy  on  appellolt  César , 
tpondam  régit  Nieomedit  *.  Us  prantait  haleine 
ra  benvant.  Us  baptistrient  le  vin  : 

■  Oiip.  s  de  11  tradocttan  d'AmTot  C. 

>  Un  c«3n>,  odDl  d'an  tablier  ils  mn  Twire,  H  Hait  dc- 
bool  pour  te  mrtU,  knqtie  ta  pnndi  od  bain  eband.  Haa- 
Tut,vn,W,  I. 

1  druLV,  *.  nteindr.  C 

*  Di>eheiirecnllta«>epMaetaltelolanDleelàlUKp*5ir 
Im  païaasen.  Rm.  Sat  I,  s,  U. 

i  U  rarite  dn  rai  meamMe.  Svtma,  Cétar,  c.  (t. 


QaU  puer  ocUh 
Redinguel  anltnlia  Faletui 
rocula  prMereHate  lynqiba  '  I 

Et  cet  chamidstes*  cotttaaances  de  nos  laqwis 


O  I«mI  •  %mtp  qMn  Mtla  tJoania  ^ait, 
Kec  mamu  toflciilaa  imltala  ea(  moUUa  albat, 
Nec  lingiue,  quantom  altlat  cania  Ai^a,  tantoni  '. 
Les  dames  arglcnnes  et  romaines^  porttrfent  le 
dueil  blanc,  comme  les  nostres  avolent  accoot- 
tnmé,  et  debvroient  continuer  de  fidre,  si  l'en 
estoy  creu.  Hais  11  y  a  des  livres  entiers  faieu 
sur  cet  argument. 

CHAPITRE  L. 

De  Democrihu  et  Ueraelittu. 

Le  iugement  est  un  utilà  tons  suUects,  et  te 
mesle  par  tout  ;  à  cette  cause,  aux  Essais  que  l'en 
fois  icy,  l'y  employé  toute  sorte  d'occaslm.  Si 
c'est  nn  subiect  que  le  n'entende  point,  à  cela 
mesme  le  l'essaye ,  sondant  le  gué  de  bien  loing  ; 
et  puis  le  trouvant  trop  ^fond  pour  ma  taille , 
ie  me  tiens  à  la  rive  :  et  cette  recognoissaDce  de 
ne  pouvoir  passer  oultre,  c'est  un  traict  de  son 
effect,  ouy  de  ceulx  '  dont  il  se  vante  le  plus.  Tan- 
tost ,  k  un  subiect  vain  et  de  néant ,  l'essaye  vet^ 
s'il  trouvera  dequoy  luy  donner  corps,  et  de- 
quoy  l'appuyer  et  l'estansonner  :  tantost  le  le 
promelne  k  im  subiect  noble  et  tracassé,  auquel 
il  n'a  rien  &  trouver  de  soy ,  le  chemin  en  estent 
A  frayé,  qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la  plate 
d'anltny  :  lA  11  falct  son  ieu  i  eslire  la  roate  qui 
luy  semble  la  meilleure;  et  de  mille  senUera,  il 
dict  que  cettuy  cy  ou  cettny  là  a  esté  le  miodx 
choisy.  le  prens  de  la  fortune  le  premier  argu- 
ment; ils  me  sont  egualement  bons,  et  ne  des- 
selgne  lamals  de  les  traicter  entiers  :  car  ie  ne 
veoyie  tout  de  rien;  ne  font  pas  ceulx  qui  nous 
prcHuettent  de  noua  le  faire  veoir.  De  cent  mem- 
bret  et  visages  qu'a  (diasque  chose,  l'en  prens 
tm,  tantost  à  tdcher  seulement,  tantost  à  efflo- 
rer,  et  par  fols  à  pincer  iusqnes  k  l'os  :  l'y  donne 
une  poiocte,  non  pas  le  plus  [ai^;ement,  mais  le 
plus  prof(Htdement  que  ie  at^aj  ;  et  ayme  plus  soi^ 
vent  à  les  saisir  par  quelque  lustre  inusité.  le  me 

■  EmUtc*,  UI«i-vom  d«  tenpénr  ratdeat  d«  «e  tId  de 
Falemc ,  ta  y  mêlant  l'eau  ds  cette  louioe  qui  coule  auprèl 
(Jr. pooa.  Hoa.  M.n.ii.lt.  • 

'  MaligMti ,  gogaemar^tt.  C 

3  0  Janiul  on  n'aralt  garde  de  tooi  faire  In  oome*,  le* 
oreilln  d'eue,  va  de  voui  Um  U  langue;  Toni  aria  denx 
^-tuns!  PaiflB,  Sol.  I,  u. 

_  i,rv,a,  LJ.v.L. 
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hazaiden^  de  tnlcter  à  fond  quelque  matière, 
«Ile  me  eognotsuy  moiiu ,  et  me  trompofs  m 
moa  impuisnnce.  Semant  lèy  on  mot,  icy  on  sul- 
tre,  e8dtaiitlllaiisde^riiudeleiirplece,e*eartez, 
■ans  dessdng ,  sans  proroesae  ;  le  ne  suis  pas  tenu 
d'en  faire  bon,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme,  sans 
varier  quand  11  me  plafst ,  et  me  rendra  an  doobte 
et  incertitude,  et  à  ma  malstresae  ftmne,  qui 
est  l'Ignorance. 

Tout  moarement  nous  desconvra  :  cette  mesme 
ame  de  Gesar  qui  se  Met  veotr  à  ordomier  et 
dresser  le  battallle  de  Htarsale,  elle  se  Met  aussi 
veoir  à  dresser  des  parties  oyslfres  et  amou- 
reuses :  on  luge  un  cheval  non  seulement  k  le 
veoir  manier  sur  une  carrière,  mais  eneores  à 
luy  veoir  aller  le  pas,  voire  et  à  le  veoir  en  re- 
pos à  l'estable. 

Entre  les  Amcttons  de  rame,llen  est  de  bas- 
•es  :  qui  ne  la  vedd  eneores  par  là  n'achevé  pas 
de  la  cognoistre;  et  &  l'advôtture  la  remarque 
Ion  mieulx  où  dia  va  son  pas  simple.  Les  vents 
des  passkms  la  prennent  plus  en  ses  hanltes  as- 
siettes :  kdnct  qu'elle  se  coudie  entière  sur  chas- 
que  matière ,  et  s'y  exerce  oatiere  ;  et  n'en  tralcte 
lamals  plus  d'une  à  la  Ms ,  et  la  tralete  non  sdon 
die,  malsseloDaoy.LeseboseSftk  part dies,  ont 
penltestre  leurs  poids,  mesures  et  conditloDs; 
m£ds  an  dedans,  en  nous,  die  les  leur  taille  comme 
die  l'entend.  La  mort  est  etfrt^able  à  Clcero, 
désirable  à  Cabm,  IndUTerente  à  Socrates.  La 
santé,  la  conadenee,  l'auctorlté,  la  sdeoce,  la  ri- 
diease,  la  beaulté,  et  lenrscontraires,  se  despouli- 
lent  à  l'entrée,  et  recedvent  de  l'ame  oouvdle 
vesture,  et  de  la  tdnctore  qu'il  luy  plalst  ;  Ivune, 
daire,  verte,  ofasenre,  aigre,  dooke,  profonde, 
sopRflddle,  et  qnll  plaist  &  diascune  d'dles  : 
car  elles,  n'ont  pas  vérifié  en  commun  leurs  styles, 
rdgies  et  ftwmes  ;  diascune  cet  royne  en  son  estât 
Parqooy  ne  prenons  pins  excnse  des  externes 
quaUtez  des  duses;  c'est  à  nous  à  nous  en  ren- 
dre compte.  Moslre  bien  et  nostre  mal  ne  tient 
qifA  noos.  OOhms  y  DOS  offrandes  et  nos  vous, 
nm  pas  A  la  fortune  :  elle  nepenlt  rien  sur  nos 
mnnit;  an  rebours»  dles  Fintralsnent  k  leur 
snitte,  et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne 
Ingeray  le  d'Alexandre  A  table,  devisant  et  beu- 
Tant  d'autant;  on  s'il  manlolt  desesdiecs?  qndle 
cfaorde  de  sim  e^t  ne  touche  et  n'employé  ce 
niais  et  puérile  ieu7  le  le  bay  etfnls  de  ce  qu'il 
n'est  pas  assez  leu ,  et  qu'il  nous  esbat  trop  sé- 
rieusement, ayant  honte  d'y  fournir  l'attenOon 
qui  sufRroK  à  qudqne  bonne  diose.  U  ne  feut 
pas  plu»  embesraigné  k  dresser  scm  glorieux  pas- 


sage aux  Indes  ;  ny  cet  aultre,  à  desnoner  un  pas* 
sage  dsqinl  dépend  le  salut  du  genre  humain. 
Voyez  condiien  nostre  ame  trouble  *  cet  amose- 
ment  ridicule,  si  tonts  ses  n«^  ne  bimdent  : 

combien  amplement  die  donne  loy  k  diascun, 
en  cela,  de  se  cognoistre  et  it^;er  droictement  de 
aoy.  le  ne  me  veoy  et  retaste  plus  univendtement 
m  nulle  anltre  postura  :  quelle  passion  ne  noua 
yexerce?  lacbdere,ledeeplt,  la  bayne,  Uto-- 
patience ,  et  une  vdieniente  ambithm  de  vaincra 
en  duMC  en  laquelle  U  seroK  ptos  exetnable  de 
se  rendre  ambitieux  d'estre  vaincu;  car  la  pre< 
cdlmce  rare  et  au  dessus  du  commun ,  meûled 
à  va  homme  d'honneur  en  diose  frivole.  Ce  que 
le  dis  en  cet  exemple  se  peult  dire  en  tonts  aul* 
très.  Chasque  parcelle ,  diasque  occupation  de 
ttwmme  l'accnse  et  le  mmstre  egnalement  qu'un' 
aoltre'. 

Democritus  et  HeraeHtus  ont  esté  deux  |Ailo- 
Bopbes ,  desquels  le  premier  tronvaq^  vaine  et 
ifdlcule  rhtunaine  condition ,  ne  sortoit  en  pu- 
blioque  qu'avecques  un  visage  mocquenr  et 
riant;  Hcraclltns  ayant  pitié  et  compassion  de 
cette  mesme  condition  nostre ,  en  portoit  le  visage 
continnellement  triste ,  et  les  yeulx  chai^z  de 
larmes: 

AIlfT 

RîddNt,  ({mIIm  *  Vaàati  iiKi?ent  obiuo 
Pntolentqne  padoo;  llcbU  eontrailiB  slbr  ^ 
l'ayme  mlenlx  la  première  humeur;  wm  parce 
qu'y  est  plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer ,  mais 
parce  qu'elle  est  plus  desdalgueuse,  et  qu'elle 
nous  oondenme  plus  que  l'aoltre  ;  et  il  me  sem- 
ble qne  nous  ne  pouvons  lamais  estre  assez  mes- 
prisez  selon  nostre  mérite.  La  plalncte  et  la  com- 
misération sont  meslees  A  quelque  estimation  de 
la  chose  qn'on  plainct  :  les  choses  dequoy  on  se 
mocque,  on  les  estime  sans  prix.  le  ne  pensa 
pointqn'il  y  ayt  tant  de  malheur  en  nous,  eomme 
11  y  a  de  vanité;  ny  tant  de  malice,  commode 
sottise  :  nous  ne  sommes  pas  si  pleins  de  mal, 
«Hume  dlnanlté;  nous  ne  sommes  pas  si  mise- 
raUes,  comme  nous  sommes  vib.  Ainsi  Dto- 

■  àmUmétlnmil*,]! 


ridlode,  d  «Ht  «d'y  appH- 
J.  V.L. 

■  Amlami  gm  tnM  at^trt  faneU»  tm  octupaOtm.  m 
tomnidu»  loiitc*  ICi  ndDMin*  écUHon* ,  ftt'm  oH'Irw;  mail 
cM  UM  doute  DM  hule  diMpnnIon,  an  lieu  de  (■'»' 


vabwda  MB  kapa.  C. 

'  nèi  quIU  *Talcat  mil  h  pied  bon  de  U  Bilioii,  rua  iWI, 
l'iutR  picurill-  Ivj.  Sat.  X ,  M. 
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geoes, qui  baguenandoitik part  8oy,  roulant  son 
tOBoeau ,  et  hochant  du  nez  le  grand  Alexandre, 
noos  estimant  des  mouches ,  ou  des  vesucs  plei- 
nes de  vent,  estoit  l^en  luge  plus  aigre  et  plus 
poignant ,  et  par  conaequent  plus  inste  à  mon  Im- 
menr ,  que  Timon ,  celuy  qui  feut  surnommé  le 
HaiBseur  des  hommes  :  car  ce  qu'on  hait,  on  le 
prend  à  coeur.  Cettuy  cy  nous  souhaittoit  du 
mal,  ealoit  passionné  du  désir  de  Dostre  myne, 
Aiyoit  noitre  conversaUon  comme  dangereuse, 
de  Boeschants  et  de  nature  deepravee  :  raoltre 
biHis  estimoit  si  peu,  que  nous  ne  pourrions  ny 
le  troubler  ny  i'alterer  par  iwstre  contsgkHi  ; 
nous  laissent  de  compaignie,  non  pour  la  crainte, 
mais  pour  le  desdaing  de  nostre  commerce;  U 
ne  noua  estioioU  capables  ny  de  bien  ny  de  mal 
faire. 

De  mesme  marque  feut  la  resptmse  de  Stati- 
lins,  auquel  firutus  paria  pour  le  It^dre  A  la 
ctMiqdration  contre  César  :  il  trouva  l'eotre- 
prlnw  iuste;  mais  Une  trouva  pas  les  hommes 
dignes  pooT  lesquels  on  se  meist  aulcunement 
eo  pdne  *  ;  ctmCormement  à  la  discipline  de  Ue- 
gesias,  qui  disolt,  ■  le  sage  ne  dehvoir  rien 
fUre  que  pour  soy;  d'autant  que  seul  il  est  di- 
gne pour  qui  (m  iÏM^e  'j  ■  et  à  cdle  de  Theodo- 
Tva ,  ■  que  c'est  Inlustice ,  que  le  sage  se  bazarde 
pour  le  bien  de  stm  pays,  et  qu'U  mette  en  péril 
la  sagesse  pour  des  Ibis  ^.  ••  Nub«  propre  condi- 
tiaa  est  autant  ridicule  que  rinble. 

CHAPITRE  LI. 

Dâ  la  vaniU  dbs  paroles, 

Uo  rbetoriden  du  temps  passé  distrit  que  son 
mestier  estoit,  ■  De  choses  petites,  les  faire  pa- 
roistre  et  trtHiver  grandes.  ■  C'est  on  cordonnier 
qui  sçait  faire  de  grands  souliersàun  petit  pied^. 
On  luy  eust  &ict  donner  le  fouet  eo  Sparte,  de 
faire  {Hvfessiim  d'un'  art  piperesse  et  menson- 
gieré  :  et  croy  qu'Archidamus,  qui  en  estoit 
roy ,  n'oult  pas  sans  estoaneoteot  la  n^toose  de 
Thucydidés ,  auquel  il  s'eaqseroit  qui  estoit  {dus 
fort  à  la  luicte,  ou  Pericles,  ou  luy  :  >  Cela, 
fait  il,  sert^  mal  ay«é  à  vérifier;  car  quand  le 
Vay  porté  par  terre  en  lulctant,  il  persuade  i 
ceulx  qui  l'ont  veu  qu'il  n'est  pas  tumbé,  et  le 
gaigne  *.  -  Ceubc  qui  masquent  et  brdent  les 

■  Puwahque,  FUde  M.  Brulia,  e.  3.  C. 

■  noGtKEUraci.n,  W.  C. 
ï!i>.ll,9S.  C 

*  O  mot  at  d'A8«iIIw.  Tajei  Vimi^qm ,  Apophlkcgma 
^l^  LacàUBUnittu.  C. 
'  PLtrruigrE,  rie  de  Pèridèi,  c.  ».  C. 


faut  moins  de  mal;  car  c'est  chose  dff 
peu  de  perte  de  ne  les  veoir  pas  es  leur  nabirel  : 
lÀ  où  eenlx  cy  font  estât  de  trompa,  non  pas 
nosyenix,  nais  nostre  iugement,  et  d'ahbastar- 
dlr  et  conKHnpre  l'essence  des  choses.  Les  ré- 
publiques qui  se  «ont  maintcHMs  en  un  estât 
relglé  et  btoi  poUeé,  oonune  la  cretewe  ou  lace- 
deuMMûenne,  elles  n'ont  pas  faiet  grand  compte 
d'orateurs  '.  AriatOD  définit  sageatoit  U  rh^ 
rique,  ■  Sdenee  &  penoad^  le  peeple  *  :  ■  So- 
crates,Plalon,<Art  detromperetde  flatter '.<• 
Et  eenlx  qui  le  nient  en  la  gmerate  descriptJMi, 
le  vérifient  par  tout  en  leurs  préceptes.  Les  ma- 
hometans  en  deffeodent  l'instruction  à  leurs 
en&nts,  pmr  son  inutilité;  et  les  Athéniens 
s'appereevants  combien  aoD  usage,  qui  avoit 
tout  crédit  en  leur  ville,  estoit  pernicieux,  or- 
donnèrent que  sa  principale  partie,  qui  est  es- 
BMXivtrir  les  affections,  feost  ostee,  ensemMc 
les  exordes  et  peroratioas.  Cest  ia  uHl  inventé 
pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  corn- 
moM  deareigto  :  et  est  util  qui  ne  s'eroploye 
qu'aux  estais  malades ,  oomnie  la  tnededue.  En 
eenlx  oè  la  vn^akv,  où  les  igoorants,  où  toute 
ant  tout  peu,  comme  cohiy  d'Athènes,  de  Rbo- 
desetdellome,  et  où  les  choses  ont  esté  enper- 
petueJte  tempeste,'là  ont  afflué  les  orateurs. 
Et  À  la  vérité ,  Il  se  veoid  peu  de  personnages 
en  ces  repuMlques  ii  qui  se  soient  poulsez  en 
grand  crédit  sans  le  seesurs  de  l'éloquence. 
PompeiOB,  <jesar,  Crassw,  LooDlfaiB,  Lentuhis, 
Hetdins,  ont  prlns  de  là  leur  gcand  appuy  &  se 
monter  à  cette  grandeor  d'anctorlté  où  ils  aint 
enfin  arrives,  et  s'en  saut  wyàx  plus  que  des 
âmes ,  contre  l'opinion  des  m^Henn  temps  ;  car 
L.  VolumniUB  partant  en  publicque  eo  favear 
de  rdectkm  «u  consulat ,  &lcte  des  personnes  de 
Q.  FaUm  et  P.  Dedus  :  >  Ce  sont  ^nte  nayz  & 
la  guerre,  grands  aux  efttocts;  au  combat  du 
bahU,  rodes;  oqtrtts  ▼rayesncat «owulalres  :  les 
siditfls,  «toqoents  et  sçavants ,  sont  btms  pour 
la  vUle,  jeteurs  à  Caire  tasUon,  >  dlet-ll  *.  Vti- 
loqnence  a  flofi  le  phis  à  Kome  lorsque  les  af- 
fah^  ont  esté  en  phu  mauvato  estât ,  tt  que 
Feragedes  guerres  civiles  lesagitolt  :  comme  un 
champ  libre  et  indompté  porte  les  herbes  plus 
gaillardes.  11  semble  par  I&  que  les  polices  qui 
dépendent  d'un  monarque  en  ont  moins  de  be- 

■  Senvs  Ei(raiKM,a<t<ni.  JHhUmi.I.  U,p.  ■s.i'dtt.  4i 
ttîl.C- 
'  QviKinjis,  a,  18.  C 

3  DMMle  Gorgiai,  p.  tST.ïtc.  C- 

*  TiTi-u»i,  X,  a-;-C. 
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wiag  ^n  les  anlbres  :  car  la  busUse  et  faelltté  ' 
qui  H  treuve  co  la  oammune,  «t  qni  la  rend  sob- 
iecte  à  estre  nuraiM  et  contoarnee  p»  les  8«- 
reiltea  an  donlx  son  de  cette  barmonie ,'  laDS 
venir  à  foiaet  et  eognoiatre  la  vérité  des  choses 
parla  fweeâe  ralMn;  cette  betHté,  dis  le,  ne 
te  trenve  pas  ai  ayseemeot  «a  un  senl ,  et  est  pins 
ayséâeleguaniiillr,part)«uieinstU8tionetb(m 
eOBceil,  da  l'ii^reaikni  de  cette  potaon.  On  n'a 
pas  vea  sortir  de  UaoedslM,  117  48  Perse,  «ni- 
con  otsdmr  de  reasm.  ^ 

l'en  ay  dlet  c«  mot  sur  le  suMect  d'mi  Italien 
que  le  virais  d'entretenir,  qui  a  swy  le  fea  car- 
dinal Caraflè  de  maistre  dliostel  iusques  àsanxHt. 
le  lui  foiioy  conter  de  sa  cbai^  :  il  m'a  (aict  un 
discours  de  cette  science  de  gmite)  avBcqnes  sne 
gravité  et  ccntenaoee  nu^lstrale,  comme  s^ 
m'eustparlé  de  quelfuegnmdptriactde  théologie  ; 
11  m'a  dechifré  une  differeuce  d'a^ieUts  :  eday 
qu'on  a  à  ieun,  qu'on  a  aprex  le  second  et  tiers 
service;  les  moyens  tantost  de  luy  pbdre  simple- 
ment,  tantost  de  resveiller  et  [deqner;  la  poHee 
de  ses  saulcea;  premièrement  en  gênerai,  ti  pois 
parttonlarizantleBqtialiteEdesingradleatsetleafs 
effects  i  les  difTerencce  des  salades  selon  leur  sai- 
son, celle  qui  doibt  estre  reschauffee ,  celle  qid 
venlt  estre  servie  froide;  la  fofca  de  les  •nw  et 
embellir  pour  les  rendre  ettcores  [faisantes  4  la 
vene.  Aprez  cela  il  est  mtré  mt  l'ordre  do  ser- 
vice, plein  de  belles  et  importantes  consideratlms  : 
^ec  tataina  mm  diaerinnne  rcAit, 

Qnogwtelqxw»,  rt^Bogtffanweeter'; 

et  tmit  cela  odlé  de  ridtes  et  magnifiques  paro- 
les ,  et  cellM  mesmes  qu'on  employé  à  tralcter  du 
it  d'un  onpire.  Il  m'est  souvenu  de 


Hoc  ulsnm  est,  lioc  BdiulEun  e«t,  boc  lautuni  Mt  ps- 
lUiid  rttte;  tterûtn  sic  mentento  :  sednlo  [mm  ; 


Inqucen  iutwo,  et  nioBea,  quid  ùclo 
Si  «st  ce  que  les  Grecs  meemes  louerait  grande- 
ment l'ordre  et  la  dlspoelUon  que  Panlus  Aemi- 
lios  obatrva  m  fesUn  qall  leur  Mt  au  retour  de 


•  Car  O!  n'est  pu  iuk  chou  Indliïi-rrnte  que  la  nunlèn 
doit  on  t'y  pnod  pour  découpa  ua  Uàrra  ou  un  neoiet.  JVt. 
Sal.  T,  IM. 

>  Celaottropaaléiced  est  biOM;edi  D'Ut  pu  d'un  aoAt 
■ua  relevé;  <cd  Cit  roct  bleii  :  «oaTa»»*oM  de  le  blre  de 
uiéDw  une  utR  bit.  Je  leor  doane  W  neUlenn  ni*  qoe  Je 
puis,  Kh«  iiMibUde*  lumlèce*.  Ennn.IMinéa,  Je  k*  abatte 
■  ir  mlrtriluu  leur  TibMde  cemne  d«w  OB  niidr  ,«t  Je  les 
•rrrtti  de  tout  ce  quH*  ont  à  Mn.  TËiiEKCE,  .Ak(pA.  Me  ni. 


Macédoine  ■.  Mais  le  ne  parle  point  icy  des  effects, 
le  parie  des  mots. 

le  ne  sçay  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  k 
moy;  mais  le  ne  me  puis  garder,  quand  i'oy  nos 
ardUtectes  s'enfler  de  ces  gros  mots  de  Pilastres , 
Architraves,  Corniches,  d'ouvrage  Corinthien  et 
Dorique,  et  semblaMes  de  leur  iargon,  que  mon 
imagination  ne  se  saisisse  incontinent  du  palais 
d'ApoIlldon  '  :  et  par  effect  le  treuve  que  ce  sont 
les  chestifves  pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie,  Métaphore,  Allégorie, 
et  aultres  tels  noms  de  la  grammaire,  semble  il 
pas  qu'on  signifie  quelque  forme  de  langage  rare 
et  pellegrin'  ?  ce  sont  tittres  qui  touchent  le  babil 
de  vostre  chambrière. 

C'est  une  piperie  voysine  à  cette  cy ,  d'appeller 
les  offices  de  nostre  estât  par  les  tiltres  si^ierbcs 
des  Romains,  encores  qu'ils  n'ayent  aulcune  res- 
semblance  de  charge,  et  encores  moins  d'aucto- 
rlté  et  de  puissance.  Et  cette  cy  aussi,  qui  servira, 
à  mon  advis ,  un  tour  de  reproche  à  nostre  siècle , 
d'emph^er  iiadlgnement,  à  qui  bon  nous  semble, 
les  surnoms  les  plus  glorieux  dequoy  Tancienneté 
ait  honnoré  un  ou  deux  personnages  en  plusieurs 
riedes.  Platon  a  emporté  ce  surnom  de  Divin, 
par  un  consentement  universel  qu'anlcun  n'a  es- 
sayé hiy  envier  :  et  les  Italiens,  qui  se  vantent, 
et  nvecques  raison,  d'avoir  communément  l'esprit 
plus  esTeiUé  et  le  disc(mrs  plus  sain  que  les  aultres 
nations  de  leur  temps,  en  viennent  d'estrener 
l'Aretin ,  auquel ,  sauf  une  façon  de  parler  bouffie 
et  bouillonnee  de  poinctes,  ingénieuses  à  la  vérité,, 
mais  recherchées  de  lolng  et  fantastiques ,  et  oui- 
tre  l'éloquence  enfin ,  telle  qu'elle  puisse  estre,  le 
ne  veoy  pas  qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  communs, 
aucteurs  deson  siècle  :  tant  s'en  fautt  qu'il  appro- 
che de  cette  divinité  ancienne.  Et  le  surnom  de 
Grand,  noos  l'attachons  à  des  princes  qui  n'ont 
rien  an  dessus  de  la  grandeur  populaire. 

■  PtuTAKQne,  /"<*  '*  PoiêI  tmilt,  c.  is  de  le  nnloa 
d'AmyotC 

>  QuiToadneamMlli«1etaiemlnMdeMpaleii,etApol- 
lldoo,  qui  le  fll  par  ut  de  ikigioeuoce,  d(dt  prendre  U  peina 
dellrelep*eBl«cb«pUiedii)eaDBdUtMd'.r^Butffa(hGaii^, 
cl  le  chapitre  teeuod  dn  qoatritee  Uvre.  C. 

3  Fin,paU,tUUeat,atnUikDftllesriiio,qniii9aBel^ 


Kalbdi;* 


a  dl  («tUe, 
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CHAPITRE  UI. 

De  ia  parcimonie  detancieru. 

AttUins  R^los  ' ,  général  de  l'année  romaine 
va  Afrique ,  aa  mfUm  de  la  gloire  et  de  ses  vic- 
toires contre  les  Carthaginois,  escrivit  À  la  chose 
pobUcqne  qnlin  valet  de  labourage  qu'il  avoit 
laisBé  seol  an  gonvemement  de  soo  bien,  qui  eslolt 
ai  tont  sept  arpents  de  teiTc,  s*en  estoit  enfOy, 
ayant  desrobbé  ses  utils  à  labourer  ;  et  demandolt 
congé  pooT  s'en  retourner  et  y  pourveoir ,  de  pear 
qoe  sa  (énune  et  ses  en&nts  n'en  eussent  k  souf- 
IMr.  Le  sénat  ponrvetit  à  commettre  une  aoltre  & 
la  eonduicte  de  ses  biens,  et  luy  tf^  restaUir  es 
qui  luy  avolt  esté  desrobbé,  et  ordonna  qoe  sa 
femme  et  ses  enfents  seraient  nourris  aux  des- 
pens  du  pobllcque. 

Le  vieux  CatOD  '  revenant  d'Espaigne  consul , 
voidft  «m  chevd  de  service  pour  espa^ner  l'ar^ 
gent  qu'il  eust  eousté  à  le  ramener  par  mer  en 
Italie;  et  estant  an  gouvemementde  Sardalgne, 
fblsolt  ses  vMtatlons  &pied,  n'ayant  avecques  Iny 
auItT«  suitte  qu'un  officier  de  la  chose  piÂllcque 
qui  lui  portât  sa  robbe  et  un  vase  A  tnlre  des  sa- 
crifices ;  et  le  plus  souvoit  11  portoit  sa  maie  luy 
mesme.  H  se  vantott  de  n'avoir  lamals  eu  nbtx 
qui  eust  eousté  plus  de  dix  escus,  ny  av(^  envoyé 
■n  marché  plus  de  dix  sols  pour  un  tour;  et  de  ses 
malsMisanx  diamps,  qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui 
feust  crépie  et  enduite  par  dehors. 

Sc^ioD  Aemllianus  ^ ,  après  deux  trium^es  et 
deux  coosulats,  alla  en  l^ation  avec  sept  servi- 
teurs seolcnMint  On  tient  qu'Homère  n'en  eut 
iama]sqn'un;IlBt(«i,trols;Zaum,lechefde  la 
secte  stolque,  pas  un*.  11  ne  féot  taxé  que  cinq 
aols  et  demy  pour  lour  à  Tiberius  Gracchus* 
allant  en  commlsMon  pour  la  chose  pubUcque, 
estant  km  le  premier  homme  des  Branains. 

CHAPITRE  LHI. 

D'un  mot  de  César. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  &  nous  ooudde- 
rer  ;  et  le  temps  que  nous  mettons  A  Gontrenxri- 
1er  anltruy,  et  i  cc^noistre  les  choses  qui  sont 

<  viLtaiB  HAun,  n,  t,  II.  c. 

>  PlOtabqiib,  CWcm  la  Ctammr,  C  S.  C 

1  Ttiiu  hamib,  IV,  1,  11,  c 

*  StMÉQOl,  CmUiBL  aJKèbriam,  «.  IS 


PlalarqiMTdtehneipnûiiDaitqB^M'oniM  «Hl  ,_ 
Ute  aoBuac  k  Tibérim  Gracchoi  qvt  peur  Itig  fiiirtiapit  tt 
ktult,  coDiiM  ptrie  Jimyot.  C. 


hta»  de  nous,  que  nous  l'employistions  A  nous 
sonder  nous  mesmes ,  nous  seatirims  ayseement 
cwnUen  toute  cette  nostre  conlexture  est  basUe 
de  pièces  folbles  et  dcEfaUlantes.  N'eat  ce  pas  un 
slngnUo-  tesmo^nage  d'in^terfeotioa,  ne  pouvoir 
rasset^  nostre  contentemat  en  Milcune  cfaosa; 
et  que  par  deeir  mesme  et  imagiDatiOD,  il  soit 
hors  de  nostie  pulis^we  de  eboMr  ce  qu'il  tuas 
bult?  Dequoy  porte  bon  tasmoignageoBttegrBBde 
dispute  qui  a  tourioan  flst^  entre  les  phUoni^ies, 
pour  bxNivnr  le  souverain  Uea  de  Hkhrum,  et 
qui  dure  enoores ,  et  durera  etemelleniat ,  sans 
resoluti<Hi  rt  sans  accord. 

Hum  dml  qood  aTcmoi,  Id  e»tip«rve  lidetur 
CKttn;po«t  •Und,  qawncaitigKiÔDd,  »«»» 
EtiltUaqMUBtt'. 
Quoy  que  ce  sirit  qui  tnmbe  en  nostre  cognols- 
sance  et  loulssance,  nous  sentons  qtill  ne  nous 
satlsfclct  pas,  et  allons  béant  aprez  les  choses 
advenir  et  Inci^eues ,  d'autant  que  les  présentes 
ne  nous  saoulent  point;  non  pas,  A  mon  advis, 
qu'dtes  n'ayent  assee  dequoy  nous  saouler,  mais 
c'est  que  nous  les  salissons  d'une  prinse  malade 
et  desrelglee  ; 

Nam  qunin  vidit  lilc,  ad  \[cluin  qune  (tagîtat  usui, 
Om^  iam  demie  mortalibas  rsBc  pxnita; 
DiTUU  liontaiM,  et  iionort,  cl  bode  potoiles 
AfBatn,  et^ne  bon*  ul«niiu  exceUcre  funa; 


Qun  coUaU  fort*  et  tt 
Nostre  appétit  est  lrres(rin  et  looertito;  Il  ne  sçalt 
rien  tenir  ny  ri«i  iouyr  de  bonne  foços.  LlmnaM 
estimant  que  ce  solt  le  vice  de  ces  choees  qa'll 
tient,  se  remplit  et  se  palst  d'auKres  choses  qu'il 
ne  sçait  point  et  qu'il  ne  o^;noist  point,  où  il  ap- 
plique ses  désirs  et  ses  espérances,  les  prend  en 
honneur  rt  révérence,  comme  dlct  César  :  CtM»- 
muni  fit  vitio  natuiw,  tU  invttit,  iaiUanti- 
btu  atgue  ineagnilis  rtbus  magie  eonfidamiu, 
eekemeniitugue  ext^rreamurK 

•  Le  Um  qu'on  n'a  paa  parait  tontoon  la  UMMprtnn.BM 
Jaiilt-oii,c'eitiK»iTiouplrec  aprti  UD  «aire  aTCc  la  nttow 
aidenr.  LDCXt»,  m,  lOW. 

>  B)plBM«oaaridteaiil4MkiB0rt(J(0iitkpMi|rtalMitea 

fita■tatDtee••aln,  et  que  eepaodaiit,aveodearkilwHC«, 
iMNnwnn,  de  la  globe,  M  demenfanb  Uen  Dit,  Ik  bVd  HMt 


)  h  ae  (alot,  par  im  tIcc  onHnafre  de  nilore,  que  ooot  tjtmê 
el^M  de  Baneeet  pioi  dccraliils  dea  choM*  que  nou*  n'avona 
paa  vra,  et  qui  loiit  cacinea  d  tncognnie*.  Dt  B*th  eivil. 
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CHAPITRE  UV. 

Det  vaines  subtilitez. 

S  cet  de  ces  aabtUttez  frivolea  et  vaines,  par 
le  moyen  desquelles  les  hommes  chereheot 
^nelquafois  de  ta  recommeodethm  :  eomtne  les 
poètes  qui  font  des  oanagcs  enUers  de  ven  corn- 
niMtcemts  par  une  ntesme  lettre;  nom  veoyons 
desteoâ,  des  boules,  des alsles,  des  bêches,  ft- 
fflonees  aneiennonent  par  les  Grecs  avecqnes  la 
nesore  de  leurs  vers,  ea  les  alongesDt  on  ac- 
conrdaunt,  en  maniera  qo'ilB  Ttenneot  à  repré- 
senter telle  ou  telle  ^ore  ;  telle  estoit  la  sdeoce 
de  eehiy  qui  s'amusa  à  cnopter  en  combien  de 
sortes  se  poavoient  renger  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, et  y  en  trouva  ce  nombre  incroyable  qol  se 
veoid  dans  Flatarque.  le  treave  bonne  r<q(iinion 
de  edoy  &  qui  (m  présenta  on  bonuse  ai^rlns  à 
leeter  de  ta  main  un  grain  de  mil  avecqoes  telle 
Industrie,  que,  sans lUIUr,  il  le  passcrit  touskrars 
dans  le  trou  d'une  aignllle;  et  Iny  demanda 
hm ,  aprei ,  qndqne  présent  ponr  loyer  d'une  si 
rare  suffisance  :  sur  quoy  il  ordonna  bien  plai- 
samment et  Instement,  k  mon  advis,  qa'tm  felst 
donnera  c^  ouvrier  deoz  ou  tn^mlitots  de  mil, 
à  fin  qu'un  ri  bel  ari  ne  drannirast  sans  excr- 
étée '.  C'est  un  tesmdgnage  merveilleux  de  ta 
ffriblesse  de  nosbv  iugement,  qu'il  recommende 
tes  choses  par  la  rareté  on  uouvdieté,  ou  encores 
par  ta  diffleulté,  si  ta  bonté  et  ntlUté  n'y  sont 


Nous  venons  imsentemeat  de  nous  kMier  chez 
moy,  i  qui  pournrit  trouver  plus  de  choses 
qui  se  telnssent  par  les  deux  bouts  extrêmes , 
comme  Sire  :  c'est  un  tUtre  qui  se  donne  à  la 
pluseslevee  personne  de  nostre  estât,  qui  est  le 
roy;  et  sedonneanssiauvnlgalref  comme  aux 
maiébands,  et  ne  touche  point  ceulx  d'entre 
dmx.  Les  femmes  de  qualité,  «n  les  nomme  Ita- 
roes;  les  moyames,  Danxriselks;  et  Dames  oi- 
cores,  celles  de  ta  plus  basse  marche.  Les  dalz 
qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont  permis  qu'aux 
maisons  des  princes  et  aux  tavernes.  Democri- 
tas  disolt  ■  que  les  dieux  et  les  bestes  avoient 
leurs  sentiments,  i^ns  aigus  que  les  hommes, 
qui  sont  au  moyen  estage.  Les  Bomains  pw 
toient-mesme  accoustrement  les  lours  de  dneil 


qui  traduit  rIihI  m  fatuff  cUni 

■  SolTiat  Qvmuiui,  D,  aa,  eVri  Akxuidra  qui  ru  oeile 
•éponn;  nwii  il  l'ogU  da  poU  cAIcAn,  grlna  clorl),  el  mn 
tt  fruin4  de  Mil.  C 

'  PLLTtni^E,  dt  Plocil.  philotoph.  IV,  lo.  C. 
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et  les  lours  de  testes.  Il  est  en-taln  que  ta  peur 
extrente,  et  l'extrame  ardeur  de  courage^  trou- 
blent egualemest  le  voitre  et  le  last^ent.  Le 
senbriqnet  de  Tremblant,  duquel  le  doudesme 
roy  de  Navarre  Sand»  feiit  surnommé ,  apprend 
que  ta  hardiesse,  aussi  bien  que  la  peur,  engen- 
drent du  trémoussement  aux  memlwes.  Ceoix 
qui  armotent  on  luy,  on  quelque  anitre  de 
pareille  natwe,  à  qui  ta  peau  frlssonntrit,  es- 
saynent  à  le  raseearer,  appétissants  le  dangier 
auquel  il  s'alMt  iecter  :  ■  Vous  me  a^^nolssez 
mal,  leur  dict  11;  sh  ma  ebahr  sçanrit  iusques 
où  moa  courage  ta  pwtcn  tantoet,  elle  s'en 
trapslmlt  tout  à  ptat  ■  La  MMesae  qui  nons 
vient  de  IMdeor  et  deagoustcment  aux  exra-- 
elees  de  Venss,  elle  nous  vient  aussi  d'un  «^ 
petit  trop  vdMnwnt,  et  d'une  chaleur  desiel- 
glee.  L'extrême  fraideur  et  l'extrême  chaleur 
cnyientetroetissent  :  Arlstote  dlctqne  kscnenx  ' 
de  plomb  se  fmtdent  ^  coulent  de  froid  et  de 
ta  rigueur  de  l'hyver,  etnmne  d'une  chaleur 
véhémente*.  Le  àxàx  et  ta  satiété  remplissait 
de  douleur  les  sièges  an  dessus  et  au  dessouba 
de  ta  vtdupté.  La  bestlse  et  ta  sagesse  se  rea- 
contrent  en  mesme  pi^ct  de  sentiment  et  de 
résolution  à  la  souffrance  des  accidents  hu- 
mains. Les  sages  gominandait  et  commandent 
le  mal,  A  les  aullies  l'Ignorent  :  ceulx.cy  sont, 
par  manière  dédire,  andeçàdesaccidenis;  les 
anltres  au  deta,  lesquels,  aprez  en  avoir  bien 
pdsé  et  emsldefé les  qualitez,  lesavoir  mesurez 
et  logez  tels  quils  wmK,  s'eslaneent  au  dessus 
par  ta  Ibree  d'un  vigorenx  courage;  ils  les 
desdaignent  et  foulent  aax  pieds,  ayants  une 
ame  forte  et  solide ,  contre  laquelle  les  traiets 
de  ta  fortune  venants  à  dmmer,  il  est  force 
qu'ils  felalUlssent  et  s'esmoussent,  trouvants  un 
corps  dans  lequel  ils  ne  peovent  lUre  iminvasion  : 
l'ordinaire  et  moyenne  condition  des  bixnmes 
k^  entre  ces  deax  extremitez  ;  qui  est  de  cenlx 
qui  appercecrivent  les  manx,  les  sentent,  et  ne 
les  peuvent  suf^rter.  L'enfance  et  la  deerei^' 
tude  se  rencontrent  en  Imbecililté  de  cerveaa  ; 
l'avarice  et  la  pnrftaskMi ,  en  pareil  deslr  d'atti- 
rer  et  d'acquérir. 
11  se  pailt  dire ,  avecqnes  apparence ,  qu'il  y 

■  Cnt-h-din  âtê  muai  i»  ^aaA,  MM  qn'allM  torinit 
dB  la  priaitra  ioalc.  ie  bU  iMOfé  M  BOl  que  duM  CotgraTe, 
qui  l'tertt  t)M>M,  •(  ta  Mt  Hnriski.  Ca  qna  HiMttlsM  «p- 


iWole,  qat.apMarotr  dit  que  réUla  étt  CrtM  m  toad 
plut  taïqiH  le  plomb,  putaqull  k  fOnd  méiiK  dtu  !>•«, 
■Joute  :  •  L'étiln  nttaat  mm\  par  h  froid,  qoand  11  gèle.  Ht.  ■ 
Oâ  SlirnbU.  ouKiiJf.  p.  iiu,  1. 1 ,  M.  d«  Puii.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


a  ignorance  atwcedaira,  qui  va  émuÊt  la 
scicuce  :  une  aultre  doctorale,  qol  vient  npm 
la  BcteDce;  igntvanee  que  la  scteace  Cnîet  et  cb- 
gendre ,  tout  ainai  eomme  elle  desbict  et  des- 
truict  la  preooden.  Des  esprits  siia^es,  moins 
curieux  et  moins  laetniicts,  il  s'en  fiiietde  bons 
chrestiens ,  qui ,  par  revoresce  et  obéissance, 
croyent  simplonoit ,  et  se  matntleiUMDt  soubs 
les  Idx.  En  la  mayenne  vigueur  des  esprits  et 
moyenne  capacité ,  s'engoidre  l'erreur  des  opi- 
nions j  ils  suy  vott  rapporeace  du  premier  sens, 
et  ont  quelque  tiltre  d'interpréter  à  nialsoie  et 
bestise  que  nons  M^ens  orrestei:  en  l'aocics 
train,  regardante  àoous,  q«t  n'y  sommes  pas 
insirnicts  par  ertude.  Les  grands  esprits,  ^us 
rassis  et  clairvanraBts,  tant  un  auitre  genre  de 
bieacroyants  ;  lesquels ,  par  longue  et  rdlgîeuse 
Investigatton,  pénètrent  uae  plus  profbnde  et 
abstruse  lumière  ez  Escriptures,  et  sentent  le 
mystérieux  et  divin  secret  de  nostre  police  ecclé- 
siastique; pourtant  en  veoyons  nous  aulcnns 
cstre arrives  h  ce  dernier  estage  par  le  second, 
avecqnes  mervdlleax  fruict  et  confirmation, 
comme  à  l'extrême  limite  de  la  chregUenne  )n- 
ttllîgence,  et  iouyr  de  leur  victoire  avecqnes 
coDwdaUan,  actimis  de  grâces,  reformation  de 
mœurs,  et  grande  modesUe.  Et  en  ce  rengn'ra- 
(eni  le  pas  loger  ces  aultres  qui ,  pour  se  purger 
dn  sou^jeçondeleurerreurpassee,  M  poumons 
asseorer  d'eulx,  se  rendent  extrêmes,  indiscrets 
et  inlnstes  à  la  conduicte  de  nostre  cause,  et  la 
tachent  d'infinis  r^roches  de  violence.  Lespaï- 
sans  simples  sont  honnestes  gents;  et  honncstes 
goits  les  philosophes,  ou,  sdon  qne  nostre  t«mps 
les  nomme,  des  natures  fortes  et  claires,  en- 
rldiies  d'une  large  Instruction  de  sciences  uti- 
les ;  les  mestis,  qui  ont  desdaigné  le  {vemler 
siège  de  l'ignorance  des  lettres ,  et  n'ont  peu 
joindre  l'aultre  (le  cul  entre  deux  selles,  des- 
cpiels  ifi  suis  et  tant  d'aultres  ) ,  sont  dangereux , 
Ineptes,  Importuns;  ceulx  cy  troublent  le  monde. 
Pourtant,  de  ma  port ,  ie  me  recule  tant  que  ie 
puis  dans  le  premier  et  naturel  siège ,  d'où  ie  me 
suis  pour  néant  essayé  de  partir. 

La  poésie  populaire  et  purement  naturelle  a 
des  naîfvetez  et  grâces ,  par  où  elle  se  compare 
&  la  principale  beaulté  de  la  poésie  parfaicte 
selon  l'art  :  comme  il  se  veoid  cz  villanelles  de 
(iascoigne,  et  aux  chansons  qu'on  nous  rap- 
porte des  nations  qui  n'<»t  cognolssanee  d'aul- 
cune  Science,  ny  mesme  d'escrlpture  :  la  poésie 
médiocre,  qui  s'arreste  entre  deux,  est  desdai- 
gnee,  sans  honneur  et  sans  pri^. 


Mais  parce  qu'aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert 
à  l'esprit ,  i'ay  trouvé ,  comme  11  advient  ordi- 
naiMBBtnt,  que  nous  avions  prins,  pour  un  excj^ 
cice  mal  aysé  et  d'un  rare  subtect,  ce  qui  ne 
l'est  anlcunemcBt,  et  qH'aprei  que  nostre  inven- 
tion a  esté  escbsoflte,  aUe  descouvre  un  nombre 
inHny  de  pareils  exemples,  ia  a'en  adlousteray 
que  cettuy  cy  :  Que  si  ces  Essiib  iwtiitiiil  dignes 
qn'tm  en  lugeast ,  il  en  pourroit  advei^,  à  mon 
adviSi  qu'ils  ne  plalroient  gneres  aax  espoli 
communs  et  vulgaires,  ny  gueres  aux  slngujier» 
et  exeell«its;,cailx  là  n'y  enteodroient  pas  as- 
su;  ceulx  cy  y  entendnrient  tnp  :  ils  pour- 
nrient  viv«te>  «n  la  n 


CHAPITRE  LV. 
Des  senteur*. 

Il  se  dict  â'aulcuns,  comme  d'Alexandre  le 
Grand  ' ,  que  leur  sueur  espandoit  une  odeur 
souefve,  par  quelque  rare  et  extraordinaire 
connexion  :  dequoy  Plntarqne  et  aiUtres  re- 
cherchent la  cause.  Mais  la  commune  foçoo  des 
corps  est  au  coatralre;  et  la  meilleure  coïklitioo 
qu'ils  ayent ,  c'est  d'estrc  exempts  de  senteur  ; 
la  doulceur  mesme  des  hakines  plus  pures,  n'a 
rien  de  plus  parlalct'  que  d'estre  sans  aulcnne 
odeur  qui  nous  offense,  comme  sont  celles 
des  enfants  bioi  saios.  V(^lÀ  pourquoy,  dict 
Plante, 

Millier  tura  brae  olel,  uhi  niliil  olet'; 
»  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme,  c'est  ne 
sentir  rien.  •  Et  les  bonnes  senteors  cstrangle- 
res,  on  a  raison  de  les  tenir  pour  siiq>ectes  à 
ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'estimer  qa'eHfs 
siéent  emph^ees  pour  couvrir  quelque  deroult 
naturel  de  ce  costé  là.  D'ott  naissent  ces  ren- 
contres des  poètes  anciens ,  C'est  pair  que  sentir 
bon. 

Kidcs  nos,  Coracine,  nïl  olentci  : 
Mftlo,  quam  beoG  olcre,  nil  okra^. 
Et  ailleurs, 

Poslume,  non  brae  olci,  qui  lieiie  «en^wr  olel*., 
l'ayrac  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de 
bonnes  senteurs;  et  hay  oultre  mesure  les  muu- 

■  ptPTARQDE,  r.>ir.<i«onrf«,c.r.c. 

»  MotttU.  «ele  I ,  se.  3,  ï- 1  tfl.  Il  y  >  dai»  PlOUle  :  Eaulorl 
mulitmeleolet,  «Si  nilul  olcl.  Moninigiw  a  traduit  <x  vftt 
ipr^  roToIr  dté.  C. 

3  Tu  te  moques  de  mol ,  Coradno»,  pnree  que  Je  ne  «ita 
polnl  parltemé  ;  et  mol  l'dme  mleOR  ne  rten  sentir  que  de  Kn- 
tir  bon.  MAKtlitL,  VI.  ES,  4. 

-1  Olul  qui  sent  foii)aon  bon,  pMlnmus,  sent  nauTiis. 
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TKbm ,  que  ie  tire  de  plus  lolng  que  tont  avltre  : 

Nintqiie  ugftcius  nmu  odoror, 
Poljpui,  >n  gravu  hirautù  cubet  lùiciu  i>  tli», 

Quun  canis  acer,nbi  Uieat  tiu'. 
Les  senteurs  plus  simples  et  aaturelles  me  sem- 
blent plus  agréables,  lilt  touche  ce  soing  pria- 
cipalement  les  dames  ;  en  la  plus  espesse  bar- 
barie, les  femmes  scytbes,  i^rez  s'estre  lavées, 
se  saulpouldrent  et  encrousteut  toat  le  corps  et 
le  visage  de  certaine  dn^e  qui  nalst  en  leur 
terroir,  odotiTerante  j  et  pour  approcher  les 
hommes,  ayant  osté  ce  fard,  elles  s'en  treu- 
vent  et  polies  et  parfumées.  Quelque  odeur  que 
ce  soit,  c'est  merveille  combien  elle  s'attache  à 
moy,  et  combira  i'ay  la  peau  propre  à  s'en 
abbniver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature,  de- 
qnoy  elle  a  laissé  l'homme  sons  instrument  jt 
porter  les  senteurs  an  nez ,  a  tort  ;  car  elles  se 
portent  elles  mesmes  :  mais  à  moy  particnllere- 
ment,  les  moustaches  que  f'ay  pleines  m'en  ser- 
vent; si  l'en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir, l'odeur  y  tiendra  tout  un  iour  :  elles  ac- 
cusent le  lieu  d'où  ie  viens.  Les  estroicts  baisera 
de  la  iennesse,  savoureux,  gloutons  et  gluants, 
s'y  colloient  auitrefois ,  et  s'y  tenoicnt  plusieurs 
heures  aprez.  Et  si  pourtant  le  me  treuve  peu 
nibiect  anx  maladies  populaires,  qui  se  char- 
gent par  la  conversation,  et  qui  naissent  de  la 
contagion  de  Pair;  et  me  suis  sauvé  de  celles 
du  mon  temps,  dequoy  II  y  en  a  eu  plusieurs 
sortes  en  noe  villes  et  en  nos  armées.  On  lit  de 
Socrates  %  que  n'estant  iamais  party  d'Atheues 
poidant  plusieurs  reeheutes  de  peste  qui  la  tor- 
moiterCDt  tant  de  fois,  luy  seul  ne  s'en  trouva 
iamais  plus  mal. 

Les  médecins  pourrolent,  ce  croy  ie,  tirer 
des  odeurs  plus  d'usage  qu'ils  ne  fout;  car  i'ay 
souvent  apperceu  qu'elles  me  changent,  et  agis- 
sent en  mes  esprits,  selon  qu'elles  sont  :  qui  me 
faict  approuver  ce  qu'on  dlct,  que  l'iaventlon 
des  encens  et  parfums  aux  églises,  si  ancienne 
et  si  «spaudue  en  toutes  nations  et  religions,  re- 
garde à  cela ,  de  nous  resiouyr,  esveiller  et  puri- 
fier le  sens,  pour  nous  rendre  plus  propres  à  la 
contemplation. 

le  vouidroy  bien,  pour  en  iuger,  avoir  eu  ma 
part  de  l'ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui  sçavent 
assaisomier  les  odeurs  estrangieres  avecques  la 
saveur  des  viandes;  comme  on  remarqua  sin- 

■  Mon  oAorat  disUngas  In  manvalm  odeurs  pliH  luhll- 
Irinriit  qu'un  clilrn  d'eicclirnt  nP7  ne  irconiult  latuiigt  (tu 
UiiKti'r.  HuH.  Epad.  11,  4. 

>  UjiM:t.}iE  L:iciici:,  II,  Si.  C. 


gntierement  au  service  du  roi  de  Humes  *,  qn) 
de  nostre  aage  print  terro  à  Naples,  pour  s'a- 
beucfaer  avecques  l'emporear  CharlCB.  On  for- 
cissoit  ses  viandes  de  drogues  odwrlferHites,  de 
telle  sumptuosité,  qu'un  paon  et  deBX  ttisMoia 
se  trouvèrent  sur  sea  parties  revenir  à  coït  du- 
eats,  pour  les  apprester  selao  lenr  sunierc;  et 
quand  onlesdespeceo4t,  nos  la  salle  aeokœnt, 
mais  tontes  les  chambres  de  son  palais,  et  les 
rues  d'autour,  estcrient  remplies  d'une  très 
Bouefve  vapeur,  qui  ne  s'eavanonlssoit  pas  si 
soubdain. 

Le  principal  soing  que  l'aye  À  me  loger,  c'est 
de  fuyr  l'air  puant  et  poisanL  Ces  belles  vUles , 
Venise  etj'aris,  altèrent  la  tïveur  que  ie  leur 
porte,  paX  l'aigre  senteur,  l'une  de  son  marais, 
L'aultre  de  sa  boue. 

CHAPITRE  LVI. 

Des  prient, 

le  propose  des  faatasies  Informes  eb  irréso- 
lues, comme  font  ceulx  qui  publient  des  ques- 
tions doubteuses  à  débattre  anx  escholes,  non 
pour  establir  la  vérité,  mais  pour  la  chercher; 
et  les  sonbmets  aux  iugements  de  ceulx  &  qui  II 
touche  de  reigler ,  non  seulement  mes  luÀlons 
et  mes  escrlpts,  mais  encores  mes  pensées. 
Egnalement  m'en  sera  acceptable  et  utile  la  cou- 
demnation  comme  l'approbation,  tenant  pcHir 
absurde  et  impie,  si  rien  se  rencontro  ignoram- 
ment  on  Inadvertamment  couché  en  cette  rapso- 
die,  contraire  aux  sainctes  resolutltMis  et  pres- 
criptions de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  en  laquelle  ie  meurs,  et  en  laquelle  le 
sois  nay  :  et  pourtant  me  remettant  toosiours  i\ 
l'auctorlté  de  leur  censure,  qui  peult  tout  sur 
moy,  te  me  mesie  ainsi  témérairement  à  toute 
sorte  de  propos,  comme  icy. 

le  ne  sçay  si  le  me  trompe;  mais  puisque 
par  Une  faveur  particulière  de  la  bonté  divine, 
certaine  façon  de  prière  nous  a  esté  prescriple 
et  dictée  mot  à  mot  par  la  bonche  de  Dieu» 
il  m'a  tousiours  semblé  que  nous  en  debvions 
avoir  l'usage  plus  ordinaire  que  nous  n'avons; 
et  si  l'en  estoy  creu,  ù  l'entrée  et  àllssue  do 
nos  tables,  à  nostre  lever  et  coucher,  et  à  tou- 
tes actions  particulières  ansqnelles  on  a  accon»< 
tumé  de  mesler  des  prières,  ie  vouidroy  que 

>  IIub7-Buuik,n>ldsTunli.qiKll(intaisnB*)>pflta,dm 
le  cbapilce  YIU  du  ucood  livre ,  MaUimti.  Il  fril  terrr  ■ 
Napinen  lus;  mais  U  n'y  IrouTï  point  Cliulr>-Ô«>Dt,il»tl 
Il  veiudl  Imi^m'  uoe  Hcoode  foli  l'iniul  cudIk  an  >uirL» 
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ce  feost  le  Patotostre  que  les  chresUeiu  y  on- 
ploy&EMnt,  siDon  seulement,  au  moins  tous- 
iours.  L'Eglise  poilt  estendre  et  âivoviOer  les 
prières,  seloD  le  beaolng  denostre  instruction; 
car  le  sçay  btœ  que  c'est  tousfours  mesme  subs- 
tance et  mesme  chose  :  mais  on  debvdt  don- 
ner à  celle  là  le  privilège,  que  le  peuple  l'eust 
contlnaellement  en  la  boache  ;  car  il  est  certaia 
qu'elle  dict  tout  ce  qu'il  fault,  et  qu'elle  est  très 
propre  à  toutes  occasions.  C'est  l'uniqne  prière 
deqooy  ie  me  sers  par  tout,  et  la  r^iete  an  lien 
d'en  changer  :  d'où  il  advient  qne  ie  n'en  ay 
ausd  bloi  en  mémoire  qne  ceile  là. 

l'avoy  présentement  en  la  pensée  d'où  nous 
venoit  cette  erreur,  de  recourir  à  Dieu  en  touts 
nos  desselngs  et  entreprinses,  et  l'fqipeller  à  toute 
sorte  de  beaoing ,  et  en  quelque  li«i  que  noetre 
foiblesse  venlt  de  l'ayde,  sans  considérer  si  l'in- 
tentiooest  liisteonlniuste;et  d'eacriersoo  nom 
et  sa  puissance,  en  quelque  estât  et  action  que 
BOttS  soyons,  pour  vicieuse  qu'elle  soit  II  est 
bien  ncetre  seul  et  unique  [Nrotectetir,  et  peult 
toutes  choses  à  nous  ayder  :  mais  encores  qu'il 
daigne  nous  honnorer  de  cette  doolce  alilBoce 
paternelle,  U  est  pourtant  autant  teste  «Hume 
U  est  bon  et  comme  il  est  puissant^  mais  il  use 
bien  pins  souvent  de  sa  instice  que  de  sou  pou> 
v(Ai,  et  nous  favorise  selon  la  raison  d'icelle. 


naton,  en  ses  loix  ',  faict  trois  sortes  d'in- 
lurieuse  créance  des  dieux  :  •  Qu'il  n'y  en  aye 
point;  Qu'ils  ne  se  meslent  point  de  nos  atfoi- 
res;  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux,  of- 
frandes et  sacrifices.  »  La  prendere  erreur,  se- 
lon  soQ  advls,  ne  dura  lamais  immuable  en 
homme,  depuis  son  enfance  iusques  &  sa  vieil- 
lesse. Les  d«]x  suyvantes  peuvent  soulft-ir  de 
la  constance. 

Sa  Instice  et  sa  puissance  smt  inséparables  : 
pour  néant  ImpliHons  nous  sa  torw  en  une 
mauvaise  cause.  Il  fhuit  avoir  l'ame  nette,  au 
moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions,  et 
deschargee  de  passons  videoses;  aoltrement 
nous  luy  présentons  nous  mesmes  lei  verges  de- 
quoy  nous  chastier  :  au  lieu  de  rabiller  nostre 
fanlte,  nous  la  redoublons,  présentants  à  celny 
k  qui  nous  avons  à  demander  pardon,  une  af- 
fecthm  pleine  d'irrévérence  et  de  haine.  Voylà 
pourqnoy  ie  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que 

■  Ut.  X,  m  comMtKwment,  p.  mt,  Mil-  d'Html  E»- 
llcnM;p.  371,  M.  de  M.  Ait,  Lrlptick,  IBU.  Tool  et  pu- 
uge  do  Loi*  rH  tndalt  ft  cominnitt  dana  In  Pmcti  de 
tinivu ,  p.  M  II  luîr.  Hoondf  édItloD.  I.  V.  L. 


ie  reoy  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  ordinai- 
rement, si  les  actions  voysines  de  la  prière  ne  me 
tesmoignent  quelque  amendement  et  reforma- 
Uon, 


Tendon  unioniea  Tdu  adc^erta  eucnlii»  '. 
Et  l'assiette  d'un  homme  mcsiant  k  une  vie  ex- 
secrable  la  dévotion,  semble  estre  aulcnnement 
plus  condemnable  que  celle  d'an  homme  cou- 
fwme  à  soy ,  et  dissolu  par  tout  :  pourtant  refuse 
nostre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur  de  son  en- 
trée et  société  aux  mœurs  obstinées  à  quelque 
insigne  malice.  Nous  prions  par  usage  et  cou»- 
tome,  on,  pour  mienlx  dire,  nous  Usons  on  pro- 
nonceons  nds  prières;  ce  n'est  enfin  que  mine  : 
et  me  deaplalst  de  veoir  faire  trois  signes  de  croix 
au  Benedldte,  autant  k  Grâces  (etpJusm'endcs- 
plabt  11  de  ce  que  c'est  vu  signe  que  i'ay  en  ré- 
vérence et  continuel  usage,  mesmement  quand 
le  baaille }  ;  et  ce  pendant ,  toutes  [es  aultres  heu- 
res dnionr,  les  vtfAi  occupées  à  la  haine,  l'ava- 
rice ,  l'inlu^ce  :  aux  vices  leur  ixeoxt  ;  son  heure 
k  Dieu,  comme  par  compoisatioa  et  composithn. 
C'est  miracle  de  veoir  continuer  des  actions  si  di- 
verses, d'une  si  pareille  teneur,  qu'il  ne  s'y  sente 
point  d'interruption  et  d'atteretloQ,  aux  confins 
mesmes  et  passage  de  l'une  à  l'anltre.  Quelle 
prodiglenie  conscience  se  penlt  donner  repos , 
nourrissant  en  mesme  giste,  d'un^sodeté  si  ac- 
cordante et  si  paisible,  le  crime  et  le  iug&.? 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  ré- 
gente la  teste,  et  qui  la  iuge  très  odieuse  à  la 
veue  divine,  que  dIct  II  à  tUeu,  quand  11  luy  en 
parle?  Il  se  ramefaie,  mais  aoubdain  il  redûoit. 
Si  l'obiect  de  la  divine  iustjce  et  sa  présence 
fïsppotait,  emnme  II  dlct,  et  chastkrient  son  ame  ; 
ponr  courte  qu'en  feust  la  pénitence ,  la  crabite 
mesme  y  rdeeteroit  si  souvent  sa  pensée ,  qu1n- 
contloent  il  se  vernit  malstre  de  ces  vlocs  qui 
srnit  habitues  et  acharnez  en  luy.  Hais  quoy  ■  I 
ceulx  qui  couehentunevleentlerenirletailctet 
em(riQmait  du  peefaé  qnlEs  sçavcnt  mortd  ?  Com- 
bien avims  nous  de  mestiers  et  vocations  receues, 
dequf^  l'easatce  est  vicieuse  7  Et  celuy  qui  se  eoD- 
feasant&moy,  mereeltoit  avoir,  tout  tm  aage, 
fait  |fftifesslon  et  les  etfects  d'une  religion  damna- 
ble  selon  luy,  et  omtradictolre  k  celle  quil  avoit 
en  son  cœur,  pour  ne  perdre  sw  crédite*  ï'bonuenr 
de  Besdtarges,commentpBstlBsoit  il  ce  discours 


iiiill  M  dtain  idnlUm,  ta  le  ei 

Dhdie.  iDftiiu.,  vin,  lt4. 
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ea  soo  courage?  de  quel  langage  entretienneiit 
ils  sor  C8  snblect  la  iuaUce  divine?  Lear  repen- 
taucS  Consistfant  ed  visible  et  maniable  répara* 
Uou,  ils  perdent  et  envers  Dieu  et  envers  noos 
le  moyen  de  l'alléguer  :  stmt  ils  si  hardis  de  de- 
mander pardon,  sans  satisraction  et  soiis  repen- 
bmce?  le  tiens  que  de  ces  premiers  il  ea  va 
comme  de  ceulx  icy  ;  mais  robstloation  n'y  est 
pas  si  aysee  à  convfdncre.  Cette  contrariété  et 
volubilité  d'c^inion  si  sonbdalne,  si  violente 
qu'Us  nous  feignent,  sent  poor  moy  son  miracle  : 
fis  nous  représentent  Testât  d'une  indigestible 
agonie. 

Que  l'imagination  me  semblolt  fantastique  de 
eeulz  qui,  ces  années  passées,  avoient  en  usage 
de  reprocher  à  chescun  en  qui  il  relnisoiE  quel- 
que clarté  d'esprit,  professant  la  religion  catho- 
lique ,  que  c'estoit  à  feincte  I  et  tendent  mcsme , 
pour  luy  fUre  honneur,  quoy  qu'il  dist  par  ap- 
parence, qu'il  ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d'a- 
voir sa  créance  reformée  à  leur  pied,  tascheuse 
maladie,  de  se  croire  si  fort,  qu'on  se  persuade 
qu'il  ne  se  puisse  croire  au  contraire  1  et  plus  fas- 
cheuseencores,  qu'on  se  persuade  d'un  tel  esprit, 
qn'il  préfère  ie  ne  sçay  quelle  disparité  de  for- 
tune présente,  aux  espérances  et  menaces  de  la 
vie  etemellel  Ils  m'^  peuvent  croire  :  si  rien 
oist  deu  tenter  ma  lennesse,  l'ambition  du  ha- 
zard  et  de  la  difSculté  qui  suyvolait  cette  récente 
entreptinse ,  y  eost  en  bonne  part. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  sem- 
ble, que  l'Eglise  deffend  l'usage  promlsme,  té- 
méraire et  iiMÙscretdessainctes  et  divines  cban- 
tma  que  le  sainct  Es^t  a  dicté  en  David.  11  ne 
f&ult  mesler  Ôieu  en  nos  actifs  qu'aveoqucs 
révérence  et  attention  pleine  d'honnenr  et  de 
recpect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir 
aultre  usage  que  d'exercer  les  ponlmoni  et  plaire 
à  nos  aureilles  ;  c'est  de  la  conscience  qu'elle 
dolbt  estre  prodnfcte ,  et  non  pas  de  la  tangue. 
Ce  n'est  pas  raison  qu'ai  permette  qu'un  gar- 
son  de  boutique,  parmy  ses  vah»  et  frivoles  pco- 
seraents,  s'en  entredome  cta'en  kràejny  n'est 
certes  raison  de  veoir  tracasser,  par  une  salle 
et  par  une  cuisiae,  le  sainet  livre  des  sacrez 
myslerin  de  nostre  créance  :  c'estoïent  auHre- 
fois  mystères,  ce  «mt  &  présent  déduits  et  es- 
hato.  Ce  n'est  pas  en  passant  tf  tamnltualrement 
qu'il  fouit  manier  on  estnde  si  serleax  et  vénéra- 
ble; cedoibt  estre  une  actioD  destinée  et  rassise, 
à  laquelle  on  doibt  tonsionri  adlouster  cette  pre- 
foce  de  nostre  office,  Sursum  corda,  et  y  ap- 
porter le  corps  mesme  disposé  en  contenance  qui 


tesmoigneune  particulière  attention  et  révérence. 
Ce  n'est  pas  l'estude  de  tout  le  monde;  c'est  l'es- 
tude  des  personnes  qui  y  sont  vouées,  que  Dieu 
y  appelle;  les  meschants,  les  ignorants,  s'y  em- 
pirent :  ce  n'est  pas  une  histoire  à  conter;  c'est 
une  histoire  à  révérer,  craindre  et  adorer.  Plai- 
santes gents,  qui  pensent  l'avoir  rendue  palpable 
au  peuple,  pour  l'avoir  mise  en  langage  popu- 
laire! fie  tient  il  qu'aux  nwts,  qu'ils  n'enten- 
dent tout  ce  qu'ils  treuvent  par  escript?  Diray  le 
plus?  pom'  l'en  approcher  de  ce  peu,  ils  l'en  re- 
culent ;  l'ignorance  pure,  et  remise  toute  eu  aul- 
truy,  cstoit  bien  plus  salutaire  et  plus  sçavante 
que  n'est  cette  science  verbale  et  vdinie,  nourrice 
de  prcsumption  et  de  témérité. 

le  croy  aussi  que  la  libci-té  à  chascun  de  dis- 
siper une  parole  si  religieuse  et  importante,  à 
tant  de  sortes  d'idiomes ,  a  beaucoup  plus  de 
dangier  que  d'utilité.  Les  luifs,  les  mahometans. 
et  quasi  touts  aultres,  ont  éspousé  et  révèrent 
le  langage  auquel  originellement  leurt  mystères 
avoleut  esté  conccus;  et  en  est  dcffendue  l'alté- 
ration et  changement,  non  sans  apparence.  Sça- 
vons  nous  bien  qu''en  Banque  et  en  Bretaigne, 
il  y  ayt  des  iiiges  assez  pour  esteblir  cette  tra- 
duction faicte  en  leur  langue?  L'Eglise  univer- 
selle n'a  point  de  lugement  plus  ardu  ù  faire,  et 
^ns  solenne.  En  preschant  et  parlant,  Tinterprc- 
tation  est  vague,  libre,  rauable,  et  d'une  ^celle  ; 
ainsi  ce  n'est  pas  de  mesme. 

L'un  de  nos  historiens  grecs  accuse  lustcment 
son  siècle,  de  ce  que  les  secrets  de  la  religion 
chrestlenneestoient  espondus  emmy  la  place,  cz 
mains  des  moindres  artisans;  que  chascun  en 
pouvoit  dcbattre  et  dire  selon  son  sens;  et  que  ce 
nous  debvoit  estre  grande  honte,  nous  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  ioulssons  des  purs  mystères 
de  la  pieté,  de  les  laisser  profaner  en  la  booche 
des  personnes  ignorantes  et  populaires,  vën  que 
les  Gentils  interdisolent  h  Socrates,  à  Platon, 
et  aux  plus  sages,  de  s'enqUerlr  et  parler  des 
choses  commises  aux  presbtn»  de  Delphes  :  dici 
aussi  qtie  les'focthms  des  ivinces  sur  le  sublect 
de  la  Cbeûlogte,  sont  armées  non  de  zele,  mais 
de  chtdere  ;  que  le  sele  Uent  de  la  divine  raiscm 
et  histtoe',  se  conduisant  ofdcameenneht  et  mo- 
dereement;  mais  qu'il  se  diange  en  haine  et  en- 
vie, et  pr«du(ct,  an  ifet  de  lïomeirt  et  de  raisin, 
de  l'ivroye  et  des  orties ,  quand  il  est  condulct 
d'une  passion  hamalnc.  Et  instemein  aosd,  cet 
auttrc  conseillant  Temperetir  Theodose,  disoit 
lés  disputes  n'endormir  pas  tant  les  schisnMS  de 
r%lise,  que  les  csveillcr,  et  animer  les  hérésies; 
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que  pourtant  11  falloit  fiiyr  toutes  contentions 
et  argumentations  dialectiques,  et  se  rapporter 
ouement  aux  preacrîplions  et  formules  de  la  foy 
establies  par  les  ancieus.  Et  l'empereur  Âadro- 
nicns  '  syant  rencontré  en  son  palais  des  prin- 
cipanix  hommes  aoA  prlnses  de  parole  contre 
Lapodius,  sur  un  de  nos  poincts  de  gruide  im- 
portance ,  les  tansa  iusques  à  menacer  de  les  iec- 
ter  en  la  rivière  s'ils  continuolent.  Les  enfants  et 
les  femmes,  en  nos  iours,  régentent  les  hommes 
plus  vieux  et  expérimentez  sur  les  loix  ecclésias- 
tiques :  là  où  la  première  de  celles  de  Plat(m  '  leur 
deffend  de  s'enquérir  setdement  de  la  raison  des 
loix  civiles,  qui  doibvent  tenir  lieu  d'ordonnances 
divines;  et  permettant  aux  vieux  d'en  commu- 
niquer entre  eulx,  et  avecques  le  magistrat,  U 
adiouste  :  «  Pourveu  que  ce  ne  soit  pas  en  pré- 
sence des  ieuaes,  et  personnes  profanes.  > 

Unevesque  'a  laissé  par  escript,  qu'en  l'aultre 
bout  du  monde  il  y  a  une  Ule,  que  les  anciens 
Dommolent  Bloscorlde,  commode  en  fertilité 
de  toutes  sortes  d'arbres ,  fmicts  et  salubrité 
d'au;  de  laquelle  le  peuple  est  chrestleD,  ayant 
des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont  parez  que  de 
croix  sans  aultres  Images ,  grand  olûervateur  de 
ieusnes  et  de  festes,  exact  payeur  de  dismes  aux 
presbtres,  et  si  chaste,  que  nul  d*eulx  ne  peult 
cognoistre  qu'une  femme  en  sa  vie;  an  demou- 
rant,  si  content  de  sa  fortune,  qu'au  milieu  de 
la  mer  11  ignore  l'usage  des  navires,  et  si  simple, 
que  de  la  religion  qu'il  observe  s!  soigneusement , 
il  n'en  entend  pas  un  seul  mot  :  chose  incroyable 
à  qui  ne  sçauroit  les  païens,  st  dévots  Idolastres, 
ne  cognoistre  de  leurs  dieux  que  sim[4ement 
le  nom  et  la  statue.  L'ancien  commencement 
de  Menalippe,  tragédie  d'Ënripides ,  portoit  ain- 
■hi, 

■  AotlroDlc  Como^oe.  Voyu  Nic^u,  H,  *,  où  fl  D'y  « 
pai  QD  mot  de  Lapodiui.  C. 

■  loti,  Ut. I,  p. u».  C. 

J  OKiriin,  évCqae  de  SUvèt  en  Algarvca,  auteur  du  Uvn 
inUlD»  dt  Rebut  galii  Emmantulù  rtgU  Ltmlmia.  Uaii 
c'nt  dn  limrGoalart,  wnt  lradud«ur,  et  Dop  d'Oioritu  miois, 
que  UoaMgiw  s  extrait  ce  1)011  nom  dit  id  da  iudillanl»  de 
rue  i'tdtcM'idi  ;  ce  qui  al  il  Tral ,  qu^  d'eu  traonifeo  du 
tout  du»  b  première  édlUoa  de>  iTooii,  poblKe  en  imd, 
parce  qoa  la  Iradnctlon  de  Goalarl  ne  parut  qu'en  Imi.  Lora- 
que  HoDtaigne  dit  que  Id  baUtant*  de  l'Ile  DkmoFlde  lonl 
El  diastes,  que  nul  d'eulx  «e  peull  mgnoittn  ju'uim  uuIi 
fmme  ni  ta  vie ,  Il  a  mal  prli  le  aeoB  de  Goulart ,  qui , 
oonfonntmeat  au  UQn  d'Osortui,  uum  lantum  lixorem 
dueiml,  adit,  >b  n'cipouMenl  qu'une  femme;  OKqâlat  al- 
RDllle  pai  qu'Us  n'en  épooMiit  qu'une  en  toute  leur  vie ,  mab 

Îolll  n'ai  ^KKuent  qu'âne  t  la  (oil ,  le  ehrittianlanie  dont  lia 
Ml  pio/ealon  leur  détendant  b  polypmlB.  Le  non  roodone 
de  cette  Ile  est  ZDCDfoni,  oiïl'oatetroavednveaUgaderan- 
dn  nom.  C  —  Voyei,  lia  tout  ce  panage  de  Honblgoe, 
IM  oUenetloiu  de  Bayte ,  m  DMt  CûMcoriif  f ,  note  B 


l'ay  veu  aussi  de  mon  temps  faire  plalncto 
d'aulcuns  escripts,  de  ce  qu'ils  sont  puremoit 
humains  et  philosophiques,  sans  meàimge  de 
théologie.  Qui  diroit  au  contraire,  ce  se  seroit 
pourtant  sans  quelque  raison,  Que  la  doctrine 
divine  tient  mieulx  son  rengàpart,  comme  royne 
et  dominatrice;  Qu'elle  doibt  estre  principale 
par  tout,  point  sufSragante  et  sebsidlaire  ;  et  Qu'à 
l'adventure  se  prendroient  les  exemples  à  la 
grammaire,  rhétorique,  logique,  plus  sortable- 
ment  d'aillairs,  que  d'une  al  saincte  matière  ; 
comme  ausd  les  arguments  des  théâtres,  ieux 
et  spectacles  publlcques  ;  Que  les  raisons  si  di- 
vines se  considèrent  plus  venerablement  et  re- 
ver^omient  seules  et  en  leur  s^Ie,  qu'appariées 
aux  discours  humains;  Qu'il  se  veoid  plus  sou- 
vent cette  faulte,  que  les  théologiens  esctivent 
trop  humainement ,  que  cette  aultre ,  que  les  hu- 
manistes escrlvent  trop  peu  tfaeologalement  :  la 
philosophie,  dictsalnct  Chrysostome,  est  pleça 
bannie  de  l'eschote  saincte  comme  servante  Inu- 
tlle,  et  estimée  indigne  de  veoir,  seulement  en 
passant  de  l'entrée,  le  sacralre  des  saiocts  thre- 
sors  de  la  doctrine  céleste;  Que  le  dire  humain 
a  ses  formes  plus  basses,  et  ne  se  dolbt servir 
de  la  dignité ,  maiesté ,  régence ,  du  parler  divin, 
le  luy  laisse,  pour  moy,  dire  verbis  indUcipU- 
natis'.  Fortune,  Destinée,  Accident,  Heur,  et 
Malheur,  et  les  Dieux,  et  aultres  frases,  selon  sa 
mode.  le  propose  les  fantasies  humaines,  et  mien- 
nes ,  simplement  comme  humaines  fantasies ,  et 
separeement  considérées  ;  non  comme  arrestees 
et  reiglees  par  l'ordonnance  céleste,  Incapable 
de  doubte  et  d'altercation;  matière  d'ophilon. 
non  matière  defby;ceque  le  discours  selonmoy, 
non  ce  que  le  croy  selon  Dieu;  d'une  façon  laï- 
que, non  cléricale,  mais  tousiours  très  religieuse; 
comme  les  enfants  proposent  leurs  essais,  ins- 
tmisablea,  non  Instruisants. 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  atq[>arence,  que 
l'ordonnance  de  ne  s'entremettre  que  bien  re- 
serveemeot  d'escrire  de  la  religion  à  tout»  aul- 
tres qu'à  ceulx  qui  en  font  expresse  profession, 
n'auroit  pas  faulte  de  quelque  hnage  d'utilité  et 
de  tustice;  et  À  moy  avecques,  penltestre,  de 
m'en  taire.  On  m'a  dict  que  ceulx  mesmes  qui 
ne  sont  pas  des  nostres,  deffendoit  pourtant 

'  PLtTABQLX,  tralU  ic  CAmour,  c.  11.  C 
■  En  tcnnet  mlgaitei  et  non  approuiéi.  S.  AWtvnN,  d> 
Civil.  Dei.x,  2».  Voyei  ptiu  haut  b  DOle  pcemUte  lUi  te 

ehairitra  M.  I.  V-  L. 
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entre  ealz  l'usage  du  nom  de  Dieu  en  leurs  pro- 
pos communs  ;  Ils  ne  veulent  pas  tpx'oa  s'en  serve 
par  une  manière  dlnteriection  oa  d'exclamation, 
ny  pourtesmoignage,  ny  pour  comparaison  :  en 
quoy  ie  treuve  qu'ils  ont  raison;  et  en  quelque 
manière  que  ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  à 
nostre  conunerce  et  Bodeté,  U  fsolt  que  ce  soit 
Berieusement  et  religieusement 

Il  y  a,  ce  me  semble,  en  Xenophcm',  un  tel 
discwirs  où  il  monstre  que  nous  debvons  plus  ra- 
ronient  prier  Diea;  d'autant  qu'il  n'est  pas  aysé 
que  nous  puissions  si  souvent  remettre  nostre 
ame  en  cette  assiette  relglee ,  reformée  et  devo- 
-  tieuse,  où  11  fault  qu'elle  soit  pour  ce  faire  :  aul- 
trement  nos  {nrieres  ne  sont  pas  seulement  vai- 
nes et  inutiles,  mais  vicieuses.  •  Pardonne  nous, 
disons  nous,  comme  nous  pardonnons  à  ceulx 
qui  nous  ont  offensez  :  °  que  disons  nous  par  là, 
sinon  que  nous  luy  oUtota  nostre  ame  exempte 
de  vengeance  et  de  rancune?  Tontesfois  nous  in- 
voquons Di«i  et  son  ayde  an  complot  de  nos 
fiiultes ,  et  le  convions  à  l'intostlce  : 

Qiue,  nU  leductta,  mqaeas  canmdtbndlrit*  : 
l'avarldenx  le  prie  pour  la  conservation  vaine 
et  superflue  de  ses  thresors;  l'ambitieux,  pour 
(es  victoires  et  conduicte  de  sa  fortune  ;  le  voleur 
l'employé  à  son  ayde,  pour  franchir  le  bazard 
et  les  dlfflcultez  qui  s'opposent  à  l'exécution  de 
ses  meschantes  entreprinses ,  ou  le  remercie  de 
l'aysance  qu'il  a  trouvé  à  desgosiller  un  passant  : 
au  pied  delà  maison  qu'ils  vont  escheller  ou  pe- 
tarder,  ils  font  leurs  prières,  l'Intention  et  l'es- 
pérance pleine  de  cruauté,  de  luxure,  et  d'ava- 
rice. 

Hm  ipsum,  quo  tn  Iot»  aurem  impellere  Irritas, 
Uic  ageduin  SUio  :  Proli  luppita-!  o  bone,  ctamct, 
luppitcf  !  AtuuDon  clunet  luppiter  ipse^? 
Laroyne  de  Navarre  Marguerite  '  recite  d'un 
feune  prince,  et  encores  qu'elle  ne  le  nomme 
pas,  sa  grandeur  l'a  rendu  cognoissable  assez, 
qu'allant  à  une  assignation  amoureuse,  et  cou- 
der avecques  la  femme  d'un  advocat  de  Paris, 
son  chemin  s'addonnant  au  travers  d'une  église, 
Il  ne  passoit  iamais  en  ce  lien  sainct,  allant  ou 

'  llonbigMQ'Mpwalrdcuméitioii«;c'Mtp«a1-tti«da 
iteend  Mcibiadt  da  Pllloa  qall  k  Eoavical  Id  conTiuâiunL 
I.  V.  L. 

■  En  dcBUodul  dci  cboica  qu'on  uepeuldlre  sox  dirai 
qa'enlnpRDantt  put  Pra»,  Sat  n,4. 

}  IHi  à  Slaliu  ee  qu«  lu  voudrais  obUoii  de  lupllrr  : 
•  Cruid  lllplter  1  l'écrlera  Stalw ,  pnil-on  toui  faire  de  Idln 
demandesî  ■  El  lu  croli  que  mplUr  lukatme  ne  dira  pu 
eomiiieSlal<u?PEkU,Sa(.  n,ai. 

*  SŒur  onlqae  de  Franfoi*  1",  el  ttmnt  d«  Hcnr)  d'AI- 
brel,  roi  de  ?iatarn,  C. 


retournant  de  son  entreprinse,  qa'll  ne  feist  ses 
prières  et  oraisons,  le  vous  laisse  à  iager,  l'amt 
pleine  decebeaupensement,  à  quoy  U  employolt 
la  fkveur  divine.  Toutesfols  elle  allègue  cela 
pour  un  tesmoignage  de  singulière  devotira'. 
Hais  ce  n'est  pas  par  cette  prenve  seulement 
qu'on  pourrolt  vérifier  que  les  femmes  ne  sont 
goeres  propres  ù  traicter  les  matières  de  la  théo- 
logie. 

Unevraye  prière  et  une  religieuse  reconcili»- 
tion  de  nous  à  Dieu,  ellenepeult  tumberenuna 
ame  impure,  et  soubmise,  lors  mesme ,  à  la  do- 
mbation  de  Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu  à  son 
assistance  pendant  qu'il  est  dans  le  train  da 
vice,  il  feict  comme  le  couppenr  de  bourse  qui 
appellerait  la  iustice  k  son  ayde,  ou  comme 
ceulx  qui  produisent  le  nom  de  Dieu  en  tesmoi- 
gnage de  mensonge. 

Tacito  mala  vota  «iinm 

CoDcqdmut*. 
Il  est  p«i  d'bonunes  qui  osassent  mettre  en 
évidence  les  requestes  secrettn  qu'ils  font  h 
Dieu: 


Haud  chItU  promplmi 


orque,  huToileaqoe  au- 


ToUarede  lenplis,  etaperto  ïiTereïoto':  [si 
voylà  pourquoy  lea  pythagoriens  vouloient 
qu'elles  feussent  putdlcques  et  ouïes  d'an  chas- 
cun;  à  fin  qu'on  ne  le  reqaist  de  ebose  Indécente 
et  iniuste,  comme  celuy  là, 

Clare  quuni  diiK,  Apcdiot 

Labra  moTet,  metunu  audJri  :  Polcbra  Lavcna, 

Da  mihi  Mare ,  da  lu«tum  aaoctamqne  vlderi; 

Noctem  peccatia,  et  fraudibua  obllce  nulMni'. 
Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  voua 
d'Oedipus ,  en  les  luy  octroyant  :  11  avoit  prié 
que  ses  enfants  vuidassent  entre  eulx,  par  ar- 
mes, la  succession  de  son  estât  ;  tl  feut  si  misé- 
rable de  se  veoir  prins  au  mot  ^  Il  ne  fault  pas 
demander  qne  toutes  choses  soyvent  nostre  vo- 
lonté ,  mais  qu'elles  suy  vent  la  prudraee. 

■  EII«dltcq)uulaDl  qu'il  Dai'arr«UlldaDiriglIieqn'àion 
retour  :  ce  qui  noua  doone  une  Utt  auei  naïve  de  la  déro- 
tioDdeceprloce.Elle^oote:  ■  Et  ueanlmoliu  qnll  laenait 


3  11  est  peu  d'homom  qui  n'atenl  pa>  betoln  de  prier  k 
voll  baue,  et  qui  puiueol  eiprlmer  tout  baut  le*  *<eax 
qu'ils  adressent  auK  dieux.  FEnBE,SBf.I[,a- 

4  Qui,  aprèi  avoir  Invoqué  Apollon  à  haute  v(dx,  aloole 
aussitôt  touillas,  en  remuant  ï  peloe  lei  lèvre*  :  •Belle  La- 
veme  ,  doone-moi  le*  moyens  de  tromper .  et  de  passer  pour 
lia  bocune  de  bien  ;  couvre  d'un  nuage  épais,  d'une  ddII 
obaeure,  me*  secrète*  (ripoonerlei.  '  Hon.  Epût  I,  »,  M. 

1  Cet  eiemple  eit  de  FUtoo ,  au  ooumencciiKQt  da  w 
tûBi  JldKait.  I.  V.  L- 
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D  Kmble,  A  I&  vérité,  que  nous  nons  servons 
de  nos  prières  comme  d'unlargon,  et  comme  ceulx 
qui  employent  les  paroles  sainctes  et  divines  à  des 
lorcelleries  et  effects  magiciens;  et  que  noua  fa- 
dons  nostre  compte  que  ce  soit  de  la  contextnre , 
ou  son ,  ou  snitte  des  roots,  oti  de  nostre  conte- 
nance, quedepeule  leur  effect  :  car  ayants  l'ame 
pleine  de  concupiscence,  non  touchée  de  repen* 
tance  ny  d'aulcune  nouvelle  reconciliation  envers 
Dieu,  nous  luy  allons  présenter  ces  paroles  que 
la  mémoire  preste  à  nostre  langue,  et  espérons 
en  tirer  une  expiation  de  nos  faultes.  Il  n'est  rien 
si  aysé ,  si  doulx  et  si  favorable  que  la  loy  divine  ; 
elle  nous  appelle  à  soy ,  ainsi  faultiers  et  detesta- 
Mes  comme  nous  sommes  ;  elle  nous  tend  les  bras, 
et  nous  receoit  en  son  giron  pour  vilains,  ords  et 
bourbeux  que  nous  soyons  et  que  nous  ayons  à 
estre  à  l'ad venir  :  mais  encores ,  va  recompense , 
la  fault  11  regarder  de  bon  œil,  encores  Tault  il 
recevoir  ce  pardon  avec  action  de  grâces;  et  ou 
moins,  pour  cet  Instant  que  nous  nous  addressons 
A  elle,  avoir  Taroe  despiaf  santé  de  ses  Eanltes,  et 
ennemie  des  passons  qui  nous  ont  poulsé  à  i'of- 
ftnser.  Ny  les  dieux,  ny  les  gentsdeblen,dlct 
Platon',  n'acceptent  le  présent  d'un  meschant. 
fininunls  aram  si  teliglt  iTuuiiii, 
Noa  inmptiiou  blandior  hostia, 
MaUlTÎt  »enos  Pénates 
Fam  fio,  et  uliente  mica'. 

CHAPITRE  LVII. 

De  l'aage. 

le  »e  pais  recevoir  la  façon  deqnoy  nous  es- 
tabllasons  la  durée  de  nostre  vie.  le  veoy  que  les 
sages  l'acconrcissent  bien  fort,  au  prix  de  la  com- 
mune opinion.  •  Comment,  dict  le  leune  Caton 
À  ceulx  qui  le  voutetent  empescfaer  de  se  tuer, 
suis  ie  h  cette  heure  en  aage  où  l'on  me  puisse 
reprocber  d'aU)andomicr  trop  tost  la  vie?  >  Si 
n'avolt  H  que  quarante  etbalct  ans  '.  Il  estimait  cet 
Mge  là  Uen  meur  et  bien  adrancé,  considérant 
combien  peu  d'hommes  y  arrivent.  Et  ceulx  qui 
s'entretiâment  de  ce  que  ie  ne  sçay  quel  cours, 
qu'ik  nomment  naturel ,  promet  quelques  aimées 
an  delà;  lis  le  pourraient  faire,  s'ils  a  voient  privl- 
legequl  lesexemptast  d'un  st  grand  nombre  d'ac- 
ddents  ausquels  cbascun  de  nous  est  en  bute  par 
une  naturelle  subiection,  qui  peuvent  interrompre 


■  toiJ,IV,p.-l 


I.  c. 


■  Que  dea  maliu  innocenta  loucbcnt  raotel;  pHn  «pal- 
•ent  Buul  (ùnninil  les  dieux  piiuta  avec  un  gtieuu  ile  Usa  r 
tt  larloe  el  quelque*  gralnt  de  k\  ,  qu'eu  immolanl  lit  riches 
«ieUDiei. Hoa.  Oà.  111, 13,  17. 

>  PlDTABgva,  fil  dt  Calait  ttVliqut,  c.  so,  C. 


ce  cours  qu'ils  se  promettent.  Quelle  regverie  est 
ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance  de 
forces  que  l'extrême  vieillesse  apporte,  et  de  se 
pn^Mser  ce  but  à  nostre  durée  I  veu  qne  c'est  l'es* 
pece  de  mort  la  [dus  rare  de  toatea,  et  la  moins  en 
usage.  Nous  l'appelions  seule  naturelle,  comme 
si  c'estoit  contre  nature  de  veoir  un  homme  se 
rompre  le  col  d'une  cheute ,  s'estouffer  d'un  neuf- 
frage,  se  laisser  surprendre  h  la  peste  ou  à  une 
plenresie  ;  et  comme  si  ntstre  condition  ordinaire 
ne  nous  presentolt  à  tonts  ces  inconvénients. 
Ne  nous  flattons  pas  de  ces  beaux  mots  :  on  doibt 
à  l'adventure  appeller  ptustost  naturel  ce  qui 
est  gênerai,  commun  et  universel. 

Mourir  de  vieillesse,  c'est  une  mort  rare,  sin- 
gulière et  extraordinaire,  et  d'autant  moins  na- 
turelle que  les  aulbres;  c'est  la  derni««  et  extrême 
sorte  de  mourir  :  plus  elle  est  eslolngnee  de  nous , 
d'autant  est  elle  moins  esperable.  C'est  bien  la 
borne  au  delà  de  laquelle  nous  n'irons  pas ,  et  que 
la  toydenatureaprescript  pour  n'estre  point  oui- 
trépassée  :  mais  c'est  un  sien  rare  privilège  de 
nous  faire  durer  iusques  là  ;  c'est  une  exemption 
qu'elle  donne  par  faveur  parttcnllere  à  un  seul , 
en  l'espace dedeux ou  troisslecle3,leâeschargeant 
des  traverses  et  difScultez  qu'elle  a  iecté  entre 
deux  en  cette  longue  carrière.  Par  ainsi,  mon 
opbiicm  est  de  regarder  que  l'aage  auquel  nous 
sommes  arrivez,  c'est  un  aage  auquel  peu  de  genta 
arrivent.  Puisque  d'un  train  ordinaire  les  hommes 
ne  viennent  pas  ïusques  là,  c'est  signe  que  nous 
sommes  bien  avant  ;  et  puis  que  nous  avons  passé 
les  limites  accoustumez ,  qui  est  la  vraye  mesure 
de  nostre  vie,  nous  ne  debvons  espérer  d'aller 
gueres  oultre  :  ayant  eschappé  tant  d'occasions 
de  mourir  où  nons  veoyoïis  tresbucfaer  le  monde , 
nous  debvons  recogooistre  qu'une  fortune  extra- 
ordinaire, comme  celle  là  qui  nous  maintient,  et 
hors  de  l'usage  commun,  ne  nous  doibt  gueres 
durer. 

C'est  nn  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette 
foulse  imagination;  eUes  ne  veulent  pas  qu'un 
homme  soit  capable  du  maniement  de  ses  biais, 
qull  n'ayt  vingt  et  cinq  ans  :  et  A  peine  conser- 
vera il  iusques  lors  ie  maniement  de  sa  vie.  Au- 
guste retroicha  cinq  ans  des  anciennes  ordonnan- 
ces romaines,  et  dèctara  qu'il  sofflsolt  A  cenlx 
qui  prenoient  charge  de  iudlcature  d'avoir  tr«nte 
ans'.  Servius  TuUius  dispensa  les  chevaliers  qui 
avoient  passé  quanmte  sqit  ans,  des  courvees  de 
la  guerre  ■  :  Auguste  les  remeit  i  quarante  et  cinq. 
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De  renvoyer  les  liommes  on  seiour  avant  cin- 
(litante  cinq  on  soixante  ans,  il  me  semble  n'y 
avoir  pas  grandea^arence.  le  seroy  d'advis  qa'tm 
ËStendist  nostre  vacation  et  occupation  autant 
qu'on  pourrait,  pour  la  commodité  publicque  : 
■nais  ie  trenve  la  fanlte  en  l'aultre  costé,  de  ne 
nous  y  emlHsongner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy 
avoit  esté  ioge  tmiverset  du  monde  à  dix  neuf 
ans,  et  veult  que  pour  inger  de  la  [dace  d'une 
gouttière,  on  en  ayt  trente. 

Quant  à  moy ,  i'estime  que  nos  âmes  sont  des- 
nooees,  à  vingt  ans,  ce  qu'elles  doibvent  estre, 
et  qu'elles  promettent  tout  ce  qu'elles  pourront  : 
iamais  ame  qui  n'ayt  donné,  en  cet  aage  !à, 
ariiie  bien  évidente  de  sa  force,  n'en  donna  depnis 
la  preuve  Les  qualltez  et  vertus  naturelles  pro- 
dnjsent  dans  ce  terme  là,  on  lamals,  ce  qu'elles 
ont  de  vigwenx  et  de  beau  : 

Si  l'esplne  mn  [dcqae  qatikd  nai , 
A  pcM  que  pieqoe  Mmû', 
disent  ils  en  Daulphlné.  De  tontes  les  belles  ac- 
tions humaines  à  ma  cognoissance ,  de  quelqne 
sorte  qu'elles  soyent,  !e  penserais  en  avoir  plus 
grande  part  à  nombrer  en  celles  qui  ont  esté  pro- 
dnictes,  et  aux  siècles  anciens  et  au  nostre,  avant 
l'ange  de  trente  ans,  que  aprez  :  ouy,  en  la  vie 
des  mesmes  hommes  souvent.  Ne  le  puis  le  pas 
dire  en  tonte  senretë  de  celles  de  Hannibal  et  de 
Sciplon  son  grand  adversaire?  La  belle  moitié  de 
leur  vie ,  Ils  la  vescurent  de  la  gloire  acquise  en 
leur  ieunesse  :  grands  bommes  depuis  au  prix 
de  touts  aultres,  mais  nullement  au  prix  d'enlx 
mesmes.  Quant  k  moy ,  le  tiens  pour  certain  que , 
depuis  cet  aage,  et  mon  esprit  et  mon  corps  ont 
plus  diminué  qa'angmenté ,  et  plus  reculé  qu'ad- 
vaueé.  Il  est  possible  qu'à  cenlx  qui  employent 
bien  le  temps ,  la  science  et  l'expérience  croissent 
avecqnesia  vie;  mais  la  vivacité,  la  promptitude, 
la  fermeté,  et  aultres  parties  bien  plus  noatres, 
plus  importantes  et  essentielles,  se  fanissent  et 
t'alangnlssent. 

UM  Um  validU  quauabmi  est  virilnis  Kvi 
Coqins,  et  obtuis  ucidcrunt  viribut  artiu, 
CItudicil  ingeoinm,  delinl  lîngiMqtie,  qmomiiic'. 
Tautost  c'est  le  corps  qoi  se  rend  le  premier  à  la 
vieiUesse;parfoisausslc'estrame  :etenay  assez 
veu  qu!  ont  eu  la  cervelle  affoiblle  avant  l'esto- 
mach  et  les  Ïambes  ;  et  d'autant  que  c'est  on  mal 

■  5)  répbw  iK  fiqm  poial  en  iMlsMiit,  à  pcbw  plqvMr»- 

>  Lonquc  l'ctrort  puiiwat  de*  um(r»  l  coorbé  le  oorpt, 
t(  Blé  la  rasorti  d'une  machlDS  épulite ,  le  )ag«meat  ebim- 
cdle,  re*prU  Votncardt,  U  Unpie  bégaye.  Lucrèce,  m,  4SZ. 


peu  sensible  à  qui  le  souffre,  et  d'une  obscure 
monstre,  d'autant  est  il  plusdangereux.  Ponrco 
coup ,  ie  me  plains  des  lolx ,  non  pas  dequoy  elles 
nous  laissent  trop  tard  à  la  besongne,  mais  de- 
quoy elles  nous  y  employent  trap  tard.  Il  me 
semble  que  considérant  la  foiblesse  de  nostre  vie, 
et  à  combien  d'eseueils  ordinaires  et  naturels  elle 
est  exposée ,  on  n'en  debvroit  pas  faire  si  grande 
part  à  la  naissance,  à  l'oysifveté,  et  à  l'appren- 


LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE  PflEMIER. 

De  rinconttanee  de  nos  actions. 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooller  les  acttou 
hamalnes  ne  se  treuvent  en  aulcnne  partie  si  em- 
peschez,  qu'à  les  rapiécer  et  mettre  k  mesme 
lustre  i  car  elles  se  contredisent  communément 
de  si  estrange  façon,  qu'il  semble  impossible 
qu'elles  soient  parties  de  mesme  bmiUque.  Le 
leune  Marias  se  trenve  tantost  fils  de  Mars,  tan- 
tost  fils  de  Venns  '  :  le  pape  Bonlface  faatctiesme 
entra,  dicton,  en  sa  charge  comme  un  regnard, 
s'y  porta  comme  un  lyon,  et  znonmt  comme  on 
chien  :  et  qui  croirait  que  ce  feust  Neran,  cette 
vraye  image  de  cruauté,  qui  comme  on  luy  pré- 
senta Â  signer,  Buyvant  le  style,  la  sentcnced'oii 
criminel  condemné,  eust  respondu,  •  PleustàDiea 
que  le  n'eusse  iamais  sceu  escrire  '  1  ■  tant  le  CŒDr 
luy  serrolt  de  condenmer  un  homme  à  mort  I  Toot 
est  si  plein  de  tels  exemples,  voire  ohasciun  en 
penlt  tant  fournir  à  goy  mesme,  que  ie  treuve  es- 
trange de  veoir  quelqaesfois  àg»  geots  d'enten* 
dément  se  mettra  en  peine  d'assortir  ces  pièces; 
veu  que  l'irresoluticm  me  semble  le  plus  eommun 
et  apparent  vice  de  nostre  nature  :  tesmeing  ce 
fameux  verset  de  Publias  le  farceur, 


est,  qnod  mutui  noo  polatt^- 
II  y  a  quelque  apparence  de  faira  iugement  d'un 
homme  par  les  plus  communs  traies  de  sa  vie, 
mais  ven  la  naturelle  instabilité  de  nos  mœurt 
et  opinions ,  il  m'a  semblé  souvent  que  les  bons 
auctenrs  mesmes  ont  tort  de  s'opinlastrer  à  for- 
mer de  nous  nne  constante  et  solide  contexture  : 


■  PLuruQUi,  >'iii*  C.  Marita,  à  la  Bu.  C. 

}  Cnt  on  mMTMli  pl*B  que  celui quon  i 
Ex  Publii  Uimà,  ipud  k.Hui..  XVD,  14. 
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ils  choisissent  un  air  universel  ;  et  snyvant  cette 
Image,  vont  rengeant  et  interprétant  toutes  les 
actions  d'un  personnage  ;  et  s'ils  ne  les  peuvent 
assez  tordre,  les  renvoyent  à  la  dissimulation. 
Auguste  lenr  est  eschappé  ;  car  il  se  treuve  en 
cet  honune  ane  variété  d'actions  si  apparente, 
soobdajne  et  continuelle,  tout  le  cours  de  sa 
vie,  qu'il  s'est  faict  lascber  entier,  et  indécis, 
aux  plus  hardis  luges.  le  croy,  des  hommes, 
plus  mal  ayseeroent  la  constance  que  toute  aul- 
tre  chose,  et  rien  plus  ayseement  que  l'incons- 
tance. Qui  en  lugeroit  en  détail  et  distinctement 
{to!e  à  pièce,  rencontreroit  plus  souvent  à  dire 
vray.  En  toute  l'ancienneté ,  il  est  mal  aysé  de 
choisir  une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé 
leur  vie  à  un  certain  et  asseuré  train ,  qui  est 
le  principal  but  delà  sagesse  :  car,  pour  la  com- 
prendre toute  en  un  mot,  dict  un  ancien',  et 
pour  embrasser  en  une  toutes  les  reigles  de  nos- 
tre  vie ,  ■  C'est  voulûr ,  et  ne  vouloir  pas  tous- 
lours  mesme  chose  :  ie  ne  dalgneroy,  dict  il, 
adlouster,  pourveu  que  ta  volonté  soit  iuste; 
car  si  elle  n'est  iuste,  il  est  Impossible  qu'elle 
■oit  touslours  une.  >  De  vray,  l'ay  aultrefois  ap- 
prins  que  le  vice  n'est  que  desrelglement  et  faulte 
de  mesure;  et  par  conséquent  il  est  impossible 
d'y  attacher  la  constance.  C'est  un  mot  de  De- 
mosthenes  ' ,  dict  on ,  ■  que  le  commencement  de 
toute  vertu,  c'est  consultation  et  délibération; 
et  la  fin  et  perfection,  constance.  ■  Si,  par  dis- 
cours, nous  entreprenions  certaine  voye,  nous 
la  prendrions  la  plus  belle  ;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Quod  p(^t,  Bpemit;  r«petit,  qnod  nuper  omiiit; 

JEitaM,  et  vite  diamovenil  online  toto^ 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les 
inclinations  de  nostre  a[^tit,  à  gauche,  à  dex- 
tre,  contrunont,  contrebas,  selon  que  le  vent 
des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne  pensons 
ce  que  nous  voulons  qu'à  l'instant  que  nous  le 
voulons,  et  cbaDgeons  comme  cet  animai  qui 
prend  la  couleur  du  Uea  où  on  le  couche.  Ce 
que  nous  avons  à  cette  heure  proposé,  nous  le 
changeons  tantost  ;  et  tantost  encores  retournons 
sur  nos  pas  :  c«  n'est  que  bransle  et  incons- 
tance; 

Ducimnr,  ot  nervii  tlienit  mobile  lîgnum'. 

■  SËHËOUB,  EfùiL  M).  C. 

>  Dana  k  Bùcourtjinèbrt,  lUilbué  à  DémoBlbtec ,  tôt 
Ml  gucnicT]  morti  à  Ch£ronée.  C. 

3  II  quille  ce  ijii'll  nxildl  avoir;  Il  RtonriM  i  m  qull  ■ 
fiiiné;loi4oonnoltiuit.[l>e(»DtradllMiu  cette  tai-mtew. 
flou.  EpUt.  I ,  I ,  W. 

4  Nixu  nous  Uluoiit  coodnlre  codum  TtaloiiMU  toit  1* 
■onk  qui  Itdlriae.  Boa.  Sal.  Il,  7,  aa. 


Nous  n'allons  pas;  on  nous  emporte  ;  comme  let 
choses  qui  Qottent ,  ores  doulcemeni ,  ores  avec- 
ques  violence,  selon  que  l'eau  est  ireuse  ov 
bonasse; 

HtnuM  Tidanns,  - 
Quid  sibi  «{uiaque  vclil,  oeicire,  et  qiioreni  acraper; 
CommaUre  locum,  quasi  odus  deponere  posiil  ■  ? 

chasque  lour  nouvelle  fantasle;  et  se  meuvent 
nos  humeurs  avecques  les  mouvements  du  temps  ; 
Talea  «uni  ttomiDoin  ntentet,  qoali  pal<r  ipie 
luppiler  aacliTenis  luitrarit  lumioe  teirw'. 

Nous  flottons  entre  divers  advis  ;  nous  ne  vou- 
lons rien  librement,  rien  absoluement,  rien 
constamment^  A  qui  aurait  prescript  et  estably 
certaines  lolx  et  certaine  police  en  sa  teste,  nous 
verrions  tout  par  tout  ea  sa  vie  reluire  voe 
qualité  de  mœurs,  un  ordre  et  une  relation 
Infaillible  des  unes  choses  aux  aultres  (Empedo- 
cles'  remarquoit  cette  difformité  aux  Agrigen- 
tins ,  qu'ils  s'abbandonnirient  aux  délices  comme 
s'ils  avoient  iondemeln  ^  à  mourir ,  et  bastlssoient 
comme  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir)  :  le 
discours  en  seroit  bien  aysé  à  faire  ;  comme  il 
se  veoid  dn  ieune  Caton  :  qui  en  a  touché  une 
marche^,  a  tout  touché;  c'est  une  harmmiie  de 
sous  très  accordants,  qui  ne  se  peult  desmentir. 
A  nous,  au  rebours,  autant  d'actions,  autant 
bult  il  de  lugementa  particuliers.  Le  plus  seur, 
&  mon  opinion ,  seroit  de  les  rapporter  aux  cir- 
constances voysines ,  sans  entrer  en  plus  longue 
recherche,  et  sans  en  conclure  aultre  cmse- 
quence. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  es- 
tât,  on  me  rapporta  qu'une  fille ,  de  bien  prei 

'  Ne  Toyona-iMHia  paa  qnï  llioniine  diercbe  loojoun ,  aant 
saTolr  ce  qu'il  déiira;  et  qall  cbange  uni  ceate  de  place 
comme  s'il  pouvait  ae  délivrer  alnii  du  fardeau  qui  l'acca- 
bM  UrCHÈCI,  m,  1070. 


«lOŒI 


■rd«n«t 


Let  deux  vera  du  teite ,  cooserréa  par  S,  AugusUo  (  CiU 
de  Ditu,  Y,  S},  ont  été  traduits  par  ClC^roo  difOdgaii, 
XVUI,  IS^-OucrollquIl  l«a  availplacàdai»  ses  .:<ciiiiA)u- 
gaa,  ta  rapportant  sur  l'Jime  hiunaioa  lestotimeol  d'Aiia- 
tote,  qui  )ea  a  elles  lui-même  daiu  son  tiallé  de  V^mt,  m, 
3.  JemeseradematiadQCtlon.affvvRlda  Ciarm,  t.  XXIX, 
p.  4SI.  J.  V.  L. 

1  Phrase  traduite  de  S«nb)VR|£|^-»S-C- 

4  DiocËin  LuncK,  vm.  St.  tUen  dooM  ce  mot  k  Pla- 
ton, far.hM.XU,i».C. 

^  Cal  ainsi  que  ce  mol  est  écrit  dam  l'exemplaire  oorrlg* 
par  MoDlalgne.  Il  y  t  «[^reoce  qne  de  aon  temps,  et  ea 
CatooffM,  on  disait  et  on  icilTait  U 
main,  landtnein , mi l'endmain ,  aaUeudeJ 
commeon  parle  aujourd'hui.  Voyez  ciHleatiu,tiT.l,c.  17.  H 

£  C'ai-i-diHi,aluigtHapBtiUdoistiirtHiidalinKha 
dueUoHtr,  Uta/ailréiatuier  taula.  OodoaUiUmMtaif  la 
nom  de  marehti  aux  toaches  du  dsTler  des  orgOM,  cta 
A.  O. 
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de  là  oà  f'estoy ,  s'estolt  précipitée  du  hanlt  d'une 
fenestre  potir  éviter  la  force  d'an  belltre  de  sol- 
dat, son  hoste  :  elle  ne  s'estdt  t«9  tuée  à  In 
rheute ,  et  pour  redoubler  son  entreprinse ,  s'es- 
tolt Tontu  donner  d'un  coultean  par  la  gorge; 
mais  on  l'en  avoit  empeschec  :  toutesfols,  aprez 
s'y  estre  bien  fort  blecee,  elle  mesme  confessolt 
que  le  soldat  ne  l'avoit  encores  {iressee  que  de 
reqoestes,  soUdlations  et  présents  ;  nuds  qu'elle 
Bvoit  eu  peur  qu'enfin  il  en  vdnst  A  la  con- 
traincte  :  et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance, 
et  ce  sang  tesmolng  de  sa  vertu,  à  la  vrsye 
façon  d'nne  anitre  Lucrèce.  Or  l'ay  sceu ,  à  la 
vérité ,  qu'avant  et  depuis  elle  avolt  esté  garse 
de  non  si  dlfflclle  composition.  Comme  dlct  le 
conte  :  «  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes , 
quand  vous  anrez  faiUy  vostre  polncte,  n'en 
concluez  pas  incontinent  tine  chasteté  inviolable 
en  vostre  malstresse;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le 
muletier  n'y  trenve  son  heure.  ■ 

Antigonns  ayant  prins  en  affection  un  de  ses 
addats  pour  sa  vertu  et  vaillance ,  commanda  à 
ses  médecins  de  le  panser  d'une  maladie  longue 
«t  intérieure  qui  l'avoit  tormcnté  longtemps  ;  et 
s'ai^ercevant,  aprez  sa  guarlson,  qu'il  allolt 
beaucoup  pins  llroldemeot  aux  affaires,  luy  de- 
manda qui  l'avoit  ainsi  changé  et  encouardy. 
•  Tons  mesme,  sire,  luy  respondlt  il,  m'ayadt 
deschargé  des  manix  pour  lesquels  le  ne  tenoy 
compte  de  ma  vie  '.  ■  Le  soldat  de  Lucullus 
ayant  esté  desvalisé  par  les  ennemis,  feit  sur 
eulx,  pour  se  revencher,  une  belle  entreprinse  : 
quand  il  se  feut  remplumé  de  sa  perte,  Lucullus 
l'ayant  prins  en  Ixtnne  opinion,  l'emptoyoit  à 
quelque  explolct  hazardeux ,  par  toutes  les  plus 
belles  remoQStrances  deqnoy  il  se  pouvoit  advi- 
ser; 

VcrtiU,  qn»  Uiuido  qacqae  poMOit  iddire  menten  *. 
■  Em^doyeE  y,  respondit  il,  quelque  misérable 
soldat  âesvallsé;  < 


et  reAisa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  li- 
stnis  que  Mahomet  ayant  oultrageusement  ru- 
doyé Chasan,  chef  de  ses  ianissaires,  de  es  qu'il 
veoyoit  sa  tronppe  enfoncée  par  les  Hongres ,  et 
luy  se  porter  lascbanent  au  combat  ;  Chasan  alla, 


'  Plvtaiqoe,  Fit  dt  PélojAd 
>  Ea  tenna  caprin  dliupln 

BOK-fpM.  n,i,  M. 
1  Toul  ETDujer  qall  Aiitt ,  Il 

pardu  U  boune.  >  Ip.  ibid.  y.  ! 


'  da  conragc  au  plni  timide. 
fpoDdII  :  ■  Ira  U  qui  aura 


.67 

pour  tonte  response,5e  ruer  Airieuscment,  seul, 
en  Testât  qu'il  estoit,  les  armes  au  poing,  dans 
le  premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta, 
où  11  feut  soubdain  englonty  :  ce  n'est  à  l'ad- 
venture  pas  tant  iustUication  que  radvisement 
ny  tant  prouesse  naturelle  qu'un  nouveau  des- 
pit.  Celuy  que  vous  veistes  hier  si  avantoreux, 
ne  trouvez  pas  estraoge  de  le  veoir  aussi  pol- 
tron le  lendemain  ;  ou  la  cholere ,  ou  la  nécessité , 
ou  la  compaignie,  on  le  vin,  ou  le  son  d'une 
trompette,  luy  avoit  mis  le  ccEur  au  ventre  : 
ce  n'est  pas  un  cœur  aln^  formé  par  discours , 
ces  circonstances  le  loy  ont  fermy  ;  ce  n'est  pas 
merveille  si  le  voyià  devenu  aultre  par  aultres 
circonstances  contraires.  Cette  variation  et  con- 
tradiction qui  se  veoid  en  nous ,  si  soupple ,  a  faict 
que  aulcnns  nons  songent  deux  âmes,  d'aultres 
deux  puissances,  qui  nous  accompalgnent  et 
agitent  chascune  à  sa  mode,  vers  le  bien 
l'une ,  l'aultre  vers  le  mal  ;  une  si  brusque  diver- 
sité ne  se  pouvant  bien  assortir  à  un  subiect 
simple'. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  re- 
mue selon  son  inclination ,  mais  en  onltre  le  me 
remue  et  trouble  moy  mesme  par  l'instabilité  de 
ma  posture  ;  et  qui  y  regarde  prbnement,  ne  se 
trcuve  gneres  deux  fois  en  mesme  estât.  le  doime 
à  mon  ame  tantost  un  visage,  tantost  un  aultre, 
selon  le  costé  ou  le  la  couche.  Si  le  parle  di- 
versement de  m(^,  c'est  que  ie  me  regarde  di- 
versem^t  :  toutes  les  contrarletez  s'y  treuvent 
selon  quelque  tour  et  en  quelque  façon  ;  hon- 
teux, bisolent;  chaste, luxurieux;  bavard,  taci- 
turne; laborieux,  deUeat;  ingénieux,  hébété; 
chagrin,  débonnaire;  menteur,  véritable;  sça- 
vant ,  ignorant  ;  et  libéral ,  et  avare  et  prodigue  : 
tout  cela  ie  le  veoy  en  moy  aulcnnement ,  selon 
que  ie  me  vire;  et  quiconque  s'estudlc  bien  at- 
tentifvement  treuve  en  soy ,  voire  et  Cti  son  lu- 
gement  mesme,  cette  Toinbilité  et  discordance, 
le  n'ay  rien  à  dire  de  moy  entièrement,  simple- 
ment et  solidement ,  sans  confusion  et  sans  raes- 
lange,  ny  en  on  mot  :  DisHnçuo,  est  le  plus 
universel  membre  de  ma  logique. 

Encores  que  le  soy  tousiours  d'advis  de  dire 
du  bien  le  bien, et  d'interpréter  plustost  en  bonne 
part  les  choses  qui  le  peuvent  estre,  si  est  ce 
que  l'estrangeté  de  nostre  condition  porte  que 
naos  soyons  souvent,  par  le  vice  mesme,  poulsex 

'  '  Cette  da^kftd  de  rbatane  ni  il  vUltrie,  qall  y  ta» 
qnl  ODt  peué  qno  nom  Bvioiu  deux  itatt  :  an  iqfct  liniplB 
Iflor  paralawnt  Incapable  de  tcllea  el  il  loadaliMa  varlétéi, 
d'une  prétompUw  démeearie  k  un  honlltle  aballtnwDt  da 
cœur.  ■  FteciL,  Fcmrt*. 
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i  Uen  faire;  si  le  bien  faire  ne  se  iugeoit  par  la 
seule  ictentioD  :  parquoy  un  faict  courageux  ne 
dolbt  paa  conclure  un  homme  vaillant;  celoy 
qui  le  seroit  bien  à  poinct,  il  le  serolt  tousionrs 
et  à  toutes  occasions.  Si  c'estoit  une  habitude  de 
vertu ,  ix  non  une  saillie ,  elle  rendroit  un  bomme 
pareitlemeut  résolu  à  touts  accidents,  tel  seul 
qu'en  compaignie,  tel  en  camp  clos  qu'en  une 
battaille  ;  car ,  quoy  qu'on  die ,  il  n'y  a  pas  aultre 
ralUance  sur  le  pavé,  et  aultre  au  camp;  aussi 
courageusement  porteroit  il  aae  maladie  en  un 
lict,  qu'une  bleceure  an  camp;  et  ne  craindrolt 
non  plus  la  mort  en  sa  maison ,  qu'en  un  asaanlt  : 
uous  ne  verrions  pas  un  mesme  bomme  domier 
dans  la  bresche  d'une  brave  ossenrance,  et  se 
tonnenter  aprez ,  comme  une  femme ,  de  la  perte 
d'un  procez  ou  d'un  fils.  Quand  estant  lascbe  & 
l'bifhmie,  il  est  ferme  à  la  pauvreté;  quand  es- 
tant mol  contre  les  rasoirs  des  barbiers,  il  se 
treuve  rolde  contre  les  espees  des  adversaires  : 
l'action  est  louable,  non  pas  l'bomme.  Plusieurs 
Grecs ,  dict  Cicero  ' ,  ne  peuvent  veoir  les  enne- 
mis, et  se  trenrent  constants  aux  maladies;  les 
Cimbres  et  les  Celtiberiens ,  tout  au  rebours  : 
nihil  enim  polesl  esse  œquabile,  guod  non  a 
certa  raiione  proficiscatur  '.  Il  n'est  point  de 
vaillance  pins  extrême  en  son  espèce  que  celle 
d'Alexandre  ;  mais  elle  n'est  qu'en  espèce ,  ny  as- 
sez pleine  par  tout,  et  universelle.  Toute  tncomr 
perable  qu'elle  est,  si  a  elle  encores  ses  tecbes  : 
qui  faict  que  nous  le  veoyons  se  troubler  si  es- 
perduement  aux  plus  iegiers  souspeçons  qu'il 
prend  des  machinations  des  siens  contre  sa  vie , 
et  se  porter  en  cette  recherche  d'une  M  véhémente 
et  Indlscrette  {nlnstice ,  et  d'une  crainte  qui  suh- 
vertlt  sa  raison  naturelle.  La  superstition  aussi 
dequoy  il  estoit  si  fort  attalnct,  porte  quelque 
image  de  pusillanimité  ;  et  l'excpz  de  la  pénitence 
qu'il  feit  dn  meurtre  de  Clitus,  est  aussi  tesmoi- 
gnage  de  l'ioegiiaJitéde  sqn  courage.  Nostre  faict, 
ce  ne  sont  que  ^eces  ra{^rtees^,  et  voulons 
acquérir  un  hounenrà  faulses  enseignes.  La  vertu 
ne  veult  estre  suyvie  que  pour  eUe  raesme  ;  et  si 
on  emprunte  par  fois  son  masque  pour  aultre 
occasion ,  elle  nous  l'arrache  aussitost  du  visage. 
C'est  one  vifve  et  forte  teincture ,  quand  l'ame 
en  est  une  ibis  abbruvee;  et  qui  ne  s'en  va, 

<  TliK.quint.a.Vl.  C. 

'  Pour  Bioir  une  Mndani  aaltoimc,  il  fuit  pwtir  d*Qa 
prlodpï  Inrarliblc.  Dc  ibid. 

^  On  trouve  celle  Intcrc^itloa  tDterllaéitra  du»  rexnn- 
plilr*  de  l'MItlon  In-t' de  [U8,  cbrileé  par  Montaigne  :  O 
luplatem  coRteiRniiHt;  l'n  datart  mnt  molltt  :  r/foriom  ne- 
slijmilfJtvitguiilMr  ii/omi'a.  H. 


qu'elle  n'emporte  la  pièce.  Voylà  pcorqnoy,  poai 
iuger  d'un  homme ,  il  fault  suyvre  irâiguemen) 
et  curieusement  sa  trace  :  si  la  constance  ne  s'y 
maintient  de  son  seul  fondement ,  eut  Vivendi 
via  considerala  atque  provisa  e3t';si  la  variété 
des  occurrences  Iny  faict  changer  de  pas  (  ie  dis 
de  voye,  car  le  pas  s'en  peutt  ou  haster,  ou  ap- 
pesantir  ) ,  laissez  le  courre  ;  celay  là  s'en  va 
Bvau  le  vent  ' ,  comme  dlct  la  devise  de  nostra 
Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  ce  dict  vn  anden', 
que  le  hazard  puisse  tant  sur  nous,  puis  que 
nous  vivons  par  liazard.  A  qui  n'a  dressé  en 
gros  sa  vie  à  une  certaine  fin,  11  est  impossible 
de  disposer  les  actions  particulières  :  il  est  im- 
possible  de  renger  les  pièces ,  à  qui  n'a  une  fimne 
du  total  en  sa  teste  :  à  quoy  ^re  la  provisiOD 
des  couleurs,  à  qui  ne  sçait  «qu'il  a  à  peindreT 
Aulcun  ne  faict  certain  desseing  de  sa  vie,  et 
n'en  délibérons  qu'à  parcelles.  L'archer  éaOA 
premièrement  savoir  on  il  vise,  tt  pois  y  ac- 
commoder bL  main,  l'arc ,  la  chOTde,  la  flesche, 
et  les  mouvements  :  nos  conseils  fburvoyent, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  d'addresse  et  de  but  :  noi 
vent  ne  faict,  pour  celuy  qui  n'a  point  de  port  des- 
tiné, le  ne  suis  pas  d'advis  de  ce  logement  qu'on 
feit  pour  Sopbocles^,  de  l'avoir  argumenté  suf- 
fisant au  maniement  des  choses  domestiques, 
contre  l'accusation  de  son  fils,  pcmr  avoir  veo 
Tune  de  ses  tragédies  ;  ny  ne  trenve  la  coniecturo 
desPariens,  envoyez  pour  reformer  les  Mileuens, 
suffisante  à  la  conséquence  qu'ils  en  tirèrent  ^  : 
visitants  l'isle,  Ib  remarquoient  les  terres  mîeulx 
cultivées  et  maisons  champestres  mieuif  gouver- 
nées; et  ayants  enregistré  le  nom  des  maistres 
d'icelles,  comme  lis  eurent  faict  l'assemblée  des 
citoyens  en  la  ville ,  Ils  nommèrent  ces  maistres 
li  poiv  nouveaux  gouverneurs  et  magistrats; 
iugeants  que  soigneux  de  leurs  affaires  privées, 

■  IlcM>He<ia1lnilT«,  MUUjUBib  iVouterfUMmlctiDll 
>'nt  cbolile.  Qc. /'onulM:.  T,  I. 

>  RÉgallènuncnt,  «•  mote  demlcnt  éb«  écrib  ilnal,  i 
n»  bwnl,u]ulUai  itoe  duH  cette  cipnuloa ,  àvmét 
rtmtt,  dont  on  u  uit  encore  poor  tlgolAer  Que  déionle  ra- 
tière, comme  ai  remwmtqnt  est  mb  a  folle  «Ultpninéda 
haat  d'une  montagM  rat  le  Im;  ce  qui  prtdpiteraH  u 
tulle,  et  le  Jettenlt  duu  It  deralère  eonfudon.  A  mu  h  Béni, 
^eat,Mlon  leeotmdn  veat,  lequel  tooflluiliDr  l'eau,  lut 
dooDc  un  conra  ^Otmlat,  tuez  upiblable  à  txm  d'un  tor- 
rent, ou  dhine  rivière  qui  coulede  haut  eo  bu.  .4  vau,dvat, 
en  bw,  comme  gui  dlnit  du  btnl  d'une  moutagne  ven  la 
valWe,  a  BUMtearf  rat/mi.  C  — L'ancien  mol,  amont,  ou  à 
moni,  qu'où  trouvera  daui  le  chapltn  lulTanl,  ilgnlBe  la 
contraire.  I.  V.  L. 

)  S*[i*QDï,»pi»t.7let7a.C. 
t  Ctr.  de  Smiertute ,  c  7.  C. 

>  HModoîî:.v,m.j.v.l. 
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ils  leseroientdcspHblicqua.  Nous  sommes  tous 
(te  loppins,  et  d'une  conteitnre  si  Informe  et  di- 
verse ,  que  chasque  pièce ,  chasque  moment ,  fiiict 
son  lea;  et  se  trenve  autant  de  différence  de 
nous  à  nous  mesmes,  que  de  nous  à  anltmy. 
Magnam  rem  puia,  vnum  hominem  agere  '. 
Pois  qne  l'ambition  penlt  apprendre  anx  hommes 
et  la  vaillance ,  et  la  tempérance ,  et  la  libéralité, 
voireet  la  insUce;  puisque  l'avarice  penlt  planter 
au  courage  d'un  garson  de  boutique,  nonrry  ft 
l'ombre  et  à  l'oysifveté,  l'asseurance  de  se  lec- 
ter,  si  loing  du  foyer  domesUqne ,  à  la  mercy  des 
vagues  et  de  Neptune  courroucé ,  dans  va  fl-alle 
bateau  j  et  qu'elle  apprend  eacores  la  discrétion 
et  la  pnidence;  et  qne  Venus  mesme  foomit  de 
résolution  et  de  hardiesse  la  leonesse  encores 
■oubs  la  dlsdplÎDe  et  la  vei^,  et  gendarme 
le  tendre  cœur  des  pucelles  an  giron  de  lean 
mtres  : 


ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous 
loger  simplement  par  nos  actions  de  dehors;  il 
fouit  sonder  insques  au  dedans,  et  veoir  par  quels 
ressorts  se  donne  le  bransle.  Hais  d'autant  que 
c'est  ime  hszardeuse  et  hanlte  entrqirinsc,  ie 
Yooldroy  qne  moins  de  geots  s'en  meslassent. 

CHAPITRE  H. 

De  ryvrongnerit. 

Le  nHmde  n'est  que  variété  et  dissemblance  : 
les  vices  sont  tonts  pareils ,  en  ce  qu'ib  sont 
touts  vices;  et  de  cette  foçon  l'entendait  i  l'ad- 
venture  les  stoldens  :  mais  encores  qu'ils  soyent 
^nalemeat  vices,  ils  ne  sont  pas  egnanx  vices; 
et  que  celuy  qui  a  franchy  de  cent  pas  les  limites, 

QuMuItratCUtaqueneqDitcaulstwerectlun^,  - 
ne  soit  de  pre  condition  qne  celuy  qui  n'en  est 
qu'à  dix  pas,  11  n'est  pas  croyable,  et  que  le  sa- 
crilège ne  soit  pire  qne  le  lanvdn  d'un  chou  de 
nostreiardln  : 

Nec  Tincet  ratio  Imc,  tBotanideDi  nt  pecc«t,  ideoMiae, 
Qui  lenefiM  canlM  ttU»i  (^egeiit  borti, 
Et  qui  uoctocniu  dinm  ucn  legait  '. 

'  SojapcmiMléqa'UalUni  difficile  d'Mn  tomoonk 
mtvc  bomme.  setiÈôvB,  Ei^L  rao. 

■  Souala  cooduHe  de  TéDOi,  la  Jome  fille  puM  riirtlT^ 
nwDliu  tftTeti  de *ea  nirTdltuiU  «ndomiii,  rt  Kule,  peu- 
<iant  UdoII,  *■  troaïa  100 aiMuiL  TnuLU,  U,  I,7G. 

i  DDDtoa  M peM  l'éeutei  «d  aoconieiii,  qj'oDoo'é- 
ttn  du  droit  cbrmbi.  Bon.  SiU.  I ,  i ,  lor. 

*  OniieprouTniJuudi.ptrdebouKanlioni.qiieToln 


Il  y  a  autant  en  cela  de  di^-erslté  qu'en  aulcone 
aultre  chose.  La  confVisiOD  de  l'ordre  et  mesure 
des  péchez  est  dai^ereuse  :  les  meurtriers,  les  ' 
tralstres,  les  tyrans,  y  ont  trop  d'acquest;  ce 
n'est  pas  raison  que  leur  conscience  se  soulage 
sur  ce  que  tel  aultre  on  est  oysiT,  on  est  lascif, 
ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Cbascun  poise 
sur  le  péché  de  son  compaignon,  et  esleve  ■  le 
sien.  Les  instructeurs  mesmes  les  rengent  sou- 
vent mal,  A  mcm  gré.  Comme  Socrates  dteoit 
que  le  [vinclpal  ofQce  de  la  sagesse  estoit  dis- 
tinguer les  biens  et  les  maulx;  uoos  aultres, 
chez  qui  le  meilleur  est  tousionrs  en  vice,  d^ 
vous  dire  de  mesme  de  la  scieitce  de  distinguer 
les  vices,  sans  laquelle  bien  exacte,  le  ver- 
tueux et  le  mescbûit  demeurent  meslez  et  In- 


Or  l'y  vrongnerie ,  entre  les  aultres,  me  sem- 
ble un  vice  grossier  et  bcaXal.  L'esprit  a  plus 
de  part  ailleurs;  et  il  y  a  des  vices  qui  ont  ie 
ne  sçay  quoy  de  geaensta,  s'il  le  fiiolt  ainsi 
dire;  Il  y  en  a  où  la  science  se  mesle,  la  dili- 
gence, b  vaillance,  la  prudence,  l'adresse  et 
la  finesse  :  cettny  cy  est  tont  CMporel  et  ter- 
restre.  Aussi  la  plus  grossière  nation  de  celles 
qui  sont  aolourd'huy ,  c'est  celle  là  seule  qui  la 
tient  en  crédit.  Les  aultres  vices  altérait  l'en- 
toideraent;  cettuy  cy  le  renverse,  et  estonna 
le  corps. 

QDum  lini  vis  pmdnytl 

Colueqiiitiir  gnritas  meiiil)roniiii ,  prspediuntur 
Cnira  vacilluitl,  tardescit  lingua,  nutdet  mena, 
Nut  ocoli;  clamor,  sii^:Dltaa,  bii^,  gUtconC. 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  oïl  il  perd  la  cog< 
nolssance  et  gouvernement  de  soy.  Et  en  dict 
on ,  entre  aultres  choses,  qne  comme  le  moust 
bouillant  dans  un  vaisseau ,  poulse  &  mont  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  fond  ;  aussi  le  vin  falct  des- 
bouder  les  plus  Intimes  secrets  à  ceux  qui  en  ml 
prins  oultre  n 


losephe  recite  *  qu'il  tira  le  ver  du  nez  &  un 
de*  eboDi  diDi  on  Jardio  ult  on  aoul  grand  crine  que  de  ^ 


yeui  Sottaota;  il  pouiae  d'Impura  boqueU,  I 
icE,  ta,  m. 
Dam  tei}or«u  tranipaTta.ABaccbiu!  kMgeielalM) 
arracher  ion  wcivi.  Ho*.  (M.  IK,  ïi,  it. 
*  De  yUa  (ua ,  p.  lOit-  A.  C. 
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certain  «nbaBSSdeor  que  les  amemls  luy  avoioit 
envoyé,  l'ayant  fidct  boire  d'estant.  Tontesfoia 
Auguste  s'estant  âé  à  Ludus  Piso,  qui  conquit 
la  Thrace,  des  (dus  prives  affaires  qu'il  eust,  ne 
s'en  trouva  jamais  mescompté;  ny  Tiberius,  de 
Cossus,  à  qui  il  se  deschargeoit  de  touts  ses  coq- 
sella;  quoy  que  oous  les  sçachions  avoir  esté  si 
fortsubiects  au  via,  qu'il  en  a  &llu  rapporter 
souvent  du  G«iat  et  l'un  et  l'aultre  yvre  ', 

Heatano  inltatain  tsbu,  de  more,  Ljno'; 
et  conundt  on,  aussi  fldellement  qu'à  Cassius, 
benvenr  d'eau ,  &  Cimber  le  desseing  de  tuer  Cé- 
sar, quoy  qu'il  s'enyvrast  souvent  *;  d'où  il  res- 
pondit  plaisamment  :  ■  Que  le  portasse  un  ty- 
ranl  moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin!  »  Nous 
veoyons  nos  Allemans,  noyez  dans  le  vin,  se 
EouTenir  de  leur  quartier,  du  mot  et  de  leur 
reng: 

Nec  bcDU  Victoria  de  madidis,  et 

BUmIs,  atque  mero  titatNiDtUM»^. 
^  le  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde, 
estouffee  et  ensepvelle,  si  le  n'eusse  leu  cecy 
dans  les  histoires  ^  :  qu'Attalus  ayant  convié  à 
souper,  pour  lui  faire  une  notable  indignité,  ce 
Pansanias  qui,  sur  ce  mesme  subiect,  tua  de- 
puis  Philippus,  roy  de  Macédoine  (roy  portant, 
par  ses  belles  qualitez,  tesrooignage  de  la  nour- 
riture qu'il  avolt  prbse  en  la  maison  et  compal- 
guie  d'Epaniuondas  ) ,  il  le  fdt  tant  boire ,  qu'il 
peost  abbandonner  sa  beaulté,  Insensiblement, 
comme  le  corps  d'une  putain  buissonnlere,  aux 
muletiers  et  nombre  d'abiects  serviteurs  de  sa 
maison  :  et  ce  que  m'apprint  une  dame  que 
l'bonnore  et  prise  fort ,  que  prez  de  Boordeaux , 
vers  Castres,  où  est  sa  maison,  une  femme  de 
TlUage,  venfve,  de  chaste  réputation,  sentant 
des  premiers  ombrages  de  grossesse ,  dlsoit  A 
ses  voysines  qu'elle  penserait  estre  encelncte,  si 
die  avait  un  mary}  mais,  du  iour  à  la  tournée 
croissant  l'occasion  de  ce  sonspeçon ,  et  enfin 
iosques  à  l'évidence,  elle  en  veint  lA  de  feire  dé- 
clarer au  prosne  de  son  église,  que  qui  serolt 
consent  de  ce  fetct,  en  l'advouant,  elle  promet- 
toit  de  le  Iny  pardonner,  et  s'il  letrouvoit  boa, 
de  l'esponser  :  un  sien  lenne  valet  de  labourage, 

■  Ce*  d«ai  eumpln  apiitrUciiiKiit  hSËiiÏQm,  Xpàt  a, 
d'où  Hootaigm  a  tiré  ploal^ln  tdéu  de  ce  cbàpllre.  C- 

'  Le>  Telna  eaoaj»  enfléei  du  via  qui!  avait  bu  laveDIe- 
Tnc.  EcCag.  VI,  li.  Ce  ven  eit  un  pot  dUHrent  dui  Vll- 
gUe.  J.  V.  L. 

}  SâltQCE,  SpUt.  83.  C. 

'  Etijtiolque  noytfdaoi  le  vlD,b£ga7aDtietchancelanto, 
U  n'ed  pai  fadie  de  lei  valpcre.  Ivt.  XV,  «7. 
*  Jwm,  IX,(.C. 


enhardy  de  cette  proclamatkHi ,  déclara  l'avoir 
trouvée  un  Iour  de  feste  ayant  \Aea  largement 
prins  son  vin,  endormie  si  profondement  prez 
de  son  foyer,  et  si  indécemment,  qu'il  s'en  estoit 
peu  servir  sans  l'esveiller  :  ils  ^vent  encores 
mariez  ensemble. 

-^11  est  certain  que  l'uitlqulté  n'a  pas  fort  des- 
crié ce  vice  :  les  escripts  mesmes  de  plustenrs 
philosophes  en  parlent  bien  motlement;  et  lus- 
ques  aux  stoïciens,  il  y  en  a  qui  cuudllent  de 
se  dispenser  qnelquesfbls  à  boire  d'autant,  et  de 
s'enyvrer,  pour  relascher  l'ame. 

Hec  qiMMpK  Tirtatum  qDODdsm  cerUmine ,  nusiiiiii» 
SocTalem  palmam  promeruigae  lèniilt  '. 
Ce  censeur  et  correcteur  des  auhres,  Catoa,  a 
esté  reproché  de  bim  boire  ; 


Cyrus,  ray  tant  renommé,  allègue,  entre  ses 
anltres  louanges  pour  se  préférer  A  son  frère 
Artaxerxes,  qu'il  sçavtHt  beaucoup  mienix  boire 
que  luy  ^.  £t  ez  nations  lea  mieulx  rdglees  et 
policées,  cet  essay  de  boire  d'autant  estoit 
fort  en  usage.  l'ay  ouy  dire  à  Silvius,  excel- 
lent médecin  de  I^uis  * ,  que  pour  garder  que 
les  forces  de  nostre  estomacb  ne  s'apparesseat , 
il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de  les  esvelller  par 
cet  ejtcez  et  les  picquer,  pour  les  garder  de 
s'engourdir.  Et  escrit  on  que  les  Perses,  aprei 
le  vin ,  cousnltoient  de  leurs  principaulx  afEhi- 
res  *. 

Mou  goust  et  ma  complexion  est  plus  enne- 
mie  de  ce  vice  que  mon  discours;  car  oultre 
ce  que  le  captive  ayseement  mes  créances  soubs 
l'auctorité  des  opinions  anciennes,  le  le  treuve 
bien  un  vice  lasche  et  stuplde,  mais  moins  ma- 
licieux et  dommageable  que  les  aultres,  qui  choc- 
quent  quasi  touts,  du  plus  droîct  âl,  la  société 
publicqne.  Et  si  nous  ne  pouvons  nous  donner 
du  plaisir  qu'il  ne  nou^  couste  quelque  chose, 
OHnme  ils  tiennent,  le  treuve  que  ce  vice  couste 
moins  à  nostre  craisdence  que  les  aultres  ;  oultre 
ce  qu'il  n'est  point  de  diOlcile  apprest,  ny  ntel 
aysé  à  trouver  :  considération  non  mesprisable. 

■  Dana  ce  noble  eorabat ,  le  grand  Socrale  remporta ,  dit- 
OD,  la  palme.  PsraDO-GjkLLti»,  I,  47. 

>  On  raconte  aunl  da  vieux  Catoa  que  le  vin  itdiaafMI 
■oaveirt  u  vertu.  HOK.  Od.III,Sl,ll.To]reEj.  B.Rc 
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Un  homme  avancé  en  dignité  et  en  aage, 
entre  trois  principales  coœmodîtez  qu'il  me  di- 
soit  Iny  rester  en  la  vie,  eomptoit  cette  cy;  et 
où  les  veult  on  troaver  plus  instement  qu'entre 
les  naturelles?  mais  il  la  prenoit  mal  :  la  deli- 
eatesse  y  est  &  fiiyr,  et  le  soignenx  triage  dn 
vin;  si  TOUS  fondez  vostre  volupté  à  le  boire 
friand,  vous  vous  obligez  &  la  douleur  de  le 
boire  aultre.  Il  fault  av4rir  le  goust  plu»  lasche 
et  pins  libre  :  pour  estre  bon  beuveur,  il  fault 
un  palais  moins  tendre.  Les  AUemans  boivent 
quaM  egualement  de  tout  vin  avecques  plaisir; 
leur  fin,  c'est  l'avaller,  plus  que  le  gouster  :  ils 
en  ont  bien  meilleur  marché;  leur  volupté  est 
bien  plus  plantureuse  et  plus  en  mahi.  Seconde- 
mfflt,  boire  à  la  françoise,  à  deux  repas  et  mo- 
dereement,  c'est  trop'restreindre  les  faveurs  de 
ce  dieu  ;  il  y  fanlt  plus  de  temps  et  de  constance  : 
les  anciens  franchissoient  des  nuicts  entières  à 
cet  exercice,  et  y  altacholent  souvent  les  iours; 
et  si  fault  dresser  son  ordinaire  plus  large  et 
phis  ferme.  l'ay  veu  un  grand  seigneur  de  mon 
temps,  personnage  de  haultes  entreprinses  et 
bmeux  succeï,  qui  sans  effort,  et  au  train  de 
ses  repas  communs,  ne  beuvoit  gueres  moins  de 
dnq  lots  de  vhi  ';et  ne  se  monstroit,  au  partir 
de  là,  que  trop  sage  et  advisé  aux  despens  de 
nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous  voulons  tenir 
ctHnpte  au  cours  de  nostre  vie,  doit  eu  employer 
pins  d'espace.  Il  fanidndt,  comme  des  garsons 
de  boutique  et  grats  de  travail,  ne  refuser  nulle 
occasion  de  boire,  et  avoir  ce  désir  toosiours  en 
teste  ;  il  semble  que  touts  les  iours  nous  raccour- 
dssons  l'usage  de  cettny  cy  :  et  qu'en  nos  mai- 
sons, comme  l'ay  veu  en  mon  eniànce,  les  des- 
leimers,  les  ressiners  '  et  les  collations  feussent 
plus  fréquentes  et  ordinaires  qu'à  présent.  Se- 
rtdt  ce  qu'en  quelque  chose  nous  allassions  vers 
l'amendementî  Vrayement  non  :  mais  ce  penlt 
estre  que  nous  sommes  beaucoup  plus  iectez 
à  la  paillardise,  que  nos  pères.  Ce  sont  deux 
occupations  qui  s'entr'empeschent  en  lenr  vi- 
gueur :  elle  a  affoibly  nostre  estomach,  d'une 
part;  et  d'aultre  part,  la  sobriété  sert  à  nous 
rendre  plus  coints  ^ ,  plus  damerets,  pour  l'exer- 
cice de  l'amour. 


•  Corlron  dU 

»  L«rewiniT,oapIiiWtr(dn*r,ilQl»llnr««««™,  d'après 
IB  Dudwl  >iir  HabrUli ,  c'Mt  le  goilter ,  la  collation  qu'on  fait 
qttelilDC  t«inp>  aprea  le  dîner.  ■  Il  n'nt  dokuner  que  d'e>- 
cboUen;  dlpiwr  qae  d'adrocsls;  rtminer  qae  de  Tigaenmsi 
(oopper  qua  de  Diarcfaandi.  •  Ràeeuis,  IV,  4s.  C. 


C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  oay  faire  à 
on  père ,  de  la  chasteté  de  son  siede.  C'estolt 
à  luy  d'en  dire,  estant  très  advenimt,  et  par  art 
et  par  nature ,  à  l'usage  des  dames,  il  parlolt  peu 
et  bien;  et  si  meslolt  son  langage  de  quelque 
ornement  des  livres  vulgaires,  sur  tout  espaignols; 
et  entre  les  espaignols ,  luy  estolt  ordinaire  celny 
qu'ils  nommoient  Marc  Aurele  '.  Le  port,  il  l'avoit 
d'une  gravité  douh»,  humble  et  très  modeste; 
singulier  soing  de  l'honnesteté  et  décence  de  sa 
personne  et  de  ses  habits,  soit  à  pied,  soit  à  cheval  : 
monstrueuse  foy  en  ses  paroles  ;  et  une  conscience 
et  religion,  en  gênerai,  penchant  plustostvers  la 
superstition  que  vers  l'anître  bout  :  pour  unhomme 
de  petite  taille,  plein  de  vigueur ,  et  d'une  stature 
droicte  et  bien  proportionnée  ;  d'un  visage  agréa- 
ble, tirant  sur  le  bnm  ;  adroict  et  exquis  en  touts 
nobles  exercices.  I'ay  veu  encores  des  cannes 
farcies  de  [domb ,  desquelles  on  dict  qu'il  exerceolt 
ses  bras  pour  se  préparer  à  ruer  la  barre,  ou  la 
pierre,  ou  à  l'escrifflc;  et  des  souliers  aux  semel- 
les plombées,  pours'atleger  au  courir  et  an  sânlter. 
Du  primsault  *  il  a  laissé  en  memoh-e  des  petits 
miracles  :  le  l'ay  veu ,  par  delà  soixante  ans ,  sa 
mocquer  de  nos  alaigresses  ' ,  se  iecter  avecqnes 
sa  robbe  fourrée  sur  un  c^ieval,  faire  le  tour  de 
la  table  sur  son  poulce,  ne  monter  gueres  en  sa 
chambre  sans  s'eslancer  trots  ou  quatre  degrez 
à  la  fob.  Sur  mon  propos ,  il  disoh  qu'ai  tonte 
une  province,  à  peine  y  avolt  il  nne  femme  de 
qualité  qui  ftust  mal  nommée  ;  recitoit  des  es- 
tronges  privautés,  nommeement  siennes,  avec 
des  honnestes  fëmimes,  sans  souspeçon  quelcon- 
que; et  de  soy,  luroit  salnctement  estre  venu 
vierge  à  son  mariage;  et  si,  c'estoit  aprez  avoir 
eu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts,  des- 
quelles il  nous  a  laissé  un  papier  loumal  de  sa 
main ,  suyvant  poinct  par  poinct  ce  qui  s'y  passa 
et  pourlepubUcque,et  pour  son  privé.  Aussi  se 
maria  il  bien  avant  en  aage,  l'an  mil  cinq  cents 
vingt  et  buict ,  qui  estolt  son  trente  et  trobiesme , 
sur  le  chemin  de  son  retour  d'Italie.  Revenons  à 
DOS  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  be- 
soing  de  quelque  appuy  et  refreschissement, 
ponrroient  m'engendrer  avecques  raison  désir  de 

'  l'Horloge  âffritutt,  M  U  Mon- Aurile,  ptiAulolM 
Gueran.  Voye»  Batu,  à  l'arUcla  Ckctwb.  C. 

>  Ceit-lHUre(fuj»«iucrMt>tfVi»,TlniZDK>tiiiililgiif- 
flepmnifr.  CemotmMU  eat  mU  iMot  pnittempi,  tritaum 
lempoi.  Da  prvntaiU  on  ■  UUprimiaiiilur,  dont  Montilena 
te  Mrt  ■Utntn  en  pultDt  de  tol-miine.  C. 

1  Dinatrt  agilité. -^Jlalgnttdcliberi.ritcatJtBfliaM. 
AUgniit,  alaigrtli.  >^lss,  tlacrlUi.  Kion.  C. 
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eette  faculté  ;  car  c'est  qoasi  le  dernier  plaisir  ^e 
le  cours  ûta  ans  nons  desrobbe.  La  chaleur  natu- 
relle ,  disent  les  bCHis  contpaignons ,  se  prend  pre- 
mièrement anx  pieds  ;  celle  lA  tonche  l'enfance  : 
de  là  elle  m<Hite  à  la  moyenne  région,  où  elle  se 
plaQte  long  temps ,  et  y  prodnict ,  selon  moy ,  les 
seuls  vrays  plaisirs  de  la  vie  corporelle  ;  les  tuiltres 
voluptez  dorment  au  prix  :  sur  la  fin ,  à  la  mode 
d'une  vapeur  qui  va  montant  et  s'exhalant ,  elle 
arrive  an  gosier,  où  elle  faict  sa  dernière  pose, 
le  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne 
à  elonger  le  plaisir  de  boire  oultre  b  soif,  et  se 
forger  en  l'imagination  nn  appétit  artificiel  et 
contre  nab^  :  mon  estomach  alnia  pas  Insqnes 
là  ;  tl  est  assez  empesdié  à  venir  i  bout  de  ceqa'il 
prend  pour  son  besoing.  Ha  constitution  est  ne 
feire  cas  du  boire  que  pour  la  suitte  du  manger  ; 
et  boy,  à  cette  cause,  le  dernier  coup  tonsiours 
le  plas  grand.  £t  parce  qu'en  la  vieillesse  nous 
ai^ortom  le  palais  encrassé  de  rhenme ,  on  altéré 
par  quelque  aoltre  mauvaise  constitution ,  le  vin 
nons  semble  meilleur ,  à  mesme  que  noas  avons 
ouvert  et  lavé  DOS  pores  :  au  moins  11  ne  m'ad  vient 
gneres  que,  pour  la  première  fois,  l'en  prenne  bien 
le  goust.  Anacharsis*  s'estonnoit  que  les  Grecs 
beussent,  sur  la  fin  du  repas,  en  pins  grands 
verres  qu'au  commencement  :  c'estoit ,  comme  le 
pense,  pour  la  mesme  raison  que  les  Allemans 
le  font,  qui  commencent  lors  le  combat  à  boire 
d'autant. 

Platon  *  deffead  aux  enfents  de  boire  vin  avant 
dix  huict  ans,  et  avant  quarante  de  s'enyvrer; 
mais  à  ceulx  qui  ont  passé  les  quarante,  11  pardon- 
ne  de  s'y  {daire,  et  de  mesler  un  peu  largement 
ai  leurs  convives  l'inflDence  de  Dionysius,  ce 
b(Mt  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gayeté ,  et 
la  leunesse  aux  vieillards ,  qui  addoulcit  et  amol- 
lit les  passions  de  l'ame,  comme  le  fer  s'amollit 
par  le  feu  :  et  en  ses  loix,  trenve  telles  assem- 
blées à  boire  ntiles ,  pourveu  qu'il  y  aye  on  chef 
de  bande  à  les  contenir  et  reigler  ;  l'yvresse  estant, 
dict  it,  une  bonne  eqirenve  et  certaGie  de  la  nature 
d'un  chascnn,  et  quand  et  quand  propre  à  don- 
ner aux  personnes  d'aage  le  courage  de  s'esbaudir 
en  dances  et  en  la  musique  ;  choses  utiles ,  et  qu'ils 
n'osent  entreprendre  en  sens  rassis  :  Qne  le  vin 
est  capable  de  fournir  à  l'arae  de  hi  tempérance, 
au  corps  de  la  santé.  Toutesfois  ces  restrictions, 
en  partie  empruntées  des  Carthaginois ,  luy  plai- 
sent :  Qu'on  s'en  espargne  en  expédition  de 


guerre  '  ;  Que  tout  magistrat  et  tout  luge  s'en 
abstienne  sur  le  poinct  d'exécuter  sa  charge,  et 
de  consulter  des  affaires  publicques;  Qu'on  n'y 
employé  le  ionr,  temps  den  à  d'aultres  occupations, 
ny  celle  nuict  qu'on  destine  à  faire  des  enfants. 
Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon ,  aggravé 
de  vieillesse ,  hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bruvage 
devin  pur*.  Pareille  cause,  mais  non  du  propre 
desseing ,  sntfoqna  aussi  les  forces  abbattues  par 
l'aage  du  philosophe  Arcesilaus^. 

Hais  c'est  nue  vieille  et  plaisante  question, 
■  si  l'ame  du  sage  sennt  poor  se  rendre  à  la  fwce 
du  vin,  • 

Si  mmiits  adhibel  fim  upientÏK^. 
A  combien  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne 
opinion  que  nons  avons  de  nous  I  Ja  plus  reiglee 
ame  du  monde  et  la  plus  parfaicte  n'a  que  trop  A 
faire  à  se  tenir  en  pieds,  et  à  se  garder  de  s'em- 
porter par  terre  de  sa  propre  fofblesse  :  de  mille 
il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un 
instant  de  sa  vie  ^  et  se  pourroit  mettre  en  double, 
si  selon  sa  naturelle  condition ,  elle  y  peult  iamais 
estre  :  mais  d'y  loindre  la  constance ,  c'estsa  der- 
nière perfection  ;  le  dis  quand  rien  ne  la  cbocqoe- 
rolt ,  ce  que  mille  accidents  peuvent  faire  :  Lu- 
œce ,  ce  grand  poëte,  a  beau  philosopher  et  se 
tumâer  ;  le  voyià  rendu  insensé  par  un  bruvage 
amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estour- 
disse  aussi  bien  Socrates  qu'une  porte&is?  Les 
uns  ont  oublié  leur  nom  mesme  par  la  force  d'une 
maladie;  et  une  legiere  bleceure  a  renversé  le 
logement  à  d'aultres.  Tant  sage  qnll  vouidra , 
mais  enfin  c'est  un  homme;  qu'est  il  plus  ca- 
ducque,  plus  misérable,  et  plus  de  néant?  La 
sagesse  ne  force  pas  nos  conditions  naturelles  :  . 
Sadores  itsqne,  et  psUorem  eiislœ  loto 
Corpore,  et  inlHogi  iiiiguaii),TOG«aiqDC  ilKniri, 
Caligare  ocolo»,  eonen  anreB,  goccidere  artni, 
Dcoiqae  c4Hicidére,  ei  animl  terrore,  Tidcmiu*  : 

il  fàult  qall  cille  les  y«dx  au  coup  qui  le  me- 
nace ;  il  fault  qu'il  frémisse  planté  au  bord  d'un 
précipice,  comme  un  enfant;  nature  ayant  voulu 
se  reserver  ces  lucres  marques  de  son  aucto- 
rlté,  inexpugnables  à  nostre  raison  et  à  la  vertu 
stolque,  pour  luy  apprendre  sa  mortalité  et 

'  Z«ù,  Ht.  n,  venlafiD.C 
■  DioGÉirB  LincE,  n,  110.  C. 

3  IB.  IV,  U.  c. 

4  SI  le  «In  praltecnna  la  ugoM  la  ptaitEnDe-Hf».  M. 
III,  3S,  i.  --  CtU  le)  QM  parodiB  jiaU*.  qa'aae  dtaUoo.  C. 

i  Amsl,  lonquaroprUalIrafpédelcntint.looltaaKp* 
pUlt  et  K  couTTC  denMiir,1alan|ÎM  bfgayi,  UtoU  l'Aelot, 
U  TOC  M  IraablB,  ka  onllln  Unl«Dl,  la  mcUiM  m  nUcfa* 
«l*'al(alHt.  LDoiCE,  Ul,  IH. 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


LIVRE  n,  CHAPITRE  II. 


DWtre  fadeze  :  11  |>alit  k  la  peur,  il  rougit  à  la 
honte ,  il  gémit  à  la  cholique ,  sioon  d'une  voix 
désespérée  et  esctatante,  au  moins  d'une  voix 
cassée  et  enrouée  : 

Hunani  »  m  oMl  aUennin  palet*. 
Les  poètes ,  qui  feignent  tout  à  lenr  poste ,  n'o- 
sent pas  descharger  seulement  des  larmes  leurs 
héros  : 

Sic  btuT  lacTTuians ,  cUuique  Immittit  habenu  ^. 
Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclina- 
tions; car  de  les  emporter,  il  n'est  pos  en  luy. 
Cettuy  mesme  nostre  Plutarque,  si  parfaîctet 
excellent  luge  des  actions  humaines,  à  veoir 
Bnitos  et  Tonpiatus  tuer  leurs  eufonts,  est  en- 
tré en  doubte  si  la  vertu  pouvoit  donner  insques 
là,  et  si  ces  personnages  n'avoient  pas  esté  plus- 
tost  agitez  par  quelque  aultre  passion  *.  Toutes 
mUods  i^n  les  bornes  ordinaires  sont  subiectes 
i  ainistre  Interprétation;  d'autant  que  nostre 
goust  n'advient  non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus 
de  luy,  qu'à  ce  qui  est  au  dessoubs. 

LaisKMis  cette  aultre  secte  ^  faisant  expresse 
profession  de  fierté  :  mais  quand  en  la  secte 
mesme  estimée  la  plus  molle  ',  nous  oyons  ces 
vBUteries  de  Metrodorus  :  Oceupavi  te,  Fortutui, 
atquecepi;omnetqveadilui  tuotinterclutijUt 
ad  meadipirarenonpotsefi  :  quand  Anaxar- 
chuB,  par  l'ordonnance  de  Nlcocreon ,  tyran  de 
Cypre,  couehé  dam  un  vaisseau  de  pierre,  et 
assommé  à  coups  de  mail  de  fer,  ne  cesse  de 
dire,'  Frappez,  rompez;  ce  n'est  pas  Anaxar- 
cfaus,  c'est  son  estuy  que  vous  ^ez  *  :  >  quand 
nous  oyons  nos  martyrs  crier  an  tyran ,  au  mi- 
lieu de  la  flamme,  «C'est  assez  rostl  dececosté 
là;  hache  te,  mange  le,  il  est  cuit;  recommence 
de  l'aultre^:»  quand  nous  oyons,  en  losephe", 
cet  enfant  tout  deschiré  de  tenailles  mordantes, 
et  percé  des  alesnes  d'Antiochos ,  le  desfier  en- 
cores,  criant  d'une  T(^  ferme  et  asscuree  :•  Ty- 

■  Kotrtfallt,  nom  lottiMt,  mOnfiihlmt.  E.  J. 

•  QulliMKcfokedoDckrabfid'aacanMddeDt  han«la. 
TtBEiu:K,  Htautoittim.  Kt.  I,  M.  t,  t.  st.  —  Hoatolpwdë- 
loonic  Id  ce  Tende  WD  ttM  Km,  poar  rtdapter  a  u  pes- 
Ut.C 

)  Alul  parlait  Ente,  la  linDHimycm;  etulwne  to- 
rtalt  k  pMiKtv^W.  Tnc  ^H^iil.  TI ,  1. 

*  PlDTUigOE,  ntdt  PublitoU,  c.  I.C. 

>  CdlBdail[>ldcni,oadaZàK>D,iaa  toobtcot.  C. 
s  Cdla  d'Eplcun.  C. 

7  Ie4'alp(ivn>u«,]tt'aldoiBpféa,  AFortuMiral  fortlOé 
lootai  kl  BTCDWi  paioA  tapounti  vudrliaga'àiDol.  Oc. 

■DioctmLuKx.IX,  U.C. 

S  CailoiqaBliUtUnPrudCDMt  uiDtLtDrcDt,  Utr  dti 
foimiiiit),  hymn.  l,v.  40I.C. 
••  Dt  Maelieb.  t.  S.  C. 
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raa,  tu  perds  temps,  me  votey  toustoors  à  mon 
ayse;  oà  est  cette  doujeur ,  on  sont  ces  tormenti 
dequoy  tu  me  œenaceois?  n'y  gçais  tu  que  cecyl 
ma  constance  te  donne  plus  de  peine  que  le  n'en 
sens  de  ta  cruauté  ;  A  lasche  belitrel  tu  te  rens, 
et  le  me  renforce  :  fols  moy  plaindre ,  fols  moy 
fléchir,  fois  ntoy  rendre,  si  tu  peulx;  donne 
courage  à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux;  les 
voylà  defolUls  de  cceur,  ils  n'en  peuvent  plus; 
arme  les,  acharne  les  :  ■  certes,  il  fault  confes- 
ser qu'en  ces  âmes  ta  11  y  a  quelque  altération  et 
quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand 
nous  arrivons  à  ces  saillies  stolques ,  •  l'ayme 
mieulx  estre  farioix  que  voluptueux  ;  ■  mot  d'An- 
tisthenes,  HKvinni  fLôxui,  A  itotiim'  :  quand  Sex- 
tins  nous  dict ,  ■  qu'il  ayme  mieulx  estre  enferré 
de  la  douleur  que  de  la  volupté  :  »  quand  Epi- 
cnrusentrepreuddeseblremlgnarderàla  goutte; 
et  refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté 
de  CŒur  11  desfie  les  maulx;  et  mesprlsant  les 
douleurs  moins  a3p^es,  desdaignant  les  lufcter 
et  les  combattre,  qu'il  en  a[^lle  et  désire  des 
fortes,  poignantes,  et  dignes  de  luy  *; 
Spnmankmque  dtri,  pecMS  lula  inotU,  Totii 
Optai  «i^nm,  ulftilriiiiidescaMlere  manie  leMun': 
qui  ne  inge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage 
cslancé  hors  de  son  giste?  Nostre  ame  ne  sçau- 
roit  de  son  siège  attalndre  si  hauh  ;  11  fault  qu'elle 
le  quitte  et  s'esleve,  et  que  prenant  le  fi-ein  aux 
dents,  elle  emporte  et  ravisse  son  homme  si  lolng, 
qu'aprez  U  s'estonne  luy  mesme  de  son  faict  : 
comme  aux  explolcts  de  la  guerre,  ta  chaleur 
du  combat  ponise  les  soldats  généreux  souvent 
à  franchir  des  pas  si  hazardens,  qu'estants  re- 
venus à  eulx,  ils  en  transissent  d'estennement 
les  premiers  :  «mune  aussi  les  poètes  sont  es- 
priû  souvent  d'admiration  de  leurs  propres  ou- 
vrages ,  et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par  où 
Us  ont  passé  une  si  belle  carrière;  c'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  en  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme 
Platon  dlct  * ,  que  pour  néant  heurte  à  la  porte 
de  la  poésie  un  homme  rassis  :  aussi  dlct  Aris- 
tote  * ,  qu'anlcune  ame  excellente  n'est  exempte 

■  Aulo-Geilb,  IX,  I 


Omlllet,  llToadieit  qu'an  un- 

„ int  «'offrit  k  lai ,  ou  qu'on  Udd  d«*eeadjt  da 

iamoDlagDC.  Vue.  Jneïd.IV,!».  Cette  applkaltoD  ni  «oui 


I  Stntqm,  de  TranquillitattaitHiii,  C  IK,  d'apr 
.  V.  I- 

S  iMmtm.PTQUen.tKllO-.OKtMm.Tiuail.l 
(bm.iMd.S.y.L. 
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de  meslange  do  folie;  et  a  raison  â'appellcr  folle 
tovteslaacement,  tant  louable  soit  il,  qui  sur- 
passe DMtre  j^pre  lugement  et  discours;  d'au- 
tant qne  la  sagtne  est  on  m^tinncnt  rdglé  de 
Doetre  ame ,  et  qu'elle  coodoiet  avecqnes  mesure 
et  proportiion,  et  s'en  respond.  Platon  '  argu- 
mente ainsi,  •  qne  la  faculté  de  prophetizer  est 
au  dessus  de  nous;  qu'il  fiiult  estre  hors  de 
Dons  quand  nous  ta  tralctons;  il  fouit  quenostre 
prudence  soit  offusquée  ou  par  le  sonuneil,  ou 
par  quelque  maladie,  ou  enlevée  de  sa  place 
par  un  ravissement  céleste.  ■ 

CHAPITRE  m. 

Coustume  de  l'iste  de  Cea. 
Si  philosopher  c'est  doubler,  comme  ils  di- 
sent, à  plus  forte  raison  niaiserct  fantastiquer, 
comme  ie  fois,  doibt  estre  doubler;  car  c'est 
aux  apprentiâ  A  enquérir  et  à  débattre,  et  au 
cathedrant  de  résoudre.  Mon  catbedrant,  c'est 
l'auctorité  de  la  volonté  divine ,  qui  nous  reigle 
sans  contredict,  et  qui  a  son  reng  an  dessus  de 
ces  humaines  et  vaines  contestations. 
—  Pbilippus'  estant  entré  i  main  armée  au  Pé- 
loponnèse, quelqu'un  disoit  à  Damindas  que  les 
Lacedemoniens  auroient  beaucoup  à  souffrir,  s'ils 
ne  se  remettoient  en  sa  grâce  :  •  £hl  poltroni 
respondit  il,  que  peuvent  souffrir  ceulx  qui  ne 
cralgneat  point  la  mort  7  ■  On  demandoit  aussi 
à  Agis  comment  un  homme  pourroit  vivre  libre  : 
•  Mesprisant ,  dit  il ,  le  mourir.  ■  Ces  proposi- 
tions ,  et  mille  pareilles  qui  se  rencontrent  à  ce 
propos,  sonnent  évidemment  quelque  chose  au 
delà  d'attendre  patiemment  la  mort,  quand  elle 
nous  vient  :  car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs  accidents 
pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme  ;  tesmoing  cet 
enfant  lacedemonien  prias  par  Antigonus,  et 
vendu  pour  serf,  lequel  pressé  par  son  maistre 
de  s'employer  à  quelque  service  abiect  :  «  Tu  vei^ 
ras ,  dit  il ,  qui  tu  as  acheté  :  ce  me  seroit  honte 
de  servir  ayant  la  liberté  si  A  main;  »  et  ce  di- 
sant, se  précipita  du  hault  de  la  maison.  Autipater 
menaceant  asprement  les  Lacedemoniens,  pour 
les  renger  à  certaine  sienne  demande  :  •  SI  tu  nous 
menaces  de  pis  que  la  mort,  respondlrent  ils, 
nous  mourrons  plus  volontiers  ;  ■  et  à  Pbilippus 
leur  ayant  escri^  qu'il  empescheroit  tontes  leurs 
entreprinses  :  ■  Quoy  !  nous  empescheras  tu  aussi 
de  mourir?  >  C'est  ce  qu'on  dict  ^ ,  que  le  sage  vit 

<  DuuIr  Timét.v-Mt.G.C. 

'  Cet  exemple  ïl  I«  quatre  iniTinti  xint  Urt»  de  Plutaji- 
gm ,  i4pophthtgmet  det  Laeèdémaairm.  C. 
>  StNtôtX,  Efiil.  -0.  C. 


tant  qnll  doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult;  et  qm 
le  présent  que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  fa- 
vorable, et  qui  nous  oste  tout  moyen  de  nous 
plaindre  de  nostre  condition ,  c'est  de  nous  avoir 
laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  ordonné  qu'une 
entrée  à  la  vie ,  et  cent  mille  yssues.  Nous  pou- 
vons avoir  fautte  de  tore  pour  y  vivre;  mais  de 
terre  pour  y  mourir,  nous  n'en  ponvons  avoir 
faulte,  comme  respondit  Boiocalus  aux  Bo- 
mahis'.  Pourquoy  te  plains  tu  de  ce  rnoodeT  il 
ne  te  tient  pas  :  si  tu  vis  en  peine,  ta  laschetém 
est  eanse.  A  mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

tlbique  more  tst;  oftimt  boc  cavlt  Deiu. 

Eripere  vlUm  Mao  non  bomini  poteai; 

At  iieDM)  Tïuw^piB  ;  mtiu  4d  huic  adltiiA  patent  '. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  À  une  seule  mala- 
die' :  la  mort  est  la  recepte  à  touts  maulx;  c'est 
un  port  très  asseuré,  qui  n'est  iamais  k  crain- 
dre, et  muvQit  &  rediercher.  Tout  revint  à 
un ,  que  l'homme  se  donne  sa  On ,  ou  qu'il  la 
souffire;  qu'il  coure  au  devant  de  son  iour,  ou 
qu'il  rattende;d'où  qu'il  vienne,  c'est  tousioura 
le  sien  :  en  quelque  lieu  que  le  illet  se  rompe , 
11  y  est  tout;  c'est  te  bout  de  la  fusée.  La  plus 
volontaire  mort ,  c'est  la  plus  belle.  La  vie  dé- 
pend de  la  volonté  d'aultruy  ;  la  mort ,  de  la 
nostre.  En  auicune  chose  nous  ne  debvons  tant 
nous  accommoder  &  nos  humeurs,  qu'en  celle 
là.  La  rtputation  ne  touche  pas  une  telle  entre- 
prinse;  c'est  folie  d'y  avoir  respect.  Le  vivre, 
c'est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en  est  à 
dire.  Le  commun  train  de  la  guarison  se  con- 
dnict  aux  despens  de  la  vie  :  on  nous  incise ,  on 
nous  cauterize,  on  nous  destrenche  les  mem- 
bres, on  nous  soustraict  l'aliment  et  le  sang  ;  un 
pas  plus  oultre,  nous  voylà  guaris  tout  A  fslct. 
Pourqnoy  n'est  la  vetoe  du  gosier  autant  i  nos- 
tre commandement  que  la  médiane  *  1  Aux  plus 
fortes  maladies,  les  plus  forts  remèdes.  Servius 
le  grammairien  ayant  la  goutte,  n'y  trouva 
meilleur  conseil  que  de  s'appliquer  du  poison  è 
tuer  ses  Ïambes  '  :  qu'elles  fenssent  podagriques 
A  leur  poste,  pourveu  qu'elles  feussent  insen. 
sibles.  Dieu  nous  donne  assez  de  congé ,  quand 

■  T*cm,  ^nnal.  Xm,  H:  Dtmttioiii  terra,  infuavk 
vamtit ,  in  qua  ntoriamur  non  point. 

'  Par  DD  effet  de  la  u^euc  divine,  la  mortes)  partout 
ChKCon  peut  Ain  In  Tie  k  Itioniine ,  penopne  ae  peut  lui  diri 
lamortimlllectiemlniouMrlîycondulienl.  Sênèqoi,  TAe 
tatt,  ad.  I,  le.  i,t.  Itl. 

1  Li  plapart  de  ces  lAéet  uint  de  SLiËOLl,  Epiil.  t»  et 

*  ftiiie  du  pli  du  eoudt.  E.  I. 

*  Vun,  ffat.  Hitl.  XXV,  Si  SuiTOKI,  dtlUvIr.  eiviMh 
c.  1  et  s.  C. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


LIVRE  II,  CHAPITRE  III. 


0  nous  met  en  tel  estnt,  que  le  vivre  est  pire 
que  te  mourir.  C'est  foiblesse  de  céder  aux 
iBaatx ,  mais  c'est  fblle  de  les  nourrir.  Les  stoï- 
ciens disent  '  que  c'est  vivre  cooTenablemeQt  à 
nature ,  poar  le  sage ,  de  se  despartir  de  la  vie , 
encores  qu'il  soit  ai  plein  heur,  s'il  le  falct  0|^ 
portunement;  et  au  fol,  de  maintenir  sa  vie, 
encoret  qu'il  soit  miseraUe,  pourveu  qu'il  soit 
en  la  plus  grande  part  des  choses  qu'ils  disent 
estre  selon  nature.  Comme  le  n'ofTense  les  loix 
qui  sont  hi^es  contre  les  larrons ,  quand  l'em- 
porte le  mien ,  et  que  ie  couppe  ma  bourse  ;  ny 
des  bouteftux,  quand  ie  brnsle  mon  bols  :  ans^ 
ne  suis  ie  teou  aux  loix  Taictes  contre  les  meur- 
triers, pour  m'estre  osté  ma  vie.  H^^las  di- 
soit*  que,  comme  la  cooditton  de  la  vie,  aussi 
la  condition  de  la  mort  debvoit  dépendre  de 
nostre  esiection.  Et  Biogenes  rencontrant  le  phi- 
losophe Spensippns  affligé  delonguehydropisie, 
se  faisant  porter  en lictiere,  qui  luyescria:  •  Le 
bon  salut,  IM(^enes;  —  A  toy,  point  de  salut, 
respondltil,  qui  souf&es  le  vivre,  estant  en  tel 
estât.  >  De  vray ,  quelque  temps  aprez ,  Speusip- 
pus  se  fdt  mourir,  emiuyé  d'une  si  pmibie  cod- 
ditim  de  vie  '. 

V  Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car 
plusieurs  tiennent,  Que  nous  ne  pouvons  abban- 
donner  cette  garnison  du  moade ,  sans  le  com- 
mandement exprez  de  celny  qui  nous  y  a  mls^ 
et  que  c'est  à  Dieu ,  qui  tioos  a  icy  envoyez ,  non 
poor  nous  seulement ,  ouy  bien  pour  sa  gloire 
et  service  d'aultniy,  de  nous  donner  congé 
quand  11  luy  plaira,  non  à  nous  de  le  prendre  : 
Que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nous ,  ^ns 
aussi  pour  nostre  pals  :  les  loix  nous  redeman- 
dent compte  de  nous  pour  leur  interest,  et  ont 
actiond'bomiddectHitrenousjaaltrement,  comme 
déserteurs  de  nostre  ctuu^ ,  nous  sommes  pimls 
en  l'aultre  monde  : 


n  y  a  bien  plus  de  constance  à  oser  la  chaisne 
qui  Doos  tient,  qu'à  la  rompre,  et  plus  d'es- 
preuve  de  fermeté  en  Regains  qn'en  Caton. 
c'est  l'indiscrétion  et  l'impatienca  tptà  nous  haste 
le  pas.  Nuls  accidents  ne  tout  tosmer  le  dos  à 

■  Ck.  de  Finibui,  HI,  18.  C. 

'  DlOCLtE  Ueece,  U,  m.  C 

J  lD.IV,».C 

*  PliuIol]i,ooTOlIteciUéidetrliteiKli>imAUHnMaii}al 
onttnoctif,  p>riiMiDOrtvokiata]re^a]oun)iuqiiUan 
loDOceoti,  et  qnl  déUiluitItIuinièM.ODtrdeUkbnhaa 
de  la  Tie.  Vnc.  ta^id.  VI,  tu. 


.,5 

la  vifve  vertu;  elle  cherche  les  maatx  et  la  dou- 
leur comme  son  aliment ,  les  menaces  des  tyrans, 
les  géhennes  et  les  bourreaux,  l'animent  et  la 
ivlfient; 

DnrU  Bt  iler  toou  bipomibii* 
Nigne  Hntl  (roudU  in  Alghlo, 
Perdamna,  per  codes,  abipw 
Dacit  opee,  animuniqae  fetro'  : 

et  comme  dict  l'aultre. 

Non  e«t,  ut  putu,  virtni,  plier, 

Timere  vitun  ;  séd  nulia  ingentibus 

OlMtare,  Dec  se  vertere,  ac  rein»  dai«'. 

Relxu  ia  adiersia  fecUe  mt  coiil«iiiiiei«  raortan  : 

Fortins  illefacit,  qui  miter  esaepotetl^ 

C'est  le  roolle  de  la  couardise ,  non  de  la  vertu , 
de  s'aller  tapir  dans  un  creux,  soubs  une  taoïbe 
massif ve,  pour  éviter  les  coups  de  la  fortune;  la 
vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train,  pour 
orage  qu'il  fasse  : 


Le  plus  communément ,  la  fuitte  d'aultres  in- 
convénients nous  poulse  à  cettuy  cy  ;  voire  qoel- 
quesfois  la  fuitte  de  la  mort  Dalct  que  nous  y 
courons  : 

Hic ,  rogo ,  DOii  tOnir  est,  ne  moriwe ,  mori  >  r 
comme  ceulxqoijdepeurdn  précipice,  s'y  lan- 
cent eulx  n 


MdHoi  in  tnmnia  pericula  misit 
Teotoin  timor  ipse  mil!  ;  rorlissiniaa  Ule  est. 
Qui  pcomplni  melnenda  pati,  si  coaitnus  iosie 
EldiOéirepotest^. 

Usqne  adeo,  mortis  Ibnuidlne,  vit* 
Pcrcipit  humaiMi  odinm,  Inciaqae  videod». 
Ut  sibi  uuuciscantuverentipeetoceleduiB, 
Obliti  Ibntem  coraram  hnoc  esse  timoraui. 


■  Telleebina.daai  les  nolns forais  d<  l'Alglda,  te KicU- 
Oe  tons  les  coups  ndoabl^  de  la  hache;  aes  pertes,  sab)». 
■DiCÉ.Iefrrménw  qui  le  trappe,  loi  donneol  une dout^ 
vigoeor.  HoB.  Od .  IV,  t ,  s?. 

'  La  Tertu, mon  père, necoD^tepas, comme  Toos  lepoi- 
Bsi,*er«lDdrcla  vie,  malt  k  ne  pat  fuir  bontnuoiKDt,  t 
fairehasSI'adTenlU.  SArtQtll,  ntbaù,  acte!,  t.  Ito. 

>  Dans  l'adverslU  11  at  Ikdla  de  mépitaer  la  mort  :  Il  a 
blm  plus  de  courage,  eelnl  qui  sali  tire  maltteareai.  Hsk- 

4  Que  l'univers  brM  s'écroole,  les  ndoea  le  bapperait 
sans  relTrayei.  HOB.  Od.  III,  3,  7. 

'  niles4aai,)evousprla,mauilrde|)eordemoQrlr,n'atee 
pas  talle?  Hjlktiu.,  Il,  80,  a. 

6  La  crainte  même  du  pirll  filt  «oarent  qa'oa  m  bâte  de 
s'y  prtelpiter.  L'boauDeooarageuxeitodut  qui  bnie  le  dan- 
ger si]  le  but,  ctqull'évllea'UestpastUtle.tjKuii,  VU, 
IM. 

T  La  crainte  delamortlDtpIretouvtDtaïubommeaimld 
dégodtde  la  vie ,  qslli  tournent  contre  eai-mtoMt  dea  malna 
itti^féiém ,  oubliant  que  la  crainte  de  la  mort  était  IMtUqW 
source  de  leurs  pdnes.  LvcstcE ,  m ,  Tt. 
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Platon ,  en  ses  loix  ■ ,  ordonne  sépulture  ignomi- 
Dieu&e  à  celuy  qui  a  privé  son  plus  proche  et 
plus  amy,  sçavoir  eet  soy  mesme,  de  la  vie  et 
du  cours  des  destinées,  non  coDtroiuct  par  iuge- 
ment  publicque,  ny  par  quelque  triste  et  inevi* 
table  accident  de  la  fortune ,  ni  par  une  h(Mite 
insupportable,  mais  par  lascbeté  et  foiblesse 
d'une  ame  creintifve.  Et  l'opinion  qui  desdaigne 
Rostre  vie,  elle  est  ridicule;  car  enfin  c'est  noetre 
estre ,  c'est  nostre  tout  Les  choses  qui  ont  un 
cstre  plus  uoble  et  plus  riche,  peuvent  accuser  le 
nostre  :'mals  c'est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisoos  et  mettons  nous  inesmes  à  noncha- 
loir;  c'est  tme  maladie  partlcuhere,  et  qui  ne  se 
vcold  en  anlcunc  aultre  créature ,  de  se  hak  et 
desdaigner.  C'est  de  pareille  vanité  que  nous  de- 
vrons estre  aultre  chose  que  ce  que  nous  som- 
mes  :  le  fruict  d'un  tel  désir  ne  nous  touche  pas , 
d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche  en  soy. 
Celuy  qui  désire  d'estre  faict,  d'un  homme, 
ange ,  il  ne  falct  rien  pourluy  :  iln'en  vanldroit  de 
rieu  mienlx  :  car  n'estant  pins ,  qui  se  re^ouïra 
et  ressentira  de  cet  amendement  pour  luy? 
Dcbetcnim,  muera  cal  lbi1e,agreqneftitoniaiest, 
Ipse  quoque  eue  in  en  lam  tanpore,  qniim  mde  poHit 
Aceidere*. 

La  sécurité,  riudolence,  l'impassibilité,  la  pri- 
vation des  manlx  de  cette  vie,  que  nous  achep- 
Ions  au  prix  de  la  mort,  ne  nous  aj^rte  aul- 
nmc  commodité  :  pour  néant  evFte  la  guerre, 
celuy  qui  ne  peult  iouyr  de  la  paix;  et  pour 
néant  ftiit  la  peine,  qui  n'a  dequoy  savourer 
le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis ,  il  y  a  eu  grand 
doobte  SOT  cecy,  QueUes  occasions  sont  aascr 
iOBtes  pour  faire  entrer  un  honune  en  ce  party 
de  se  toerï  ils  appellent  cela  lïupi  iîxfu-p<i. 
Car  qaoy  qu'ils  dient  qu'il  fault  souvent  mourir 
pour  eauses  legieres ,  puis  que  c'eiles  qui  nous 
tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes ,  si  y  faut  il 
quelque  mesure.  H  y  a  des  humeurs  fantastiques 
et  sans  discours  qui  ont  pculsé,  non  des  homînes 
particuliers  settlaite&t ,  mais  des  peuples,  à  et 
desfaire  :  l'en  ay  allégué  par  cy  devant  des  exem- 
ples; et  nous  lisons  en  oultre*  des  vierge»  mile- 
siennes  ,  que  par  me  conspiration  flirleuse^  elles 

■  UT.IZ,etduiiln^«fijted<i'JaMi,  troUtmeputlc, 
p  K*.  Kcoode  édItloD.  I.  y.  l. 

•  Oaa'aifcBàenloAtMinillieiir.if  l'on  n'wlite  ploa 
dani  le  kmpi  où  11  poutnU  iniTer.  LiScRÈci,  HT,  m. 

tlondetiloident.  Voyei  Diocïke  Ueuck,  VDI,  110;el  la 
uluervuloM  de  IMkacb,  p.  sn  e(  an.  C. 


pendoient  les  nnes  aprez  les  aultres ,  iusques  à 
i  que  le  magistrat  y  pourveust ,  ordonnant  que 
celles  qui  se  trouveraient  ainsi  pendues,  feussent 
traisneesdn  meame  licol  toutes  nues  par  la  ville. 
Quand  Tfaraiciou'  presche  Cieomenes  de  se 
tuer  pottr  le  mauvais  estât  de  ses  afEhires,  et 
ayant  ftiy  la  mort  plus  hooiuvable  en  la  battaiUe 
qu'il  venoit  de  perdre,  d'accepter  cette  aultre 
qui  luy  est  seconde  en  honneur,  et  ne  donner 
point  de  loisir  aux  victorieux  de  luy  faire  souf- 
frir ou  une  mort  ou  une  vie  h<»iteuBe;  Qeo- 
menes,  d'un  courage  lacedemonien' et  sttApie, 
refuse  ce  conseil,  comme  lasche  et  effianini  : 
■  C'est  une  recqite,  dictU,  qui  ne  me  peult  ia- 
mals  manquer,  et  de  laquelle  Q  ne  se  Dault  pas 
servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt  d'espérance  de 
reste;  que  le  vivre  est  queiquesfois  constance  et 
vaillance;  qu'il  veult  que  sa  mort  mesme  serve  & 
son  pals,  et  en  veult  foire  un  acte  d'honneur  et 
de  vertu.  ■  ThreicionsecreutdezIors,etse  tua. 
Cieomenes  en  feit  aussi  entant  depuis,  mais  ce 
feut  aprez  avoir  essayé  le  deniler  poiact  de  la 
fortune.  Touts  les  inconvénients  ne  valent  pas 
qu'on  vueilie  mourir  pour  les  éviter  :  et  pois  y 
ayant  tant  de  soubdalns  changements  aux  choses 
humahies,!]  est  mal  aysé  à  iuger  à  quel  potaict 
nous  sommes  lustement  an  bout  de  nostre  espé- 
rance: 


Tontes  choses,  disolt  un  mot  anclen^sontes- 
peraMes  Aun  h<»nme,  pendant  qu'il  vit.  ■  Ouy, 
mals,reqK>ndSeneca,|^rqQoyauroy  ieplustost 
en  la  teste  cela.  Que  h  fortunc^lt  toutes  choses 
poor  celuy  qui  est  vivant  ;  que  cety ,  Qtfe  fMttine 
ne  penlt  rien  sur  celuy  qui  sçaft  mottrir?  •  On 
veoid  losepfae  <  engagé  en  un  si  apparent  dangieT 
et  si  prochain,  tout  nu  peuple  s'estant  eslevé 
contre  luy,  que  par  discours  D  n'y  pouvolt  avoir 
anlcune  ressource;  toulesfois  estant,  comme  il 
dlct,  conseillé  sur  ce  poinct ,  par  un  de  ses  amis, 
de  se  desfaire ,  bien  luy  servit  de  s'opinlastrer  en- 
cores  en  l'espertance;  car  le  fortone  contourna, 
oultre  tonte  raison  humaine ,  cet  accident,  si  bien 
qu'il  s'en  veid  délivré  sans  aulcun  ihcotivenient. 
Et  CassiUff  et  Bmtns,  sa  oodtnaire,  acbeverCnt 

■  On  plnUI  theryden  ;  or  Plntiraiie  (  rit  tAti»  tt  it 
CUomètu.e.  14 )  te  nomme  ei;avKi»v.  C 
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de  perdre  les  reliques  de  la  romaine  liberté,  de 
laquelle  ils  estoient  protecteurs ,  par  la  precipita- 
tioD  et  témérité  dequoy  tis  Be  tuèrent  avant  le 
temps  et  l'occasion.  A  la  ioumee  de  Serisolles, 
monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  don- 
ner de  l'espee  dans  la  gorge ,  désespéré  de  la  for- 
tune du  combat  qui  se  porta  mal  en  l'endroict  où 
U  estoit;  et  culds  par  précipitation  se  priver  de  la 
ioulssance  d'une  si  belle  victoire',  l'ay  veu  cent 
lierres  se  sauver  soubs  les  dents  des  lévriers. 
Aliqms  camifici  tua  supersles/uiC. 
Malta  dies,  variugque  labor  mutabilis  ktI 
RettuUI  in  melius;  miUtoï  alterna  reTiseni 
Liisit,«tinsolido  nireusIbrlimalociTit^ 
Pline'  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  ma- 
ladies pour  lesquelles  éviter  oo  aye  droict  de  se 
tuer;  la  ptia  aspre  de  tontes,  c'est  la  pierre  à  la 
vessie,  quand  l'urine  en  est  retenue  :  Seneque, 
celles  seulement  qui  esbranlent  pour  long  temps 
les  otDces  de  l'ame.  Pour  éviter  une  pire  mort ,  il 
y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  è  leur  poste. 
Denwcritus,  chrfdes  Aetoliens,  mené  prisonnier 
i  Rome,  trouva  moyen,  de  nuict,  d'eschapper; 
mais  suyvi  par  ses  gardes,  avant  que  se  laisser 
r^rendre,  Il  se  donna  de  l'espee  an  travers  du 
corps'.  Antinous  et Theodotus,  leur  ^ille  d'Epire 
redulcte  à  l'extrémité  par  les  Romains,  feurent 
d'advis  au  peuple  de  se  tner  touts  :  mais  le  con- 
seil de  se  rendre  plostost  ayant  gafgné,  Ils  allè- 
rent chercher  lamort,  se  ruants  sur  tes  ennemis 
en  intention  de  frapper,  non  de  se  couvrir.  Lisie 
de  Goze^  forcée  par  les  Turcs  11  y  a  quelques 
années,  un  Sicilien  qui  «voit  deux  belles  filles 
prestes  A  marier,  les  tua  de  sa  main,  et  leur  mère 
aprez,  qui  accourut  à  leur  mort  :  cela  fatct,  sor- 
tant en  rue  avecques  une  arbaleste  et  une  arque- 
buse, de  denx  coups  il  en  tua  les  deux  premiers 
Turcs  qui  s'approchèrent  de  sa  porte,  et  puis 
mettant  l'espee  au  poing,  s'alla  mesler  furieuse- 
ment, oi)  il  feut  soubdain  enveloppé  et  mis  en 
pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir 
délivré  les  siens.  Les  femmes  ioifvcs,  aprez  avoir 
falct  circoncire  leurs  enfiints,  s'aUoient  précipiter 

■  BltlMd>Blont)De,qiii«atlK«Moap  d«  put  ta  nain  de 
la  Utallle,  Tmnm  po^ll*amaiit  dsM  tei  Comnitntaim, 
M.W,Tmo.Cctlabtt^Ileiadoiuiaai  IH4.C. 
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quand  et  ente,  fbyants  la  emanté  d'Antlocbus  ■ . 
On  m'a  conté  qu'un  prisonnier  de  qualité  estant 
en  nos  conciergeries,  ses  parents,  advertis  qn'il 
seroit  certainement  condemné,  pour  éviter  la 
honte  de  telle  mort,  apposterent  un  presbtre  pow 
luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  délivrance 
estoit  qu'il  se  recommendast  à  tel  sainct  avec  tel 
et  tel  vœu ,  et  qu'il  feust  hulct  iours  sans  prendra 
aulcun  aliment,  quelque  défaillance  et  folblesse 
qu'il  sentist  en soy.  Il  l'en  creut,  et  par  ce  moyen 
se  desfeit ,  sans  y  penser,  de  sa  vie  et  du  dangler. 
Scribonia  conseillant  Libo,  son  nepveu,  de  s« 
tuer  plnstost  que  d'attendre  la  main  de  la  lustice, 
luy  disolt  '  que  c'estoit  proprement  faire  l'afTalre 
d'aultruy,  que  de  conserver  sa  vie  pour  la  re- 
mettre entre  les  mains  de  ceulx  qui  la  viendroient 
chercher  trois  ou  quatre  iours  nprcE;  et  que  c'es- 
toit servir  ses  ennemis,  de  garder  son  sang  pour 
leur  en  faire  curée. 

Il  se  Ut  dans  la  Bible',  que  Nicanor,  persé- 
cuteur de  la  ioy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  sa 
tellites  pour  saisir  le  bon  vieillard  Bazias,  sur- 
nommé, pour  l'honneur  de  sa  vertu,  le  père  aux 
Itil6  ;  comme  ce  bon  homme  n'y  veld  plus  d'ordre, 
sa  porte  brusiee,  ses  ennemis  prests  à  le  saisir , 
choisissant  de  mourir  généreusement  plustost  que 
de  venir  entre  les  mains  des  raeschants ,  et  de  se 
laisser  masttner  contre  l'honneur  de  son  reng ,  il 
se  frappa  de  son  espee  :  mais  le  coup,  pour  In 
haste ,  n'ayant  pas  esté  bien  assené ,  U  conrut  se 
précipiter  du  hanlt  d'un  mur  au  travers  de  la 
trouppe ,  laquelle  s'escartant  et  luy  faisant  place , 
il  cheut  droictement  sur  la  teste  ;  ce  neantmofns, 
se  sentant  encores  quelque  reste  de  vie,  il  rallnnm 
son  courage,  et  s'esievaut  en  pieds,  tout  ensan- 
glanté et  chargé  de  coups,  et  faulsant  la  presse , 
donna  lusques  à  certain  rochler  conppé  et  preci- 
piteux,où  n'en  pouvant  plus,  il  print  par  l'une 
de  ses  plaies  à  deux  mains  ses  entrailles ,  les  des- 
chirant  et  froissant,  et  les  lecta  à  travers  les 
ponrsayvants,  appellant  sur  enU  et  attestant  ta 
vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  h  la  conscience,  la 
pins  k  éviter,  à  mon  advls,  c'est  celle  qui  ae  fÛet 
à  la  chasteté  des  femmes ,  d'autant  qu'il  y  a  quel- 
que plaisir  corporel  naturellement  meslé  parmy  ; 
et  &  cette  cause,  le  dissentiment  n'y  peut  estre 
assez  entier,  et  semble  que  la  force  soit  meslee 
à  quelque  volonté.  L'hlstfrfre  eeclesiasUqne  a  en 
révérence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes 
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devotm  qui  appellerait  la  mort  à  gnarant  contre 
les  oultrages  que  les  tyrans  preparolent  h  leur 
religion  et  conscience.  Pelagia'  et  S<çhronia', 
toutes  deux  canonisées,  celle  là  se  précipita  dans 
la  rivière  avecques  sa  mère  et  ses  sœurs,  pour 
éviter  la  force  de  quelques  soldats;  et  cette  cy 
se  tua  aussi,  pour  éviter  la  force  é&  Uaxentlus 
l'empereur.     , 

Il  nous  sera  &  t'adventure  lionnorable  aux  de- 
cles  advenir,  qu'un  savant  aucteur  de  ce  temps, 
et  notamment  parisien,  se  n.-Jtte  en  peine  de 
persuader  aux  dames  de  nostre  siècle  de  pr«)dre 
phistost  tout  aultre  party,  que  d'entrer  en  l'hor- 
rible conseil  d'un  tel  désespoir.  le  suis  many  qa'H 
n'a  sceu,  pour  mesler  à  ses  contes,  le  bon  mot 
que  i'apprins  A  Toulouse,  d'une  femme  passée 
par  les  mains  de  quelques  soldats  :  ■  Dieu  soit 
loué,  disoit  elle,  qu'au  moins  une  fois  en  ma  vie 
ie  m'en  suis  saoulée  sans  pechél  •  A  la  vérité, 
CCS  craautez  ne  sont  pas  dignes  de  la  doulceur 
françolse.  Anssi,Dieu  mercy,  nostre  air  s'en  veoid 
inflniment  purgé  depuis  ce  bon  advertissement. 
Suffit  qu'elles  dient  •  Nenny,  ■  en  le  Eaisant,  sut 
vant  la  reigle  du  bon  Marot^. 
^-  L'histoire  est  toute  pleine  de  cenlx  qnl ,  en 
mille  façons,  ont  changé  à  la  mort  une  vie  pei- 
neuse.  Lucius  Aruntius  se  tua,  ■  pour,  disoit  11 , 
fuyr  et  l'advenir  et  le  passé  *.  ■  Granios  Silva- 
nus  et  Statlus  Proshnus ,  apret  estre  pardonnez 
par  Néron,  se  tuèrent';  ou  pour  ne  vivre  de  la 
grâce  d'an  si  meschant  homme,  on  pour  n'estre 
en  peine  une  aultre  fois  d'un  second  pardon, 
veu  sa  facilité  aux  souspeçons  et  accusations  à 
rencontre  des  gents  de  bien.  Spai^plzez ,  flls  de 
la  royne  TtMnyris,  prisonnier  de  guerre  de  Cy- 
ms,  employa  à  se  tner  la  première  faveur  que 
Cynis  Iny  feit  de  le  faire  destacher ,  n'ayant  pré- 
tendu aultre  fniict  de  sa  liberté  que  de  venger 
sur  soy  la  honte  de  sa  prinse'.  Bogez,  gouver- 
neur eu  Eione  de  la  part  du  roy  Xerxes ,  assiégé 
par  l'armée  des  Athéniens  soubs  la  conduite  de 

■  S.AMaowt,(l>riryiB.  m,  p.l7,M.dsPMli,  ItOrC. 
>  RDim,  Hul.  tccla.  YIH,»;  Edsëbe,  HiiL  tccla.  VIII, 
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0mon,  refusa  la  compositloa  de  s'en  retourner 
senrement  en  Asie  à  tout  sa  chevance ,  impatient 
de  survivre  i  la  perte  de  ce  que  son  m&lstre  luy 
avoit  donné  en  garde;  et  aprez  avcdr  deffèndu 
iusques  à  l'extrémité  sa  ville,  n'y  restant  plus 
que  manger,  lecta  premièrement  en  la  rivière  de 
Strymon  tout  l'or  et  tout  ce  deqnoy  il  luy  sembla 
l'ennemy  pouvoir  faire  plus  de  butin  ;  et  pub 
ayant  ordonné  d'allumer  un  grand  buchier,  et 
d'esgosiller  femmes,  enfants,  concubines  et  ser- 
viteurs ,  les  mdt  dans  le  feu ,  et  puis  soy  mesme. 
-^inacheturai,  seigneur  indois,  ayant  senty  le 
premier  vmt  de  la  délibération  du  vlceroy  por- 
tugais de  le  desposseder,  sans  aolcune  cause  ap- 
parente ,  de  la  charge  qu'il  avoit  en  Malaca ,  pour 
la  donner  au  roy  de  Campar,  print  k  part  soy 
cette  resoluUon  :  il  feit  dresser  un  eschaffant 
plus  long  que  large ,  appuyé  sur  des  colonnes, 
royalement  tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de  par- 
Ain»  en  ab<mâance;  et  puis  s'estant  vestu  d'une 
robbe  de  drap  d'or ,  chaigee  de  quantité  de  pier- 
reries de  hault  prix,  s(Htit  en  rue,  et  par  des  de- 
grez  mcmta  sur  l'eschaiïiaut,  en  on  cohig  duquel 
il  y  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allumé. 
Le  monde  accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  prepa- 
ratib  inaccoustumez  :  NLnachetuen  remonstra, 
d'un  visage  hardy  et  mal  content,  l'obligaUon  que 
la  nation  portugalolse  luy  avoit;  combien  fidèle- 
ment il  avoit  versé  en  sa  charge;  qu'ayant  si 
souvent  tesmolgné  pour  aultruy,  les  armes  en 
main,  que  l'honneur  luy  estoit  beaucoup  plus  cher 
que  la  vie,  il  n'estoit  pas  pour  en  abbandonner  le 
Boing  pour  soy  mesme;  qne  la  fortune  luy  refu- 
sant tout  moyen  de  s'opposer  à  l'hiiore  qu'on  luy 
vouloit  faire ,  son  courage  au  moins  luy  ordon- 
noit  de  s'en  oster  le  sentiment,  et  de  ne  servir 
de  fable  au  peuple,  et  de  triumphe  à  des  person- 
nes qui  valoient  mohu  que  luy  :  ce  disant,  U  se 
iecta  dans  le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Pexea,  femme 
de  Labco ,  pour  encourager  leurs  maris  i  éviter 
les  dangiers  qui  les  pressoient,  ansquels  elles  n'a- 
voient  part  que  par  l'interest  de  l'affection  con- 
tngale,  engagèrent  vcdontairement  la  vie,  povr 
leur  servir,  en  cette  extrême  neccsdté,  d'exem- 
ple et  de  compaignie  '.  Ce  qu'elles  feirent  pour 
leurs  maris,  Co^ns  Nerva  le  feit  ponr  sa  pa> 
trie,  moins  utilement,  mais  de  pareil  amour  : 
ce  grand  jurisconsulte,  fleurissant  ai  santé,  en 
richesse,  en  r^ntation,  en  crédit  pre2  de  l'empe- 
reur, n'eut  aultre  cause  de  se  tuer,  que  la  compas- 

<  T*cm..fflnd/,  VI,».— Torcfiru  A>R«.  b>.  VI,M-C 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


UVRE  n,  CHAPITRE  m. 


'79 


slon  dn  misérable  estât  de  la  chose  pnbltcqne  ro- 
maine. Il  ne  se  peult  rien  adiouster  à  la  délica- 
tesse de  la  mort  de  la  femme  de  Fulvlns,  fami- 
lier d'Aaguste.  Auguste  ayant  descouvert  qu'il 
avoit  esventé  un  secret  important  qu'il  loy  avoit 
ûé ,  un  matin  qu'il  le  vdnt  veoir,  lu;  en  feit  une 
maigre  mine  :  il  s'en  retourne  au  logis  plein  de 
desespcrir,  et  dict  tout  [dtensemoit  à  sa  fanme, 
qu'estant  tumbé  en  ce  malheur,  U  estolt  résolu 
de  se  tuer  j  elle  bmt  franchement  :  ■  Tu  ne  fe- 
ras que  raison,  ven  qu'ayant  assez  souvent  ex- 
périmenté l'inoontineDoe  de  ma  langue,  tu  ne 
t'en  es  point  donné  de  garde.  Mais  laisse,  que 
ie  me  tue  la  première:  ■  et  sans  aultrement  mar- 
chander, se  donna  d'une  espee  dans  le  corps'. 
Vlbins  Vlrius,  désespéré  du  salut  de  sa  ville,  as- 
siégée par  les  Bomains,  et  de  leur  miséricorde, 
en  la  dernière  deliberaUon  de  lenr  sénat,  aprez 
piQsienrs  remonstrances  employées  h  cette  fin , 
concind  que  le  pins  beau  estoit  d'eschapper  A  la 
fortune  par  leurs  propres  mains  ;  les  ennemis  les 
auroient  en  honneur ,  et  Hannlbal  sentiroit  de 
combien  fidèles  amis  il  anroit  abbandcMmés  :  con- 
viant cenlx  gui  approaveroient  son  advis ,  d'aller 
prendre  on  bon  soupper  qu'on  avoit  dressé  chex 
luy ,  où  aprez  avoir  faict  bonne  chère ,  Ils  boi- 
roiententembledecequ'<Hiluypresenterolt;bra- 
vage  qui  délivrera  nos  corps  des  torments,  nos 
smes  des  fnlures,  nos  yenb  et  nos  anrelllesâa  sen- 
timent de  tant  de  vilains  manix  que  les  vaincus 
ont  à  souffrir  des  vainqueurs  très  cru^  et  offen- 
sez :  i'ay,  disoit  il ,  mis  ordre  qu'il  y  aura  personnes 
propres  à  nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant 
de  mon  hnys,  quand  nous  serons  expirez.  Assez 
de  gents  approuvèrent  cette  haulte  résolution  ; 
peu  l'imitèrent  :  vingt  et  sept  saiatenrs  le  suyvi- 
rentj  et  aprez  avoir  essayé  d'estonffer  dans  le 
vin  cette  ftschense  pensée,  finirent  lenr  repas 
par  ce  mortel  mets;  et  s'entr'embrassants,  aprez 
avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de  leur 
pals, les  uns  se  retirèrent  en  leurs  maiswiB,  les 
aidtres  s'arrestercnt  pour  estre  enterrez  dans  le 
tea  de  yOAa»  avec  lay  :  et  eurent  touts  la  mort 
à  longue,  la  vapeur  du  vin  ayant  occnpé  les  vei- 
nes et  retardant  l'effect  du  poison,  qu'aulcuns 
fturent  h  une  bean  prez  de  veoir  les  ennemis 
dans  Capooe,  qui  feut  emportée  le  lendemeln, 
et  d'encourir  les  misères  qn'Jls  avolent  si  chère- 
ment fiiy  ■.  Taurea  InbelHus,  un  aaltie  dloyen 
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de  là  ',  le  consul  Fluvlns  retournant  de  cettt 
honteuse  boucherie  qu'il  avoit  falcte  de  deux  cents 
vingt  cinq  sénateurs,  le  rappella  fièrement  par  son 
nom,  etl'ayantarresté:  •  Commande,  fell  il, qu'on 
me  massacre  aussi  aprez  tant  d'aultres ,  à  fin  que 
tu  te  puisses  vanter  d'avoir  tué  un  beaucoup  plus 
vaillant  homme  que  toy.  »  Fulvius  le  desdai- 
gnant comme  insmsé,  aussi  que  sur  l'heure  il' 
venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome,  contraires  à 
llnhumanlté  de  son  exécution,  qui  hiy  liofent  les 
mains;  Inbellins  continua  :  •  Puis  que,  mon  pal* 
prins,  mes  amis  morts,  et  ayant  occis  de  ma  main 
ma  femme  et  mes  enfonts  pour  les  soustraire  à  la 
desolaticm  de  cette  myne,  il  m'est  interdlct  de 
mourir  de  la  mort  de  mes  concitoyens ,  emprun- 
tons de  la  vertu  la  vengeance  de  cette  vie  odieuse  :  ■ 
et  tirant  un  glaive  quil  avoit  caché,  s'en  donna 
an  travers  la  poictrine ,  tumbant  renversé  et  mon- 
rant  aux  pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  vflle  aux  Indes  ;  ceaix 
de  dedans  se  trouvants  pressez,  se  resdnrent 
vigoreusement  à  le  priver  du  plaisir  de  cette 
victoire ,  et  s'embralaerent  universellement  tonts 
qoand  et  leur  ville,  en  despit  de  son  humanité  : 
nouvelle  guerre;  les  ennemis  combattoient  pour 
les  sanver,  eulx  pour  se  perdre,  et  faisoient  pour 
goarantlr  leur  mort,  toutes  les  choses  qu'on  faid 
pour  guarantir  sa  vie  *. 

Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  folble 
de  mors  et  de  deffenses  pour  soustenir  les  Ro- 
mains, les  habitants  fdrentun  amas  de  leurs  ri- 
chesses et  meubles  en  la  place  ;  et  ayants  rengé  au 
dessusdecemonceanlesfbmraesetles  enfimts, 
et  l'ayants  entouré  de  bois  et  matière  pn^re  à 
prendre  feu  soubdalnement,  et  laissé  cinquante 
lennes  hommes  d'entre  eulx  pour  l'exécution  de 
lenr  resolution ,  feirent  une  sortie  où ,  snyvant 
leur  vœu ,  à  faulte  de  pouvoir  vaincre ,  ils  se  fei- 
rent tonts  tuer.  Les  cinquante ,  aprez  avoir  mas- 
sacré toute  ame  vivante  esparse  par  lent  ville, 
etmislefen  en  ce  monceau, s'y  lancèrent  aussi, 
finissants  leur  généreuse  liberté  en  un  estât  in- 
sen^le,  plostoetque  douloureux  et  honteux,  et 
monstrants  aux  ennemis  que  si  fortnne  l'enst 
voulu,  ils  eussent  eu  aassl  bien  le  courage  de 
leur  oster  la  victoire,  comme  Os  avoloit  eu  de 
la  l«ar  rendre  et  frustratetre  et  hideuse,  voire 
et  mortelle  A  cenlx  qui,  amorcez  par  la  hieur  de 
l'or  coulant  en  cette  flamme,  s'en  estants  ap- 
prochez en  bon  nombre,  y  feurent  snilfoqQez  et 

■  DtCtpone,  oadal>Cimp*oi«,  Campaniu,  eammadit 
TiT»Lmt,  XXVI,  IIS.  C- 

■  DuvoUDESKILE.Xyn,  IB-C 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


t8o 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


bnislez,  le  reculer  leur  estant  Jnterdict  par  la 
foole  qui  les  suyvoit  '. 

Les  AbydeeQB,  pressez  par  Philippoâ,  se  re- 
solumit  de  mesme  :  mais  estants  prins  de  trop 
court ,  le  roy  ayant  horreur  de  veoir  la  précipi- 
tation téméraire  de  cette  exécution  (  les  thresors 
et  les  meubles,  qu'ib  avoient  diversement  con- 
demnez  au  feu  et  au  nauf^ge,  saisis),  reti- 
rant ses  soldats,  leur  concéda  trois  iours  à  se 
tuer  avecques  plus  d'ordre  et  plus  à  l'ayse;  les- 
quels Us  remplirent  de  sang  et  de  meurtre  au 
delà  de  toute  hostile  cruauté,  et  ne  s'en  sauva 
une  seule  personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy  *. 
Il  y  a  infinis  exemples  de  pareilles  conclusions 
pt^iulaires,  qui  semblent  plus  aspres  d'autant 
que  l'effect  eu  est  plus  universel  :  elles  le  sont 
moins  que  séparées;  ce  que  le  discours  ne  feroit 
en  chascun ,  il  le  faict  en  touts,  l'ardeur  de  la 
société  ravissant  les  particuliers  iugements. 

Les  condcmnez  qui  attmdolent  l'executit»!, 
du  temps  de  Tibère,  perdoiemt  leurs  biens,  et 
estoient  privez  de  sépulture  :  ceux  qui  l'antlcl- 
polent  en  se  tuants  eulx  mesmes,  estoient  en- 
terrez, et  pouvolent  faire  testament  '. 

Mais  on  désire  aussi  quelquesfois  ta  mort 
pour  l'espérance  d'un  plus  grand  bien.  •  le  de- 
dre,  dict  salnct  Paul  * ,  estre  dlssoult ,  pour  estre 
avecques  lésas  Christ  :  ■  et,  >  Qui  me  despren- 
dra de  ces  liens?  >  Cleombrotus  Ambraciota  ^, 
ayant  teu  le  Phœdou  de  Platon,  entra  en  si 
grand  appétit  de  la  vie  advenir  j  que  sans  aultre 
occasion,  il  s'alla  précipiter  en  la  mer.  Par  où 
Il  appert  combien  improprement  nous  appelions 
dese^ir  cette  dissolution  volontaire,  à  iûquellc 
la  chaleur  de  l'espoir  nous  porte  souvent,  et 
souvent  une  tranquille  et  rassise  inclination  de 
iugement.  Jacques  du  Chastel,  evesque  de  Sols- 
«ons,  au  voyage  d'outtremer  que  feit  salnct 
Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  l'armée  en  train 
de  revenir  en  France,  laissant  les  afl'aires  de  la 
rdlgion  imparfaictes,  print  resolution  de  s'en- 
Aller  plustost  ea  paradis;  et  ayant  dict  adieu  à 
Ks  amis,  donna  seul,  à  la  vue  d'un,  chascun, 
dans  l'armée  des  ennemis ,  ou  il  feut  mis  en  piè- 
ces. Ka  certain  royaume  de  ces  nouvelles  ter- 
res, on  iour  d'une  solenne  procession,  auquel 
l'idole  qu'Us  adorent  est  promenée  en  publicque 
■ur  un  char  de  mervellleose  grandeur;  ouûre 

•  Tit»1jvb,  xxvm.  n,  as. 
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ce  qu'il  se  vetAi  plusieurs  se  detaUlaots  les  mor- 
ceaux de  leur  chair  vifve  A  Iny  offrir,  il  s'en 
veold  nombre  d'aultres,  se  prosternants  emmy 
la  place,  qui  se  font  mouidre  et  briser  sous  les 
roues  pour  pi  acquérir  aprez  leur  mort  véné- 
ration de  saincteté ,  qui  leur  est  rendue.  La  mort 
de  cet  evesque,  les  armes  au  poing,  a  de  la  gé- 
nérosité plus,  et  moins  de  sentiment,  l'ardeur  du 
combat  en  amusant  une  partie. 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  rei- 
gler  la  iustice  et  opportunité  des  morts  volon- 
talres.  En  nostre  Marseille  il  se  gardolt,  au 
temps  passé,  du  venin  préparé  à  tout  de  la  ci- 
guë, aux  despais  pubUcques,  pour  cealx  qui 
vouldroioit  hâster  leurs  iours;  ayant  première- 
ment approuvé  aux  six  cents,  qui  estoit  leur  ae- 
nat,  les  ralsims  de  leur  entre[ffinse  :  ot  n'estait 
loisible ,  aultrement  que  par  c<mgé  du  magistrat 
et  par  occasions  légitimes ,  de  mettre  la  main  sur 
soy  *.  Cette  loy  estoit  encores  ailleurs. 

Sextus  Pompeius  allant  en  Asie ,  passa  par 
l'ble  de  Cea  de  N^repont;  il  advehit,  de  for- 
tune, pendant  qu'U  y  estoit,  comme  nous  l'ap- 
prend l'un  de  cenbi  de  sa  compaigoie  *,  qU'une 
femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu  compte 
à  ses  citoyens  pourquoy  elle  estoft  résolue  de 
finir  sa  vie ,  pria  Pompeins  d'assister  à  sa  mort , 
pour  la  rendre  plus  bonnorable  :  ce  qu'il  feit; 
et  ayant  long  temps  essayé  pour  néant,  à  force 
d'éloquence,  qoi  luy  estait  merveilleusement  à 
main,  et  de  persuasion,  de  la  destoumer  de  ce 
desseing,  sonf&it  enfin  qu'elle  se  contentast. 
Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  très 
heureux  estât  d'écrit  et  de  corps;  mais  lors 
couchée  sur  son  lict,  mleulx  paré  que  de  cous- 
tume,  et  appuyée  sur  le  coude  :»  Les  dieux, dict 
elle,  6  Sextus  Pompeius,  et  plustost  ceutx  que 
te  laisse  que  ceulx  que  ie  vois  trouver,  te  sça- 
chent  gré  dequoy  tn  n'as  desdaigné  d'estre  et 
conseiller  de  ma  vie,  et  tesmoing  de  ma  mort! 
De  ma  part,  ayant  tousiours  essayé  le  favorable 
visage  de  (ortune,  de  peur  que  l'envie  de  trop 
vivre  ne  m'en  face  veoir  un  contraire,  ie  m'en 
vols  d'une  heureuse  An  donner  congé  aux  restes 
de  mon  amc,  laissant  de  moy  deux  filles  et  une 
légion  de  nepveux.  •  Cela  faict,  ayant  presché 
et  exhorté  les  siens  à  l'union  et  à  la  paix,  leur 
ayant  desparty  ses  biens,  et  recommendé  les 
dieux  domestiques  à  sa  flUe  aisnee,  elle  prhit 
d'une  main  assairee  la ooope  où  estoit  le  venin, 
et  ayant  faict  ses  vœns  à  Mercure,  et  les  prières 
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de  la  conduire  ai  quelqne  heureux  siège  en 
l'a&ltre  moade,  avalla  brusquement  ce  mortel 
bnivage.  Or  entreteint  elle  la  compalgnie  du 
pn^rez  âe  son  opération ,  et  comme  les  parties 
de  son  corps  se  sentoient  saisies  de  firoid  l'une 
eprez  l'aultre;  iusques  à  ce  qu'ayant  dlct  rafln 
qu'il  arrivoU  an  cœur  et  anx  entrailles,  elle  ap- 
pella  ses  filles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et 
luy  clorre  les  yeulx. 

Pline  *  récite  de  certaine  nation  hypertwree, 
qu'en  icelle ,  pour  la  donlce  température  de  l'air , 
les  vies  ne  se  finissent  communément  que  par  la 
propre  volonté  des  habitants;  mais  qu'estants 
las  et  saouls  de  vivre,  Ils  ont  en  coustume,  au 
bout  d'un  long  ae^e,  aprez  avoir  falct  bonne 
chère,  se  précipiter  en  la  mer,  du  hault  d'un 
certain  rochier  destiné  à  ce  service.  La  dou- 
leur *  et  une  pire  mort  me  semblent  les  plus 
excusables  Incitations. 

CHAPITRE  IV. 
A  demain  hs  affaires. 

le  donne  avecques  raison,  ce  me  semble, 
la  palme  à  Jacques  Amyot  sur  touts  nos  e«crl- 
vains  françois,  non  seulemrat  pour  la  uaifveté 
et  pureté  du  langage,  ea  quoy  il  surpasse  touts 
aoltres,  ay  pour  la  constance  d'un  si  long  tra- 
vail, i^  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir, 
ayant  peu  desvdopper  si  heureusement  un  auc- 
tenr  si  espbieax  et  ferré  (car  on  m'ea  dira  ce 
qu'on  vouldra,  ie  n'entens  rien  au  grec,  mais  le 
veoy  un  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  par  tout 
en  sa  traductioD,  que,  ou  il  a  certainement 
entraidu  l'im&gination  vraye  de  l'aucteur,  ou 
ayant,  par  longue  conversation,  planté  vifve- 
ment  dans  son  ame  une  générale  idée  de  celle  de 
Plutarque,  il  ne  luy  a  an  moins  rien  preste  qui 
le  desmente  ou  qui  ledcsdie);  mais,  sur  tout, 
ie  luy  sçay  bon  gré  d'avoir  sceu  trier  et  choi^ 
un  livre  si  digne  et  si  &  propos,  pour  en  blre 
présent  à  son  pals.  Nous  aultres  ignorants  es- 
tions perdus,  si  ce  livre  ne  noos  eust  relevé  du 
bourbier  :  sa  mercy,  nous  oscms  à  cette  heure 
et  parler  et  escrire  ;  les  dames  eu  régentent  les 
roalstres  d'eschole;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce' 
bon  homme  vit ,  ie  luy  resigne  Xenophon ,  pour 
en  foire  autant  :  c'est  une  occupation  plus  aysee, 
et  d'autant  {dus  propre  à  sa  vieillesse j  et  puis, 
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ie  ne  sçay  comment  il  me  semble,  quoy  qu'il  ■« 
desmesie  Uen  brusquement  et  nettement  d'un 
mauvais  pas ,  que  toutesfois  son  s^le  est  plus 
chez  Boy ,  quand  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule 
à  son  ayse. 

l'estois  à  cette  henre  sur  ce  passage  où  Plu- 
tarque '  dict  de  soy  mesme,  que  Rusticus  as- 
sistant à  une  sienne  déclamation  à  Rome ,  y  ré- 
cent un  pacqnet  de  la  part  de  l'empereur,  et 
temporisa  de  l'ouvrir  iusques  à  ce  que  tout  feost 
faict  ;  ■  En  quoy,  dict  il ,  toute  l'assistance  loua 
singulièrement  la  granité  de  ce  personnage.  ■  De 
vTay,  estant  sur  le  propos  de  la  curiosité,  et 
de  cette  passion  avide  et  gourmande  de  nouvel- 
les, qui  nous  fïilct,  avec  tant  d'indiscrétion  et 
d'impatience,  abbandonner  toutes  choses  pour 
Mtretenlr  un  nouveau  venu ,  et  perdre  tout 
respect  et  contenance  pour  crocheter  soubdain, 
où  que  nous  soyons,  les  lettres  qu'on  nous  ap- 
porte. Il  a  eu  raison  de  louer  la  gravité  de  Rus- 
ticus; et  ponvoit  encores  y  iohidre  la  louange 
de  sa  civilité  et  courtoisie,  de  n'avoir  voulu  Inter- 
rompre le  cours  de  sa  déclamation.  Mais  le  fois 
double  qu'on  le  peust  louer  de  prudence;  car 
recevant  i  l'improveu  lettres,  et  notamment 
d'un  empereur,  Il  ponvoit  bien  advenir  que  le 
différer  à  les  lire  eust  esté  d'un  grand  preiu- 
dice.  Le  vice  contraire  à  la  coriosilé,  c'est  la 
nonchalance,  vers  laquelle  ie  penche  evldcjn- 
ment  de  ma  complexlon ,  et  en  laquelle  l'ay  veu 
plusieurs  hommes  si  extrêmes,  que  trt^  ou 
quatre  leurs  aprez,  on  retrouvolt  encores  en 
leur  pochette  les  lettres  toutes  closes  qu'on  leur 
avolt  envoyées. 

le  n'en  ouvris  iamais  non  seulement  de  celles 
qu'on  m'euat  conunlses,  mais  de  celles  mesmes 
que  la  fcntune  m'eust  faict  passer  par  les  mains; 
et  fois  conscience  si  mes  yeulx  desrobhent,  par 
mesgarde ,  quelque  cognolssance  des  lettres  d'im- 
portancequ'll  lit  auand  ie  suis  à  costé  d'un  grand, 
lainais  homme-  ne'  s'enquit  moins  et  ne  fureta 
moins  ez  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  pères ,  numsieur  de  Routières  * 
cuida  perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  com- 
paignle  à  soupper,  avoir  runis  à  lire  un  adver- 
tiâsement  qu'on  luy  donnolt  des  trahisons  qui  se 
dresBoient  contre  cette  ville ,  où  il  commandoit. 
Et  ce  mesme  Plutarque  '  m'a  apprins  que  luliui 
César  se  feust  sauvé,  si  allant  au  sénat  le  iour 
qu'il  y  feust  tué  par  les  coniurez ,  Il  eust  leu  un 

■  TnlUdtlaCurianU.cudeUlradncUiHKrAiiiïDtC 
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memuire  qu'on  lay  présenta;  rï  blet  aussi  '  le 
conte  d'Archias ,  tyran  de  Tliebes  :  qae  le  soir 
avant  l'exécution  de  l'entrepriase  que  Pelopidas 
avait  faicte  de  le  tuer,  poar  remettre  son  pals  en 
liberté,  il  luy  feut  eacript  par  un  eultre  Archlas, 
Atbenlen,depoinctenpoinct,  ce  qu'on  luypre- 
parolt;  et  que  ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu 
pendant  son  sonpper,  il  renidt  à  l'ouvrir,  disant 
ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grèce  : 
■  A  demain  les  afTaircs.  • 

Un  sage  homme  peult,  à  mon  opinioD,  pour 
riDterest  d'aultniy,  conune  pour  ne  rompre  in- 
décemment  compaignic,  ainâ  que  Rusticus,  ou 
pour  ne  discontinuer  une  anltre  affaire  d'Impor- 
tance, remettre  à  entendre  ce  qu'on  luy  apporte 
de  nouveau  i  mais  pour  son  interest  ou  plaisir 
particulier,  mesme  s'il  est  homme  ayant  chaîne 
publlcque ,  pour  ne  rompre  son  disner ,  votre  ny 
■on  sommeil ,  il  est  inexcusable  de  le  faire.  Et 
anciennement  estolt  à  Bome  la  place  consulaire  ' , 
qn'ils  appelloient,  la  plus  honnorable  à  table,  pour 
estre  plus  à  délivre,  et  plus  accessible  à  ceulx 
qui  sarviendroient  pour  entretenir  celny  qui  y 
senrit  assis  :  tesmol^ge  que ,  pour  estre  à  table , 
Ifô  ne  se  despartoient  pas  de  l'entremise  d'aultres 
affaires  et  survenances.  Mais  quand  tout  est  dict, 
11  est  mal  aysë  ez  actions  huataines  de  donner 
reigle  il  iuste  par  discours  de  raison ,  que  la  for- 
taoe  n'y  maintienne  son  droict. 

CHAPITRE  V. 

De  la  cotueiêtuê, 

—  Voyageant  on  lonr,  mon  tren  slcnr  de  la 
Brousse  et  moy,  dnrant  nos  guerres  civiles ,  nous 
rencontrasmes  un  gentUbomme  de  bonne  façon. 
Il  estolt  dn  party  contraire  an  nostre;  mais  ie 
n'en  sçavoy  rien,  car  il  se  contrefhisoit  aultre  : 
et  le  pis  de  ces  guerres ,  c'est  que  les  chartes  sont 
s!  meslees ,  vostre  ennemy  n'estant  distingné  d'a- 
vecques  vous  d'aulcune  marque  apparente,  ny 
de  langage,  ny  de  port,  nourry  en  mesmeslolx, 
moeurs  et  mesme  air,  qui!  est  mal  aysé  d'y  éviter 
confusion  et  desordre.  Cela  me  ftibolt  craindre 
i  moy  mesme  de  rencontrer  nos  trouppes  en  lieu 
où  le  ne  fensse  cognen ,  pour  n'estre  en  pdne  de 
dire  mon  nom ,  et  de  pis  à  l'advoitare ,  comme 
il  m'estoit  aaitrefols  advenu  ;  car  en  un  tel  mes- 
eompte  ie  perdis  et  hommes  et  dievanlx ,  et  m'y 
bia  Ion  misérablement,  oitre  anltres,  un  page, 

■  Dam  MHi  iTIlU  de  rEfrUfamàUer  dt  Socrale,  c  17.  C. 
■PLVuaqoE,  PrDpadt  «aI4>,  I.s,  l,dc  ta  traioctioa 
rAmyot  J.  V.  L 


gentilhomme  italien,  que  le  nourrlsst^  soigneuse- 
ment, et  feut  esteincte  en  luy  une  très  belle  en- 
fance et  pleine  de  grande  espérance.  Hais  cettuy 
cy  en  avolt  une  frayeur  si  eaperdue,  et  ie  le  veoyoy 
si  mort ,  à  chasque  rencontre  d'hommes  à  cheval 
et  passage  de  villes  qui  twoient  pour  le  roy ,  que 
ie  devinay  enfin  que  c'esloient  alarmes  que  sa 
conscience  luy  donnoit  II  sembèoit  i  ce  pauvre 
homme  qu'an  travers  de  son  masque ,  et  des  croix 
de  sa  casaque,  on  iroit  lire  iusques  dans  son  «eur 
ses  secrettes  intentions  :  tant  est  merveiileax  l'ef- 
fort de  la  consciencel  Elle  nous  folct  trahir,  ac- 
cuseretcombatlre  nousmesmes,  etàfaultede  tes- 
motaig  estrangier ,  elle  nous  produlct  contre  nous , 

Occollmn  qualkw  •nimo  torfamllagBDuo)'. 
Ce  ccmte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Beasas, 
Pffionlen ,  reproché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur 
abbattu  un  nid  de  moyaeaux ,  «t  les  avoir  tuez, 
disoit  avoir  eu  raison ,  parce  que  ces  oyslUotis 
ne  cessoient  de  l'accuser  fanisement  du  meurtre 
de  son  père.  Ce  parricide,  Insques  lors,  avoit 
esté  occulte  et  incagneu  :  mais  les  furies  vengo- 
resses  de  la  conscience  le  feirent  mettre  hors  A 
cetuy  mesme  qui  en  debvolt  porter  la  pénitence  *. 
Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon,  «que  la  peine 
suit  de  Uen  prez  le  pedié;  ■  car  il  dict  ■  qu'elle 
nalot  en  llastant  et  qnand  et  quand  le  péché  '.  ■ 
Quiconque  attend  la  peine,  il  la  souffre;  et  qui- 
conque l'a  méritée,  l'attend^.  La  meartianceté 
&briqne  des  tormoita  contre  soy  ; 

iUhnn  c<HnaiuiD ,  uDgulbHi  pes^mom  ^  : 
comme  la  mouche  gaespe  picque  et  offense  anl- 
trny,  mais  plus  soy  mesme;  car  elle  y  perd  son 
alguilloD  et  sa  force  poor  lamals, 

THtique  in  vulntre  ponmit*. 
Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui 
sert  contre  leur  poison  de  contreptïison,  par  une 
contrariété  de  nature  ^  :  aussi  à  mesme  qu'on 
prend  le  plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un  desplai- 
sir contraire  en  la  conscience,  qui  nous  tormente 
de  pln^enrs  imaglnatitms  pràibles ,  veillants  et 
domumts  : 


AU  mort»  ddinnlM,  pnieiMW  (teantar, 

■  Ella  UMiiKrtdtemAmadebiMirTMa,  al  Dom  trappe  un* 
MMdcfciMtilBTlilltlai.  lovCn.  xm,  IH. 

■  Pldtuqiw,  Pawfwir  laJmHei  «Uviw,  aie.  c  ■.  C 
I  ID.  ibid.  «.  ».  C 

*  S^ntQDB,  Epbt  10»,  à  11  Bu.  C. 

^  La  nul  rabmitia  lor  celnl  qui  Fa  nAUU.  Jp^  A.  GUf 


7  PuiT*Bgvi,i>iHir;ifay  JafmUt*  divine,  tU.  e 
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El  cdaU  din  In  medloiii  iMceito  dedine '. 
ApeBoâoms  songecrft  qoll  ae  veoyolt  esoordier 
par  les  Scytbea ,  et  pds  bouillir  dedans  ime  mar- 
mite, et  qae  «Ht  oour  mnrmnroft  en  disant  : 
■  letesniacanudetootsces  oiatilx*.  ■  Anleone 
cachette  ne  sert  aux  tsesdiaiits ,  disent  Ei^canu , 
parce  Qo'ib  ne  se  pouvait  aasenrerd'estncadiez, 
la  cauBcleDee  lee  dcsconvrant  à  eulx  meamea^. 


■+■  Gomme  elle  neos  rempUt  de  crainte ,  aussi  Talct 
elle  Vaaseunmce  et  de  otmflance  ;  et  ie  pois  dire 
avoir  marché  en  plnsieun  faazards  d'un  pas  bien 
plas  ferme,  en  emuidenitloa  de  la  aecrette  science 
que  t'avoy  ds  ma  ndonté  et  Innocence  de  mes 
daKWiags  : 

Conaeia  dm»  ut  calque  nu  est.  Ha  concipit  intra 
Pwrtwt  pra  tuto  ^maqne,  aetmiiqH  Mto  '. 
Il  y  en  a  mille  exemples;  il  suffira  d'en  alléguer 
trois  de  mesme  personnage.  Scipion  estant  nn 
lonr  accusé  devant  le  peuple  romain  d'une  ac- 
cosatton  importante,  au  tien  de  s'excuser  ou 
de  flatter  ses  luges  :  ■  Il  voas  siéra  bien ,  leur 
dict  il,  de  vouloir  entreprendre  de  luger  de  la 
testa  de  celuy  par  le  moyen  duquel  vous  avez 
l'anetorité  de  iuger  de  tout  le  monde  *  I  ■  Et  une 
anitre  fois ,  pour  toute  response  aux  imputations 
que  loy  mettoit  sus  on  tribun  du  peuple ,  an  lien 
de  plaider  sa  cause  :  ■  Allons,  dict  U,  mes  ci- 
toyens, allons  rendre  grâces  aux  dieux  de  la 
victoire  qnlls  me  donnèrent  contre  les  Carthagi- 
nois tm  pareil  lonrqnecettnycy;  «et  se  mettant 
&  marcher  devant,  vers  le  temple,  voylà  toute 
l'assemblée  et  son  accusateur  mesme  à  sa  snltte  t. 
Et  Petllins  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy 
dMnandercomptedei'argentmaniéenla  province 
d'Antiocbe ,  Scipion  estant  venu  au  sénat  pour 
cetcffect,produirit  leUvredecaiMnt,  qu'il  avoit 
deaaoubs  sa  robbe,  et  dit  que  ee  Uvic  en  conte- 
Aoit  an  vrey  la  recefjte  et  la  nrise  :  naii  conune 
<Ri  le  Iny  demanda  pour  leaHOrasa^ctGetll  le 
reftaaa,  disant  ne  se  vonlotr  pas  ùin  cette  honte 

■  (o«v«Dt  Ici  eoopabtet  *e  «ant  aocdiéi  em-ntiiKS  m 
•«iaB,<MdiMledéUndalaM«M,ctMtBMWJa«rfinM 

PunuqDB,  Pourqiâot  lajmtkc  4iH*c,  etc.  c.  s;  Po- 
"  T,4,  IS.C. 
Mqqb,5>W  n.I.T.U 

)|ràdsrohatlmaitda coupable, c'artjra'U  neuurall 
ndre  à  loo  prapn  trUmia].  Idt.  Sat.  XlH,  i. 
*  Seka  le  ttmrtgmge  qoe  IltonuiM  h  i«nd  à  icri-iiitiDe,  Il 


''  tvctiMfm,  CddmhM  oo  h  pi 

C 

T  Tu.tUHAXIU,m,7,I.C 


à  ioy  même;  et  de  aea  mains  ;  en  la  présence  èa 
8enat,lede8ehiraet  meit  en  pièces '.le  ne  eroy 
pas  qu'une  ame  caulertzee  sceutt  contrefaire  veot 
telle  asseonnu.  D  avtrit  te  cceur  trop  ^ob  de 
nature,  et  aoeouatuméA  trop  baulte  (bitnnc,  dtet 
Tite  Uve,  pour  açavdr  estre  criminel  et  se  des- 
mettre à  ta  iMBsesse  de  deffendre  scm  innocenee. 

C'est  une  dangerenie  Invention  que  celle  des 
geluones,  et  semble  que  ee  soit  plustoat  un  essay 
de  patience  que  de  vérité.  Et  eduy  qui  les  peult 
souffrir  cache  ta  vérité,  et  celuy  qui  ne  tes  pealt 
souffrir  :  car  pourqnoy  le  douleur  me  fera  elle 
plugtost  confesser  ce  qui  en  est ,  qu'elle  ne  me 
forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas7  Et  au  rebonrs, 
ti  celuy  qui  n'a  pas  faict  ee  deqnoy  on  l'accuse, 
est  assez  patient  pour  supporter  ces  torments  ; 
pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui  t'a  felct,  un  ti 
beau  guerdon  '  que  de  la  vie  luy  estant  proposé  T 
le  pense  que  le  fondement  de  cette  luvention  vient 
de  la  eonsideratiim  de  l'effort  de  la  conscience  : 
car,  au  eoalpabla,  il  semble  qu'elle  ayde  à  ta  tor- 
ture pour  luy  faire  confesser  sa  feulte ,  et  qu'elle 
l'aftaiblisse;  et  de  l'atiltre  part,  qu'elle  fortifie 
llnaocent  omtre  la  torture.  Poflr  dire  vray ,  c'est 
on  moyen  |dein  d'tncotitude  ^  de  dangier  :  qua 
ne  dirôit  m ,  que  ne  ferolt  on  pour  ftiyr  À  si 
griefves  douleurs  T 

Etlam  kunuBtes  eoglt  mentiri  dolor'  : 
d'où  il  advient  que  celuy  que  le  loge  a  géhenne , 
pour  ne  le  faire  mourir  innocent ,  U  te  lace  mou- 
rir et  innocent  et  géhenne.  Mille  et  mille  en  ont 
chaîné  leur  teste  de  faulses  confessions,  entra 
lesquels  ie  loge  Pbllotaa,  considérant  les  circons- 
tances du  procez  qu'Alexandre  luy  feit,  et  te 
progrezdesagehenne'.  Mais  tanty  aquec'est, 
dict  on,  le  mdns  mal  qne  l'humaine  fbiÛesse  aye 
peu  inventer  :  bien  inhumainement  pourtant, 
et  blea  inutilement,  à  mon  advis. 

Plusieurs  nations ,  moins  barbares  en  cela  que 
la  grecque  et  ta  romaine ,  qui  les  appellent  ainsi , 
estiment  horrible  et  cruel  de  tormenter  et  des- 
rompre un  homme ,  de  la  faulte  duquel  vous  estes 
encores  en  doobte.  Que  peult  il  mais  de  vostre 
Ignorance?  Estes  vous  pas  Iniuste,  qui  pour  ne 
lis  tuer  sans  occasion,  luy  &Ictes  pis  que  ie  tuer  T 
Qu'il  soit  ainsi ,  veoyez  combien  de  fols  il  ayma 
aaieBbï  mourir  sans  raison,  qne  de  passer  par 
CBtte  information  plus  penilde  que  le  suM^ce , 

•  T^TB-u™.  xxxvm,  u  et  u.  c 

■  tfnt  H  beUe  r^tomptiue  pu  eell»,  etc.  E.  I. 
'  La  doulrar  (orée  à  mentir  ceux  tntnin  qui  lont  laa^ 
cenli.  Senimcadi  Pmuro  Sntua. 

*  Omma-Ctfau,  VI,T-  C. 
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«t  qui  «oaTent,  par  aon  aspraté,  devance  te  sup- 
[^ice,  et  l'exécute.  le  ne  Bçay  d'où  le  tiens  ce 
conte  ' ,  mais  il  rapporte  exact^nent  le  conscience 
de  nostre  iostlce.  Une  femme  de  village  accnsoit 
devant  un  gênerai  d'armée  * ,  grand  iusticier,  un 
■oldat  pour  avoir  arraché  à  ses  petits  en^ts  ce 
peu  de  bouillie  qui  luy  restoit  à  les  substanter, 
cette  armée  ayant  tout  ravagé.  De  preuve ,  il  n'y 
ea  avoit  point.  Le  gênerai ,  aprez  avoir  sommé  la 
femme  de  regarder  bien  à  ce  qu'elle  disoit ,  d'au- 
tant qu'elle  serolt  coulpable  de  son  accusatioa, 
si  elle  mentoit;  et  elle  persistant,  il  felt  ouvrir  le 
ventre  an  soldat  pour  s'esclaircir  de  la  vérité  du 
falct  :  et  la  femme  se  trouva  avoir  raison.  Con- 
demcatioa  instmctive. 

CHAPITRE  VI. 

De  l'exercitation. 

II  est  mal  aysé  que  le  discours  et  l'instruction, 
encores  que  nostre  créance  s'y  appUqtie  volon* 
tiers ,  soient  assez  puissants  pour  nous  acheminer 
iusqnes  à  l'action,  si,  oultre  cda,  nous  n'exer- 
ceons  et  formons  nostre  ame  par  expérience  an 
train  auquel  nma  la  voulons  renger  :  aultrement, 
quand  elle  sera  an  propre  des  effects,  elle  s'y 
trouvera  sans  doubbe  empescbéb.  Voyià  pour- 
quoy,  parmy  les  philosophes,  ceutx  qui  ont  voulu 
sttaindreà  quelque  plus  grande  excellence,  ne  se 
sont  pas  contentez  d'attendre  à  couvert  et  en 
repos  les  rigueurs  de  la  fortune ,  de  peur  qu'elle 
ne  les  surprlnst  inexperimoitez  et  nouveaux  an 
combat;  ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se 
sont  lectez ,  à  escient,  A  la  preuve  des  difDcultez  : 
tes  uns  en  ont  ahbandonné  les  richesses,  pour 
s'exercer  à  une  pauvreté  volontaire;  les  aultres 
ont  recherché  le  labeur  et  une  austérité  de  vie 
pénible,  pour  se  durcir  an  mal  et  an  travail; 
d'anltrea  se  sont  privez  des  parties  du  corps  les 
pins  chères,  comme  de  la  veue,  et  des  membres 
propres  à  la  génération ,  de  peur  que  leur  service, 
trop  plaisant  et  trop  mol ,  ne  relaschast  et  n'at- 
tendrlst  la  fermeté  de  leur  ame. 

Mais  à  mourir,  qui  est  la  plus  grande  beson- 
gne  que  nous  ayons  à  faire,  l'exercitaUon  ne 

*  llntd(UisF)iiMu*i(T,  vol.4,  e  n-,et  e'«ttlhi«i)>daiile 
qoe  MoDlalgne  l'ivalt  tu,  quoiqu'il  M  *'ea  mhiïIdI  phnquiBd 
U  composa  ce  chapitre.  C. 

■rapprendra  de  ringénleux  oommeotaleiir  de  SabeUli  (le 
Dochat  ),  t.  V,  p.  117,  qae  luyazet  rot  tlul  Domnw.  Dinequ'U 
était  Dis  d'JnmnU.  Ce  qoc  ie  Tcmacque  ea  tavanr  Ja  caoi 
qui  pourralenl  l'Ignorer ,  comme  Je  raiub  «vuit  d'ATOir  Jeté 
l'a  yeux  lar  cette  page  du  KabtlaU  imprimé  à  Amiteidam, 
ebn  HvDti  nnborilc),  en  T7II.  C 


nous  y  peult  ayder.  On  se  peult,  par  ossge  et 
par  expérience,  fortifier  contre  les  douleurs, 
la  honte,  l'indigence,  et  tels  aultres  accideats: 
mais  quant  à  ta  mort,  nous  ne  la  pouvons  es- 
sayer qu'une  fois ,  nous  y  sommes  touts  apprai- 
tib  quand  nous  y  venons. 

n  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si 
excellents  mesnaglers  du  temps,  qu'ils  ont  es- 
sayé, en  la  mort  mesme,  de  la  gouster  et  sa- 
vourer, et  ont  bandé  leur  eiqirttpour  veolrqae 
c'estoit  de  ce  passage;  toutesfois  il  ne  sont  pas 
revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 


Canins  lulfus  ' ,  noble  romahi ,  de  vertu  et  fer- 
meté singulière,  ayant  esté  condonné  k  la  mort 
par  ce  maraud  de  Celigula;  oultre  plnaieiirs 
merveilleuses  preuves  qu'il  donna  de  sa  résolu- 
tion ,  comme  It  estoit  sur  le  poinct  de  souffrir  la 
main  du  bourreau,  un  philosophe  son  amy  luy 
demanda  :  •  £h  bien,  Canius,  en  quelle  desmar- 
che est  &  cette  heure  vostre  ameT  que  fiaict  ellel 
en  quels  pensements  estes  vous?  ■—  le  pensoy, 
luy  respondit  H ,  à  me  tenir  prest  et  bandé  de 
toute  ma  force,  pour  veoir  si  en  cet  instantde 
la  mort,  si  court  et  si  brief,  ie  pourmy  apper- 
cevoir  quelque  deslogement  de  l'ame,  et  si  elle 
aura  quelque  ressentiment  de  son  yssue;  pour, 
M  l'en  apprens  quelque  chose,  ai  revenir  don- 
ner aprez,  si  le  puis,  advertissement  &  mes 
amis.  »  Cettuy  cy  philosophe ,  non  seulement  lus- 
ques  à  la  mort,  mais  en  la  mort  mesme.  Quelle 
asseurance  estoltce,  et  (^elle  fierté  de  connue, 
de  vouloir  que  sa  mort  luy  servbt  de  leçon, 
et  avoir  loisir  de  penser  ailleurs  en  im  si  grand 
affah'el 

lus  boc  aniini  morioitis  habebal'. 


U  me  semble  toutesfois  cpi'il  y  a  quelque  fa- 
çm  de  nous  apprivoiser  à  elle,  et  de  l'essayer 
aulcunement.  Nous  en  pouvons  avoir  espe- 
rience,  sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins  telle 
qu'elle  ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nwts  rende 
plus  fortifiez  et  esseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons 
iolndre,  nous  la  pouvons  approcher,  nous  la 
pouvons  rec(^oistre;  et  si  nous  ne  donnons  ius- 
ques  &  son  fort,  au  moins  vemms  nous  et  en 
practlc[uerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  nous  falct  regarder  à  nostre  som- 

'  On  ne  M  réveille  Jamais,  dés  qu'une  lots  ou  a  aenll  le 
troldr^oidelamort  LfCktCE,  lU,  Ml. 

■  VojeiSÉnbjpiE,  dt  TnmqtiUlilaU  animi,  c.  u.  C. 

3  Tajit  II  exerçait  d'empire  sur  aon  tme,  à  rfaearemém* 
delamoril  LocÙk ,  Vin,  «M. 
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midi  mesme,  pour  la  ressemblance  qa'il  a  de  ta 
mort  :  combien  facilement  nous  passtms  du  veil- 
ler an  dormir  I  arecqnes  combien  p^  d'interest 
nous  perdons  la  cognoissance  de  la  lumière  et  de 
nousl  A  l'adrenture  pourrolt  sembler  inutile  et 
contre  nature  la  faculté  du  sommeil ,  qui  nous 
prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment, 
n'estoit  que  par  ce  moyen  nature  nous  In^niict 
qu'elle  nous  a  pareillement  faicts  pour  mourir 
que  pour  vivre,  et  fiez  la  vie  dous  présente 
l'etemel  estet  qu'elle  nous  garde  aprez  icelle, 
pour  nous  y  accouBtnmer  et  nous  en  oster  la 
crainte.  Mi^  ceulx  qni  sont  tumbcz  par  quel- 
que violent  accident  en  d^aillauce  de  cœur, 
et  qui  y  ont  perdu  touts  sentiments ,  ceulx  là,  à 
mon  advis,  ont  esté  bien  prez  de  veoir  son  vray 
et  naturel  vi&age  :  car  quant  à  l'instant  et  au 
poinctdu  passage,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il 
porte  avecques  soy  aulcun  travail  ou  despialsir, 
d'autant  que  nous  ne  pouvons  av(rir  nul  senti- 
ment sans  loisir  :  nos  souffrances  ont  besoing 
de  temps,  qui  est  si  court  et  si  predplté  en  la 
mort,  qu'il  tault  nécessairement  qu'elle  soit  in- 
sensible '.  Ce  sont  les  aH>rochea  que  nons  av<ma 
à  craindre;  et  celles  là  peuvent  tumber  en  ex- 
périence. 

Plusieurs  choses  nous  semblent  [dos  grandes 
par  imagination  que  par  effect  :  i'ay  passé  une 
bonne  partie  de  mon  aage  en  une  parfalcte  et  en- 
tière santé;  ie  dis  non  seulement  entière,  mais 
encfHres  alaigre  et  bouillante;  cet  estât,  plein  de 
verdeur  et  de  feste,  me  feisolt  trouver  si  horrible 
la  ctmslderation  des  maladies,  que  quasdiesuis 
venu  à  tes  expérimenter ,  i'ay  trouvé  leurs  poinc- 
tures  molles  et  lasches  au  prix  de  ma  crainte. 
Voycy  que  i'espreuve  touts  les  iours  :  suis  ie  à  cou- 
vert chauldement,  dans  une  l)onne  salle,  pendant 
qu'il  se  passe  une  nulct  orageuse  et  tempestueuse, 
ie  m'estonne  et  m'afSige  pour  ceulx  qui  sont  lors 
en  ta  campaigne  :  y  suis  te  moy  mesme,  ie  ne 
désire  pas  seulement  d'estre  ailleurs.  Cela  seul 
d'estre  tousiours  enfermé  dans  une  chambre, 
me  sembtoU  Insupportable  :  te  feus  hicontinent 
dressGàyestreunesepmaliieetunmois,plelnd'es- 
motion,  d'altération  et  de  foibiesse;  et  ay  trouvé 


le  donkor  tite-Tive,  poor  pnt  qa>lledan,  sondait 
DolisaBent  oa  à  l«  mort.  Vot  orguta  o'ayuit  ipi'Dn 
«rUIn  àegti  it  tom,  ne  peumit  tésittn  que  pendant  on 
ccrtiin  leupa  à  on  cerUin  itgri  it  dooltar;  il  cUc  dertont 
txixatvt,  tUe  cette,  puee  qu'ella  wt  plu»  forte  que  le  corpa, 
qui  D«  pounol  la  it^porter,  peut  tncore  molm  la  tiumnet- 
Ire  k  rime,  av«c  laqiwtle  11  ne  pant  coimpoodre  qm  qoand 
leaorgiM(«gluent,etCBtc..BuFFOi*.  —  H  yMinlIqnd- 
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que  lors  de  ma  santé,  le  plaignoy  les  malades 
beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  ù  plaindre  moy 
mesme,  quand  l'en  suis;  et  que  la  force  de  mon 
apprebensi(Hi  encfaerissoit  prez  de  moitié  l'essence 
et  vérité  de  la  chose,  l'espère  qu'il  m'en  advien- 
dra de  mesme  de  la  mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas 
la  peine  que  ie  prens  k  tant  d'apprests  que  ie 
dresse,  et  tant  de  secours  que  t'appelle  et  assemMe 
pour  en  soustenir  l'efTort.  Mais ,  à  toutes  adven- 
tores,  nous  ne  pouvons  nous  donner  trop  d'ad- 
vantage. 

Pendant  nos  troislesmes  troubles,  ou  deuxte»- 
mes  (  Il  ne  me  souvient  pas  bien  de  cela  ] ,  m'estant 
allé  un  iour  promener  à  une  lieue  de  chez  moy , 
qui  suis  assis  dans  le  molau  '  de  tout  le  trouble 
des  guerres  civiles  de  France;  estimant  estre  en 
toute  seureté ,  et  si  voysin  de  ma  retralcte ,  que  le 
n'avoy  point  besoing  de  meilleur  équipage,  l'a- 
voy  prins  nu  cheval  bien  aysé,  mais  non  gneres 
ferme.  A  mon  retour,  une  occa^on  soubdalne 
s'estant  présentée  de  m'aydcr  de  ce  cheval  à  un 
servicequl  n'estoit  pas  bien  de  son  usage,  nu  de 
mes  gcnts,  grand  et  f(Ht,  monté  snr  un  puissant 
poussin  qui  avoit  une  bouche  désespérée,  trais  au 
d«nouraQt  et  vigoreux,  pour  faire  le  bardy  et 
devancer  ses  compalgnons ,  vient  k  le  poulser  à 
toute  bride  droict  dans  ma  route,  et  fondre  comme 
un  colosse  sur  le  petit  homme  et  petit  cheval,  et 
le  fonldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur, 
nous  envoyant  l'un  et  l'aultre  les  pieds  contre- 
mont  :  si  que  voylà  le  cheval  abbattn  et  couché 
tout  estourdy  ;  moy  dix  on  douze  pas  au  delà , 
estendu  à  la  renverse,  le  visage  tout  meurtry  et 
tout  escorché ,  mon  espee ,  que  l'avois  à  ta  main , 
à  plus  de  dix  pas  au  delà ,  ma  ccincture  en  pièces , 
n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment  non  plus 
qu'une  souche.  C'est  le  seul  esvanoulssement  que 
i'aye  senty  iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui  es- 
toient  avecques  moy,  aprez  avoir  essayé,  par 
touts  les  moyens  qn'ilii  peurent ,  de  me  faire  re- 
venir, me  tenants  pour  mort,  me  prindrent  entre 
leurs  bras ,  et  m'emportoient  avecques  beaucoup 
de  difficulté  en  ma  maison ,  qui  estoit  toing  de  là, 
environ  une  demy  lieue  françotse.  Sur  le  chemin , 
et  aprez  avoir  esté  plus  de  deux  grosses  heures 
tenu  pour  trespassé,  ie  commenceay  à  me  mou- 
voir et  respirer;  car  il  estoit  tumbé  à  grande 
abondance  de  eang  dans  mon  estomacfa,  que 
pour  l'en  descharger,  nature  eut  besoing  de  res- 
susciter ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes  pieds, 
où  ie  rendis  un  plein  seau  de  boutllnis  de  sang 
par;  et  plusieurs  fois  par  le  chemin  il  m'en  fallut 

'  Lcmilkti,  MitiMHlra.  CoTCMTI,  DIct.  FnDç.  etantf. 
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faire  demcsme.  Far  là,  ie  commenceay  à.repfeD- 
'drennpeu  de  vie;  mais  c«  Gnit  par  les  menas, 
et  par  un  al  long  traict  de  temps,  qne  mes  pre- 
miers sentiments  estolent  beaucoup  plus  appro- 
chasts  de  la  mort  qae  de  la  vie  : 

Pcrobè,  doUiioM  auset  dd  ma  ritonw. 

Itou  s'MÛciin  tdtonltA  l>  memte  '. 
Cette  recoidatliHi,  que  ïm  ay  fort  empreinte  ea 
TDoa  ame ,  me  représentant  son  visage  et  wa  idée 
tà  prez  da  naturel ,  me  concilie  aulcuamient  à 
elle.  Quand  le  commenceay  à  y  veolr,  ce  feut 
d'une  veue  si  trouble,  si  folble  et  A  morte ,  qne 
le  ne  dlscemois  eucores  rien  que  la  lumière, 
Corne  quel  cb'  or  Kptt,  or  chiude 

Glî  ecchl,  mena  tn  '1  uouo  e  l'euer  duto*. 
Quant  aux  functions  de  rame,  dles  nalssoient 
avecques  mesme  [migrez  que  celles  du  eorps.  le 
me  vels  tout  sanglant  ;  car  mon  pourpolnct  estolt 
taché  partout  du  seug  que  l'avoy  rendu.  La  pre- 
mlere  poosee  qui  me  velut,  ce  feut  que  i'avols 
une  arquebusade  en  la  teste  :  de  vray ,  en  mesme 
teupa,  il  t'tsx  tiroit  plusieurs  autour  de  noua.  Il 
me  semblolt  que  ma  vie  ne  me  tenolt  plu  qu'au 
bout  des  lèvres  ;  ie  fermoy  les  yeulx  pour  ayder , 
«e  me  sembltrit ,  à  la  poulser  hors ,  et  prem^  plai- 
sir à  m'alangulr  et  à  me  laisser  aller.  C'estolt  une 
ImaglDatitHi  qui  ne  laiwît  que  nager  Buperâdel- 
lemoit  en  mon  ame,  aussi  tendre  et  anûl  foible 
que  tout  le  reste  ;  mais,  à  la  vérité,  mm  seulement 
exempte  de  desplalslr,  alns  meslee  à  cette  doul- 
ceur  que  sentent  ceolx  qui  se  laissent  pister  au 


le  croy  qne  c'est  ce  mesme  estât  où  se  trenvent 
ceulx  qa'oa  veoid  de&lUants  de  foiblesw  en  l'a- 
gonie de  la  mort;  et  tiens  que  nous  les  plalgn(»is 
sans  cause,  estimants  qu'ils  soyent  agites  de 
griefves  douleurs,  ou  qu'ils  ayent  l'ame  pressée 
de  cogitations  penlUes.  C'a  esté  tousiours  moa 
advls,  contre  l'opinion  de  plusieurs,  et  mesme 
d'Estienne  de  la  Boêtle,  que  ceulx  que  nous 
veoyons  ainsi  renversez  et  assopls  aux  approches 
de  leur  un,  ou  accablez  de  la  longueur  du  mal, 
ou  par  accident  d'une  api^Iexie,  ou  mal  cb< 
ducque, 

Vi  IMiiil  Mcp*  cokchu 
Anle  ocolot  allquia  dmIim,  qI  Adminl»  ictu, 
Concldtt,  et  ipainu  agiti  ingemit,  et IHmit  arUu; 
Deaipit,  eiteatal  mttm,  iMtiuetiir,  mbdit, 


locowtuilef  et  la  iaetiiido  menibra  btjpt  ' , 
on  Uecei!  en  la  teste ,  que  nous  oycus  rommeller  ' 
et  rendre  par  fols  des  soupirs  tretichaats,  qnoy 
que  nous  en  tirons  aulcuns  dgnes  par  où  Ù  son- 
ble  qu'il  leur  reste  mcwe  de  il  cognolssanœ,  et 
quelques  mouvemente  que  nonsleur  v«^ons  faire 
du  corps  ;  l'ay  tousiours  pensé,  dis  le,  qu'ils  avoleat 
et  l'ame  et  le  corps  ecsepvell  et  endormi, 

ViTit,  et  est  vttB  netdu  IpK  Mn*; 
et  ne  pouvoy  croire  qu'à  un  si  grutd  ettoanement 
de  membres,  et  si  grande  defolliance  des  sens, 
l'ame  peust  maintenir  aulcune  force  au  dedans 
pour  se  recogniristre}  et  que  par  alnsln  ils  n'a- 
volent  aucun  discours  qui  les  tormentast ,  et  qui 
leur  peust  faire  inger  et  sentir  la  misère  de  leur 
condition;  et  que,  par  conséquent,  ils  n'estolent 
pas  fort  à  plaindre. 

A-Ie  n'Imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  Insup- 
portable et  borrlMe,  que  d'avoir  l'ame  vlfve  et 
affligée,  sans  moyen  de  se  déclarer;  comme  ie 
diroy  de  ceulx  qu'on  envtde  au  supplice,  leur 
ayant  cou]^  la  langue  (  si  ce  n'estoit  qu'en  cette 
sorte  de  mOTt,  la  ^us  muette  me  semble  la  ndenix 
séante,  tà  die  e«t  aecompelgnee  d'un  fenne  visage 
et  grave);  et  comme  ces  misérables  prisonniers 
qui  tombent  ez  mains  des  vilains  bourreaux  sol- 
dats de  ce  temps,  desquels  Ils  sont  tormentez  de 
toute  espèce  de  cruel  tralctement,  pour  les  con- 
traindre à  quelque  rançon  excesslfve  et  Impoiet- 
ble;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  en  lieu  où 
Ils  n'ont  moyen  quelconque  d'expressirai  et  signi- 
fication de  leurs  pensées  et  de  leur  mlsov.  Les 
poètes  «it  Cdnct  quelques  dieux  favcMrables  A  la 
délivrance  de  ceulx  qui  traisnoient  aln^  une 
mort  langoisaante; 

Bnne  «go  Ditt 

Stcnun  Insu  fera,  teqni  bto  corpore  mIto*  : 
et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousses 
qu'on  leur  arrache  quelquesfols,  à  force  de  crier 
autour  de  leurs  anreiiles  et  de  les  tempester,  ou 
des  mouvemente  qui  semblent  avoir  quelque  con- 
sentement k  ce  qu'on  leur  demande ,  ce  n'est  pas 
tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant,  au  moins 

■  SoaTaitiinDulbetireax,BUaqiiéd*aQinaliaM,tDBba 
tout  h  coup  k  TOi  pledi,  conuii*  tnppt  de  U  loodre;  u 
bondw  teamt,  w  poltriae  gémit,  la  membra  ptlpllent. 
Bon  de  loi,  D*e  raidK,aM  débkt,  fl  ntfin  à  pdDei  Um 
leato  et  1*4(8  «■  k»  mu.  Luotoi,  m.  Ut. 

*  MomtiulÛT,  pour  gmumtler,  u  trooTa  dnu  le  dlE- 
■      ■   -  -  C. 


Orra.  IVW.  I,>,fï. 

i  Ttiéaaie,  dit  Irto,  rmiit  que  J'ai  nçn-,  J'altère  tctl* 
taMdimntaaadira  deiaifen,elJebrtMM*  dWtDana» 
tiUw.  Tme.  inM.  IV,  tos. 
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une  vie  entière.  Il  ootu  advient  aliul  nir  le  be- 
gueyanoU  du  Boomieil,  avant  qn'il  noua  ayt 
du  tout  aalais,  de  sentir  comme  ea  songe  ce  ipii 
■e  faict  Butoar  de  nous ,  et  Bayvre  les  voU,  d'une 
ooye  trouble  et  incertaine  qui  semble  ne  donner 
qu'aux  bords  de  l'amej  et  faisons  des  responses, 
à  la  suitte  des  dernières  pannes  qu'on  nous  a 
dictes,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or  à  présent  que  ie  l'ay  essayé  par  effect,  le 
ne  fols  nul  donbte  que  te  n'en  aye  bien  luge 
iusques  à  cette  heure  :  car,  premièrement,  es- 
tant tout  esvanouy ,  ie  me  travallloy  d'entr'OH- 
Trir  mon  pourpotnct  à  beaux  ongles  { car  l'es- 
toy  désarmé],  et  si  sçay  que  le  ne  sentois  en 
llmaginatloQ  rien  qui  me  bleceast  :  car  il  y  a 
plusieurs  mouvements  en  nous  qui  ne  partent 
pas  de  nostre  ordonnance  ; 

SemiuûnKsqne  micant  dl^ti,  fontmqne  ictnctant  ■  : 
eailx  qui  tumbent  ealancent  ainsi  les  bras  au 
devant  de  leur  cheute,  par  une  naturelle  im- 
pulsion qui  ùkX  qne  nos  membres  se  preatent 
des  offices  et  ont  des  agitations  k  part  de  nos- 
tre discours. 

FdcihrM  meacmil  comit  ■kadadem  menbr*-. 

Ut  trauera  in  lam  Tidwtor  ab  utobuB  id  qood 

Decidit  absciBsnm,  qQuni  meus  tameo  alque  homloli  fit, 

HiAilitale  nuli ,  uhi  quil  untlre  ddoroD  '. 
l'avoy  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  : 
race  mains  y  courolent  d'elles  mesmes,  comme 
tUn  font  souvent  où  it  nous  démange ,  contre 
t'advls  de  nostre  volonté.  Il  y  a  plusieurs  ani- 
naulx ,  et  des  hommes  mesmes ,  aprez  qu'Us  sont 
trespassez ,  ausqnels  on  veold  resserrer  et  re- 
muer des  muscles  :  chascnn  sçalt  par  expérience 
qu'il  a  des  parties  qui  se  branslent,  dressent  et 
couchent  souvent  sans  son  congé.  Or  ces  pas- 
sl<n»,  qui  ne  nous  touchent  que  par  l'escorce, 
ne  se  peuvent  dire  nostres  :  pour  les  foire  nostres, 
Q  fault  que  l'homme  y  soit  engagé  tout  entier  j 
et  les  douleur?  que  le  pied  ou  la  main  sentent 
pendant  que  nous  dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  l'approchay  de  chez  moy,  où  l'alarme 
de  macbeuteavolt  deslacouro,etqaeceu]x  de 
ma  fiunllle  m'eurent  renocutré  avecques  les  cris 
Mcwstnmez  en  telles  dusa,  nm  seolement  ie 
rcspondoy  quelque  mot  à  ce  qu'on  me  demandtdt, 
mais  eucores  Us  disent  qoe  ie  m'adrtsay  deoonh 
mander  qu'on  donnast  va  dteval  à  ma  femme, 

■  Leidolct(iDounn(iiTa|tlail,ctn6Udiiitent  le  Sa  qui 
IMT  tanfçe.  Vbw.  At'U. X,  MS. 

■  On  dilqn'W)  IbrtdelaBflée  Im  chu*  arm^*  de  hni 
«aiip*i>t  l(*  mBÛbm  arce  tant  de  npidlli ,  qa'oa  In  viril 
palpHub  k  Un« ,  avant  que  la  donteard^in  coap  d  pfaoïpl 
«H  pu  parvenir  Jiuqa'trinit.LocaÈix,  Dl.fU. 


que  ie  veoyoy  s'empestrer  et  tracasser  dans  le 
chemin,  qui  est  montoenx  et  mal  aysé,  Il  semble 
qoe  cette  consideratitH)  deust  partir  d'une  ame 
esveillee  ;  si  est  ce  que  ie  n'y  estais  aulounoaiait  : 
c'eatoient  des  pensements  vains ,  eo  nue  ' ,  qui  ea- 
toient  esmeus  par  les  sens  des  yeulx  et  des  an- 
retlles;  Ils  ne  venotent  pas  de  ehei  moy.  le  ne 
sçavoy pourtant ny  d'oùieveBoy,ny  oài'alloy; 
ny  ne  pouvoy  poiser  et  ccmtiderer  ce  qu'tm  me 
demandoit  :  ce  stnit  de  leglers  effects  qoe  les  sens 
{«oduisolent  d'eulx  mesmes,  oonuned'imnsage'; 
ce  que  l'ame  y  prestolt  e'estolt  en  smige ,  toudiee 
Uen  legieremeot ,  et  comme  lefa:hee  seulement  et 
arrousee  par  la  mdle  Impresrioa  des  stota.  Ce 
pradant,  mon  assiette  estoit  h  la  vérité  très 
doulce  et  paisible  :  ie  n'evois  afOktioa  ny  pour 
aultruy  ny  pour  moy;  c'estoit  une  langâeur  et 
une  extrême  foiblewe  sans  aulcone  douleur.  le 
veis  ma  maison  sana  la  recognoistre.  Quand  on 
m'eut  couché,  ie  sentis  une  infinie  dovlceer  & 
ce  repos;  car  i'av(^  esté  vUelnement  tirasse  par 
ces  pauvres  gents,  qui  avoient  {«Ins  la  peine  de 
me  porter  sur  leurs  bras  par  un  long  et  très  man- 
vais  chemin,  et  s'y  eettdent  lassez  deux  ou  trois 
fois  les  uns  ^rez  les  aoltres.  On  me  présenta  Avce 
remèdes,  dequoy  ie  n'en  receus  aulcun,  tenant 
pourcratainquei'estoyblecéàmort  par  la  teste. 
C'eusteaté,BansmeBUr,nne  mort  bien  heureuse; 
car  la  foiblMse  de  mon  dlscoon  me  gardoit  d'en 
rien  loger,  et  celle  do  corps  d'en  rlai  sentir;  fe 
me  laiuoy  conler  si  doolcemcsit,  et  d'une  façmi 
si  moUe  et  si  aysee ,  que  le  ne  sa»  gueres  autira 
actl<Ht  moins  pensante  que  celle  là  estoit  Quand 
le  veioB  k  revivre  et  à  reprendre  mes  forces. 


qui  tient  deux  on  trots  heures  après ,  fe  me  sen- 
tis tout  d'un  train  rengager  aux  douleurs ,  ayant 
les  membres  tonts  moulus  et  froissez  de  ma 
cheute;  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trds  noiets 
aprez,  que  l'en  cotday  mnonrlr  encores  un  coup, 
mais  d'une  mort  pha  vlfve;  et  me  sens  encores 
de  le  secousse  de  cette  frolssure.  le  ne  venlx  pa» 
ouMier  cecy,  que  la  dernière  chose  en  quoy  le  m» 
penaremettre,  ce  fettt  la  souvenance  de  cet  acci- 
dent; et  me  feis  redire  plusieurs  fbis  où  l'alloy, 
d'où  ie  venoy,  h  quelle  hcnre  cela  m'estolt  ad- 
venu ,  avant  que  de  le  pouvoir  «mcerolr.  Quant 
à  la  fiiçon  de  ma  charte,  on  me  la  cacfaoit  en 
faveur  de  eehty  qui  en  avolt  esté  cause ,  et  m'en 

'  Eh  Pair.  C 
'  CnmH  |Hr  ikoliturfi.  C. 
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fbrgeolt  OD  d'anltres.  Mais  long  temps  aprez,  et 
le  lendemain,  quand  ma  mémoire  vdnt  &  s'en- 
tr'ouvrir ,  et  me  représenter  l'estat  où  le  m'estoy 
tnniTé,  en  l'instant  qael'avols  appercen  ce  che- 
val fondant  sur  moy  (  car  îe  l'avoy  veu  à  mes 
tabns ,  et  meteîns  ponr  mort  ;  mais  ce  pansement 
avolt  esté  si  soubdàln ,  que  la  peur  n'eut  pas  loi- 
sir de  s'y  engendrer  ) ,  il  me  sembla  que  c'estoit 
un  esclair  qui  me  frappoit  l'ame  de  secousse,  et 
que  ie  retenois  de  raôltre  monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez 
vam ,  n'esbrit  l'instruction  que  l'en  ay  tirée  pour 
moy  :  car,  à  la  vérité,  pour  s'apprivoiser  A  la 
mort,  ie  treuve  qu'il  n'y  a  que  de  s'en  avoyslner. 
Or ,  comme  dlct  Pline  ■ ,  chascun  est  A  soy  mesme 
mie  très  bonne  discipline ,  pourveu  qu'il  ayt  la 
suffisance  de  s'espfer  de  prez.  Ce  n'est  pas  Icy 
ma  doctrine ,  c'est  mon  estnde  ;  et  n'est  pas  la 
leçon  d'aultmy ,  c'est  la  mienne  ;  et  ne  me  doibt 
on  pourtant  sçavolr  mauvais  gré  si  ie  ta  commu- 
niqaej  ce  qui  me  sert  peult  aussi ,  par  accident, 
■aivir  A  un  aultrc  An  demoarant,  ie  ne  gaste 
rien ,  ie  n'use  que  du  mien  ;  et  si  ie  fols  le  fol, 
c'est  A  mes  despens,  et  sans  l'interest  de  per- 
■onne;  car  c'est  en  folle  qui  meort  en  moy, 
qui  n'a  point  de  suitte.  Nous  n'avons  nouvelles 
que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent  battu 
ce  chemin;  et  si,  ne  pouvons  dire  si  c'est  du 
tout  en  pareille  manière  à  cette  cy ,  n'en  cognois- 
sai^t  que  les  noms.  Nul  depuis  ne  s'est  leeté  sur 
leur  trace.  C'est  une  espineuse  entreprinse,  et 
plus  qu'il  ne  semble,  de  snyvre  une  allure  si  va* 
gabonde  que  celle  de  nostre  eqirit ,  de  pénétrer 
les  profondeurs  opaques  de  ses  replis  Internes, 
de  choisir  et  arrester  tant  de  menus  airs  de  ses 
agitations;  et  est  un  amusement  nouveau  et  ex- 
traordinaire qui  nous  retire  des  oecnpatioiis  com- 
munes dnmoQde,ouy,etdes  plus  reconunendees. 
11  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay  que  moy  pour 
visée  A  mes  pensées,  que  ie  ne  contreroolte  et 
n'estudie  que  moy  ;  et  si  i'estndie  aultre  chose, 
c'est  ponr  soubdain  le  coucher  sur  moy,  ou  «n 
moy,  pour  miculx  dire  :  et  ne  me  sen^e  point 
faillir,  si ,  comme  il  se  faict  des  aultres  sciences 
■ans  comparaison  moins  utiles ,  ie  fois  part  de  ce 
que  i'ay  apprins  en  cette  cy ,  qnoy  que  ie  ne  me 
contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  Il 
n'est  description  pareille  en  difficulté  A  la  des- 
cription de  soy  mesme ,  ny  certes  en  utilité  :  en- 
eores  se  fault  il  testonner  ' ,  encores  se  fault  il 
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ordonner  et  renger,  pour  sortir  en  place  :  of 
le  me  pare  sans  cesse,  car  le  me  descris  sani 
cesse.  La  coustume  a  falct  le  parler  de  soy  vi- 
cieux', et  le  prohibe  obstineement,  en  hayne 
de  ta  ventance  qui  semble  tousiours  estre  atta* 
chee  aux  propres  tesmotgnages  :  au  lien  cpi'on 
dolbt  moucher  l'enEant,  cela  s'appelle  l'enaser; 

In  TÎtium  ducJt  culpx  Aiga*; 
ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  A  ce  remède. 
Mais  quand  U  seroit  vray  que  ce  feust  néces- 
sairement presumptlon  d'entretenir  le  peuple  de 
soy,  le  ne  dois  pas,  suyvant  mon  gênerai  des- 
selng,  refUser  ose  action  qui  publie  cette  mala- 
difve  qualité ,  puisqu'elle  est  en  moy  ;  et  ne  dois 
cacher  cette  taulte,  que  i'ay  non  seulement  en 
usage,  mais  en  profession.  Tontesfois,  A  dire  ce 
que  l'en  croy,  cette  coustume  a  tort  de  condem- 
ner  le  vin ,  parce  que  plusieurs  s'y  enyvrent  :  ou 
ne  peult  abuser  que  des  choses  qui  sont  bonnes; 
et  croy  de  cette  relgle,  qu'elle  ne  regarde  qus 
la  populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  A  veaux, 
desquelles  ny  les  salncts,  que  nous  oyons  ri 
faaultement  parler  d'eulx,  ny  tes  philosophes, 
ny  les  théologiens,  ne  se  brident;  ne  fois  le  moy, 
quoy  que  le  soye  aussi  peu  l'un  que  l'aultre.  S'ils 
n'en  escrivent  A  poinct  nommé ,  au  moins ,  quand 
l'occasion  les  y  porte,  ne  feignent  ils  pas  de  se 
lecter  bien  avant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traicte 
Socrates  plus  largement  que  de  soy?  A  quoy 
achemine  II  plus  souvent  les  propos  de  ses  dis- 
ciples, qu'A  parler  d'eulx,  non  pas  de  la  leçon 
de  leur  livre,  mab  de  l'estre  et  braasle  de  leur 
ame?  Mous  nous  disons  religieusement  A  Dieu 
et  A  nostre  confesseur,  comme  nos  voysins^  A 
tout  le  peuple.  •  Mais  nous  n'en  disons,  mères- 
pondra  on,  que  les  accusations.  •  Nous  disons 
donc  tout;  car  nostre  vertu  mesme  est  faultive 
et  repentable.  Mou  mestier  et  mon  art ,  c'est  vi- 
vre* :  qui  me  deffend  d'en  parier  selon  mou  sens, 
expérience  et  usage ,  qu'il  ordonne  A  l'architecte 
de  parler  des  t>astiments  non  selon  soy,  mais 
selon  son  voysln,  selon  la  science  d'un  aultre, 
non  selon  la  sienne.  Si  c'est  gloire^,  de  soy 

'•  Le  moi  Ml  lutuibU,  a  di(  Puai.  Et  aUbvn  :  ■  U 

■ot  pnjcl  que  HoDlnlgne  •  eu  de  «e  pdndre!  •  On  tôt* 
piiu  bu,  dan»  la  notes  >ar  le  chapitres,  la  léponisda 
Voltaire.  I  V.  L, 

fla>.  it^rU  peel.^.îl.  (Tnd.  daBalteu.) 
3  Lu  frotatautt.  C 
*  ■  Vivre  rat  le  métier  que  Je  loi  vcoi  apprendre.  ■  Rom- 

HE*u,  imite.  Un.  I. 
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mcsme  pnblier  ses  valeurs,  que  ne  met  Ctcero 
en  avant  l'éloquence  de  Hortense ,  Hortense  celle 
de  Ocero  î  A  l'adventnre  entendent  ils  que  le  tes- 
nioigne  de  moy  par  ouvrage  et  eRiects,  non  nue- 
ment  par  des  paroles.  le  peins  principalement 
mes  cogitations,  sabiect  informe  qui  ne  peult 
tnmber  en  production  ouvragiere;  h.  toute  peine 
le  puis  ie  coucher  en  ce  corps  aéré  de  la  voix  ; 
des  plus  sages  hommes  et  des  plus  dévots  ont 
vescu  fuyants  tonts  apparents  effects.  Les  eR'ects 
dlroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  ils  tes- 
moignent  leur  roolle ,  non  pas  le  mien ,  si  ce  n'est 
coniecturalement  et  Incer^alnement;  eschantil- 
lons  d'unemonstre  particulière.  le  m'estale  entier  : 
c'est  un  skeletos  où ,  d'une  veue ,  tes  vdnes ,  les 
muscles,  les  tendons,  paroissent,  chasque  pièce 
en  son  siège  :  i'effect  de  la  toux  en  produisoit 
une  partie;  I'effect  de  la  palteur  ou  battement  de 
GŒur,  une  aultre,  et  doabteusement.  Ce  ne  sont 
mes  gestes  que  l'escris;  c'est  moy,  c'est  mon  es- 
sence. 

le  tiens  qu'il  fanlt  estre  pmdent  à  estimer  de 
8oy ,  et  pareillement  consclentienx  à  en  tesmtri- 
gner,  soit  basj  soit  hault,  indifferemmoit.  Si  le 
me  sembloy  bm  et  sage  tout  à  faict,  ie  l'enton- 
neroia  à  pleine  teste.  De  dire  moins  de  soy  qu'il 
n'y  en  a,  c'est  sotUse,n<Hi  modestie;  se  payer  de 
moins  qu'on  ne  vault,  c'est  lascheté  et  pusilla- 
nimité, selon  Arlstote  ■  :  nulle  vertu  ne  s'ayde 
de  la  foulseté ,  et  la  vérité  n'est  lamals  matière 
d'erreur.  De  dire  de  soy  plus  qu'il  n'y  en  a,  ee 
n'e^  pas  toujours  présomption,  c'est  encorea 
souvent  sottise  :  se  complaire  onltre  mesure  de 
ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour  de  soy  Indis- 
crette,  est  à  mon  advis  la  substance  de  ce  vice. 
Le  suprême  remède  à  le  gnarlr,  c'est  faire  tout 
le  rebours  de  ce  que  ceulx  icy  ordcmnent,  qui 
en  defTendont  le  parler  de  soy,  deffendent  par 
conséquent  encores  plus  de  penser  à  soy.  L'or- 
gueil gist  en  la  pensée,  la  langue  n'y  peult  avoir 
qu'one  bien  leglere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  11  leur  semble  que  c'est 
se  plaire  en  soy;  de  se  faanteretpractiquer,que 
c'est  se  trop  chérir  :  mais  cet  excès  nalst  seule- 
ment en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  saperâdel- 
kmeat;  qui  se  veoyent  aprez  leurs  affaires;  qui 
ai^iellent  resverie  et  oyslfveté,  de  s'entretenir 
de  soy  ;  et  s'estoffer  et  bastlr ,  fbire  des  chasteaax 
en  Espalgne;  s'estimants  chose  tierce  et  estnm- 
glere  à  eulx  mesmes.  SI  quelqu'un  s'enyvre  de 
sa  science,  regardant  sonbs  soy ,  qu'il  tourne  les 
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yenix  au  dessus,  vers  les  siècles  passez,  il  bais- 
sera les  cornes,  y  trouvant  tant  de  milliers  d'es- 
prits qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quel- 
que datteuse  presumpticn  de  sa  vaillance,  qu'il 
se  ramentoive  les  vies  de  Scipion ,  d'Epaminon- 
das,  de  tant  d'armées,  de  tant  de  peuples,  qui 
le  laissent  si  loiag  derrière  eulx.  Nulle  particu- 
lière qualité  D'enoi^eilUra  celuy  qui  mettra 
quand  et  quand  en  compte  tant  d'imparfaicteset 
folhles  qualitez  aultres  qui  sont  en  luy,  et  au  bout 
la  nihilité  de  l'humaine  condition.  Parce  que 
Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes  '  au  précepte 
de  son  dieu,  ■  de  se  cognolstre,  ■  et  par  cet 
estude  estoit  arrivé  à  se  mespriser ,  il  feut  estimé 
seul  digne  du  nom  de  sage.  Qui  se  cogntds^ 
ainsi, qu'il  sedonnebardiementàcognoistrepar 
sa  bouche. 

CHAPITRE  VII. 

Des  récompenses  d'honneur. 

Ceidx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  César  ' 
remarquent  cecy  en  sa  discipline  militaire,  que 
des  dons  il  estoit  merveilleusement  libéral  envers 
cmix  qui  le  mcritoient  ;  mais  que  des  pures  ré- 
compenses d'honneur ,  il  en  estoit  bien  autant 
espargnant  :  si  est  ce  qu'il  avoit  esté  luy  mesme 
gratiilé  par  son  oncle  de  toutes  les  recompenses 
mihtaires,  avant  qu'il  eust  iamais  esté  à  la 
guerre.  C'a  esté  une  belle  invoition ,  et  receue  en 
la  pluspûrt  des  polices  du  monde,  d'establir  cer- 
taines marques  vaines  et  sans  prix  pour  en  hon- 
norer  et  recompenser  la  vertu ,  comme  sont  les 
couronnes  de  laurier,  de  chesne,de  meurte*, 
la  forme  de  certain  vestement,  ie  privilège  d'al 
1er  en  coche  par  ville,  on  de  nuict  avecques 
flambeau,  quelque  assiette  particulière  anx  as- 
semblées publicques,  la  prérogative  d'aulcuns 
BumorasettUtres,  certaines  marques  aux  armoi- 
ries ,  et  choses  semblables ,  dequoy  l'usage  a  esté 
diversement  receu  selon  l'opinlou  des  nations, 
et  dure  encores. 

Mous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de 
DOS  voyshis ,  les  ordres  de  chevalerie,  qui  ne 
sont  establb  qu'à  cette  fln.  C'est,  à  la  vérité,  une 
bien  bonne  et  pronfltable  constume  de  trouver 
moyen  de  recognolstre  la  valeur  des  hommes 
rares  et  excellents ,  et  de  les  contenter  et  satis- 
fUre  par  des  payements  qui  ne  chargent  aulca- 
nement  le  pnbUcqne,  et  qui  ne  coustent  rien  bu 

'  SiKcèrvoHif,  lériaaattnt.  Expnnioa  commuM  duw 
Amyot  C. 
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^Ince.  Et  ce  qui  K  esté  toiudoors  o^en  par  ex- 
périence ancienn»,  et  que  nom  avons  aultrefois 
Biud  peu  vetAr  entre  nous,  qne  les  gents  de  qua- 
lité avcrient  pins  de  lalonsie  de  telles  recompen- 
sea ,  qae  de  cdles  où  11  y  avoit  do  galng  et  du 
proi^fCelan'estpaa  sans  raison  et  grande  ap- 
pareitce.  Si  au  prix ,  qui  doUit  estre  simplement 
d'honneur,  on  y  mesle  d'aultres  commodités  et 
de  la  rlcbease,  ce  meslange,  an  lien  d'augmen- 
ter  l'estlmatfaMi,  la  rardle  et  en  retrenehe.  L'or- 
dre SalDct  Blldid,  qnl  a  esté  si  long  tanpe  en 
crédit  panny  noas,  n'avolt  point  de  pins  grande 
commodité  que  cdte  là,  de  n'avoir  ctHnmnnlca- 
tion  d'aulcone  aultre  «munodité  :  cela  falsoit 
qn'anltrefols  11  n'y  avoit  ny  charge  ny  estât,  quel 
qui!  feuBt,  auquel  la  noblesse  preteadirt  avec- 
quee  tant  de  de^  et  d'affectloa  qu'elle  faisolt  à 
l'ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus  de  res- 
pect et  de  grandeur;  la  vertu  embrassant  et 
asfHrant  plus  volontiers  à  une  récompense  pure- 
ment Bienne,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à 
la  vérité,  les  aoltres  dons  n'ont  pas  leur  usage 
si  digne,  d'autant  qu'iui  les  employé  à  toutes 
sortes  d'occasions.  Par  des  richesses,  on  satis- 
fàict  le  service  d'un  valet,  la  diligence  d'un 
courrier,  le  dancer,  te  voltiger,  le  parler,  et 
les  plus  vUs  offices  qu'an  receoive  ;  voire  et  le 
vice  s'en  paye,  la  flatterie,  le  maqaerelage,  la 
trahison  ;  ce  n'est  pas  merveille  si  la  vertu  re- 
ceoit  et  désire  moins  volontiers  cette  sorte  de 
mouDoye  commune,  que  celle  qui  lay  est  pro- 
pre et  particulière,  toute  noble  et  généreuse. 
Auguste  avoit  rals(«  d'estre  beaucoup  plus  mes- 
nagier  et  espargnant  de  cette  cy  que  de  l'aultre  ; 
d'autant  que  l'honneur  est  un  privile^  qui  tira 
sa  principale  essence  de  la  rareté  ;  et  la  vertu 
mesme. 

Cdi  mthit  «M  nctno,  qaUbowueMepoleil'? 
On  ne  remarque  pas,  pour  la  reconunendatlon 
d'un  homme,  qn'il  ayt  aoing  de  la  nourriture 
de  ses  enfonts,  d'autant  que  «'est  une  action 
commune,  quelque  Inste  qu'elle  soit;  non  plus 
qu'un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de 
megne.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun  cib^en  de 
Sparte  se  gloriflast  de  sa  vaillance,  car  c'estoit 
une  vertu  populaire  en  leur  nation;  et  aussi  peo 
de  la  fidélité,  et  mespris  des  richesses,  n  n'es- 
cbeoit  pas  de  recon^iense  à  une  vertu,  pour 
grande  qu'elle  soit,  qui  est  passée  ai  coustume  ; 
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etnesçay  avecques,  si  nous  l'appdlerions  tamab 
grande,  estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  dlicHunur  n'ont  aul- 
tre prix  et  estimation  que  cette  là,  que  peu  de 
gents  en  lonissent.  Il  n'est,  pour  les  anéantir, 
que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trouverott 
plus.d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  méritas- 
sent nostre  ordre  ' ,  il  n'eu  falloit  pas  pourtant 
corrompre  l'estimation  :  et  penlt  ayseement  ad- 
venir qne  phu  le  méritent;  car  il  n'est  aulcnne 
des  vertus  qui  s'espsode  à  ayseement  que  la 
vaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  aultre  vraye, 
parfoicte  et  philosophique,  dequoy  le  ne  parle 
point,  et  me  sers  de  ce  mot  selon  nostre  usage, 
bien  |dtts  grande  que  cette  cy  et  [dus  pleine, 
qui  est  une  force  et  asseurance  de  l'ame,  mes- 
prisant  paiement  toute  sorte  de  contraires  ac- 
dd^ts,  equahte ,  unifiinne  et  ctHutante,  de  la- 
quelle la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit  rayon. 
L'usage,  l'instltntloQ,  l'exemide  et  la  coustume, 
peuvent  tout  ce  qu'elles  veulent  en  l'establisso- 
ment  de  c^e  dequoy  le  parle,  et  la  rendent  ay^ 
seement  vulgaire,  comme  11  est  très  aysé  à  veolr 
par  l'expérience  que  nous  en  donnent  nos  guerres 
civiles  :  et  qui  nous  pourrait  loiudre  à  cette 
heure,  et  acharner  à  une  entr^rlnse  commune 
tout  nostre  peuple,  nous  ferions  refleurir  nostre 
ancien  nom  militaire.  Il  est  bien  certain  que  la 
recompense  de  l'ordre  ne  tout^it  pas ,  au  temps 
passé,  senlemeat  la  vaillance;  elle  regardoit  plus 
lolng  ;  ceu'aiamaisesté  le  payement  d'un  valeu- 
reux soldat ,  mais  d'un  capitaine  fameux  ;  la 
science  d'obéir  ne  meritolt  pas  un  loyer  si  hon- 
norable.  Onyreqneroit  anclennonent  une  exper- 
tise bellique  plus  universelle,  et  qui  embraasast 
lapluspart  et  les  [^ns  grandes  parties  d'un  homme 
mûitaire:  nequeenimeœdem,mUitaret  etim- 
peratoria,  artes  sont  '  ;  qui  feust  enoores ,  oultre 
cela ,  de  condition  accommodable  à  une  telle  di- 
gnité. Mais  le  dis,  quand  plus  de  gents  en  seïoiait 
dignes  qu'il  ne  s'en  trouvolt  aultrefols,  qu'il  ne 
fiillolt  pas  pourtant  s'en  rendre  plus  llbcrâ]  ;  et 
eustmienlxvallu  faillir  à  n'en  estrener  pas  touta 
ceulx  à  qui  il  estoit  deu,  que  de  perdre  pour 
lamals,  comme  nous  venons  de  faire,  l'usage 
d'une  invention  si  utile.  Aulcun  homme  de  cœur 
ne  daigne  s'advantager  de  ce  qu'il  a  de  comman 
avec  plusieurs;  et  «ulx  d'aoimird'huy  qui  ont 
moins  mérité  cette  récompense,  fiHit  plus  de 
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conteiumce  de  la  desdft^er,  pour  se  loger  par 
là  au  rcD);  deceulx  à  qui  «i  fktet  tort  d'espandre 
indignement  et  avilir  cette  marque  qui  leur  esloit 
particullereismt  deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effitceaut  et  abolissant 
cette  cgy  de  pouvoir  sonbdaln  remetb-e  en  cré- 
dit et  raioavkkr  une  semblable  couitnme,  ce 
D'est  pas  entr^rtDse  propre  i  une  saison  ti  Ucett- 
Uoue  et  malade  qu'est  celle  où  BOBS  nous  trou* 
TOUS  à  présent  :  et  en  adviendra  que  la  der- 
niers '  encourra,  des  sa  naissance,  les  incom- 
moditez  qui  viennent  de  myner  l'aultre.  Les 
reigles  de  la  dispensatlou  de  ce  nonvd  ordre 
auroieut  besoing  d'estre  extrêmement  tendues 
et  rontrainctes,  pour  Iny  donner  aactoritéj  et 
cette  saison  tumultualre  n'est  pas  capable  d'une 
bride  eourte  et  relglee  :  ooltre  ce  qu'avant  qu'on 
hiy  paisse  d«mer  crédit ,  il  est  besoing  qu'on  ay  t 
perdu  la  manotre  du  prunier ,  et  du  mesprls  au- 
quel U  est  cbeu. 

Ce  lien  pourrolt  recevoir  quelque  discours 
sur  la  consideratkn  de  la  vaillance,  etdiift- 
roice  de  cette  vertu  aux  aultres;  mais  Plutar- 
que  estant  souvoit  retnmbé  sur  ce  propos,  le 
me  mesleroy  pour  néant  de  rapporter  icy  ce 
qu'il  en  dict.  Cecy  est  digne  d'estre  considéré, 
que  nostre  nation  donne  à  la  vaillance  le  pre- 
mier degré  des  vertus,  comme  son  nom  mons- 
tre, qui  vient  de  Valeur  :  et  qu'à  nostre  usage, 
quand  nous  disons  un  homme  qui  vault  beau- 
coup, ou  un  homme  de  bien,  au  s^le  de  nos- 
tre court  et  de  nostre  noblesse,  ce  n'est  à  dire 
aaltre  chose  qu'un  vaillant  homme,  d'une  fo- 
çoD  pareille  à  la  romaine;  car  la  générale  appel- 
totion  de  vertu  prend  chei:  cnlx  etyœologie  de 
'  la  force  *.  La  forme  propre,  et  seule,  et  essen- 
tielle, de  noblesse  en  France,  c'est  la  vacation 
militaire.  Il  est  vraysemblable  que  la  première 
vertu  qtil  se  soit  folct  paroistre  entre  les  hom- 
mes, et  qui  a  diHuié  advantage  aux  uns  sur  les 
attitrés,  c'a  esté  cette  cy,  par  laquelle  les  plus 
forts  et  courageux  se  sont  rendus  malstres  des 
plus  foibles,  et  ont  acquis  reng  et  réputation 
particulicre,  d'oà  luy  est  demeuré  cet  honneur 
et  dignité  de  langage;  ou  bien,  que  ces  nations 
estants  très  belliqueuses,  ont  donné  le  prix  à 
cdie  des  vertus  qui  leur  estolt  plus  thmillere, 
et  le  plus  digne  tlltre  :  tout  ainsi  que  nostre 
passion,  et  cette  flebvreuse  soUcltnde  que  nous 

'  L'ordre  daSalnt-Eiprit.LMtlbié  par  Henri  ni,  en  IGTS. 
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avons  de  la  dbaaleté  des  fianmes,  falet  amri 
que  Une  bonne  femme.  Une  femme  de  bien,  H 
Femme  dltonDetir  et  de  vntu,  ce  ne  soit  en  ef- 
fbct  à  dire  anitre  chose  pour  nous  qoe  Une 
foQDM  chaste;  comme  si ,  pour  les  obliger  à  ce 
debv(rir,  nous  mettkns  à  noncbslotr  louts  les 
aultres ,  et  lait  lasditons  la  bride  i  tonte  anttre 
faulte,  pour  entrer  a  composition  de  kur  lUr« 
quitter  cette  ey. 

CHAPITRE  Vni. 

De  ruffeciiOB  des  pères  aux  errants. 

à.  MAJun  B'unistc  '. 

—  Madame,  si  l'estrangeté  ne  me  sauve  et  la 
Douvelleté,  qtd  ont  accoustumé  de  donner  prix 
aux  choses,  le  ne  sors  lamais  à  mon  humeur 
de  cette  sotte  entreprinse;  mais  elle  est  si  An- 
tastique,  et  a  un  visage  ri  eslolngné  de  l'usage 
ccnnman ,  que  cela  luy  pourra  donner  passage. 
Cest  une  humeur  melanchoUque,  et  ime  hiunenr 
par  conséquent  très  ennemie  de  ma  complexlon 
naturelle,  produlcte  par  le  chagrin  de  la  soUtnda 
en  laquelle  il  y  a  quelques  années  que  le  m'es- 
toy  lecté,  qui  m'a  mis  {««mierement  en  teste 
cette  resverie  de  me  mesler  d'escrire.  Et  puis 
me  trouvant  entièrement  despoorveu  et  vulde 
de  toute  aultre  matière ,  ie  me  suis  présenté  moy 
mesme  h  moy  pour  argument  et  pour  suhlect. 
C'est  le  seul  livre  au  monde  de  son  espèce,  d'un 
desselng  farouche  et  extravagant  ',  Il  n'y  8  rien 
aussi  en  cette  besoogne  digne  d'estre  remarqué 
que  cette  bizarrerie;  car  à  im  suhlect  si  vain  et 
si  vil ,  le  meilleur  ouvrier  de  l'univers  n'eust  sceu 
donner  fbçon  qui  mérite  qu'on  en  foce  compte. 
Or,  madame,  ayant  à  m'y  pourtralre  au  vif, 
l'en  eusse  oublié  un  traict  d'importance ,  si  ie  n'y 
eusse  représenté  l'honneur  que  l'ay  tousktun 
rmdu  à  vos  mérites  :  et  l'ay  voulu  ^re  rignam- 
ment  à  la  teste  de  ce  chapitre;  d'autant  que 
parmy  vos  aultrea  bonnes  qualltez,  celle  de  1'^ 

■  Il  paraît  qoe  le  UIi  de  cette  d*me  Mccntipisu  MoDlal- 
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ultié  que  TOUS  avez  monstree  &  vos  enfants, 
Hent  l'un  des  premiers  rengs.  Qui  sçaura  l'aage 
auquel  monsieur  d'Estissac,  vostre  mary,  vous 
lai^  veufve,  les  grands  et  honnorables  partis 
qui  vous  ont  esté  oiïerts  autant  qu'à  dame  de 
France  de  vostre  condition ,  la  constance  et  fer- 
meté dequoy  vous  avez  soustenu ,  tant  d'années , 
et  au  travers  de  tant  d'espineuses  difilcultez, 
la  cliarge  et  conduicCe  de  leurs  affaires,  qui 
vous  ont  agitée  par  touts  les  coings  de  France, 
et  veus  tiennent  encores  assiégée,  l'heureux 
acheminement  que  vous  y  avez  donné  par  vos- 
tre seule  prudence  ou  bonne  fortune;  il  dira 
ayseement,  avecques  moy,  que  nous  n'avons 
poinct  d'exemple  d'affection  maternelle  en  nos- 
tre  temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le  loue 
Dieu,  madame,  qu'elle  aye  esté  si  bien  em- 
ployée; car  les  bonnes  espérances  que  donne  de 
aoy  monsieur  d'Estissac,  vostre  fils,  asseurent 
assez  que  quand  fl  sera  en  aagt ,  vous  en  tirerez 
l'obéissance  et  recognoissance  d'un  très  bon  en- 
f^t.  Mais  d'autant  qu'à  cause  de  sa  puérilité, 
il  n'a  peu  remarquer  les  extrêmes  offices  qu'il  a 
receus  de  vous  en  si  grand  nombre,  le  veulx, 
si  ces  escripts  viennent  un  iour  à  luy  tmnber  en 
main,  lorsque  le  n'auray  plus  ni  bouche  ni  pa- 
rôle  qui  le  puisse  dire,  qu'il  receolve  de  moy 
ce  tesmoignage  en  toute  vérité,  qui  luy  sera  en- 
rares  plus  vifvement  tesmoigné  par  les  bons  ef- 
fects  dequoy,  si  Dieu  plaist,  il  se  ressentira, 
qu'U  n'est  gentilhomme  en  France  qui  doibve 
plus  à  sa  mère  qu'il  faict;  et  qu'il  ne  peult  don- 
ner à  l'advenir  plus  certaine  preuve  de  sa  bonté 
et  de  sa  vertu,  qu'en  vous  recognoissant  pour 
telle. 

t  S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle, 
c'est  à  dire  quelque  instinct  qui  se  veoye  uni- 
versellement et  perpétuellement  empreint  aux 
bestes  et  en  nous  (  ce  qui  n'est  pas  sans  contro- 
verse], le  puis  dire,  à  mon  advls,  qu'aprez  le 
■oing  que  chasque  animal  a  de  sa  conservation 
et  de  fiiyr  ce  qui  nuit,  l'affection  que  l'engen- 
drant porte  à  son  engeance  tient  le  second  Heu 
en  ce  reng.  Et  parce  que  nature  semble  nous 
l'avoir  recommendee,  regardant  &  estendre  et 
faire  aller  avant  les  pièces  successifves  de  celte 
'  tienne  machine,  ce  n'est  pas  merveille,  si,  à 
reculons,  dec  enfants  aux  pères,  elle  n'est  pas 
si  grande  :  lolact  cette  aultre  considération  aris- 
totélique ' ,  que  celuy  qui  bien  faict  à  quelqu'un , 
l'ayme  mieulx  qu'il  n'en  est  aymé;  et  celuy  à 
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qul  il  est  deu,  ayme  mieulz  que  celoy  qui  doibt; 
et  tout  ouvrier  ayme  mieulx  son  ouvrage  qu'il 
n'en  seroit  aymé,  si  l'ouvrage  avoit  du  seo- 
timent  :  d'autant  que  nous  avons  cher  Estre; 
et  Estre  consiste  en  mouvement  et  action  ;  par- 
quoy  chascun  est  aulcunement  en  son  ouvrage. 
Qui  bien  faict ,  exerce  une  action  belle  et  hm- 
neste;  qui  rececHt,  l'exerce  utile  seulement  Or 
l'utile  est  de  beaucoup  moins  aymable  que  l'hon^ 
neste  :  l'honneste  est  stable  et  permanent,  fowv 
nlssant  à  celuy  qui  l'a  faict  une  gratification 
constante;  l'utile  se  perd  et  eschappe  facile* 
meut,  et  n'en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny 
si  dûulce.  Les  choses  nous  sont  plus  chères,  qui 
nous  ont  plus  cousté;  et  le  donner  est  de  plus, 
de  coust  que  le  prendre. 

Puis  qu'il  a  pieu  k  Dieu  nous  douer  de  quelque 
capacité  de  discours ,  à  fin  que ,  comme  les  bes- 
tes ,  nous  ne  feussions  pas  servilement  assnbiectia 
aux  lolz  communes ,  ains  que  nous  nous  y  appli- 
quassions par  iugement  et  liberté  volontaire, 
nous  debvons  bien  prester  un  peu  à  la  simple 
auctorité  de  nature,  mais  non  pas  nous  laisser 
tyranniquement  emporter  &  elle  :  la  seule  raiscm 
doibt  avoir  la  conduicte  de  nos  inclinations, 
l'ay,  de  ma  part,  le  gonst  estrangement  mousso 
à  ces  propensions  qui  sont  prodnictes  en  noiu 
sans  l'ordonnance  et  entremise  de  nostre  iuge- 
ment; comme,  sur  ce  subiect  duquel  ie  parle, 
le  ne  puis  recevoir  cette  passion  dequoy  ou  em- 
brasse tes  enfants  à  peine  encore  nayz ,  n'ayants 
ny  mouvement  en  l'ame,  ny  forme  recognolssar 
ble  au  corps,  par  où  ils  se  puissmt  rendre  ayma- 
bles ,  et  ne  les  ay  pas  souffert  volontiers  nourrir 
prez  de  moy.  Une  vraye  affection  et  bien  reiglea 
debvrolt  naistre  et  s'augmenter  avecques  la  co- 
gnoissance  qu'ils  nous  donnent  d'eulx;  et  lors, 
s'ils  levaient,  la  propension  naturelle  marchant 
quand  et  quand  la  raison ,  les  chérir  d'une  amitié 
vrayement  paternelle  :  et  en  luger  de  mesme, 
s'ils  sont  aultres  ;  nous  rendants  tooslours  à  la 
raison,  nonobstant  ta  force  naturelle.  Il  en  va 
fort  souvent  au  rebours  ;  et  le  plus  communément 
nous  nous  sentons  plus  esmeus  des  trépigne- 
ments, leux  et  niaiseries  puériles  de  DOS  enfants^ 
que  nous  ne  fojsons  aprez  de  leurs  actions  toutes 
formées;  comme  si  nous  les  avions  ayma  pour 
nostre  passetemps,  ainsi  que  des  guenons,  non 
ahisl  que  des  hommes  :  et  tel  founiit  bien  libe- 
ralement  de  iouets  à  leur  enfance,  qui  se  trenve 
resserré  à  la  moindre  de^pense  qu'il  leur  (huit 
estants  en  aage.  Voire  il  semble  que  la  ialonsle 
que  nous  avons  de  les  vcoir  paroistre  et  louyr 
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du  monde  qtiiuiâ  nous  sommes  à  mesme'  de  le 
quitter ,  D0U9  reode  plus  esparguants  et  retrains 
envers  eulx  :  il  nous  fasche  qu'ils  nous  marchent 
sur  tes  talons,  comme  pour  nous  soliciter  de 
sortir;  et  si  noua  avions  à  craindre  cela,  puis  que 
l'tHrdre  des  choses  porte  qu'ils  ne  peuvent ,  à  dire 
vérité ,  estre  ny  vivre  qu'aux  despens  de  nostre 
tatre  et  de  n<»tre  vie,  nous  ne  debvions  pas  nous 
mesler  d'estre  pères. 

Quant  àmoy,  ie  trouve  que  c'est  cruauté  et 
iniastice  de  ne  les  recevoir  aa  partage  et  société 
de  nosbieoa,  et  compaigoons  en  rintetligence 
de  DOS  affaires  domestiques,  quand  ils  en  sont 
capables,  et  de  ne  retrencher  et  resserrer  nos 
commoditez  pour  proDveolr  aux  leurs,  puis  que 
nous  les  avons  engendrez  A  cet  e^ect.  C'est  in- 
instice  de  veoir  qn'nn  père  vieil,  cassé  et  demy 
mort,  louisse  seul,  à  un  coing  du  foyer,  des 
biens  qui  sufflroient  à  l'advancement  et  entre- 
tien  de  plusieurs  enfants,  et  qu'il  les  laisse  ce 
pendant,  par  fautte  de  moyens,  perdre  leurs 
meilleures  années  sans  se  ponlser  au  service  pu- 
blicqne  et  cognoissance  des  hommes.  On  les 
lecte  aa  desespoir  de  chercher  par  quelque 
voye,  ponr  iniuste  qu'elle  «oit,  k  prouveoir  à 
leur  bràoing  :  comme  l'ay  veu,  de  mon  temps, 
plusieurs  iennes  hommes  de  bonne  maison  si 
addonnez  au  larrecin ,  que  nulle  correction  les 
en  pouvoit  destonmer.  l'en  cognoy  un,  bien 
apparenté,  à  qui,  par  la  prière  d'im  ^en  frère 
très  honneste  et  brave  gentilhomme ,  ie  parlsy 
trne  fois  pour  cet  effect.  n  me  respondtt  et  con- 
fessa tout  rondement,  qu'il  avoit  esté  acheminé 
i  cette  ordnre  par  la  rigueur  et  avarice  de  son 
père  ;  mais  qu'à  présent  il  y  estoit  si  accoustumé, 
qu'il  ne  s'en  pouvoit  garder.  Et  lors  il  vcnoit  d'es- 
tre surprins  en  larrecin  des  bagues  d'une  dame, 
au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  trouvé  avecqnes 
beaucoup  d'aultres.  Il  me  fdt  souvenir  du  conte 
que  i'avols  ouy  faire  d'un  aultre  gentUbomme, 
si  faict  et  façonné  à  ce  beau  mestier  du  temps  de 
sa  ieunesse ,  que  venant  aprez  à  estre  maistre  de 
ses  Mens,  délibéré  d'abbandonuer  cette  traâcque, 
Il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s'il  passoit  prez 
d'une  boutique  où  U  y  eust  chose  dequoy  il  eust 
besolng,  de  la  desrobber,  en  peine  de  l'envoyer 
payer  aprez.  Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dreœez 
et  duicts  à  cela,  que  parmy  leurscompaignons 
mesmes ,  Ils  desrobbolent  ordinairement  des  cho- 
ses qu'ib  voulolent  rendre.  le  suis  Gascon,  et  si 
n'est  vice  anqnel  ie  m'entende  moins  :  fe  le  faey 
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un  peu  plus  par  compleilon ,  que  ie  ne  l'accuse 
par  discours  ;  seulement  par  désir ,  ie  ne  soustrais 
rien  à  personne.  Ce  quartier  en  est,  à  la  vérité, 
un  peu  plus  descrié  que  les  aultres  de  la  françoise 
nation  :  si  est  ce  que  nous  avons  veu  de  nostre 
temps ,  à  diverses  fols,  entre  les  mains  de  la  ius- 
tice ,  des  hommes  de  maison ,  d'aultres  contrées , 
convaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  le 
crains  que  de  cette  desbauche ,  11  s'en  faille  aul- 
cunement  prendre  à  ce  vice  des  pères. 

Et  si ,  on  me  respond  ce  que  feit  un  iotir  on 
seigneur  de  bon  entendement  :  ■  qu'il  faisoit 
espargne  des  richesses,  non  pour  en  tirer  aultre 
fhiict  et  usage  que  pour  se  faire  honnorer  et  re- 
chercher aux  siens  ;  et  que  l'aage  luy  ayant  osté 
toutes  aultres  forces ,  c'estoît  ie  seul  remède  qui 
luy  restoit  pour  se  maintenir  en  auctorfté  dans 
sa  famille ,  et  pour  éviter  qu'il  ne  veiust  à  mes- 
priset  desdaing  à  tout  le  monde;*  de  vray,  non 
la  vieillesse  seulement,  mais  toute  imbécillité 
selon  Arbtote  ' ,  est  promotrice  de  l'avarice  :  cela 
est  quelque  chose;  mais  c'est  la  médecine  à 
un  mal  duquel  ou  debvroit  éviter  la  naissance. 
Un  père  est  bien  misérable,  qui  ne  tient  l'aifec- 
tion  de  ses  enfants  que  par  le  besolng  qu'ils  ont 
de  son  secours,  si  cela  se  doibt  nommeraffec- 
tion  :  il  fault  se  rendre  respectable  par  sa  vertu 
et  par  sa  suffisance,  et  aymable  par  sa  bonté  et 
doulceur  de  ses  mœurs;  les  cendres  mesmes 
d'une  riche  matière,  elles  ont  leur  prix;  et  les 
os  et  reliques  des  personnes  d'honneur,  nous 
avons  accoustumé  de  les  tenir  en  respect  et  révé- 
rence. Nulle  vieillesse  peult  estre  si  caducque  et 
si  rance  à  un  personnage  qui  a  passé  en  honneur 
son  aage ,  qu'elle  ne  soit  vénérable ,  et  notamment 
à  ses  enfants,  desquels  il  fault  avoir  relglé  l'ame  à 
leur  debvoir  par  raison ,  non  par  nécessité  et  par 
le  hesoing ,  ny  par  rudesse  et  par  force  : 

Et  nral  longe,  mea  quidem  antentia. 
Qui  imperliim  credat  esse  graTios,  aot  stabilius, 
Vi  qaod  fil,  qnani  illud,  quod  uni  citia  adiongitur*. 

l'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une 
arae  tendre,  qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la 
liberté.  Il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  de  servile  en  la 
rigueur  et  en  la  contraincte  ;  et  tiens  que  ce  qui 
ne  se  peult  faire  par  la  raison ,  et  par  prudence 
ejt  adresse,  ne  se  taict  iamais  par  la  force,  (te 
m'a  ainsiu  eslevé  :  ils  disent  qu'en  tout  moa 
premier  aage,  ie  n'ay  tasté  des  vei^^  qu'à  deux 

■  ItonUt  â  Piïeamaqut,  IV,  3.  C- 

'  Ceri  M  tromper  tort,  k  mon  ivti,  qat  de  eicdre  micnx 
iHtbUr  MHi  aatorlté  pu  la  foiee  qnc  pu  riBccUoD.  Téhikz, 
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coti^,  et  bien  moUemeot.  l't^  deo  ta  pareille 
aux  eofauts  que  i'ay  eu  :  ils  me  meureat  toute 
en  nourrice  j  mais  Leonor,  une  seule  fille  qui 
est  eschappee  à  cette  infortune  ■ ,  a  attaÎDct  six 
ans  et  plus,  sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  con- 
duicte  et  pour  le  chastiement  de  ses  faultes  pué- 
riles (l'Indulgence  de  sa  mère  s'y  appliquant 
ayseement),  aultre  chose  que  paroles,  et  bien 
doulcea  :  et  quand  mon  désir  y  aeroit  frustré, 
il  est  assez  d'aultres  causes  ausquelles  nous  pren- 
dre ,  sans  entrer  en  reproche  avecques  ma  disci- 
pline, que  ie  scay  estre  iuste  et  naturelle,  l'eusse 
«té  beaucoup  plus  religieux  encores  en  cela  en- 
vers des  maslea ,  moins  nayz  à  gervir,  et  de  con- 
dition plus  libre  :  l'eusse  aymé  à  leoi  grossie  le 
cceur  d'ingénuité  et  de  franchise.  le  n'ay  veu 
aultre  effect  aux  veines,  sinon  de  rendre  les 
ornes  plus  tasches,  ou  plus  malicieusement  opl- 
Diastres. 

Voukms  noQS  estre  aymez  de  nos  enfants?  leur 
voulons  nous  oster  l'occasion  de  souhaiter  n(»tre 
mort  (combien  que  nulle  occasion  d'un  si  horri- 
ble souhait  ne  peuit  estre  ny  iuste  ny  excusable, 
nullum  scelus  rationem  habet'  ]  ?  accommodons 
leur  vie  raisonnablement  de  ce  qui  est  en  nostre 
puissance.  Four  cela,  il  ne  nous  fauldroit  pas  ma- 
rier si  ieunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi  &  sa 
confondre  avecques  le  leur;  car  cet  inconvénient 
nous  ieete  à  plusieurs  grandes  difQcultez  ;  ie  dis 
spécialement  à  la  noblesse,  qui  est  d'une  condi- 
tion oyslfve,  et  qui  ne  vit,  comme  on  dict,que 
de  ses  rentes;  car  ailleurs,  où  la  via  est  ques- 
tuaire^,  la  pluralité  et  compalgide  des  enfûits, 
c'est  un  adgencement  de  mesnage,  ce  Ewt  au- 
tant de  nouveaux  utils  et  instruments  à  s'enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l'opi- 
nion de  traate  cinq,  qu'on  dict  estre d'Arlstote *. 
Plat<Na  ne  veult  pas  qu'on  se  marie  avant  les 
trente  '  ;  mais  il  a  raison  de  se  mocquer  de  ceutx 
qui  font  les  œuvres  de  mariage  aprez  cinquante 
cinq,  et  condemne  leur  engeance  indigne  d'ali- 
ment et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les  plus  vrayes 
bornes;  qui,  ienne,  respondlt  à  sa  mère  le  pres- 
sant de  se  marier,  ■  qu'il  n'estolt  pas  temps;  i 
et,  devenu  sur  l'aage,  «qu'il  n'estolt  plus  temps  ^.  ■ 


n.  TiT.  Lit.  XXVUI,  as. 
__  , , r,  qdI  tnnille  iKHir  Ttrw. 

*  Ajillf)to,Politic.VU,  ié,Mlntae-tpt,tlù)mlrenU- 

«Bo.  a 

'  Ctti  kla  Ba  ia  liMUtMUm  dt  U  Républiqiu.oiûaiX 

*  DHKiRI  Lieuci,  I,M.  C- 


II  fiiult  refuser  l'of^iortunité  i  tonte  action  im 
portune.  Les  anciens  Gaulois  '  estimoient  à  ex- 
trême reproche  d'avoir  en  acoointance  de  femmo 
avant  l'aage  de  vingt  ans,  d  recranmendotent 
Bingulira^ment  aux  honmiesqui  se  vouloient  die» 
ser  pour  la  guerre,  de  conserver  biœ  avant  ea 
aage  leur  pucelage,  d'autant  que  las  eounges 
s'amollissent  et  divertissent  par  l'accoiqtlage  des 
femmes  : 

Mk  or  cougiiaita  >  ^vlaeltt  sposa , 
E  iietoomti  àe'  Ûgli,entinTilito 
He  g]i  «ffcUi  di  padre  e  di  muito  '. 

Muleasges,  roy  de  Thunes  ^,  celuy  que  l'empe- 
reur Charles  cioquiesmeremdt  en  ses  est^,  re- 
prochoit  la  mémoire  de  Mahomet  son  père,  de  sa 
hantise  avecques  les  fenmies,  l'appdlant  hrode^, 
efféminé,  engendreur  d'enfants.  L'histoire  grec- 
que remarque  de  Iccus,  Tarentin,  deCris30,d'As- 
tyllus,  de  Diop<»npas,  et  d'aultres',  que  pour 
maintenir  leurs  corps  fermes  au  service  de  la 
course  des  ieux  Olympiques ,  de  la  palestrine  ' ,  et 
tels  exercices.  Us  se  privèrent,  autant  que  leur 
dura  œ  soin  g ,  de  toute  sorte  d'acte  vénérien.  £q 
certaine  contrée  des  Indes  espaignoles,  on  na 
permettolt  aux  txHnmes  de  se  marier  qu'aprei 
quarante  ans;  et  si  le  permettolt  on  aux  filles  à 
dix  ans.  Un  gentilhomme  qui  a  trente  cinq  ans, 
il  n'est  pas  temps  qu'il  face  place  à  son  fils  qui 
en  a  vii^  :  il  est  tuy  mesme  au  train  de  parois- 
tre  et  aux  voyages  des  guerres,  et  en  la  court 
de  son  prince  :  il  a  besomg  de  ses  pièces;  11  en 
doibt  certainement  fïdre  part ,  mais  telle  part 
qu'il  ae  s'oubUe  pas  pour  aultniy.  Et  à  eehiy  là 
peuIt  servir  lustemcat  cette  reqxokse ,  que  les 
pères  ont  onUnalrement  en  hi  bouche  :  «  le  ne 
me  veulx  pas  despouiUer  devant  que  de  m'aller 
coucher.  ■> 

liais  nn  père,  atterré  d'années  et  de  maulx, 
privé,  par  sa  foibiessc  et  faolte  de  santé,  de  la 
commune  société  des  hommes,  il  se  faict  tort, 
et  aux  siens ,  de  couver  inutilement  un  grand 
tas  de  ridiesses.  Il  est -assez  «s  estât,  s'il  est 

■  OqoB  HoDtaJgMaltribDeici  MU  GMildi.Céur  le  dit 
eiprmÂMDt  dc»GennaiDi,iffSe[{o}a((ifa,  VI,  si.C. 

•  UiiltDiieJeaDeépMiM,llgoOtBltleb(M)lwiird'ttreptec; 
etceaKnUnuDliildoâxaTileBliiBolUtaaeDanit.T.TiaM, 
Génital.  Uber.  euto  X,  ihu».  3». 

1  iVnIiy-Aman,  riDJdt  T^mit.  To7«i  b  damlèn  DOto  dD 
dMpItn  ts  du  pienUer  llvte.  I.  V.  t. 

*  Lâekt,^imi»i;CoiKfUiyK,iiiaioaOictioiuiainfi'ait- 
ftat  et  angt^. ^it  ne  ne  trompe,  tnxte,  prit  tact  Km, 
'"'-"  ' ponmenteiMOD.  C  — LepAndecenildeTii- 
de  ditTénolei  tanmea,  traite-quitn  catuU. 
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sage,  poor  aroir  dedr  de  K  despcniller ,  &  fln 
de  se  mâcher,  non  pas  ftuqoes  à  la  chemise, 
mais  ioRqaee  à  nne  robbe  de  nulct  Uen  chanlde  : 
le  reste  des  pompes,  deqooy  U  n'a  pltu  qne  fUre , 
U  d<ribt  en  cstrener  voIônQcrs  cenlx  à  qui,  par 
•rdonnanee  naturelle,  cda  doibt  appartenir.  C'est 
nlMii  qati  lear  en  laisse  t*nsage,  pois  qu  na- 
tnre  l'en  prive  :  anltronent  sans  donbte  il  y  a  de 
la  malice  et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actlms 
de  l'empereur  Charles  dnqniesme  teat  celle  là, 
A  llmltatic»]  d'aulcons  anciens  de  son  quallbre, 
d'avoir  scea  recognolstre  que  la  raison  nons  com- 
mande assez  de  nons  desponiUer,  quand  nos 
rabbes  noos  chaînent  et  empeschent,  et  de  nous 
cooeber  qoand  les  iambes  nous  faillent  :  il  resi- 
gna SCS  SM^ens,  grandeur  et  puissance  à  son  fils, 
lorsqu'il  sentit  deMlir  en  soy  la  fermeté  et  la 
ftrce  pour  condnh^  lee  affaires  avecques  la  gloire 
qu'il  y  avolt  acquise. 


Cette  Ibnlte ,  de  ne  sçavoir  rect^oistre  de  bonne 
heure,  et  se  sentir  l'Impuissance  et  extrême  al- 
tération que  l'aage  apporte  naturellement  et  au 
corps  et  à  l'ame  (  qnl ,  à  maa  opinion ,  est  eguale , 
•I  l'ame  n'en  a  {^us  de  la  moitié)  a  perdu  la  re- 
patatlon  de  la  plospart  des  grands  bommes  du 
monde,  l'ay  ven ,  de  moa  temps,  et  cogneu  famï- 
Hennoent,  de»  personnages  de  grande  anctorité, 
qn'il  cstoU  bien  aysé  à  veoù-  estre  merveilleuse- 
ment descheus  de  cette  andenue  «ifflsance  que 
le  c«gniriasoy  par  la  repataUm  qu'ils  en  avoient 
acquise «nieiulnulllearsaiis:  teleseosse,  pour 
leor  boonenr,  vdentters  souhalttez  retirez  en 
leur  maison  à  leni  ayse,  et  descbargex  des  oc- 
flopations  pahlloqua  et  guerrières,  qui  n'estoieot 
gtospour  leurs  eqtanles.  l'ay  anitréfofs  eati  prtvé 
en  la  malsaq  d'an  genUlbomme  veuf  et  fort  vleU , 
•â'wKvteilleBaetaateafiiisasHZ  verte;  cettuy  cy 
arçit  phuienn  filles  A  marier ,  et  «n  flls  desia 
en  aage  de  paroUre  :  cela  chargeoit  sa  maison 
de  pludeurs  deepenHS  et  visites  estrangleres,  à 
qaoy  il  pren(A  peu  de  plaisir,  non  seulement 
pour  le  ioing  de  feapargne,  mais  encores  plus 
poor  avoir,  à  cause  de  l'aage,  prlns  nne  forme 
de  vie  fort  edoingoee  de  la  nwtre.  le  luy  dis  un 
loor,  UB  peu  hardiement,  eomnwl'ay  accoostu- 
mé ,  quil  luy  sleroit  mieulz  de  noos  faire  place , 
et  de  laisser  A  son  flls  sa  malaos  principale  (car 


il  n'avoit  que  celle  là  de  bien  logée  et  accommcK 
dee),  et  se  retirer  en  une  sienne  terre  voyslne, 
oà  personne  n'apporterolt  Incommodité  à  son 
repos,  puisqu'il  ne  ponvoit  anitrement  éviter 
nostre  imptHtanlté,  veu  la  condition  de  ses  en- 
fantfl.  Il  m'en  creut  depuis ,  et  s'en  trouva  bleu. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle 
voye  d'obligation,  de  laquelle  on  ne  se  puisse 
plus  desdire  :  le  lenr  lalrroy,  moy  qui  suis  A 
mesmede  louer  ce  rooUe,  la  ionissance  de  ma  mal* 
son  et  de  mes  biens,  mais  avecques  liberté  de 
m'en  repentir ,  s'ils  m'en  donnolent  occasion  ;  le 
leur  «1  lairroy  Tusage ,  parce  qu'il  ne  me  seroit 
plus  commode  ;  et  de  l'auctorité  des  affuires  en 
gros,  le  m'en  resarverois  autant  qn'il  me  plai- 
roit  :  ayant  tonsioura  iugé  que  ce  doibt  estre  un 
grand  ctHitentement  à  un  père  vieil ,  de  mettre 
luy  mesme  ses  enfants  en  train  du  gouvernement 
de  ses  affUres,  et  de  pouvoir,  pendant  so  vie, 
contreroolter  leurs  deportementa ,  leur  fournis- 
sant d'Instruction  et  d'advls  soyvant  l'expérience 
qu'il  ai  a ,  et  d'acheminer  Iny  mesme  l'ancien 
honneur  et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  de  ses 
successeurs,  et  se  respondre  par  là  des  eï^rances 
qu'il  peult  prendre  de  leur  condoiete  A  venir. 
Et  pour  cet  efféot ,  le  ne  vouidroy  pas  Aiyr  leur 
compaignle  ;  le  vouidroy  let  eiclalrer  de  prez , 
et  iouyr,  selm  la  condition  de  mon  aage,  de  leur 
alalgrcsse  et  de  leurs  testca.  SI  le  ne  vlvoy  parmy 
eulx  (comme  le  ne  pourroy,  sans  offenser  leur 
assemblée  par  le  chagrin  de  mon  aage  et  ta  sub* 
ieetlon  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre 
aussi  et  forcer  les  relgles  et  fiiçons  de  vivre  que 
l'auray  lors),  le  vouldrois  au  moins  vivre  près 
d'enlx ,  en  un  quartier  de  ma  maison ,  non  pas  te 
[dus  ea  parade,  mais  le  plus  en  comniodité.  Non 
comme  le  vels ,  Il  y  a  quelques  années ,  un  doj'en 
de  Satnct  Hllaire  de  I^>ietlers,  rendu  à  telle  so- 
litude par  l'iaonninodlté  de  sa  melancholis,  que 
lorsque  l'entray  en  sa  dnmbre ,  Il  y  avtrit  vingt 
et  deux  ans  qulI  n'en  «stolt  sorty  un  seul  pas; 
et  si  avolt  toutes  ses  actkns  libres  et  sysees ,  sauf 
na  rhcume  qui  luy  tumboit  sur  l'estiHnach  :  A 
peine  une  fois  la  sepmalBe  vonloit  U  permettre 
qu'aulmn  enërast  pour  le  veoir  ;  U  se  tauAt  tous- 
loura  mfermi  p»  te  dedans  de  sa  cbambr»,  seul, 
sauf  qu'un  valet  luy  portolt  une  fois  le  iour  A 
manger,  qui  m  fUioit  qu'entrer  et  sortir  :  son 
oecopatlon  ectoit  de  se  pnooeoer,  et  Hre  quelque 
livre,  car  il  eognoJmrit  aalcuneaMat  Iw  lettrée, 
obstiné ,  an  demourant ,  de  mourir  en  cette  des- 
marcbe,  comme  11  fëit  bimtost  après.  Pessaye- 
roy ,  par  une  doulce  conversatioD ,  de  nourrir  ea 
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uea  enfants  une  Tifve  amlUé  et  Uenveillance , 
BOD  felncte,  en  mon  endroict,  ce  qa'on  gaigne 
ayseement  envers  des  natures  bien  nées  :  car  si 
ce  sont  b«stes  hrlevseg ,  comme  nostre  siècle  en 
produict  à  milliers,  ii  les  fault  faair  et  fiiyr  pour 
tdies. 

—  le  veulxmal  i  cette  coustume  d'interdire  aux 
enfants  l'appellation  paternelle ,  et  leur  en  enioio- 
dre  une  estrangiere ,  comme  ^ns  reverentiale, 
nature  n'ayant  volontiers  pas  suffisamment  pour- 
vea  &  nostre  auctoiité  '.  Nous  appelions  Bieu 
tout  puissant,  Fere;  et  desdalgnoOs  que  qos  en- 
fants nous  «a  appellent  :  i'ay  r^ormé  cette  erreur 
en  ma  fomille  *.  C'est  anssi  folie  et  iniustice  de 
priver  les  enfonts  qui  sont  en  aage,  de  la  fami- 
liarité des  pères,  et  vouloir  maintenir  en  leur 
endroict  une  moi^e  austère  et  desdaigneuse 
espérant  parla  les  tenir  en  crainte  et  obéissance 
car  c'est  noe  farce  très  inutile ,  qui  rend  les  pères 
ennuyeux  anx  enfants,  et  qui  pis  est,  ridicules. 
Ils  ont  la  leunesse  et  les  forces  en  la  main ,  et  par 
conséquent  ie  vent  et  la  faveur  du  monde; 
receolvent  avec  mocquerie  ces  mines  fieres  et 
tyranniquesd'UD  homme  qui  n'a  plus  de  sang  ny 
au  cœur  ny  aux  veines,  vrays  espoventails  d( 
fheneviere. Quand  ie  pourroy  me  faire  craindre, 
i'aimeroisencoresmieulx  me  Mreaymer:  il  y  i 
«tant  de  sortes  de  defaulta  ea  la  vieillesse,  tant 
'd'impuissance,  elle  est  si  propre  an  meqiris,  que 
-le  meilleur  acquest  qu'elle  puisse  faire,  c'est  l'af- 
fectlOD  et  amour  des  siens;  le  commandement 
et  la  crainte,  ce  ne  sont  plus  ses  armes,  l'en  ay 
veu  quelqu'un ,  duquel  la  iennesse  avoit  esté  très 
Impérieuse;  quand  c'est  venu  sur  l'aage,  quoy 
quil  le  passe  sainement  ce  qui  se  penlt ,  il  fraj^ , 
il  mord,  il  lure,  le  plus  tempestatif  malstre  de 
France  ;  il  se  rooge  de  soing  et  de  vigilance. 
Tout  cda n'est  qu'un  battelage,  anquel  la  famille 
mesDie  complotte  ;d«  grenier,  du  cellier,  voire 
et  de  sa  bourse,  d'aultres  ont  la  meilleure  part 
de  l'usage ,  ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  eu  sa 
gibbeciere,  plus  cberement  que  ses  yeulx.  Ce 
pendant  qu'il  se  contente  de  l'espargne  et  chl- 
clieté  de  sa  table,  tout  est  en  desbauche  en  di- 
vers reduicts  de  sa  maison ,  en  ieu ,  et  en  des- 
pense, et  en  l'entretioi  des  contes  de  sa  vaine 

•  Connut  M  la  nalun  n'urail  ^m  autz  bitn  pourvu  A 


•  gen  à  leur  pire,  et  qui  nurqne  la  lervUude  et  la  iq^étion , 
■  ■HÉiqu1ls|-a|i(wlasMntp<if»,noindet«idnHecltrunour.> 
1  HùlHrt  de  Henri  U  Grand.  )  C 


cholere  et  pourvoyanoe.  Cbuseun  est  en  senti* 
nelle  contre  luy.  Si ,  par  fortnoe ,  quelque  die& 
tif  serviteur  s'y  addonne  ■ ,  sonbdaln  il  luy  est 
mis  en  souspeçon,  qualité  à  laquelle  la  vieillesse 
mord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Qoantes  tbia 
s'est  il  vanté  à  moy  de  la  bride  qu'il  donnoU 
aux  siens,  et  exacte  obéissance  et  rever^M»  qu'il 
en  recevoit;  combien  il  veoyoit  dalr  «a  ses  af- 
foires! 

nie  Miat  MHit  <HDota  '. 
le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de 
parties,  et  naturelles  et  acquises,  propres  à  con- 
server la  maistrlse ,  qu'il  faict;  et  si  en  est  des^ 
cheu  comme  un  enfant  :  partant  i'ay  ie  ehotsy, 
parmy  plusieurs  telles  conditions  que  le  cognoy , 
comme  plus  exemplaire.  Ce  serait  matière  à  une 
question  schoiastique,  <<  s'il  est  ainsi  raieulx,  ou 
aultrement  ■  En  présence,  toutes  choses  luy 
cèdent;  et  laisse  Itm  ce  vain  cours  à  sod  aucto- 
rité, qu'on  ne  luy  résiste  iamais.  On  le  croit,  on 
le  craint,  on  le  respecte,  tout  son  saoul.  Donne 
11  congé  à  un  valet?  il  plie  son  paquet,  le  voyià 
party ,  mais  hors  de  devant  luy  seulement  :  les 
pas  de  la  vieillesse  sont  ^  lents ,  les  sens  si  tron< 
blés ,  qu'il  vivra  et  (tn  son  office  en  mesme  mat 
son,  un  an,  sans  estre  apperceu.  Et  quand  la 
saisoQ  en  est,  on  faict  venir  des  lettres  loingtai^ 
Des,  piteuses ,  suppliantes,  pleines  de  pnnnessea 
de  mleulx  faire  :  par  où  on  le  remet  en  grâce. 
Monsieur  faict  il  quelque  marché  ou  quelque 
despesche  qui  dcsplalse?  on  la  supprime,  for- 
geant tantost  aprez  assez  de  causes  pour  excu- 
ser la  fiiulte  d'exécution  ou  de  response.  Nulles 
lettres  estrangleres  ne  luy  estants  premièrement 
apportées.  Il  ne  veold  que  celles  qui  semblent 
commodes  À  sa  science.  Si ,  par  cas  d'adventnre , 
il  les  saisit,  ayant  en  coustume  de  se  reposer  sur 
certaine  personne  de  les  luy  lire,  on  y  treuve 
sur  le  champ  ce  qu'on  veult  ;  et  faict  on,  à  totits 
coups,  que  tel  luy  demande  pardon,  qui  l'hihi- 
rie  par  sa  lettre.  Il  ne  veoid  enfin  ses  affaires 
que  par  une  image  disposée  et  desseignee  ^ ,  et 
satisfoctolre  le  plus  qu'on  penlt,  pour  n'esveiller 
son  chagrin  et  son  courroux.  I'ay  veu,  soubs  des 
figures  différentes,  assez  d'ceconomies  longues, 
constantes,  de  tout  pardi  effect. 
'*■  11  est  touslours  proclive  '  aux  femmes  de  dis- 

■  yiMiehe  à  lui.  C. 

'  n  tfDon,  Hnl,  louleeqn'oo  latt  chei  lui.  Téherci, 
Jdelph.  ad.  tv,  te.  3, 1.  ». 

'  Pailt  à  doMiN ,  frifarée  tatmtux. 

i  L>â  fimnue  ont  iBufoun  du  penchant  A  tonlrarirr  la  vo. 
lonU  de  teun  tnarit.  Ceqnejedll  là  n'est  pu  pour  ai^rau- 
~    ~wte  teulenenl  poui  eipllquer  U  peniîe  de  Hontaigoe.  C 
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convenir  k  leurs  maris  :  elles  saisissent  k  deux 
mains  toutes  couvertures  de  leur  contraster;  la 
première  excuse  leur  sert  de  pleniere  iustifica- 
tion.  l'en  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros  à  son 
mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confesseur,  faire 
ees  aumosnes  plus  grasses.  Fiez  voas  à  cette  re- 
ligieuse dispensationi  Nul  maniemeiit  leur  tem- 
ble  avoir  assez  de  dignité,  s'il  vient  de  la  con- 
cession du  mary;  il  fouit  qu'elles  l'usurpent,  ou 
flnement,  ou  fièrement,  et  tousiours  Iniurieuse- 
raent,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l'auc- 
torité.  Comme  en  mon  propos,  quand  c'est  con- 
tre un  pauvre  vieillard,  et  pour  des  enfents,lors 
empoignent  elles  ce  tiltre,  et  en  servent  leur  pas- 
sion avecques  gloire;  et  onnme  en  un  commun 
servage,  monopolent  facilement  contre  sa  domi- 
nation et  gouvernement.  Si  ce  sont  masies  grands 
et  fleurissants,  ils  subornât  aussi  incontinent, 
ou  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre  d'faostel, 
et  receveur,  et  tout  le  reste.  Ceulx  qui  n'ont  ny 
femme  ny  flis  tumbeat  en  ce  malheur  plus  diffi- 
cilement ,  mais  plus  cruellement  aussi  et  indigne- 
ment. Le  viefi  Càton  disoit  en  son  temps ,  ■  qu'Au- 
tant de  valets,  autant  d'ennemis'  :  >  veoyez 
si,  selon  la  distance  de  La  pureté  de  son  siècle 
au  nostre,  il  ne  nous  a  pas  voulu  adverttr  que 
femme ,  fils  et  valets ,  autant  d'ennemis  à  nous. 
Bien  sert  ft  la  décrépitude  de  nous  fournir  le 
doulx  bénéfice  d'Inappercevance  et  dlgnoraoce, 
et  focUité  à  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  mor- 
dions ,  que  seroit  ce  de  noua ,  mesme  en  ce  temps , 
oà  les  iuges  qui  ont  à  décider  nos  controverses, 
sont  communément  partisans  de  l'enfance,  et 
intéressez?  An  cas  que  cette  plperle  m'eschappe 
i  vcoir ,  ao  moins  ne  m'eschappe  il  pas  à  veoir 
que  ie  suis  très  pipable.  Et  aura  ion  iamais  as- 
sez dict  de  quel  prix  est  nnamy,  à  comparaison 
de  ces  Halsons  civiles?  L'image  nwsme  que  l'en 
veoy  aux  bestes,  ^  pure,  avecques  quelle  reli- 
gion ie  la  respecte!  Si  les  aultres  me  ptpent,  au 
moins  ne  me  pipe  ie  pas  moy  mesme  à  m'esti- 
mer  capable  de  m'en  gai-der,  ny  à  me  ronger  le 
cervelle  pour  m'en  rendre  :  le  me  sauve  de  telles 
trahisons  en  mon  propre  giron ,  non  par  une  in- 
quiète et  tnmultnUre  curiosité,  mais  par  divei^ 
sion  plustost  et  resolution.  Quand  i'oy  reciter 
Testât  de  quelqu'un,  ie  ne  m'amuse  pas  à  luy; 
le  tourne  incontinent  les  yeulx  à  moy ,  veoir  com- 
ment l'en  suis  :  tout  ce  qui  le  touche  me  regarde  ; 
■on  accident  m'advertlt,etm'e8vellle  de  ce  costé 
là.  Touts  les  iours  et  à  toutes  benres,  nons  di- 
■  SÉKtot'E.  £"<"■  *T,  Nachok,  Satumol.  1,  II,  etc.  J. 
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sons  d'un  aultrece  que  nous  dirions  plus  propre- 
ment de  nous,  si  nous  sçaviims  replier,  aussi 
bien  qu'estendre ,  nostre  considération.  Et  plu- 
sieurs aucteurs  blecent  en  cette  manière  ta  pro- 
tection de  leur  cause,  courant  en  avant  témé- 
rairement à  rencontre  de  celles  qu'Us  attaquent, 
et  lanceant  à  leurs  ennemis  des  traicts  propres  à 
leur  estre  relancez  plus  advantagensement. 

Feu  monsieur  le  mareschal  de  Montluc  ayant 
perdu  son  fils ,  qui  mourut  en  l'isle  de  Madères , 
brave  gentilbomme ,  à  la  vérité ,  et  de  grande  es- 
pérance, me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  aultres 
regrets,  le  desplaisir  et  crevecœurqn'il  sentoit, 
de  ne  s'estre  iamais conmiuniqué  à  luy;  et  sur 
cette  humeur  d'une  gravité  et  grimace  pater- 
nelle, avoir  perdu  la  commodité  de  gonster  et 
bien  cognoistre  son  fils,  et  aussi  de  loi  déclarer 
l'extrême  amitié  qu'il  tny  portoit ,  et  le  digne  in- 
génient qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  «  Et  ce  pauvre 
garson,  disoit  il,  n'a  rien  veu  de  moy  qu'une 
contenance  renfrongnee  et  pleine  de  mespris; 
et  a  emporté  cette  créance,  que  ie  n'ay  sceu  ny 
l'aimer  ny  l'estimer  selon  son  mérite.  A  qui  gar- 
doy  ie  à  desconvrir  cette  singulière  affectiwi 
que  ie  luy  portoy  dans  mon  ame?  estoit  ce  pas 
luy  qui  en  debvolt  avoh-  tout  le  plaisir  et  toute 
l'obUgation?  le  me  suis  contrainct  et  géhenne 
pour  maintenir  ce  vain  masque;  et  y  ay  perdu 
le  plaisir  de  sa  cffliversation ,  et  sa  volonté  quand 
et  quand,  qu'il  ne  me  peuit  avoir  portée  aultre 
que  bien  froide ,  n'ayant  iamais  receu  de  moy 
qse  rudesse ,  ny  senty  qu'une  façon  tyrannlque ',  > 
le  trouve  que  cette  plaincte  estoit  bien  prinse  et 
raisonnable  :  car ,  comme  ie  sçay  par  une  trop 
ceriiaine  expérience,  il  n'est  antenne  si  doulce 
coost^tion  en  la  perte  de  nos  amis,  que  celle 
que  nous  alerte  la  science  de  n'avoir  rien  ou- 
blié à  leur  dire ,  et  d'avoir  eu  avecques  eulx  une 
parfaicte  et  entière  eommmiication.  0  nwn  amy  '  I 
en  vaulx  ie  mieulx  d'en  avoir  le  goust?  ou  si 
l'en  vaulx  moins  7  l'en  vaulx  certes  bien  mieulx  ; 
son  regret  me  console  et  m'bonnore  :  est  c« 
pas  un  pieux  et  [faisant  office  de  ma  vie,  d'en 
faire  à  tout  iaigals  les  obsèques  T  est  11  ioulssance 
qui  vallle-cette  ^vation? 

■  n  Jeoepuli  Uraqn'tveeltsliniKiuiijcDx  (damlnf» 
uti  d«  MontiigD*)  ce  que  dit  le  mBiécbil  de  Hoatloe  du  re- 
gret qall  a  d«  w  l'Mn  pu  eommn^qui  k  Km  fll>,et  d«lid 
■voir  lal»<  Ignorer  ta  tfodrc»e<]u'ila*alt  pour  lui.  Ceit  i 
madUMd'EaltaUC,  Dt  roMMr  tfu  péru  nwn  Itan  e^foHlM. 
Mon  Dieu!  que  ce  livre  etipkin  de  boD  teo»!>MadiiM  Dt 
Stncst.Lttlre  à  laJUU.  1.  T.  L. 

*  La  BoCUe.  Toula  cetta  âoqonle  ipodrophe  nuiMine  am» 
l'eumplalie  de  naliteon,aA  IVn  trouve  li  tout  nom»!- d* 
MobUtAM  laaiBM.  ]■  V.  L. 
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le  m*onvre  aox  mltns  tant  qae  le  puia,  et  leur 
signifie  très  volontien  Testât  de  ma  volonté  et 
de  mon  tugeEnent  «iven  ^x,  ctHnme  envers 
un  chascun  :  te  me  baate  de  me  {ffodulre  et  de 
me  présenter;  eor  ie  ne  venlx  pas  qu'on  s'y  me*- 
compte,  deqtKlque  part  qne  ce  BOit.  Entre  aultres 
coiutnmes  particulières  qu'avi^enï  nos  wciens 
Gaulois,  à  œ  que  dlct  César ',  cette  cy  enestoit 
l'une,  que  les  eni^ts  ne  se  presmtolent  anx 
pères,  ny  s'osolent  trouver  en  pubUcque  en  leur 
eompai^e,  que  lorsqu'ils  oommenceoient  à 
porter  Iw  armes  ;  comme  s'ils  eussent  voulu  dire 
que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les  re- 
eenssent  rai  leur  familiarité  et  aceointonce. 

l'ay  venencores  une  aultre  sorte  d'inïUscretlon 
en  aulcuns  pères  de  mon  tempe,  qui  ne  se  OHi- 
tentent  pas  d'avoir  privé,  pendant  leur  longue 
vie ,  leurs  enfants  de  la  part  qu'Us  debvotent  avoir 
naturellement  en  leurs  fortunes,  mais  laissent 
encores  aprei  eulx  à  leurs  femmes  cette  mesme 
anctortté  sur  touts  leurs  bieas,  et  loy  d'en  dis- 
poser k  leur  fiintasle.  Et  ay  cogneu  tel  signent, 
des  |H-aniers  officiera  de  nostre  couronne ,  ayant , 
par  espérance  de  droict  à  venir,  plus  de  olnquimte 
mtile  escus  de  rente,  qui  est  mort  naoessiteox, 
et  aocablé  de  debtes ,  aagé  de  plus  de  einquante 
ans,  sa  mère,  en  son  extrone  décrépitude ,  iools- 
sant  encore  de  toute  ses  Uens  par  l'ordonnance 
du  père,  qui  avoit  de  sa  part  vesca  prêt  de  qua- 
tre vingts  ans.  Cela  ne  me  semUe  aulcunement 
raisonnable.  Pourtant  trenve  ie  peu  d'advance- 
nient  à  un  homme  de  qui  les  affaires  se  portent 
(lien ,  d'aller  dtercher  ime  fitmme  qui  le  charge 
d'un  grand  dot  j  il  n'est  pi^t  de  debte  estrangiere 
qni  apporte  plus  de  ruyne  aux  maisons  :  mes 
predecesieiirs  ont  communément  sny  vl  ce  cimseil 
Uenà  propos,  et  meyausd.  Hais  oeulx  qui  nous 
desconsetllent  les  femmes  riches ,  de  peur  qu'elles 
soient  moins  traictables  et  recognolasantes,  se 
trompent  de  faire  perdre  quelque  réelle  convno- 
dité  pour  une  al  friv(rie  eoniectare.  A  une  femme 
desmisonnable,  il  ne  couste  non  ^us  de  passer 
par  dessus  une  raison  qua  par  dessus  une  aul- 
tre  ;  elles  s'ayment  le  mieulz  où  çUes  ont  {dus  de- 
tort  :  l'iniustiGe  les  atleielie;  comme  les  bonnes, 
rbonneur  de  leurs  actions  vertueuses;  et  en  sont 
débonnaires  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  ri- 
ches; comme  phu  volontiers  et  glorieusement 
chastes,  de  ce  qu'elles  sont  hdles. 

C'est  raison  de  laisser  l'admlnistratloii  des  af- 
faires aux  mères  penduit  que  les  oifants  ne  sont 
pas  en  Taage,  selon  les  lolx,  pour  en  manier  la 

>  Jh  B^U.  fait.  TI,  is.  c. 


chaîne;  mais  le  père  les  a  bien  mal  nourris,  sll 
ne  peult  sacrer  qu'eu  leur  maturité  ib  auront 
plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa  femme , 
veu  l'ordinaire  f(riblesae  du  sexe.  Bien  seroit  il 
toutesfois ,  i  la  vérité,  plus  contre  nature  de  faire 
dépendre  les  mères  de  la  discrétion  de  leurs  en- 
fants. On  leur  doibt  donner  largement  deqnoy 
maintenir  leur  estât  ;  selon  la  condition  de  leur 
maison  et  de  leur  aage  ;  d'autant  que  la  nécessité 
et  l'indigence  est  beaucoup  plus  malséante  et 
mal  aysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles  :  Il 
fault  plustost  en  chaîner  les  enfants  que  la  mère. 
En  gênerai,  la  plus  saine  distribution  de  nos 
Uens,  en  ntonrant,  me  semble  estre  les  laisser 
distribuera  l'usage  du  pays  :  les  loix  y  ont  mieulx 
pensé  que  nous;  et  vault  mieulx  les  laisser  faillir 
en  leur  eslectlon ,  que  de  nous  bazarder  de  faillir 
temeraironent  ai  la  nostre.  Ils  ne  sont  pas  propre- 
ment oostres ,  puisque ,  d'une  prescrlptlim  civile^ 
et  sans  nous,  ils  sont  destinez  &  certafaiB  succes- 
seurs. Et  encores  que  nous  aytms  quelque  liberté 
au  ddi,  le  tiens  qu'il  fault  une  grande  cause ,  et 
bien  apparente,  pour  nous  faire  oster  à  un  ce  que 
SB  fortune  luy  avoit  acquis ,  et  à  quoy  la  lustiea 
commune  l'appelloit;  et  que  c'est  abmer,  eontre 
raison,  de  cette  Uberté,  d'en  servir  nos  fantasies 
frivoleB  et  {ffirees.  Mon  sort  m'a  faict  grâce  de 
ne  m'avoti"  présenté  des  occasions  qui  me  peus- 
sent  testa ,  et  divertir  mon  affection  de  la  com- 
mune et  légitime  wdnmance.  l'et  veoy  enveos 
qui  c'est  temps  p«dn  d'enployer  un  long  soing  de 
IxMis  ofSces  :  un  mot  rscen  de  mauvais  biais  efface 
le  mérite  de  dix  ans.  Heureux  qui  se  treuve  & 
poiDCt  pour  leur  oindre  la  vol(«té  sur  ce  deniler 
passage  I  la  voyslne  action  l'emporte  :  non  pas 
les  meiilenrs  et  plus  fréquents  oHlces,  mais  les 
plus  récents  et  preBœts ,  fbnt  r<qierati(Hi.  Ce  sont 
gcnts  qui  se  louent  de  leurs  testaments,  comme 
de  pommes  ou  de  vM^es,  à  gratifier  ou  chasUer 
ohasqne  action  de  eeolx  qui  y  prétendent  faiterest. 
C'est  chose  de  trop  longue  snitte,  et  de  trop  de 
poids,  pour  estre  ainsi  promenée  à  chasqne  ins- 
tant ;  et  en  laquelle  les  sages  se  plantent  une  fols 
pour  tontes,  regardants  sortoutàla  raison  et  (dwer 
vance[rablleqae.Noa*prenoo8nnpevtn9àc(rar 
ces  substitutions  masculines,  et  pr^^mems  nne 
éternité  ridicule  &  nos  noms.  Tfous  poisons  aussi 
trop  les  values  confcctures  de  l'advenir ,  que  nous 
donnent  les  esprits  puériles.  Â  l'adventure  «it 
on  faict  taUnstioe  de  me  desplacer  de  mm  raig, 
pour  avoir  esté  le  pins  lourd  et  plomt>é ,  le  plus 
long  et  desgonsté  en  ma  leçon,  non  seulement  que 
touts  mes  frères,  mais  que  touts  les  cnTanti  de 
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ma  province ,  soit  leçon  d'exercice  d'esprit,  soit 
leçon  d'exotice  de  corps.  C'est  foUe  de  Mredes 
triages  extraordinaires  sur  la  fo^  de  ces  divina- 
tions, ansqnellesnoas  sommes  si  soavent  trompez. 
SI  on  pealt  blecer  cette  reigle,  et  corriger  les  desti- 
nées an  chois  qu'elles  ont  falct  de  nos  héritiers, 
on  le  peult,  avecqnesplosd'af^arence,  en  conslde- 
ratioii  de  qnelqne  remarquable  et  énorme  diffor- 
mité corporelle,  vice  constant,  inamendable,  et 
•elon  nons,  grands  estimateiirs  de  la  heaulté, 
dlmportant  preindice. 

Le  plaisant  dialogue  da  législateur  de  Platon  ' 
tvecqnes  ses  citoyens,  fera  honneor  à  ce  passage. 
•  Comment  doncqnes,  disent  ils,  sentants  leur 
fin  prochaine,  ne  pourrons  nous  point  disposer  de 
ce  qui  est  à  nous  6  qni  il  nous  plaira?  0  dieux  1 
quelle  cruauté,  qu'Une  nous  soit  loisible,  selon  que 
lesnostres  nous  auront  servy  en noe maladies,  en 
nostre  vieUlesse ,  en  nos  ailïilres ,  de  leur  donner 
plus  et  moins ,  selon  nos  fantasies  !  *  A  quoy  le 
législateur  respond  en  cette  manière  :  •  Mes  amis, 
qui  avez  sans  double  bimtost  à  mourir,  il  est 
mal  aysé  et  que  vous  vous  cognolssiez ,  et  que 
vous  cognolssiez  ce  qui  est  à  vous,  guyvant  l'Ins- 
cription delphiqne.  Mi^,  qui  fols  les  lolx,  tiens 
que  ny  vous  n'estes  à  vous,  ny  n'est  À  vous  ce 
que  vous  ioulssez.  Et  vos  biens  et  vous  estes  à 
voatK  famille ,  tant  passée  que  future;  mais  en- 
cores  plus  sont  au  publicque  et  vostre  famille  et 
vos  Mens.  Parquoy,  de  peur  que  quelque  flatteur 
eo  vostre  vieillesse  on  en  vostre  maladie,  ou 
quelque  passion ,  vous  solicite  mal  à  propos  de 
ftire  testament  Inluste,  ie  vous  en  garderay  : 
mais  ayant  respect  et  à  l'interest  universel  de  la 
dté  et  à  celuy  de  vostre  maison ,  l'establiray  des 
loiz,  et  feray  sentir,  comme  de  raison,  que  la 
«Hoinodlté  particulière  doibt  céder  à  la  commune. 
Allez  TOQsen  loymsement  où  la  nécessité  humaine 
vous  gypelle.  C'est  à  moy,  qui  ne  regarde  pas 
l'une  chose  plus  que  l'aultre,  qui ,  autant  que  ie 
pnia,  me  soigne  du  général,  d'avoir  soui^  de  ce 
que  vous  laiuez.  > 

fieve&ant  à  mon  pn^^i  il  me  semble,  en 
tooles  flacons,  qu'il  naist  rarement  des  Ibmmes  à 
qoi  la  nudstriae  soit  doue  sur  des  hommes,  sauf 
lamatemeUeet  naturelle  ;  si  ce  n'est  pour  le  chas- 
tiemait  de  ceulx  qui ,  par  quelque  humeur  fleb- 
vreuse,  se  sont  volontair^nent  soubmis  à  elles  : 
mais  cela  ne  touche  aulcunement  les  vieilles,  de- 
qooy  nons  parlons  icy.  C'est  l'i^fiarence  de  cette 
considération  qui  nous  a  faict  forger  et  donner 


[ried  d  voltmtiers  k  cette  loy ,  que  n«l  ne  vdt  one- 
ques,  qni  prive  les  femmes  de  la  succession  de  eette 
couronne  ;  et  n'est  gueres  seigneurie  au  monde  oii 
elle  ne  s'altegue,  comme  icy, «par  une  vraysem- 
hlance  de  raison  qai  l'auctorlse  :  mais  la  fwtuoe 
Iny  a  donné  plus  de  crédit  en  certains  Ueax  qu'aux 
aidtres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  loge- 
ment la  dispensation  de  nostre  sucees^m  seloa 
le  chois  qu'elles  feront  des  en^ts,  qui  est  à  tonts 
les  coups  Inique  et  fontastique  :  car  cet  appeUt 
desreiglé  et  goost  malade  qu'elles  ont  an  temps  da 
leurs  grolsses  ' ,  elles  l'ont  en  l'ame  en  tout  temps. 
Communément  on  les  veold  s'addtmner  aux  pins 
foibles  et  malotrus,  où  à  ceulx,  si  elles  en  ont, 
qui  leur  pendent  encores  au  col.  Car  n'ayant 
point  assez  de  force  de  discours  penr  choisir  et 
embrasser  c«  qui  le  vaqlt,  elles  se  laissent  plus 
volootiers  aller  oà  les  Impresslcms  de  nature  sont 
plus  seules  ;  comme  les  anlmaulx ,  qui  n'ont  co- 
gnoissance  de  leurs  petits  que  pendant  qu'ib  tien- 
nent à  leurs  mammelles.  Au  demom-ant,  il  est 
aysé  à  veoir,  par  expérience,  que  cette  affection 
naturelle,  &  qui  nons  donnons  tant  d'auctorité, 
a  les  racines  bien  fttibles  :  pour  un  fort  legier 
proufit ,  nous  arrachons  touts  les  iours  leurs  pro- 
pres enfants  d'entre  les  bras  des  mères,  et  leur 
faisons  prendre  les  nostres  en  charge  ;  nous  lenr 
Msom  abbandonner  tes  leurs  à  quelque  chestifva 
nourrice  à  qui  nous  ne  voulons  pas  commettre  les 
nostres,  ou  à  quelque  chèvre,  leur  deffendant  non 
seulement  de  les  atiaicter,  quelque  dangler  qu'ils 
enpuissentencourir,  mais  encoresd'en  avoir  auU 
cun  soiog,  pour  s'employer  du  toutauservicedea 
nostres:  et  veoid  on,  en  la  pluspart  d'entre  elles, 
s'engendrer  bientost,  par  accoustnmance,  une 
affection  bastarde  plus  véhémente  que  la  natu'-  ^ 
relie ,  et  plus  grande  solicitude  de  la  conservation 
des  enfonts  etopruutez ,  que  des  leurs  propres.  Et 
ce  que  l'ay  parlé  des  chèvres ,  c'est  d'autant  qu'il 
est  ordinaire,  autour  de  chez  moy,  de  veoir  les 
femmes  de  village ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  nour 
rlr  les  enfoits  de  leurs  mammelles,  appeller  des 
chèvres  à  lenr  secours  :  et  l'ay  à  cette  heure  deux 
laquais  qui  ne  tetterent  lamafs  que  hoict  tours 
lalct  de  femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent 
duictes  à  venir  allaicter  ces  petits  enfants,  reco- 
gnoissent  leur  voix  quand  ils  crient ,  et  y  accon* 
rent  :  si  on  leur  en  présente  un  aultre  que  leur 
QourrissoD,  elles  le  refusent;  et  l'enfant  en  tkict 
de  mesme  d'une  aultre  chèvre.  l'en  veis  un  l'aul- 
tre iouràqul  on  osta  la  sienne ,  parce  que  sm 
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père  oe  l'avoit  qu'empruntée  d'un  siea  voysln  :  U 
nepeutiamois  s'addooner  à  l'aultre  qu'on  luy  pre- 
■enta,  et  mourut,  sans  doubte  de  fiiim.  Les  bes- 
tes  altèrent  et  aÛiBstardissent,  aussi  ayseement 
que  nous,  l'affection  naturelle.  le  croy  qu'en  ce 
que  recite  Hérodote  * ,  de  certain  destraict  de  la 
Libye,  il  y  a  souvent  du  mescompte  ;  U  dict  qu'on 
s'y  mesie  aux  femmes  indifféremment,  mais  que 
l'enfant  ayant  force  de  marcher,  treuve  son  père 
celuy  vers  lequel ,  en  la  presse ,  la  naturelle  in- 
clination porte  ses  premiers  pas. 

Or ,  à  considérer  cette  simple  occasion  d'ay- 
mer  nos  enfants  pour  les  avoir  engendrez,  ponr 
laquelle  nous  les  appelions  aultres  nous  mesmes , 
il  semble  qu'il  y  ayt  bien  une  aultre  production 
venant  de  notis  qui  ne  soit  pas  de  moindre  re- 
commendation  ;  car  ce  que  nous  engendrons  par 
l'ame,  les  enfantements  de  nostre  esprit,  de 
nostre  cou»^  et  suffisance,  sont  produîcts  par 
une  plus  noble  partie  que  la  corporelle,  et  sont 
plus  nostres  :  nous  sommes  père  et  mère  ensem- 
ble en  cette  génération.  Ceulx  cy  nous  coustent 
bitti  ptoscber,  et  nous  apportent  plus  d'hon- 
neur, s'ils  ont  quelque  chose  de  bon  :  car  la  va- 
leur de  nos  enltres  enfants  est  beaucoup  plus 
leur  que  nostre,  la  part  que  nous  y  avons  est 
bien  legiere;  mais  de  ceulx  cy,  toute  labeaulté, 
toute  la  grâce  et  le  prix,  est  nostre.  Par  ainsin, 
ils  nous  représentent  et  nous  rapportent  bien 
plus  vifvement  que  les  aultres.  Platon  '  adiouste 
que  ce  sont  icy  des  enfants  immortels  qui  im- 
mortalisent leurs  pères,  voire  et  les  déifient, 
comme  Lycurgus,  Solon,  MInos.  Or  les  histoi- 
res estants  pleines  d'exemples  de  cette  amitié 
commune  des  pères  envers  les  enfants,  il  ne  m'a 
pas  semblé  hors  de  propos  d'en  trier  aussi  quel- 
qu'un de  cette  cy.  Heliodorus,  ce  bon  evesque 
deXricca',  aima  mieulx  perdre  la  dignité,  le 
proufit,  la  dévotion  d'une  prelature  si  vénérable, 
que  de  perdre  sa  fille,  fille  qui  dure  encores 
bien  geaUlle,  mais  à  l'adventure  pourtant  on 
peu  trop  cnrieusement  et  mollement  goderon- 
nee^  pour  Aile  ecclésiastique  et  sacerdotale,  et 
de  trop  amoureuse  façon.  Il  y  eut  un  Labienas 
à  Borne,  personnage  de  grande  valeur  et  auc- 

'  Itetpoméiic ,  ou  Hv.  IV,  e.  180.  Hérodote  dit  que  Ton  re. 
garde  ilon  aimiae  k  père  de  ohiqoc  eodmt  «lui  a  qui  il  m- 
•cmble  le  plus ,  tû  â>  oiirri  ni  iiifm.  L'tuUt  leçon ,  Âni , 
ne  peul  ëlre  adjutie.  J.  v.'  L. 

■  Uani  le  Phidnu,  éd.  d'Eslienne,  L  m,  p.  Su.  C. 

3  Trirca,  DialnteaiDt  Trireata,  ta  Thnulle.  —  SafiUt, 
ton  histoire  amourpuse  de  TMajtne  et  Charictit.  Vojei  HicÉ- 
EVORE,  xn,  U.  lUyIe,  au  mot  mtietUrrt,  Goal^al  edtctra- 
olUoD.  ).  V.  L. 

»  éHtalir,  poHe.  C. 


torité,  et  entre  aultres  qualités,  excellent  en 
toute  sorte  de  littérature,  qui  estoit,  ce  croy  îe, 
fils  de  ce  grand  Labienas ,  le  premier  des  ca- 
pitaines qui  feurent  soubs  César  en  la  guerre 
des  Gaules,  et  qui  depuis  s'estant  iecté  au  party 
du  grand  Pompeius,  s'y  mainteint  si  valeureuse- 
ment, iusques  à  ce  que  César  le  desfeit  en 
Espalgne  :  ce  Labienus  dequoy  ie  parle,  eut  plu- 
sieurs envieux  de  sa  vertu,  et  comme  il  est  vray- 
semblable,  les  courtisans  et  favoris  des  empe- 
renrs  de  son  temps  pour  ennemis  de  sa  franchise , 
et  des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoit  enco- 
res contre  la  tyrannie,  desquelles  il  est  croya- 
ble qu'il  avait  teinct  ses  escripts  et  ses  livres.  Ses 
adversaires  poursuyvirent  devant  le  magistrat  à 
Rome,  et  obteindrcnt  de  faire  condemner  plu- 
sieurs siens  ouvrages  qu'il  avoit  mis  en  lumière, 
à  cstre  bruslez.  Cefeut  par  luy  que  commeneea  ce 
nouvel  exemple  de  pdne,  qui  depuis  feut  continué 
à  Rome  à  plusieurs  aultres,  de  punir  de  mort 
les  escripts  mesmes  et  les  estudes'.  Il  n'y  avoit 
point  assez  de  moyen  et  matière  de  cruauté, 
si  nous  n'y  meslions  des  choses  que  nature  a 
exemptées  de  tout  sentiment  et  de  toute  souf- 
france, comme  la  réputation  et  les  Inventions  de 
nostre  esprit,  et  si  nous  n'allions  communiquer 
les  maulx  corporels  aux  disciplines  et  monuments 
des  Muses.  Or  Labienus  ne  peut  souffHr  cette 
perte ,  ny  de  survivre  à  cette  sienne  si  chère  geni- 
ture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout  vif  dans 
le  monument  de  ses  anccstres;  là  où  il  pourveut 
tout  d'un  train  à  se  tuer  k  et  s'enterrer  ensem- 
ble. II  est  mal  aysé  de  monstrer  anicune  aultre 
plus  véhémente  affection  paternelle  que  celle  là. 
Cassius  Scverus,  homme  très  éloquent,  et  son 
familier,  veoyant  bruster  ses  livres,  erioitque, 
par  mesme  sentence,  on  le  debvoit  quand  et 
quand  condemner  à  cstre  bnisté  tout  vif;  car  il 
portoit  et  conservolt  en  sa  mémoire  ce  qu'ils  cou- 
tenoient.  Pareil  accident  advefnt  à  Cremutius 
Cordas,  accusé  d'avoir  en  ses  livres  loué  Bnitos 
et  Casahis:  cesenatvllaln,servileet  corrompu, 
et  digne  d'un  pire  maistre  que  Tibère ,  coudemna 
ses  escripts  au  feu.  Il  feut  content  de  faire  com- 
paignie  à  leur  mort,  et  se  tua  par  abstinence  de 
manger'.  Le  bon  Lucanus  estant  luge  par  ce  co> 
quin  de  Néron ,  sur  les  derniers  tratcts  de  sa  vie , 
comme  la  pluspart  du  sang  feut  desia  escoulé  par 
les  veines  des  bras,  qu'il  s'estolt  Aiictes  taillera 

■  PaMigeUwlultdeSÉNtQiiElertiéteur[ConJnHi.  V.inii.), 
eomme  presque  lout  ce  récit.  Il  eil  fort  douteux  que  ce  L>- 
bMous  lit  été  nis  de  l'onden  Ibrulenaot  de  César,  vojei  Va»- 
WM.âtHlm.  LaL  1,13.).  V.  L. 

'  TtrJTE,  Annatet,  lY,  31.  C. 
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•on  médecin  pour  mourir ,  et  que  la  froideur  eut 
saisy  les  extremitez  de  ses  membres ,  et  commen- 
cea  &  s'approcher  des  parties  vitales ,  la  dernière 
chose (ju' il  eut  en  sa  mémoire,  ce  feurent  aulcons 
des  lers  de  son  livre  de  la  guerre  de  Pharsale, 
qu'il  recitoît  ;  et  mourut  ayant  cette  dernière  voix 
en  la  bouche  '.  Cela  qn'estoit  ce ,  qu'un  tendre  et 
paternel  congé  qu'il  prenoit  de  ses  enfants,  repré- 
sentant les  adieux  et  les  estroicts  embrassemenls 
que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant ,  et  un 
effect  de  cette  naturelle  inclination  qoi  rappelle 
en  nostre  souvenance,  en  cette  extrémité,  les 
choses  que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pendant 
nostre  vie  7 

Pensons  nous  qu'Epicurus  ' ,  qui  en  mourant, 
tormenté,  comme  il  dit,  des  extrêmes  douleurs 
de  la  cholique,  avoit  toute  sa  consolation  en  la 
beaulté  de  la  doctrine  qu'il  laissoit  au  monde, 
eust  receu  autant  de  contentement  d'un  nombre 
d'enfants  bien  nayz  et  bien  eslevez,  s'il  en  eust 
eu,  comme  11  faisoit  de  la  productioa  de  ses 
riches  escripis  ?  et  qne  s'il  eust  esté  au  chois  de 
laisser,  aprez  luy,  un  enfant  contrefalct  et  mal 
nay ,  ou  un  livre  sot  et  Inepte ,  il  ne  choisist  plus- 
tost,  et  Don  hiy  seulement,  mais  t«ut  homme 
dépareille  suffisance,  d'encourir  le  premiermal- 
heur  que  l'aultre  ?  Ce  seroit  à  l'adventore  impieté 
en  sainct  Augustin  (  ponr  exemple  ) ,  si ,  d'un 
costé,  on  lui  proposoit  d'enterrer  ses  escripts, 
dequoy  nostre  religion  receoit  un  si  grand  fruict, 
ou  d'enterrer  ses  enfbnts,  au  cas  qu'it  en  eust, 
s'il  n'aymoit  mieulx  enterrer  ses  enfants  *.  Et  ie 
ne  sçay  si  le  n'aymeroy  pas  mieulx  beaucoup 
en  avoir  prodnict  un ,  parfâlctement  bien  formé, 
de  l'accointance  des  Muses  que  de  l'accointance 
de  ma  femme.  A  cettuy  <^ ,  tel  qu'il  est ,  ce  qne 
ie  donne ,  ie  le  donne  purement  et  irrévocable- 
ment, comme  CHi  donne  aux  enfants  corporels. 
Ce  peu  de  bien  que  le  hiy  ay  fïuct,  il  n'est  plus 
en  ma  disposition  :  il  peult  sçavoir  assez  de  cho- 
ses que  ie  ne  sçay  plus,  et  tenir  de  moy  ce  que 
ie  n'ay  point  retenu ,  et  qu'il  fiauldroit  que,  tout 


J.  V 

^  On  aurait  tort,}e  crois,  de  prendre  au  térleiu  cette  dd- 
difon  ilngiiUère ,  qui  révolte  la  nature ,  et  qui  □'«!  pat  daiu 
le  earactite  de  Konlaigne  :  son  égolsme  ne  va  pai  JuiqueJt. 
Mali  trop  «nvent  11  a  été  Jugé  par  def  critique*  ■t4)eifielel* , 
qui  l'out  pris  k  U  lettre.  Suppoaoos  que  dei  ceiueun  de  celte 
lonx  pareourenlsontrolilème  livre;  IliToienl  du»  la  même 
page,  chap.  »  :  Lct  dieux  l'abattent  it  mui  à  la  ptlotc,  ri 
tuna  aj/itent  à  lovlti  maini....  Plus  bai  :  la  attra  ont  fa 
talemml  daliaé  Calât  de  Roim  pour  txiiaplaire  dt  ce  qu'il 
pnvmf  ea  ce  jenrt.  Et  voilà  Monlaigne  aatrologue  et  po 
IrtMble.  1.  V.  L, 


aio^  qu'un  estraugler ,  i'«npmntasse  de  hiy ,  ri 
besoing  m'en  venoit  ;  si  ie  suis  plus  sage  que  luy , 
il  est  plus  riche  que  moy.  Il  est  peu  d'hommes 
addonnez  à  la  poésie,  qui  ne  se  gratifiassent 
plus  d'estre  pères  de  l'Aenelde,  qne  du  plus  beau 
gerson  de  Rome ,  et  qui  ne  souffrissent  plus  ny- 
aeement  une  perte  que  l'aultre  :  car,  selon  Arl&> 
tote  ' ,  de  touts  ouvriers ,  le  poète  est  nommee- 
meut  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il  est 
malaysé  à  croire  qn'Ëpaminondas,  qui  se  van- 
toit  de  laisser  pour  toute  postérité  des  filles  '  qui 
feroient  un  lour  honneur  à  leur  père  (  c'estolent 
les  deux  nobles  victoires  qn'il  avoit  gaigné  sur 
les  Lacedemoni^is  ) ,  eust  volontiers  consenti 
d'eschanger  celles  là  aux  pins  gergiases  ^  de  toute 
la  Grèce  ;  ou  qu'Alexandre  et  Gesar  ayent  la- 
mais  souhaitté  d'estre  privez  de  la  grandeur  do 
leurs  glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la  commo- 
dité d'avoir  des  enfants  et  héritiers ,  quelque  par- 
fiûcls  et  accomplis  qu'ib  peussent  estre.  Voire 
ie  fïiis  grand  doubte  que  Phidias,  ou  aultre 
excellent  statuaire,  aymast  autant  la  conserva- 
tion et  la  durée  de  ses  enfants  naturels ,  comme 
il  feroit  d^ine  image  excellente  qu'avecques  long 
travail  et  estude  tl  auroit  parfalcle  selon  l'art. 
Et  quant  à  ces  passions  vicieuses  et  furieuses 
qui  ont  eschautfé  quetquesfois  les  pères  à  l'a- 
mour de  leurs  filles,  ou  les  mères  envers  leurs 
fils,  eucores  s'en  treuve  il  de  pareilles  en  cette 
aultre  sorte  de  parenté  :  tesmoing  ce  que  l'on 
récite  de  Pygmalion,  qu'ayant  basty  une  statue 
de  femme,  de  beaulté  singulière,  il  deveint  si 
esperduement  esprins  de  l'amour  forcené  de  ce 
sien  ouvrage,  qu'il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage 
les  dieux  la  luy  vivifiassent  : 

Tenlatuni  mdllescil  ebur,  posiloque  rigore 

Subsidit  digitto^ 

CHAPITRE  IX. 

Dea  armes  des  Parihes. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nos- 
tre temps,  et  plehie  de  mollesse,  de  ne  prendre 
les  armes  que  snr  le  pctect  d'une  extrême  néces- 
sité, et  s'en  desoharger  aussitOBt  qu'il  y  a  tant 
soit  peu  d'apparence  qne  ledangier  soit  eeloingné  ; 

■  Morale  à  JVkomoçiie ,  U,  7.  C 

a  <7ett  alul  que  le  mot  nt  rapporté  par  BlODOliE  se  ^• 
ciu,XV,s7;  car,  aeloaCOBNiiLitrsHËpOB,  dans  la  fie^t- 
pomiBOHiliu,  c.  to,  ce  gnmd  capitaine  ne  parle  que  (TiM 
aile,  lavoli.U  babdUede  Lautra.  G. 

3  Aux  plu*  bellei ,  aux  plus  almablos.  Gorgiai  algnille  mi- 
gnoD ,  propre ,  sekm  Nlcot;  gorgiate  au  gorgiaae,  agrâible. 
belle,  selon  Boiel.  C. 
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d'oA  11  mrvle&t  ptoaleon  désordres;  car  chaecnn 
criant  et  «rarant  à  ses  armes  sdf  te  poinct  d« 
la  charge,  les  uns  sont  à  lacer  encores  lear  cui- 
rasse, que  leurs  oompaignons  sont  desia  rtHnpns. 
Nos  pères  donnoient  leur  salade  ' ,  lenr  lance  et 
leurs  gantelets  à  porter,  et  n'abbaadoimotent  le 
reste  de  leur  équipage  tant  qne  la  courvee  duroit. 
Nos  tnnqipes  sont  à  cette  heure  toutes  troublées 
et  difîbrmees  par  la  codAuIchi  du  bagage  et  des 
valets,  qui  ne  peuvent  eslolngner  \mn  melstres 
à  cause  de  leurs  armes.  TJte  live  parlant  des  nos- 
tres,  Jnioleraatiasima  laboris  corpora  vix  arma 
humeris  genbant'.  Plusieurs  nations  vont  enco- 
res, etalloientanclennefflentàlaguerresansse 
couvrir,  on  se  couvraient  d'inutiles  deffenses  : 

TegmlDB  qocU  c^itnm  nptos  de  mbere  cortex  ^ 
Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut 
lamais,  s'annolt  fort  rarement  £t  ceulx  d'entre 
nous  gui  les  mesprisent ,  n'emph-ent  pour  cela  de 
gueres  leur  marché  :  s'il  se  veoid  quelqu'un  tué 
par  le  default  d'un  hamois,  il  n'en  est  gueres 
moindre  nombre  que  l'empeschement  des  armes 
a  fBIct  perdre ,  engagez  soubs  leur  pesanteur ,  ou 
froissez  et  rompus ,  ou  par  un  contrecoup ,  ou 
anltrement.  Car  il  semble ,  à  la  vérité ,  à  veoir  le 
p(nds  des  nostres  et  leur  espesseur,  qœ  nous  ne 
cherchions  qu'ànous  defTendre,  et  en  sommes  plus 
chargez  que  couverts.  Nous  avons  assez  &  faire  à 
en  souatenir  le  fids,  entravez  et  contraincts,  com- 
me si  nous  n'avions  à  combattre  que  du  choc  de 
DOS  armes  ;  et  comme  si  nousn'avions  pareille  obli- 
gation à  les  defïendre,  qu'elles  ont  à  nous.  Tacl- 
tus^  peinct  plaisamment  des  gents  de  guerre  de 
nos  anciens  Gaulois,  ainsin  armez  pour  se  main- 
tenir seulement,  n'ayants  moyen  ny  d'offenser, 
ny  d'estre  offensez ,  ny  de  se  relever  abbattus. 
LncuUns  ^  veoyant  certains  hommes  d'armes  me- 
dois  qui  faisoient  (hmt  en  l'armée  de  Tlgranes, 
poisamment  etmal  ayseementarmez,  comme  dans 
une  prison  de  fer ,  print  de  là  opinion  de  les  des- 
fUreayseement,^  parenlz  conunenceasa  charge 
et  sa  victoire.  Et  A  [vesesit  qne  nos  mousquetaires 
smtoi  crédit,  lecroy^el'aDtroavera quelque 
inventioD  de  noos  enimnm  poar  DOQS  en  guaran- 
tir,M&o(u  faire  traisner  à  la  guerre  enfbrmez  dans 


Diet.  fhibu.  ul.  Languti,  Md.  S. 

■  Incipablu  da  loulfrlr  hi  AUgac,  Dt  a**iCDt  peins  k 
perler lean armci.  TtTBJLm,  X,  k. 

3  m  ae  bludeotdei  CMqiui  tveo  1*  moUe  teorcc  da  Uéffi. 
fmC.  ïniài.  Tn,7ii. 

t  Aniialtt,m,a.C 

*  PLimR4W,  iMtnlllÊl,  «.  IS.  C 


des  bastions,  comnM  ceulx  que  tes  andens  fkd- 
soient  porter  à  leurs  etefdumts. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  ceDe  da 
ieune  Scipion,  lequd  accusa  aigrement  ses  sol- 
dats de  ce  qu'ils  avoîent  semé  des  chaussetrapes 
Boahs  l'ean  ' ,  à  l'cndroiet  du  fossé  par  oà  ceulx 
d'une  ville  qu'il  assiegeoit  ponvoient  fïfre  des 
sorties  sur  Iny  ;  disant  qne  ceulx  qni  assaillaient 
debvoient  penser  à  entreprendre,  non  pas  h  crain- 
dre :  et  craignoit ,  avecqnes  raison ,  que  cette 
provision  endormist  leur  vigilance  à  se  garder. 
Il  dit  aussi  À  un  ieune  homme  qui  luy  fiiisi^t 
monstre  de  son  beau  bonclfer  :  ■  Il  est  vrayement 
beau,  nwn  fils  ;  mais  un  soldat  romain  dolbt  avoir 
pins  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  ia  gau- 
che'. « 

Or  il  n'est  que  la  constiune  qui  nous  rende 
insupportable  la  charge  de  nos  armes, 

l'usbeiKO  In  doMO  baTetno,  e  l'eliDo  in  testa, 
Doo  dj  quesU  gnoila,  dd  qiuU  to  cuilo; 
Vk  Dotle  o  dl,  dopa  ch'  eutrûa  m  qunta 
Slanza,  gl'  havesno niai  meaai  da  canlo; 
Clie  bcBe  i  portar  corne  la  Testa 
En  lor,  percht  ia  nw  l'li*Te«a  Unto  ^ 
L'empereur  Caracalla  alloit  par  pais  &  pied, 
armé  de  tontes  pièces,  conduisant  son  armée*. 
Les  [Jetons  româtos  portoient  non  seulemott  la 
mOTlon  * ,  l'espee  et  l'escu  (  car  quant  aux  armes, 
dlot  Geero,  ils  estoient  si  accoustumez  à  les  avoir 
sur  le  dos,  qu'elles  ne  les  empescholent  ncm  plus 
que  leurs  membres,  arma  enim,  membra  miU' 
iia  esse  dieunt^) ,  mais  quand  et  quand  eneareg 
œ  qa'il  leur  fallolt  de  vivres  pour  quinze  lours ,  et 
certaine  quantité  de  panlx  '  pour  faire  leurs  rem> 
parts ,  iusques  à  soixante  livres  de  poids.  Et  les 
soldats  de  Marins',  aind  chargez,  marchante 
en  battaille,  estiment  duicts  k  faire  ctaiq  lieues  cd 
dnq  heures,  et  six  s'U  y  avott  baste.  L»ir  disd' 
pline  militaire  estait  beaucoup  ptns  rude  que  la 

■  TiLÈu  Hum,  m,  7,  s.  U  telle  taUn  dit  MglBmoit 
qnel'on  propou  ce  tlntagème  hSclplao,et  qullrefoud* 
t'en  terrlT.  J.  T.  h. 

'  tWtJMim,  jtpophthefut  de  Scipion  iejtwu.i  la. 

^  DeuidagueiTlenqueleduuiteid  sTaleDt  Ucôlnus 
nirledwct  lectsqueea  Ute  :  depolt  qall*  étalent  dm  ce 
edâttOD  lia  n'avalent  qottté  ni  Jour  ni  nuit  cette  dooble  ac- 
mure,  qalli portaient  aoui «Muent  que leun  habita,  tant 
Uay  étalent  accoataméi.  Asiotn),  cant.XII, itani. so. 

*  Voyez  ZiPBiun,  Fie  de  Caraealla- C. 

^  LemorùmeitiuieiortBdecaaqiieaemblablBtcehdqa'on 
appelait  mlade;  mah  rua  eti  k  l'iuage  dnaoldata  de  pM, 
l'antre  des  cheTau-légen.  Toyez  la  première  noie  de  ce  dia- 
pllre.  E.  1. 

'  lli  disent  qoe  lei  armei  du  soldat  sont  seiinenilirea.Cic. 
TtHc.  qmat.  U,  l«.  De  Ik,  en  latin,  l'analogie  d'anna,  ar- 
ma,  aTeconnu,  épaule,  eliirmijta,  bracelet*.  E.  I. 

1  Pieia  ou  foliaadet;  au  ilngalier  pal,  du  UtiB  pnlM 
Pu;r*R<)tE,  Mariia,  c.  «.  C. 
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iMati«;aiusi^odiiiiotteUeclflbienaultnsefl'ecta. 
L«  lenne  ScJplon  ■  reformant  son  armée  en  Ea- 
ptdgne ,  ordomia  A  ses  soldats  de  ne  manger  que 
debout .  et  riei>  de  cnict.  Ce  tralct  est  mervdlleuz 
à  c«  propos,  qn'il  feut  reproché  à  mi  soldat  lace- 
t*emoQien ,  qu'estant  à  l'expédition  d'une  guerre, 
on  l'avoit  veu  soubs  le  couvert  d'une  maison  : 
Us  estoîent  si  durcis  à  la  peine ,  que  c'estoit  bonté 
d'estre  veu  soubs  un  autre  toict  que  celui  du  ciel, 
quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  meinerioni 
gueres  loisg  dos  gents  à  ce  prix  là  î 

Au  demourant,  Marcelliaus  *,  homme  nonrry 
aux  goerres  romaines,  remarque  corleusement 
la  &ÇQB  qtie  les  Parthes  avoient  de  s'armer,  et 
la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit  eslolngnee 
de  la  rmnalne.  ■  Ils  avotoit,  dict-il,  des  armes 
tiSMw  ra  manière  de  petites  plumes,  qui  n'em- 
pescboknt  pat  le  mouvement  de  leur  corps; 
et  si  estoient  si  fortes,  que  nos  dards  reiailiis- 
■oient  venants  &  les  heurter  ■  (  ce  sont  les  es< 
cailles  dequoy  nos  ancestres  avalent  fort  ac- 
constumé  de  se  servir).  Et  en  un  auitre  lieu  ^  : 
•  Ilsavoient,  dict  11,  leurs  chevanlx  forts  et  rol- 
des,  converts  de  gros  cuir  :  et  eubt  estoient 
armez,  de  cap  à  pied,  de  grosses  lames  de  ftr, 
rengees  de  td  artifice,  qu'à  l'endrolct  des  lolnc- 
tnres  des  membres  elles  prestement  an  mosve- 
moit.  On  eust  dict  que  c'estoient  des  hommes 
de  fer;  car  ils  avoient  des  accoustrements  de 
teste  si  proprement  assis ,  et  représentants  au 
naturel  la  forme  et  parties  du  visage,  qu'il  n'y 
avoit  moyen  de  les  assener  que  par  des  petits 
troua  ronds  qui  respondoieat  &  leurs  yeulx,  leur 
doniumt  on  peu  de  lumière,  et  par  des  fentes 
qai  estoient  h  l'endrolct  des  naseaux,  par  oà  ils 
prenoient  assez  mal  ayteeroeot  haleine.  ■ 

Fleiilis  inductîs  aniimbir  lamina  membrU, 
HottibiHs  visu  ;  credu  Bimulaera  moveri 
Fmea,  cognaloque  viros  ^inre  nwtilio. 
Par  TMlittu  equli  :  Itmta  froate  minuilur, 
FnntMqiM  motMit  wcul  TDtoartg  ireoM*. 

Voyià  one  description  qui  retire  bien  fort  à  l'e- 
qaipage  tfun  hrâune  d'armes  françois,  &  tout 
ses  bardes.  Plutarque  diot  que  Demetrins  fett 
faire,  pour  Iny  et  pour  Alclmus,  le  premier 

■  PurTARQtiE,  ^pophi/ugnif,  ■rllde  da  womd  ScMen.  C. 

»  AïonEsïluiCKiiiH.ïaiV,  7.  C 

3  Ut.  XXY,  t.  i.C. 

*  Lear  cidniH  fltilble  icmbh  rfcerob  U  yIb  da  oorn 
qu  elle  enieniw;  Im  jtnx  itoontM  volent  mcrcbet  dts  iUIuh 
dehr!<»di«Bqo.lei»«,l(rtl„corport  ^^ 

qm  M  pente.  Lei  eoonten  ont  «nid  leur  an» 
,       ^  bi;etl«B™ 


m,  braTtnl  ^e^  tnlli 


Clujiheh,  eonfreAiiJtu, 


honune  de  gnerre  qui  fenst  prez  de  hy,  à 
chascun  un  homob  complet  du  poids  de  six 
vfaigt  livres,  là  où  les  communs  hamds  n'en 
polsofent  que  soixante  ■. 

CHAPITRE  X. 

Des  livres. 

le  ne  fols  point  de  doubte  qu'il  ne  m'adrlenne 
souvent  de  parler  de  choses  qni  sont  mienlx 
tralctees  ebra  les  maiatres  du  métier,  et  plus 
vcrttablement  C'est  Icy  parement  l'essay  ds 
mes  facuttez  naturelles,  et  nullement  des  ac- 
quises ■  :  «t  qui  me  surprendra  d'ignorance,  il 
ne  ftea  rien  contre  moy;  car  à  peine  respon- 
droy  le  à  aultruy  de  mes  disconrs,  qui  ne  m'en 
reeponds  point  à  moy,  ny  n'en  suis  satisfalct. 
Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche 
où  elle  se  loge  :  il  n'est  rien  dequoy  le  fece  mohis 
de  profession.  Ce  sont  Icy  mes  fantasies,  par 
lesquelles  le  ne  tasche  point  de  donner  à  cognds- 
tre  les  choses,  mais  moy  ;  elles  me  seront  à 
l'adventure  cogneues  un  loor,  ou  l'ont  auitre- 
fois  esté,  selon  que  la  fortune  m'a  peu  porter 
sur  les  lieux  où  elles  estoient  esclairctes;  mais 
il  ne  m'en  souvient  plus;  et  si  le  suis  homme  de 
quelque  leçon,  je  suis  homme  de  nulle  réten- 
tion :  ainsi  ie  ne  pleuvis  '  aulcune  certitude,  si 
ce  n'est  de  faire  cognolstre  lusqnes  à  quel  poinct 
monte,  pour  cette  heure,  la  cognolssance  que  l'en 
ay.  Qu'on  ne  s'attende  pus  aux  matières,  mais  à 
la  façon  que  l'y  donne  :  qu'on  veoye,  en  ce  qne 
l'emprunte,  ^i'aysceuchoislrdequoy  rehnulser 
ou  secourir  proprement  l'invention,  qui  vient 
tousionrs  de  moy;  car  le  fois  dire  aux  aultres, 
non  à  ma  teste,  mais  A  ma  suitte,  ce  qne  le  no 
puis  si  bien  dire,  par  f(rtb!esse  de  mon  langage, 
ou  par  foiblesse  de  mon  sens.  le  ne  compte  pas 
mes  emprunts,  le  les  polse;  et  si  le  les  eusse 
voulu  faire  valoir  par  nombre,  ie  m'en  feusse 
chargé  deux  fols  autant  :  lis  sont  touis,  on  fort 
peu  s'en  fouit,  de  noms  si  faœéUx  et  anciens, 
qu'Us  me  semblent  se  nommer  assez  sans  moy. 
Ez  raisons,  comparaisons,  arguments,  si  l'en 
transplante  quelqu'un  en  mon  solage  *,  et  con-    ' 


c.  «.  HabUline  d 


g«qae)q(M 


■  Commoit  Uontalgnc  peal-ll  pai4er  aliul ,  aprèi  la  Tecto» 
In^fe  dont  aon  oonagi  méat  Mt  la  preoTeT  n'ett-ca  pa* 
•cqaéili  qne  de  lin  beauooDp ,  cl  •artoQ  t  de  rMétUt ,  comiM 
lai ,  *ur  tout  ce  qu'on  a  tn  T  SebtjIB. 

^ati)ri,-iittJenigarêiUû.  —  l1tiivlr,  promeltie.  Ser- 
mteur  ju'on  a  plcovl  Jhmc  tt  quitU  de  timt  lamcin  tt 
auUreicrima.  Swat.  —  Flevir,  e'eil ,  dll  Bord ,  eailUmiitr, 


t  Sol.  ftrrain,  Itmit.  E.  J. 
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foDds  aux  miens;  i  escient  î'en  caclie  l'aucteor, 
pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences 
hastifves  qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d'escripts , 
notamment  ieunes  escripts  d'hommes  encore 
vivants,  et  en  vulgaire  ',  qui  receoit  tout  le 
monde  à  eo  parler,  et  qui  semble  convaincre  la 
conception  et  le  desseing  vulgaire  de  mcsme  : 
le  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier 
Seneque  en  moy.  11  fault  musser  '  ma  foiblesse 
Boubs  ces  grands  crédits.  l'aymeray  quelqu'un 
qui  me  sçache  desplumer ,  ie  dis  par  clarté  de  lu- 
gement ,  et  par  la  seule  distinction  de  la  force  et 
beanlté  des  propos  :  car  moy ,  qui ,  à  faolte  de 
mémoire,  demeure  court  touls  les  coups  à  les 
trier  par  et^noissance  de  nation,  sçsy  très  bien 
cognoistre,  à  mesurer  ma  portée,  que  mon  ter- 
roir n'est  aulconement  capable  d'anicunes  fleurs 
trop  ricbes  que  l'y  treuve  semées,  et  que  touts 
les  fruicts  de  mon  cren  ne  les  sçauroient  payer. 
De  cecy  suis  le  tenu  de  re^mndre  :  si  ie  m'em- 
pesche  moy  mesme;  s'il  y  a  de  la  vanité  et  vice 
en  mes  discours,  que  ie  ne  sente  point  ou  que  ie 
ne  soye  capable  de  sentir  en  me  le  r^rcsentant  : 
car  il  eschappe  souvent  des  ûiultes  à  nos  yeulx  ; 
mais  la  mol^e  du  iugement  consiste  à  ne  les 
pouvoir  appercevcâr  lorsqu'un  aultre  nous  lee 
descouvre.  La  sdoice  et  la  vérité  peuvent  loger 
chez  nous  sans  iugemoit;  et  le  iugement  y  peult 
aus^  estre  sans  elles  :  voire  la  reeognoissance  de 
l'Ignorance  est  l'un  des  plus  beaux  et  plus  seurs 
tesmoignages  de  iugement  que  ie  treuve.  le  n'ay 
point  d'aultre  sergeant  de  bande  à  renger  mes 
pièces,  que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resverle* 
se  présentent ,  ie  les  entasse  ;  tantost  elles  se  pres- 
sent en  foule ,  tantost  elles  se  traisnent  à  la  flle.  le 
veulx  qu'on  veoye  miMi  pas  naturel  et  ordinaire, 
ainsi  destracqué  qu'il  est  ;  le  me  laissealler  comme 
ie  me  treuve  :  aussi  ne  sont  ce  point  iey  matières 
qu'il  ne  soit  pas  permis  d'ignorer,  et  d'en  parler 
casuellement  et  témérairement.  le  sonhaitterois 
avoir  plus  parfalcte  intelligence  des  choses;  mais 
ie  ne  la  veulx  pas  acheter  si  cher  qu'elle  couste. 
Mon  desseing  est  de  passer  doulcement,  et  non 
laborieusement,  ce  qni  me  reste  de  vie  :  il  n'est 
rien  ponr  quoy  ie  me  vueille  rompre  la  teste, 
non  pas  ponr  la  science,  de  quelque  grand  prix 
qu'eue  soit. 

Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du 
plaisir  par  un  honneste  amusement  :  ou  si  i'es- 
tudie,  fe  ne  cherche  que  la  sdence  qui  trairle 


de  la  cogmdssance  de  moy  mesme,  et  qui  m'in» 
trnise  à  bien  mourir  et  à  Uen  vivre  : 

Humus  ad  metuiudelopoiletequiu'. 
Les  difScnltez,  si  l'en  rencontre  en  lisant,  le 
n'en  ronge  pas  mes  ongles;  le  les  laisse  là,  aprez 
leur  avoir  falct  une  charge  ou  deux.  Si  le  m'y 
plantoy,  ie  m'y  perdroy,  et  le  temps  :  car  i'ay 
un  esprit  primsaultîer  ';  ce  que  ie  ne  veoy  de  la 
première  charge,  ie  le  veoy  moins  en  m'y  obsti- 
nant, le  ne  fois  rien  sans  gayeté,  et  la  continua- 
tion et  contention  trop  ferme  esbioult  mon  iuge- 
ment, l'attriste  et  le  lasse;  ma  veue  s'y  confrmd 
et  s'y  dissipe  ^;  il  fanlt  que  le  la  retire,  et  que 
ie  l'y  remette  À  secousses  :  tout  ainsi  que  pour 
iuger  du  lustre  de  l'escartatte,  on  nous  ordonne 
de  passer  les  yeulx  par  dessus ,  en  ta  parcourant 
à  diverses  veues,  soubdalncs  reprinses  et  réité- 
rées. Si  ce  livre  me  fluche ,  l'en  prens  un  aultre, 
et  ne  m'y  addonne  qu'aux  heures  où  l'etmuy 
de  rien  faire  cconmence  à  me  saisir.  le  ne  ma 
prens  gueres  aux  nouveaux ,  pource  que  les  an- 
ciens me  semblent  plus  pleins  et  plus  roides  : 
oy  aux  grecs ,  parce  que  mon  iugement  ne  sçalt 
pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  appren- 
UsBe  intelligence  *. 

Entre  les  livres  simplement  plaisants,  ie  treuve 
des  modernes ,  le  Decameros  de  Boccace ,  Rabe- 
tais ,  et  les  Baisers  de  I^an  Second  ^ ,  s'il  les  fault 
loger  sonbs  ce  tiltre,  dignes  qu'on  s'y  amuse. 
Quant  aux  Amadls ,  et  telles  sortes  d'escripts,  Ils 
n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arrester  seulement  mon 
enfonce.  le  diray  eacores  cecy ,  ou  hardiement , 
ou  témérairement ,  que  cette  vieille  ame  poisante 
ne  se  laisse  plus  chatonilter,  non  seulement  à 
l'Arioste ,  mais  encores  au  bon  Ovide  :  sa  fticilité 
et  ses  inventions,  qui  m'cmt  ravy  aultrefols,  i 
peine  m'entretiennent  elles  à  cette  heure.  le  dis 
librement  mon  advis  de  toutes  choses,  voire  et 

'  CcstTera  ce  bot  qoe  doivent  tendre  maeounlen.  Pio- 

PEBCE ,  IV,  1 ,  70. 

I  Qiii/ailnijiliugTiiiubeJ)oHtdufmmtratMp,dtpriitu 
tail,  a  primo  ûltu.  C. 

i  MoaUiffii  atoottll  Id  :  H«  aprit  preaé  H  iâcU  au 
rmM( .'  nuds  11  a  nyi  euuKe  celte  addlUoa.  Vojrci  l'exeia- 
pl»ln  corrigé  de  umiiln.p-  tra,i«n<?.  N. 

t  Ibuur«dlUonlfr4*delHS,HoobigMdlultid  -.pane 
gut  mm  iugement  ne  le  lalàfaict  pm  iftu»  mogen^  m. 
tetlijeaa,  ce  qui  peut  letylt  de  commcDloIre  à  cette  nou. 
Tdleplirase.il  veut ttoussppnDdn! par  lïqnlLn'avallqu'aiM 
médiocre  iDlelllgence  de  la  langue  grecque.  C.  —  Il  délire 
poilUvaneot  (I.  U,  c.  ()  qu'il  n'enltndoit rien  nu  grec,  et 
(  1. 1,  c.  !(}  qu'il  n'avoU  guaii  du  tout  point  d'inltlligena 
da  $rac ,-  ce  qui  w  l'empêche  pa  d'en  dier  amei  aouvent  dea 


l-.llmi 


'  lean  Second  était  né  i  la  Haye,! 

nay.en  iM»,n'aïBnlpa«enooreïlngl<ln(|ans.  unpeun 
auccepoCte  la  préface  de  la  nouvelle  édition  de  >c« OCuri 
pu  Boucha^  Lcyde ,  ISJI  ,'3  vol.  )»«■.  J.  V.  L. 
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de  ceHes  qui  sarpusent  A  l'adventure  mn  suffi- 
sance, et  que  te  ne  tiens  aulcunement  estre  de 
ma  turisdictioQ  :  ce  que  l'en  opine,  c'est  aussi 
ponr  déclarer  la  mesnre  de  ma  veue,  non  la  me- 
sure des  choses.  Quand  le  me  trenvc  desgonsté 
de  l'Axloche  de  Platon  ' ,  comme  d'un  ouvrage 
sans  force ,  en  esgard  à  un  tel  aucteur,  mon  iuge- 
ment  ne  s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas  si  onltrecuidé  ■ 
de  s'opposer  à  l'anctorité  de  tant  d'anltres  fameux 
tugements  anciens,  qu'il  tient  ses  régents  et  ses 
malstres ,  et  avecques  lesquels  il  est  plustost  con- 
tent de  raillir  ;  il  s'en  prendàsoy ,  et  se  condemne , 
ou  de  s'arrester  à  l'escorce,  ne  pouvant  pénétrer 
hisques  an  fond ,  ou  de  regarder  la  chose  par 
quelque  fanls  lustre.  Il  se  contente  de  se  guarantir 
seulement  du  trouble  et  du  desreiglement  :  quant 
Ji  sa  foiblesse ,  il  la  recognoist  et  advoue  volon- 
tiers. Il  pense  donner  iuste  interprétation  anx  ap- 
parences que  sa  conceptitHi  luy  présente;  mais 
elles  sont  Imbedlles  et  Imparfoictes.  La  ptnspart 
des  fables  d'Esope  ont  plusieurs  sens  et  hitelligen- 
ces  :  cenlx  qui  les  mytbologizent,  en  choisissent 
quelque  visage  qui  quadre  bien  à  la  fable;  mais 
pour  la  pluspart,  ce  n'est  que  le  premier  visage 
et  superficie)  ;  il  y  en  a  d'anltres  pins  vifs ,  plus 
essentiels  et  internes,  ansqueb  ils  n'ont  sçeu 
pénétrer  :  voylà  comme  l'en  fois. 

Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours 
semblé  qu'en  la  poésie ,  Virgile ,  Lucrèce,  Catulle 
et  florace  tiennent  de  bien  loing  le  premier  reng , 
et  signamment  Virgile  en  ses  Georgiques,  que 
festîme  le  plus  accomply  ouvrage  de  la  poésie  : 
à  compartison  duquel  ou  pcult  recognoistre  aysee- 
ment  qu'il  y  a  des  endroicts  de  l' Aenelde  ausquels 
l'aucteur  eust  donné  encores  quelque  tour  de 
pignc'*,  s'il  en  eust  eu  loisir;  et  le  cinquiesme 
livre  en  l' Aenelde  me  semble  le  plus  parfalct. 
l'ayme  aussi  Lncaia  ;  et  le  praetlqne  volontiers , 
non  tant  pour  son  style  que  ponr  sa  valeur  pro- 
pre et  vérité  de  ses  oplmons  et  ingements.  Quant 
an  bon  Terence,  la  mignardise  et  les  grâces  du 
langage  laUx,  le  te  treuve  admirable  à  représenter 
nu  vif  les  mouvements  de  l'ame  et  la  condition 
de  nos  mœurs;  à  toute  heure  nos  actions  me  re- 
iectent  i  iny  :  ie  ne  le  puis  tire  si  souvent,  que 


■  L'^ilocAv*  d'«1  point' 


chine  le  wj 

ttrdaw 


t.  Il  ni  oerUln  qw  ce  dialogue  al  d'une  Mi-baule  au- 
Ilquil*.  J.  V.  L. 

'  Ouiln'fitpajn'min.comiTwaTaitinEiHoTitalgnedaiu 
rMiUon  iD.4°  de  iSS».  Oultnaiidi  ed  de  l'tdltloa  de  ISH. 
I>ne  de  Ifaigeon  porte ,  il  n'ai  nu  n  M.  1.  V.  L. 

i  Peigne.  1. 1. 


îe  n'y  treuve  quelque  beaulté  et  grâce  nonvelle. 
Geulx  des  temps  voyslns  à  Virgile  se  plaignoient 
deqnoy  aulcnns  hiy  coinparolent  Lucrèce  :  le 
suis  d'ophilon  que  c'est  à  la  vérité  une  compa* 
raison  ineguale;  mais  i'ay  bien  à  faire  i  me 
rasseurer  en  cette  créance,  quand  le  me  treuva 
attaché  à  quelque  beau  lieu  de  cenix  de  Lucrèce. 
S'ils  se  picqif oient  de  cette  comparaison,  que 
diroient  ils  de  la  bestise  et  stupidité  barbaresqne , 
de  ceulx  qui  hiy  comparent  à  cette  henre  AriosteT  \ 
et  qu'en  diroit  Arloste  Iny  mesmeî 
O  Kctum  maipient  et  ij)flc«tain  '  I 
l'tstime  que  les  anciens  avoient  enoores  plus  à 
se  plaindre  de  ceulx  qni  ai^>arioient  Fiante  à 
Terence  (cettuy  cy  sent  bien  mieulx  son  gen- 
tilhomme], que  Lucrèce  à  Vii^ite.  Pour  l'esti- 
mation et  préférence  de  Terence,  faict  beaucoup 
que  le  père  de  l'éloquence  romaine  l'a  si  souvent 
en  la  bouche,  seul  de  son  reng;  et  la  sentence 
que  le  premier  iuge  des  poètes  romains  ■  donna 
de  son  compaignon.  Il  m'est  souvent  tumbé  on 
fantasie  comme,  en  nostre  temps ,  cealx  qui  sa 
raeslent  de  Mre  des  «mtedies  (  ainsi  que  les  Ita- 
liens, qui  y  sont  asses  heureux),  em[rioyent  trois 
ou  quatre  argumraits  de  celles  de  Terence  ou  de 
Plaute  pour  en  fiiire  une  des  leurs  :  ils  entassent 
en  nne  seule  comédie  cinq  on  six  contes  de  Boc- 
cace.  Ce  qui  les  faict  ainsi  se  chaîner  de  matière^ 
c'est  la  desfiance  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  sous- 
tenir  de  leurs  propres  grâces  :  il  feuH  qu'ils  trou- 
vent un  corps  où  s'appuyer;  et  n'ayants  pas  du 
leur  asscE  deqnoy  nous  arrester.  Ha  veulent  que 
le  conte  nous  amuse.  Il  en  va  de  num  aucteur 
tout  an  contraire  :  les  perfëcttoas  et  beaultez  de 
sa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'appetlt  de  son 
subiect;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  re- 
tiennent par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

XiîqUÎdllS,  pmoque  atmillimiiB  unul^ 

et  nous  rempUt  tant  l'ame  de  ses  gra<»s ,  que  nous 
en  oublions  celfes  de  sa  fable.  Cette  mesme  con- 
sidération me  tire  plus  avant  :  le  veoy  que  les 
bons  et  anciens  poëtes  ont  évité  l'affectation  et 
la  recherche,  non  seulement  des  ftntastfqucs 
eslevations  espaignoles  et  petrarchlstes ,  mais  des 
polnctes  mesmes  plus  doulces  et  plus  retenues, 
qui  sont  l'ornement  de  tonts  les  ouvrages  poéti- 
ques des  siècles  suyvants.  Si  n'y  e  il  bon  iuga 
qui  les  trouve  à  dire  en  ces  anciens,  etqul  n'admire 

■  OilècteiâDiiDgeineatel  uni  goût!  Catulle,  XLin,  S. 

■  SMÂCK,.,tnpà<ltiqiie,v.îlO.C. 

>  n  ooole  BTec  taot  d'ilslncc  «1  de  ptirelé.  UORjkCS,  MpM. 
n,  1,110. 
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plu  SM»  GODi^araiMB  l'egnale  poUsiure  et  cette 
perpétuelle  dixdeair  et  beautté  fleurissante  des 
ipigrammes  de  Catulle,  que  toats  les  aJgulUont 
deipu^  Uartlal  aiguJee  la  qonw  des  siens.  Cest 
eetta  meaaie  niaaa  qne  le  dlsoy  tantoet,  Gomme 
Martial  de  soy ,  minus  illi  ingetUo  labtavnduta 
fvit,  in  çifiv*  bicutu  materia  successerat'.  Ces 
preinien  là ,  sans  l'eanouToir  et  sans  se  picqDsr , 
•e  ftmt  ânes  HoUr  ;  tb  ont  deqooy  rire  par  tout , 
il  tw  boit  pH  qu'ils  se  chatouillent  :  oeulx  c;  ont 
besotng  de  saeoara  estrangler  ;  à  mesnre  qu'ils 
ont  moliu  d'esprit,  il  leur  fault  plus  de  corps; 
Us  montent  à  cheval  parce  qu'ils  ne  sont  assez 
fbrts  sur  Ieni«  Ïambes  :  ton  alnd  qu'en  nos  bals, 
ces  hommes  de  vUe  coodithm  qui  en  tiennent 
csdiole,  poor  M  pcmvolr  re^nsenter  le  port  et 
la  deeeoce  de  nostre  ixditesss,  cherchent  à  se 
wewnmender  par  des  sauits  perllkni ,  et  anltrei 
BMiiTCmeBta  estrasges  et  batteleresques;  et  les 
âaom  mt  meUlen-  marehi  de  leur  contenance 
audanoee  et  U  y  a  Arcrstcdecou^enres  et  agi- 
tations de  cwps,  qu'ai  certaines  aultres  dances  de 
parade,  oà  elles  n'ont  tin^>lement  qu'à  marcher 
on  pas  naturel,  et  n^vesanter  unport  naïf  et  leur 
graoe  ordinaire  :  et  eomme  l'ay  veu  aussi  les  ba- 
dins excellents ,  Testas  en  leur  à  touts  les  leurs  ■ 
«t  en  nne  oontenanee  commone,  nous  donner 
tout  le  plaisb  qui  se  peolt  tirer  de  leur  art  ;  les 
apprcDtib  ti  qui  ne  stnt  de  si  haoite  leçon ,  avoir 
beaeing  de  s'enfariner  le  visage ,  de  se  travestir, 
se  contrefoire  en  monvemeuts  de  grimace*  sau- 
vages, pour  noua  ^iprester  à  rire.  Cette  mienne 
emc^tian  te  reci^noist,  mienls  qu'en  tout  aultre 
lien ,  en  la  comparaistm  de  l'Aenelde  et  du  Fu- 
rieux' :  celuy  là  on  le  ve«nt  aller  à  tire  d'aile, 
d'on  vol  haolt  et  f«me,  sayrant  tousioors  sa 
polnctej  cettuy  cy ,  voleter  et  saulteler  de  conte 
en  conte,  coume  de  branche  en  branche,  ne  se 
fiant  à  ses  ailes  que  pour  une  bien  courte  tra- 
verse, et  prendre  pied  à  chasque  bout  de  champ, 
de  peor  que  l'haleine  et  la  force  luy  faille; 

Excumuque  hrevei  tffiUt^. 
VoyU  doncques ,  quant  à  cette  sorte  de  sobleet , 
les  aneteors  qol  me  ^aiaent  le  (dus. 

Quant  à  mon  aultre  fiiçmi ,  qui  mcde  un  pca 
pins  de  fruiet  au  plaldr,  par  où  l'apprens  à  rcn* 
ger  mes  opinions  et  ceodlUons,  les  livres  qui 
n'y  servent,  c'est  Plntarqne,  devais  qu'il  est 

>  nn'mltpMdcgnutdidliiîlikfitra  itoni|cliatnnM 
taudt  Uea  d'oprltUutuL,  Prifiueda  Uv.  flU. 

>  ^  bvorddiaJn,  MIL  1M>  de  IH«,  p.  ni ,  ixno.  C. 
3  L'OrtaHdoJkrietù  de  l'Arlule.  C 

*  lltalled«p«tltciGoiiiMi/nM).  Géarg.JV,  IM.  I 


françiris,  et  Smeque.  Us  imt  toats  drax  cette  n«- 
table  conmodité  pour  mon  homeur,  que  la 
science  qne  l'y  cberdie  y  est  traid&i  à  pièces 
deacousnes,  qui  ne  demandent  pas  l'obligation 
d'un  longtravaiI,deqQoy  le  sois  incapable:  ainsi 
sont  les  opuscules  de  Plutarqne,  et  les  epistres 
de  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de  leurs 
eacr^  et  la  plot  proâûtabte.  Il  ne  fouit  pas 
grande  «ab^pdnie  poor  m'y  mettre  ;  et  les  qidtte 
MÏ  il  me  pialst  :  car  «lias  n'ont  point  de  suitte  et 
dq^daooe  des  unes  anx  aultres.  Ces  aiwteur» 
se  roicontrent  en  la  plupart  des  opinions  utile» 
et  vrayes  ;  comme  ai^  leur  fortune  les  feit  nais- 
tre  environ  mesme  siècle ,  touts  deux  précepteurs 
de  deux  empereurs  romains,  touts  d«ix  vaius  de 
pals  estrangier,  touts  deux  riches  et  puissants. 
Leur  instruction  est  de  la  creane  de  la  philo- 
sophie, et  présentée  d'une  simple  façon,  et  per- 
tinente. Fiutarque  est  plus  uniforme  et  constant  i 
Seneque ,  plus  œdoyant  et  divers  :  cettuy  cy  se 
pehie,  se  roidit  et  se  tend,  pour  armer  la  vertu 
contre  la  fbiblesse ,  la  crainte  et  les  vicieux  ap- 
pétits; l'aultre  semble  n'estimer  pas  tant  leurs 
efforts ,  et  desdaigner  d'en  haster  son  pas  et  sa 
mettre  sur  ta  garde.  Flntarqae  a  les  iqiinlons  pla- 
bmlqoes ,  doulces  et  accommodables  à  la  socié- 
té civile;  l'aultre  les  a  stoîques  et  épicuriennes, 
plus  esloing^iees  de  l'usage  commun,  mais  selon 
moy  plos  commodes  en  particulier  et  plus  fer- 
mes. Il  peroist  en  Seneque  qu'il  preste  un  peu 
à  la  ^annle  des  empereurs  de  son  temps  ;  car 
le  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un  iogemeut  forcé 
qu'd  condemne  la  cause  de  cas  généreux  meur- 
triers  de  César  :  Platarque  est  Kbn  par  tout. 
Seneque  est  plein  de  polnctes  et  saillies;  Plntar- 
que,  de  choses  :  celuy  là  voua  eschanfle  plus  et 
vous  eaneut  ;  cettuy  cy  vous  contente  davantage 
et  vous  paye  mieulx  ;  U  nous  guide ,  l'aultre  nous 
poQlse. 

Quant  à  Clcero,  les  ouvragw  qui  me  peuvent 
servir  chez  luy  à  mon  desseiog,  ce  sont  ceolx 
qui  traictent  de  la  philoaq^hle  spécialement 
morale.  Mais ,  à  confesser  hardiement  la  vérité 
(  car  puis  qu'on  a  francfay  les  barrières  de  l'im- 
pudence, il  n'y  a  plus  de  bride),  sa  foçou  d'e»- 
erlre  me  semble  ennuyeuse  ;  et  toute  aultre  pa- 
reille façra  :  car  ses  preiaces,  definititHu,  parti- 
tions, etymolt^es,  consument  la  plo^iart  de 
son  ouvrage;  ce  qu'il  y  a  de  Tlf  et  de  moodle 
est  estooffé  par  ses  longueries  d'^qprests.  Si  i'ay 
employé  une  heure  à  le  lire,  qui  est  beaucoup 
pour  moy,  et  que  le  ramcntoive  ce  que  l'en 
ay  tiré  de  suc  et  de  «nbstance,  la  phi^rt  du 
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tNRpe ie  n'y  Imve  que da  vent; car  il  n'est  pas 
encans  venu  aux  a^junients  qui  servent  A  son 
prc^MM ,  et  asx  raltms  qot  toucheot  proprement 
le  ncend  que  le  cherche.  Pour  inoy,  qal  ne  de> 
maode  qu'à  devaiir  plus  sage,  noD  plus  sça- 
rant  on  éloquent,  ces  ordonnances  logiciennes 
et  aristotéliques  ne  sont  pas  A  propos;  le  veolx 
qn'on  eonuneoce  par  le  dernier  pcrinct  :  i'entens 
ataejs  qne  c'est  qne  Mort  et  Vcriapté;  qu'on  ne 
s'anmse  pas  &  les  anatomlzer.  le  cherche  des  rai- 
Mffls  btmnes  et  fermes,  d'arrivée,  qni  m'instrui- 
sent A  en  soostaiir  l'effort  ;  ny  les  subtilttez 
gnunmalrieDnes,  ny  llngtnleose  contexture  de 
panries  et  d'argumentations,  n'y  servent.  le 
veotx  des  discoure  qui  dnment  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  donbte  :  les  siens 
languissent  autoar  du  pot  ;  ils  sont  bons  pour 
l'esàiole,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon ,  où 
DOW  avons  lobir  de  sommeiller,  et  sommes  en- 
eorcs,  un  quart  d'heure  aprez,  assez  A  tempe 
pour  en  retrouver  le  fU.  Il  est  besoing  de  parler 
ainsln  aux  luges  qn'ui  veult  gaigner  A  tort  ou  A 
dnM ,  anx  eo&nts et  anvnigake,  A  qui  11  fàult 
tout  dire,  et  veoir  ce  qui  portera.  le  ne  venlx 
pas  qn'on  s'employe  A  me  rendre  attentif,  et 
qu'on  me  crie  cinquante  fois,  ■  Or  oyexl  ■  A  la 
mode  de  nos  heranlts.  Les  Romains  disoient  en 
leur  religion ,  Hoc  âge,  que  nous  disons  en  la 
nostre ,  Surmm  cùrda  :  ce  sont  autant  de  paro- 
les perdues  pour  moy  ;  l'y  viens  tout  préparé  du 
h^b.  n  ne  me  fanlt  point  d'allelchement  ny  de 
sanlse;  le  mange  bien  la  viande  toute  crue  :  et 
ait  lien  de  m'aigniser  l'a^ntlt  par  ces  prepara- 
brires  et  avant  leiix ,  on  me  le  lagse  et  affodit.  La 
licence  du  temps  m'excusera  elle  de  cette  sacri- 
1^  andac«,  d'estimer  austi  traisnants  les  dia- 
loglsnws  de  Platon  mesme,  cstouffant  par  trop  sa 
matière;  et  de  plaindre  le  temps  que  met  A  ces 
longues  hiterlocntiiHis  vaines  et  préparatoires , 
un  hcHnme  qui  avoit  tant  de  meilleares  duxes 
i  dire?  mon  Ignorance  m'excnsera  mieulx,  sur 
ce  qoe  !e  ne  veoy  rien  en  la  beaulté  de  son 
langage.  le  demande  en  gênerai  les  livres  qui 
osent  des  sciences ,  non  ceolx  qui  les  dressent. 
Les  deux  premiers  ' ,  et  Pline ,  et  leurs  sembla- 
bka ,  ils  n'ont  point  de  Hoc  âge;  ib  veulent  avoir 
A  faire  A  gents  qni  s'en  soyent  advertis  enlx 
meames  :  ou  s'ils  en  ont ,  c'est  un  Hoc  âge  substan- 
tiel, et  qui  a  son  cocp&  A  part  le  veoy  aussi  vo- 
lontiers les  epistres  ad  Atticvm,  non  seulement 
parce  qu'elles  omUennent  une  très  ample  his- 
trocUon  de  l'histoire  et  aflAires  de  son  temps; 
■  Pluttt^w  rt  SénèqM.  c 


mais  beimcoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  hn- 

meuts  privées  :  car  l'ay  une  sbiguliera  curlocité , 
comme  i'ay  dict  ailleurs,  de  cognolstre  l'une  et 
les  nal&  lugements  de  mes  aucteure.  Il  &nlt 
bien  loger  leur  sufQsance,  mais  non  pas  leurs 
mœure  ny  eulx,  par  cette  monstre  de  loira  e» 
cripts  qu'ils  estaient  au  théâtre  du  monde.  I'ay 
mille  fois  r^^etté  que  nous  ayms  perdu  le  livrs 
qoe  Brutus  avoit  escript  de  la  vertu  :  car  11  tidot 
beau  apprendre  la  théorique  de  esolx  qui  sçtveni 
Men  la  practiqne.  Hais  d'aatant  qne  c'est  aaltre 
ehose  le  preiche  qae  le  i^esebair,  l'i^me  Uen 
antant  veoir  Bratns  chez  PIntarque  qne  chez  loy 
mesme  :  le  dtoisiroy  pinstosifde  sçavoir  au  vray 
les  devis  qu'il  tenoit  en  sa  tente  A  quelqu'un 
de  ses  privez  amis,  la  veille  d'une  battatUe, 
qae  les  propos  qnll  teint  le  lendemain  A  son 
armée;  et  ce  qu'il  felsolt  ai  son  cabinet  et  en  sa 
chambre ,  qne  ce  qu'il  folsoit  emmy  la  place  et  au 
sénat.  Quant  A  Cicero,  le  suis  du  iugement  com- 
mun ,  que  bon  la  science ,  il  n'y  avoit  pas  beau- 
coup d'excellence  en  son  ame  :  il  estoit  bon  ci- 
toyen ,  d'une  nature  débonnaire ,  comme  sont 
volontiers  les  hnnmes  gras  et  goesenra,  tel 
qu'il  estoit;  mais  de  mollesso  et  de  vanité  am- 
bitieuse, il  en  avoit,  sans  mentir,  beaucoup.  Et 
si  ne  sçay  comment  l'excuser  d'avoir  estimé  sa 
pofeie  digne  d'estra  mise  en  lumia-e  :  ce  n'est  pas 
grande  Imperfection  que  de  faire  mal  des  vere; 
mais  e'est  imperfectiui  de  n'avoir  pas  senty  com- 
bien Us  estolent  indignes  de  la  gloire  de  son  nom. 
Quant  A  son  éloquence ,  elle  est  du  tout  bore  de 
comparaison  ;  le  croy  qne  lamaîs  homme  ne  l'e- 
gualere.  Le  lenne  Ciee» ,  qui  n'a  ressemblé  son 
père  que  de  nom ,  commandant  en  Asie ,  Il  se 
trouva  on  ioor  en  sa  table  plusieurs  estrangiers, 
etmtre  attitrés  Cestius,  assis  au  bas  bout,  comme 
on  se  fourre  souvent  aux  tables  ouvertes  des 
grands.  Glcero  s'infbrma  qui  11  estoit ,  A  l'un  de  set 
gents ,  qui  luy  dict  son  nom  :  mais ,  comme  celuy 
qui  songewt  ailleurs ,  et  qui  oubUirit  ce  qu'on  loy 
re^ndoit ,  il  le  luy  redemanda  encores ,  depuis , 
deux  on  trois  fois.  Le  serviteur,  pour  n'estre 
plus  en  peme  de  luy  redire  si  souvent  mesme 
chose ,  et  pour  le  luy  Mre  cognolstre  par  quel- 
que circmstance  :  •  C'est,  dit  il,  ce  Cestius,  de 
qui  on  vous  a  dict  qu'il  ne  fiaict  pas  grand  estât 
de  l'éloquence  de  vostre  père,  an  prix  de  la 
sienne.  >  Gcero  s'estant  soubdainpicqué  décela, 
cunmanda  qu'on  empoignast  ce  pauvre  Cestius , 
et  le  felt  très  bien  fouetter  en  e 
VoylA  on  mal  courtois  hoste  1  Entre  ceulx  m 
■  StNtqn.AiiTMr.  B.C- 
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qui  ont  estimé,  toutes  choses  comptées,  cette 
^enne  ^oquence  inctniiparable,  il  y  en  a  eu 
qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des  faultes  ; 
cwnme  ce  grand  Bnitus ,  saa  amy ,  disoit  que 
c'estoît  une  éloquence  cassée  et  esrenee,  frac- 
lam  et  elun^em  '.  Les  orateurs  Toysins  de  son 
siècle ,  rep«nDientaossi  en  luy  ce  curieux  solng 
de  certaine  loi^ne  cadence  ao  bout  de  ses  clau- 
ses ,  et  notolent  ces  mots  etse  videatur,  qui'l  y 
employé  si  souvatt  ' .  Poor  moy ,  i'ayme  mienlx 
une  cadence  qui  tumbe  plus  court,  couppee  en 
Ïambes.  Si  mesle  il  par  fois  bioi  rudement  ses 
nombres,  mais  rarement^  l'en  ay  remarqué  ce 
lieu  à  mes  aureilles  :  Ego  vero  me  minas  diu 
senem  esse  mallem,  quam  esse  senetn  anief 
gvam  ettemK 

Les  historiens  sont  ma  droicte  baie  *  :  car  ils 
sont  plaisants  et  aysez;  et  quand  et  quand 
l'homme  en  gênerai ,  de  qui  ie  cherche  la  co- 
gnolssance,  y  parolst  plus  vif  et  plus  entier  qu'en 
nul  aultre  lieu;  la  variété  et  vérité  de  ses  con- 
ditions internes ,  en  gros  et  en  détail  ;  la  diver- 
sité des  moyens  de  son  assemblage,  et  des  ac- 
ddoits  qui  le  menacent.  Or  cenU  qui  escrivent 
les  vies ,  d'autant  qu'ils  s'amusent  plus  aux  con- 
seils qu'aux  événements,  plus  à  ce  qui  part  du 
dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dt^ors ,  ceulx  là 
me  sont  plus  propres  :  voylà  pourquoy,  en  toutes 
sortes,  c'est  mon  homme  que  Plutarque.  le  sais 
bien  marry  que  nous  n'ayons  une  douzaine  de 
Laërtius,  ou  qu'il  ne  soit  plus  estendn,  ou  plus 
entendu  :  car  ie  sois  pareillement  curieux  de 
o^oistre  les  fortunes  et  la  vie  de  c«s  grands 
précepteurs  du  monde,  cMame  de  cognoistre  la 
diversité  de  leurs  dogines  et  fantasies.  En  ce 
genre  d'estude  des  histoires,  il  fouit  feuilleter, 
sans  distinction ,  toutes  sortes  d'aucteurs  et  vidis 
et  nouveaux,  et  barragouins  et  françois,  pour 
y  apprendre  les  choses  dequoy  diversement  ils 
traictent.  Mais  César  siogulierement  me  semble 

■  Voyei  l«dlalogDCifoOni(on6iu,c.  la,C, 

■  md.  c  3j.  c 

'  Pour  mol,  j'ilmendimlem  «tre  vlenï  moins  longlempt 
que  dr  ïleUllr  «vsntla  Tleille»e.  Cic.  ifcSen*c(ufa,  c,  lo,— 
Voyez  quelques  otaerratloai  mr  celle  crlUquc  de  Uontaigne, 
OEuvni  eoniplilei  dt  Cictron,  éd.  ln-8*,  t.  XXÏin,  p.  st. 
—  Montaigne  Jai-mime  a  traduit  ceU*  phrase  Ikllne  dus  le 
J.  V.  L.  *"  ""  ""'  °"  *=*™"'™«''^'  "  «P-  »■ 
*  Montaigne  appelle  Id  la  lecture  des  blstoriens,  m  droùte 
baU,  pour  nous  spprendie  que  c'at  te  plui  doux  rt  le  plus 
'  aisédeiesMiDiemeali,  par  alluston  k  ce  qui  arrive  à  an 
Joueur  de  paume  qui ,  lonqaa  It  balu  loi  vient  du  côté  droit, 
la  renvoie  uaturellement  et  uns  peine ,  réduit ,  lorsqu'elle  lui 
vient  du  eûl«  opposé ,  k  la  chasser  d'un  coup  de  revers ,  qui , 
pour  l'ordloalrc,  eMun  coup  molos  sûr  elpIuimalaM.  —  n 
y  avait  dans  ka  premih«s  Mltloos  ;  La  hiilarieta  tant  h 
vraf  gibbirr  dt  mon  aludt,  C 


mériter  qu'on  l'estndie ,  non  pour  la  sdoiee  da 
l'histoire  seulement,  mais  pour  luy  mesme  :  tant 
il  a  de  perfection  et  d'excell«ice  par  dessus  touts 
les  aultres ,  quoy  que  Satluste  soit  du  nombre. 
Certes ,  ie  lis  cet  aucteur  avecqoes  un  peu  fixa 
de  révérence  et  de  respect ,  qu'tm  ne  lict  les 
humains  ouvrages  ;  tantost  le  considérant  luy 
mesme  par  ses  actions  et  le  miracle  de  sa  gran- 
deur; tantost  la  pureté  et  inimitable  polissure 
de  son  langage,  qui  a  surpassé  non  seulement 
touts  les  historiens ,  comme  dict  Cicero  ' ,  mais  a 
l'adventure  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sin- 
cérité en  ses  lugements ,  pariant  de  ses  ennemis , 
que  sauf  les  foulses  couleurs  dequoy  il  veult 
couvrir  sa  mauvaise  cause  et  l'ordure  de  sa  pes- 
tilente  ambition,  ie  pense  qu'en  cek  seul  on  y 
puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  tnqi  espar* 
guant  à  parler  de  soy  ;  car  tant  de  grandes  choses 
ne  peuvent  avoir  esté  exécutées  par  luy,  qu'il 
n'y  soit  allé  beaucoup  plus  du  sien  qu'il  n'y  eu 
met. 

I'ayme  les  historiens  ou  fort  simples  on  excel- 
lents. Les  «mples,  qui  n'ont  point  dequoy  y 
mesler  quelque  chose  du  leur,  et  qui  n'y  appor- 
tent qne  le  scring  et  la  diligence  de  ramasser  tout 
ce  qui  vient  à  leur  notice,  et  d'enregistrer,  à  la 
bonne  foy,  toutes  choses  sanschois  et  sans  triage, 
nous  laissât  le  iugement  entier  pour  la  cc^oi»- 
sance  de  la  vérité  :  tel  est  entre  aultres,  pour 
exemple,  le  bon  Froissard,  qui  a  marché  en  son 
entreprinse  d'une  si  franche  naïfveté,  qu'ayant 
fïiict  une  fautte,  il  ne  craint  aulcunement  de 
la  recognoistre  et  corriger  en  l'endrolct  où  il  en 
a  esté  advcrty  ;  et  qui  nous  représente  la  diver- 
sité mesme  des  bruits  qui  couroient,  et  les  dif- 
férents rapports  qu'on  luy  faisoit  :  c'est  la  ma- 
tière de  llibtoire  nue  et  informe  ;  chascun  en  penlt 
foire  son  prouflt  autant  qu'il  a  d'entendement. 
Les  bien  excellents  ont  la  sufQsance  de  choisir  ce 
qui  est  digne  d'estre  scea  ;  peuvent  trier ,  de  deux 
rai^rts,  celny  qui  est  plus  vraysemblable;  de 
la  condition  des  princes  et  de  leurs  humeurs ,  iti 
en  concluent  les  coosdli,  et  leur  attribuent  tes 
paroles  convenables  :  Us  ont  raison  de  prendre 
l'auctcHité  de  reigler  nostre  créance  &  la  leur; 
mais  certes  cela  n'appartient  à  gueres  de  gents. 
Ceulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus  commune  fa- 
çon )  nous  gaslent  tout  :  ils  veulent  nous  maseber 
lesmorceaux;iUsedonnentloy  deiuger,  etpar 
conséquent  d'incliner  l'histoire  à  leur  fontasle;  car 
depuis  que  le  iugement  pœd  d'un  costé,  on  ne  se 
peuit  garder  de  contourner  et  tordre  la  narration 
■  OcftiON.flrufiu,  c.Ti,  1.  T.  L. 
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i  ce  biais  '  :  Ils  entr^rennent  de  choisir  les  cho- 
ses dignes  d'estre  scènes,  et  nous  cachent  souveat 
telle  parole ,  telle  action  privée ,  qni  nous  instnii- 
roit  mienix  ^  obmettent ,  pour  choses  incroyabies , 
celles  qu'ils  n'entendent  pas,  et  peuitestre  en- 
cores  telle  chose,  pour  ne  la  sçavoir  dire  en  bon 
latin  ou  françois.  Qu'ils  estaient  hardiement  leur 
éloquence  et  leur  discours,  qu'ils  ingeut  à  leur 
poste  :  mais  qu'ils  nous  laissent  aussi  dequoy  lu- 
ger aprez  eulx ;  et qu'ilsn'alterentny dispensent, 
par  leurs  raccourciments  et  par  leur  chois,  rien 
sur  le  corps  de  la  matière  ;  ai  ns  qu'ils  nous  la  ren- 
voyent  pure  et  entière  en  toutes  ses  dimensions. 
Le  plus  souvent  on  trie,  pour  cette  charge, 
et  notamment  en  ces  siècles  icy ,  des  personnes 
d'entre  le  vulgaire,  pour  cette  seule  considération 
de  sçavoir  bien  parler  ;  comme  si  nous  cherchions 
d'y  apprendre  la  grammaire  :  et  eulx  ont  raison, 
n'ayants  esté  gagez  qne  pour  cela,  et  n'ayants 
mis  en  vente  que  le  babil ,  de  ne  se  soulcier  aussi 
prlncipatemaitquedecettepartie;ainsln,à  force 
beaux  mots ,  ils  nous  vont  paatissont  une  belle 
contexture  des  bruits  qu'ils  ramassent  ez  carre- 
fours des  villes.  Les  seules  bonnes  histoires  sont 
celles  qui  ont  esté  escriptes  par  cenix  mesmes 
qni  conunandoient  aux  affaires ,  ou  qni  estolent 
participants  à  les  conduire ,  ou  an  moins  qui  ont 
en  la  fortune  d'en  conduire  d'auttres  de  mesme 
sorte  :  telles  sont  quasi  toutes  les  grecques  et  ro- 
maines; car  plusieurs  tesmolngs  oculaires  ayants 
escriptdemesme  subiect  (comme  iladvenoiten  oe 
temps  ta  que  la  grandeur  et  le  sçavoir  se  rencon- 
troient  communément  ),  s'il  y  a  de  la  fanlte,  elle 
doibt  estre  merveilleusement  legiere,  et  sur  un  ac- 
cident fort  doubtenx.  Que  peult  on  espérer  d'un 
médecin  traictant  de  la  guerre ,  on  d'un  escholler 
tralctant  les  desseings  des  princes?  Si  nous  vou- 
lons remarquer  la  religion  que  les  Romains  avoient 
en  cela,  il  n'en  fault  que  cet  exemple  :  Asinins 
Pollio  trouvoit  ez  histoires  mesmes  de  César  quel- 
que mescompte  en  quoy  ilestoit  tumbé,  pour  n'a^ 
voir  peu  iecter  les  yeulx  ai  touts  les  endroicts  de 
son  armée,  et  en  avoir  creu  les  particuliers  qui 
Iny  rapportoient  souvent  des  choses  non  assez  vé- 
rifiées; ou  bien  pour  n'avoir  esté  asses  curieuse- 
ment advertypar  ses  lieutenants  des  choses  qu'ils 
avoient  condulctes  en  son  absence  '.  On  peult 
veoh-  par  là  si  cette  recherche  de  la  vérité  est 
délicate ,  qn'ou  ne  se  poisse  pas  fier  d'un  onnbat 

*  'LataHiduuigaitdcfonDcdaiiilaUledfl'hbtorieaiJli 
M  molenl  nir  m  InUrtti;  lU  preaneot  U  l^ta  d«  «ta  pré- 
taglt.  >  notMUii,  ima*.  Ut.  IT 

■  Stitwta,  Citr,  e.  U.  C- 


à  la  sdence  de  edny  qu)  y  s  commandé,  ny 
aux  soldats ,  de  ce  qui  s'est  passé  prez  d'eulx ,  si 
A  la  mode  d'une  information  iudiciaire,  on  ne 
confronte  les  tesmoii^s  et  receoit  les  obiects  sur 
la  preuve  des  ponctilles  de  chasque  accident  '. 
Vrayement  la  cognoissance  que  nous  avons  de 
nos  affaires  est  bien  plus  lasche  :  mais  cecy  a  esté 
suffisamment  traicté  par  Bodln',  et  selon  ma 
conception. 

Pour  subvenh-  un  poi  à  la  trahison  de  ma 
mémoire ,  et  à  son  default,  si  extrême  qu'il  m'est 
advenn  plus  d'une  fois  de  reprendre  en  main 
des  livres  comme  récents  et  à  moy  incogness, 
que  i'avoy  le»  stdgneuseœent  qudques  années 
auparavant,  et  barbouillé  de  mes  notes,  i'ay 
prins  en  coustame,  depuis  quelque  temps,  d'ad- 
iouster  an  bout  de  chasque  livre  (  le  dis  de  ceulx 
desquels  ie  ne  me  venbi  servir  qu'une  fob]  le 
temps  auquel  i'ay  achevé  de  le  lire,  et  le  iuge- 
ment  que  l'en  ay  retiré  en  gros;  à  fin  que  cela 
me  représente  au  moins  l'air  et  idée  générale  que 
I'avoy  concen  de  l'aucteur  en  le  lisant.  le  veulx 
Icy  transcrire  aulcunes  de  ces  annotations. 

Voycyceque  ie  mels,ily  a  environ  dix  ans, 
en  mon  Guicciardin  (car  quelque  langue  que 
parlent  mes  livres,  ie  leur  parle  en  la  mienne)  : 
■  II  est  hlstoriognq)be  diligent,  et  duquel,  à 
mon  advis,  autant  exactement  que  de  nul  aul- 
tre,  on  peult  a^rendre  la  vérité  des  aHalres  de 
son  temps  :  aussi ,  en  la  pluspart ,  en  a  il  esté  ac- 
teur luy  mesme ,  et  en  reng  honnorable.  Il  n'y  a 
aulcune  apparence  que  par  haine,  faveur  ou  va- 
nité, il  ayt  desguisé  les  choses;  dequoy  font  foy 
les  libres  ingements  qu'il  donne  drâ  grands,  et 
notamment  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit  esté 
advancéetemployéaux  charges,  comme  du  pape 
Clément  septiesme.  Quant  à  la  partie  dequoy  il 
semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses 
digressions  et  discours,  ily  en  a  de  bons  et  en- 
richis de  beaux  tralcts  :  mais  11  s'y  est  trop  pieu  ; 
car  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire ,  ayant  un 
subiect  si  plein  et  ample,  et  à  peu  prez  Inflny ,  il 
en  devient  laschc,  et  sentant  un  peu  ie  cecquet 
scholasUque.  I'ay  aussi  remarque  fxey,  qne  de 
tantd'ameBeteffectsqu'iIiuge,de  tant  de  mouve- 
ments et  conseils,  il  n'en  rapp<»1e  iamais  un  seul  à 
la  vertu,  religion  et  conscience,  comme  si  ces  par- 
ties là  estolent  du  tout  esteinctes  au  monde;  et 

■  Sitmnnamfivnle  UtUmeifnagtt,  nrinnt  rtçeit  lu 
«Vaelfoiu,  lonju'il  fagit  dt  pniuwr  Ut  moindra  Hlailt 
dtchagye  fiât.  J.V.L. 

'  Le  céltbKjDriteomalte,  tlaiii  rouinsB  qall  publia ,  ra 
riM,  «00»  le  dtre  àf  Mtthattii  adfacilfm  /littorianin  in^ui- 
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de  tontes  les  actions,  pour  belles  pur  apparence 
qu'elles  seient  d'dlesmesmes,  ileo  reiecte  la  cause 
à  quelque  occasion  vldense  ou  &  quelque  proufit. 
11  est  Impossible  d'Imaginer  que  parmy  cet  bi- 
Any  QiMnbre  d'actions  doqooy  il  iuge,  H  n'y  en 
ayt  eu  quelqu'une  prodnlcte  par  la  voye  de  la 
raison  :  nulle  corruption  penlt  avoir  saisy  les 
hommes  si  unlversellemmt,  que  quelqu'un  n'es- 
cbappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict  craindre 
qu'il  y  ayenn  peu  du  vice  de  son  goust;  et  penlt 
estre  advenu  qu'il  ayt  estlméd'aultruyselonsoy.  ■ 

Es  mon  Philippe  de  Comlnes  II  y  a  cecy  : 
■  Vous  y  trouverez  le  langage  doolx  et  agréable, 
d'une  nalfve  simplicité  ;  la  narration  pure ,  et  en 
laquelle  la  bonne  foy  de  l'aucteur  relulct  evidcm- 
nent,  exempte  de  vanité  parlant  de  soy ,  et  d'af- 
feettm  et  d'envie  parlant  d'anltruy;  ses  discours 
et  enhortements  accompaignes  pins  de  bon  tele 
et  de  vérité,  qne  d'auteune  exquise  suffisance; 
et,  tout  par  tout ,  de  l'anctorité  et  gravité ,  repré- 
sentant son  bomme  de  boa  lieu,  et  eslevé  aux 
grands  afblres.  > 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  ■  : 
I  C'est  tonsiours  plaisir  de  veoir  les  cboses  escrlp- 
tes  par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les  fault 
conduire  ;  mais  il  ne  se  penlt  nier  qu'il  ne  se  des- 
couvre évidemment ,  en  ces  deux  seigneurs  icy , 
un  grand  deschet  de  la  fhmchise  et  liberté  d'es- 
«rire,  qui  relulct  ez  anciens  de  l«u-  sorte,  eomme 
an  mre  de  lonlnville,  domestique  de  sainct  Louys  ; 
Eginard,  chancelier  de  Cherlemaigne  ;  et  de 
plus  fresehe  mémoire ,  en  PUllppe  de  Couines. 
C'est  icy  plnstost  un  plaidoyer  pour  le  ny 
François  contre  l'empereur  Charles  dnqulenne, 
qn'nne  bistoire.  le  ne  veulx  pas  croire  qu'ils 
ayent  rien  diangé  quant  an  gros  du  faiet;  mais 
de  «mtoumer  Is  higement  des  événements ,  sou- 
vent contre  raison ,  à  nostre  advantage ,  et  d'ob- 
mettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la  vie 
de  leur  maistre ,  ils  en  font  mestier  :  tesmolng 
les  reculements  de  messieurs  de  Montraoreney  et 
deByran',quly8ontonMtez;  voire  te  seul  nom 

>  CetHéiaoiztt,  foiAiét  fit  maairt  Martin  du  Bellay,  el 
molM  ecHUiaB  qne  iea  oavragM  pr^cëdcnta ,  conflsiMnl  dli 
tlrm ,  dont  In  quatre  i»cinten  et  la  treli  dmfeiM  uMt  de 
'  Martàn  <la  BMof,  tt  In  tabn  de  iod  ftèn  6«iilJawH  i» 
Ltngtn,  et  ont  été  tiré*  de  u  dnqultan  0)doid« ,  depuis 
ru  lua^aqn»)  IMS.  Dk  Mnt  IntttDiea  I  Mmoini  <b  «(»- 
A«  Jtfsrtto  d*  BHIat,  emUmaU  U  UteoiÊn  d*  flkiintn 
«Jkaw*  aâtrnuàa  lUt  royaume  it  France,  dipuii  Pan  Iblijut- 
^'ttu  Irtipai  dt  Franfoit  I",  arrivi  fit  IH7.  De  tout  cela  il 
Mt  >Saé  dejogei  poorqnol  Montaigne  parle  de  diaj:  uiannn 
tuBellai/,  aprtt  avoir  du,  ta  Sfenoirti  de  montimr  du  Bct- 
foy.  a 

'  Il  y  a  Brian  Sam  rediUoQ  de  I&S8,  dani  celle  de  ish, 
danteelleda  1<I3G',  et  c'est  la  viole  leçon.  L'autre  n'a  poar  ua- 
tOrtlianai'tdlUoB  de  law.  Philippe  ciiabot,  amiral  de  Ptaux, 


de  madame  d'Estampes  ne  s'y  treuve  point.  On 
penlt  couvrir  les  actions  seerettes;  nuls  de  taire 
ce  qne  toet  le  mtmde  sçalt,  et  les  ebosee  qui  ont 
tiré  deseUfeetspublicqDes  etde  telle  eonsequotce, 
c'est  m  àeûiult  inexcusable.  S<«nnie ,  pour  avt^ 
l'entière  cognoissance  du  roy  François  et  des 
dKHGs  adTenues  de  son  temps,  qu'm  s'addresn 
ailleurs,  si  on  m'en  croit  Ce  qn'on  peult  foire 
ici  de  prouflt ,  c'est  par  la  deânctl(w  particullm 
des  battallles  et  exploicts  de  guerre  où  ces  gen- 
tilshommes se  sont  trouvez;  quelques  pannes  et 
actions  privées  d'avleuns  princes  de  leur  tempe; 
et  les  pracUques  et  négociations  Goadoietes  par  le 
seigneur  de  Langeay,  où  il  y  a  tout  ptÀ  de 
choses  dignes  d'estre  scènes ,  et  des  Atocoura  non 
vulgaires.  ■ 

CHAPITRE  XI. 

Le  la  crvauté. 

~  Il  me  semble  qne  la  vertu  est  ehoee  aultre, 
et  plus  aMe,  que  les  ineUnatims  k  la  butté 
qui  naissent  ea  nous.  Les  âmes  rtlgleee  d'riles 
mesmes  et  bien  nées ,  elles  suyvent  masme  train , 
et  représentent  en  leurs  actlona  mesme  visage 
que  les  vertueuses  :  mais  la  vertu  sonne  le  ne 
sçay  qooy  de  plus  grand  et  de  plus  actif  ^e  de 
•e  lolner,  par  me  heureuse  comptoiOB ,  douK 
eemeirt  et  palslbleetent  condMlre  à  la  siitte  de 
la  raison.  Cehiy  qui,  d'une  doukeur  et  fadlilé 
naturelle,  mesprlserolt  les  oiftoses  reoeues,  fèn^t 
chose  très  belle  et  digne  de  knuige  :  mais  cduy 
qtd ,  picqné  et  oultré  iusques  ou  vif  d'une  of- 
fense ,  s'armeroit  des  armes  de  la  raison  contre 
ce  furieux  f^ietlt  de  veogeanoe,  et  aprez  un 
grand  eonflict,s'en  radnrit  enfin  aulstre,  ferait 
sans  doubte  brâncoup  plus.  Ceiuy  là  Caroit  bien  ; 
et  cettay  tsy  vertoeassiicnt  :  l'ime  action  se  poor- 
roit  dhre  bonté;  l'anltre,  vertu  ;  cor  11  semble  que 
le  nom  de  la  vertu  presuppow  de  la  difficulté  et 
du  contraste,  et  qn'eUe  ne  peult  s'exercer  sans 
partie'.  C'est  à l'adventivepoarqaQy  nonsnon- 
monsDleu,  bMi,  fort,  et  liboral,  et  taiste,  mais 
noua  ne  le  ntHBnens  pas  twrAfmiB*;  ses  optn- 
m  de  tefgntur  de  Briem,  pria  k 


«pria  d«  billlâiiti  mocte,  a'arrCU  tout  court  à  Terodl  :  Fran- 
ce P*  na  lui  pardumajamali  cette  (aat«.  CODd^Dt  en  TU* 
otwuM  eoMuaalaaiMln,  &  JOl  a*a««  par  M  ptotecHoa  <•  la 
dncfaeiM  d'EUmpel.  Od  conaeire  k  la  BUdIothiqtie  rO]«le  tm 
»cu«U  nuuniMrtt  dea  Littret  de  Camirat  de  Brion ,  Ccdlea 
CD  ISIS.  Le  témoignage  de  Branidme  lar  ee  général  parafl 
plus  Térldlqne  qne  celui  de  Martin  du  Bellay.  I.  T-  L. 
■  &IM  partie  advene ,  taiu  opposition,  E.  I. 

~    '  Dlea  ton,  oon»  ne  rappelont  pai 
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tkm*  soot  taOUs  naifves  et  sani  effort.  Des  fbi- 
kno|riieB,  nm  Kalaneiit  tbAtiaa ,  mais  encores 
e^cnrioui'  (M  cette  eoeben  te  remprunte  de 
l'iqrinfaHt  commone,  qol  est  foulse,  quoy  qnedie 
ee  fDbtU  rencontre  d'AreesUaiu  h  eduy  qui  luy 
K|wodu)U  que  beaneonp  d«  gents  paMoleitt  de 
soQ  escbole  en  l'epicuriemie ,  mais  iamais  au  re- 
bours :  ■  le  eroy  bien  :  des  coqs  il  se  faict  des 
chappons  assez  ;  mais  des  «happoss  il  ne  s'en 
fidct  laosais  des  coqs  '  :  ■  car ,  A  la  vérité ,  en  fer- 
meté et  rigoeor  d't^ilnions  et  de  préceptes,  ta 
SMte  epieraieuiie  ne  cade  auIcnnODent  à  la  stol- 
qw;  et  «n  stoldeo  net^noissant^  mellleore  foy 
qae  ces  dlqntatew* ,  qai  pour  combattre  E^eu- 
ms  et  sedoaater  beau  les ,  luy  font  dire  ce  à  qooy 
11  ne  pensa  iamais,  eratoamants  ses  paroles  à 
gaoebë,  argamentants  par  la  loy  grammairienne 
aoltre  sens  de  sa  foçon  de  parler,  et  aultre  créance 
que  cdie  qu'Hs  sçavent  qu'il  avolt  €b  l'ame  et  en 
■es  DMeers,  Aet  qu'it  a  lalrâé  d'estre  efiieariM  pour 
cette  cveslderatton,  entre  anltres,  qu'il  treove 
lettr  route  trop  baultalne  et  inaccessible  :  et  ii, 
gui  <fù.rinoi  vocantur,  nnt^aàtai/n  etfOotUam, 
ùmnetque  viriutes  et  cohint  et  r^nent*);  des 
^hwqifaes  sttrileleBS  et  ^learlens,  dis  le,  11  y 
m  a  plnsieus  qui  ont  Ingé  que  ce  n'estoit  pas 
uses  d'avoir  Tame  ea  bonoe  assiette,  btai  ret 
glM  et  Mea  disposée  Â  la  vertu  ;  ee  »'estoit  pas 
asses  d'avoir  nos  mtrintions  et  mM  discoars  aa 
deasuB  de  taab  I*b  efforts  de  fertnae;  mais  qn'il 
fidiott  encores  recharckw  les  oocashas  d*»  venir 
à  la  preove  :lli  vedntt  qmsterds  la  dooleur, 
de  la  neeesslté,  «t  dn  mespls,  pMn*  les  eondattre, 
et  pour  tenir  leur  «me  en  baleine  :  multum  n^t 
a^iett  viritu  iaeessOa  ^.  C'est  l'une  des  raisons 
ponrqnoy  EpamlnoBdas,  qni  estoltencons  d'une 
tien»  seetc',  refbse  des  rklieaes  que  la  fortune 
hry  met  en  matai  par  une  voye  très  légitime,  pou  r 
avoir,  dict  il,  i  s'esertmer  contre  la  pamiraté, 
en  laquelle  extrême  11  se  malntetat  toiudaarB.  So- 
erates  s'essayidt,  ee  me  semble,  axana  pins 
rodemeot,  oonservant  poor  son  eieroteela  malt- 
goltideaa  femme,  qui  estuessayàHvesmoula. 


mtAmiu:,  pucaqnUn'apHtwMindUlbrtpaaTbleDbiic. 


Kmihub,  tmU»,  1*. 
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, . )t  tonte  l«>v«nd>.Cic<piif.JbBLZV,  ». 

*  LiT»i1iji«peifeetloaiMputeaiiÂal>.SÛgtFi,'p.lt- 
*D«laMetepytb4aaTldciiae.TaTnCKÉMH,<<*  Qffe.  1, 
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MeteUus  ayant,  seul  de  touts  tes  sénateurs  ro- 
mains, entreprins,  par  l'effort  de  sa  vertu,  de 
aoustenb:  la  violence  de  SatnminiM ,  tribun  dn 
peuple  à  BfHue,  qui  voololt  k  toute  force  ialre 
passer  une  loy  Ininsle  en  faveur  de  la  commune  ' , 
et  ayant  enconm  par  là  les  peines  «^ttales  que 
Satsmbius  avoit  estabUes  contre  les  reftisHits, 
entretencrit  ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  eon- 
doisoient  en  la  place,  de  tels  propos:  •Qaec'cstcdt 
cbose  trop  facile  ettroplasche  que  de  mal  foire; 
et  que  de  foire  bien  où  il  n'y  eust  ptônt  de  dan- 
gier ,  c'estoit  ciuMe  volgaire  :  mais  de  foire  bim 
où  il  y  eust  dangier,  c'estoit  le  proitfe  office  d'an 
bomme  de  vertu*.  >Ge8  paroles  de  HetettDS  nous 
représentent  bien  clairement  ce  que  le  vooloy 
vérifier,  que  la  vertu  reftua  la  focflite  pour  com- 
paignej  et  que  eette  aysee,  doolee  et  penchante 
voye,  par  où  se  condiûsent  les  pas  relglez  d'ane 
inclinatitm  de  natare,  n'est  pas  celle  de  lavraye 
vertu  :  eUe  demande  nn  chemin  aqire  et  e^jneiu  ; 
elle  vealtav(^,oadeBdifacaltezesti!Bngleresi 
luicter,  comme  celle  de  Metetlos,  par  le  moyen 
desqudles  fertane  se  platst  k  Iny  ran^re  la  roi- 
dew  de  sa  eenrse,  ou  des  difitcuttes  internes  que 
Iny  Importait  le»  appetita  deserdoBnez  et  imper- 
feëtlons  de  noetre  conditiai. 
rie  suis  vom  iniques  icy  ideo  à  mon  ayae  :  nais 
a«  bmt  de  ce  «Uscoors,  Il  me  tnH>be  en  fon- 
tasle  que  l'uie  de  Sonates,  qni  est  la  plus  par- 
fotcteqid  soit  venueà  macagntriasaoee,  seroit,  à 
ntmc(Hi^pte,nneaiBedepeaderec«imneiidation: 
car  le  ne  pois  cmcevoir  co  ee  persanoage  aoloun 
effort  de  vldeuse  concnpisoenee;  aa  train  de  sa 
vesta,  ie  n'y  pids  Imagiaer  anioune  dif&enlté  ny 
aoleime  eentinlncte;  ie  co^toy  sa  raison  si  puis- 
suite  et  A  maistresee  ebei  luy,  qa'eBe  n'east  ia- 
maladrané  moyen  à  anani^t  vieieaxsealemait 
deoatslre;  ànoevertu  si  esleveaqaelasisiue, 
iesepidarian  mettre  en  teste;  Il  me  sembla  la 
veotr  mardMr  d'un  vietorlewi  pas  et  trtarapbaat, 
en  pos^  et  à  son  ^'la,  aa»  empcseiemeat  ne 
dertonrbler^.  SI  la  vertn  nepenlt  luire  que  par 
le  combat  des  appétits  contraires ,  dirons  nous 
dfmcqneaqti'ellenese  poisse  passer  deFassistasee 
Ai  vfee  ;  et  qn'die  tny  dtibve  cda ,  d'en  estre  mise 
es  onÀt  et  en  honneor?  Qne  deviendndt  mus! 
cette  brave  et  geoereose  volupté  epicnriaue,  qoJ 
folct  estât  dejBMnir  ntoUemeoten  son  (^n»  et 
y  foire  folastnr  la  vertu,  InyâMinant  poor  ses 
louets  la  honte,  les  flebvret ,  bi  panvreté ,  la  mort 

■  PunAKqn,  rit  <(■  WviM,  «.  le.  C- 
}  .v;  (roHiff,  da  Utin  dimriart.  t.  i. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


et  les  gcheuuesT  Si  ie  présuppose  que  la  vertu 
parfaicte  se  cognoist  à  combattre  et  porter  pa- 
ttemmeat  la  douleur,  à  soustenir  les  efforts  de  la 
goutte  sans  s'esbranler  de  son  assiette;  si  ie  luy 
donne  pour  son  obiect  nece^alre  l'ospreté  et  ta 
difficulté  :  que  deviendra  la  vertu  qui  sera  montée 
ft  t«l  poinct,  que  de  non  seulement  mespriser  la 
douleur,  mais  de  s'en  esiouyr,  et  de  se  ffiire  cha- 
touiller aux  poinctes  d'une  forte  cholique  ;  comme 
est  celle  que  les  épicuriens  ont  establie.  et  de  la- 
quelle plusieurs  d'entre  culx  nous  ont  laissé  par 
leurs  actions  des  preuves  très  certaines' 7  comme 
ont  bien  d'anltres,  que  ie  treuve  avoir  surpassé 
par  effect  les  relgles  mesmes  de  leur  discipline; 
tesmoing  le  ieune  Gaton  :  quand  ie  le  veoy  mou- 
rir et  se  descbirer  les  entrailles,  le  ne  me  puis 
contenter  de  croire  simplement  qu'il  cust  lors 
son  ame  exempte  totalement  de  trouble  et  d'ef- 
froy;  ie  ne  pois  croire  qu'il  se  mainteint  seule- 
ment en  cette  desmarche,  que  les  reigies  de  la 
secte  stoîque  luy  ordonnoient,  rassise,  sans  es- 
motion  et  impassible;  il  y  avoit,  ce  me  semble, 
en  la  vertu  de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et 
de  verdeur,  pour  s'en  arrester  là.  le  croy  sans 
doubte  qu'il  sentit  du  plaisir  et  de  la  volupté  en 
une  si  noble  action ,  et  qu'il  s'y  agréa  plus  qu'en 
aultre  de  celles  de  sa  vie  :  sic  abiit  e  vita,  vt 
causant  moriendi  naclum  se  esse  gattderet'. 
te  le  croy  si  avant,  que  i'entre  en  doubte  s'il 
eust  voulu  que  l'occasion  d'un  si  bel  exploiet  luy 
feust  ostee;  et  si  la  bonté  qui  luy  faisoit  embras- 
ser les  commoditez  publicques  plus  que  les  sien- 
nes, ne  me  tenoit  en  bride,  le  tumberols  aysee- 
ment  en  cette  opinion ,  Qu'il  sçavoit  bon  gré  à  la 
fortmied'avoir  mis  SB  vert»  â  «ne  si  belle  espreuve, 
et  d'avoir  favorisé  ce  brigand  ^  à  fouler  aux  pieds 
l'ancienne  liberté  de  sa  patrie.  Il  me  semble  lire 
en  cette  action  ie  ne  scay  quelle  estonissance  de 
■on  ame,  et  une  esraotion  de  plaisir  extraordinaire 
et  d'une  volupté  virile,  lorsqu'elle  conslderoit  la 
noblesse  et  la  haulteur  de  son  entreprinse  : 

Deliberata  morte  Tentcior*  : 
noD  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire, 
comme  les  Jugements  populaires  et  effeminez 
d'aulcnni  hommes  ont  ingé  (car  cette  considers- 

'  Ck.  it  Finibia ,  H,  30,elc.  I.  V.  L. 

*  1)  Mctil  d«  la  vie ,  bcarcui  d'avolf  IraOTi  dd  mottt  poar 
w  damier  ta  mort.  Qc  Tutc.  giunc  1 ,  3d. 

'  dut,  qat  JlDDtBl«ne  admire  Kmvenl,  est  Ici  nli  k  m 
plKc,  comme aalmr  du  plui  graoi  dea  crimn.  Clcéron  rap- 
pelle «nul  penItfiiifa(rD(  ad  Attic.  TU,  18).  I.  V.  I.. 

*  Pluifière.pireeqa'elleaTai(i4soIa  de  mourir,  Htoi.  Od. 
l,  t7,M.  —  Ce  que  le  |^leadltdeCI<opllre,  Montaigne 


tion  est  trop  basse  pour  toucher  un  cceor  si  gène- 
reux,  si  baultain  et  si  rolde]  ;  mais  pour  la  beanlté 
de  la  chose  mesme  en  soy ,  laquelle  il  veoyoit  bien 
plus  claire  et  en  sa  perfection ,  luy  qui  en  manlolt 
les  ressorts,  que  nous  ne  pouvons  faire.  La  [dd- 
losophle  m'a  faict  plaisir,  deiuger  qu'une  si  bello 
action  eust  esté  Indécemment  h^ee  en  tooto 
aultre  vie  qu'en  celle  de  Caton,etqu'à  la  siome 
seule  il  appartenoit  de  finir  ainsi  :  pourtant  or- 
donna il,  selon  raison,  et  à  son  flis  et  aux  séna- 
teurs qui  t'accompag:noient,  de  pronveolr  anltre- 
ment  à  leur  falct.  Catoni  quum  increâibiUm 
natura  tribuissel  gravitaient ,  eamqtte  ^e  per- 
pétua constantia  roboravisset ,  semperqve  in 
propasilo....  consiliapermansisset,  moriendum 
poHus,  guam  tijranni  vultus  adspiciendus , 
eraV.  Toute  mort  doibt  estre  de  mesme  sa  vie  : 
nous  ne  devenons  pas  aultres  ponr  mourir.  l'in- 
terprète tousiours  la  mort  par  la  vie  :  et  si  on 
m'en  redte  quelqu'une,  forte  par  apparence,  atta- 
chée à  une  vie  foible,ie  tiens  qu'elle  est  produlcte 
de  cause  foible  et  sortable  à  sa  vie.  L'aysance 
doneques  de  cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avoit 
acquise  par  la  force  de  son  ame,  dirons  nous 
qu'elle  doibve  rabbattre  quelque  chose  du  lustre 
de  sa  vertu  ?  Et  qui ,  de  ceulx  qui  ont  la  cervelle 
tant  soit  peu  teincte  de  la  vraye  philosophie, 
peult  se  contenter  d'imaginer  Socrates  seulement 
franc  de  crainte  et  de  passfm  en  l'accident  de  sa 
prismi ,  de  ses  fers  et  de  sa  condemnation  7  et  qui 
ne  recognoist  en  luy,  non  seulement  de  la  fermeté 
et  de  la  constance  (c'estoit  son  assiette  ordinaire 
que  celle  ta) ,  mais  encores  ie  ne  sçay  quel  con- 
tentement nouveau ,  et  une  alaigresse  eniouee  en 
ses  propos  et  &çons  dernières?  A  ce  tressaillir, 
du  plaisir  qu'il  sent  à  gratter  sa  iamtw  aprez  que 
les  fers  en  feurent  hors,  accuse  il  pas  une  pa- 
reille doulcenr  et  ioye  en  son  ame,  pour  estre 
desenfoi^ee'  des  incommoditez  passées,  et  à 
mesme  d'entrer  ea  eognoissance  des  choses  à  ve- 
nir? Caton  me  pardonnera,  s'il  luy  plalst  ;  sa  mort 
est  plus  tragique  et  plus  tendue,  mais  cette  cy 
est  encores,  ie  ne  sçay  commcjit,  plus  belle. 
Aristippus,  à  ceulx  qui  la  plaignoient,  »  Les  dieux 
m'en  envoyent  une  telle  I  "  dict  il  '.  On  veold  aux 
âmes  de  ces  denx  personn^es^  et  de  leurs  imi- 

'  Catoa.qiilivail  refiidelBDïliueanesATérilétnlIeiltile, 
il  qoi,  loqloan  inébranlable  dam  tes  principe*  et  M>  devoin, 
avait  [ortmé  par  l'habitude  la  fennetéde  wn  caractère,  Calon 
dut  moarir  |ilat6t  que  de  wateuit  l'upect  d'un  trian.  Cic. 
deOffeiU,\,il. 

'  Bigagée.  —  Deimfiirgé  «  troute  dan  \e  IKcUonnalra 
françaii  et  anglnls  de  Cotgrave.  C. 

I  DiuGËNE  Laerce,  n,  7e.  c 

4  Socrale  et  Calon  C 
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tsteiin(«ar,  deMmbUUeB,  ie  fob  grand  doobte 
qu'il  y  en  ait  en] ,  une  st  parfalcte  habitude  à  la 
vertu,  qu'elle  leur  est  passée  ea  complezion.  Ce 
D'est  plus  vertu  p«iible,  ny  des  ordonnances  de  la 
raison,  pour  lesquelles  maintenir  il  faille  que  leur 
ameae  roidisse  ;  c'est  l'essence  mesme  de  leur  ame, 
c'est  SOD  train  natorel  et  ordinaire  j  ils  l'ont  rendue 
tdie  par  un  long  eserdce  des  préceptes  de  la  phi- 
loso[diie ,  ayants  roicontré  une  belle  et  riche  na- 
ture :  les  passons  vicieuses  qui  naissent  en  nous 
ne  tr«uveat  plus  par  où  faire  entrée  en  enlz;  la 
force  et  roideur  de  leur  ame  estouffe  et  esteliwt 
les  concupiscences  aussitost  qu'elles  commencent 
à  s'esbraoler. 

Or,  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et 
divine  résolution,  d'empescher  la  naissance  des 
tentations,  et  de  s'estre  formé  à  la  vertu,  de 
manière  que  tes  semences  mesmes  des  vices  en 
Boyent  desracinees,  que  d'empescher  à  vifve  force 
leur  pK^rez,  et  s'estant  laissé  surprendre  aus 
esmotions  premières  des  passions ,  s'armer  et  se 
bander  pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre; 
et  que  ce  second  effect  ne  soit  encores  plus  beau , 
que  d'estre  simplement  gamy  d'une  nature  facile 
et  débonnaire,  et  desgoustee  par  soy  mesme  de 
la  desbauche  et  du  vice ,  ie  ne  pense  point  qu'il 
y  ait  double  :  car  cette  tierce  et  dernière  façon, 
il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme  innocent , 
mais  Don  pas  vertueux  ;  exempt  de  mal  faire, 
mais  non  assez  apte  à  bien  faire  :  iolnct  que  cette 
condition  est  si  voysine  à  l'imperfection  et  à  la 
foiblesse,  que  ie  ne  sçay  pas  bien  comment  en 
desmesler  les  confins  et  les  distinguer;  les  noms 
mesmes  de  Bonté  et  d'Innocence  sont  à  cette  cause 
anlcunement  noms  de  mespris.  Te  veoy  que  plu- 
sieurs vertus,  comme  la  chasteté,  sobriété  et 
tempérance,  peuvent  arriver  à  nous  par  défail- 
lance corporelle;  la  fermeté  aux  danglers  [si  fer- 
meté il  la  faut  appeller] ,  le  mespris  de  la  mort , 
la  patience  aux  infortunes,  peuvent  venir  et  se 
treuvent  souvent  aux  hommes  par  faulte  de  bien 
luger  de  tels  aceidoits,  et  ne  les  concevoir  tels 
qu'ils  sont  :  la  faulte  d'appréhension  et  la  bestise 
contrefont  ainsi  par  fois  les  effects  vertueux; 
comme  L'ay  veu  souvent  advenir  qu'on  a  loué  des 
hommes  de  ce  dequoy  ils  merltoient  dn  blasrae. 
Un  seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en 
ma  présence,  au  desadvantage  de  sa  nation  :  Que 
la  subtilité  des  Italiens  et  ia  vivacité  de  leurs 
conceptions  estolt  si  grande,  qu'ils  preveoyolmt 
les  danglers  et  accidents  qui  leur  pouvoient  ad- 
veoh-,  de  si  loing,  qu'il  ne  Ealloit  pas  trouver 
cskrange  si  on  tes  veoyoit  souvent  à  la  guerre 


prouveoir  A  leur  seureté ,  voire  avant  que  d'avoir 
recogneu  le  péril  :  Qoe  nous  et  les  Espaignols, 
qui  n'estions  pas  si  âua,  allions  plus  oultrc;  et 
qu'il  nous  fallait  faire  veoir  k  l'œtl  et  toucher  & 
la  main  le  dangier,  avant  que  de  nous  en  effrayer  ; 
et  que  lors  aussi  nous  n'avions  plus  de  tenue  : 
maisQuelesAllemansetles  Souysses,  plus  gros- 
siers et  plus  lourds,  u'avoient  te  sens  de  se  rad- 
viser ,  à  peine  lors  mesme  qu'ils  estoient  accables 
soubs  les  coups.  Ce  n'estoit  à  l'adventure  que  pour 
rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au  mestier  de  la  guerre 
les  apprentifs  se  iectent  bien  souvent  aux  hazords, 
d'aultre  inconslderation  qu'ils  ne  font  eprez  j 
avoir  esté  eschauldez  ; 

Haod  ignarw...  qnBDtum  dots  ^ori*  in  acmU, 
Et  praedulcedecuSipiimoccrtamliie,  posait'. 
Voyià  pourqooy ,  quand  on  iuge  d'une  acHon 
particulière,  ilfaultconsidererplusleursdrcoDS- 
tances ,  et  l'homme  tout  entier  qui  l'a  produicte, 
avant  la  baptlzer. 

Pour  dh-e  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu 
quelquesfols  mes  amis  appeller  prudence  en  moy 
ce  qui  estolt  fortune;  et  estimer  advantage  de 
courage  et  de  patience  ce  qui  estolt  advantage 
de  lugement  et  opinion;  et  m'attribuer  un  tiltre 
pour  anltre ,  tantost  à  mon  gaing ,  tantost  k  ma 
pert«.  Au  demourant,  il  s'en  fault  tant  que  ie 
sols  arrivé  i  ce  prender  et  plus  parfaict  d^ré 
d'excellence ,  où  de  la  vertu  il  se  faict  une  ha- 
bitude, que  dn  second  mesme  ie  n'eu  ay  faict 
gueres  de  preuves.  le  ne  me  suis  mis  en  grand 
effort  pour  brider  les  désirs  dequoy  ie  me  suis 
trouvé  pressé  :ma  vertu,  c'est  une  vertu,  ou  in- 
nocence, pour  mleulx  dire,  accidentale  et  for- 
tuite. Si  le  feusse  uay  d'une  oomplexion  pluft 
desreiglee ,  ie  crains  qu'il  feuat  allé  piteusement 
de  mon  faict;  car  ie  n'ay  essayé  gueres  de  fer- 
meté en  mon  ame  pour  Boustenlr  des  passions, 
si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  véhémentes  :  ie 
ne  sçay  point  nourrir  des  querelles  et  du  débat 
chez  moy.  Ainsi ,  ie  ne  me  puis  dire  nul  grand 
mercy  dequoy  le  me  treuve  exempt  de  plodenn 
vices; 

SI  Titiis  mediocribnB  ei  mes  ptocis 
Hcndou  Mt  lutura,  tlioqol  rect*  :  Telat  si 
£p«gio  tn^areo*  reprthâtdu  ctKpore  iubtm'  : 

le  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison.  Elle 


Od  Ntlt  oa  que  peut  lor  un  ]«noB  goerriu  la  mU  de  U 
'  Il  douce  «fptrmce  d'un  premier  triomphe.  Vmft. 
'lUid.  XI,  lU. 

SI  Je  n'ii  que  da  difuili  pni  oouildénlile*  et  M  petll 
nbK.Dommequrlqdntiulialégtniqul  HnMat  4|ttne* 
un  hnii  tlufe.  Hoit,  Sut,  I,  t,  et. 


Soirf, 
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n'ftlUetnaltb«d'uaef«nllUDeiue<Bp««l'bo»- 
nte,  et  d'an  ires  bon  pen  :  le  se  tçty  irti  a  es- 
Goulé  eo  moy  partSe  de  ses  hnmeon,  ob  bien  si 
les  es^nples  donMEOqnes,  et  la  bràne  butita- 
Uoa  de  mi»  toboee,  y  mt  Imen^QlleauBt  sydé, 
M  si  te  sols  BttltremeBt  aisri  nay, 

Seq  LIbn,  icv  me  Seorphu  idsplcil 

Fwmldohwtu,  pan  tiolanaoc 
Natalta  bora,  mu  tjnoKiM 


mais  tsnt  y  a  que  la  plnspart  des  Tlces,  le  les 
sy  de  moy  me«ne  en  borrear.  Le  mot  d'Aat^ 
Iheoes  à  cduy  qui  luy  demandoit  te  meHteur 
Bi^rentissage ,  >  Desapprendre  le  mal  ' ,  ■  sembld 
•'BrresteràcetUiinage-Iele8ay,dlsle,  en  hor- 
reur, d'une  opinion  si  naturelle  et  d  mienne, 
que  ce  mesme  Instinct  et  impretsiûa  que  i'ea 
ay  ej^rté  de  la  soumce,  ie  l'ay  conservé  sans 
^'aulcunes  acoawotu  me  l'ayent  sceu  feire  al- 
térer ;  voire  non  pas  mes  dlscosn  propres ,  qui 
po«r  s'estre  desbandez  en  «ilcunes  choses  de  la 
route  cMnmime ,  me  Uoentieeoient  ayseenent  à 
des  actions  que  eeOe  naturelle  inelisatien  me 
fakt  haïr.  Je  dlray  un  meostre ,  mais  le  le  diray 
pourtant  :  ie  treuve  par  U  en  plusieurs  diosee 
plus  d'arrest  et  de  rdgle  en  nés  mours  qu'en 
mon  optnloQ  ;  et  ma  coocupisceBoe  moins  deebao- 
chee  que  ma  raison.  Arist^^xis  est^Ut  des  opi- 
nions El  hardies  en  bveur  de  la  volopté  et  des 
richesses,  qu'U  mât  en  nHBeur  toute  la  fbÛO' 
soj^ie  à  l'encoBlM  de  luy  :  mais  quant  à  ses 
mœurs,  Dionysius  le  tyran  luy  aya^  preaeaté 
trois  belles  garws  po«r  qu'il  en  feist  le  «bois,  il 
re^randit  qu'il  les  cboislûoit  tantes  trois ,  et  qu'il 
avoit  mal  prins  à  Paris  d'en  préférer  use  à  ses 
ownpai{pKs;  mais  les  ayant  eoodmctesi  stm  lo- 
gis, il  les  renvoya  sans  en  taster  ^.  Son  valetae 
trouvimt  surchargé  w  ohemiB  de  l'ai^mt  qu'il 
pofteit  aprez  luy ,  U  luy  ordonna  qu'il  en  versast 
et  iectast  là  ce  (pii  luy  fhachott  *.  Et  Eplcanu^ 
duquel  ke  dogmes  sont  irrellgteix  et  délicate, 
•e  f>orta  en  sa  Wetrcs  devotieusemait  et  laborieu- 
sement :  il  escrlt  à  un  sien  amy  qu'il  ne  vU  qoe 
de  pain  bis  et  d'eau;  le  prie  de  luy  envoyer  un 
peu  de  Aornage,  peur  quand  il  vouldra  faire 
qndqBe  sumptanux  ngm  ^,  Serait  U  nay  que 


«Oeetdnt  Hoa.  M.  ir,  n ,  I 


pmr  esbre  boD  tout  à  fUet,  U  MM  le  fUlk  «tro 
par  octnlte,  tMtorelle  et  oalvtndle  prqtrleté, 
sans  1(^, sans  rs^n,  sans  exemple?  Lcadesbor» 
denotte  RHsqsEls  le  me  snis  trouva  Q^agé  n< 
•ont  jpas,  Dira  mercy,  dta  pins;  le  tes  ay  Mcn 
esBdemnec  ehee  mey  «don  qu'Os  le  valent,  car 
montngenumt  nes'estpas  trouvé  Infecté  pareolx; 
au  rebours,  le  les  Bccose  plus  rigoureusement  en 
moy  qu'en  an  auRre  :  mais  c'est  tout;  car,  an 
demoerant,  fy  apporte  trop  peu  de  reristance, 
et  me  laisse  toopayseeanent  pencher  &  l'auttre  part 
de  la  balance,  sauf  pour  le*  rdgler  et  empesdier 
du  neslaoge  d'aoltres  i4on,  leaqoels  s'entretien- 
nent et  s'entF'endialBnent  pour  la  plusptut  lea 
uns  aux  anltres,  qui  ne  s'en  prend  garde;  les 
miens,  te  les  ay  retrendtes  et  cixitralncts  les 
plussenls  etlts  pfasshnpIesqBei'Bypen; 
Necnltra 
Erruran  Ajtso*' 
Car  quant  A  Toplnion  des  stoïciens,  qal  disent, 
■  le  sage  œuvrer,quand  II  œuvre,  par  toutes  les 
vertus  ensemble,  quoy  qn'il  y  en  ayt  une  pins 
apparente,  selon  la  nature  de  l'action  ■  (  et  A  cela 
leur  pourrolt  servir  aulcunentent  la  similitude  du 
oorps  humain;  car  l'action  de  la  cholere  ne  se 
peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y 
aydent,  quoy  que  la  cholere  prédomine  )  :  si  de 
là  ilsveulenttirerparetlleconsequence, que  quand 
le  fàoltier  ftiult ,  U  ftuitt  par  touts  les  vices  en- 
semble, ie  ne  les  en  croy  pas  ainsi  simplement, 
on  ie  ne  les  entons  pas;  car  le  sens  par  cfTect 
le  contraire  :  ce  scmt  subtilltez  aiguës,  insubs- 
tantielles, ausquelles  la  phflosophie  s'arreste  par 
fols.  le  suy  quelques  vices  ;  mais  i'enfuy  d'aultres 
autant  que  sçauroit  Mre  un  salnct  Aussi  desad- 
vonent  les  perîpatetlciens  cette  connexité  et  cous- 
tnre  IndissolnMe  ;  et  tient  Arlstote ,  qu'un  homme 
[M^ent  et  iuste  peult  estre  et  intempérant  et 
incontinent.  Sucrâtes  advouolt  à  ceulx  qui  reco- 
gnoissoient  en  sa  phydonomie  quelque  iaclinatioa 
an  vice,  que  c'estoit,  A  la  vérité,  sa  propension 
naturelle,  mais  qall  l'avoit  corrigée  par  dis- 
cipline *  :  et  les  fomiliers  du  phiksqibe  StUpo 
disoient  qu'estant  ni^  snhlect  au  vin  et  aux 
fenmieB ,  11  s'estent  rendu  par  estsde  très  abstinent 
de  l'un  et  de  l'auUre  '. 

-  Ce  quei'ay  de  bien,  le  l'ay,  au  rebours,  par 

le  sort  de  ma  naissant»  ;  ieneletiensnydeloy, 

oy  de  precqfite,  on  aultre  sj^trentiasage  :  l'in- 

'  BofidtU.JtMMkpMTideu.  linÊHU.Sat- vm, 


*  Dnctm  Ltucs.X,  u.c. 
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jWMDCe  qui  Mt  eu  moy  est  une  Inaoeenoe  lUoise  ; 

peu  de  vigueur ,  et  point  d'art.  le  hay ,  entre  aul- 
tresvioeB,  cruellement  la  ovauté,  et  par  nature 
et  par  lugomeat,  comme  l'extrême  de  toots  les 
vices  jBuûac'eetluBqoes  à  tdle  moUeese,  ipele 
ne  veoy  pas  eigorger  un  poolet  sans  deqilaisir, 
et  oy  impatiemment  genir  un  Uevre  eoHbs  les 
dents  de  mes  chiens,  qvoy  que  ce  soit  un  plaisir 
violent  que  la  chasse. Ceulx  qaiimlt  à  combatt» 
la  volupté  usent  TohnUers  4e  oet  argument, 
pour  monstrer  qu'elle  est  toute  videase  et  desrai- 
soonable,  >  Que  lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand 
'  effort,  elle  nous  maistrise  de  façm  que  la  raison 
n'y  peuU  avob-  accez  '  ;  ■  et  alléguait  l'expé- 
rience que  nous  cfi  sentmis  eu  l'acwintance  des 


Alqoelii 

oà  U  leur  semble  que  le  plaisir  noos  tranqwrte 
al  fort  hors  de  nous,  qoeniMtredisoomsnesçBu- 
roit  lors  faire  son  office,  tout  perdus  et  ravy  en 
la  volupté.  le  sçay  qu'il  w  peult  alla  anitre- 
ment,  et  qu'on  arrivera  par  fois,  si  on  veuit,  k 
relecto-  l'ame,  sur  ce  mesme  instant,  à  aultrcs 
penscments  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roldir 
d'aguet  ^.  le  sçay  qu'tm  peult  gonrmnder  r^- 
fort  de  ce  plaisir  :  et  m'y  eognoy  bien;  et  n'ay 
pt^t  trouvé  Venus  si  impérieuse  déesse,  que 
plusieurs  et  plus  r^ormee  que  moy  la  teranoi- 
gnent.  le  ne  preos  pour  miracle,  comme  faict 
la  royne  de  Navarre  en  l'un  des  contes  de  eoa 
Ht^itameron  (qui  est  un  gentil  livre  pour  son 
estofb  ) ,  ny  pour  dtose  d'extrême  difficulté ,  de 
passer  des  nulcte  «itleres,  en  toute  commodité 
et  liberté,  avocquM  une  maistreage  de  long 
tempe  deslree,  maintenant  la  tay  qu'on  Inyaura 
o^agee  de  se  contenter  des  baisers  et  simples 
attouchements.  le  oroy  ifue  l'aumple  du  plaisir 
de  la  chasse  y  scrolt  pliM  propre  :  comme  il  y  a 
moins  de  plaisir,ilyap]u3  de  ravissement  et  de 
snrprinse ,  par  où  nostre  rai8<a  edfMHiee  perd  ce 
loisir  de  se  préparer  à  rencontre,  lors  qu'aprez 
une  longue  queste  la  beste  vient  en  snrsault  à 
se  présenter  en  Heu  où  h  l'adveature  noua  l'es- 

■  Qe-deSaiteLe.a.l.v.L. 

»  Ara  apnocbei  da  p]«Wr,  n  mommt  oA  Yéaat  ï«  «. 
cooder  ua  donudiK.  Lrcabx ,  IV,  iom. 

e"»r  w  >  Ut  le  e<>i>|>oi4  agM4a«.  tfS^,  «  d-oJ^ 
Héicam,  duM  loa  iNcliMMire  âbnudidW  _  ^^^ 


perlons  le  moins;  cette  secousse,  et  l'ardeur  de 
ces  faueea,  nous  tnç^  si  Um,  qtfil  aeroït  mal 
aysé  à  ceulx  qui  aymeat  cette  sorte  de  petHt 
diasae,  ds  retirer  sur  ce  polnct  ta  pensée  ail- 
leurs :  et  les  poètes  font  Diane  vlcti^ense  du 
bnmdan  et  des  flèches  de  Cupldon  : 
Qah  neiiBMluiHii,  qnu  tmorcnras  habet, 
UncinteoHJTiidlW? 
-f-  Pour  revenir  A  mon  propos,  le  me  compas- 
sionne  fort  tendrement  des  afflictions  d'aultray", 
et  plenrerois  ayseement  par  compalgnfe  si,  pour 
occasion  que  ce  soit,  lesçavoy  pleurer.  Il  n'est  rien 
qui  tente  mes  larmes  que  tes  larmes ,  non  vrayes 
seulement,  mais  comment  que  ce  soit,  ou  fefnc- 
tes  on  pdnctes.  Les  morts,  le  ne  les  plains  gue- 
res,  et  les  cnvleroy  plustost;  mais  fe  plains  bien 
fort  les  mourants.  Les  sauvages  ne  m'offensent 
pas  tant  de  rostir  et  manger  les  corps  des  tres- 
passez ,  que  ceulx  qui  les  tormentcnt  et  persécu- 
tent vivants.  Les  executloi»  mesmes  de  la  lustice , 
pour  raisonnables  qu'elles  soient,  le  ne  les  puis 
vedr  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un  ayant  à  tes- 
moigner  la  clémence  de  lullus  César  :  «  Il  estoit, 
dict  il,  doulx  en  ses  vengeances  ;  ayant  forcé  les 
^ates  de  se  rendre  à  luy,  qui  l'avolent  aupara- 
vant prins  prisonnier  et  mis  à  rançon;  d'autant 
qull  les  avott  menacez  de  les  faire  mettre  rai 
croix,  fl  tes  y  condemna ,  malscefeut  aprez  les 
avoir  fidct  eatrangler.  Fhilemon,  son  secrétaire, 
qui  l'avoit  voulu  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas 
plus  aigrement  que  d'une  mort  simple.  »  Sans 
dire  qui  est  oet  anctenr  latin  ",  qui  ose  alléguer 
pour  tesmoignage  de  clémence,  de  seulement  tuer 
ceulx  desquels  on  a  esté  of^sé,  11  'est  aysé  à 
deviner  qu'il  est  fraf^é  des  vilains  et  horribles 
exen^des  de  cruauté  que  les  tyrans  romains  mei- 
rent  en  mage. 

Quant  àiQsy,  en  laiufitioe  mesme,  tout  oe  qui 
est  au  delÀ  de  la  mwt  sinqile  me  semble  pure 
cruauté;  et  notamment  à  nous,  fpi  ddivrions 
avoir  respect  d'envoyer  les  âmes  en  bon  estât; 
ce  qui  ne  se  peult,  lès  ayants  agitées  et  désespé- 
rées par  t«went8  insupportables.  Ces  leurs  pas- 
sez, ua  soldat  ^isennier  ayant  içporceu,  d'une 
touroùil  eattdt,  ^laele  peuple  s'assemblott  en  la 
place,  et  que  des  charpentiers  y  dressoient  leurs 
ouvrages,  trent  que  e'estott  pour  luy;  et  entré 
en  la  rescribdloa  de  se  tuer,  ne  trouva  qui  l'y 

'  Pwt«fi ,  MI  milka  de  a 


nel  amoar  T  HoR.  (pmj.  H ,  S7,  Diag  kl  nrr- 

mtm  MiUoDi  de»  Smoù,  UodUIumi  dMl,  tfoii  celle 

dUtkm  !  .Certl(7  «tn  fagolage  de  pleee*  deMOMn  :  <«  rm 

Hiti  dMtoorné  de  nu  rare  poar  dire  «e  nxjt  d«  Il  diài».  . 

*  90CTONE .  Ciiar.  fi.  ti.  r. 
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pmit  lecâurir,  qu'au  vieux  doa  de  charrette 
nmtHé,  qoe  la  fortune  Iny  offrit  :  dequoy  II  se 
do&na  premieremcot  deux  grands  coups  autour 
de  la  goi^  ;  mais  veoysnt  que  ce  avdt  esté  sans 
effeet,  bieotost  B.prez  il  s'en  doDua  uq  Uers  dans 
le  veotre ,  où  il  laissa  le  clou  fiché.  Le  premier 
de  ses  gardes  qui  entra  où  il  estoU,  le  trouva  en 
cet  estât,  vivant  encores,  mais  coudié,  et  tout 
atfoibly  de  ses  coups.  Pour  employer  le  tonps 
avant  qu'il  defEdllist,  on  se  hasta  de  luy  proom- 
cer  sa  sentence;  laquelle  ouie,  et  qu'il  n'estoit 
cundemné  qu'à  avoir  la  teste  trecchee ,  U  sembla 
reprendre  un  nouveau  courage,  accq)ta  du  via 
qu'il  avolt  refusé,  remercia  ses  iuges  de  la  doul- 
ceur  inespérée  de  leur  condemnation  ;  qu'il  avoit 
prias  party  d'appeller  la  mort,  pour  la  crainte 
d'une  mort  plus  aspre  et  insupportable,  ayaot 
coQceu  ophiion,  par  les  apprests  qu'il  avoit  veu 
faire  en  la  place,  qu'on  le  voulsist  tormenler  de 
quelque  horrible  supplice;  et  sembla  estre  déli- 
vré de  la  mort,  pour  l'avoir  changée  '. 

le  conseilleroy  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le -moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple 
en  ofïïce ,  s'exerceassent  contre  les  corps  des  cri- 
minels :  car  de  les  vcoir  priver  de  sépulture,  de 
les  veoir  bouillir  et  mettre  à  quartiers,  cela  tou- 
cheroit  quast  autant  le  vulgalrç,  que  les  peines 
qu'on  faict  souffrir  aux  vivants;  quoyque,  par 
elTectiCesoit  peu  ou  rien,  comme  Dieudict,^i 
corpus  occiduni,  elpostea  non  habent,  guadfa' 
ciant  '  :  et  les  poètes  font  singulièrement  valoir 
l'horreur  de  cette  peincture,  et  au  dessus  de  la 
mort: 


le  me  rencontray  un  ioor  à  Borne,  sur  le  poinct 
qu'on  desfalsott  Catena,  un  voleur  insigne  :  on 
l'estrangla,  sans  anieune  eanotlon  de  l'assistance  ; 
mais  quand  on  veiut  à  le  mettre  à  quartiers,  le 
bonrreau  ne  donnoit  coup,  que  le  peuple  ne 
suyvist  d'une  voix  pbintifve  et  d'une  exclama- 
tion, comme  si  chascun  eust  preste  son  senti- 
ment à  cette  cbarongne.  Il  fiiutt  exercer  ces  inhu- 
mains excez  oontie  l'esoorce,  non  contre  le  vif. 
Ainsio  amollit,  en  cas  aulcunement  pareil,  Ar- 

■  La  tttt  da  goût  qnl  raudnMl  onmpam  m  rédl  dam 
rMltlinid«IS9»,p.I77,eldwUcclledelS01,  LQ,  p.  I«8, 
DF  dontcroat  pu  que  la  pmulere  c'ait  dooné  k  rral  texte. 
I.  T.  L. 

■  Ik  tufDl  le  oonM,et  Bprèi  «la  ne  pcursal  tien  (aire  de 
pla>.  S.  I.uc,a.  xn,  V.  (. 


taxerxes,  l'aspreté  des  loix  andetines  de  Pem^ 
ordonnant  qu«  les  seigneurs  q«i  avoient  failiy 

leur  charge ,  au  lieu  qu'on  les  sonlolt  fbuetter, 
feussent  despouillez ,  et  leurs  vestemente  fotiettei 
ponr  eulx  ;  et  au  Heu  qu'on  leur  soulolt  arra- 
cher les  cheveux,  qu'on  leur  ostast  lenrhanlt 
chapeau  '  seulement.  Les  Aegyptiens,  si  devo- 
tieax,  estimoient  bien  satisfaire  à  la  instice  di- 
vhie,  luy  sacrifiant  des  pourceaux  eu  figure  et 
représentez  •  :  invention  hardie,  de  vouloir  payer 
en  peincture  et  eu  umbrage  Dieu,  substance  si 
essentielle  I 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons 
en  exemples  incrojrables  de  ce  vice,  par  la  li- 
cence de  nos  guerres  civfiea;  et  ne  veold  on  lien 
aux  histoires  anciennes  de  pins  extrême,  que  ce 
que  noua  en  essayons  touts  les  ioors  :  mais  cela 
ne  m'y  a  nullemmt  apprivoisé.  A  peine  me  pou< 
voy  le  persuader ,  avant  que  le  l'eusse  veu ,  (ju'il 
se  feust  trouvé  des  âmes  si  faronches,  qui  pour 
le  seul  plaisir  du  meurtre,  le  voulussent  com- 
mettre ;  hacher  et  destrencber  les  membres  d'aul- 
tniy  ;  aiguiser  leur  esprit  à  Inventer  des  tormenta 
innsitez  et  des  morts  nouvelles,  sans  inimitié, 
sans  proufit,  et  pour  cette  seule  fin  de  ionyr  du 
plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouvements  pi- 
toyables, des  gemlisemoits  et  voix  lamentaldes 
d'un  homme  mourant  en  angoisse.  Car  voyià 
fextreme  poinct  où  la  cruauté  puisse  attaindre  : 
tit  homo  hominem,  non  iratut,  non  timens, 
tantitm  ^ctaturus ,  occidat  ^.  De  moy ,  ie  n'ay 
pas  sceu  vetnr  seulement  sans  desplaisir  pour* 
«lyvre  et  tuer  une  beste  innocente  qui  est  sans 
deffense,  et  de  qui  nous  ne  recevons  aulcona 
offense;  et  comme  II  advient  communément  que 
k  cerf  se  sentant  hors  d'haleine  et  de  force, 
n'ayant  plus  auHre  remède,  se  reiecte  et  rend 
à  nous  mesmes  qui  le  poursayrons ,  nous  deman- 
dant mercy  par  ses  larmes. 


ce  m'a  touslours  semblé  un  spectacle  très  desplai- 
sant, le  ne  prens  gueres  beste  en  vie ,  à  qui  ie  ne 
redonne  les  champs;  Pythagoras  les  acheptolt 
des  peschetirs  et  de«  oysel^vB,  pour  en  faire 
autant: 


'  ttnr  tiart.  Plutasque  ,  ApepMhegmri.  C. 

'  HiKMxns.n.*?,  J.  V.  L. 

1  Que  rboninit  (oe  un  homme  laiu  j  «tre  pooué  par  la 
cotère  oa  pu  Ib  tiaiole,  malt  par  le  aènl  plaliU  de  le  volt 
eipiier.  SËNËQUt,  Epiii.ao. 

*  l;i ,  (iiiiliBl ,  |»r  n  pltnrt  KBÏIe  dmiMlrr  (rti^ 
V..».  li^M.,  VIl.MI. 
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iDcaluiue  pnio  miculatum  lu^uine  fenum  '. 
Le»  naturels  saugumaires  à  l'endroict  des  bestes 
tesmoigoentune  propension  naturelleà  la  cruauté. 
Aprez  qu'on  se  feut  apprivoisé  à  Rome  aux  spec- 
tacles des  meurtres  des  antmaulx,  on  veint  aux 
hommes  et  aux  gladiateurs.  Nature  a,  ce  crains 
ie,  elle  mesme  attaché  à  l'homme  quelque  ins- 
tinct à  l'inhumanité  :  nul  ne  prend  son  esbat  à 
veoir  des  bestes  s'entrefouçr  et  caresser  j  et  nul 
ne  fault  de  le  prendre  à  les  veoir  s'entredeschi- 
rer  et  desmembrer.  Et  i^  An  qu'on  ne  se  mocque 
de  cette  sympathie  que  i'ay  avecques  elles,  la 
théologie  mesme  nous  ordonne  quelque  faveur 
en  leur  endroiet  ;  et  considérant  qu'un  mesme 
malstre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  serr 
vice,  et  qu'elles  sontcomme  nous  de  sa  famiHe, 
elle  a  raison  de  nous  enioindre  quelque  respect 
et  affection  envers  elles.  Pythagoras  emprunta 
la  metempsychoae  des  Âegyptiens  ;  mais  depuis 
elle  a  esté  receue  par  plusieurs  nations,  et  no- 
tamment par  nos  Druydes  : 

Mivte  carent  utluue;  eemperqu,  pnon  rdicta 
Sede,  novis  domibus  tÏtuiiI,  babilantqiie  receptte'  : 
la  K^giOD  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les 
âmes  estants  étemelles,  ne  cessdent  de  se  remner 
et  changer  de  place  d'un  corps  à  on  anltre  : 
meslant  en  onltre  à  oette  fantasie  (pielque  consi- 
dération de  la  iustice  divine;  car  selon  les  de- 
portements  de  l'ame ,  pendant  qu'elle  avoit  esté 
chez  Alexandre ,  ils  lûsoient  que  Dieu  luy  ordm- 
noit  nu  aultre  corps  à  habiter ,  plus  oa  moins  pé- 
nible, et  rapportant  à  sa  condition  : 
Hula  rerarum 
Cogil  viucU  piti  :  tmcnlokbMiDgerit  nnis, 
nmlooesqne  lapto;  bUaces  Tulpibus  addit. 


Al([ue  nbi  pcr  varios  annos,  per  mille  figurai 
'.   ^;i1.Lellueo  pm^alMllumine,  tandem 

Kurtiu  ad  homans  rerocat  primordia  IbniUB^  : 
et  si  elle  avoit  esté  vaillante ,  Us  la  logeoieot  an 
corga  d'un  lyon;  si  voluptueuse,  en  celay  d'un 
pourceau;  si  lasche,  en  celuy  d'au  cerf  on  d'un 
lièvre;  si  malicieuse,  en  celuy  d'un  renard; 
ainâ  du  reste,  iusquesà  ce  que,  purifiée  par  ce 

'  Ccil ,  Je  crois ,  da  Nuig  dca  ■nlmaui  que  le  premier 
glaive  a  élé  lelat.  OtU>E,  Mélam.  XV,  lOa. 

■  Lei  laies  ne  meuieul  point  ;  mal»  aprt»  «T<dr  quitté  leur 
premier  domicile,  elles  vont  habiter  et  vivre  duia  de  oou- 
velies  demeurei.  Otid.  ilëlam.  XV,  158. 

^  n  emprUonne  Lea  imei  dans  le  corpi  des  anlmaox  :  le 
eniel  habile  au  udn  d'un  ours;  le  ravisieur,  dans  les  flancs 
d'un  loup;  le  tenardotlecachot  du  fourbe...  Soumises,  pen- 
dant un  long  cercle  d'années,  a  mille  di  venei  métaioorplioseï, 
k*  imea  loati'DBn  paiiOéesdant  le  fleuve  de  l'Oubli,  et  Dieu 
Ipi  rend  !i  leur  forme  premlire.  Cljicbie.-i  ,  in  Rufn .  n ,  *Sl- 


chastiement,  elle  r^iraMit  le  cwpe  de  quelqiie 
aultre  homme  : 


Quant  i  oe  cousinage  là  d'entre  nous  et  les 
bestes,  ie  n'en  fois  pas  grande  recepte  :  ny  de  ce 
aussi  que  plusieurs  nations,  et  notamment  des 
pins  anciennes  et  plus  nobles ,  ont  non  seulement 
receu  des  bestes  à  leur  société  et  compalgnie, 
mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing  au  dw- 
sus  d'eulx ,  les  estimants  tantost  familières  et  &- 
vories  de  leurs  dieux ,  et  les  ayants  en  respect  et 
révérence  plus  qu'humaine;  et  d'aultres  ne  reeo- 
gnoissants  aultre  dieu  ny  aultre  divinité  qu'elles. 
BelttuB  a  bartaris  propter  benefidum  conse- 
eratœ'  : 

Croœdjlon  adm^t 

Pars  hoc:  llla  pavel  saturam  uipeDlibiu  ibn  ; 

EESgies  saai  bîc  nilet  aorea  GercoplUwci; 

hic  ptKxm  auminis,  illic 

Oppida  Iota  canem  veneranhir  \ 
Et  l'interprétation  mesme  que  Pliftarque'  donne 
i.  cette  erreur ,  qui  est  très  bien  prinse ,  leur  est 
encores  honnorable  ;  car  il  dict  que  ce  n'estoit 
pas  le  chat  ou  le  bœuf  (  pour  exemple  )  que  les 
Aegyptiens  adoroient ,  mais  qii'ils  adoroient  en 
ces  b^tes  là  quelque  Image  des  facultez  divines  : 
en  cette  cy ,  la  patience  et  l'utilité  ;  en  cette  là, 
la  vivacité,  ou  comme  nos  voysins  les  Bourgui- 
gnons, avecques  toute  l'Allemaigne,  l'Impatience 
de  se  veoir  enfermez  ;  par  où  ils  representoient 
la  liberté ,  qu'ils  aymoient  et  adoroient  au  delà 
de  toute  aultre  feculté  divine;  et  ainsi  des  aul- 
tres.  Mais  quand  ie  rencontre,  parmy  les  opinions 
plus  modérées ,  les  discours  qui  essayent  à  mons- 
trer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux  ani- 
maulx ,  et  combien  Ils  ont  de  part  &  nos  plus 
grands  privilèges ,  et  avecques  combien  de  vray> 
semblanceon  nous  les  apparie,  certes,  l'en  rabhats 
beaucoup  de  nostre  presumption,  et  me  desmets 
volontiers  de  cette  royauté  imaginaire  qu'on  nous 
donne  sur  les  anltres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un 
certain  respect  qui  nous  attache,  et  nn  gênerai 

■  Hol-méms  (i'  m'en  souvient  encore),  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie ,  J'étais  Euphorbe ,  flis  de  Panlhée.  —  Cest 
FfUiagore  qui  parle  ainsi  de  lui-mÉme,  dans  Otd»,  lUitam, 
XV,  160. 

'  La  barbares  ont  divinisé  les  bétes  ,  parce  qolls  en  rece- 
vaient du  bien.  Cm.  tfe  ffai.  deor,  1 ,  39, 

^  Lea  uns  adorent  te  crocodile:  les  autres  regardent  aveo 
unerrajieur  religieuse  nn  Ibli  engraissé  de  serpents  :  Id,  sur 
les  autels,  brUle  la  statue  d'or  d'un  singe  ï  longue  queue  ;  U 
on  adoie  un  poisson  du  Ml,  et  des  vitits  entières  se  proster- 
nent devant  un  chien.  Juvën.  XV,  1-7. 

i  Dans  son  traité  (T/iii  ri  cTOairii,  c-  W.  C. 
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Munit  d'humanité,  non  tox  beiUf  ■miraient 
qui  ont  vie  et  «eotiment,  mais  aux  artires  met- 
meg  et  aux  pLantes.  Firau  debvons  la  lustioe  aux 
bommes,  et  la  grâce  et  la  boiigDlté  aux  anitres 
matures  qui  €0  peuvent  estre  «apablet  :  il  y  a 
qodqne  cpmmeree  entra  elles  et  nous ,  et  quelque 
obligation  mutuelle.  le  ne  crains  polat  k  dire  la 
tendraue  de  ma  nature  û  puwile,  que  le  ne  puis 
pas  bien  reAiser  à  mm  (dtlen  la  ferte  qu'il  m'of- 
fre hors  de  saluQ ,  ou  qu'il  me  demande.  Le* 
Tnres  ont  des  avmomes  et  des  bo^itaulx  pour 
les  bettes.  I^es  BMnalns  avoleot  un  soing  pobllc- 
qtie dé  la  nourriture  des  t^v'i  parla  vigilance 
desquelles  lew  Capltole  avtrft  esté  sauvé.  Les 
Atbenirais  ordonoereot  que  les  mutes  et  mulets 
qui  avoient  servy  au  basUment  du  temple  aj^ellé 
Hecatompedon,  fensscut  libres,  et  qu'on  les  lals- 
■BSt  polstre  par  tout  sans  empescbemuit  *.  Les 
Agrigentins  avoient  en  usage  ootwnwn  d'eaterrer 
sérieusement  les  bestcs  qu'ils  avoient  eu  «Aères, 
comme  les  chevaulx  de  quelque  rare  mérite ,  les 
cbieuB  et  les  oyseaux  utiles,  ou  mesme  qti 
avoient  servi  de  passetemps  à  leurs  enftutts  :  et  la 
magnificence  qui  leur  estolt  ordinaire  en  toutes 
aultree  choses,  paroissoit  aussi  alnguliereinent  à 
ta  sumptuosité  et  nombre  des  monuments  eslevex 
à  cette  fin ,  qui  ont  duré  en  parade  pinceurs  siè- 
cles depuis  ^  Les  Aegypticns  euterroient  les 
loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les  chless  et  les 
cbats ,  en  lieux  sacrez ,  embesmoient  leurs  corps , 
et  portolent  le  duell  à  leur  trespos  *.  Cimou  felt 
une  ■q>ulture  homiorable  aux  lumcnts  avec  les- 
quelles il  avoit  gaigné  par  trois  fots  le  prix  de 
la  course  aux  ieux  Olympiques  '.  L'oodeD  Xan* 
thippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  dwf  *,  en 
la  coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  r^enu  le 
nom  '.  Et  Hutarque  fblsolt ,  diet  11  * ,  conscience 
de  vendre  et  envoyer  i  le  boucherie ,  pour  un 
legier  pronfit,  un  bceur  qui  l'avoit  long  temps 
servy. 

CHAPITRE  Xn. 

Apologie  de  Raimond  Sebimd». 

C'est,  à  la  vérité,  nue  très  utile  et  grande 
partie  que  la  science;  ceoU  qui  ta  mesprlsent 

I.V.L. 
■  PuitAaqiiB,  Cm  d*  (Me»  U  Ctiunir,  c  3.  C 
1  DwDOHi  ni  Siou,  xm ,  17.  C. 
«UaoDon.n,  w,se,«ie.l.  V.  L. 
$b.V1,  \M;SiMll,Hitiln«itimaia,ia,  ».  ).  V.  L 
S  Arr  un  cap  ou  promonteirt.  C 

1  Cgniméma,  PWTkliQVE,  /'i*  i*  Coton  U  Cenmr,  c.  >. 
*  tUd.C 
s  Appelé  luul  SttoH,  Stbtf/it,  Sabfndf,  ou  dt  Sriondr; 


tesmoignent  asscE  lesr  besHse  :  mais  te  n'es- 
time pas  pourtant  sa  valeur  iosques  à  cette  me- 
sure extrême  qu'antcnns  luy  attribuent,  comme 
Herillus  le  [rfillosopbe ,  qui  logeott  en  elle  le  sou- 
vo-ain  bien ,  et  tea(dt  qu'il  feust  en  elle  de  nous 
rendre  sages  et  contents  '  ;  ce  que  le  ne  eroy 
pas  ;  ny  ce  que  d'anltrea  uit  dlct ,  que  la  sekace 
est  mère  de  toute  vertu ,  et  que  tant  vioe  est 
prodoict  par  llgnorance.  SI  cela  est  vray ,  Il  est 
■atriectàuneloagiielnterpretatloD.  Ha  maison  a 
esté  dea  long  teoq»  ouverte  aux  gents  de  sçavolr, 
eten  est  fort  cogneue;  car  mon  père,  qui  l'a com- 
mandee  duquante  ans  et  ^U9,  eschaulK  de  oette 
ardeur  nouvelle  dequoy  le  roy  François  premier 
embrassa  les  lettres  rt  les  melt  eo  «redit,  recher- 
cha Bvecquet  grand  somg  et  dcspease  l'accoiD- 
tance  des  hommes  doctes,  les  reeevantcbez  luy 
comme  pcnoimes  salnctes  et  ayants  quelque 
pafUcdkre  taispiratioa  de  sagesse  divine,  re- 
cueillant leun  sentenceset  leurs  discours  «nima 
des  oracles,  et  avecques  d'autant  [dus  de  révé- 
rence et  de  religion ,  qn'U  avoft  mcdne  de  loy 
d'en  iager;  car  il  n'avoit  aulcnue  «^otesance 
des  lettres,  nos  plus  que  ses  [H«leeessears.  Moy 
ie  les  ayioe  Men ,  mais  le  ne  les  adore  pas.  Entra 
titres,  Pierre  Btmd  ',  homme  de  grande  ré- 
putation de  sçaveir  en  son  tempe,  ayant  surresté 
quâqiMs  lo«n  i  Mootaigtte,  eo  la  oon^aignle 
de  men  pcre ,  avecques  d'aultres  hommes  de  sa 
sorte ,  luy  feit  prêtent ,  au  deriogar ,  d'un  livra 
qui  s'intitule  :  Thêologia  natvraUt,  twe  Liber 
creaiurantM,  ntagitùiRaimondideSebonde^i 
et  parce  que  la  Imgue  Ualiome  et  e^gnola 
esbrient  fiuailieree  i  mon  père,  et  qft  ce  livre 
est  basty  d'an  espalgnol  barrageuiné  en  tenni- 
naisons  latines,  11  eq>erolt  qu'aveoques  bien 
peu  d'ayde  if  en  pourrolt  foire  son  proofit ,  et  le 
luy  recomnwDda  comme  livre  très  utile  et  pro- 
pre à  la  aalaoB  en  laquelle  il  le  tayd«mna;ce 

oéàBaredDiM,  duuh  qattonHme  Màe;iiortta  lin, I 
TinlKBB ,  oA  a  pntantt  la  mUMdiM  «I  b  tuologic.  JoBciih 
Seiliseï  dkalt  de  celta  i^ologie  de  Sebood  :  •  Eo  onuiU  fo 

duot ,  at  Kagni/UMt  à  matiiia.  *  ScuicBUlU ,  II.  Oa  peut 
Tolr,  mcoacb^tcedeifnait,  kiFnMtadePMcalipw- 
RiUn  partie,  art.  XI,  «t  l'oanage  de  M.  Uboodarie,  iaU- 
toM  :  La  CAnifianirau  d»  MiMaigiu,  Perb,  1SI«.  ),  Y.  L. 

■  DioGfenLiBkcc.VlI,  lee.  C. 

>  TMlooMlD.nn  deephuhabltetdcéranletMdDielzfèae 
■Itale,  au  Jngemcnl  dVenil  EMleniia  (Dfiicat.  Bpitt.  P. 
BiauUi,  etc.  IssOiD^en  un;  niortt  'Hirla  ea  iu«.  D 
tat  préeéplair  de  PUtac.  Vojn  loa  aitide  itai  Batu. 
J.  V.  L. 

'  DuuUpi«ailti«Mllkmdei  JCnoûetduitaeUede  I6M, 
10-4*,  U  r  ■  ilnplenieiit  Id,  ta  TMoloçit  ttatunlle  dû  Rai 
moud  Siband.  L'oavrage  laUn  da  théolc^lni  eepagnol ,  pdblU 
poorUpremlAraroit  tDeTenter,enltS7,t<U■oaTeDfrilln■ 
prtmè  en  Pr«Dce  duu  le  txnn  da  leiiUiM  et  da  dli-iev 
Htme  (l«cle.  I.  V.  L. 
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Hmt  Ion  qoe  ki  Bovvdletes  de  Luthtt  cgnuDCB- 
cwle&t  â'«Dlnr  en  crédit,  et  eabranlertn  beau- 
««p  de  Ue«x  aoatre  awsteime  (maoce  :  eu  quoy 
U  «voit  un  très  boa  ad^,  preveqyant  bioi  |^ 
diMours  de  raison,  que  ce  commatcemeot  de 
maladie  decllneroit  ayseementcn  sn  exsecraUe 
Bthtisme;  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  taeiûté 
de  inger  des  choses  par  dles  meana,  se  laissant 
euportvàla  fortune  et  au  apparawKS ,  apKE 
qu'on  hqr  a  mis  en  BBiiu  la  haidleMe  de  mespri- 
s«r  et  conteeFooUer  les  opinions  qufl  avolt  ews 
en  extrême  revereoce,  comme  so^  e^e»  «ù  U 
va  de  son  aaliit,  et  qu'on  a  mis  aulcuns  artieles 
de  sa  religion  en  double  et  i  la  balance,  U  iecte 
taidMt  i^rec  ajrseemmt  en  parelUe  iooertitwle 
toutes  lea  aultres  pièces  de  sa  créance,  qui  nV 
vofent  pas  ehes  luy  fins  d'anclortté  ny  de  fon- 
dement qne  eelles  qu'on  luy  a  e^nranlees,  et  se- 
ooue,  flomne  un  looglyrannique,  toutes  lesim- 
|H«irfons  qu'il  avait  reeeues  par  l'anctorUé  des 
bdx  on  revEresce  de  l'ancien  vsage, 

Naa  oi^te  Mucukutar  irimii  «nte  metulwii  ■  ; 
entreiH«nant  dei  Ion  en  avant  de  ne  reeevoir 
rien  à  qnoy  il  n'ayt  Interposé  son  décret,  et  preste 
psrQcalter  consentement. 
rOr,  qu^qnes  loon  avant  ta  mort,  mon  père 
ayant ,  de  fbrtone ,  rencontré  ce  Uvre  soobs  un 
tas  d'aultrea  papiers  abbandimnez,  me  commanda 
de  le  luy  mettre  en  fhuiçolfl.  Il  fïdct  bm  traduire 
les  auctetin  comme  cduy  là ,  où  il  n'y  a  gueres 
que  la  matière  à  représenter  :  mais  cenlx  qn!  ont 
donné  beaucoup  ft  la  grâce  et  h  l'elegance  du  lan- 
gage, ils  sont  dangereux  h  entrq)reBdrB,  nom- 
nieement*poiir  tts  rapporter  à  un  idiome  plus 
folIiJe,  C'est(rit  une  occupation  bien  estrange  et 
nouvelle  pour  ntoy  :  nuds  estant,  de  fortune,  pour 
lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au  com- 
mandement du  mdtlenr  père  qui  f^t  oncqnes, 
l'en  veins  à  bout,  comme  le  peus  :  à  qnoy  ilprint 
un  singulier  plaisir,  et  donna  chai^  qu'on  le  ftist 
imprimer;  ce  qtd  feut  exécuté  aprez  sa  mort', 
le  trouvay  belles  les  Imaginations  de  cet  aucteur, 
la  contexture  de  son  ouvrage  bien  auyvie,  et 
■os  desselng  pidn  de  pieté.  Parce  que  beaucoup 
de  gents  s'amusent  à  le  lire,  et  notamment  les 
dames ,  A  qui  nous  debvons  plus  de  service ,  ie  me 
sols  trouvé  souvent  à  mesme  de  les  secourir,  pour 

■  OatuOttaXfteàHinBtcitee^'oa  teniBtdrtTéié. 
LtxxfcCK,y,  IIM. 

'  AParU.cbaGabrlcIBaan.cB  lti«.  HoiiUlpeMphl- 
^atl  M  de  ritflnf  namtrt  dt  jauUa  fue  eimprimmr  y 
lmimm,qyitii  wt  la  «wliucfc  f uy  hv/.  { Aaril  4g  UEO  «t 
tfa  IBM^L'MHbMdBPnl*,  IMI,  at  iMxmiTaoto  ;  e'«rt 
«Uc  doot  ]c  BM  ien4nl  pour  qnrlqaM  dlitlMU.  I.  T .  L. 


diadiarger  leur  livre  de  deux  prindpaka  obieo- 
tioBB  qu'on  hy  feict  Sa  fiu  est  hardie  et  eouia- 
geiue  ;  «ar  il  mtreprend ,  par  raisona  bncuines  et 
natureUea,d'e8tabiiretveriflOT  contre  les  aUidstet 
tenta  les  ariieles  de  la  religion  du-estlenne  :  tn 
qnoy,  à  dire  la  writé,  ie  le  troive  si  ferme  et  si 
heureiix,q«eie  ne  paue  point  qu'il  soit  possible 
de  mlenix  faire  en  «et  argument  là;  et  cr^  que 
Md  ne  l'a  eguaK.  Cet  ouvrage  me  seodriairt  ttop 
riefae  et  trop  Iteau  pour  un  aucteur  duquel  te  nom 
soit  si  peu  Gogneu ,  et  duquel  tout  ce  que  nous 
sçavoos ,  c'est  qa'U  estoit  Eqiaigiwt ,  fliisaot  pro- 
fession de  médecine,  &  Toulouse,  il  y  a  aivlron 
deux  ccBta  ans;  le  m'enquix  anlbefois  à  Adrla- 
QOs  Tumeèus,  qui  sçavoit  toutes  eboaes ,  qne  ce 
pouvoit  estre  de  ce  Uvre  :  il  me  re^wdlt  qu'il 
peosoit  que  ce  feut  quelque  quinteasence  tirée  de 
sainct  Tbonas  d'Aquin  ;  car ,  de  vniy ,  cet  e^rit 
lÀ,  plein  d'une  erud^fm  Infinie,  et  d'une  subtilité 
admirable,  estoit  seul  cspable  de  tdles  Imagina- 
tilms.  Tant  y  a  que,  qtdeonque  en  soit  i'aucteur 
ou  inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans 
j^  grande  occasion  à  Setokt  ce  tiltre  ] ,  c'estoit 
mitres  suffisant  bonune,  et  ayant  pinsieun  belles 
parties. 

La  première  rq;>redMBBlon  qu'on  falct  de  saa 
ouvrage,  c'est  que  les  direstiens  se  font  tort  de 
vouloir  appaycT  leur  créance  par  dee  raisons  hu- 
maines, qni  ne  se  eoncemt  que  par  foy,  et  par 
■se  taupirathio  particulicre  de  la  grâce  divine. 
En  eette  ^rfection  il  sendile  qu'il  y  ayt  quelque 
xàe  de  pieté;  et  à  cette  cause,  nous  fauH  il, 
avecques  autant  plus  de  daidreur  et  de  re^ct, 
essayer  de  satisfaire  i  ceulz  qui  la  mettent  en 
avant.  Ce  sertit  mienlx  la  cbarge  d'un  homme 
versé  en  la  théologie ,  que  de  moy ,  qui  n'y  sçay 
rien  :  toutesbls  le  luge  aiad,  qu'à  une  chose  si 
divine  et  si  hauttaine ,  et  snipassant  de  ri  Mag 
l'humaine  intelUgence,  cenuae  est  cette  Vérité 
de  laquelle  il  a  pieu  à  la  bonté  de  Dieu  nous  es- 
clalrer,  il  est  iAea  besoing  quil  nous  preste  eui 
eoree  son  seoews,  d'uMfïivenr  extraordhialreet 
privll^ltee,  pour  la  ponvair  eoBccvoir  et  loger 
en  WK»;  et  ne  croy  pas  que  les  BMyeu  purement 
faumsta  en  soient  auloniMnent  capables;  etsils 
restaient,  tant  d'amea  raies  et  exceUentas  et 
■1  abottdûsment  garnies  de  Ibroes  natarellei  «^ 
siècles  «neteDS,  n'eussent  pas  faîBy ,  pat  teur  (Ha- 
ootvs ,  d'arriver  à  ceMe  eognoiesaoce.  C'est  la  tuf 
seule  qui  emlu-asse  vifvttaoït  et  certainement  les 
luults  mystères  de  M6lre«i%kHi:  raaisoen'est 
pas  À  dire  que  ce  ne  soit  une  très  beUe  et  très  looa- 
Ue  eatrepr Inse,  d'acomunoder  enoores  au  servie* 
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de  DOstre  ù>y  les  uUts  naturels  et  hiutuins  que 
Dieu  nous  a  donnez;  il  ne  fault  pas  doubter  qne 
ce  ne  soit  l'usage  le  pins  honnorable  que  nous  leur 
sçaurlons  donner,  et  qu'il  n'est  occupation  ny 
desseing  plus  digne  d'un  homme  chrestlen,  qne 
de  viser ,  par  touts  se*  estudes  et  pensements,  & 
embellir,  estendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa 
créance.  Nous  ne  nous  contentons  point  de  ser- 
vir Dieu  d'esprit  et  d'ame;  nous  luy  debvons  en- 
cores  et  rendons  une  révérence  corporelle;  nous 
appliquons  nos  membres  mesmes,  et  nos  mouve- 
ments ,  et  les  choses  externes ,  à  l'honnorcr  :  il  en 
fault  faire  de  mesme,  et  accompaigner  Dostre 
fuy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous;  mais 
tousiouis  avecques  cette  réservation,  de  n'estimer 
pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  dépende,  ny  qne 
nos  efforts  et  arguments  puissent  attolndre  à  une 
si  supematurelle  et  divine  science.  Si  elle  n'en- 
tre  chez  nous  par  une  infusion  extraordinaire  ; 
si  elle  y  entre  non  seulement  par  discours,  mais 
encores  par  moyens  humains ,  elle  n'y  est  pas  (^ 
sa  dignité  ny  e»  sa  splendeur  :  et  eert£s  ie  crains 
pourtant  que  nous  ne  la  iouïssions  que  par  cette 
voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par  l'entremise 
d'une  foy  vifvc;  si  nous  tenions  à  Dieu  par  luy, 
non  par  nous  ;  si  nous  avions  un  pied  et  un  fon- 
dement divin  :  les  occasions  humaines  n'auroient 
pas  le  pouvoir  de  nous  esbranier  comme  elles 
ont  ;  nostre  fort  ne  seroit  pas  pour  se  rendre  à  une 
si  foible  batterie;  l'amour  de  la  nouvelleté,  la 
coiitralncte  des  princes,  la  bonne  fortune  d'un 
party,  le  changement  téméraire  et  fortuit  de  nos 
opinions ,  n'auroient  pas  la  force  de  secouer  et 
altérer  nostre  croyance;  noua  ne  la  lairrions  pas 
troubler  à  la  mercy  d'un  nouvel  argument ,  et  à 
la  persnasitm ,  non  pas  de  toute  la  rhétorique  qui 
fent  oncques;  nous  soustiendrions  ces  flots  d'une 
fermeté  inflexible  et  immobile  : 
lOlMS  Ductos  nipes  ut  vasta  refùndit, 
Et  varias  drcom  latrantea  dissipât  nndas  J 
Mole  soa  '. 
Si  ce  rayon  de  la  Divinité  noas  toucbolt  auicu- 
nement ,  il  y  paroistnrit  par  toat  :  non  seulemoit 
noB  paroles,  mais  encores  nos  opérations  en  por- 
tendent  la  lueur  et  le  lustre;  tout  ce  qui  par- 
tiroit  de  nous,  on  le  verroit  illuminé  de  cette 
noble  clarté.  Nous  debvtio&s  avoir  honte  qu'ez 
sectes  humaines  11  ne  feut  iamais  parUsan ,  quel- 
que difficulté  et  estrangeté  que  mainteinst  sa 

■  Tel ,  iD^nnlablc  au  m  bawi  ptoFonda ,  on  vuEe  ro- 
cher nponiH  les  floli  qui  groodoit  wilourdelul,  et  brlM 
lnu'rieilnipuliuiile.(Vui  imita  de  Vikgile  ,  StUiiLVU, 
M7.  «t  qui  oui  été  ttUt  par  aa  anonyioe  t  U  louanss  d«  RoFt- 
MBA,lom.Xdu«MVK*dt  MpMlB.Parù,  in«,li>-t3.  C) 


doctrine,  qui  n'y  confonnast  anlcunement  set 
deportements  et  sa  vie  :  et  une  si  divine  et  ce- 
leste  institution  ne  marque  les  chrestlens  que  par 
la  langue  !  Voulez  vous  veoir  cela  7  comparez  nos 
mœurs  &  un  mahometan ,  ft  un  paleu  ;  vous  de> 
meurez  tousiours  au  dessoubs  :  là  oà,  au  regard 
de  l'advantage  de  nostre  religion ,  nous  debvrioas 
luire  en  excellence,  d'une  extrême  et  incompa- 
rabie  distance  ;  et  debvroit  on  dire  :  ■  Sont  ils  si 
iustes,  si  charitables,  si  twnsî  ils  sont  donc 
cbrestiens.  •■  Toutes  aultres  apparences  sont  com- 
munes à  toutes  reUgions;  espérance,  confiance, 
événements,  cerimonles,  pénitence,  martyres  : 
la  marque  peculiere  de  nostre  Vérité  dd)vroft 
estre  nostre  vertu ,  comme  elle  est  aussi  la  plus 
céleste  marque  et  la  plus  difflcile ,  et  comme  c'est 
la  plus  digne  production  de  la  Vérité.  Pourtant 
eut  raison  nostre  bon  sainct  Lonys ,  quand  ce  roy 
tartare  qui  s'estoit  faict  chrestien  desseignoit  de 
venir  à  Lyon  baiser  les  pieds  bu  pape,  et  y  reco- 
gnoistre  la  sanctlmonie  qu'il  esperoit  trouver  en 
nos  mœurs,  de  l'en  destoumer  instamment,  de 
peur  qu'au  contraire  nostre  desbordee  f^çon  de 
vivre  ne  le  desgoustast  d'une  si  saincte  créance  '  : 
combien  que  depuis  il  adveint  tout  diversement 
à  cet  aultre,  lequel  estant  allé  k  Borne  pour 
mesme  effect ,  y  vcoyant  la  dissolution  des  prélats 
et  peuple  de  ce  temps  là,  s'estnblit  d'autant  plus 
fort  en  nostre  religion ,  considérant  combien  elle 
debvoit  avoir  de  force  et  de  divinité ,  à  maintenir 
sa  dignité  et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corrup- 
tion, et  en  mains  si  vicieuses*.  Si  nous  avions 
ime  seule  goutte  de  foy,  nous  remuerions  Ifts 
montaignes  de  leur  place,  dict  la  saincte  parole  '  : 
nhs  actions,  qui  seroient  guidées  et  accompaignees 
de  la  Divinité,  ne  seroient  pas  simplement  hu- 
maines; elles  auraient  quelque  chose  de  ndracu- 
leux  comme  nostre  croyance.  Brevia  est  instituHo 
vitœ  honestœ  beatœque ,  sicredas*.  Les  uns  font 
accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne 
croyent  pas  ;  les  aultres ,  en  plus  grand  nombre , 
se  le  font  accroire  à  eulx  mesme^,  ne  sçachants 
pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et  nous  trou- 
vons estrange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette 
heure  nostre  estât,  nous  veoyons  flotter  les  eve- 

'  IoomLLE,c.  iï,p.uelsï.C. 

■  Uonlilgiw  ponrralt  bien  avoir  emprunté  celle  belle  hl>- 
ti^(ed'UDCtmledefiocc*oe,oiirDoau>urequ'uD]ul(McoD  . 
veMllBUchibttuiisiDapariaralioD  qu'on  iKMisdltlcL  Gior- 
nota  prima,  nomUa  3.  C. 

^  Évang.  S.  Uallh.  XVII ,  :b.  H. 

*  Croli,  et  tu  coanaltrublrDlMIirDatedelaTecln  et  du 
boBbeur.  Qnurnura,  XII.  il-  Il  n'ttl  pu  beraln  de  dira 
que  HimltlgM  déloune  >  un  autre  mu  le  leite  dp  QutnU~ 
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nements,  et  diversifier  d'une  maiiierc  eommuoe 
et  ordinaire  ;  c'est  que  nous  n'y  a^iortons  rien 
que  le  nostre.  I.a  iostlce,  qui  est  en  l'uu  des  par* 
tia ,  elle  n'y  est  qne  pour  ornement  et  couverture  : 
elle  y  est  bien  allegneej  mais  elle  n'y  est  ny  re- 
cene,  ny  logée,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme 
en  la  bouche  de  l'advocat,  non  comme  dans  le 
cteur  et  affection  de  la  partie.  Dieu  doibt  son 
secotirs  extraordinaire  à  la  foy  et  à  la  religion, 
non  pas  à  nos  passions  :  les>tionime3  y  sont  con- 
dncteurs,  et  s'y  servent  de  la  religion;  ce  deb- 
vroit  estre  tout  le  contraire.  Sentez  si  ce  n'est  par 
DOS  roalos  que  nous  la  menons  :  k  tirer ,  comme 
de  cire ,  tant  de  figures  contraires  d'une  rdgle  si 
droicte  et  si  ferme,  quand  s'est  il  veu  mieulx, 
qu'en  France,  en  nos  ioursî  Ceuh  qui  l'oot  priuse 
à  gauche,  ceuls  qui  l'ont  prinse  &  droicte, 
ceulx  qui  en  disent  le  noir,  ceuls  qui  en  disent 
le  blanc,  l'employcnt  si  pareillement  à  leurs  vio- 
lentes et  ambitieuses  entreprinses,  s'y  conduisent 
d'un  progrez  si  conforme  en  desbordement  et 
iniosttce,  qu'ils  rendent  doubteuse  et  mal  aysee 
à  croire  la  diversité  qu'ils  prétendent  de  leurs  opl- 
Dions ,  en  chose  de  laquelle  dépend  la  conduicte  et 
loy  de  nostre  vie  :  peult  ou  veoir  partir  de  mesme 
eschtde  et  discipline  des  mœurs  plus  unies,  plus 
unes?  Voyez  l'horrible  impudence  dequoy  nous 
pelotons  les  raisons  divines;  et  combien  irreli- 
gieusemeot  nous  les  avons  et  reiectees  et  reprînses, 
selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces 
orages  publicques.  Cette  proposition  si  solenne, 
•  S'il  est  permis  au  suhiect  de  se  rebeller  et  armer 
contre  son  prince  pour  la  deffeusc  de  la  religion  :  » 
souvienne  vous  en  quelles  bouches,  cette  année 
passée,  l'affirmative d'icellc  cstoit  l'are  boutant 
d'un  party;  la  négative,  de  quel  aultreparty  c'es- 
toit  l'arc  boutant  ;  et  oyez  à  présent  de  quel  quar- 
tier vient  la  voix  et  instruction  de  l'une  et  de  l'aul- 
tre  ;  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  cette  cause 
que  pour  celle  là.  Et  nous  bruslons  les  gents  qui  di- 
sent qu'il  fault  faire  souffrir  à  la  Vérité  le  ioug  de 
nostre  besoing  :  et  de  combien  taicX  la  France 
pis  que  de  le  dire  '  7  Confessons  la  vérité  :  qui 
trieroit  de  l'armée  mesme  légitime  eeulx  qui  y 
marchent  par  le  seul  zèle  d'une  affection  reL- 
gieuse ,  et  encores  ceulx  qui  regardent  seulement 
la  protection  des  loix  de  leur  pais ,  ou  service  du 
priDcej  il  n'en  sçaurolt  bastir  une  compaignie  de 
geols  d'armes  complette.  D'où  vient  cela,  qu'il 
s'en  treuve  si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme 
volonté  et  mesme  progrez  en  nos  mouvements 


publicques,  et  que  nous  les  veoyons  tantost  n'aller 
que  le  pas ,  tantost  y  courir  à  bride  avatlee  ;  et 
nés  hommes  tantost  ^aster  nos  affaires  par 
leur  violence  et  aspreté,  tantost  par  leur  Avldeur, 
mollesse  et  pesanteur;  si  ce  s'est  qu'ils  y  sont 
poulsez  par  des  considérations  particulières  et 
CBSUelles ,  selon  la  diversité  desquelles  ils  se  re- 
muent? -< 

le  veoy  cela  évidemment,  que  nous  ne  pres- 
tons  volontiers  à  la  dévotion  que  les  offices  qui 
flattent  nos  passons  :  il  n'est  point  d'hostilité 
excellente  comme  la  chrestienne;  nostre  zèle 
faict  merveilles,  quand  il  va  secondant  nostre 
pente  vers  la  haine,  la  cruauté,  l'ambition,  l'a- 
varice, ladetractlon,la  rébellion:  àcontrepoil, 
vers  la  bonté,  la  bénignité,  la  tempérance,  si, 
comme  par  miracle,  quelque  rare  complexion 
ne  l'y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied  ny  d'aile. 
Nostre  religion  est  falcte  pour  extirper  les  vices  : 
elle  les  couvre,  les  nourrit ,  les  incite.  Ilnefeidt 
point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu,  comme  on 
dict".  Si  nous  le  croyions,  te  ne  dis  pas  par 
foy,  mais  d'une  simple  croyance,  voire  (et  iele 
dis  à  nostre  grande  confusion  )  si  nous  le  croyions 
et  cognoissions  comme  une  aultre  histoire, 
comme  l'un  de  nos  compaignons,  nous  l'ayme- 
rions  au  dessus  de  toutes  aultres  chpses,  pour 
l'infinie  bonté  et  beaulté  qui  reluict  en"ïuy  ;  au 
moins  marcberoit  il  en  mesme  reng  de  nostre 
affection  que  les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire 
et  nos  amis.  Le  meilleur  de  nous  ne  craint 
point  de  i'oultrager,  comme  il  craint  d'oul- 
troger  son  voysin,  son  parent,  son  maistre. 
Est  il  ai  simple  entendement ,  lequel  ayant  d'un 
costé  l'obiect  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs ,  et  de 
l'aultre,  en  pareille  cognotssance  et  persuasion, 
Testât  d'une  gloire  immortelle,  entrast  en  bl- 
gue'  de  l'un  pour  l'aultre?  et  si,  nous  y  renon- 
ceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quelle  envie 
nous  attire  au  blasphémer,  sinon  à  l'adventure 
l'envie  mesme  de  l'oflênse?  Le  philosophe  An- 
tisthenes,  comme  on  l'initioit  aux  mystères 
d'Orpheus,  le  presbtre  luy  disant  que  ceuU  qui 
se  vouoient  à  cette  religion  avoient  à  recevoir, 
aprez  leur  mort ,  des  biens  étemels  et  parfaicts  : 
«  Pourquoy,  si  tu  le  crois,  ne  meurs  tu  doucques 

■  vieux  proverbe ,  doal  le  mdi  «st  qu'il  ne  tut  pu  se  m» 
quei  de  Dieu,  et  Jtu  foin  barbe  dt  paiUt.  On  ttouve  lUai 
Nlcot/fli™  à  Dieu  gtrle  de Joarre,  foaT.frauieriadîxme, 
n<  baillant  que  de  la  pailU  taa graiit.  On  dbiit,  du  temp* 
de  Ktbelils./iiiK  gerbe  de  fitart.  ■  Gargantua ,  dit  ii ,  W- 
^itgertn  de  teum  aux  dieux.  >L.  I,  c.  II.  C. 

>  On  Ut  doiu  l'MiUon  de  IBOI ,  entnat  m  trogue ,  qui  veut 
dira  la  mime  chOM.  fit^iier,  pour  tnqutr,  ic^aager,  Mt 
reifd  loDgtempi  dam  le  DictlonMire  di "  ' 
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toymesme?  'In^  fe)t  H'.  IHc^eBes,  pltubro»- 
quemoit,  selon  sa  mode,  et  pitu  lolng  de  nostre 
TfTvpoB,  an  presbtre  qvi  le  prescbelt  de  iBMn» 
de  se  (Ùre  de  son  orÂ«  poar  parvenir  aux  biens 
de  Faoltre  mnide  :  ■  Yeolx  ta  pas  qae  ie  eroye 
qifAgeaBam  et  Epandacodai ,  si  grands  hofi>- 
mes,  sennl  mlserableB,  et  qm  toy,  qa!  ■'« 
qu'on  veea,  et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras 
Ûoihearenx, psrce que  ta  es presbtre ■  ?»  Ces 
grandes  promesses  de  la  béatitude  eteraelte,  si 
nous  les  recevions  de  pareille  soetOTité  qa'im 
dlscoars  ptdlosophlqae,  noos  n'aurions  pas  la 
mort  en  telle  horrenr  qne  noos  avons  : 

Non  usa  ta  inorîea*  dûcolTl  conquereretur; 

Sed  migit  irt  tan»,  Tesl^nque  rettoqnere,  nt  aigiii». 


'  le  vevlx  estre  dtsseolt,  dirions  nous,  et  estre 
avecqae»  lesus  Christ  *.  ■>  La  force  dn  dlseonn 
de  Platon,  de  Itmmortaltté  de  Panie,  pontsa 
bien  anlcuns  de  ses  disciples  à  la  mort,  ponr 
lonyr  ptas  promptement  des  e!|>arances  quil  lenr 
donnolt  '. 

Tontcela,  c'est  on  signe  treseridentqne  noos 
oe  recevons  nostre  religion  qu'à  nostre  fïçoa,  et 
par  nos  mains ,  et  non  auhrement  qne  comme  les 
ftoltres  religicms  se  recroivent.  ^âas  noos  som- 
mes  rencontrez  an  pals  où  elle  estoit  en  naage; 
00  nons regardons  son  ancienneté,  ou l'anctorité 
des  hommes  qui  l'ont  mainteane;  ou  craignons 
les  menaces  qu'elle  attache  anx  mescreants, 
ou  Boyvons  ses  promeses.  Ces  considérations  là 
doibvent  estre  emplt^ees  k  nostre  créance,  mais 
CMome  subddialres;ee  sont  liaisons  humaines  : 
une  aultre  rcUgicm,  d'aultres  tesmolngs,  pareilles 
promesses  et  menaces  nous  pourroioit  imprimer, 
par  mesme  voye,  une  créance  contraire;  nons 
sommes  chrestlens  à  mesme  tiltre  qne  nous 
sommes  on  Perlgordlns,  ou  Allemans.  Et  ce  que 
dict  Plato  * ,  qu'il  est  peu  d'hommes  si  fermes  en 
l'athéisme ,  qu'un  dangicr  pressant  ne  ramelne  à 
la  rec(^noisgancede  la  divine  puissance,  ce  roolle 
ne  touche  point  on  vrai  chrestlen  ;  c'est  à  faire 
anx  religioas  mortelles  et  humaines,  d'estre  rc- 
eenes  par  une  humaine  condoicte.  QneRe  foy 


«lacMf 
i,m,eii. 

4  s.  P*n.,  dm*  «oa  Épim  a»  PMUpp.  «.  I ,  T.  ».  C. 

s  CKtB0ll,rHKia.I,M;CAU.IIUQDI,£;rf^.M;0T1Dl, 
■'«fU*,  V.  4M;  8.  jLDCCSTIN,d«  Civ.iM,  I.IS./.  V.  L. 

^  Laii,  ta  conmeMenMDl  da  Uvr«  X  ;  paiMgg  Ma  dU 
éiuln  £naii,  Ut.  I,cM.  J.  V.  L. 


d<ribt  ce  estre ,  que  la  lascbeté  et  Ip  foiblesse  de 
«rar  plantent  en  nous  et  e«tahiisaent7  plai- 
sante foy ,  qui  ne  eroid  ce  qu'elle  croid ,  que  pour 
n'avotr  pas  le  coorage  de  le  descroire  I  Une 
vicieuse  passion,  comme  cdie  de  l'inconstance 
et  de  festonnement,  peolteik  fidre  en  nostre 
ave  atiieane  prodoctiOD  reigleeT  Us  établis- 
sent, dict  il  ' ,  par  la  raiaaB  de  kor  tagemcot, 
que  ce  qui  se  recite  des  enfers  et  des  pdae* 
fritures,  est  feinct  :  mais  l'occasion  de  l'expéri- 
menter s'olfrant ,  lors  qne  la  vieillesse  ou  les  ma- 
ladies les  approchent  de  leur  mort,  sa  terreur 
les  remplit  d'une  nouvelle  ereance,  par  l'horreur 
de  leur  condition  à  venir.  Et  parce  qne  telles 
Imfffes^M  rendent  les  couragescraintÛli,  il  def- 
fend,  en  ses  hrix ',  toute  instmctimi  de  telles  me- 
naces, et  la  persuasioB  que  des  dieux  il  poissa 
venir  à  l'honune  «olcun  mal,  sinon  pour  son  plos 
grand  btei,  quand  il  y  escbeoit ,  et  pour  un  me- 
dectnal  effect.  Us  recitent  de  Bfon,  qo'infect  des 
athelSBMs  de  Theodoms ,  Il  evoit  esté  long  temps 
semocquant  des  hommes  religieux;  mais  la  mort 
le  surprenant ,  qu'il  se  rendit  aux  plus  extrêmes 
superstitions  ;  comme  si  les  dieux  s'oetoiâst  et  se 
remettolent  sdon  l'affaire  de  Blon  \  Platon ,  et 
CCS  exemples,  veulent  conelurre  qne  nous  som- 
mes ramenez  à  la  crence  do  Dieu  ou  par  rai- 
son ou  par  force.  L'atbrïsme  estant  une  pro* 
position  comme  desBaturee  et  monstnease,  dif- 
ficile aussi  et  mal  ajsee  d'estabbr  en  l'esixit 
humain,  pour  insolent  et  desreigM  qnll  pulne 
estre,  il  s'ton  est  ven  assee,  p«  vanité  et  par  fi^té 
de  concevoir  des  opinions  non  virigaires  et  refbr- 
matrices  dn  moAde,  en  afTeeter  la  profhsrion  par 
contenance ,  qol ,  s'ils  sont  assez  fols ,  ne  sont  pas 
assez  forts  ponï  l'avoir  ^danteeen  leur  conscience  : 
pourtant  Us  ne  lairront  de  ioindre  loirs  mains 
ven  le  ciel,  si  vous  leur  attadiez  nn  bon  coup 
d'espeeen  la  polctrlne;  et  quaiid  la  crainte  on  la 
maladieaura  abbattu  et  appeSEtoty  cette  lieentiense 
ferve)ir  d'humeur  volage,  ils  ne  lairront  pas  de 
se  revenir,  et  se  laisser  tout  dlscrettement  manier 
aox  créances  et  exemples  pnblioques.  Aattre 
chose  est  un  dogme  sorleasement  digéré;  ault» 
diose  ces  imivesions  saperfleiellM,  lesquelles, 
neee  de  la  desbauehe  d'un  esprit  desmanché,  vtnt 
nageant  témérairement  et  tncertalnement  en  la 

*  Punn,  lUputtigm»,  l,p.  IK.  C. 

'  Cotla  rtuilUldsoeqaedItPUIonmrUBadaMMind 
IItti,  et  tD  oommeDcenMot  Ha  trolilèmc  de  it  IUp»Mique.  C. 

}  Dioctn  I.AEiiei,TV,4.  Cette  iMcxfoa dÀm,  rijwia 
et  il  nilurelle,  at  de  Dlogtee  Litm,  ibid.  ittfo.  u.  Comm 
Il  D'atpurfebt  deHoftndi,  U  tmdtcnid  dchUrtvir  I. 
peu  qu'il  ».  C- 
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AiiitaBte.floiHaics  Men  mbenbles  et  escervellei, 
qui  taschent  d'estre  inres  qa'Us  ne  peuvent  I 

L'errenr  dn  psgsnisme,  et  F^norance  de 
nostresalncte  Vérité,  liùBsatmnbfr  cette  grande 
itine  de  Platon,  mais  grande  dHinmaine  grandeur 
•enlement,  eneorea  ea  cet  aultre  voyaln  abus, 

■  que  les  eofiints  et  lea  vieillards  se  trravoit  pins 
susceptibles  de  religion  :  ■  comme  si  elle  naissolt 
et  tlroit  son  crédit  de  nostre  imliedllité.  Le  ncrad 
qnl  debvroit  attacher  nœtre  lugement  et  oostre 
vsleaté,  qui  debrrolt  esbreindre  iwatre  ame,  et 
latedre  à  nostre  créateur,  ce  debvnA  estre  un 
nond  prenant  ses  repUs  et  ses  forces,  non  pas 
de  nos  considérations ,  de  nos  raisons  et  passions, 
maft  d'une  estrelncte  divine  et  snpematnreUe, 
n'ayant  qu'une  forme,  on  visage  et  un  lustre, 
qui  est  l'aDctorité  de  Dint  et  sa  grâce.  Or  noatre 
cœur  et  nostre  ame  estant  régie  et  commandée 
par  la  foy,  c'est  raison  qu'elle  tire  an  service  de 
son  desseing  toutes  nos  «litres  pièces,  sekm  leur 
portée.  Aussi  n'est  11  pas  croyable  que  toute  cette 
iBBchkie  n'ayt  qnelqnes  marques  esspretntes  de 
h  matn  de  ce  gruid  architecte,  et  qu'il  n'y  ayt 
qneh|ae  image  es  choses  du  monde  rappcHrtant 
anlennement  à  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  for- 
nees.  Il  a  Mue  en  ces  lûults  ouvrages  le  cha- 
raetcre  de  sa  divinité ,  et  ne  tient  qu'à  nostre  tm- 
bedltité  que  nous  ne  le  puissitms  descouvrir  : 
e'est  ce  qu'il  neos  dict  luy  mesme,  ■  Que  ses 
içeratiMU  invidbles,  il  nous  les  manifeste  par  les 
visibles.  <•  Sebond  s'est  travaillé  à  ce  digne  es- 
tnde,  et  nons  monstre  cwnmeat  il  n'est  ^ece  dn 
ntondequldesmente  son  facteur'.  Ceaeioitfttlre 
tort  à  la  bonté  divine,  si  l'univers  ne  eonsentolt 
i  nostre  créance  :  le  dri,  ta  terre,  les  éléments, 
Bostre  corps  et  nostre  ame ,  toutes  choses  y  cons- 
pirent; il  n'est  qne  de  trouver  le  xooyea  de  s'en 
servir  :  elles  nous  instraisent,  si  nous  somimes 
capsMes  d'estendre  ;  car  ce  n»nde  est  un  temple 
très  salBCt,  dedans  lequd  l'homme  est  Introdulct 
pmr  y  contempler  des  statues,  non  ouvrées  de 
mnidie  main,  mais  celles  qne  la  divine  poisee 
a  f^ct  sensibles,  le  soleil,  les  estolles,  les  eaux 
et  la  terre,  pour  nous  r^fH-esenter  Whitelligibles. 

■  Les  choses  invisibles  de  Dieu,  dict  saioct  Paul  ', 
appwraisMnt  par  le  ereatton  du  monde,  ccmsi- 


■  •Tootalnri  que  pu  oe  psudclniBlcceqin 
Biitet,n<MHtaMSliiaail«knitanda>oMI,q-'-- 
MM»  i  dt  Mt^H,  p«r  rMtn  dn  stoode  qw)  I 
DOui  aipuatalaot  VMn  da  DiM,  (piliioai  cticacii 
11.9EIMKD,  rAcpfoy.  natyntU,  o.  M,  tndnclloii 


■  tpllrt  aux  Kamaint,  cl, T.  SO.  C 


derant  sa  laplence  «tcmelle,  «t  sft  divinité  pat 


IpM  DeM,  nltoaqne  tooi,  oorpiuqae  redndU 
Sonper  TcdTcnda;  leque  iftam  incukU,  «t  offert  ; 
Ut  beœ  cogDOSci  poesU,  doœatqne  rideôdo 
QdbIU  est ,  do(«>tqDe  suM  •UcodeM  hget '. 
~  Or  nos  raisons  et  nos  discours  hnmalns,  c'est 
comme  la  matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de 
Dieu  en  est  la  forme;  c'est  elle  qui  y  donne  la 
façon  et  le  prix.  Tont  ainsi  que  les  actions  veiv 
tueuses  de  Socrates  et  de  Cabm  demeurent  vai- 
nes et  inutiles  pour  n'avoir  en  leur  fin,  et  n'avoir 
regardé  l'amour  et  cteissance  dn  vray  createor 
de  tontes  dîmes,  et  poor  avoir  ignoré  Dloi  :  ain- 
stD  est  il  de  nos  imaginations  et  dlscoursj  ils  ont 
quelque  corps,  mais  «ne  masse  tnfwne,  sans  fh 
çon  et  sans  lour,  si  la  f(^  et  grâce  de  IMea  n'y 
sont  lolnctea.  La  foy  venant  à  tdndre  et  illus- 
trer les  arguments  de  Sebond ,  die  les  rend  fer- 
mes et  solides  :  Ib  sont  capables  de  servir  d'ache- 
minement et  de  premier  guide  à  un  aj^rentlf, 
pour  le  mettre  À  la  voye  de  cette  cogndssance; 
Hs  le  foçonnent  anlennement,  et  rendent  capa- 
ble de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de  iaqaellft 
se  parfonmit  et  se  perfect  aprez  nostre  creane*. 
le  sçay  nu  homme  d'auctorité,  nourry  anx  let. 
tm,  qui  m'a  confessé  avoir  esté  ramené  des  er- 
reurs de  la  mescreance,  par  l'eatremise  des  ar- 
guments de  Sebntd.  Et  quand  on  les  despoidllera 
de  cet  ornement  et  du  secours  et  approbation  â« 
la  fby,  et  qu'on  les  prendra  pour  faôtasles  pures 
humaines ,  pour  en  eombattre  cenx  qui  sont  pré- 
cipitez aux  espoventables  et  horribles  teneJires 
de  l'hrdlglon,  lis  se  trouveront  encores  lors  anssi 
solides  et  autant  tenues  qne  nuls  aultres  de 
mesme  eondltloQ  qu'on  leur  puisse  opposer  :  de 
façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  i 
nos  parties, 

SI  meHoa  qnid  tubes,  arceMe;  vd  ImiwriBBi  ftr  ■; 
qu'ils  souIFrent  la  force  de  nos  preuves ,  ou  qulb 
nousenfocent  venir  ailleurs,  et  sur  quelque  au^ 
tre  Bubiect ,  de  mlenlx  tissues  et  mlealx  estoffees. 
le  me  suis,  sans  y  penser,  À  demy  desla  engagé 
dans  la  seconde  objection  à  laquelle  i'avoy  pn>- 
j^osé  de  respondre  pour  Sebond. 
-H^ulcons  disent  qne  ses  arguments  sent  foibles 


t  à  inédlter  m  loli.  Munutn,  Ff,  «07. 

il  TOUiavei  quelque  eboM  de  mdllCDr,  pnidu)*u-)c;  o 
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et  Ineptes  à  vérifier  ce  qn'll  veutt  ;  et  entrepren- 
nent de  les  chocquer  ayseement.  Il  fenlt  se- 
couer cenx  cy  on  peu  plas  rudement;  car  ils 
sont  plos  dangereax  et  plus  malicieux  que  les 
premiers.  On  couche  volontiers  les  dicts  d'aultniy 
à  la  faveur  des  oplnioi»  qu'on  a  preiugecs  en 
so;  :  à  un  atheiste,  bmts  escripts  tirent  à  l'a- 
thelsme  ;  il  infecte  de  son  propre  venin  la  matière 
innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque  préoccupation 
de  iugement  qui  leur  rend  le  goust  fade  aux  rai- 
sons de  Sebond.  Au  demourant,  il  leur  semble 
qu'on  leur  donne  beau  ieu,  de  les  mettre  en  li- 
berté de  combattre  nostrc  religion  par  les  armes 
pures  humaines,  laquelle  ils  n'oseroient  attaquer 
en  sa  maiesté  pleine  d'auctorité  et  de  comman- 
dement. Le  moyen  que  ie  prens  pour  rabbattre 
cette  frénésie,  et  qui  me  semble  le  plus  propre, 
c'est  de  froisser  et  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et 
l'humaine  flerté;  leur  faire  sentir  l'inanité,  la 
vanité  et  deneantise  de  l'homme  j  leur  arracher 
des  poings  les  chestifves  armes  de  leur  raison; 
leur  faire  baisser  la  teste  et  mordre  la  terre  soufos 
l'auctorité  et  révérence  de  la  maiesté  divine.  C'est 
à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la  sapfence  ; 
elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque  chose, 
et  à  qui  nous  desrobbons  ce  que  nous  nous  comj^ 
tons  et  ce  que  nous  nous  prisons,  où  70;  iâ  ^pc- 
vil»  sEu.»  fii-js  j  e<s;,îi  Ibun'v.  Abbattonscecui- 
der,  premier  fondement  de  la  tyrannie  du  maling 
esprit  :  Deus  superbis  restsCit  ;  humilitnts  aatem 
cfaïjrrafiam'.L'mtelliger.ceestentoutsIesdlcnx, 
dlct  Platon  * ,  et  point  on  peu  aux  hommes. 
Or  c'est  ce  pendant  beaucoup  de  consolation  à 
l'homme  cfarestien ,  de  veoir  nos  utils  mortels  et 
caducques  si  proprement  assortis  à  nostre  foy 
saincte  et  divine,  que  lorsqu'on  les  employé  aux 
subiects  de  leur  nature  mortels  et  caducques,  ib 
n'y  soyent  pas  appropriez  plus  uniement,  ny  avec 
plus  de  force.  Veoyons  doBC  si  l'homme  a  en  sa 
puissance  d'aultres  raisons  plus  fortes  que  celles 
de  Sebond;  voire  s'il  est  en  luy  d'arriver  à  aul- 
cune  certitude  par  argument  et  par  discours. 
Car  sainct  Augustin  *  plaidant  contre  ces  gents 
Icy,  a  occasion  de  reprocher  leur  iniustiee,  en 
ce  qu'ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre 
créance  qne  nostre  raison  fault  à  establlr;  et  pour 
a  qu'assez  de  choses  peuvent  estreet  avoir 


■  Car  Dira  ne  (eut  pu  qu'un  autre  ^e  lui  l'eoorgudl- 
Umc.  —  Auul  puis  Arlabin  i  Xerite ,  diïu  Hërodote  ,  vn , 
10,  J.  T.  L. 

■  Dieu  rjaiileuxiapeibei,  et  tail  grAoe  uii  bumUca.  I. 
epiiLS.Ptlri,c.V,j.t. 

}  Duulen'm^,  lon.nideréd.d'Cttienite.p.  ti.C. 
4  Se  «n't  Dfi,  ZXI,e.  C. 


esté,  desqueUea  nostre  dlsconrs  ne  sçauroit  fon- 
der la  nature  et  les  causes,  il  leur  met  en  avant 
certaines  expériences  cogneues  et  indubitables 
ausqnelles  l'honuoe  confesse  ne  rlea  veoir;  et 
cela  faict  il ,  comme  toutes  aultres  choses,  d'une 
curieuse  et  ingénieuse  recherche.  Il  fault  plus 
faû^,  et  leur  apprendre  que  pour  convaincre  In 
fitiblesse  de  leur  raison,  il  n'est  besoîng  d'aller 
triant  des  rares  exemples  ;  et  qu'elle  est  si  rnan* 
que  et  si  aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  faci- 
lité qui  luy  soit  assez  claire;  que  l'aysé  et  le  mal 
aysé  luy  sont  un  ;  que  tonts  snbiects  egualemrat, 
et  la  nature  en  gênerai  desadvone  sa  iorisdictloo 
et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous 
presche  de  fiiyr  la  mmidaine  philosophie  '  ;  quand 
elle  nons  inculque  si  souvent'  Que  noetre  sagesse 
n'est  qne  folie  devant  Dieu;  Que  de  toute;  les 
vanltcz,  lapins  vaine  c'est  l'homme;  Que  l'homme 
qui  présume  de  son  sçavoir ,  ne  sçait  pas  encores 
que  c'est  que  sçavoir;  et  Que  l'homme,  qui  n'est 
rien,  s'il  pense  estre  quelque  chose,  se  sednict 
soy  mesmeetse  trompe?  Ces  sentences  du  sainct 
Esprit  expriment  si  clairement  et  si  vifvement 
ce  qne  te  venlx  maintenir,  qu'il  ne  me  fauldroit 
aulcime  aultre  preuve  contre  des  gents  qui  se 
rendroient  avecques  toute  souhmission  et  obéis- 
sance à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy  vmlent  estrc 
fouettez  à  leurs  propres  despens ,  et  ne  veulent 
souffrir  qu'on  combatte  leur  raison  que  par  elle 
mesme. 

ConsIderonsdoQCquespourcetteheurel'homme 
seul,  sans  secours  estrangier,  armé  seulement 
de  ses  armes,  et  despourveu  de  la  grâce  et  co- 
gDoissance  divine,  qui  est  tout  son  honneur,  sa 
force,  et  le  fondement  de  son  estre  :  veoyons  com- 
bien il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu'il  me 
face  entendre ,  par  l'effort  de  son  discours ,  sur 
quels  fondements  il  abasty  ces  grands  advanta- 
ges  qu'il  pense  avoir  sur  les  aultres  créatures. 
Qui  luy  a  persuadé  que  ce  bransle  admirable  de 
la  voulte  céleste,  la  lumière  étemelle  de  ces  flam- 
beaux roulants  si  Qerement  sur  sa  teste ,  les 
mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie, 
soyent  establis ,  et  se  continuent  tant  de  siècles , 
pour  sa  commodité  et  pour  son  service?  Est  11 
possible  de  rien  imaginer  al  ridicule,  que  cette 
misérable  et  chestifve  créature,  qui  n'est  pas 
seulement  maistresse  de  soy ,  exposée  aux  offen- 
ses de  toutes  choses,  se  die  maistresse  et  empe- 
rlere  de  l'univers,  dnqnel  II  n'est  pas  en  sa  puls' 
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sancc  de  cognolstre  la  moindre  partie,  tant  s'en 
filait  de  la  commander?  Et  ce  privilège  qu'il 
8'attribue  d'estre  seul  en  co  grand  bastimcnt  qui 
ayt  la  sufllsance  d'en  recognoistre  la  beaulté  et 
les  pleees,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'ar- 
chitecte, et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise 
da  monde;  qui  luj'  a  scellé  ce  privilège?  Qu'il 
nous  monstre  lettres  de  cette  belle  et  grande 
chATge-;  ont  elles  esté  octroyées  en  faveur  des  sa- 
ges seulement  7  elles  ne  touchent  gueres  de  geuts  : 
les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur 
gf  extraordinaire,  et  estants  la  pire  pièce  du 
monde,  d'estre  préférez  à  tout  le  reste?  En  croi- 
rons nous  cettuy  là  '  7  Qrforum  igitur  causa  quis 
dixerit  effectam  esse  mundum?  Eorum  scili- 
eetanimantiKm,  gvœ  ratione  ittuntur;  ht  sunt 
dit  et  homines,  quibus  pmfeclo  nihilext  melius  : 
nous  n'aurons  iamais  assez  hafïoné  l'impudence 
de  cet  aceouplage.  Mais ,  pauvret ,  qu'a  il  en  soy 
digne  d'un  tel  advantage7  A  considérer  cette  vie 
incorruptible  des  corps  célestes,  leur  beaulté, 
leur  grandeur,  lenr  agitation  continuée  d'une  si 
iuste  reigle; 

Quiim  ra^iiciinii»  magni  cœUetla  muodi 

Teniida  euper,  steUIsque  mic&iitlbiu  Ktha^fixum, 

El  Teoit  InmeiileinluiueMdisqaeTianim'; 

&  ciHtslderer  la  domination  et  puissance  que  ces 
corps  là  ont,  non  seulement  sur  nos  vies  et  con- 
ditions de  nostre  fortune, 

Fwta  claûjn  et  vitu  tKHniiraiii  toipoidlt  ab  aaliis^, 
mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours, 
nos  volontés,  qu'ils  régissent,  poniseot  et  agi- 
tent à  la  mercy  de  leurs  influences,  selon  que 
noetre  raison  nous  l'apprend  et  le  treuve; 
Specnlataqne  longe 

Deprendit  itcitU  drâiioantia  legibus  astra, 

Et  lotnin aliéna  mundom  ralioiie  inoreri. 

Fatonunque  vke»  certla  diacuirere  sigoia*; 
à  veoir  que  non  un  homme  seul ,  non  un  roy , 
mais  les  monarchies,  les  empires,  et  tout  ce  bas 
monde  se  meut  au  bransie  des  moindres  mou- 
vements célestes; 

'  LeatokiaiBaUKia,  qni.dtiuCicéroii.rf*  Nat.dtor.  II, 
U, parle «liul:  Qwtnmijitur.tic.  ■Poarqal  dIraa»-Doui 
ikmcqaelenaiMtaa  iMbItTCMtunsdoatepouilcaMm 
anlméi<[[iloat  l'aaap  da  la  raluD,  lavoir,  la  dkui  «I  In 
lonnM,  qui  MDt  k*  plu  p 


vaOte«dainoD<le,MlaaatradODletkaMlnccIlaot;quai>daD 
riOéefalt  ior  la  eoDci  réglé  de  la  lime  el  du  lOleU.  UicatCE , 
V.IMa. 

^  Car  U  Tle  et  lei  actloiu  dn  lummea  dépendent  de  rin- 
flueocedeiuU».  Hum.,  m,  U. 

4  EUereeonDallqueonaatniqneaoïuiroToaiilékrigDéi 
Ar  noua .  ont  nu  l'homme  ud  lecrM  empire  ;  qae  le*  mm^r- 
«entide  ruclvrn  MOt  a««q)ettli  a  dei 


Quantaque  qotm  parrJ  bdanl  dltoioiina  motna.... 

Tanauneslbocregaum,  quod  tegiliuB  imperat  qjaia  '  ! 
si  nostre  vertu ,  nos  vices ,  nostre  snfOsance  et 
science,  et  ce  mesme  discours  que  nous  fkisons 
de  la  force  des  astres,  et  cette  comparaison  d'enlx 
à  nous,  elle  vient,  comme  inge  nostre  raison, 
par  leur  moyen  et  de  leur  fitveur  : 

Puril  aller  amore, 

El  pontnm  tranare  polesl,  et  verters  Troiami 

Aiterins  sors  wl  scribeiklis  le^Jnis  apla. 

Ecce  patrem  nati  perimunt,  natogqae  parente*; 

Mutaâqne  armati  coeunt  !n  Tulnera  fl^lret. 

Haa  iKMtnin)  boe  bellom  eat;  cogoDtnr  lanta  morm 

Inque  aoaa  hm  pootas,  lacerandaque  tnembra. 

Hoc  quoqne  btale  e«l,  uc  ipenin  eipend«re  btain  *  ; 
si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part 
de  raison  que  nous  avons ,  comment  nous  pourra 
elle  egualer  à  luy?  comment  soubmettre  à  nosti^ 
science  son  essence  et  ses  conditions?  Tout  ce 
que  nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous  estonne  : 
quœ  molitio,  quœferramenla,quivectes,  quœ 
machina,  qui  minislri  tanti  operis  fuerunt  *7 
Pourquoy  les  privons  nous  et  d'ame,  et  de  vie, 
et  de  discours?  y  avons  nous  recogneu  quelque 
stupidité  immobile  et  insensible,  nous  qui  n'avons 
aulcun  commerce  avecques  eulx ,  que  l'obéissan- 
ce? Dirons  nous  que  nous  n'avons  veu ,  en  nulle 
aultre  créature  qu'en  l'homme,  l'usage  d'une  ame 
raisonnable?  Eh  quoy  I  avons  nous  veu  quelque 
chose  semblable  au  soleil?  laisse  il  d'estre,  parce 
que  nous  n'avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses 
mouvements,  d'estre,  parce  qu'il  n'en  est  point 
de  pareils  î  Si  ce  que  nous  n'avons  pas  veu  n'est 
pas,  nostre  science  est  merveilleusement  rac- 
courcie :  qum  sunt  iantœ  animi  angwUœ  ^  I 
Sont  ce  pas  des  songes  de  l'humaine  vanité,  de 
faire  de  la  lune  une  terre  céleste?  y  songer  des 
montaignes,  des  vallées,  comme  Anaxagoras?  y 
planter  des  habitations  et  demeures  hamalnes , 
et  y  dresser  des  colonies  pour  nostre  commodité, 

que  ['«DCbalnemeot  dit  deaUnéca  at  déterminé  par  dea  ilcne* 
ixrUIrB.  Hahil.  I ,  sa. 

■  Que  ]s  plni  grandi  chaogementi  lont  prodolti  par  Mi 
■nouretnente  1aieniU)Is,  dont  l'empira  lapréme  l'élendjai- 
que  eur  lei  roii.  TAiMi..  1 ,  56  ;  IV,  M. 

'  L'un, Ihrleux d'amour, brave onemer oraceuiepaaiean' 
(«r  la  mine  de  'noie,  la  patrie.  L'autre  eeldeellM,  par  le 
•ort,  kcompwerdca  toli.Id  lei  lUiaisaulneiilleunptresi 
U  la  ptiei  égorgent  leun  Oli,  et  Ica  Mrea  annent  oootre 
leonfrMadei'milDaMerlIéce*.  iraccnioni  point  lei  bom- 
mca  de  eei  ertmei  :  la  deiUn  lei  entraîne,  et  lee  farce  k  *e  dé- 
praprci  mabn...  El  il  Je  parle 
dntln  l'a  Toala.  ILmiL.  IT  ,  Ta, 


dilrer,  k  m  iKplIi 

alnil  da  deatui ,  e*' 


*eit  que  le  di 

Queli  lattnntwnti,  queli  leilen.  qndlei  macblnei,  qnela 
oanien  ont  élevé  un  A  T«»te  édlflœî  Crc.  i*  Nai.  dtor.  I ,  «. 
4  Abl  que  IM  bomnde  notre  oprll  sont  étroltM!  Cic.  ih 
at.dtOT.  t,  II. 
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comme  fiilct  Platon  et  Platarqae?  et  de  DOstre 
terre,  en  foire  un  astre  esclairaot  et  Imnineiu? 
Intercalera  moTtalUatis  incommoda,  et  hoc 
est,  califfo  mentium  ;  nec  tanium  nécessitai  er- 
randi,  sederrorun  amor  '.  Corruptibite  corpus 
aggravât  animam ,  et  deprimît  terrena  inkabi- 
tatio  sentum  mvlla  cogitaniem  '. 

La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle 
et  originelle.  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de 
toutes  les  creatares ,  c'est  l'tiomme ,  et  quand  et 
quand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent  et  se 
veoid  logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  Hcnt  du 
monde,  attachée  et  clouée  à  la  pire,  plus  morte 
et  croupie  partie  de  l'univers,  au  dernier  estage 
du  logis  et  le  plus  estoiugné  de  la  voulte  céleste , 
avecques  les  animaalx  de  la  pire  condition  des 
trois  i  et  se  va  plantant  par  imagination  au  dessus 
du  cercle  de  la  lune ,  et  ramenant  le  ciel  soubs  ses 
pieds.  C'est  par  la  vanité  de  cette  mesme  imagl- 
natioa  qu'il  a'eguale  à  Dieu,  qu'il  s'attribue  les 
conditions  divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme  et 
sépare  de  la  presse  des  aultres  créatures,  taille 
les  parts  aux  enimauU  ses  confrères  et  com- 
paignons,  et  leur  distribue  telle  portion  de  facul- 
tez  et  de  forces  que  bon  luy  semble.  Comment 
cognoist  il,  par  l'effort  de  siHi  intelligence,  les 
bransles  internes  et  secrets  des  animaulx  7  par 
quelle  comparaison  d'enlx  à  nous  conclud  11  la 
bestlse  qu'il  leur  attribue  7  Quand  ie  me  ioue  à  ma 
chatte,  qui  sçait  si  elle  passe  son  temps  de  moy, 
plus  que  ie  ne  fols  d'elle?  nous  nous  eatreteocais 
de  singeries  réciproques  :  si  i'ay  mon  heure  de 
eranme&cer  ou  de  refuser ,  aussi  a  elle  la  sienne. 
Platon ,  en  sa  peincture  de  l'aage  doré  soubs  Sa- 
turne ^ ,  compte  entre  les  ^inclpaulx  advanta- 
ges  de  l'homme  de  loi^,  la  communication  qu'il 
avûit  avecques  les  bestes ,  desquelles  s'oiquerant 
et  s'instnitsant ,  il  sçavoit  les  vrayes  qualitez  et 
différences  de  chascone  d'icelles;  par  où  il  ac- 
queroit  une  très  parfaicteintelligence  et  prudence, 
et  eo  conduisoit  de  bien  loing  plus  heureusement 
sa  vie  que  nous  ne  sçaurions  faire.  Nous  fïult  il 
meilleure  preuve  à  inger  l'impudmce  humaine 
sur  le  fatct  des  bestes?  Ce  grand  aucteur  a  opiné 
qu'en  la  plnspart  de  la  forme  corporelle  que  na- 
ture leur  a  donnée,  ellea  regardé  seulement  l'usage 
des  prognostications  qu'on  en  tiroit  en  son  temps. 

•  Entre  mtnt  mui:t  atUch^  h  U  Mtaie  bumilne,  nt 
Mt  ■YfuglraiBtit  de  r&me  qui  roTce  rbomma  à  errer,  et  qui 
loi  falteacora  chérir ks  eireon.  Sëhëqcb,  de  Ira,  B,». 

■  Le  oorp» ,  Hilet  A  It  comipUon ,  ippeuatlt  rtn»  de 
l'hcNnBM,  «tMttt  enveloppe  nntiltee  «laûw  la  pemée  m- 
tlUeow  et  ratUebe  h  la  lene.  Uv.  de  la&ifUM,  tX ,  tt ,  dlé 

'  DuMlel>o{irijw,  I.II.p.  371.  C. 


Ce  default  qui  empesche  la  communlcatlini  d'en- 
tre elles  et  nous,  pourquoy  n'est  U  aussi  bien  à 
nous  qu'à  elles  ?  c'est  à  deviner  à  qui  est  la  faulte 
de  ne  nous  entendre  point  ;  car  nous  ne  les  en- 
tendons non  plus  qu'elles  nous  :  par  cette  mesme 
raison ,  elles  nous  peuvent  estimer  bestes ,  conuna 
nous  les  en  estimons.  Ce  n'est  pas  grand'merveiUe 
si  nous  ne  les  entendons  pas  :  aussi  ne  faisons 
nous  les  Basques  et  les  Troglodytes.  Xoutesfois 
aulcuns  se  sont  vantez  de  les  entendre ,  comme 
AppoUonius  Tyaneus',  Melampus,  Tiresias,  Tha- 
ïes, et  aultres.  Et  puis  qu'il  est  ainsi,  comme 
disent  les  cosmographea,  qu'il  y  a  des  nations 
qui  receoivent  un  chien  pour  leur  roy  ' ,  il  feult 
bien  qu'ils  donnent  certaine  interprétation  à  sa 
voix  et  mouvements.  Il  nous  fautt  remarquer  la 
parité  qui  est  entre  nous  :  nous  avons  quelque 
moyenne  intelligence  de  leurs  sens;  aussi  ont  les 
bestes  des  nostres,  environ  à  mesme  mesure  : 
elles  nous  flattent,  nous  menacent,  et  nous  re- 
quièrent; et  nous  elles.  An  demourant,  nous  des- 
couvrons bien  évidemment  qu'entre  dles  il  y  a 
une  pleine  et  entière  communication,  et  qu'elles 
s'entr'entendent,  non  seulement  celles  de  mesme 
espèce ,  mais  aussi  d'espèces  diverses  : 
Et  mot*  p«cv4ei ,  el  deniqne  *eda  fïnnim 
DuùmilM  sueront  voce»  ToriasqiK  dare,  [cnnt  ^. 
Quorn  melns  aut  dohv  est,  aut  qunn  ian  gavdia  gliv 
En  certain  abbayer  du  chien ,  le  cheval  cognoist 
qu'il  y  a  de  la  cholere;  de  certaine  aultre  sienne 
voix,  il  ne  s'efftoye  pofait.  Aux  bestes  mesmee  qui 
n'ont  point  de  voix,  par  la  société  d'offices  que 
nous  veoyons  mtre  elles,  nous  argumentons 
ayseement  quelque  aultre  moyen  de  commui^ca- 
tion  ;  leurs  mouvements  discourent  et  traictent  : 
H<Hi  alù  longe  ratione  alque  ipsa  videtar 
Prolrabeie  ad  gestum  p jeros  lolaiitia  lliigua  '. 
Pourquoy  non  7  tout  aussi  bien  que  nos  muets 
disputent ,  argumentent ,  et  content  des  histoires 
par  signes  :  l'en  ay  veu  de  si  soopples  et  formez 
â  cela ,  qu'à  la  vérité  il  ne  leur  manquoit  rien  à 
la  per^ction  de  se  sçavoir  faire  entendre.  Les 
amoureux  se  courroucent,  se  i^eondlient,  se 
prient ,  se  remercient ,  s'assignent ,  et  disent  enfin 
toutes  choses  des  yeulx  : 


•  Pllme,  IVat.  Hitt.  VI.  SO.  C. 

3  Lei  aniinHuii  domesllqun  el  les  bttei  Knxn  font  mien- 
dredd  MHS  dl/lércn(i ,  >elan  qae  la  criiole,  la  douleur  ou 
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E  1  «OoHia  uK»r  (oole 

ATer  prieghi  e  parole'. 
Quoy  des  mains  î  nous  reqneroiiB,  nous  promet- 
toni ,  «i^tellons ,  coogedioDB ,  menaceoDS ,  prions , 
■Oj^Urâs ,  nioDB ,  refusons ,  interrogeons ,  admi- 
roDfl,  aombrotiB,  confessons,  repentons,  cral- 
gQonfl,  vergoignons ,  doubtons,  instruisons, 
conanândoDs,  Incitons,  encourageons,  iurons, 
teHiaoigDona,acci»oiis,condemnon8,absolvot)B, 
inhuieits,  mesprisons,  desâons ,  deapitons ,  flat- 
Imis ,  iffilaiidissoiis ,  bénissons ,  hninillon* ,  moo- 
qnons,  reocHMdlions,  reoommendons ,  exaltims, 
festoyons,  resioaissons,  complaignons,  attristons, 
desconfortona,  deae^>erons,  estoimons ,  escrions, 
taisons,  et  qnoy  nonT  d'une  variation  et  mnlti- 
pUcatioa  à  l'envy  de  la  langue.  De  la  teste , 
nous  convions,  renvoyons,  advouons,  desad- 
vouoos ,  desmentons ,  Uenvdgnons ,  hMioorons , 
vénérons,  desdaignons,  demandons,  eseondni- 
sons ,  esgoayons ,  lamentons ,  caressons ,  tansons , 
soabmettons,  bravons,  enbortons,  menaceoos, 
assoirons,  enqnerons.  Quoy  des  soorcils?  quoy 
des  eapaulesT  II  n'est  mouvement  qui  ne  parle, 
et  un  langage  intelligible  sans  discipline,  et  ua 
langage  publicqae  ;  qui  faict ,  vcoyant  la  variété 
et  usage  distingué  des  anitres ,  que  cettuy  cy  doibt 
plnstost  estre  iugé  le  propre  de  l'humiiine  nature. 
le  laisse  h  part  ceque  particnlierement  lanecessité 
en  apprend  soobdain  à  ceulx  qd  en  ont  besolog  ; 
et  les  alphabets  des  doigts ,  et  grammaires  en  ges- 
tes ;  et  les  sciences  qui  ne  s'exercent  et  ne  s'expri- 
ment que  par  icenbi  ;  et  les  nations  que  PÛne 
dictn'aVoir point d'aultre  langue'.  Cn  ambassa- 
deur de  la  ville  d' Abdere,  aprez  avoir  longuement 
parié  au  roy  Agis  de  Sparte ,  Iny  demanda  :  •  Et 
bien ,  sire ,  quelle  response  veutx  tu  que  le  rap- 
porte h  nos  citoyens?  —  Que  le  f  ay  laissé  dire  tout 
ce  que  tu  as  voulu ,  et  tant  que  tu  as  voulu ,  sans 
lamats  dire  un  mot  K .  Voyià  pas  un  taire  parlier , 
et  bien  Intelligible? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance 
ne  recognotsaoDS  nous  aux  opérations  des  anl- 
maolx?  Est  il  police  reiglee  avecqnes  plus  d'or- 
dre ,  diversifiée  à  plus  de  chargea  et  d'offlt^es ,  et 
plus  constamment  entretenue  que  celle  des  mou- 
ches à  miel  7  cette  dlspo^tion  d'actions  ot  de  va- 
cations si  ordonnée ,  la  pouvons  noua  imagloar 
se  conduire  sans  discours  et  sans  prudence  T 
Hb  qidâun  dpita  alque  luK  «xetqiU  Mqnrii , 

'  Le  aileoca  abne  ■  toa  Ungige;  il  lalt  prier,  U  Mit  w 
bin cDlendre.  .AMiHfit  dd  TuM, atto n,  Ml  cboto,  T,  M. 
'U».VI,e.»o.C. 
»  HVT\»<tBK,  ApophOegmi,  ia  Latidimninu.  C 


Les  arondelles ,  que  noos  veoy<HU  au  retour  da 
printemps  fureter  touts  les  coings  de  nos  mai- 
sons, cherchent  elles  sans  iugement,  et  cfaoislft- 
sent  elles  sans  discrétion ,  de  mille  places ,  celle 
qai  leur  est  la  plus  commode  à  se  loger?  Et  en 
cette  belle  et  admirable  contextare  de  leurs  ba»- 
timenls,  les  oyseaux  peuvent  ils  se  servir  plustost 
d'nnefigureqnarreeque  delà  ronde,  d'un  angle 
obtus  que  d'un  angle  droit ,  sens  en  açavoir  les 
conditions  et  les  eflects  7  prennent  îlstantost  d* 
l'eau ,  tantost  de  l'ai^lle ,  sans  iuger  que  la  du- 
reté Ramollit  en  l'humectant?  planchent  ils  de 
mousse  leur  palais,  ou  da  duvet,  sans  preveoirque 
les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront 
plus  mollement  et  plus  à  l'ayse?  se  couvrent  lia 
du  vent  pluvieux,  et  plantent  leur  loge  à  l'o- 
rient,  sans  cognoistre  les  conditions  différentes 
de  ces  veat»,  et  considérer  que  l'un  leur  est 
plus  salutaire  que  l'aultre?  Ponrqooy  espessit 
î'aralgnee  sa  toile  en  un  endroict,  et  relascbe  cn 
nn  aultre  ;  se  sert  h  cette  heure  de  cette  sorte  de 
nœud,  tantost  de  celle  là ,  si  elle  n'a  et  délibéra- 
tion, etpeusement,  et  conclusion?  Nous  reco- 
gnolssons  assez ,  en  ta  pluspart  de  leurs  ouvrages , 
combien  les  anlmaulx  ont  d'excellence  au  dessus 
de  nous,  et  combien  nostn  art  est  folble  à  les 
Imiter  :  nous  veoyons  toutesfois  aux  nostres ,  plus 
grosskm,  les  facultés  que  nous  y  employons,  et 
que  nostre  ame  s'y  sert  de  tootes  ses  forces; 
pourquoy  A'en  estimons  nous  autant  d'eulx? 
pourquoy  attribuons  nous  à  le  ne  sçay  qudle  In- 
clination naturelle  et  SMrile  les  ouvrages  qui  sni^ 
passent  tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature  et 
par  art?  En  quoy,  sans  y  penser,  nous  leur 
donnons  un  très  grand  advantage  sur  nous,  de 
faire  que  nature ,  par  unedoulceur  qiaternelle, 
les  accompalgne  et  guide,  comme  par  la  main, 
à  toutes  les  actions  et  commodités  de  leur  vie  i 
et  qu'à  nous  elle  nous  abbandomte  au  hazard  et 
à  la  fortune,  et  à  quester  par  art  les  choses 
nécessaires  à  nostre  conservation;  et  nous  re- 
fuse quand  et  quand  les  moyens  de  pouvtrir  arri- 
ver ,  par  aulcune  institution  et  contention  d'es- 
prit, à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  :  de 
manière  que  leur  stupidité  brutale  surpasse  en 
tuotes  commodité!  tout  ce  que  peult  nostre  dl  - 
vlne  intelligence.  Vrayement ,  à  ce  compte ,  nous 
aurions  bin  raison  de  l'appeller  une  très  inlnsta 

<  Pnppé(iIeiieiBV<r<lll«i,  defugaont  peuéqall  f 
mit  drai  lu  abdllM  mn  pnodlc  de  la  divine  lotellIgFDCe. 
Vue.  e*orf,  IT,  11». 
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marastre  :  maJs  il  n'en  est  rien  ;  nostre  police 
n'est  pas  ^  difTormc  et  desreiglee. 
—  Nature  a  embrassé  universellement  toatee  ses 
créatures  ;  et  n'en  est  aulcnne  qu'elle  n'ayt  bien 
pleinement  fournie  de  toute  moyens  nécessaires 
à  la  conservation  de  son  estre  :  car  ces  plainctes 
vulgaires  qoe  i'oy  faire  aux  hommes  (  comme 
la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tantost 
au  dessus  des  nues ,  M  puis  les  ravalle  aux  anti- 
podes ) ,  Que  nous  sommes  le  seul  animal  aUian- 
donné ,  nud  sur  la  terre  nue ,  lié ,  garrotté,  n'ayant 
dequoy  s'armer  et  couvrir  que  de  la  despouille 
d'aultruy  ;  Ift  où  toutes  les  aultres  créatures ,  na- 
ture les  a  revestues  de  coquilles,  de  gousses, 
d'escorce ,  de  poil ,  de  laine ,  de  poinctes,  de  cuir , 
de  bonrre ,  de  plume ,  d'escaille ,  de  Uàsoa  et  de 
soye,  selon  le  besolng  de  leur  estre:  les  a  armées 
dégriffés,  de  dents,  de  cornes,  pour  assaillir 
etpourd^endre,  et  lesaellemesmelnstruictes 
à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à  courir,  à  vo- 
ler, à  chanter;  là  où  l'homme  ne  sçalt  ny  che- 
miner, ny  parler,  ny  manger,  ny  rien  que  pleu- 
rer, sans  apprentissage; 

Tmn  porro  poer,  ut  sxtIs  proieclua  ab  undis 
Navita,  nuriua  hnnii  iacet,  inlïns,  indigiu  onmi 
Vitali  BuiiUo,  qnnm  priranm  In  lumlnU  oru 
Niiibni  ei  alvo  matris  natiin  profudit, 
Vagilvque  locuin  lugubri  complel;  at  teqaum  eat, 
Cui  tantam  in  vita  restet  trausire  maloium. 
At  vartae  creicunt  pecndei,  imieiiia,  fencque, 
Nec  crepitacula  ei«  opat  est ,  n«c  eoiquam  adhibendi 
Alaue  nntricis  liluida  aique  infkwsta  lôqnela;       [est 
Nec  fuiu  qiuenmt  vestes  pro  lempwn  cœIÎ; 
Denlipie  aoa  timis  opiu  est,  non  mcmibiu  altis. 
Quels  8ua  tutentur,  quando  omnibus  onuiia  large 
TellBS  ips«  parit,  natnraqne  dgedala  Tenim  '  : 
ces  plainctca  là  sont  fànlses  ;  il  y  a  en  la  police 
du  monde  une  egualité  plus  grande  et  nne  re- 
lation plus  onifonne.  Nostre  peau  est  pourvene, 
aussi  sufQsamment  que  la  leur,  de  fermeté  con- 
tre les  iniures  du  temps  :  tesmolng  plusieurs  na- 
tions qui  n'ont  encores  gousté  anlcun  usage  de 
vestements;  nos  anciens  Gaulois  n'estoient  gne- 
res  vestus  ;  ne  sont  pas  les  Irlandois  noa  Toysios , 

'  Semblable  an  naulonler  qu'une  alTmur  tempdte  a  feM 
lar  le  rivais ,  renrant  est  éleiida  k  terra ,  nu .  aaiu  parole , 
dinué  de  toui  1«  •noan  Je  la  vie ,  dés  le  raDmeat  que  la  na- 
ture Ta  arraché  arsc  eflort  du  sein  maternel  pour  lui  faire 
voir  la  lomlèn!.  Il  remplit  de  tes  crii  plalnllh  le  Uea  de  sa 
ruItEODce;  et  n'a-l-ll  pas  raUoa  de  pleurei,  riotortiiDé ,  & 
qui  <l  renie  tant  de  maux  k  loutrrlr?  Au  contraire,  les  ani- 
maiu  dormsiiquea  et  les  btttt  féroces  croluent  uns  peine; 
Us  n'ont  besoin  ni  du  hocbet  bradant,  ni  du  langage  enhoi- 
tin  d'une  noanioBCBreesante;  la  différence  des  saisons  ne  les 
force  pas  k  changer  de  vetamenti  :  Il  ne  leur  faut  ni  armM 
pour  défendre  leur*  biens ,  ni  forteresses  pour  les  mettre  h 
couvert,  puisque  de  vm  sein  fécond  la  nature  leur  prodigue 
ses  Inépuisables  blenfalls.  LocaiCE ,  V,  113. 


sonbs  nn  del  si  ftaid  :  mais  nous  le  ii^emi 
mieulx  par  nous  mesmes  ;  car  touts  les  endrolcts 
de  la  personne  qu'il  nous  jriaist  descouvrir  au 
vent  et  à  l'air ,  se  trenvent  propres  à  le  soofEHr , 
le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les  Ïambes,  I» 
espaules ,  la  teste ,  selon  que  l'usage  nous  y  con- 
vie :  car  s'il  y  a  partie  en  nous  foible,  et  qui 
semble  dehvoir  craindre  la  fhtidure ,  ce  dd)vroit 
estre  l'estomach,  où  se  taict  la  digestion;  noa 
pères  le  portolent  descouvert;  et  nos  dames, 
ahisl  molles  et  délicates  qu'elles  sont ,  dies  s'en 
vont  tantost  entr'ouvertes  lusques  au  nombril. 
Lee  liaisons  et  emmaillottements  des  enfants  ne 
sont  non  plus  nécessaires;  et  les  mères  lacede- 
monlennes  eslevolent  les  leurs  en  toute  liberté 
de  mouvements  de  membres ,  sans  les  attacher 
ne  plier  '.  Nostre  pleurer  est  commun  à  la  [dus- 
pait  des  aultres  anlmaulx,  et  n'en  est  gueres 
qu'on  ne  veoye  se  plaindre  et  gemlr  long  temps 
aprez  leur  naissance;  d'autant  que  c'est  une 
contenance  bien  sortable  à  la  foiblesse  en  qnoy 
ils  se  sentent.  Quant  à  l'usage  du  manger.  Il 
est  en  nous  comme  en  eulx,  naturel  et  sans 
instruction; 

Sentit  enini  TÛn  qaisque  suam  quam  posait  abnti*  : 
qui  faict  doubte  qu'un  enfant ,  arrivé  à  la  force 
de  se  nourrir,  ne  sceust  quoster  sa  nourriture? 
et  la  terre  en  produîct  et  luy  en  o^re  assez  pour 
sa  nécessité,  sans  aultre  culture  et  artifice;  et  si 
non  en  tout  temps,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux 
bestes ,  tesmoing  les  provisions  que  nous  veoyons 
faire  aux  fourmis  et  aultres,  pour  les  saisons 
stériles  de  l'année.  Ces  nations  qne  nous  venons 
dedescouvrir,  si  abondamment  fournies  de  viande 
et  de  bruvage  naturel ,  sans  soing  et  sans  façtn , 
nous  viennent  d'apprendre  que  ie  pain  n'est  pas 
nostre  seule  nourriture,  et  que  sans  labourage, 
nostre  mère  nature  nous  avoit  munis  à  planté  * 
de  totit  ce  qu'il  nous  falioit;  voire,  comme  il 
est  vraysemblable,  plus  platnement  et  plus  ri- 
chement qu'elle  ne  faict  à  présent  que  nous  y 
avons  mesié  nostre  artifice; 

Et  tellna  nilidas  (higes,  \ineUque  li^ 
SpoBte  sua  primum  luùtalibaa  lp«a  cteavil; 
Ipsa  dedll  dulces  fietus,  et  pabula  iKia; 
Qiue  DuDc  vil  iMMtro  grandeacunt  aucta  labore, 
Conlaimiuque  bovei,  et  vires  agrlcolamm  ^  : 


'  A  planU,  e'esU-dlre  irVKpIr<iiifiul<  .•  du  latin  plenif 
et  non  dn  franfais  plmfe  ■-  l'eipression  de  ;>/ u)  jl<u>me 
qui  suit ,  le  prouve.  E.  J. 

*  La  lerre  produisit  d'eUMntme,  et  offrit  d'abord  aux  m 
têts,  les  huntdtaplturagea, In  mirissons Jaunissantes el 
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le  dedMrdemeDt  et  desreiglement  de  nostre  iqi- 
pedt  devanceant  toutes  tes  inventions  que  nous 
cherchons  de  l'assouvir, 
-f  Quant  aux  armes, nous  en  avons  plus  de  na- 
turelles que  la  plpspart  des  anltres  animsulx, 
plus  de  divers  mouvements  de  membres,  et  en 
tirtHis  plus  de  service  naturellement  et  sans  le- 
^n  ;  ceulx  qui  soat  dtiicts  à  combattre  nnds ,  on 
tes  veoid  se  iecter  aux  hazards  pareils  aux  nos* 
très  :  si  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cet 
advantage,  nous  en  surpassons  plusieurs  aultres. 
Et  l'industrie  de  fortifler  le  corps  et  le  couvrir 
par  moyens  acquis,  nous  l'avons  par  un  instinct 
et  précité  naturel  :  qu'il  soit  ainsi,  l'elephant 
aigniseetesmonld  ses  dents,  desquelles  il  se  sert 
à  la  guerre  (  car  11  en  a  de  parHculieres  pour  cet 
usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé 
anicunement  à  ses  aultres  services  )  ;  quand  les 
taureaux  vont  au  combat,  ils  respandent  et  lec- 
tent  de  la  poussière  k  l'entour  d'eulx  ;  les  san- 
gliers afltnent  leurs  deffenses;  et  l'ichneumon, 
quand  il  doibt  venir  aux  prlnses  avecques  le 
crocodile ,  munit  son  corps ,  l'enduict  et  le  crouste 
tout  à  l'entour  de  limon  bien  serré  et  bien  pais- 
try ,  comme  d'une  cuirasse  :  pourquoy  ne  dirons 
nous  qn'il  est  aussi  naturel  de  nous  armer  de 
bois  et  de  fer  7 

Quant  au  parler ,  11  est  certain  que  s'il  n'est 
pas  naturel,  il  n'est  pas  nécessaire.  Toutesrols, 
le  eroy  qu'un  enfant  qu'on  aurolt  uourry  en  pleine 
solitude,  esloingné  de  tout  commerce  (qui  seroft 
un  essay  mal  a^  à  faire  ) ,  auroit  quelque  espèce 
de  parole  pour  ei^mer  ses  conceptions  :  et 
n'est  pas  croyable  que  nature  nous  ayt  refkisé  ce 
0Myen  qu'elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  ani- 
maulx;  car  qu'est  ce  aultre  chose  que  parler, 
cette  fiiculté  que  nous  leur  veoyons  de  se  plain- 
dre, de  se  rcsiouyr,  de  s'entr'appeller  au  secours, 
M  convier  à  l'amour ,  comme  ils  font  par  l'usage 
de  leur  voix?  Comment  ne  parleroient  elles  en- 
tr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à 
elles  :  en  combien  de  sortes  parlons  nous  k  nos 
chlens7  et  ils  nous  respondent  :  d'anltre  langage, 
d'aultres  appellations,  devisons  nous  avecques 
eulx  qu'avecques  les  oy  seaux,  avecques  les  pour- 
ceaux, les  bœu&,  les  chevaulx;  et  changeons 
d'Idiome  selon  l'espèce. 

Coti  per  entro  loro  scliiera  bruiu 
S'immuu  l'nua  caa  l'altra  ronnica, 
Fone  •  ^r  Iw  via  e  lor  lùrtim*'. 
riinb  Tlgmblci.  A  pdaa  ucord«-l-cll«  ujoard'hul  le*  tii- 
nra  de  >ua  mIh  k  noi  kmgoes  btlgaei  ;  et  ooui  épulwni  la 
breMdealaboamiraetdfaUiireiui.  I,DciËCE,  II,  H&7. 
'  Almi,  duu  le  oolr  euâlm  des  lonnniii  dd  en  voll  qal 


Il  me  semble  que  Lactance' attribue  aux  bestes, 
non  le  parler  seulement,  mais  le  rire  encores. 
Et  la  différence  de  langage  qui  se  veoid  entre 
nous,  scion  la  différence  des  contrées,  elle  se 
treuve  aussi  aux  animaulx  de  mesme  espèce  : 
Aristote'  allègue  à  ce  propos  le  chant  divers  des 
perdrix ,  selon  la  situation  des  lieux  : 
Varisque  voluœt 

Looge  tlias  ilio  tadunt  tn  lonpore  toms 

Et  partlm  molant  cum  tempeslatUMi  mt 


Mais  cela  est  k  sçavoir,  quel  langage  parlerolt 
cet  enfont  :  et  ce  qui  s'en  dict  par  divination  n'a 
pas  beaucoup  d'apparence.  Si  on  m'allègue ,  con- 
tre cette  opinion,  que  les  sourds  naturels  ne 
parient  point  :  le  responds  que  ce  n'est  pas  aeu- 
ïement  pour  n'avoir  peu  recevoir  l'instruction  de 
la  parole  par  les  aureilles,  mais  plustost  pource 
que  le  sens  de  l'ouye ,  duquel  ib  sont  privez ,  se 
rapporte  à  celuy  du  parler ,  et  se  tiennent  enscm* 
ble  d'une  constnre  naturelle  ;  en  façon  que  ce 
que  nous  parlons ,  il  fanlt  que  nous  le  parlions 
premièrement  à  nous,  et  que  nous  le  frelons  son- 
ner au  dedans  à  nos  aureilles ,  avant  que  de  l'en- 
voya aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  res- 
semblance qu'il  y  a  aux  choses  humaines,  et 
pour  nous  ramener  et  Itrindre  à  la  presse  :  nous 
ne  sommes  ny  au  dessus ,  ny  au  dessoubs  du 
reste.  Tout  ce  qui  est  sonbs  le  ciel ,  dict  te  sage, 
court  nne  loy  et  fortune  pareille  : 

IndopedUa  auls  hIalitHU  oauùà  tindis^  : 
11  y  a  quelque  différence ,  11  y  a  des  ordres  et  de* 
degrez;  mais  c'est  soubs  te  visage  d'une  mesms 
nature  : 


Il  fault  contraindre  l'homme,  et  le  rei^er  dans 
les  barrières  de  cette  police.  Le  misérable  n'a 
garde  d'enlamber  par  effect  au  delà  :  il  est  en- 
travé et  engagé,  il  eat  assublecty  de  pareille  obli- 
gation que  les  aultres  créatures  de  son  ordre, 
et  d'une  condition  fort  moyenne ,  sans  aulcune 

Mmblent  s'aborder  et  se  parler  entre  elles ,  peut-ttre  poar 
épier  les  desKlna  et  la  fortune  l'une  de  l'autie.  Dakte  ,  n*l 
/•uiî.c.  XXVl.T.  W. 
>  /H(.  divin,  m  ,  10.  C. 

•  Hût.da  nntm.  l.tV,e.  S.TersIafin.C. 

I  LesolsesQxobSDKenldeTOii.wlonlMdlKÉreolstnnps.. 
n  en  est  à  qui  une  saison  DOUvelle  Inspira  un  nouveau  ra- 
mage.  Ldciiëce.V,  Iott,  toeo,  iwa.iosa. 

*  Tout  ««t  eudkalDé  par  le*  tiens  de  la  deaUoée.  LvoiËc^ 

^  Tous  les  Hres  onl  leur  carai 
dUTérenees  c|ue  les  lois  de  la  ■> 
LwXËCBiV,  Ml, 
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prérogative ,  preexcellence ,  vraye  et  essentielle; 
celle  qu'il  se  donne ,  par  opinion  et  par  (antasie , 
n'a  ny  corps  ny  goust.  Et  s'il  est  ainsi,  que  luy 
Gcnl  de  touts  les  animaulx  ayt  cette  liberté  de  l'I- 
magination ,  et  ce  desreigiement  de  pensées,  luy 
représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pas,  et  ce 
qu'il  veult ,  le  fauls  et  le  véritable  ;  c'est  un  ad- 
vantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu ,  et  duquel 
il  a  bien  peu  à  se  glorifier  :  car  de  là  naist  la 
source  principale  des  maulx  qui  le  pressent ,  pé- 
ché, maladie,  irrésolution,  trouble,  desespoir. 
le  dis  donc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  d'estimer  que  les  hestes 
facent  par  inclination  naturelleet  forcée,  lesmes- 
mes  choses  que  nous  faisons  par  nostre  chois  et 
Industrie  :  nous  dehvoos  conclure  de  pareils  ef- 
fects,  pareilles  facultés;  et  déplus  riches  effects, 
des  facullez  plus  riches  ;  et  confesser ,  par  consé- 
quent ,  que  ce  mesme  discours ,  cette  mesme  voye 
que  noua  tenons  à  ouvrer ,  aussi  la  tiennent  les 
animanlx,  on  quelque  aultre  meilleure.  Ponrquoy 
imaginons  nous  en  culs  cette  contraincte  natu- 
relle, nous  qui  n'en  esprouvons  aulcun  pareil  ef- 
fect  7  ioiact  qu'il  est  plus  hoonorable  d'estre  aehe- 
miné  et  obligé  à  relgleemeat  agir  par  naturelle 
et  inévitable  condition ,  et  {dus  approchant  de  la 
Divinité,  que  d'agir  reigleement  par  liberté  be- 
moraipe  et  fortuite;  et  plus  seur  de  laisser  à  na- 
ture, qu'à  nous,  les  resnes  de  noatre  ctHtduictJS. 
La  vanité  de  nostre  presuiaption  laict  que  nous 
aymons  mieulx  debvoir  à  nos  forces,  qu'àaa  li- 
béralité, nustre  sii£Qsanc«;  et  enrichissons  les 
aultres  animauU  des  biens  naturels,  et  les  leur 
renonoeons ,  pour  nous  honnorer  et  ennoblir  des 
biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple,  ce 
me  semble  ;  car  îe  priseroy  bien  autant  des  gra< 
ces  toutes  miennes  et  nalfves,  que  celles  que 
i'aurois  esté  men^er  et  quester  de  l'apprentis- 
sage :  il  n'est  pas  eu  nostre  puissance  d'acquérir 
tme  plus  belle  recommendatlon ,  que  d'estre 
Torisé  de  Dieu  et  de  nature- 

Par  ainsi,  le  regnard,  dequoy  se  servent  les 
habitants  de  la  Thrace,  quand  ils  veulent  entre- 
prendre de  passer  par  dessus  la  glace  de  quel- 
que rivière  gelée ,  et  le  lascbeut  devant  eulx  pour 
cet  effect;  quand  nous  le  verriotis  au  b(»d  de 
l'eau  approcher  son  aureille  bien  prez  de  la  glace, 
pour  sentir  sll  orra,  d'une  longue  ou  d'une  voy- 
sine  distance,  bruire  l'eau'courant  au  dessoutê, 
et  selon  qu'il  trenve  par  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
d'espessoir  en  la  glace,  se  reculer  ou  s'advancer  ' 
n'aurions  nous  pas  raison  de  iuger  qu'il  luy  passe 

'  PtVTUQUti  De  findtatrit  dti  enïmaulx,  c.  Jl.  ( 


par  la  teste  ce  mesme  discours  qu'il  feroit  en  h 
nostre,  et  que  c'est  une  ratiodnation  et  cons» 
quence  tirée  du  sens  naturel  :  >  Ce  qui  faict 
bniict  se  remue  ;  ce  qui  se  remue  n'est  pas  gelé , 
ce  qui  n'est  pas  gelé  est  liquide;  et  ce  qui  est 
liquide  plie  souhs  le  fois?  »  car  d'attribuer  cela 
seulement  à  une  vivacité  du  sens  de  l'ouye ,  sans 
discours  et  sans  conséquence,  c'est  une  chimère, 
et  ne  peult  entrer  en  nostre  imagination.  De 
mesme  fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses 
et  d'îuventioQs  dequoy  les  bestes  se  couvrent  des 
entreprisses  que  nous  faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage 
de  cela  mesme ,  qu'il  est  en  nous  de  les  saisir ,  de 
nous  en  servir,  et  d'en  user  à  nostre  volonté;  ce 
n'est  que  ce  mesme  advantage  que  nous  avons 
les  uns  sur  les  aultres  :  nous  avons  à  cette  con- 
dition nos  esclaves;et  les  Climacides',  estoient 
ce  pas  des  femmes,  en  Syrie,  qui  servolent,  cou- 
chées à  quatre  pattes ,  de  marchepied  et  d'eschelle 
aux  dames  à  monter  en  coche  ?  Et  la  pluspart  des 
personnages  libres  abbandonnent,  pour  bien  le- 
gieres  commoditez,  leur  vie  et  leur  estre  &  la 
puissance  d'aultruy  :  les  femmes  et  concubines 
des  Tbraces  plaident  à  qui  sera  choisie  pour  es- 
tre tuée  au  tumbeau  de  son  mary  '  :  les  tyrans 
ont  lis  I^nais  failly  de  trouver  assez  d'bonimes 
vouez  à  leur  dévotion ,  aulcunsd'eulx  adioostaats 
davantage  cette  nécessité  de  les  accompaigner 
à  la  mort  comme  en  la  vie?  des  armées  entières 
se  sont  ainsin  obligées  à  leurs  capitaines^  :  la 
formule  du  serment,  en  cette  rude  eschole  des 
escrimeurs  à  onltrance,  portoit  ces  promesses  : 
■  Nous  iuroDS  de  nous  laisser  enchaisner ,  brus- 
1er,  battre,  et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce 
que  les  gladiateurs  légitimes  souffrent  de  leur 
maistre;  engageants  très  religieusemenl  et  le 
corps  et  l'ame  à  son  service*  :  ■ 

Ure  meuni,  si  tU,  flamma  ei^,  et  pelé  feno 
Corpus,  et  inlorto  verbere  terga  tcca^  : 
c'estolt  «ne  obligation  véritable;  et  si,  il  s'en 
trouvoit  dix  mille,  telle  année,  qui  y  entrolent 
et  s'y  pelaient-  Quand  les  Scythes  enterroient 
leur  roy,  ils  estrangloiest  sur  son  corps  la  plus 
favorie  de  ses  concubines,  son  eschaoson,  escuyer 
d'eseulrie,  chambellan,  huyssier  de  chambre  et 
cuisinier;  et  en  son  anniversaire,  ils  tuoient 

'  PlÀftiAitaB.CommaUonpeiUtditceriuTleflaaeurfa- 

'  HÉKODOTE,  V,&;  POHPONnnBULA.II.a.CiC.  J.  V.  L. 
}  CEUB,  de  BeUo.  gall.  m,  H.  I.  T.  L. 
*  PtnoHe.Sal.z.  117.  C. 

^  Brtllf-Tnol  la  (Me,  J'y  conwiu,  perce-mol  le  oarptd'un 
fltalvr,  Pl  ilrchlre-mol  le  dos  à  coupa  de  fooel.  TlHlXE,  1, 
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cloquante  chevaulx  montez  de  cinquante  pages, 
qTi'ils  avoient  empalez  par  l'espine  du  dos  iusques 
au  gosier,  et  les  laisaoientainsi  plantez  en  parade 
autour  de  la  tumbe  '.  Les  hommes  qui  nous  ser- 
vent le  font  à  meilleur  marché,  et  pour  un  traic- 
toment  moins  curieux  et  moins  favorable  que  ce- 
luy  qnenous  faisons  aux  oyseaux,  aux  chevaulx 
et  aux  chiens.  A  quel  souley  ne  nous  desmettons 
nous  pour  leur  commodité?  il  ne  me  semble  point 
que  les  plus  ablects  serviteurs  faceut  volontiers 
pcFur  leurs  malstres  ce  que  les  princes  s'honnorent 
de  faire  pour  ces  bestes.  Diogenes  voyant  ses  pa- 
rents en  peine  de  le  rachepter  de  servitude  :  ■  Ils 
sont  fols,  disoit  il  ;  c'est  celuy  qui  me  traicte  et 
nourrit,  qui  me  sert  '  :  »  et  ceulx  qui  entretien- 
nent les  bestes ,  se  âolbveat  dire  plostost  les  ser- 
vir, qu'en  eslre  servis.  Et  si,  elles  ont  cela  de 
plus  généreux,  que  iamals  lyon  ne  s'asservit  à  tm 
aultre  lyon,  ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval,  par 
faulte  de  cœur.  Comme  nous  allons  à  la  chasse 
des  bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lyons  à  la 
diasse  des  hommes;  et  ont  un  pardi  exercice  les 
unes  sur  lesaultres,  les  chiens  sur  les  lièvres, 
les  brochets  sur  les  tenches,  lesarondelles  sur 
les  cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et  Mu- 
les allouettes  : 

Scrpeute  ctcooia  pullos 

Natrit,  et  Invenbi  per  deria  nin  lacerla 

Et  Iqrârein  axH  ayream  taraa\K  lovU  et  generoMe 

In  mllu  Tenuitnr  net'. 
Nous  partons  *  le  ft'ulct  de  nostre  diasse  avec- 
ques  nos  chiens  et  oyseaux,  comme  la  peine 
et  l'industrie  :  et  au  dessus  d'ÂmphlpoUs,  en 
Thrace,  les  chasseurs  ^  et  les  faulcous  sauvages 
partent  Instement  le  butin  par  moitié  ;  comme  le 
long  des  Pains  Msotldes ,  si  le  pescheur  ne  laisse 
aux  lonps,  de  bonne  foy,  nne  part  eguale  de  sa 
prlnse ,  ils  vont  Incontinent  deschirer  ses  rets.  Et 
ctnnme  nous  avons  noe  chasse  qsl  se  condnict 
phis  par  subtilité  que  par  force ,  comme  celle  des 
colliers  ',  de  nos  lignes,  et  de  l'hamesson,  II 
s'en  veold  aussi  de  pareflles  entre  les  bestes  : 
Aristote  ?  dict  que  ta  seiche  iecte  de  son  col  un 
boyau  long  comme  une  Ugne,  qu'elle  esttod  as 

*  HteOMnc,  IT,iiet7i.I.v.  L. 

>  DiOCËHE  LaERCB,  VI, 7G.  C. 

^  La  dgogiM  noonll  us  petit!  de  •efptntl  et  de  léurdi 
qu'elle  trouve  loin  de* nmtea  fnytes.....  L*il£ls,  mlDletre  de 
lopIter.duwedanilarorttilBlMvreet  leebeneall.  Jné- 
•lkL,XIV,7t,SI. 

*  IKiTcrt)e^iirtir,dlTi>ereD  ploileanpirta.CeiDotTfellll 
n'nt  fhu  d'auge  que  dans  cetia  pbnH  proreitdale  :  •■  Ht 
Mt  (oujoon  DMiUed  partir  entre  etu.  *C. 

'  Pun, X,8.C. 

*  Dei  eoiltli,  lorte  de  lac«  h  prendre  dn  1l£vns.  C. 
7  Plvtabqte,  De  rindiutrie  lUt  animauli: ,  C.  ».  C. 


toing  en  te  lirachant ,  et  le  retire  à  soy  quand  ell« 
veult  :  à  mesure  qu'elle  apperceoit  qnelqde  peQt 
poisson  s'approcher ,  elle  luy  laisse  mordre  la 
bout  de  ce  boyau ,  estant  cachée  dans  le  sable  on 
dans  la  vase ,  et  petit  à  petit  le  retire ,  lusquea 
à  ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prei  d'elle,  que 
d'un  sault  elle  puisse  l'attrapper. 

Quanta  la  force,  It  n'est  animal  an  monde  en 
Imte  de  tant  d'offenses  que  l'homme  :  Il  ne  noui 
fault  point  une  baleine,  un  eiephant  et  un  cro- 
codile, ny  teb  aultres  animaulx,  desquels  on 
seul  est  capable  de  desfaire  un  grand  nombra 
d'hommes  ;  les  pouils  sont  suffisants  pour  foire 
vacquer  la  dictature  de  Sylla  '  ;  c'est  le  desleu- 
ner  d'un  petit  ver,  que  le  cœur  et  la  vie  d'un 
grand  et  trlnmpbant  empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  rhomme 
science  et  cognoissance,  bastie  par  art  et  par 
discours,  de  discerner  les  choses  utiles  à  son 
vivre  et  au  secours  de  ses  maladies ,  de  celles  qui 
ne  le  sont  pasj  de  cognotstre  la  force  de  la  ro- 
barbe  et  du  polypode  7  et  quand  nous  veoyons 
tes  chèvres  de  Candie ,  si  elles  ont  receu  nn  coup 
de  traict ,  aller ,  entre  un  million  d'herbes ,  choi- 
sir le  dlctame  pour  leur  guarison;  et  la  tortue, 
quand  elle  a  mangé  de  la  vipère,  chercher  Incon- 
tinent de  l'origanum  pour  se  purger  ;  le  dragon , 
fburbir  et  esclairer  ses  yeulx  avecques  dn  f enoil  ; 
les  cigoign^,  se  donner  elles  mesmea  des  clys- 
teres  à  tout  de  l'eau  marine  ;  tes  éléphants ,  arra- 
cher non  seulement  de  leurs  corps,  et  de  leurs 
compaignons,  mais  des  corps  aussi  de  leurs 
maistres  (  tesmoing  celuy  du  roy  Ponis  ' ,  qu'A- 
lexandre desfeit  ) ,  les  iavelots  et  les  dards  qu'on 
leur  a  iectez  au  combat,  et  les  arracher  si  dextre- 
ment ,  que  nous  ne  le  sçaurlons  faire  avecques 
si  peu  de  douleur;  pourquoy  ne  disons  nous  de 
mesme  que  c'est  science  et  prudence  ?  Car  d'al- 
léguer ,  pour  les  déprimer ,  que  c'est  par  la  seule 
Instruction  et  malstrise  de  nature  qu'elles  le  sça- 
veut;  ce  n'est  pas  leur  oster  le  tUtre  de  science 
et  de  prudence ,  c'est  la  leur  attribuer  à  plus  forts 
raison  qu'à  nous ,  pour  l'honneur  d'une  si  certaine 
maistresse  d'eschole.  Chryslppus  ^,  bien  qu'en 
toutes  aultres  choses  autant  desdalgneux  luge  da 
la  condition  des  animaulx  que  nul  aultre  philoso- 
phe, considérant  les  mouvements  du  chien  qui 
se  rencontrant  en  un  carrefour  à  trois  chemins , 
ou  à  la  queste  de  son  maistre  qu'il  a  esgaré,  ou 

'  AUatton  h  la  maUdle  pUleolabe,  dmlSjlhnKHiral  i 
l'âge  de  loiunte  uu. 
■  PLtrTABQCE,  Zf<  Vindiâtlrie  det  animaHU: ,  e.  11.  C. 
'  SEiTU(Eia>iRiccB,  Pyrrh.  Hi/potyp.},  it,C- 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


ESSAIS  DE  &IONTAIGNE 


à  la  ponrsultte  de  quelqne  proye  qui  fnyt  devant 
lay,  va  essayant  un  chemin  aprez  l'aultre,  et 
apreis'e^re  asseuré  des  deux,  et  n'y  avoir  trou  vé 
la  trace  de  ce  qu'il  cherche ,  s'eslance  dans  le  trol- 
glesme  sans  marchander  ;  11  est  contralnct  de  con- 
fpsser  qu'en  ce  chien  là  un  tel  discours  se  passe  ; 
■  l'ay  sulvy  îusques à  ce  carrefour  mon  maistre  à 
la  trace  ;  Il  fault  nécessairement  qu'il  passe  par 
l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par  cettuy 
cy,  ny  par  celuy  là;  il  fanlt  doucques  infaillihle- 
mcnt  qu'il  passe  par  cet  aultre  :  •  et  que  s'asseu- 
rant  par  cette  conclusion  et  discours,  il  ne  se  sert 
plus  de  son  sentiment  au  trolsiesme  chemin,  ny 
ne  le  sonde  plus ,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la 
forcedela  raison.  Ce  tralct,  purement  dialecti- 
cien, et  cet  usage  de  propositions  divisées  et 
Goniofnctes,  et  de  la  suflisante  enumeration  des 
parties ,  vault  il  pas  autant  que  le  chien  le  sçache 
de  80y,  que  de  TnipeMnce  "î 
— SI  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'estre  en- 
cores instruictes  à  nostre  mode:  les  merles,  les 
corheaux ,  les  pies ,  les  perroquets ,  nous  leur  ap- 
prenons à  parler  ;  et  cette  facilité  que  nous  reco- 
gnolBsons  à  nous  fournir  leur  voix  et  haleine  si 
iouppleet  Bi  maniable,  pour  la  former  et  l'astrein- 
dre à  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes, 
tesmoigne  qu'ils  ont  un  discours  au  dedans  qui 
les  rend  ainsi  disciplinables  et  volontaires  à  ap- 
prendre. Chacun  est  saoul,  ce  croy  ie,  de  veoir 
tant  de  sûtes  de  singeries  que  les  batteleurs  ap- 
prennent à  leurs  chiens;  les  dances  où  ils  ne  fail- 
lent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent  ;  plu- 
sieurs divers  mouvements  et  saults  qu'ils  leur 
font  faire  par  le  commandement  de  leur  parole. 
Mais  le  remarque  avecques  plus  d'admiration  cet 
etfect ,  qui  est  toutesfois  assez  vulgaire ,  des  chiens 
deqooy  se  servent  les  aveugles ,  et  aux  champs 
et  aux  villes  :  ie  me  suis  prins  garde  comme  ils 
s'arrestent  à  certaines  portes  d'où  ils  ont  accous- 
tumé  de  tirer  l'aumosne;  comme  ils  évitent  le 
choc  des  coches  et  des  charrettes,  lors  mesme 
que ,  pour  leur  regard ,  ils  ont  assez  de  place  pour 
leur  passage  ;  l'en  ay  ven ,  le  long  d'un  fossé  de 
ville,  laisser  un  sentier  plain  et  ony,  et  en  pren- 
dre un  pire ,  pour  esloingner  son  maistre  dnfossé  : 
comment  pouvoit  on  avoir  faict  concevoir  à  ce 
chien ,  que  c'estoit  sa  charge  de  regarder  seule- 
ment à  la  seureté  de  son  maistre,  et  mespriser 

■  GtoTfiiu  TnpiBintiië ,  que  noui  appelooi  Gtorgti  dt 
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ses  propres  commoditez  pour  le  servir?  et  oui»- 
ment  avolt  11  la  cognoissance  que  tel  chemin  luy 
estolt  bien  assez  large ,  qui  ne  le  seroît  pas  pour 
un  aveugle  î  Tout  cela  se  peultil  comprendr* 
sans  ratiocination  7 

.^1  ne  iault  pas  oublier  ce  que  Plutarqne  ■  dict 
avoir  veu  à  Rome  d'un  chien,  avecques  l'empe- 
reur Vespasion  le  père ,  an  théâtre  de  Marcel- 
lus  :  ce  chien  servoit  à  un  batteleur  qui  iooolt 
une  fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plusieurs  per- 
sonnages, et  y  avoit  son  roolle.  Il  fallolt,  entre 
aultres  choses,  qu'il  contrefeist  pour  un  temps 
le  mort,  pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  : 
aprez  avoh-  avallé  le  pain  qu'on  fdgnolt  eatre  cette 
drogue ,  il  commencea  tantost  à  trembler  et  hrans- 
1er,  conmie  s'il  eust  esté  estourdy  :  finalement, 
s'estendaut  et  se  roidissaut  comme  mort,  il  se 
laissa  tirer  et  traisnerd'un  lieu  à  aultre,  ainsi 
que  portoit  le  suhiect  du  leu  ;  et  puis,  quand  il 
cogneut  qu'il  estoit  temps ,  il  commencea  premiè- 
rement &  se  remuer  tout  bellement ,  ainsi  que  s'il 
se  feust  revenu  '  d'un  profond  sommeil,  et  levant 
la  teste,  regarda  çà  et  là,  d'une  façon  qui  eston 
noJt  touts  les  assistants. 

Les  hœuls  qi^  servoient  aux  Jardins  royaux 
de  Suse,  pour  les  arrouser  et  tourner  certaines 
grandes  rones  à  puiser  de  l'jeau ,  ausqnelles  il  y 
avoit  des bacquets  attachez  (comme  il  s'en  veoid 
plusieurs  en  Languedoc) ,  on  leur  avolt  ordminé 
d'en  tirer  par  iour  Iusques  à  cent  tours  chascun, 
dont  ils  estoient  si  accoustumez  à  ce  nombre, 
qu'il  estoit  impossible ,  par  aulcune  force ,  de  leur 
en  faire  tirer  un  tour  davantage;  et  ayants  faict 
leur  tasche ,  ils  s'arrestoient  tout  court  *.  Nous 
sommesenradolescenceaTantquenoussçachlons 
compter  iusques  à  cent ,  et  venons  de  descouvrir 
des  nations  qui  n'ont  aulcune  cognoissance  des 


Il  y  a  encores  [Jus  de  dlsconrs  à  instruire  aul- 
truy  qu'à  estre  instmlct  :  or  laissant  à  part  C0 
que  Bemocrltus  *  iugeoit  et  prouvoît,  que  la 
plnspart  des  arts ,  les  bestes  nous  les  ont  apprln- 
ses,  commeraraigneeàtistreetàcoudre,  l'aron- 
délie  à  basUr ,  le  cygne  et  le  rossignol  la  musique, 
et  placeurs  anlmaulx,  par  leur  imitation ,  à  faire 
la  médecine;  Aristote  '  tient  que  les  rossignols 
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Instniiseut  leurs  petits  à  chanter,  et  y  emploient 
du  temps  et  du  soing;  d'où  il  advient  que  ceulx 
qae  nous  nourrissons  en  cage ,  qui  n'ont  point  eu 
loisir  d'aller  &  l'esdiole  soubs  leurs  parents,  per- 
dent beancoup  de  la  grâce  de  leur  chant  :  nous 
pouvons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  l'amend»- 
ment  par  discipline  et  par  estude;  et  entre  les 
libres  mesme  11  n'est  pas  un  et  pareil ,  chascun 
en  a  prins  selon  sa  capacité;  et  sur  la  lâloosie  de 
leur  apprentissage ,  ils  se  débattent  à  l'envy , 
d'une  contention  si  courageuse,  que  par  fois  le 
vaincu  y  demeure  mort,  l'haleine  iuy  faillant 
plustost  que  la  voix.  Les  plus  iennes  ruminent 
pensifs,  et  prennent  à  imiter  certains  couplets 
de  chanson  :  le  disciple  escoute  la  leçon  de  son 
précepteur,  et  en  rend  compte  avecques  grand 
soing;  Ils  se  taisent,  l'un  tantost,  tantost  l'aultre  ; 
OD  oid  corriger  les  faultes,  et  sent  on  aulcunes  re- 
préhensions  du  précepteur',  l'ay  veu,  dictAr- 
rianus  ' ,  àultrefois  uu  éléphant  ayant  à  chascune 
cuisse  nn  cymbale  pendu,  et  un  anltre  attaché 
À  sa  trompe,  au  son  desquels  touts  les  aultres 
danceoienten  rond,  s'eslevants  et  s'incllnants à 
certaines  cadences,  selon  que  l'instrument  les 
guidoit  ;  et  y  avoit  ^alsir  à  ouyr  cette  harmonie. 
Aux  spectacles  de  Rome ,  il  se  veoyoit  ordinai- 
rement des  dephants  dressez  à  se  mouvoir,  et 
dancer, au  son  delà  voix,  des  dances  à  plusieurs 
entrelasseures,  couppeures ,  et  diverses  cadences 
très  diffldles  À  apprendre  '.  Il  s'en  est  veu  qui, 
en  leur  privé,  rememoroient  leur  leçon,  et  s'exer- 
ceoient ,  par  soing  et  par  estnde,  pour  n'estre  tan- 
sez  et  lûttus  de  leurs  maistres  *. 

Mais  cette  anltre  histoire  de  la  pie ,  de  laquelle 
nous  avons  Plutarque  mesme  pour  respondant  ^ , 
est  estrange  :  elle  estolt  en  la  boutique  d'un  bar- 
bier, à  Rome,  et  faisoit  merveilles  de  contre- 
fiiire  aveeques  la  voix  tout  ce  qu'elle  oyoit.  Un 
lour ,  U  advelnt  que  certaines  trompettes  s'arres- 
terent  ft  sonner  long  temps  devant  cette  bouti- 
que. Depuis  cela,  et  tout  le  lendemain,  voyià  cette 
pie  pensif  ve,  muette  et  melaneholiqpie  ;  dequoy 
tout  le  monde  estoit  esmervelllé,  et  pensoit  on 
que  le  son  des  trompettes  l'eust  alnsln  estourdie 
et  estouuee,  et  qu'avecques  l'ouye,  la  voix  sefeust 
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quand  et  quand  estelncte  :  mais  on  trouva  enfin 
que  c'estoit  une  estnde  profonde ,  et  une  retraicte 
en  soy  mesme ,  son  esprit  s'exerdtant ,  et  prepa* 
rant  sa  voix  à  re^vesenter  le  son  de  ces  trom- 
pettes \  de  manière  que  sa  première  voix  ce  feut 
celle  là  d'exprhnerparfaictement  leurs  reprinses, 
leurs  poses  et  leurs  muances,  ayant  quitté,  par 
ce  nouvel  apprenti^age,  et  prins  à  desdaing, 
tout  ce  qu'elle  sçavoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  «omettre  d'alteguer  aussi  cet 
anltre  exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plutar- 
que' dict  avoir  veu  (car  quant  à  l'ordre,  le  sens 
bien  que  le  le  trouble  ;  mais  ie  n'en  observe  non 
plus  à  renger  ces  exemples ,  qu'au  reste  de  tonta 
ma  besongne),  Iuy  estant  dans  un  navire  :  ce 
chien  estant  en  peine  d'avoir  l'huyle  qui  estoit 
dans  le  fond  d'une  cruche ,  où  il  ne  pouvoit  ar- 
river de  la  tangue,  pour  l'estroicte  emboucheure 
du  vaisseau ,  alla  qnerlr  des  cailloux ,  et  en  melt 
dans  cette  cruche  iusques  à  ce  qu'il  eust  faict 
hatdser l'huyle  plus  prez  du  bord,  où  il  la  peust 
attaindre.  Cela,  qu'est  ce, si  ce  n'est  l'effect  d'un 
^prit  bien  subtil  ?  On  dict  que  les  corbeaux  de 
fiorbarie  en  font  de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils 
veulent  boire  est  trop  basse  '.  Cette  action  est 
auleimement  voysine  de  ce  que  recitoit  des  élé- 
phants im  roy  de  leur  nation ,  luba  ^ ,  que  quand , 
par  la  ânesse  de  ceulx  qui  les  chassent,  l'un 
d'entre  eulx  se  treuve  prins  dans  certaines  fosses 
profondes  qu'on  leur  prépare ,  et  les  recouvre  Ion 
de  menues  brossailles  pour  les  tromper ,  ses  com- 
paignons  y  apportent  en  diligence  force  pierres 
et  pièces  de  irais ,  â  Un  que  cela  l'ayde  à  s'en 
mettre  hors.  Mais  cet  animât  rapporte  en  tant 
d'aultres  effects  à  l'humaine  suffisance,  que  si  le 
vouloy  suyvre  par  le  menu  ce  que  l'expérience 
en  a  apprins ,  ie  gaignerols  ayseement  ce  que  ie 
manttens  ordinairement ,  qu'il  se  trenve  plus  de 
différence  de  tel  homme  à  tel  homme ,  que  de  tel 
animal  à  tel  homme.  Le  gouverneur  d'uneleph:;iit, 
en  une  maison  privée deSyrie,desrobboitàtouts 
les  repas  la  moitié  de  la  pension  qu'on  Iuy  avoit 
ordonnée  :  un  iour  le  maistre  voulut  Iuy  mesme 
le  panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  me- 
sure d'orge  qu'il  Iuy  avoit  prescripte  poursa  nour- 
riture; l'etepbant  regardant  de  mauvais  œil  ce 
gouverneur,  sépara  avecques  la  trompe  et  en 
mdt  à  part  la  moitié,  déclarant  par  ^  le  tort 
qu'on  Iuy  faisoit.  Et  un  aultre  ayant  un  gouvcr* 
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Bear  qui  medoit  dam  sa  mangealUe  des  pierres 
pour  en  crotetre  la  mesure ,  s'ai^roeba  du  pot  où 
U  foisoit  cuyre  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  Iny 
rempli!  de  cendre'.  Cda,  ce  sont  des  effectspar- 
tiGuÛerB  :  mais  ce  c[ue  tout  le  monde  a  veu,  et 
que  tout  le  monde  sçaît ,  qu'en  toutes  les  armées 
qui  se  conduisoient  du  pals  de  Levant ,  l'une  des 
plus  grandes  forces  consistoit  aux  éléphants ,  des- 
quels ontiroit  des  e&ects  sans  comparaison  plus 
grands  que  nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre 
artillerie ,  qui  tient  à  peu  prez  leur  place  en  une 
battaille  ordonnée  (  cela  est  aysé  à  iuger  à  ceuU 
qui  cognoissent  les  histoires  anciennes)  ; 
"*  Siqnidcm  Tjriio  seirire  aoldwnl 

Anaibali,  etuôatriidndbaR,  rcgique  Uoloiso, 
HotuDi  matoies,  et  dorgo  (erre  cobraleB, 
Fartera  djqaam  beUl,  et  eunt«n  in  prsiia  torrim  *  : 
il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient 
de  la  créance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours, 
leur  abbandoonant  la  teste  d'une  battaille,  là  où 
le  moindre  arrest  qu'elles  eussent  sceu  faire  pour 
la  grandeur  et  pesaateur  de  leur  corps ,  le  moin- 
dre cffiroy  qui  leur  enst  faict  tourner  la  teste  sur 
leurs  gents ,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  :  et 
s'est  ven  peu  d'exemples  où  cela  soit  advenu, 
qglls  se  reiectassent  BUT  leurs  trouppes, au  lieu 
que  nous  mesmes  noua  reiectous  les  uns  sur  les 
anitres,  et  nous  rompons.  On  leur  donnoît  charge, 
non  d'un  mouvement  simple ,  n:iai3  de  plusieurs 
diverses  parties,  au  combat;  comme  faisoient 
auxcliiensles  Espa^olsàlanouvelle  conqueste 
.des  Indes  ' ,  ausquels  Ils  payoicnt  solde ,  et  fai- 
soient partage  au  butin  :  et  monstrolent  ces  aol- 
maulx  autant  d'adresse  et  de  iugement  à  pour- 
■uyvre  et  arrester  leur  victoire ,  à  chaiger  on  à 
reculer,  selon  les  occasions,  à  distinguer  les  amis 
des  ennemis,  comme  Ils  faisoient  d'ardeur  et 
d'aspreté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses 
estrangieres  que  les  ordinaires;  et  sans  cela,  le 
nemefeusse  pas  amusé  à  ce  long  registre  :car, 
selon  mon  opinion ,  qui  contreroollera  de  prez  ce 
que  nous  veoyons  ordinairement  ez  animauix  qui 
vivent  parmy  nous,  il  y  a  dequoy  y  trouver  des 
effects  autant  admirables  que  ccnlx  qu'on  va  re- 
cueillant ez  pals  et  siècles  estrangiers.  C'est  une 
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mesme  nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  auroit 
sufbamment  logé  le  présent  estât,  en  pourroit 
Bcurement  conclurre  et  tout  l'advenir  et  tout  lo 
passé.  l'ay  veu  aultrefols  parmy  nous  des  hom- 
mes amenez  par  mer  de  loingtains  pals ,  desqudi 
pa^(^e  que  nous  n'entendions  aulcunement  Ib 
langage,  et  que  leur  façon,  an  demonrant,  et 
leur  contenance ,  et  leurs  vestements ,  estoient  du 
tout  esloingnez  des  nostres,  qui  de  nous  ne  les 
estimoit  et  sauvages  et  brutes?  qtd  n'attrtbuoit  à 
stufddité  et  à  bestlse  de  les  veoir  muets,  igno- 
rants la  langue  fraocoise ,  ignorants  nos  btdse- 
mains  et  nos  ioclinations  serpentees,  nostre  port 
et  no  stre  maintien ,  sur  lequel ,  sans  faillir ,  dolbt 
prendre  son  patron  la  nature  humaine  ?  Tout  ce 
quinoussend>leestrange,nouslecondemnonB, 
et  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il  nous  advient 
ainsin  au  ingement  que  nous  faisons  des  bestes. 
Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rapportent 
aux  nostres  ;  de  celtes  M ,  par  comparaison ,  noua 
pouvons  tirer  quelque  conlecture  :  mais  de  ce 
qu'elles  ont  particulier,  que  sçavons  nous  que 
c'est?  Les  chevaulx,  les  chiens,  les  bœufs,  les 
iM^is ,  les  oyseaux ,  et  la  pluspart  des  animauix 
qui  vivent  avecques  nous,  recognoissent  ncntre 
voix, et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit 
tries  eocores  la  murène  de  Crassus  ' ,  et  venoit  à 
hiy  quand  11  l'appelloit  ;  et  le  font  aussi  les  ai^ 
guilles  qui  se  treuven  t  en  la  fontaine  d'Arethuse  ; 
et  i'ay  veu  des  gardoirs  assez  où  les  poissons 
accourent,  pour  mang»,  A  certain  cry  de cealx 
qui  les  tralctent, 

HoDiea  liaboit,  et  ad  magiilil 
Vocem  qnisqne  ani  venlt  dtttns*  : 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi 
dire  que  les  éléphants  ont  quelque  partlcipati(Hi 
de  religion  ^,  d'autant  qu'aprez  plusieurs  ablu- 
tions et  purifications ,  on  les  veold  haulsants  leur 
trompe,  comme  des  bras;  et  tenants  les  yeulx 
fichez  vers  le  soleil  levant,  se  planter  longtemps 
en  méditation  et  contemplation,  à  certaines 
heures  du  lour,  de  leur  propre  Inclination ,  sans 
instruction  et  sans  précepte.  Mais  pour  ne  veoir 
anicune  telle  apparence  ez  aultres  animauix, 
nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu'ils  soient 
sans  religion ,  et  ne  pouvons  prendre  en  atdcune 
part  ce  qui  nous  est  caché  ;  comme  nous  veoyoui 
quelque  chose  en  cette  action  que  le  philosophe 
Cleanthes  remarqua,  parce  qu'elle  retire  aux 

■  PUTTABOOS.  Oc  Findmtriedet  mâmatilx,  c  M.  C. 
'  lisant  un  nom;  et  ducon  d>ux  tIcdI  à  li  f olz  du  aial 
(requi  l'appelle.  KuTiu.,  IV,  M,  s. 
1  pLiNe.VIlI,  I.  C. 
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Dostres  :  il  vdt  ' ,  dict  il ,  des  fourmis  partir  de 
leur  founnilliere,  portants  le  corps  d'un  fourmy  ' 
mort  vers  une  aultre  fburmilLiere,  de  laquelle 
plusieurs  aultres  fourmis  leur  veindrent  au  de- 
vant, comme  pour  parler  à  eulx  ;  et  aprez  avoir 
esté  ensemble  quelque  pièce ,  ceulx  ey  s'en  re- 
touruereat  pour  consulter,  pensez,  avecques 
leurs  coDcitoyeuE  ;  et  feirent  ainsi  deux  ou  trois 
voyages,  pour  la  difficulté  de  la  capitulation  :  en- 
fin ,  ces  derniers  venus  apportèrent  aux  premiers 
un  ver  de  leur  tanière,  comme  pour  la  rançon 
du  mort  ;  lequel  ver  les  premiers  chargèrent  sur 
leur  dos ,  et  emportèrent  chez  eulx ,  laissants  aux 
aultres  le  corps  du  trespassé.  Voyià  l'interpré- 
tation que  Cieanthes  y  donna,  tesmoignant  par 
là  que  celles  qui  n'ont  point  de  voix  ne  laissent 
pas  d'avoir  practique  et  communication  mutuelle, 
de  laquelle  c'est  nostre  defoult  que  nous  ne 
soyons  participants;  et  nous  meslons,  à  cette 
cause,  sottement  d'en  (^iner.  Or  elles  produi- 
sent encore  d'aultres  effects  qui  surpassent  de 
bien  loing  nostre  capacité  ;  ansquels  il  s'en  fault 
tant  que  nous  puissions  arriver  par  ImitatiOD, 
que  par  imagination  mesme  nous  ne  les  pou- 
vons concevoir.  Plusieurs  tiennent  qu'en  cette 
grande  et  dernière  battaiile  navale  qu'Antonius 
perdit  contre  Auguste,  sa  galère  c^itainesse  feut 
arrestee  ail  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  pois- 
son que  les  Latins  nomment  Rémora,  à  cause 
de  cette  sienne  propriété  d'arrester  toute  sorte 
de  vaisseaux  ausquels  il  s'attache  ^.  Et  l'empe- 
reur Caligula,  voguant  avecques  une  grande 
flotte  en  la  coste  de  la  Roraanle,  sa  seule  galère 
féut  arrestee  tout  court  par  ce  mesme  poisson; 
lequel  11  felt  prendre  attaché  comme  il  estoitan 
bas  de  son  vaisseau ,  tout  despit  dequoy  un  si 
petit  animal  pouvoit  forcer  et  là  mer  et  les  vents, 
et  la  violence  de  touts  ses  avirons,  pour  estre  seu- 
lement attaché  par  le  bec  à  sa  galère  (car  c'est 
un  poisson  &  coquille);  et  s'estonna  encores, 
non  sans  grande  raison ,  de  ce  que  luy  estant  ap- 
porté dans  le  bateau ,  il  n'avoit  plus  cette  force 
qo'il  avoit  au  dehors  *.  0n  citoyen  de  Cyzique 
acquit  ladis  réputation  de  bon  mathématicien, 
pour  avoir  apprins  la  condltiOD  de  l'hérisson  :  Il 
a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endrolcts  et  &  divers 
vents ,  et  preveoyant  le  vent  advenir ,  il  va  bou- 
cher le  trou  du  costé  de  ce  vent  là  ;  ce  qii«  re- 
marquant, ee  citoyen  apportoit  en  sa  ville  oer- 
'  PurruQOE.ilertndHifrùifct  oni'nuufx,  c.  K.  C. 


ta!n«  prédictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer  '.  Le 
caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  as- 
sis '  ;  mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  cou- 
leur qu'il  luy  piaist ,  sekm  les  occasions ,  pour 
se  cacher  de  ee  qu'il  craint,  et  attrapper  ee  qu1l 
cherche  :  au  cuneleon ,  c'est  changement  de  pas- 
rion  ;  mais  au  poulpe,  c'est  changement  d'action. 
Nous  avons  qudques  mutations  de  couleur, 
à  la  fraj'cur,  la  cholere,  Is  honte,  et  aultres 
passions ,  qui  altérait  le  teinet  de  nostre  visage  ; 
mais  c'est  par  l'effect  de  la  sonfii-ance,  comme 
au  caméléon  :  il  est  bien  m  la  iaunisse  de  nous 
faire  iaunir,  mais  11  n'est  pas  en  la  disposition 
de  nostre  volonté.  Or  ces  effects,  que  nous  re- 
cognoissons  aux  aultres  animaulx ,  plus  grands 
que  les  nostres,  tesmoignent  en  eulx  quelque 
faculté  plus  excellente  qui  nous  est  occulte; 
comme  11  est  vraysemblable  que  sont  placeurs 
anltres  de  leurs  conditions  et  puissances,  des- 
quelles nulles  apparences  ne  viennent  iusques  A  . 
nous.  ^T^ 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé ,  les 
plus  anciennes  et  plus  colakes  estolent  celles 
qoi  se  tlroient  du  vol  des  oyseaux  '  :  nous  n'a- 
vons rien  de  pareil ,  ny  de  si  admirable.  Cette 
reigle,  cet  ordre  du  bransler  de  leur  aile,  par 
lequel  on  tire  des  conséquences  des  choses  ave- 
nir ,  il  fault  bien  qu'il  soit  conduict  par  quelque 
excellent  moyen  k  une  si  noble  opération  :  car 
c'est  prester  à  la  lettre,  d'aller  attribuant  es 
grand  effect  à  quelque  ordonnance  naturelle, 
sans  l'intelligence ,  consentement  et  discours  de 
qui  le  produlct;  et  est  une  opinion  évidemment 
faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  la  torpille  a  cette  con- 
dition ,  non  seulement  d'endormir  les  membres 
qui  la  touchent ,  mais  au  travers  des  filets  et  de 
la  seine,  elle  transmet  une  pesanteur  endormie 
aux  mains  de  ceulx  qui  ta  remuent  et  manient; 
voire,  dlct  on  davantage,  que  si  on  verse  de 
l'eau  dessus ,  on  sent  cette  passion  qui  gaigne 
contr«nont  iusques  h  la  main  et  endort  l'attou- 
chement on  travers  de  l'eau.  Cett»  force  est  mer- 
veilleuse; mais  elle  n'est  pas  inutile  à  la  torpille  : 
elle  la  sent ,  et  s'en  sert ,  de  manière  que  pour 
atbrapper  la  proye  qu'elle  qneste ,  on  la  veoid  se 
tapir  sonbs  le  limon ,  à  fin  que  les  aultres  pois- 
sons se  coulants  par  dessus ,  firappez  et  endor- 
mis de  cette  sienne  fi-oldeur,  tumbent  en  sa 
puissance.  Les  grues ,  les  arondelles ,  et  aultres 
oyseaux   passaglers,  changeants  ik  demeure 

'  PUTARQCTE,  Dt  Finduttrit  da  animaulx,  c.  16.  C. 

>  [D.  ibU.  c.  M.  C. 

*  Seii.  Empduc.  Pyrrk.  hypott/p.  I,  t.  C. 
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selon  les  saisoiu  de  l'an ,  monstrent  assez  la  eo- 
gnolssance  qu  'elles  ont  de  Irar  fbcalté  divinatrice, 
et  la  mettrait  en  nsage.  Les  chawears  nous  as- 
searent  que ,  pour  choisir  d'un  nombre  de  petits 
chiau  celuy  qu'on  doibt  conserver  pour  le  meil- 
leur, il  ne  fault  que  mettre  la  mère  an  propre  de 
le  choi^  elle  mesme  ;  comme  si  on  les  emporte 
hors  de  leur  giste ,  le  premier  qu'elle  y  rappw- 
tera  sera  tousiours  le  meilleur  î  ou  bien ,  si  on 
fait  semblant  d'entoumer  de  feu  leur  ^te  de 
tontes  parts,  celuy  des  petits  au  secours  duquel 
elle  courra  p-emiereiaent  :  par  ou  il  aj^rt 
qu'elles  ont  un  usage  de  prognosticque  que  nous 
n'avons  pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu  A 
iuger  de  leurs  petits,  aultre  et  plus  vifve  que  la 
Dos&re. 

La  manière  de  nalstre,  d'aigendrer ,  nourrir , 
agir ,  monvoir ,  vivre  et  mourir ,  des  bestes , 
estant  si  voyslne  de  la  nostre ,  tout  ce  que  nous 
retrenchooB  de  leurs  causes  motrices,  et  que 
nous  adionstons  à  nostre  condition  au  dessus  de 
la  leur,  cda  ne  peult  aulcunement  partir  du 
discours  de  nostre  raison.  Pour  reiglement  de 
nostre  santé,  les  médecins  nous  proposent 
l'exemple  du  vivre  des  bestes,  et  leur  façon; 
car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  bouche  du 
peuple  : 

Tmn  duDldt  1»  pieds  et  In  teste; 


La  génération  est  la  principale  des  actions  natu- 
relles ;  noua  avons  quelque  disposition  de  mem- 
bres qui  nous  est  plus  propre  à  cela  :  toutesfoEs 
Ils  nous  ordonnent  de  nous  renger  à  t'asgiette  et 
disposition  brutale  ; 

More  reramm, 
Quailnipedamqae  magit  ritu,  pterumque  pulantur 
CoBcipere  niorei  ;  qui*  «ic  lorà  tumere  pouunt, 
Pcdwibus  posltls,  HiblitU  semins  lumbii  ■  : 

et  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements 
indiscrets  et  insolents  que  les  femmes  y  ont 
mesié  de  leur  errai;  les  ramenants  à  l'exemple 
et  nsage  des  bestes  de  leur  sexe,  plus  modeste 
et  rassis  : 

Mam  niuli«T  pnMbet  W  aradpeie  stque  rqra;>n£l, 
Clumboï  ipu  viri  Venerem  «i  la;ta  retractet, 
Aiqne  exouato  det  omni  peetoce  flucbu. 
Etdt  mim  suld  reda  regiooe  Tiaque 
Vonienm,  atqne  hxû  avertit  saminis  ictam*. 

■  On  doll  communément  que  pour  «tre  léoonde,  l'union 
<n  ipoai  doit  k  ralre  dani  l'altl  tude  dea  quudrupèdrà ,  parce 
qu'ilon  la  >itn«tlon  borlmntale  de  la  pottrine  et  rëlévalion 
df*  raina  favoriacDl  la  diraction  dn  Pulde  cénénleur.  Lu- 
citai.tv.iMi. 

>  Lea  mouTeiaenta  Uadh  par  Inquela  m  rrmme  eicite 
l'ardaur  de  ion  époux ,  lonl  un  obtlaUe  k  la  KcoôdAlion  i  Us 


^Slc'estlusticederendreachascunce  quiluy 
est  deu,  les  bestes  qui  servent,  ayment  et  def- 
fendent  leurs  bienfsicteurs,  et  qui  poursuyvent 
et  oultragent  les  estranglers  et  cenix  qut  les  of- 
fensent, elles  représentent  en  cela  quelque  air 
de  nostre  justice  :  comme  aussi  en  conservant 
une  egualité  très  équitable  en  ta  dispensation  de 
leurs biensàlenrs petits. Quantàl'amitié,  elles 
l'ont,  sans  comparaison ,  plus  vifve  et  plus  cons- 
tante que  n'ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus  ' , 
le  chien  duroy  Lysimachus,  son  maistre  mort, 
demeura  obsthté  sur  son  lict ,  sans  vouloir  boh% 
ne  manger;  et  le  iour  qu'on  en  brusia  le  corps, 
il  print  sa  course,  et  se  iecta  dans  le  feu ,  où  il 
feut  brusié  :  comme  feit  aussi  le  chien  d'un 
nommé  Pyrrhus  '  ;  car  il  ne  bougea  de  dessus 
le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'if  feut  mort;  et 
quand  on  l'emporta ,  11  se  laissa  enlever  quand 
et  luy ,  et  Unalement  se  lancea  dans  le  buchier 
ou  on  brusloit  le  corps  de  son  maistre.  Il  y  a  cer- 
taines inclinations  d'afTection  qui  naissent  quel- 
quesfois  en  nous  sass  le  conseil  de  la  raison, 
qui  viennent  d'une  témérité  fortuite  que  d'aultres 
nomment  sympathie;  les  bestes  en  sont  capables 
comme  nous  :  nousveoyons  les  chevaulx  prendra 
certaines  accointances  dfs  uns  aux  aultres,  ius- 
ques  à  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre 
ou  voyager  seporeement  :  on  les  veoid  appliquer 
leur  affection  Â  certain  poil  de  leurs  compnignons, 
comme  à  certain  visage ,  et  où  ils  te  rencontrent , 
s'y  loindre  incontinent  avecques  feste  et  dé- 
monstration de  bienvueillance  ;  et  prendre  quel- 
que aultre  forme  à  contrecœur  et  en  haine.  Les 
anlmaulx  ont  chois,  comme  nous,  en  leurs 
amours,  etfontquelque  triage  de  leursfemelles; 
ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ialousies  et  d'en- 
vies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cnpiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessai- 
res, comme  le  boire  et  le  manger;  ou  naturelles 
et  non  nécessaires ,  comme  l'accointance  des  fe- 
melles; ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  néces- 
saires :  de  cette  dernière  sorte  sont  quasi  toutes 
celles  des  hommes;  elles  sont  toutes  superflues 
et  artillcielles  ;  car  c'est  merveille  combien  peu 
il  fault  à  nature  pour  se  contenter,  combien  peu 
elle  nous  a  laissé  à  désirer  :  les  apprests  de  nos  - 
cuisines  ne  touchait  pas  son  ordonnance;  les 
stoïciens  disent  qu'un  homme  auroit  dequoy  sa 
Eobstanter  d'une  olive  par  iour  ;  la  deUcatessa 

Otent  le  loe  du  dllon ,  et  détoomeDl  lea  genna  de  leur  bot 
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de  DOS  vins  n'est  pas  de  sa  leçon ,  ny  la  rechai^e 
quo  nous  adioustoos  aux  «[petits  anurareux  : 


Ces  cnpiditez  eatrangieres,  que  l'Ignorance  du 
Men  et  une  faulse  o^nion  ont  coulées  en  nous, 
sont  en  si  grand  nombre,  qu'elles  chassent  pres- 
que toutes  les  naturelles  :  ny  plus  ny  moins  que 
^  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand  nombre  d'es- 
trangiers,  qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels 
habitants,  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puis- 
sance anciemie,  l'usurpant  entièrement  et  s'en 
saisissant.  Les  animaulx  sont  t}eaucoup  plus  rei- 
glez  que  nous  ne  sommes ,  et  se  contiennent  avec 
pins  de  modération  soubs  les  limites  que  nature 
nous  a  prescripts;  mais  non  pas  si  exactement, 
qu'ib  n'ayent  encores  quelque  convenance  à  nos- 
tre  desbauche;  et  tout  ainsi  comme  il  s'est  trouvé 
des  désirs  furieux  qui  ont  poulsé  les  Iwmmes  à 
l'amour  des  bestes,  elles  se  treuvent  aussi  par 
fois  esprinsesdenostre  amour,  et  receoivent  des 
affections  monstraeuses  d'une  espèce  à  aultre  : 
tesmolng  l'elephant  corrival  d'Aristophanes  le 
grammairien,  en  l'amour  d'une  ieune  bouque- 
tière en  la  ville  d'Alexandrie,  qui  ne  luy  cedoit 
en  rien  aux  offices  d'un  poursuyvant  bien  pas- 
sionné; cor  se  promenant  par  le  marché  on  l'on 
vendoit  des  fruicts,  il  en  prenoit  avecqucs  sa 
trompe,  et  les  luy  portoit;  il  ne  la  perdoit  de 
veue  que  le  moins  qu'il  luy  estoit  possible  ;  et  luy 
mettolt  quelquesfols  la  trompe  dans  le  sein  par 
dessoubs  son  collet,  et  luy  tastoit  les  tettlns  '.  Ils 
recitent  aussi  d'un  dragon  amoureux  d'une  fille  ; 
et  d'une  oye  esprinse  de  l'amour  d'un  enfant ,  en 
la  ville  d'Asope;  et  d'un  bélier  serviteur  de  la 
menestrlere  Glancia^  :  et  i!  se  veoid  touts  les 
lours  des  magots  furieusement  esprins  de  l'amour 
des  femmes.  On  veoid  aussi  certains  animaulx 
s'addonner  à  l'amour  des  masies  de  leur  sexe. 
Oppianus  *  et  anitres ,  recitent  quelques  exemples 
pour  monstrer  la  révérence  que  les  bestes,  en  leurs 
mariages,  portent  &  la  parenté  ;  mais  l'expérience 
nous  faict  bien  souvent  veoir  le  contraire  : 

Nec  habetur  turpc  iovaicn 
Fore  patron  loga;  fit  eqau  Eua  filU  conlax; 
Qauque  cteavil,  inlt  pcciides  caperi  ipsaqne  cniui 
SantM  OMie^tB  e«t,  ex  illo  con^t  (des  ^. 


■  PurruQUi,  DTindiuirU  da  animatilx,  c.  i^. 
î  In.  ibid.  C 

*  PoélM  dalaOuate,  I.KS.  C. 

*  U  t^altMMlIvresBiuhonle  JiEonptrei  1i ravale  ■>- 
MMTlt  ht  <lMn  du  ohtval  dont  file  nt  nte  ;  le  bouc  l'imll 


^  De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  tine  pins 
expresse  que  celle  du  mulet  du  philosophe  Tha- 
ïes'? lequel  passant  au  travers  d'une  rivière, 
chargé  de  sel ,  et  de  fortune  y  estant  brunché, 
si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent  touts 
mouillez ,  s'estant  apperceu  que  le  sel ,  fondu  par 
ce  moyen,  luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere, 
ne  failloit  iam^iSTaussitost  qu'il  rencontroit  quel- 
que ruisseatt ,  de  se  plonger  dedans  avecques  sa 
charge;  lusques  à  ce  que  son  maistre  descoa- 
vrant  sa  malice,  ordonna  qu'on  le  cbargeast  de 
laine;  à  quoy  se  trouvant  mesconté.  Il  cessa  de 
plus  user  de  cette  finesse.  Il  y  en  a  plusieurs  qni 
représentent  nalfvement  le  visage  de  nostre  ava- 
rice ;  car  on  leur  veoid  un  soing  extrême  de  mr- 
prendre  tout  ce  qu'elles  peuvent,  et  de  le  euFlea- 
sement  cacher,  quoy  qu'elles  n'en  tirent  point 
d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie,  elles  nous  sur- 
passent non  seulement  en  cette  prévoyance  d'a- 
masser et  espargner  pour  le  temps  À  venir,  mais 
elles  ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la  science 
qni  y  est  nécessaire  i  les  fourmis  eateudent  au  de- 
hors de  l'aire  leurs  grains  et  semences  pour  les  e^ 
venter ,  refreschir ,  et  seicher ,  quand  ils  veoyent 
qu'ils  coumiencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance, 
de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent. 
Mais  la  caution  et  prévention  dont  ils  usent  à  ron- 
ger le  grain  de  froment,  surpasse  toute  imagina- 
tion de  prudence  humaine  :  parce  que  le  fh>meDt  ; 
ne  demeure  pas  tousiours  sec  ny  sain,  ains  s'a-  '■ 
mollit,  se  resoult,  et  destrempe  comme  en  lalct,  i 
s'acheminant  à  germer  et  produire  ;  de  peur  qu'il  ! 
ne  de*  ieune  semence ,  et  perde  sa  nature  et  pro- 
priété de  magasin  pour  leur  nourriture,  ils  ron- 
gent te  bout  par  où  le  germe  a  coustume  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et' 
pompeuse  des  actions  humaines,  le  sçauroy  vo- 
lontiers si  nous  nous  en  voulons  servir  pour  ar- 
gument de  quelque  prérogative,  ou  au  rebonrs, 
pour  tesraoigoage  de  nostre  imbécillité  et  imper- 
fection; comme  de  vray,  la  science  de  nous 
entredesfaire  et  entretuer,  de  myner  et  padrs 
nostre  propre  espèce,  11  semble  qu'elle  n'a  beau* 
coup  deqnoy  se  taiie  désirer  aux  bestes  qui  m 
l'ont  pas  : 

Quando  leont 

Forlior  «ripoit  Titam  leo?  quo  neoKH'e  unquam 

Eit[dnTit  aper  maiivii  dratilxu  tpri  '  ? 


e.  is;  tutu. 


aui  chèrm  qa'U  a 

qui  It  a  doDiK  l'ttre.  OVIDË ,  iV^Aini.  X ,  3U. 

■  Pldtiiiii}CE  ,  D<  l'indialrie  det  animaNlz, 
Hiit.daAnim,\ll,*i.  C. 

*  Vlt-oD  Jamais  an  lloa  déctilrer  un  lion  plai  (alblc  que 
lui?  dBDBqDclIc  forti  un  unglltr  a-l-ll  expiré  khu  la  dinl 
d'un  MDglterpliu  vigoureux T Ii't£ii.  XV,  Mo. 
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mais  elles  n'tm  sont  pu  nnlreTseltement  axemp- 
te*  pourtant;  tcsnxdng  les  furienaes  reneoatres 
des  moBcbe*  à  miel^et  les  eatreprinies  des  prin- 
ces des  deux  armaescontralres  : 

SRpeduobtn 
10  cUaeordù  motu; 

it  trepicUntit  bello 
Corda  Ikât  loDge  pnesdsowe'. 
le  ne  veey  lamais  cette  divine  description,  qu'il 
ae  m'y  semble  lire  peincte  l'inepUe  et  vanité 
humaine  :  car  cet  mouvements  guerriers,  qui 
nous  ravissent  de  leur  horreur  et  espoventetnent, 
cette  tempeste  de  sons  et  de  ois, 

Fnlgnr  iH  ad  ctehim  u  toIHt,  totaqne  drcum 
Ae  noltadt  Mioi,  aobletqae  tiniin  tI 
Bxdtnr  pedibos  teaUoB,  duiDreqnc  moUet 
kti  ratodant  toom  id  tidva  muikdi'i 
cette  effroyable  ordoniumoe  de  tant  de  milliers 
d'hommes  armez ,  tant  de  fbreur ,  d'ardeur  et  de 
eosrage,  il  est  pbdsant  à  considérer  par  combien 
vaines  occari<«B  elle  est  agitée,  et  par  combien 
legferesocca^ns  esteincte  : 


toute  l'Asie  se  perdit  et  se  consomma  en  guer- 
res pour  le  maquerelage  de  Paris  :  Tenvle  d'un 
seul  homme ,  un  despit ,  nn  plaisir ,  une  lalonsie 
domestique,  causes  qui  ne  del>vroieiit  pas  es- 
mouvoir  deux  harengfercs  à  s'esgratlgner ,  c'est 
l'ame  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble. 
Voulons  nous  en  croire  ceulz  mesmes  qui  eu  sont 
les  priDcipanIx  aucteurs  et  moti&T  oyons  le  plus 
grand,  le  plus  victorieux  empereur,  M  le  plus 
puissant  qui  feut  oncques,  se  louant  et  mettant 
en  risée  trâ  plaisamment  et  très  ingénieusement 
plusieurs  battailles  bazardées  et  par  mer  et  par 
terre,  le  sang  et  la  vie  de  cinq  cents  mille  hommes 
qui  suyvirent  sa  fortune,  et  les  forces  et  ri- 
chesses des  deux  parties  du  monde  espuisees, 
pour  le  service  de  ses  entreprinses  : 

QDod  fatafi  GlapbTTao  Antoniiu,  bBDC  mihi  ponam 
Fiilvia  cMisIituit ,  se  quoqiie  uU  ftilDam. 

Fulviam  ego  ut  futuam!  quid,  si  me  Manhis  oret 
PaidiMin,  bdam?  non  puto,  si  upiam. 

Aut  tulac,  BQt  pugnerous,  ait.  Quid,  ti  mlhj  vita 

■  Souvint,  dam  un*  rncbe,  U  l'Aève  eotn  d«u  loli  de 
uoslsnla  qncnlki  :  dtelonoo  pnit  pKSHoUi  la  butai  ia 
condMUdoDllBpcuplBat  agité.  Yiac.  Eiarg.  IV,  07. 

>  L'aclei  roiTcdc  ut  édaln  au  cld;  le>  campagnes  élln- 
«rllmlda  rend*  de  l'alnlo;  la  tnie  nlenUl  loui  la  pu  dei 
■oldaU,  et  In  idodU  toUm  repooMOiit  leur*  crkt  guerrien 
Ju>qu'iax  Tofttet  daiDondc.  Lucitfct,  II,  313. 

^  On  ruoDle  qu'une  guem  roneilc,  alluowe  par  l'unnut 
dePtrb,  précipita  tea  Ureciuir  labeiliâret.  Hoa.  Bpiil.1, 


(l'ose  en  liberté  de  conscience  de  mou  latin, 
avecques  le  cmgé  que  vous  m'en  avez  donné  '.  ) 
Or  ce  grand  corps,  à  tant  de  visages  et  de  mou 
vements ,  qui  semble  menacer  le  ciel  et  la  terre  ; 
Quam  multi  Ubyoo  TolTonbir  mantMK  flurtoa, 
Sktos  ubi  Oriao  hibeniù  conditm  uodu; 
Vd  quam  ude  noro  deosn  (arrentnf  arUte, 
Aut  Henni  campo,  «vl  LydK  BaTonlibns  arrls; 
Scuta  MDanl,  pulsuqoe  pedutn  Iremlt  eidta  leUiu  '  . 
ce  ftirienx  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de 
testes,  c'est  tousiours  l'homme,  foible,  calami- 
tenx  et  misérable;  ce  n'est  qu'une  fourmilUer» 


un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement 
d'un  vol  de  corbeaux ,  le  faute  pas  d'un  cbeval , 
le  passage  fortuite  d'un  aigle,  un  songe,  une  voix, 
im  sigue ,  une  brouee  ^  matiniere ,  suffisent  &  le 
renverser  et  porter  parterre.  Donnez  luy  seule- 
ment d'un  rayon  de  soleil  par  le  visage ,  le  voyl& 
fondu  et  esvanouyi  qu'on  luy  esvente  seulement 
nn  peu  de  poulsiere  aux  yeulx ,  comme  aux  mou- 
ches à  miel  de  nostre  poëte ,  voyià  toutes  nos  en- 
seignes, nos  légions,  et  le  graDd  Pompeins  mesme 
à  leur  teste,  rompu  et  fracassé;  car  ce  feut  luy, 
ce  me  semble^,  que  Sertorius  trâttit  en  Ëspaigne 
avecques  ces  belles  armes,  qui  oot  aussi  servy  à 

'  Cette  éplgramme,  compoiée  par  Aoga«te,  nom  a  «té 
ooDaente  par  Marital ,  Épigr.  XI ,  » ,  1.  Vold  l'imllalioit 
que  FoDleoslIe  en  a  faite  dani  Ma  Oiaièçiit»  4"  morti  i 
Para  qfl'ABtolKa  ni  chunii  de  GUpkm, 
PnMa  à  ut  buit  )«i  ne  T«t  uiDjetUr. 

QilT  ■urllqnaJcKmFaltiiI 


il  u  retliv 


'  Oq  BtoH  q\K  cette  lùagije  Apologie  di  &6onif  était  MlTM- 
■ée  par  l'auteur  à  la  rdac  Marguerite  de  France,  frmmr  du 
roi  de  Havam  (depuis  Henri  IV),  comme  pai  ita  foétin 
et  ae»  mémolra,  Ceat  une  tradlUoa  da  deux  denilen  ilèctea , 
recueillie  dam  une  nota  manaserite  de  H.  Jamet,  mort  en 
IT7I,  et  qui  devait  beaucoup  de  renaelgtieaiealK  Mr  Mon- 
OltdeHonlesqideu;  à  l'abbé  Sertln,  conBclllar  au 


Antoine  Laocelot,  de  l'j 

>  OoDune  les  flott  Innorabrabb*  qui  roulent  en  mngbaaDt 
tar  la  ner  de  libye ,  quand  rotageui  Orlou ,  au  reliHiT  ds 
l'hiver,  le  plonge  dan*  lea  eaux;  ou  comme  kalnnooibraUa 
épi)  qae  dore  le  soleil  de  l'été ,  mit  dans  lea  champ*  de  l'Her- 
mus,  soll  dans  la  Kconde  Ljcle  :  les  boucllen  léNHUienl,  et  U 
terre  tremble  loiu  1o  p*i  des  gneniars.  Vmc.  £iiiaU,  V 11, 7  is. 

*  Le  ncdr  essidm  niu«be  dant  U  plaine.  Vue.  Énéid*,  IV, 

^  Un  bnniillaTd,  «ne  Arunu  ilu  mnlia. 

'  Ici  Montaigne  se  défie  on  peu  de  M  mémoire,  et  avec 
raison  ;  car  ce  ne  fut  pas  conhe  Pompée  que  SerlorlDs  em  - 
ploya  cette  rase,  mais  contra  les  Cararilaiiitni ,  peuples 
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EameiMS  contre  Antigonus,  à  Surena  contre 
Crassiu:  ^ 


Qn'oD  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez , 
eUcs  auront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dissi- 
per. Do  ftescbe  memoirs,  leiPortugais  assiégeants 
la  ville  de  Tamty,  an  territoire  de  Xiatlne,  tes 
habitants  d'iceUe  portèrent  sur  la  muraille  grand' 
quantité  de  ruchea,  dequoy  Us  sont  riches;  et 
avec  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si  yifvement 
sur  leurs  ennemis,  qu'Us  abbondonnerent  leur 
entreprinse ,  ne  pouvants  soustenir  leurs  assaults 
et  plqueures  :  ainsi  demeura  la  victoire  et  liberté 
de  leur  ville  &  ce  nouveau  secours  ;  avecqnes  telle 
fortune,  qu'au  Ktaar  du  combat  il  ne  s'en  trouva 
une  seule  à  dire.  Les  âmes  des  empereurs  et  des 
savatiers'  sont  iectees  à  mesme  moule.  Consi- 
dérants l'importance  des  actions  des  princes  et 
leur  poids ,  nous  nous  persuadons  qu'elles  soient 
produictes  par  quelques  causes  aussi  pirisantes  et 
importantes  ;  nous  nous  trompons  :  Us  sont  me- 
nez et  ramence  en  leurs  mouvements  par  les  mes- 
mes  ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres;  la 
mcffine  raison  qui  nous  faict  tanser  avecques  un 
Toy^,  dresse  entre  les  princes  une  guerre;  la 
mesme  raison  qui  nous  Taict  fouetter  un  laquay, 
tambantenuu  roy,  luy  faict  ruyner  une  pro- 
vince; ils  veulent  aus^  leglerement  que  nous, 
mais  ils  peuvent  plus  ;  pareils  appétits  agitent  un 
ciron  et  un  éléphant. 

Quant  à  la  fldeUté,  il  n'est  animal  au  monde 
tralstre  au  prix  de  l'hcanme.  Nos  histoires  racon- 
tent la  vifve  ponrstiitte  que  certains  chiens  ont 
folct  de  la  mort  de  leurs  malstres.  Le  roy  Pyrrhus 
ayant  rencontré  on  chien  qui  gardott  un  liontme 
mort ,  et  ayant  entends  qu'U  y  avoit  trois  iours 
qu'U  faisoit  cet  office,  conunanda  qu'on  enter- 
rast  ce  corps ,  et  mena  ce  cbien  quand  et  luy.  Un 
leur  qu'il  asststoit  aux  monstres  générales  de  son 
armée,  ce  chien  appercevant  les  meurtriers  de  son 
matstre,  leur  courut  sus  avecques  grands  abbays 


«TEipigne  qui  hablUlent  dant  de  prafonda  cbtcttki  créâ- 
tes dut  1«  loc,  où  11  éUll  Impoulbla  de  Isi  roteer.  Voy. 
iUn>PlvrH«UE,Uf>>il<5ErlonUi,c.a.C.    , 

'  Savatirr,  on  lavttier,  dK  CotgraTe.  —  SapotUr  a  été  eo 
aiws  lonstempatTaDt  Montaigne;  eu  datHUp*  de  Villon, 


et  arrêté  de  conrronx ,  et  par  ce  prerater  indice 
achemina  la  vengeance  de  oe  meurtre,  qui  en 
feut  Aiicte  blentost  &pnz  par  la  voye  de  la  lu»- 
tice^  Autant  enfeit  le  chien  du  sage  Hésiode,  . 
ayant  convaincu  les  enfants  de  Ganyctor,  Nau- 
pactien,  du  meurtre  commis  en  la  personne  de 
son  maistre'.  Un  aultre  chien  estant  à  la  garde 
d'un  temple  à  Athènes,  ayant  apperceu  un  larron 
sacrUege  qui  emportoit  les  plus  beaux  ieyaux ,  sa 
meît  à  abbayer  contre  luy  tant  qui)  peut;  mais 
tes  margufUiers  ne  s'estants  point  esveillez  pour 
cela,  U  se  m^  à  le  suyvre ,  et  te  iour  estant 
venu ,  se  teint  on  peu  plus  ealolngné  de  luy ,  sans 
le  perdre  iamais  de  veue  :  sll  luy  offrolt  à  man- 
ger, U  n'en  vonlolt  pas  ;  et  aux  aultres  passants 
qu'il  rencontrolt  en  son  chemin,  Il  leur  faisoit 
fèste  de  la  queue,  et  prenoit  de  leurs  mains  ce 
qu'ils  luy  donnolent  à  manger  :  si  son  larron 
s'arrestoit  pour  dormir,  il  s'arrestoit  quand  et 
quand  an  lieu  mesme.  La  nonveUe  de  ce  cfairai 
estant  venue  aux  marguliliers  de  cette  ^Use ,  Us 
se  meirent  &  le  snyvre  à  la  trace,  s'enquerants 
des  nouvelles  du  poil  de  ce  dilen ,  et  enfin  le  ren- 
contrèrent en  la  viUe  de  Cromyon ,  et  le  larron 
aussi ,  quils  ramenèrent  en  la  ville  d'Athènes ,  où 
U  feut  puny  :  et  les  luges,  en  recognoissance  de  ce 
bon  ofÔce,  ordonnèrent,  du  publicque,  certaine 
mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien,  et  aux 
presbtres  d'en  avoir  soing.  Plntarque  tesmoigne 
cette  histoire  comme  chose  très  avérée  et  adve- 
nue «i  son  siècle'. 

Quant  à  la  gratitude  (car  11  me  semble  que 
nous  avons  besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit), 
ce  seul  exemple  y  suffira,  qn'Apton  *  recite  eomtafl 
en  ayant  esté  luy  mesme -spectateur.  Un  iour, 
dict  il ,  qu'on  donnait  à  Rome ,  au  peuple ,  le  plai- 
sir du  combat  de  plusieurs  bestes  estranges,  et 
principalement  de  lyons  de  grandeur  inusitée, 
il  y  en  avoit  un,  entre  aultres,  qui  par  son  port 
furieux ,  par  la  force  et  grosseur  de  ses  membres , 
et  un  rugissement  haultain  et  espoyentablc,  atti- 
roit  à  soy  la  veue  de  toute  l'assistance.  Entre  les 
aultres  esclaves  qui  feurent  présentez  au  peuple 
en  ce  combat  des  béates,  feut  un  Androdus,  de 
Dace,  qui  estolt  à  un  seigneur  romain  de  qu^té 
consulaire.  Ce  lyon  l'ayant  apperceu  de  loing, 

^PLOTAHQCE.lAÙf.VOTeiMniiEua.lIe.VRMMt.VIIilS.C 

i  Du»  Aulu-GeLLE,  V,  It.  StHËQUS,  de  BttMf.  u,  l», 
■emble  rappeler  le  méms  fslt.  QaekqDea  éAleon  d'inln- 
Gelle  ODinmenl  le  Uroi  de  ceUe  hliloire  AKâTOcltu,  00  pla- 
VAAndTixlit,  i'\fitHtta»,HiiL  daAHim.  vn.M.NoU 
luivoni,  comme  KontalBne ,  le>  uiclenon  éditioni.  I,  V.  L. 
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B*arrcsta  premièrement  tont  court ,  comme  estant 
entré  en  admiration,  et  puis  s'approctia  tout 
doulceraeot,  d'une  façon  molleet  paisible,  comme 
pour  entrer  en  recognoissance  aveoiues  luy  :  cela 
faict,  et  s'estant  asseuré  de  ce  qu'il  chercholt,  11 
commencea  à  battre  de  la  queue,  à  la  mode  des 
chiens  qui  flattent  leur  maistre,  et  à  baiser  et 
Icicher  les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  mi- 
sérable, tont  transy  d'eftroy,  et  hors  de  soy. 
Androdus  ayaut  reprins  ses  esprits  par  ta  béni- 
gnité de  ce  Ùon,  et  rasseuré  sa  veue  pour  le  con- 
sidérer et  recognoistre  ;  c'esto  it  un  singulier  plaisir 
de  veoir  les  caresses  et  les  festes  qu'ils  s'eutrefai- 
Eolent  l'un  à  l'aultre.  Dequoy  le  peuple  ayant 
eslevé  des  oris  de  ioye ,  l'empereur  feit  appeller 
cet  esclave  pour  entendre  de  luy  le  moyen  d'un 
i\  estrange  événement.  Il  luy  recita  nne  histoire 
nouvelle  et  admirable.  «  Mon  maistre,  dictil, 
estant  proconsul  en  Afrique ,  le  feus  contraioct, 
par  la  cruauté  et  rigueur  qu'il  me  tenolt,  me  fai- 
sant iournellemeot  battre,  me  desrobber  de  luy 
et  m'enfuyr;  et  pour  me  cacher  seurement  d'un 
personnage  ayant  si  grande  auctorité  en  la  pro- 
vince, ie  trouvay  mon  plus  court  de  galgner  les 
solitudes  et  les  contrées  sablonneuses  et  inhabi- 
tables de  ce  pais  là;  résolu,  fd  le  moyen  de  me 
nourrir  venoit  à  me  faillir,  de  trouver  quelque 
façon  de  me  tuer  moy  meame.  Le  soleil  estant 
extrêmement  aspre  sur  le  midy,  et  les  chaleurs 
insupportables,  ie  m'embatis'  sur  une  caverne 
cachée  et  inaccessible,  et  me  iectay  dedans. 
Bientost  aprez  y  survelnt  ce  lyon  ayant  une  patte 
sanglante  et  blecee,  tout  pûdntif  et  gémissant 
des  douleurs  qu'il  y  souffroit.  A  son  arrivée, 
i'eus  beaucoup  de  frayeur  j  mais  luy  me  veoyant 
musse  dans  un  coing  de  sa  loge,  s'approcha  tout 
dontcement  de  moy,  me  présentant  sa  patte 
offensée  et  me  la  monstrant  conune  pour  deman- 
der secours  :  le  luy  ostay  lors  un  grand  escot' 
qu'il  y  avoit,  et  m'estant  on  peu  apprivoisé  à 
luy,  pressant  sa  playe,  en  feis  sortir  l'ordure 
qui  s'y  amasaolt,  l'essuyay  et  nettoyay  le  plus 
proprement  que  le  peus.  Luy  se  sentant  allégé 
de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se  print 
il.  reposer  et  à  dormir,  ayant  tousiours  sa  patte 

■  Je  Ttaeottlnd  tint  coDoiu,  de.  S'cnhifrn  dgnlSe 
ver  ea  t/aeique  fjcv,  aoit  par  dateiHr  mt  par  avtn 
Quiiontcn  gcnli  qui  alntl  k  omt  miudu  m  cet  pili , 
à^Ikn,  toft  entrex  OQ  tt  unit  ma  ittiinuf  IficOT.  —  It 
m'mbatii  lar  luy ,  Je  le  reneoDtnl  pu  hasard.  COTCUTE.  C. 

'  VmgntHdicùitde  boU.  —  BKOtAgaOKitiUHtéckiaée, 
un  pilant  de  chanlon  oa  de  boit  let,  pria  dani  os  aenf-là, 
II  ■«  trouve  dans  le  Dlctkranaire  fnnçali  et  aDgliû  de  Col- 
grave.  /H  ego  ttnfmi  inge^tem  tvtUjio  pedarjia  luerenteni 
nHlIi,  dit  Aûdrodua  dans  Ari.u-rr[. 
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entre  mes  mains.  De  la  en  bon,  luy  et  moy  ves-  . 
quismes  ensemble  en  cette  caverne ,  trois  ans  en- 
tiers, de  mesmes  viandes  ;  car  des  bestes  qu'il  tuoit 
à  sa  chasse  il  m'en  apportolt  les  meilleors  en- 
dmlcts,  que  le  faisoy  cuyre  an  soleil,  à  faulte  do 
feu ,  et  m'en  nourrissoy.  A  la  longue  m'estant 
ennuyé  de  cette  vie  brutale  et  sauvage,  comme  ce 
lyon  estolt  allé  un  iour  à  sa  qoeste  aecoustumee, 
ie  partis  de  là;  et  à  ma  troistesme  lonmee,  feus 
surprlns  par  les  soldats ,  qui  me  menèrent  d'A- 
frique en  cette  ville  à  mon  maistre,  lequel  sonb- 
daln  me  condemna  A  mort,  et  à  estre  abbandonné 
aux  bestes.  Or,  à  ce  que  ie  veoy,  ce  lyon  feut 
aussi  prlns  Uentost  aprez,  qui  m'a  à  cette  heure 
voulu  récompenser  du  bienfaict  et  guarison  qu'il 
avoit  recen  de  moy.  •  Voylà  l'histoire  qu'Andro- 
dos  récita  à  l'empereur ,  laquelle  H  feit  ausri  en- 
tendre de  main  à  main  au  peuple  :  parquDy,àlii 
requeste  de  touts,  il  fent  mis  en  liberté,  et  absmlt 
de  cette  condemnatlon  ;  et  par  ordonnance  du 
peuple,  luy  feut  faict  présent  de  ce  lyon.  Nous 
veoyionsâepnis,dictApion,  Androdus  conduisant 
ce  lyon  à  tout  nne  petite  lesse ,  se  promenant  par 
les  tavernes  à  Rome ,  recevoir  l'argent  qu'on  luy 
donnoit,  le  lyon  se  laisser  couvrir  des  fleurs  qu'on 
luy  iectoit,  et  cfaascun  dire  en  tes  raicontrant  : 
«  Voylà  te  lyon  hoste  de  l'homme  ;  voylà  l'homme 
médecin  du  lyon.  ■ 

Mous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  qne 
nous  aymons;  aussi  font  elles  la  noatre  : 


Comme  aulcunes  de  dos  nations  ont  les  tt 
en  commun,  aulcunes  à  chascun  la  sienne  ;  cela 
ne  se  veoid  il  pas  anssi  entre  les  bestes,  et  des 
mariages  mieulx  gardez  que  leanostres?  Quant 
à  la  société  et  confédération  qn'elles  dressent 
entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s'entrese» 
courir,  il  se  veoid,  des  bœufs,  des  porceaux,  et 
aultres  anlmaulx,  qu'au  cry  de  celuy  que  vous 
offensez ,  toute  la  trouf^  accourt  à  son  ayde ,  et 
se  rallie  pour  sa  defl'ense  :  l'escare,  quand  il  a 
Bvallé  l'hamesson  du  pescheur,  ses  compaignoos 
s'assemblent  en  foule  autour  de  luy,  et  rongent 
la  ligne;  et  si  d'adventure  il  y  en  a  ou  qui  ayt 
donné  dedans  la  nasse,  les  aultres  luy  baillent 
la  queue  par  dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il 
peult  à  belles  dents;  ils  le  tirent  alnain  au  dehors. 


>  Eonilte  venait,  d^poulll^  de  toute  panue,  XUtofi,  ion 
cheval  de  bataille ,  pleoraot,  et  lalsutat  tombée  de  aet  yeux 
de  grotses  Unne*.  Vote,  tiûide,  XI,  S».  —  Voyn  Pun, 
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et  rentralnent  '.  Les  barbiers,  quand  l'un  de 
tours  compalgnoits  oA  engagé,  mettent  la  ligne 
contre  leur  di«,  dressants  une  es[dne,  qu'ils  cmt 
âentdee  comme  une  sde,  à  l'ayde  de  laquelle  Ils 
la  sdent  et  cotippent  *.  Quant  aux  particuliers 
(rfDces  qne  no&s  tirons  l'un  de  l'aultre  pour  le 
■errice  de  la  vie,  11  s'en  veoid  plusieurs  pareils 
exemples  panny  elles  :  Ils  tiennent  qne  ta  balcdne 
ne  marche  iamais  qu'elle  n'ayt  an  devant  d'elle 
on  petit  poisson  gerablable  an  goulon  de  mer ,  qui 
s'appelle  ponr  cela  la  Guide  :  la  baldne  le  suit, 
se  laissant  mater  et  tourner,  aussi  facilement 
qne  le  timon  falct  retourner  la  navire;  et  en  re- 
compense  aussi,  au  lieu  que  toute  aultre  chose, 
Boft  Iteste ,  on  vaisseau ,  qui  entre  dans  l'horrible 
chaos  de  la  boudie  de  ce  monstre,  est  inconti- 
nent perdu  et  englouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire 
en  toute  senreté ,  et  y  dort  ;  et  pendant  son  som- 
dkII  la  baleine  ne  bouge  :  mais  ausritost  quil 
sort,  elle  se  met  à  le  suyvre  sans  cesse;  et  si, 
de  fortune,  elle  l'escarte,  elle  va  errant  câ  et 
là,  et  souvent  se  hissant  contre  les  rochiers, 
comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail  ; 
ce  qne  Plutarqne  tesmofgne  avoir  veu  en  l'isle 
d'Anticyre  ^.  n  y  a  une  pareille  société  entre  le 
petit  (^sean  qu'rai  nomme  le  roytelet,  et  le  cro- 
codile :  le  roytelet  sert  de  sentfaielle  à  ce  grand 
animal  ;  et  si  i'Ichnenmon ,  son  ennemy ,  s'appro- 
che ponr  le  combattre,  ce  petit  oyseau ,  de  peur 
qu'il  ne  le  surprenne  endormy,  va,  de  son  chant, 
et  à  coups  de  bec,  l'asvelllant  et  l'advertisiaat 
de  son  dûgler  :  il  vit  des  demeurants  de  ce  m<xiB- 
tre,  qui  le  receolt  familièrement  en  sa  bouche, 
et  Iny  permet  de  becqueter  dans  ses  machoneres 
et  entre  ses  dents ,  et  y  recueillir  les  morceaux  de 
chair  qni  y  sont  demenrez;  et  s'il  veult  fermer 
la  bouche,  il  l'advertlt  premièrement  d'en  sor- 
tir, en  la  serrant  peu  ii  peu,  sans  restreindre  et 
l'ofTenser  *.  Cette  coquille  qu'on  nonune  la  Na- 
cre, vit  aussi  ainsin  avecques  le  pinnotere,  qui 
est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un  cancre,  luy 
servant  d'bnyssier  et  de  portier,  assis  à  l'ouver- 
ture de  cette  coquille,  qu'il  tient  contlnueilemeot 
entrebaalltee  et  ouverte,  insques  à  ce  qu'il  y  veoye 
entrer  quelque  petit  poisson  pro{H-e  à  leur  prinse  : 
car  tors  il  entre  dans  la  nacre,  et  luy  va  pfneeant 
la  chair  vifïe,  et  la  contniinct  de  fermer  sa  co- 
quille: lors  culx  deux  ensemble  mangent  laproye 

■  Pun-AKQn,  D(rtiuiiuM«daaNfm«Bfx,e.  M. 
'tn.au. 
3  ID.  lui  e.  m. 

*  lD.<Mtf.,'Pun,Tm,«;KUDi,inM.dnsiitai.in,n; 
Vm,M,ï,47.  J.V.L. 
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enfernwe  dans  leur  fort  '.  En  la  manière  do 
vivre  des  thons,  on  y  remarque  one  sli^llere 
science  des  trois  parties  de  ta  mathématique  : 
quanta  l'astrologie,  ils  l'enseignent  à  l'homme; 
car  ils  s'arrestent  au  lieu  oà  le  solstice  d'hyver  les 
surprend,  et  n'en  bougent  insques  &  t'equinoxe 
enanyvant  ;  voylà  pourquoy  Aristote  mesme  leur 
conrâde  volontiers  cette  science  :  quant  à  la  géo- 
métrie et  arithmétique,  Ils  font  loueurs  leor 
bande  de  figure  cubique,  qnarree  en  toots  sens, 
et  en  dressent  un  corps  de  battaillon  solide,  clos 
et  environné  tout  à  l'entour,  à  six  faces  toutes 
egnales  ;  puis  nagenten  cetteordonnance  quarreo, 
autant  large  derrière  que  devant;  de  façon  qne 
qui  en  veoid  et  compte  un  reng,  Il  peult  aysee- 
ment  nombrer  toute  la  trouppe,  d'autant  que  le 
nombre  de  la  profondeur  est  egual  à  la  largeur, 
et  la  largeur  à  la  longueur  '. 

Quant  à  la  magnanimité,  il  est  mal  aysé  de 
tny  donner  oa  visage  plus  apparent  qu'en  ce  falct 
du  grand  chien  qui  feut  en  voyé  des  Indes  au  roy 
Alexandre  :  on  luy  présenta  premièrement  un 
cerf  ponr  le  combattre,  et  puis  un  sanglier,  et 
pnls  on  ours;  il  n'en  feit  compte,  et  ne  daigna 
se  remuer  de  sa  place  :  mais  quand  il  veld  un 
lyon,  il  se  dressa  Incontinent  sur  ses  pieds,  mon» 
trant  manifestement  qu'il  declarolt  rôluy  là  seul 
digne  d'entrer  en  combat  avecques  luy  ^.  Ton- 
cluint  la  repentance  et  reoognoissance  des  fanttes, 
on  recite  d'un  éléphant,  lequel  ayant  tué  son 
gouverneur  par  impétuosité  de  cbolere,  en  print 
nu  duel]  si  extrême ,  qu'il  ne  voulut  oncques  puis 
manger,  et  se  laissa  mourir^.  Qnant  à  la  clé- 
mence, on  recite  d'un  tigre,  la  plus  inhumaint. 
beste  de  toutes,  que  Iny  ayant  eÂé  iMiillé  un  che- 
vreau, il  souffrit  deux  lonrs  la  taira  avant  que 
de  le  vouloir  offenser  ;  et  le  troislesme  il  brisa 
la  cage  où  It  estoit  enfermé,  ponr  aller  chercher 
aoltre  pasture,  ne  se  voulant  prendre  au  che- 
vreau, son  familier  et  son  hoste  *.  Et  qnant  aux 
drolcts  de  la  familiarité  et  convenance,  qui  se 
dresse  par  la  conversation,  il  nous  advient  or- 
dinairement d'apprivoiser  des  chats ,  de^  chiens 
et  des  lièvres  ensemble. 

Mais  ce  que  l'expérience  apprend  à  cenix  qui 
voyagent  par  raer,  et  notamment  en  la  nia  de 
Sicile,  de  la  condition  des  halcyons,  surpasse 


'  PurTUi40E,Dirfndtu(n>daaMâNavlz,c.n;Oc£lion, 
dt  Hat.  deor.  a,  tS.C 
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tonte  homaine  eogftoUon  :  de  quelle  espe«  3*8111- 
maulx a  lantals nature  tant  honnorélesconiâies, 
la  oatBwnce  et  CenfttntementT  car  les  poètes 
disent  bien  qu'ose  seule  isie  de  Delos ,  efitant  au- 
paravant  vagante,  feut  affermie  pour  le  service 
de  renbnteiDeDt  de  Latose;  mais  IMeu  a  voulu 
que  toate  ta  mer  fènst  arrestee ,  affermie  et  ap- 
I^anie,  ski»  Tagua,  Bans  vents  et  sans  pluye, 
M  poHlant  que  lltalcyon  (Uct  ses  peUta,  <pà  est 
iortement  mvlion  le  «ristice,  le  plus  court  lovr 
de  l'an;  «t  par  soa  privilège,  ttoas  avons  sept 
k)iii«etBeptnaicts,atiflaoœur  de  lliyver,  que 
nous  poQvwu  naviguer  sans  dangier.  Leurs  fe- 
melles ne  reoognoisseot  aullre  masle  que  le  leur 
firopre  j  l'as^xtait  tonte  leur  vie,  sans  iamals  l'ab- 
bandonner  :  s'il  vient  h  estre  dd>ile  et  cassé,  elles 
le  cfaargentBur  leurs  espaulea,  te  portent  partout, 
et  le  servent  insques  à  la  mort.  Maie  aalcnne  suf- 
fisance n'a  encores  peu  attaindre  à  la  c(^;noia8ance 
de  cette  merv^eose  fabrique  dequoy  l'haicyon 
compose  le  nid  pour  ses  p^ts,  ny  eu  deviner  ta 
matière.  Plutarque  ■ ,  qui  en  a  veo  et  manié  plu- 
sieurs, pense  que  ce  soient  des  arestes  de  quel- 
que poisson  qu'dle  conl<^ct  et  lie  ensembte ,  tes 
cotrelaeeant ,  les  unes  de  long ,  les  aukres  de  tra- 
vers, etadioustant  des  courbes  et  des  arrondls- 
wments,  tellranent  qu'enfin  elle  ea  forme  un 
vaisseau  rond  prest  à  voguer  :  puis  qaand  elle 
a  parachevé  de  le  constniire ,  elle  le  porte  an  bat- 
tonent  du  flot  martn ,  là  oà  la  mer  le  battant 
tout  ^onlcement ,  luy  enseigne  i  radonber  ce  qui 
n'est  pas  bien  lié,  et  à  mieulx  fortifier  aux  en> 
dndcts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se  desmeut 
et  se  lasche  par  les  coups  de  mer  ;  et  au  contraire , 
ce  qui  est  bien  ioinct,  le  battement  de  la  mer  le 
vous  eetreinct  et  vous  le  serre  de  sorte,  qui)  ne 
sepeultny  rompre,  ny  dlssouldre,  ou  endomma- 
ger à  coups  de  pierre,  ny  de  fer,  si  ce  n'est  à 
toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est  à  admirer,  c'est  la 
liroportioa  et  figure  de  la  concavité  du  dedans  : 
carelle  est  con^xraee  et  proportiannee  de  manière 
qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre  aultre 
idwse  que  l'oysean  qui  l'a  bastie  ;  car  à  toute  aul- 
tre chose  elle  est  impénétrable, close  et  fermée, 
tellement  qu'il  n'y  peult  rien  entrer,  non  pas  l'eau 
de  la  mer  seolouent.  Voylà  nue  description  bien 
claire  de  ce  bastlment,  et  empruntée  de  bon  lieu  : 
tontesfois  11  me  semble  qu'elle  ne  nous  esclaircit 
pas  encores  sufBsamntent  la  dlfflculté  de  cette 
ardiitectnre.  Or  de  quelle  vanité  nous  peult  il 
partir,  de  logeraudessoubsde  nous,  et  d'inter- 


préter desdatgneusement  les  etfects  que  nous  n* 
pouvons  imiter  ny  comprendre  7 

Pour  auyvre  encores  un  peu  pins  lolng  cette 
qualité  et  correspondance  de  nous  aux  bestes  : 
leprivll^  dequoy  nostre  ame  se  glorifie,  da 
ramener  A  sa  con^on  tout  ce  qn'eDe  conceoit , 
de  despooiller  de  qualitez  mortelles  et  cwporelles 
tmtt  ce  qui  vient  à  elle;  de  renger  les  duses 
qu'elle  estime  di^es  de  son  accoiiibmee,  à  de»- 
Testiretdeapauiiler  leurs  conditions  corruptibles, 
et  leur  Mre  laisser  à  part,  comme  vestementa 
superflus  et  vils,  l'espessenr,  lalongnear,  la  pro- 
fondeur, le  poids,  laconIenr,radeur,  rasi»«té, 
la  polissenre,  la  dureté ,  la  mollesse ,  M  toots  accl> 
dents  sensibles ,  pour  les  accommoder  à  sa  con- 
dition immortelle  et  spirituelle;  de  manière  que 
Borne  et  Paris,  que  i'ay  en  l'ame,  Paris  que  l'i- 
magine, le  l'Imagine  et  le  eomprens  sans  gran- 
deur et  sans  lieu,  sans  pierre,  sans  piastre  et  sans 
bois  :  ce  mesme- privilège,  dis  ie,  semUe  estre 
bienevidemmeutaux  bestes;  car  un  cheval  Bccous- 
tumé  aux  trompettes,  aux  arquebusodcs  et  aux 
combats,  que  nous  veoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  donnmt ,  estendu  sur  sa  lictiere ,  comme 
sll  estoit  en  la  meslee ,  il  est  certain  qu'il  coo- 
cecrit  en  son  ame  un  son  de  tabourin  sans  iHUlct , 
une  armée  sans  armes  ^  aams  corps  : 
Qaippe  Tlddiia  equos  tortts,  quinn  membra  Ucdmol 
la  aoiuili,  ndtte  tamen,  spfamqne  mepe, 
Et  qu48i  de  pïlma  «oidmuu  twateadece  Tins  ■  : 

ce  iievre  qu'un  lévrier  Imagine  en  songe ,  afrea 
lequel  nous  le  veoyons  haleter  en  dormant,  tjon- 
ger  la  queue ,  secouer  les  Isrrets ,  et  représenter 
parfaictonent  ksmouvements  de  sa  course ,  c'est 
un  Hevre  sans  poil  et  sans  os  : 
Tenuitumque  eane«  in  molli  Kppe  qniete 
lacUM  cm%  tuam  tnUto,  Tocesque  repent« 
Mtthmt,  et  creliru  reducnnl  baribui  aura*, 
Ul  vestigia  8i  teneaat  ioTCnts  foranim  : 
EiperB^ctique  tequoDUr  inauia  acpe 
CefTonjm  limnlacra,  fuge  qnui  dadita  caimt} 
Douée  dlMotii*  ladtanl  CTTDrllNis  ad  M  ■  : 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  aonvail 
gronder  en  songeant,  et  puis  lapper  tout  à  faict, 
et  s'esvfflller  en  sursanlt,  comme  s'ils  appox^ 


Tn  hi  Tiin*  •InuiUcK*  d'un  cerl  qu'ils 
derutouilaïqull  «c  que,  rcrcou  t 
kdI  leur  nreur.  Ldcbëce,  IV.  OU. 
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«oient  quelque  estrangjer  arriver  ;  cet  estrangler, 
que  leur  ame  veoid ,  c'est  un  homme  spirituel  et 
imperceptible,  uns  dimension,  sans  couleur,  et 
saoaestre: 


Deget«,  SKpe  le«em  ei  ooilii  TobiiTeaujue  sopocem 
Diiculere,  et  corpus  de  leira  corripere  inHUnt, 
Proinde  quasi  ignotat  Uciet  atqne  ors  toantnr'. 
Quant  à  la  beaulté  du  corps,  avaot  passer  oul- 
tre,  il  me  fauidroit  gçavoir  si  nous  sommes  d'ac- 
eord  de  sa  description.  Il  est  vraysemblable  que 
nous  ne  sçavoos  gueres  que  c'est  que  beaulté  en 
nature  et  en  gênerai ,  puis  que  à  l'humaine  et 
nostre  beaulté  noos  donnons  tant  de  formes  di- 
verses ;  de  laquelle  s'il  y  avoit  quelque  prescrip- 
tion naturelle,  nous  la  recognoistrlons  en  com- 
iiian,coinmelaclialeurdu  feu.  Nousen  fan  tarons 
les  formes  à  nostre  appétit  : 

Tnpis  roaumo  belgictu  on  aAnt*  : 
Je»  Indes  la  pdgnent  noire  et  basanée ,  aux  lè- 
vres grosses  et  enAees ,  an  nez  plat  et  Large;  et 
chargent  de  gros  anaeaux  d'or  le  cartilage  d'en- 
tre le»  aaieaux,  |)Our  le  faire  pendre  iusques 
à  la  bouche;  comme  aasal  la  baUevre^  de  gros 
cercles  enriehig  de  pierreries,  si  qu'elle  leur 
tumbe  sur  le  menton ,  et  est  leur  grâce  de  mons- 
trer  leurs  dents  iusques  au  deasoubs  des  racines. 
Au  Peru ,  les  plus  grandes  aortes  sont  les  plus 
belles ,  et  les  estendent  autant  qu'Us  peuvent  par 
artifice  :  et  un  homme  d'aniourd'huy  dict  avoir 
veu,  en  une  natioa  orientale,  ce  soing  de  les 
i^^grandir,  en  tel  crédit ,  et  de  les  charger  de  gi- 
sants ii^aux ,  qu'à  tonts  eoups  il  passoit  soa  bras 
vestu  an  travers  d'untroud'aureilie.  Il  est  ailleurs 
des  nations  qui  noircissent  les  d^its  avecques 
grand  soing,  et  ont  à  mespris  de  les  veoir  blan- 
dies  :  ailleurs  ils  les  teignent  de  oonleur  rouge. 
Non  seulement  en  Basque,  les  femmes  se  treu- 
'  Souvent  le  gardien  ftWe  et  eanuanl  qol  TU  tom  dm 
Mit,  JlBtIpe  tout  à  eoop  Ib  lODUD^  légerquicoavnll  mpau- 
pUres,  >e  dreue  avec  pridpllatloD  lar  ses  pledi,  croyant  voir 
DD  vln^tlningeret  de*  tnltiloaoaaiu.  LocktOE,  IT,  Mï. 
>  LetelntlMlglqiMdéMraan«i«agetMiwli).Piior.U,i7,M. 
'  J'etUme,  dit  Boni  dmuioii  Thrfvr  ila  mherchti  gau- 
Mta ,  <[«  le  mol  de  Itdamt  (car  Cnt  ilul  qall  l'a  écfft  ) 


.       .         -  .   -BXA, 

jtttala^tt,  jmihalittn,  UooUlgiaallaid  td  la  UvniTfti 
tof,  qol,  pûoée  de  çro*  cerclée  eortdiU  de  pteatriti,  tombe 
tarie  meotoa.el  Sitoam  lesdenii  ](wqa'att-4<uou  dn 
ladMi.  C.  —  Il  nM  pe«  Inatlla  de  hireoliierver  que,  dan 
In  mot!  doDt  U  l'aill.  Fil  ee  piMMOfilIcoiDne  V  (  tobtnu, 
taUrvTM  );  i^tii  te  rtlMO  de  roitbegrepb*  que 


veut  plus  belles  la  teste  raie ,  mais  ftsset  ailleurs , 
et  qui  plus  est,  en  certaines  contrées  glatiaks, 
comme dictPline'.LesMexicanes  comptent ol- 
tre  les  beanitez  la  petitesse  du  front  ;  et  où  elles  se 
font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps,  elles  le  nour- 
rissent BU  front  et  peuplent  par  art  ;  et  ont  en  ai 
^ande  recommendation  la  grandeur  des  tettins, 
qu'elles  affectent  de  pouvoir  donner  la  mammella 
à  leurs  enfants  par  dessus  l'eqiaule  :  nous  forme- 
rions  ainsi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnent 
grosse  et  ntassifve  ;  les  Ëspaignols ,  vuidee  et  es- 
trïllee  :  et  entre  nous ,  l'un  la  faict  blanche ,  l'aul* 
tre  brune;  l'un  molle  et  délicate,  l'aultre  forte 
et  vigoreuse;  qui  y  demande  de  la  mignardise 
et  de  la  doulceur;  qui,  de  la  fierté  et  maiesté. 
Tout  ahisi  que  la  préférence  en  beaulté  que  Pla- 
ton  attribue  &  la  figure  ^herique ,  les  épicuriens 
la  donnent  à  la  pyramidale  plustost,  ou  quarree, 
et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en  forme  de  boule  '. 
Mais  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non 
plus  privilc^ez  en  cela  qu'au  demonrant,  sur 
ses  loix  communes  :  et  si  bous  nous  Iti^eons 
bien,  nous  trouverons  que  s'il  est  quelques  anl- 
maulxmoins  favorisez  en  cela  que  uous,  il  y  en 
a  d'aultres ,  et  ea  grand  nombre ,  qui  le  sont 
plus,  a  mtiÀi:*  (oiimalUnts  décore  vindmur^, 
voire  des  terrestres  nos  compatriotes  ;  car  quant 
aux  marinB,  laissant  la  figure,  qui  ne  peolt 
tumber  eu  proportion, tant  elleestaultre,  en  cou- 
leur ,  netteté ,  polisseure ,  di^sition ,  nous  leur 
cédons  assez  ;  et  non  moins,  en  toutes  qualités , 
aux  aërez.  Et  cette  prérogative  que  les  poètes 
font  valob  de  Dostre  stature  droicte,  regardant 
vers  le  ciel  son  origine , 

Pnmaqne  qnuai  speclent  aulmalU  cetera  temin. 
Os  hominj  aublime  dédit,  CŒJunugae  tuerl 
Innlt,  et  erectoe  ed  lidera  loUere  loitus^, 
elle  est  vrayemeot  poétique  ;  car  il  y  a  plusieurs 
bestiales  qui  ont  la  veue  renversée  tout  A  lUct 
vers  le  ciel  ;  et  l'enodeure  des  chameaux  et  des 
austruches,  le  la  treuve  encoree  plus  relevée  et 
droicte  que  la  nostre.  Quels  anlmaulx  n'ont  la 
face  au  bault,etnG  l'ont  devant,  et  ne  regardent 
vis  A  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent,  en  leur 
luste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
l'homme?  et  quelles  qualités  de  nostre  corporelle 

■  li*.  VI,  e.  13.  c 

>  PLiniN,  Timéé,  p«|-M,  D;  CkCioii,  di  Ifat-dtor.î, 
10.  C. 

}  PlottonneiiliDraiHXitetirpeMeetcn  beauté.  StNtQoc, 
Epitl.  îM. 

4  DleneeDiirt)<)«inbMDl,e(itleciiéleofi  regerdiila 
terra  :  midi  U  a  donnt  à  rbODUne  on  fmot  *abliiae  ;  tl  a  TDOlu 
qu'A  raprdtt  tadd,«tqa1lte*«,  poorec   ' 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


ï44 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


constitution  ',  eu  Platon  et  en  Gicero ,  ne  peuvent 
servir  à  mille  sortes  de  bestesî  Cette»  qui  ikh» 
retirent  le  plus ,  ce  sont  les  plus  laides  et  les  plus 
ablectes  de  toute  la  bande  ;  car  pour  t'appareace 
extérieure  et  forme  du  vis^e,  ce  sont  les  magots  : 

Sinûa  quam  simili),  lurpiaùma  btttit,  nobig*] 
pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  por* 
cean.  Certes,  quand  l'imagine  l'homme  tout  nud 
(  ouy  en  ce  sexe  qui  send>Ie  avoir  plus  de  part  & 
la  beaulté] ,  ses  tares,  sa  subiectlon  natorelie  et 
ses  imperfections ,  le  treuve  que  nous  avons  eu 
plus  de  raison  que  nul  aultre  animal  de  nous  coo- 
vrir.  Nous  avons  esté  excosables  d'emprunter 
ceulx  que  nature  avoit  favorisez  en  cela  plus  que 
nous ,  pour  nous  parer  de  leur  beaulté ,  et  nous 
cacher Boubs  leur  despouille,  de  laine,  plume, 
poil ,  soye.  Remarquons  au  demeurant  que  nous 
sommes  le  seul  animal  duquel  le  default  offense 
nos  propres  compaignons,  et  seuls  qui  avons  à 
nousdesrobber,  en  nos  actions  naturelles,  de 
nostre  espèce.  Vrayement  c'est  aussi  un  effect 
digne  de  considération,  que  les  maistres  du  mes- 
tier  ordonnent  pour  remède  aux  passions  amou- 
reuses, l'entière  veue  et  libre  du  corps  qu'on 
recherche;  et  que  pour  rc&oldir  l'amitié,  il  ne 
faille  que  veoir  librement  ce  qu'on  ayme  : 

■lie  qnad  obKœnaa  1d  aperio  corp(H«  partes 
Viderai,  in  cursu  qoifuil,  liseait  aoMr'  ; 
or ,  encores  que  cette  recepte  puisse  à  l'adventore 
partir  d'une  bumeor  un  peu  délicate  et  refroi- 
die, ri  est  ce  un  merveilleux  signe  de  nostre  dé- 
faillance, que  l'usage  et  la  cognolssance  nous 
desgouste  les  uns  des  aultres.  Ce  n'est  pas  tant 
pudeur ,  qu'art  et  prudence ,  qui  rend  nos  dames 
si  circonspectes  à  nous  reAiser  l'entrée  de  leurs 
cabinets ,  avant  qu'elles  soyent  pactes  et  parées 
|iour  la  monstre  pablicque  : 

N«c  Vtneret  nûUrai  Ihic  &Uil  :  qw>  magli  \fÊK 
Omnia  Himmopere  ht»  Titœ  posUcenia  c«lant, 
"QuM  retincre  toIuqI,  adUrictoque  e«se  In  amore*  : 
là  où,  en  plusieurs  animaulx,  il  n'est  rien  d'eulz 
quenousn'aymionB,etquine  plaise  à  nos  sens; 
de  fa^n  que  de  leurs  excréments  mesmes  et  de 
leur  descbarge  nous  tirons  non  seulement  de  la 

■  DtccUapai  Platon  el  par  OcéroD  :  pu  ks  premier,  dana 
•OD  Tinéeiet  par  le  dernier,  dan)  mq  tralU  dtUNatur» 

EoïKj.ipmCic.  Aof.dmr.  1,%. 

)  Tel,  pour  avoir  vu  i  découvert  In  plua  uci4tn  partiel 
du  corpi  de  l'oltlet  almi,  a  «entl,  au  milieu  iet  pliii  vib  trani' 
port*,  l'éteindre  lapaiaion.OTioK.dfXïiiKd.anor.  v.43a. 

*  CeiteeqtieleifeninMiuventblea  :ellea  ont  grand  loIn 
<•  cacher  ces  arrUn^eènea  de  la  vie  uu  amanti   qu'eôei 
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friandise  au  manger,  mais  nos  plus  riches  orne- 
ments et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que  nos 
tre  commun  ordre,  et  n'est  pas  si  sacrilège  A'y 
vouloir  comprendre  ces  divines, supematurellet 
et  extraordinaires  beanltez  qu'en  veold  par  fois 
reluire  entre  nous,  comme  des  astres  sonbs  un 
voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demourant ,  la  part  mesme  que  nous  fai- 
sons  aux  animaulx  des  faveurs  de  nature,  par  nos- 
tre confession,  elle  leur  est  bien  advantageuse  : 
nous  nous  attrttiuons  des  biens  imaginaires  et  fan 
tasttques;  des  biens  futurs  et  absents,  desquels 
l'humaine  capacité  ne  se  peult  d'elle  mesme  res- 
pondre,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons 
faulsement  par  la  licence  de  nostre  opinion, 
comme  la  raison,  la  science  et  l'honneur  ;  et  à.  eulx 
nous  laissons  en  partage  des  biens  essentiels ,  ma- 
niables et  palpables,  la  paix,  le  repos,  la  sécu- 
rité, l'innocence  et  la.santé  :  la  santé,  dis  le,  le  plus 
beau  et  le  plus  riche  présent  que  nature  nous  sç» 
ehe  faire.  De  fa^n  que  la  philosophie ,  voire  la 
Btolque  ' ,  ose  bien  dire  que  HeracUtus  et  Phe- 
recydes,  s'ils  eussent  peu  esdianger  leur  sagesse 
Bvecques  la  santé,  et  se  délivrer,  par  ce  marché , 
l'un  de  l'hydropi^e ,  l'atiltre  de  la  maladie  pedi- 
cnlabic  qui  lepressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par 
oà  ils  donnent  encores  plus  grand  prix  à  la  sa- 
gesse ,  la  comparant  et  coutrepoisant  à  la  sant^ , 
qu'ils  ne  font  en  cette  aultre  proposition ,  qui  est 
aussi  des  leurs  :  ils  disent  que  si  Cireé  eust  pré- 
senté à  Ulysses  deux  bnivages ,  l'un  pour  fUre 
devenir  un  btHume  de  fol  sage,  l'atdtre  de  sage 
fol,  qu'Ulysses  eust  den  plustost  accepter  celuy 
de  la  folie,  que  de  consentir  que  Clrcé  eust 
changé  sa  Bgure  humaine  en  celle  d'une  beste; 
et  disent  que  la  sagesse  mesme  eust  parlé  &  luy 
en  cette  manière  :  •  Quitte  moy,  laisse  moy  là, 
plustost  que  de  me  loger  soubs  la  figure  et  corps 
d'an  asne.  ■  Comment  I  cette  grande  et  divine 
sapience,  les  philosophes  la  quittent  donc  pour 
ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce  n'est  doncques 
plus  par  la  raison,  par  le  discours  et  parl'ame, 
que  nous  excellons  sur  les  bestes  ;  c'est  par  nostre 
beatdté,  nostre  beau  teiuct,  et  nostre  belle  dis- 
position de  membres ,  pour  laquelle  il  nous  fault 
mettre  nostre  Intelligence,  nostre  prudence,  et 
tout  le  reste  k  l'aUumdon.  Or  l'accepte  cette 
naifve  et  franche  confession  :  certes ,  ils  ont  co- 
gneu  que  ces  parties  I& ,  dequoy  nous  faisons  tant 
de  feste,  ce  n'est  que  vaine  fimtasie.  Quand  les 
bestesanroientdoncques toute  la  vwtn,la8cienee, 

■  PuiTARQnE,  Da  eovtmunii  ametpUmu  tontn  Im  $lat- 
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la  sagesse  et  suffisance  stolqne,  ce  serolent  tous- 
iours  des  bestes;  ny  ne  seroient  ponrtant  com- 
parables à  un  homme  misérable,  meschant  et 
insensé.  Car  enfin  tout  ce  qui  n'est  comme  nous 
gommes,  n'est  rien  qui  vaille;  et  Dieu  mesme, 
pour  se  faire  valoir,  U  fauit  qu'il  y  retire ,  comme 
nous  dirons  tantost  :  par  où  il  appert  que  ce 
n'est  pas  par  vray  discours,  mais  par  une  fierté  folle 
et  opiniastreté ,  que  nous  nous  préférons  aux 
aultres  animaulx ,  et  nous  séquestrons  de  leur 
condition  et  société. 

VMals  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons 
pour  nostre  part  l'inconstance,  l'irrésolution, 
rincertitude ,  le  dueli ,  la  superstition ,  la  solici- 
tnde  des  choses  avenir,  voireaprez  nostre  vie, 
l'ambitJon ,  l'avarice ,  la  lalousie ,  t'envie ,  les  ap- 
pétits desreiglez ,  forcenez  et  indomptables,  la 
guerre,  le  mensonge,  la  desloyauté,  la  detrac- 
tion  et  ta  enrlosité.  Certes,  nous  avons  estran- 
gement  surpayé  ce  beau  discours  '  dequoy  nous 
nous  glorifions,  et  cette  capacité  de  luger  et 
cognoistre,  si  nous  l'avons  acheptee  an  prix  de  ce 
nombre  infiny  de  passions  ausquellcs  nous  som- 
mes incessamment  en  prlnse  :  s'il  ne  nous  plaist 
de  faire  encores  valoir,  comme  faict  bien  Sora-a- 
tes  ■ ,  cette  notable  prérogative  sur  les  aultres 
animaulx ,  que  où  nature  leur  a  prescript  certai- 
nes raisons  et  limites  à  la  volupté  vénérienne , 
elle  nous  en  a  lasché  la  bride  à  tontesheures  et 
occasions.  Ut  vinum  œgrotis,  guiaprodest  raro, 
nocet  sœpissime,  meltas  est  non  adhibere  om- 
nino,  quatn,  spe  dubim  saltiUs,  in  apertam 
pemiciem  incurrere  :  sic  kaud  scia,  an.melivs 
fuerit,  humano  generi  motum  istum  cekrem 
eoffitalionis ,  acumen,  soleriiam ,_  qttatn  ratio- 
nem  vocamus,  qvoniam  pestifera  sint  mullis, 
admodum paucis  salutaria,  non  dari  omnino, 
tjuam  tam  munijice  et  tam  large  dari  ^.  De  quel 
fruict  pouvous  nous  estimer  avoir  esté  à  Varro 
et  Aristote  cette  intelligence  de  tant  de  choses? 
Les  a  elle  exemptez  des  incommoditez  humaines? 
ont  ils  esté  deschargez  des  accidents  qui  pres- 
sent nn  crocheteur  ?  ont  ils  tiré  de  la  logique 

<  JbalW  tttU  ttUe  nuam.  —  SNrpayer  une  ehaie,  fM 
1*  payer  Mtddk  de  nmjiulc  prix.  C. 

*  XÉKoraoM,  JIMnorm (UT &>cni te,  I.V,  la.  C. 

'  n  TtntmkiHiiapolDldonneTdeviDuixiiuiidfa,  parce 
qu'ai  laoïdoonrat  oc  mnèdequeliitieEolt  uUle ,  mali  le  plus 
■oaveiiliHddbls,  or,  l4(Fipoeerall,eouran««apéraDceln- 
corlaiw,  k  nn  itrtUble  danger  :  d«  même  il  Yandralt  ptul- 
étn  mlcDl,  k  mon  avli,que  la  nalure  nouieiit  rehisé  cette 
acUvité  de  pensée,  cf  tte  pénéiTuUoa,  cfUe  Indiulrle,  que  nom 
ai^elofli  raiBOD ,  et  qu'Elle  nuui  r  bI  libéralement  accordée  ; 
pulHiaa  celle  noble  racullé  n'nt  salutaire  qu'il  un  petit  nom- 
bre d'bOBimrs,  tandis  qu'elle  ett  funeste  à  tous  les  aulin. 
CK.<leffiil.rf«T.tn,Z7. 


quelque  consolation  à  la  goutte?  pour  avoirsceu 
comme  cette  humeur  se  loge  aux  ioîncturcs ,  l'en 
ont  ils  moins  sentie?  sont  ilsentrez  en  composition 
de  la  mort,  pour  sçavoir  qu'aulcunes  nations 
s'en  resiouîssent;  et  du  oocuage,  pour  sçavoir 
les  femmes  estre  communes  en  quelque  région? 
An  rebours ,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sça- 
voir, l'un  entre  les  Romains,  l'aultre  entre  les 
Grecs,  et  en  la  saison  où  la  science  fleurissoit  le 
pins,  nous  n'avons  pas. pourtant  apprins  qu'ils 
ayent  eu  aulcune  particulière  excellence  en  leur 
vie  ;  voire  le  Grec  2  assez  à  faire  ù  se  descfaai^er 
d'aiilcunes  taches  notables  en  la  sienne.  A  Ion 
trouvé  que  la  voluiAé  et  la  santé  soyent  plus 
savour^ises  à  celuy  qui  sçait  l'astroLo^e  et  la 
grammaire? 

Illitlerati  num  minus  nerTi  rigeoff 
et  la  h«nte  et  pauvreté  moins  importunes? 
Scilic«t  et  motblB  et  debUilate  «arelùa. 
Et  luctum  et  curam  efliigles,  et  teinpora  tIi^b 
Longs  tibi  po8t  titre  bto  meUote  daliuntur  '. 
J'ay  veu  en  mon  temps  ceatartisans,  cent  labou- 
reurs, plus  sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs 
de  l'nniversité  ;  et  lesqueb  i'aimeroy  mieulx  res- 
sembler. La  doctrine,  ce  m'est  advis ,  tient  reng 
entre  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  comme  la 
gloire,  la  noblesse,  la  dignité,  ou  pour  le  plus, 
comme  la  beanlté,  la  richesse,  et  telles  aultres 
qualités  qui  y  servent  voirement ,  mais  de  loing , 
et  pins  par  fantasle  que  par  nature.  U  ne  nous 
fault  gueres  plus  d'offlces ,  de  reigles  et  de  loix  de 
vivre  en  nostre  communauté,  qu'il  en  Cmlt  aux 
grues  et  fourmis  en  la  leur  ;  et  ce  neantmolns  nous 
veoyons  qu'elles  s'y  conduisent  très  ordonnée- 
ment,  sans  érudition.  SI  l'homme  estolt  sage,  il 
prendrait  le  vray  prix  de  chasque  chose,  selon 
qu'elle  seroit  ta  plus  utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui 
nous  comptera  par  nos  actions  et  deportements, 
il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre  d'excellents 
entre  les  ignorants  qu'entre  les  sçavants  :  ie  dis 
en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  sem- 
ble en  avoir  bien  porté  de  plus  grande  valenr, 
et  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  que  cette  Rome 
sçavante ,  qui  se  ruyna  soy  mesme  :  quand  le  de- 
mourant  serait  tout  pareil ,  au  moins  la  preu- 
d'hommie  et  l'innocence  demeureraient  du  costé 
de  l'ancienne;  car  elle  loge  singulièrement  bien 
avecques  ta  simptidlé.  Mais  ie  laisse  ce  discours , 

■  Un  i^orant  •ootient-ll  avec  molm  de  vigueur  lei  omn- 
bats  de  l'amouiT  HOB.  Epad.  S,  ï.  17. 

'  C'est  par  Ik ,  uni  doute ,  que  vous  lerei  eiraipl  dlnlli- 
mlliï  et  de  maladies;  voui  ne  connaltn^  ni  le  chagrin  ni 
l'IaqulétudeivouBjouirei d'une  vie  |dui  lODBueel  plui  Iwu- 
reOM.  JCïts.  XIV,  IM 
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qni  me  Ureroit  plas  lofng  que  le  ne  vouldroy 
sayvre.  l'en  dlray  seulement  eucor»  cela,  que 
c'est  la  seule  humitité  et  soubmlssion  qnt  peult 
effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne  feult  pas  laisser 
au  iugement  de  ohascun  la  oognolssanoe  de  son 
debvoir;  il  le  luy  fault  prescrire,  non  pas  le  laisser 
choisir  à  son  discours  :  aultrement ,  eelon  l'imbé- 
cillité et  variété  Intlnie  de  nos  raisons  et  opinions, 
nous  nous  forgerions  enfin  des  dehvoirs  qui  nous 
mettroient  à  noua  manger  les  uns  les  aultres, 
comme  diot  Epicums'. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à 
l'homme,  cefeutuneloy  de  pure  obéissance;  ce 
feut  un  oommandementnudet  simple,  oùrhomme 
n'eust  rien  à  cognoistre  et  à  causer ,  d'autant  que 
l'obeîr  est  le  propre  office  d'une  ame  raisonnable , 
reco^oissant  un  céleste  supérieur  et  bienfac- 
teur.  De  l'obeîr  et  céder  naist  toute  aultre  vertn  ; 
comme  du  cuider,  tout  péché.  Et  au  rebours, 
la  première  tentation  qui  veint  à  l'humaine  na- 
ture de  la  part  du  diable,  sa  première  poison,  s'in- 
Btnua  en  noua  par  les  promesses  qu'il  nous  feit 
de  scicDoe  et  de  cognoissance  :  Eritii  sicvt  dii, 
«cfenfei  bonum  e(  ma/uffi  '  :  et  lesûreines,  pour 
j^per  Ulysse  en  Homère,  et  l'attirer  en  leors 
dangereux  et  ruyneux  laqs,  luy  offrent  en  don 
la  sdenoe'.  La  peste  de  l'homme ,  c'est  l'opinion 
de  sçavoir  :  voylà  pourquoy  l'ignorance  nous  est 
tant  recommendee  par  nostre  religion ,  comme 
pièce  propre  ù  la  créance  et  à  l'obéissance.  Cavete 
ne  guit  vos  decipiatperpAitosophiam  ef  inanes 
teducHones,  secundum  elementa  mundi*.  En 
eecy ,  y  a  il  une  générale  convenance  entre  touts 
les  [riùlMophes  de  toutes  sectes ,  que  le  souverain 
hten  consiste  en  la  tranquillité  de  l'ame  et  du 
«orps  :  mais  où  la  trouvons  nous? 

Ad  saminiuti ,  Mpfons  ddo  mioar  ai  loie ,  dJTes , 
Ijha,  honoratug,  puldier,  rex  deniqoe  regum  ; 
Pneeipue  mdiu,  niai  qnuin  pituila  moIe«to  ea\ 
Il  semble,  à  la  vérité,  qnenature,  pourla  con- 
solation de  mmre  estât  misérable  et  chcstif ,  ne 
nous  ayt  donné  en  partage  que  la  presumption  ; 
c'est  oe  que  diot  Ëpictete ,  '  que  l'homme  n'a  rien 

■  Ou  plaUt  répicDilcn  CafeOi,  connu  od  peut  voir  dans 
le  tialU  que  PluUrqiuaJorll  contre  lid,  c.  S7  de  ta  tnduc- 
tka  d'Amrot.  C. 

'yooBKnsammaâM  dleui,»chaDtleblenatI«nul. 


1  HmtaE,  Odya.  xn,  IK;  CiC.  de  nsfï.  T,  18.  J.  T.  L. 

4  Prenei  garde  que  penoom  ne  vous  lédidse  par  la  pbllo- 
■ophle,  et  par  de  Tainei  et  trompeuses  lubUlitJ*,  aelon  Ici 
doctrtnea  du  monde.  S.  Padl  ,  ad  Coloa.  n ,  g. 

I  LeMgeneToilaii-deuQideluii]ui:Iupller;Ueali'lcbe, 
bMa,oombléd'bonnean,libi«;1lest  le  roi  des  roh.etiar- 
(notflJoalld'uneunUnwrveUleuie,  ilcen'eilquandlapltujle 
' B.  HOB.  gput.  1,  I,  IM. 


proprement  sien  que  l'usage  de  ses  «[dnions  ■  :  ■ 
nous  n'avons  que  du  vent  et  de  la  fumée  en  par- 
tage. Les  dieux ontia  santé  en  essence,  dictla  phi- 
losophie, et  la  maladie  en  intelligence  :  l'homme, 
au  contraire,  possède  ses  biens  par  fimtasie,  lei 
maubt  en  essence.  Nous  avons  eu  raison  de  faire 
valoir  lesforces  de  nostre  Imagination;  car  touts 
nos  biens  ne  sont  qu'en  songe.  Oye.z  braver  ce 
pauvre  et  calamiteux  animal.  •  II  n'est  rien,  dict 
Cicero,  si  doubi  qne  l'occupation  des  lettres,  de 
ces  lettres,  dis  fe,  par  le  moyen  desquelles  l'InA- 
nité  des  choses,  l'immense  grandeur  de  natnre, 
les  cieux  en  ce  monde  mesme,  et  les  terres  et 
les  mers  nous  sont  descouvertes  :  ce  sont  elles  qui 
nous  ont  apprins  la  religion,  la  modération,  la 
grandair  de  courage,  et  qui  ont  arraché  nostre 
ame  des  ténèbres,  pour  luy  faire  veoir  toutes 
choses  haultes,  basses,  premières,  dernières  et 
moyennes;  ce  sont  elles  qui  nous  foomissent  de- 
quoy  bien  et  heureusement  vivre ,  et  nous  gui- 
dent à  passer  nostre  aage  sans  desplaisir  et  san* 
offense  '  :  »  cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler  de 
la  condition  de  Dieu  tout  vivant  et  tout  puissant  7 
Et  quant  à  l'effeet ,  mille  femmelettes  ont  veses 
au  village  «ne  vie  plus  equable ,  (dus  douice  fX 
plus  constante  que  ne  feut  la  sienne. 

Deoj  ille  fuit,  deut,  Inclule  Memmi, 
Qni  prioceps  vitK  ratiooem  invenit  eam,  qus 
Noue  appdtalur  Sapientia  ;  quique  per  artom 
Fluctjbua  e  lanLîs  vitan,  lantisque  teoebria, 
.     In  tant  tranquills  et  tam  clara  luce  locavlt^  : 
voylà  des  paroles  très  magnifiques  et  belles  ;  mab 
un  bien  legier  accident  meit  l'entendement  de 
cettuy  cy  *  en  pire  estât  que  celuy  du  moindre 
berger ,  nonobstant  ce  dieu  précepteur ,  et  cette 
divine  saplence.  De  mesme  impudence  est  cette 
promesse  du  livre  de  Democritus ,  ><  le  m'en  vois 
parler  de  toutes  choses'  ;  «  et  ce  sot  tiltre  qu'A- 
ristote  nous  preste  de  "  dieux  mortels*;  >  et  ce 
iugement  de  Chrysippus ,  >  que  Dion  estoit  aussi 
vertueux  que  Dieu  '  :  >■  et  mon  Sencca  recognoist , 
dict  il ,  «  que  Dieu  luy  a  donné  le  vivre ,  mais 

■  Btannei,  c  II.  C. 

>  ClC.  JuK.  qudat.  I,  M.  C- 

3  n  fui  un  dieu,  illustre  MemnilTis,o(il,  Il  fui  on  dira,  celui 
qui  le  premlCF  troava  oe(  art  de  tItib  auquel  on  donne  anfour. 
it'hnl  te  nom  de  Sagem,  celui  qui,  par  cet  art  vraiment  dli^a  , 
a  fait  luccëder  le  oilake  et  la  lumière  à  l'orage  et  aux  léatbres- 
LncBËCE,  T,  s. 

4  De  Lucrice,  qui,  dana  les  ven  précédents,  parle  t<  magnl- 
nqaemeQtd'ËldiDÙre  et  de  u  doctrine;  car  un  breuiage,  qos 
lui  donna  sa  femme  ou  SB  maîtresse,  lui  troubla  El  fort  la  raison, 
que  la  violence  du  mal  ne  loi  laissa  que  quelques  iulervalle* 
lucides,  qull  employai  composer  son  potme,  elle  porta  eo- 
"'  '  se  tuer  lul-mi!ine.  Chro».  d'EusÈBE.  C. 
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qui)  a  de  »y  le  btec  vivre  i  ■  conformément  à 
cet  sultre  :  /»  virtute  vers  gloriamur  ;  quod  no» 
contingeret,  n  id  donum  a  deo ,  non  a  nobis 
haberemiu  '.  Cecy  est  aussi  de  Seneca  :  •>  Qne  le-j 
■âge  alafoititudepartilIeàDIen,  malsea  l'hu- 
maiDefoibtesse;pftroàillesarmonte'.>  Ilo'est 
rien  si  ordinaire  que  de  remontrer  des  traicts  de 
pareille  témérité  ;  Il  n'y  a  aulcun  de  nous  qui  a'of-. 
fenae  tant  de  se  veoir  apparier  à  Dieu ,  comme  il 
bict  de  se  veoir  déprimer  au  reng  des  aultres 
animanlx  :  tant  nous  sommes  plus  tatoux  de  dos- 
tre  tnterest ,  que  de  celuy  de  nostre  créateur  I 
^  Hais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  va- 
nité ,  et  secouer  vifvement  et  hardiement  les  fon- 
dements ridicules  sur  quoy  c«s  faulses  opinions 
se  bastissait.  Tant  qu'il  pensera  avoir  quelque 
moyen  et  quelque  force  de  soy,  lamais  l'homme 
ne  recognolstra  ce  qu'il  doibt  k  son  malstre;  il  fera 
tmslours  de  ses  œufs  poules,  comme  on  diet  :  Il 
le  tojdt  mettre  en  chemise.  Veoyons  quelque  no- 
taUe  exemple  de  l'effect  de  sa  philosophie.  Fosl- 
dontus  estant  pressé  d'une  si  douloureuse  maladie 
qu'elle  iuy  bisoit  tordre  les  bras  tA  grincer  les 
dents,  pensoit  bien  faire  la  flgue  à  la  douleur, 
pour  s'escrier  contre  elle  :  •  Tu  as  beau  faire ,  si 
Be  diray  le  pas  que  tu  soi»  mal  \  >  Il  sent  mesmes 


ce  qu'il  contient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix 
de  sa  secte  :  re  succamàere  non  oporiebal,  ver- 
bis  glorianlem*.  Arcesilaus  estant  malade  de  la 
goutte,  Cameedes,  qui  le  veint  visiter,  s'en  retour- 
nolt  tout  fasché  ;  il  le  rappella ,  et  Iuy  moastrant 
■espiedsetsapoictrine:  •Ila'estrien  veau  de  là 
Icy,  »  Iuy  dict  iP.  Cettuy  cy  a  on  peu  meilleure 
grâce;  car  il  sent  avoir  du  mal,  et  en  vouidroit 
estre  despestré  ;  mais  de  ce  mal  pourtant  son  cœur 
n'en  est  pas  abbattu  ny  affoibly  :  l'aultre  se  tient 
en  sa  roideur ,  pins ,  ce  crains  ie ,  verbale  qn'ee- 
■entielle.  Et  Dionysigs  Heracleotes ,  affligé  d'une 
cnison  véhémente  des yeuU,feutr«igéàquitter. 
ces  resolutions  stolqnes^.  Mais  quand  la  science 
feroitparefbctce  qu'ils.disent,  d'esmousser  et 
rabbattre  l'aigreur  des  infortunes  qui  nous  suy- 
Tent ,  que  faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup  plus 
parement  l'ignorance,  et  plus  évidemment?  Le 
]^illo60pbe  Pyrrho  courant  en  mer  le  hazard 

>  CMtafwaiMnqiiciHNHiMMMgkiriaoïisdEnotn  vertu: 
ce  qui  M  teralt  point ,  d  iKHu  11  teoioo»  d'un  dieu ,  cl  non  pu 
de  OOlU-nèiiKi.  Oc.  it  NaL  dtor.  lU,  U. 

■  StNËQUE,  Efiit.  (3,  k  la&a.  C. 

1  CK.  TMtc.  qumit.  U,  It. 

*  FitunlIebraTicn  paroln,  Il  oc  falkjt pu  Buccombei  m 
•tTct.  Ck.  Tuic.  ipuett.  Il,  13. 

'  QC.  if  Fin.  V,  61. 

*  |p.  iUi.  31  ;  TuK.  n ,  X.  C 


d'une  grande  tormente,  ne  presentott  &  oeolz 
ipii  esttrient  avecqnes Juy  à  Imiter,  qne  iBsecortté 
d'un  poreeauqui  voyageoit  avecques  eulz,  re- 
gardant cette  tempeste  sans  efftoy  ■ .  La  philoHH 
pbie,auboiitdeBespreceptes,i>oasraLvoieaux  - 
exemples  dtm  atfalete  et  d'un  muletier ,  ausqoels 
on.  veold  ordinairement  beaucoup  moins  de  res- 
sentiment de  mort,  de  douleur  et  d'anltres  in- 
convénients, et  pins  de  fermeté,  que  la  sclenee 
n'en  fournit  oncques  k  aulcun  qui  n'y  feust  nay 
et  préparé  de  soy  mesme  par  habitude  naturelle'. 
Qui  faict  qu'on  Incise  et  taille  les  tendres  mem- 
bres d'un  enfant,  et  ceutx  d'un  cheval,  plus^ysee- 
meat  que  les  nostrea,  si  ce  n'est  l'ignorance? 
Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule  force  de 
l'Imagination?  Nons  en  veoyons  ordinairement 
se  foire  saigner,  purger  et  medeclner,  pour  guorir 
des  maolx  qu'ils  ne  sentent  qu'en  leur  discours. 
Lorsque  les  vrays  maolx  nous  aillent ,  la  science 
nons  preste  les  siens  :  ■  Cette  couleur  et  ce  telnct 
vous  présagent  quelque  defluxiMi  catarrbeuse; 
cette  saison  chaulde  vous  menace  d'une  esmotioa 
flebvreuse  ;  cette  couppenre  de  la  ligne  vitale  d» 
vostre  main  gauche  vous  advertit  de  quelque  no- 
taUe  et  voysine  indispo^tion  ;  >  et  enlin  elle  s'en 
addresse  tout  deetronssennent  ^  à  la  santé  mesme  \ 


passions  qne  mon  laqnay  ;  mais  il  se  brave,  sur-  •  Cette  alsigresse  et  vigueur  de  ieunesae  ne  peult t 


arrester  en  une  assiette  ;  il  Iuy  fault  desrobber  du 
sang  et  de  la  force ,  de  penr  qu'elle  ne  se  tourne 
contrevousmeame. 'Comparez  la  vled'unhomms 
Bsflwvy  h  telles  imi^iuatious,  à  celle  d'un  labou- 
reur se  laissant  aller  aprez  son  appétit  naturel , 
mesurant  les  choses  au  seul  sentiment  présent, 
sansscience  et  sans  prognosticque,  qui  n'a  du  mal 
que  lorsqu'il  l'a;  où  l'aultre  a  souvent  la  plerrv 
en  l'ame  avant  qu'il  l'ayt  aux  reins  :  comme  s'il 
n'eatoit  point  assez  à  temps  de  souffrir  le  mal 
brsqu'll  y  sera ,  il  l'anticipe  par  fantaûe ,  et  Iuy 
court  au  devant.  Ce  que  ie  dis  de  la  médecine  s« 
peult  tirer  par  exemple  généralement  à  toute 
science  :  de  là  est  venue  cette  aneieone  of^on 
des  philosophes^,  qui  logeolent  le  souverain  Uen 
à  la  recognoissance  de  la  folblesae  de  nostre  ia- 
gement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d'occa- 
sion d'espérance  qne  de  crainte  ;  et  n'^ant  aultr» 
reigle  de  ma  santé  que  celle  des  exemples  d'asl- 
tmy  et  des  événements  qne  ie  veoy  aitlenrs  en  - 
pareille  occasion,  l'en  treave  de  toutes  sorte*,, 

'  Dioc.  LiiKCE,  tx,  n.  c. 

'  HoBltlgoe  4H>ut*it  Ici  duH  l<nimM)  fn-f  de  Isn,  roi. 
«M  vano  : .  [^  ««noIsuuMe  uoui  algutoe  ptiuiosl  au  iro*». 

liment  dra  mauli  [[u'eJlp  or  l'a  ïlleno.  »  I.  V.  L. 
i  OuvtTlenunl ,  dan»  Coniiiiire.  cT 
*  Dm  ici>pUqu(«. 
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et  m'aireste  aux  eomparalBons  qui  me  sont  ploa  i  rieuse  et  laborieuse  queste  des  sciences ,  gai  l'a 

fkTorablea.  le  receoy  la  santé  les  bras  ouverts,  '  ' 

libre ,  plaine  et  entière  ;  et  aiguise  mon  appétit  à 
la  iouyr,  d'antant  plus  qu'elle  m'est  à  présent 
moins  ordinaire  et  plus  rare  :  tant  s'en  fault  que 
le  troi^le  son  repos  et  sa  doulceur  par  l'amertume 
d'une  noHvelle  et  contratncte  forme  de  vivre.  Les 
bestesnousmonstrentassez  combienl'agitatioiide 
nostre  esprit  nous  apporte  de  maladies  :  ce  qu'on 
nous  dict  de  oeubi  du  Brésil ,  qu'ils  ne  mouroient 
que  de  vidllease,  on  l'attribue  à  la  sérénité  et 
tranquillité  de  leur  air  ;  ie  l'attribua  plustoat  à  la 
tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame,  deschargee 
de  toute  passion ,  pensée  et  occupation  tendue  ou 
desplaisante  ;  conmie  geots  qui  passolent  leur  vie 
en  une  admirable  simplicité  et  ignorance,  sans 
lettres ,  sans  loy,  sans  roy,  sacs  religion  quelcon- 
que.  Et  d'où  vient ,  ee  qu'on  veoid  par  œt|«rienoe, 
que  ies  plus  grossiers  et  plus  lourds  sont  plus  fer- 
mes et  plus  dfsirables  aux  exeentionsamoarensefl; 
et  que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent  plus 
acceptable  qne  celle  d'un  gallant  homme  ;  sinon 
qu'en  cettay  oy  l'^tatlon  de  l'ame  trouble  sa 
force  corporelle ,  la  rompt  et  lasH ,  conune  elle 
lasse  auftri  et  trouble  ordinairement  soy  mesmeT 
.  Quilaâe5meut,qnilalectephiscoustnmierement 
à  la  manie,  que  sa  promptitude,  sa  poinote,  son 
tgUité,  et  eniîn  sa  forée  propre?  Deqooy  se  faiot  la 
plus  subtile  folle ,  que  de  ta  plus  subtile  sagesse  7 
Gomme  des  grandes  amitiés  naissent  des  grandes 
Inhnttiez,  des  santez  vigoreuses  les  mortelles 
maladies  ;  ainsi  des  rares  et  -vifves  i^tations  de 
nos  amee ,  les  plus  excellentes  manies  et  pins  des- 
tracquees  ;  il  n'y  a  qu'un  demy  tour  de  cheville  à 
passer  de  l'un  à  l'attitré.  Aux  actions  des  hommes 
insensez,  nous  veoyons  combien  proprement 
la  folle  convient  avecques  les  plus  vigoreuses 
opérations  de  nostre  ame.  Qui  ne  sçait  combien 
est  imperceptible  le  voysinage  d'entre  la  ft)lie 
avecques  les  gaillardes  eetevations  d'un  esprit 
libre ,  et  les  efftcts  d'une  vertu  suprême  et  extra- 
ordinaire î  Platon  dlct  les  melancboliques  plus 
disciplinables  et  excellents  ;  aus«  n'en estil  point 
qui  ayent  tant  de  propension  à  la  folie.  Infinis 
esprits  se  treuvenl  ruynez  par  leur  propre  force 
et  soupplesse  :  quel  sautt  vient  de  prendre ,  de  ss 
propre  agitation  et  alaigresse ,  l'un  des  plus  tu- 
dlclenx ,  ingénieux ,  et  plus  foitnez  à  l'air  de  cette 
antique  et  pure  poésie,  qu'aultre  poêle  Italien  aye 
lamaiseatéTn'aUpas  dequoy  sçavolr  gré  à  cette 
sienne  vivacité  meurtrière  ?  à  cette  clarté  qui  1^ 
aveuglé?  à  cette  exacte  et  tendue  appreJienslon 
4e  la  raison ,  qui  l'a  mis  sans  ralsoB?  à  la 


couduiot  À  la  bestlse  7  à  cette  rare  aptitude  aux 
exercices  de  l'ame ,  qui  l'a  rendu  sans  exercice  et 
sans  ame  ?  l'eus  plus  de  despit  encores  que  de 
compassion ,  de  le  veoir  à  Ferrare  en  si  piteux  es- 
tât, survivant  À  soy  mesme,  mescognoissant  et 
soy  et  ses  ouvrages ,  lesquels,  sans  son  sceu,  et 
toutesfois  à  sa  veue ,  on  a  mis  en  lumière  incor- 
rigez et  informes  '. 

Voulez  vous  un  homme  sain ,  le  voulez  vous 
reiglé ,  et  en  ferme  et  seure  posture  7  affublez  le 
de  ténèbres,  d'oysifveté  et  de  pesanteur  :  Il  nous 
fault  abbestîr  pour  nous  assagir,  et  nous  esbloulr 
pour  nous  guider.  Et  si  on  me  dict  que  la  com- 
modité d'avoir  l'^petit  froid  et  mousse  aux  dou- 
leurs et  aux  maulx,  tire  fq)rez  soy  cette  incom- 
modité, de  nous  rendre  aussi,  par  conséquent, 
moins  aigus  et  friands  à  la  loulssance  des  biens 
et  des  plaisirs  ;  cela  est  vray  :  mais  la  misère  de 
nostre  condition  porte  que  nous  n'avons  pas  tant 
à  iouyr  qu'à  fuyr,  et  que  l'extrême  volupté  ne  nous 
touche  pas  comme  une  leglere  douleur  \  segniua 
homiaes  bona  gvam  mata  aentiunt'  :  nous  ne 
sentons  point  l'entière  santé ,  conune  la  moindre 
des  maladies  ; 

In  dite  vix  «imma  Tiolaliia)  jdïgula  corpus; 
Quaoda  Talcre  nihil  qaemqiuin  novet.  Hoc  iuf  al  umim , 
Quod  me  non  (orque!  tetni,  aut  pes;  cetera  quiniuBi 
Vil  qneal  aiil  uaum  K«e,  aat  sentire  valentetn*  : 
nostre  bien  estre ,  ce  n'est  que  la  privation  d'es- 
tre  mal.  Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie 
qui  a  le  plus  faict  valoir  la  volupté ,  encores  l'a 
.elle  rei^ee  à  la  seule  indolence.  Le  n'avoir  point 
de  mal,  c'est  le  plus  avoir  de  bien  que  l'homme 
puisse  espérer ,  comme  dlsolt  Ennius , 
Niuùum  iKHoi  est,  coi  niliil  esl  nuli  *  ; 
car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui 
se  rencontre  en  certains  plaisirs,  et  semble  nous 

'  HoDt&tKne  tII  t  Ferrait,  en  novembre  IHO,  le  célébra 
TorqoatoTesïo,  }'ia\eaiiv]tJinHalem'dilii>rte,  enfttmt 
dam  l'ttAl^ta]  SiiaM'ABne  au  mai»  de  man  IG7« ,  et  qui  n'm 
■ortll  qu'au  moia  de  Juillet  l&U.  Quolqn'U  ea  parle  Id  avec 
beaucoup  d'Intérêt,  11  n'en  dit  rteo  dani  le  Journal  de  «on  voïa^e 
en  Italie,  L  I,  p.  12S.  Il  le  ctmlentede  Taire  meoUoa  d'une 
effigie  de  l'Arloale ,  imptaplutpUin  it  vitagi  gu'il  ti'eal  tn 


!t  livi 


ru'A  la  don- 


Lei  boomei  Mot  DKiIna  iemOilei  au  plaUte  <|i 
leur.  Tm4jTB,  XXX,  ai. 

}  HonaientODttiTenieDllapliTareqoiDonaefReureapelne, 
et  BOUS  ne  XHnmei  pu  leotible*  au  pislair  de  ta  lanté.  Llramine 
K  (élldte  de  n'arolr  ni  la  pleurMe  ni  la  goulle;  mais  a  peina 
•all-11  qu'il  Kl  aaln  el  ptelo  île  vigueur.  SIepAani  Boelùini 
pomuito,  au  raven  de  la  page  iiB ,  ligne  1 1 ,  etc.  —  Ce»  »era 
lattoa, qu'ont annbuéa  k  Enniui,  >onl  tiiét  d'une  attire la- 
Uned'ErtlennBdeUBotUe,  dont  nous  avona  dU  un  passap 
dana  In  notea  lur  le  cbap-  »  du  premier  livre-  C 

*  ENnu,ap-Oc.iI'F(iii».U,  ». 
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enlever  au  dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'In- 
dolence ;  cette  volupté  actif ve ,  mouvante ,  et  le 
ne  sçay  comment  cuysante  et  mordante,  celle  là 
mesme  ne  vise  qn'à  l'indolence ,  comme  à  son 
but;  l'appetlt  qiU  nons  ravit  &  l'accointance  des 
femmes ,  U  ne  cherdie  qu'à  chasser  la  peine  qne 
nous  apporte  le  désir  ardent  et  furieux,  et  ne 
denunde  qu'à  l'assouvir,  et  se  loger  en  repos  et 
en  l'exemption  de  cette  ûebvre  :  ainsi  des  anltres. 
le  dis  doncques  que  tà  la  simplesse  notts  ache- 
mine à  n'avoir  point  de  mal,  etie  nous  achemine 
à  uD  trea  heurcKX  estât,  seten  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle 
■oit  du  tout  sans  sentiment  ;  car  Crantor  avott 
bien  raison  de  combattre  llndolence  d'EpIcunis, 
•i  on  la  bestissoit  si  profonde,  qne  l'abord  mesme 
et  ta  naissance  des  maulx  en  feust  à  dire.  •  le 
ne  loue  point  cette  Indolence  qui  n'est  ay  possi- 
ble ny  désirable  :  le  suis  content  de  n'estre  pas 
malade;  mais  si  le  le  suis,  le  veulx  sçavolr  que 
le  le  suis;  et  si  on  me  cantaize  ou  inctoe,  le  le 
veulx  sentir '.>  De  vray ,  qui  desraclnerolt  la  eo- 
gDoissance  du  mal ,  il  extlrperoit  quand  et  quand 
la  ct^noissance  de  la  volupté,  et  enfin  aneanti- 
rolt  l'homme.  Islnd  nihit  dolere ,  non  nn«  mo- 
gwt  mereede  continffit  immanitatts  in  anima, 
(fuporfotnrorpore'.Lemalestjàrhomme,  bien 
i  son  tour  :  ny  la  douleur  ne  luy  est  tonsiours  à 
(byr,  ny  la  volupté  tonsiours  à  suyvre. 
—C'est  un  très  grand  advantage  pour  l'honneur 
de  l'ignoranee,  que  la  science  mesme  noua  re- 
iecte  entre  ses  bras,  quand  elle  se  treuve  empes- 
chee  à  nous  roidir  contre  la  pesanteur  des  maulx  ; 
elle  est  contrainte  de  venir  à  cette  composition, 
de  nous  lascher  la  bride ,  et  donner  congé  de  nous 
•anver  en  son  ^on ,  et  nous  metb'e ,  soubs  sa  fa- 
veur, à  l'abri  des  coups  et  inlures  de  la  fortune  : 
car  que  veult  elle  dire  aultre  chose,  quand  elle 
nous  presche  «  De  retirer  nostre  pensée  des  maulx 
qui  nous  tiennent,  et  l'entretenir  des  voluptez  per- 
dues; De  nous  servir,  pour  consolation  des  maulx 
présents,  de  la  souvenance  des  biens  passez;  et 
D'appeller  à  nostre  secours  un  contentement 
esvanony ,  pour  l'opposer  à  ce  qui  nous  presse  T  ■ 
Levationes  œgritudinum  in  awcatione  a  coffi- 
ton  da  molestia,  et  revoeatione  adconiemplandaa 
voluptates,  ponit^  :  si  ce  n'est  que  où  la  force 


coip«  léUiaiglqiw.  Qc.  T^unl.  m ,  t. 

^  Poat  baDiiirkcbRgrin,llfuit,dttEplinre,#e>rlartonl« 
tdé>  UchniM,  et  K  rappeler  Wt  idén  ilantn.  Cic.  TmkuI. 
BI.C 


luy  manque,  elle  veolt  user  de  ruse,  et  donner 
un  tour  de  soupplesse  et  de  Ïambe ,  où  la  vigueur 
du  corps  et  des  bras  vlrat  à  loy  &illir;  ear  non 
seulement  à  tin  philosophe,  mais  simplement  & 
un  homme  rassis,  quand  It  sent  par  effect  l'alté- 
ration cuysanted'une  flebvre  ehaulde,quelle  mon- 
noyé  est  ce  de  le  payer  de  la  aouhvenance  de  la 
doulceur  du  vin  grec  7  ce  seroit  plustost  luy  en>- 
pirer  son  marché  : 

Cbe  tlcordarsi  il  ben  doppla  11  wrfa'. 
De  mesme  condition  est  cet  atdtre  conseil  que  la' 
philosophie  donne,  ■  De  maintenir  en  la  mémoire 
seulement  le  bonheur  passé,  et  d'en  efiacer  les 
desplalBirs  qne  nous  avons  soufferts*;  >  comme 
si  nous  avions  en  nostre  pouvoir  la  science  de 
l'oubly  :  et  conseil  duquel  nous  valons  moins , 
encores  un  coup. 


Gomment  I  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettra 
les  armes  à  la  main  pour  combattre  la  fortune; 
qui  me  doibt  roidir  le  courage  pour  fouler  aux 
pieds  tontes  les  adversitez  humaines,  vient  elle 
à  cette  mollesse  de  me  faire  conniller  par  ces 
destours  couards  et  ridicules?  car  la  mémoire 
nous  représente,  non  pas  ce  que  nous  choisissons, 
mais  ce  qni  luy  plaist;  voire,  il  n'est  rien  qui 
Imprime  si  vifvement  quelque  chose  en  nostre 
souvenance,  qne  le  de^  de  l'oublier  :  c'est  une 
bonne  manière  de  donner  en  garde ,  et  d'emprein- 
dre en  nostre  ame  quelque  <£ose,  que  de  la  soli- 
citer de  la  perdre.  Et  cela  est  fànls,  Est  situm  in 
nobis,  ut  et  adversa  quasi  perpétua  cbliviono 
obruamus,  et  secundo  ivcunde  et  suavUer  m»- 
minerimus*;  et  cecy  est  vray,  Memini  eliam 
quœ  nolo  :  oblivisd  nonpossum  gua  voio^.  Et 
de  qi^  est  ce  conseil?  de  celay,  gui  se  vaus  sa^ 
pientem  profiteri  ait  ausrta^; 


Sixfis.  tfi  Cie.  éi  FfM.  a,  31. 

<  Il  eit  CD  notre  pulnuioa  à'etttcei  «nUèrement  noa  mal- 
btnn  de  notn  mtewln,  et  de  iqqcla  dau  potn  Mprtt  IV 
griitilc  MNiicnii  de  tout  ce  qui  DMif  ot  wdvé  d'heumi.  Cic. 
de  Fimib.  I,  «7. 

S  lenMiooTkMdnehciKiqiKjeYandraltoabUer.etJeM 
pob  oubUer  celln  donl  Je  voudrala  perdre  le  aouTeDlr.  Cic.  dt 
Fimb.  a,  3X 

B  Qul,KulealnlMbonimei,*oeéMdli«HaB(EFiaiN]. 
Cic.  diFiiiib.tt,i. 

T  QiilparKing<nte,eupériearàliitulcihoDinin.l«ahNw 
eflacà  ;  comme  le  anlcll ,  en  le  letnit ,  éteint  (œu  lea  fnu  c* 
Wla.  LiKnci:t,ni,  ivit- 
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De  valder  et  desmunir  la  monolre ,  est  ce  pas  le 
vray  et  propre  dMmln  à  llguorance? 

liMTS  maloram  remedium  IgonanlU  est*. 
Nous  veoyons  plu^enrs  pardls  préceptes,  par 
lesqueb  on  nous  perm^  d'emprunter  du  vul- 
gaire des  apparences  frivoles ,  où  la  raison  vifve 
et  forte  ne  peult  assez,  pourveu  qu'elles  nous 
servent  de  contentement  et  de  consolation  :  où 
Ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  Ils  sont  contents 
de  l'endormir  et  pallier.  le  croy  qu'ils  ne  me  nie- 
ront pas  cecy,  qne  s'ils  ponvoient  adionster  de 
l'ordre  et  de  la  constance  en  on  estât  de  vie  qui 
•e  mainteinst  en  plaisirs  et  en  tranquillité  par 
qnriqne  folblesse  et  maladie  de  iugemait,  qu'ils 
ne  l'acceptassent  : 

Polare,  et  •pu^K'v  lloreB 
iDcipiaiQ,  patiarqos  Tel  incoasultu  babcri*. 
Il  se  tronveroit  plusieora  ptùlosopbes  de  l'advis 
de  Lycas  :  cettuy  cy  ayant,  au  demourant,  ses 
raŒurs  bien  relglees,  vivant  doulcement  et  paisi- 
blement en  sa  famille,  ne  manquant  à  nul  office 
de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les  estrangiers , 
se  préservant  très  bien  des  choses  nuisibles ,  s'et- 
toit,  par  quelque  altération  de  sens ,  imprimé  en 
la  cervelle  une  resverie  :  c'est  qu'il  pensoit  estre 
perpétuellement  aux  théâtres  à  veoir  des  passe- 
tonps ,  des  spectacles ,  et  des  plus  belles  comédies 
du  Rumde.  Guary  qu'il  feut,  par  les  médecins,  de 
cette  humeur  peccante ,  à  peine  qu'il  ne  les  meist 
en  procez  pour  le  reatablir  en  la  doolceor  de  ces 
Imaginatioas  : 


Non  unutii,ait;cuislceilocUTaluptas, 
El  4pDipttu  fa  Tiin  waeatia  gralissimus  error  ^  : 
d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils 
de  Pythodorus,  qui  se  faisolt  accroire  que  touts 
les  navires  qui  relaschoient  du  port  de  Firee  et  y 
abordoient,  ne  travallioient  que  pour  son  service; 
se  restoulssant  de  la  bonne  fortune  de  leur  navi- 
gation, les  recueillant  avecques  loye.  Son  frère 
Crlto  l'ayant  faict  remettre  eu  son  meilleur  sens , 
Il  r^ettoit  cette  sorte  de  CMidltiou  ta  laquelle 
H  avoit  vescu  en  liesse ,  et  deschargé  de  tout  des- 
plaislr^.  C'est  ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec, 


■1  balte.  Je  nox  ré- 


>  Au  iMMtd  de  pauu  poni    .   . . 
pudn  <te«  Oenn  «Dioot  de  mol.  Bm.  SfUi.  I , 

I  AJi!inisiinli,qu'iTet-Toa*ral[?eDiiieguéTteuiil,'roiM 
n'avei  tuéî  Ce*t  m'Otei  loni  ma  plaliira,  quedem'unchcr 
de  rtma  ceOe  douée  eneur  dont  l'éliii  eochanlé.  Hot.  BpUL 

11,1,  138. 

*  Toute  cetle  histoire  ni  prUe  d'A-raftitE ,  11*,  xn ,  à  la 
fln.EllenlBussidiuuEi.iGl',  ^or.  Aûf.  IV.%,  nu  l'untr^t-e 
Thnagltm  lU  lieu  de  Tnunlaui.  C. 


•  qu'il  y  a  beaucoup  de  commodité  h  o'estre  pas 
si  advisé,  ■• 

Et  l'Ecclesisste  :  •  En  beaucoup  de  si^one, 
beaucoup  de  desplaisirs;  et.  Qui  acquiert  seknee, 
s'acquiert  du  travail  et  du  tonnent'.  • 
-^Cela  meame  à  quoy  la  philosopbfe  consent  en 
gênerai ,  cette  dernière  recepte  qu'elle  ordonné  à 
toute  sorte  de  nécessitez ,  qui  est  De  mettre  fln  i 
la  vie  que  nous  ne  pouvons  supporter  (  Plaçât? 
pare.  Nonplacei?  guacumqve  vis,  exi....  Pun- 
ffit  dolor?  vei/odiat  sans  :  si  nudus  es,  da  iu- 
gvium;  sin  tecius  armis  VulcanHs,  id  estfor- 
titwHne,  résista  ^  j  ;  et  ce  mot  des  Grecs  convives. 
qu'Us  y  appliquent,  Aui  bibat,atit  abeat*,qai 
sonne  plus  sortablementenla  langue  d'un  Gascon, 
qui  change  volontiers  en  V  le  B,  qu'en  celle  de 
Qcero: 

Vlrere  si  rede  nescli,  decede  periUs. 
Lnsirtl  Mis,  edittl  satls,  aMjae  blblKii 
Tenpus  «faire  tiU  eM,  ne  potaun  lugiasoquo 
Rideat,  et  pulset  ludra  decmlius  kU«^  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qn'nne  confession  de  son 
impuissance,  et  un  renvoy  non  seulement  à  l'i- 
gnorance, pour  y  estre  h  couvert,  mais  à  la  Btu> 
pidité  mesme,  au  non  sentir  et  au  non  estiel 
DeuMcHlum  paslqnsiii  nulun  vetuslu 


Spoole  SUA  letho  caput  obTius  oblulit  ipse^. 
C'est  ca  qne  disait  Antlstbenes ,  •>  qu'il  Mloit 
fïiire  provision  ou  de  sens  pour  entendre ,  ou 
de  Ueol  pour  se  pendre  7  ;  >  et  ce  que  Chrysi|9u& 
allegnolt  sur  ce  propos  du  poète  Tyrtsus, 

D«  la  Tertn  on  de  mort  approdter*  : 
et  Cratesdisoit,  a  que  l'amour  se  guarissoit  pnr 
la  faim,  sinon  par  le  temps;  et  à  qui  ces  deux. 

'  SornocLF, ,  4/ax ,  t.  mï.  C. 

*  BtxleBOML  ditp.  I ,  ven.  IS.  C. 

3  Tepletl'«lleeaaire7>uppaite-ta.Ene>^Ia*TMirs.«Dpit 
06  In  tnudru...  La  douleur  le  pique?  je  suppose mémequ'élle 
ledécli1re:prCteteflsne,ilhies*insdé(Ciue;mali  il  tu  es. 
couvert  des  irmes  de  Vulcalo ,  c'etVA^Ure  armé  de  force  et  de 
courage ,  réalale.  —  Les  premIéTes  paroles  sont  on  pusa^  al- 
téri  de  SËHtQDB,  Bpitl.  70  :  Flaetl?  *>ih.  /Von  plaettf  licel 
Mmwri>,iMdet>nMfJ.LerestealdeCKttON,  Taée.fitail. 
Il.lt.C. 

*  Qo*»  bolie  ou  qu'il  s'en  aille.  Cic.  Tutc.  -puril.  V,  <      - 

5  SI  ta  ne  sais  point  luer  de  la  vie.  cMe  la  place  à  ceux  qui  is 
iKveuL  Ta  as  asseï  (olàtré,  issu  bu,  asseï  aiangi  ;  11  est  temps 
pour  toi  défaire  Mlmlle.  ne  craios-tu  pas  de  t'enlvrcr ,  et  de 
deroilr  la  risée  e(  le  Jouet  des  Jpunes  geos,  i  qui  la  enielé  coct- 
vlertmieiiiqu'ktoiTHOH.  £^pù(.  11,1,  3JÏ. 

6  DèmocriH,  averti  par  l'Age  que  les  resiorli  de  son  esprit 
commençalcDt  i  s'user ,  alla  lul-mtoe  au-devaol  de  la  mort. 
tJiciifecs,  m ,  iota. 

1  fixT».M'^.,CoHlrrdicttdaphilmnphftilolquei,e,U.C. 

*  lu.  ibid. 
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aSi 


mvyeiisiieplairoieat,psrliihart '. -CeiuySex- 
Uu,  duqoel  Seneqae  et  Plutarque  *  parlfut  avec- 
ques  Bl  grande  recommendatiOQ ,  s'estant  iect^ , 
toutes  choses  laissées,  à  l'estnde  de  la  philoso- 
phie ,  delibcra  de  m  précipiter  en  la  mer,  Teoyant 
le  progrez  de  ses  ettudes  trop  tardif  et  trop  iràg  : 
Il  courait  à  la  mort,  au  defanlt  de  la  science. 
Voycy  les  mots  de  la  loy  but  ce  subiect  :  ■  SI  d'ad- 
veoture  il  survlott  quelque  gnoKl  iDCO&venlent 
qui  ne  se  puisse  reanedier,  le  port  est  prochain, 
et  se  peoU  on  sauver,  &  n^,  hors  du  corps, 
comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  ;  car  c'est 
la  crainte  de  mourir,  non  pas  le  désir  de  Tirre, 
qui  tient  le  fol  attaché  au  corps.  ■•  ,.; 

Comme  la  vie  se  rend  par  ia  simplicité  plus 
[daisanle,  elle  s'en  rend  aussi  plus  Innocente  et 
mdlleure ,  comme  ie  commeuceoy  tantost  &  dire. 
•>  Les  simples,  dîct  sainct  Paul,  et  les  ignorants, 
■'eslevent  et  «e  saisissent  du  ciel  ;  >  et  nous,  à  tout 
nostre  sçavoir,  nous  plongeons  auxabysmesinfer- 
oaïu.  le  ne  m'arreste  ny  &  Valentlwi  ^ ,  ennemy 
déclaré  de  la  science  et  des  lettres  ;  ny  à  IMnius, 
toutsdeuxanpereurs  romains,  qui  les  nommoient 
le  venin  et  la  peste  de  tout  estât  politique;  ny 
à  Idahumet  qui,  comme  i'ay  entendu,  inteidict 
la  science  à  ses  hommes  :  mais  l'exeni^  de  ce 
grand  Lycurgns,  et  son  anctorité,  doibt  certes 
avtAr  grand  poids,  et  la  révérence  de  cette  divine 
police  lacedemonlenne ,  si  grande ,  si  admirable , 
«t  si  long  temps  fleurissante  en  verta  et  en  bon- 
heur, sans  aulcune  institution  ny  exwcice  de 
lettres.  Ceubc  qui  reviennent  de  ce  monde  nou- 
veau qui  a  esté  descoorert  du  temps  de  nos  pè- 
res par  les  Espaigttols,  nous  peuvent  tesmoigner 
combien  ces  nations,  sans  magistrat  et  sans  loy, 
vivent  plus  légitimement  et  plus  reigleemeot  que 
lesnostres,  ou  II  y  a  pins  d'offlders  et  de  loix, 
qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes,  et  qu'il  n^  b  ^'^^ 
tions  : 

Di  cillaloTie  piene,  e  dl  lUtetll, 
D'esamine,  e  di  carte  di  procure, 
Haniio  le  nuid  e  U  a«iio,  e  grau  bstoIU 
Dl  chiose,  di  consigli,  e  di  letbire  : 
Va  coi  le  (koilU  de'  poTerelii 
Ron  BODO  mai  ndle  citti  tàeare; 


<  Ihoe.  Laekcb,  VI,  sa.  C. 

'  tlJnavilt,C(m>mt)ilonpoiiTTaapiKmvolriii»iamende, 
.ilc.c.SdeUicrdoDd'AaiTot.C.  —  Sortoa  le  pvUwgoriolHi 
«tdléiHtrSUËqUE,Spi>(.  b«,M,;a.  se,  ii»;delm,u, 
M;  m,  3a  1  iVul.  ïHietf.Yll ,  33 ,  elc.  I.  T.  L. 

'  Comme  OD  ne  connaît  point  d'empereur  romain  Se  c*  nom, 
|e  ciolt  quil  l'aglt  la  de  FaUiu,  pmpereur  qui  Tlvtll  dam  la 
tccoode  moltU  da  qoatrihne  «Ivcle,  et  qui  fut  en  eKet,  eomme 
Llclaiua,  un  ennemi  déclara  deKrtmÙB  cl  delà  phUotophiê. 


Hanoo  dietro,  et  dinanil,  et  d'unbi  i  lali. 

Notai,  procuratori,  fdatTocatl'. 
C'estoît  ce  que  dlsoit  un  sénateur  romain  des 
derniers  siècles ,  Que  leurs  prédécesseurs  avolent 
l'haleine  puante  à  l'oll,  et  l'estomach  musqué 
de  bonne  conscience  '  ;  et  qu'an  rebours ,  ceulx 
de  son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que  le  par- 
fam,  puants  au  dedans  à  toute  sorte  de  vices  : 
c'est  à  lUre,  comme  le  pense,  qu'ils  avoient  beau- 
coup de  sçavoir  et  de  sufOsance,  et  grande  faulte 
de  preud'hommie.  L'incivilité,  l'ignorance,  la 
simplesse,  la  rudesse,  s'accompaignent  volon- 
tiers de  l'innocence;  la  curiosité,  la  subtilité,  le 
sçavoir,  tralscent  la  malice  à  leur  suitt^  :  l'hu- 
milité ,  la  crainte ,  l'obéissance ,  la  debonnaireté , 
qui  sont  les  pièces  principales  pour  la  conserva- 
tion de  la  société  humaine ,  demandent  une  ame 
viiide,  docile,  et  présumant  peu  de  soy.  Les 
chrestiens  ont  une  particulière  cognolssance, 
combien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  origi- 
nel en  l'homme  :  le  soing  de  s'augmenter  en  sa- 
gesse et  en  science ,  ce  feut  la  première  ruyne  du 
genre  humain;  c'est  la  voye  par  ou  il  s'est  pré- 
cipité à  la  damnation  étemelle;  l'orgueil  est  sa 
perte  et  sa  comiptioD  :  c'est  l'orgueil  qui  iecte 
l'homme  à  quartier  des  voyes  communes,  qui 
luy  faict  embrasser  les  nouvelletez,  et  aymer 
mieulz  estre  chef  d'une  trouppe  errante  et  des- 
voyeeau  sentier  déperdition,  aymer mieulx estre 
régent  et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge, 
que  d'estre  disciple  en  l'eschole  de  vérité,  se 
laissant  mener  et  conduire  par  la  main  d'aultruy 
à  la  voye  battue  et  droicturiere.  C'est  à  l'adven- 
ture  ce  que  dict  ce  mot  grec  ancien ,  •  que  la  su- 
perstition soit  l'orgueil ,  et  lui  obéit  comme  à 

son  père  :   ■  i  fiiai^aiftsiis  taSinif  icKTpl  TÛ  TVf(4 

nûttrai^-  0  cuiderl  combien  tu  nous  empesches! 
Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu 
de  sagesse  Iny  avoit  attribué  le  nom  de  Sage ,  il 
en  feut  estonné  ^  ;  et  se  recherchant  et  secouant 
par  toot,  n'y  trouvoit  aulcun  fondement  à  cette 
divine  sentence  :  il  en  sçavoit  de  iustes,  tempé- 
rants, voilants,  Bçavants  comme  luy,  et  plui 
éloquents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  païs. 

*  naootleielnet]eimaInipIeliieid'aJaDnKmeiils,dem]llf- 
la ,  dtnfonnaUooi,  et  de  leltrei  de  procoratloa  ;  lli  Darchenl 
cbù|#«  de  aac*  tcmpUi  de  gkaci ,  de  ooHDllalioDi  et  de  pro- 
cédure*. RrAce  à  au ,  la  paane  pc<9la  ■'eit  Jamali  en  idmlé 
dMs  leaiUlea;  par  doTUl,  pardeirUn,  dndeui  cOM,  Il 
Ht  anlégi  d'une  foule  de  noidrca,  de  procnraura,  et  d'aro- 
cati.  Ahiobt.  OrbmfoJUriaii,  e.  14,  ataoï.  M. 

■  Cnl  un  pauage  dé  Vamm ,  qa'on  (rouie  dans  Htenn) 
HucELLoa,  aamot  Cepi,  p.  wi ,  «d.  de  Herder.  c. 

^  Cestun  mol  de  Socnte,  >'ll  faut  en  craiie  Stobëk,  qullelut 
alIrlbDe.  S«mi.  XXH ,  p.  IW.  C. 

4  Voyei  Plahi.i,  /tpulogic  de  S"cratf,  p.  MO  C. 
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Enflo  11  se  résolut  qu'il  n'estoit  dtstfngué  des 
auttres,  et  n'estoit  sage,  que  parce  qu'il  ne  se 
tenoit  pas  tel;  et  que  son  dieu  estimoit  bestise 
singulière  à  l'homme  l'opinion  de  science  et  de 
sagesse  ;  et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la 
doctrine  de  l'ignorance,  et  la  implicite  sa  meil- 
leure sagesse.  La  salncte  parole  déclare  miséra- 
bles ceulx  d'entre  noua  qui  s'estiment  :  •>  Bourbe 
et  Guidre,  leur  dict  elle,  qu'as  tu  à  te  glorifier  ?  ■ 
Et  aillenrs  :  ■  Dieu  a  falct  l'homme  semblable  à 
l'umbre  ;  ■  de  laquelle  qui  lugera ,  quand  par  l'es- 
loingnement  de  la  lumière  elle  sera  esvanouleî 
Ce  n'est  rien  que  de  nous. 

n  s'en  fautt  tant  que  nos  forces  conceoivent 
ta  haulteur  divine,  que  des  ouvrages  de  sostre 
créateur ,  ceulz  là  portent  mleulx  sa  inarc[ae ,  et 
Bont  mieulx  siens,  que  nous  entendons  le  moins. 
C'est  aux  chreatiensune  occasion  de  croire,  que 
de  rencontrer  une  chose  incroyable  ;  elle  est  d'au- 
tant plus  selon  raison,  qu'elle  est  contre  l'humaine 
ndsoa  :  A  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  serolt 
pins  mlracte  ;  et  si  elle  estoit  selon  quelque  exem- 
ple, ce  ne  serolt  plus  chose  singulière.  Melita 
teiturDetts  nesciendo  ',  dict  sainct  Augustin  j 
et  Tacitus  :  Sanctivs  est  ae  reverenHus  de  aclis 
deomm  credere,  guam  scire  '  ;  et  Platon  estime 
qu'il  y  ayt  quelque  vice  d'impiété  à  trop  curieu- 
sement s'enquérir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et 
des  causes  premières  des  choses.  Àique  ilium 
gttidem  parentem  httins  vniversUatis  invenire, 
diffleiie;  et  quum  iam  invenetis,  indicare  in 
vulgus,  n^as^,  dictCicero.  Nous  disons  bien, 
Puissance,  Vérité,  Instice  :  ce  sont  paroles  qui 
signifient  quelque  chose  de  grand;  mais  cette 
chose  lÀ ,  nous  ne  la  yeoyons  anlcunement ,  ny 
ne  la  concevons.  Nous  disons  que  Dieu  craint, 
que  Dieu  se  conrronce,  que  Dieu  ayme, 

InunorbUa  morlaU  sennone  notaDles^  ; 
ce  sont  toutes  agitations  et  esmotiong  qui  ne 
peuvent  loger  en  Dieu,  selon  nostre  forme;  ny 
nons,  l'Imaginer  selon  la  sienne.  C'est  &  Dieu 
seul  de  se  cognoistre,  et  Interpréter  ses  ouvra- 
ges; et  le  falct  en  nostre  langue  iœpropranent, 
pour  s'avaller  et  deac^idre  à  nous,  qui 


■  OnoiDiultmlnuceqa'MtlaDlTlnlUqDaiidoDutoaiDel 
il'ignoKT.  S.  ADcmnn,  dt  Orditu,  n,  is. 

>  A  l'égard  de  ce  qaa  font  le*  dieux.  Ilot  plu  RapretDMU 
et  plni  ulnt  de  crolic  que  d'ipprofondlr.  Ticnz,  de  Mor. 

i  H  eit  difficile  de  conultte  l'aoteuT  deeetaalveFa;  et  il 
«o  parvient  à  le  découvrir,  U  cet  impoulble  de  le  dire  ï  ton. 
Oc.  trad.  da  TiaUt  de  Platon,  c  3. 

*  Exprimant  det  dioMi  dlTlaM  en  temei  hooialni.  Ld- 


à  terre  couchez.  <  La  prudence  ',  comment  Iny 
penlt  elle  convenir,  qui  est  l'eslite  entre  le  bien 
et  le  mal  ;  ven  que  nul  mal  ne  te  touc&e7  qiioy  1 
la  raison  et  l'iatelIigeDce,  desquelles  nous  doos 
servons  pour  arriver,  par  les  choses  obscures, 
aux  apparentes  ;  ven  qu'il  n'y  a  rien  d'obscur  k 
Dieu?  La  instice,  qui  distribue  à  chascuncequl 
Iny  appartient,  «igendree  pour  In  société  et  com- 
munautédes  hommes,  comment  est  elle  en  Dieu? 
la  tempérance ,  comment  7  qui  est  la  modération 
des  Yoluptez  corporelles,  qui  n'ont  nulle  place 
en  la  Divinité.  Lafortltudeà  porter  la  douleur, 
le  labeur,  les  dangiers,  luy  Bi^)artiennait  auni 
peu;  ces  trois  choses  n'ayants  nul  accez  prez  de 
luy.  ■  Parquoy  Aristote  *  le  tient  egualement 
exempt  de  vertu  et  de  vice.  Pieque  gratia ,  negve 
ira  tetteri  potest;  guod  qua  taiia  essent,  imbe- 
ciUa  essent  omnia  ^. 

La  participation  que  nous  avons  i  la  cognois- 
sance  de  la  Vérité ,  quelle  qu'elle  soit ,  ce  n'est 
point  par  nos  propres  forces  que  nous  l'avons 
acquise  :  Dieu  nons  a  assez  apprins  cela  par  les 
tesmolttgs  quil  a  choisis  du  vulgaire ,  simples 
et  ignorants,  pour  bous  Instruire  de  se*  admi- 
rables secrets.  Nostre  fby,  ce  n'est  pas  nostre 
acquest;  c'est  un  pnr  présent  de  la  libéralité 
d'aultmy  :  ce  n'est  pas  pardiscours ,  ou  par  nos- 
tre entendement ,  que  nous  avons  receu  nostre 
religion  ;  c'est  par  auctorité  et  par  commande- 
ment estrangier  :  la  foiblesse  de  nostre  iugement 
nous  y  ayde  plus  que  la  force ,  et  nostre  aveugle- 
ment plus  que  nostre  clairvoyance  ;  c'est  par  l'en- 
tremise de  nostre  ignorance ,  pins  que  de  nostre 
science ,  que  nous  sommes  sçavanis  de  ce  divin 
sçavoir.  Ce  n'est  pas  mervdÙe ,  si  nos  moyens 
naturels  et  terrestres  ne  peuvent  coneevoir  cette 
cognoÎBsance  sapemattirelle  et  céleste  :  appor- 
tons y  seulement ,  du  nostre ,  l'obéissance  et  la 
subîection  ;  car ,  comme  il  est  escript  :  «  le  des- 
tmh'ay  la  sapience  des  sages,  et  abbattray  la  pm- 
dence  des  prudents  :  où  est  le  sage  ?  où  est  l'es- 
crlvain  T  où  est  le  disputateur  de  ce  siècle  ?  Dieu 
n'a  il  pas  abbesty  la  sapience  de  ce  monde  ?  car 
puis  que  le  monde  n'a  point  cogneu  Dieu  par  sA- 
pience,  Il  luy  a  pieu,  par  l'ignorance  et  slmplesss 
de  la  {vedication,  sauver  les  croyants^.  » 

SI  me  fouit  U  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puis» 
sance  de  l'homme  de  trouver  ce  qu'il  di^cbe, 

'  HonlalgDetnuMCritIdunloagpBuagedeCIcéraniUlU 
le  (MODiDer.  Toy.  *  IVat.  deor.  111,  U.  C. 

'  MimltàNicçmaqKi,ya,l.C. 

^  n  n'eat  mueeptlhle  ni  de  lulne  ni  d'amour,  parce  que  en, 
puslona  décèlent  drtélmraiblM.  etc.  rf«A'nt.ifn)r.I,  l?ï 

*  S. Paul,  Êpitmmx  Corinlh.  I,  i,  i».  C. 
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et  si  cette  qneste  qu'il  y  a  employée  depuis  tant 
de  siècles  l'a  enrichy  de  quelque  nouvelle  force 
et  de  quelque  vérité  solide.  le  croy  qu'il  me  eon- 
feMera,  s'il  parle  en  conscience,  que  tout  l'acquest 
qu'il  a  retiré  d'une  d  longue  poursuitte,  c'est 
d'avoir  apprina  à  recognolstre  sa  foiblesse.  L'i- 
gnonmce,  qui  estolt  natarellement  en  nous,  noos 
l'avons ,  par  longue  estnde ,  confirmée  et  avérée. 
H  est  advenu  aux  gents  véritablement  sçavants 
ce  qui  advient  aux  espics  de  bled  ;  ils  voot  s'es- 
levant,  et  hanlsant  la  teste  droicte  et  (1ère,  tant 
qalU  sont  vnides;  mais  quand  ils  sont  pleins  et 
grossisde  grains  en  leur  maturité,  ils  commencent 
à  s'humilier  et  baisser  les  cornes  :  pareillement ', 
les  hommes  ayants  tout  essayé,  tout  sondé,  et 
n'ayants  trouvé ,  en  cet  amas  de  science  et  pro- 
vision de  tant  de  choses  diverses,  rien  de  mas- 
sif et  ferme ,  et  rien  que  vanité ,  ils  ont  renoncé 
à  leur  presnmpUon ,  et  reeognen  leur  condition 
naturelle.  C'est  ce  que  Velleius  reproche  à  Cotta 
et  à  Clcero ,  ■  qu'ils  ont  apprins  de  Philo  n'avoir 
rienapprins*.  «Pherecydes,  l'un  des  sept  sages, 
cscrivant  à  Thaïes,  conune  il  expiroit  :  ■  l'ay, 
dict  il ,  ordonné  aux  miens ,  aprez  qulis  m'au- 
ront enterré ,  de  te  porter  mes  escripts.  S'ils  con- 
tentent et  toy  et  les  anitres  sages ,  publie  les  ; 
sinon ,  SQppriine  les  :  ils  ne  contiennent  nulle  cer- 
titude qui  me  satisface  à  moy  mesmc  ;  aussi  ne 
fois  le  pas  profession  de  sçavolr  la  vérité  ny 
d'y  attaindre  :  l'ouvre  les  choses  plus  que  ie 
ne  les  descouvre  '.  ■  Le  pins  sage  homme  qui 
feut  oncques,  quand  on  Iny  demanda  ce  qu'il 
sçavoit,  respondit,  ■  Qu'il  sçavoit  cela,  qu'il  ne 
sçavolt  rien  *.  ■  Il  verilloit  ce  qu'on  dlct ,  que  la 
pins  grand'  part  de  ce  que  nous  sçavons  est  la 
moindre  de  celle  que  nous  ignorons  ;  c'est  à  dire , 
que  ce  mesme  que  nous  pensons  sçavolr,  c'est 
une  pièce,  et  bleu  petite,  de  nostre  Ignorance. 
Nous  sçavons  les  choses  en  songe,  dlct  Platon, 
et  les  ignorons  en  vérité.  Omttespeae  veteres, 
nihU  cognotei,  nikil percipi,  nihil  sciri  posge 
dixertmt;  angustos  settsas,  imbecilies  animas, 
bnvia  curricuia  wte'.  Cicero  mesme,  qui  deb- 

■  Simlllludf  prlM  <ia  tniU  de  Ptutaniap ,  IIû;  »  ti;  aXt- 
titn ,  «le. c.  10  de  la  renioa  d'Amyol.  Leipreuion  mua- 
Uanl  k  HoDUlgoe.  I.  V.  L. 

'  CK.dil\'al.tUor.i,  17.  C. 

^  CcfleMtn,  Trakoa  finme,  csl  dansDiocË.ts  Luece 
1,1X1.  C. 

4  Hotde  Socnte.  Oc.  Academ.  I,  4.  Du»  l'éditloa  Iii4* 
d«  lus,  loi,  HWwno,  tpttt  Lt  fha  ngf  homme  jHi  fnt 
tmcfua,  IIiN>W9W4)«atilt  ■    -*  — "  -'— '  ■     ■    - 

.._  ^ 
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voit  au  sçavolr  tout  son  vaillant ,  Valerios  diet 
que  sur  sa  vieillesse,  il  commencea  à  desestimer 
les  lettres'  :  et  pendant  quil  les  tralctoit,  «^es- 
toit  sans  obligation  d'aulcun  partyj  snyvant  e« 
qui  luy  sembiott  probable ,  tantost  en  l'une  seete, 
tantost  en  l'auitre;  se  tenant  tonsiours  aonbs  U 
dnbitatlon  de  l'Académie.  Dicendum  est,  sed 
ila,  ut  nihil  o^rmem,  giueram  omnia,  dubi- 
tans pieramque ,  et  mihi  d^dens'. 
'-r  ranroy  trop  beau  leu ,  si  ie  vouloy  considérer 
l'homme  en  sa  commune  façon  et  eu  gros;  et  la 
ponrroy  faire  pourtant  par  sa  relgle  propre ,  qui 
iuge  la  vérité,  non  par  le  poids  des  voû,  niais 
par  le  nombre.  Laissons  là  le  peuple. 

Qui  Tigilatis  BtertiL.... 

Hortna  cul  viUetpropeiun,  viToalqneridentl*; 
qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  ae  iuge  point,  qui 
laisse  la  pluspart  de  ses  facultcz  naturelles  oy- 
sifves  :  ie  veuix  prendre  l'homme  en  sa  plus 
hautte  assiette.  Considérons  le  en  ce  petit  nom- 
bre d'hommes  excellents  et  triez ,  qui  ayants 
esté  douez  d'une  belle  et  particulière  forée  na- 
torelie ,  l'ont  encores  roldle  et  aiguisée  par  soing, 
par  estude  et  par  art,  et  l'ont  montée  au  plus  bault 
poinct  de  sagesse  où  elle  puisse  attaindre  ;  ils  ont 
manié  leur  ame  à  touts  sens  et  À  touts  biais ,  l'ont 
appuyée  et  estansonnee  de  tout  le  secours  estran- 
gier  qui  luy  a  esté  propre,  et  enrichie  et  omee 
de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprunter,  pour  sa 
commodité,  du  dedans  et  deliors  du  monde  : 
c'est  en  eulx  que  loge  la  hanlteur  extrême  de 
l'humaine  nature.  Ts  ont  reiglé  le  monde  de  po- 
liceset  de  lotx  ;  Us  l'ont  instruict  par  arts  et  scien- 
ces, et  instruict  encores  par  l'exemi^e  de  leurs 
mœurs  admirables.  le  ne  mettray  en  compte  que 
ces  gents  là,  leur  tesmoignage  et  leur  expérience  ; 
veoyons  iusques  où  Ils  sont  allez ,  et  &  quoy 
ils  se  sont  tenus  :  les  maladies  et  les  defaults  que 
nous  trouverons  en  ce  collège  là ,  le  monde  les 
pourra  hardiement  bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose.  Il  en  vient 


CtC.Acad.ï,n. 

'  La  HoDDoye  praialt  Bvra  ralioa  que  l'crreiir  de  HoDtal' 
gM,  qid  Mt  dln  k  Vilère  Mudme  ce  qati  d'b  pu  dit,'  ve- 
nait d'un  panage  lDcort«ct  dant  la  andennci  éiûtlona  da 
oetantaat,  ll,3,s;  etBiTfce;nu!,daniDnfl  ooledtteauul 
pwtCoato.praaralIqiuoe  pauagc  anlt  d^à  (nnôpriJean 
de  SalUbaiT  (  Polycrat.  vm.  Il  ),  que  HonUlgDc  l'eit  peaU 
Um  eoolenU  de  tradoln.  J.  V.  L. 

>  Jevaliparler,iDiiiuDarlenafanDer',^cherehenl  tou 
]onri,  }e  douterai  lonvent,  et  Je  nn  déflenl  de  mot^ntme. 
Cic.(/>iMmai.  n,S. 

1  Qui  dort  CD  TtUlml,  qal  ett  praeqne  iDoit,  quolqnll 
vive  (t  qu'U  ait  In ycui  ouverts.  U-CHteE.UI,  iwi.ltM*. 
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à  ce  pcrinct  ' ,  on  qu'il  dtet  qu'il  l'a  trouvée ,  ou 
qu'elle  ne  se  peult  trouver,  ou  qu'il  en  est  en- 
cons  en  queete.  Toute  la  ptillosophle  eat  des- 
partie en  ees  trois  genres  :  son  desseing  est  de 
cherdio'  la  vérité ,  la  Klence  et  la  certitude.  Les 
perïpateticlens,  qpicnrlens ,  stoïciens ,  et  aultres, 
ODt  pensé  l'avoir  trouvée  :  ceutx  ey  ont  estably 
les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont  traletees 
comme  notices  certaines.  Clitomachos ,  Camea- 
des ,  et  les  académiciens ,  ont  dese^teré  de  leur 
queste ,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se  pouvoit  conce- 
voir par  nos  moyens  :  la  An  de  ceulx  cy ,  c'est 
la foiblesse  et  hsmuine  ignorance;  ce  partyaen 
la  plus  grande  suitte  et  les  sectateurs  les  plus 
nobles.  Pyrrho ,  et  aultres  sceptiques  ou  epechis- 
tes ,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens  ont  tenu 
estre  tirez  d'Homère,  des  s^  sages,  et  d'Ar- 
chllochus  et  d'Ëuripides,  et  y  attachent  Zeno, 
DemocrituB,  Xenophanes,  disent  ■  qu'ils  sont  en- 
cores  en  cherche  de  la  vérité  :  ■  ceulx  cy  iugent 
que  ceulz  là  qui  pensent  l'avoir  trouvée  se  trom- 
pent  inflnicsDent,  et  qu'il  y  a  encores  de  la  vanité 
trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que  les 
forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d'y  attain- 
dre  ;  car  cela,  d'establir  la  mesure  de  nostre  puis- 
sance, de  cognolstre  et  luger  la  difficulté  des 
choses,  c'estune  grande  et  extrême  science,  de 
laquelle  ils  doublent  que  l'homme  soit  capable  : 
Nil  Bdri  si  qoi»  patat,  id  qooque  neidt, 
An  sdri  [HM«it  quo  M  blI  «cire  bletur'. 
Lignorance  qal  se  sçait,  qui  se  tnge,  et  qui  se 
condemtie,  ce  n'est  pas  une  entière  ignorance; 
pour  lestre,  il  fimit  qu'elle  s'ignore  soy  mesme  : 
de  façon  que  la  profession  des  pyrrhoniens  est 
debransler,  doubler,  et  enquérir,  ne  s'asseurer 
de  rien ,  de  rien  ne  se  respcffldre.  Des  trois  actions 
de  l'ame,  l'imaglnatifVe ,  l'appetitifve ,  et  la  con- 
sentante ,  ils  en  receoivent  les  deux  premières  ;  la 
dniDiere,  ils  la  soustiennent  et  la  maintiennent 
ambiguë,  sans  inclination  ny  approbation  d'une 
part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere.  Zenon  pei- 
gnolt  de  geste  son  imagination  sur  cette  partition 
des  facultés  de  l'ame  :  la  main  espandne  et  ou- 
verte ,  c'estoit  Apparence  ;  la  main  à  demy  serrée , 

■  CotpiécUéiiiaitparliqiKSeituiBaiplricuB.d'otiMon- 
talgnea  Uié  bien  im  cImsei ,  «ominciiee  iod  Umits  Hg- 
folypomprrrhoniaina.  De  U  U  InTin,  comme  MoatalgM, 
qu'il  y  t  Iniii  m&nièrat  gâiénle*  de  phllatapliei ,  l'une  (fi^ 

matigue,  l'autre  académique,  et  l'autre  teeptigiu;  lei  ana 
aMdrentiin'll.onlt(™ï*  la  vérité,  laatitiwdéclanaitcra'elle 
cet  •«-«leDUs  de  noire  oompréfaenalon,  et  lea  boItm  U  ehei- 
coent  «ncore.  C. 

'  OluliJulcrollqn'onn«pealrieiiiaiolr,neMitpMin«me 
4l  on  peat  rien  lavoir  qui  lui  permette  d'arooer  ou'il  ne  Mil 
rien.  LucBËci,  IV,  «70. 


et  les  doigts  nn  peu  croches.  Consentement;  Is 
poing  fermé ,  Compréhension  ;  quand  de  la  nûin 
gauche  H  venolt  encores  à  clorre  ce  poing  [dus 
estrofct,  Sdenee'.  Or  cette  assiette  de  leur  la- 
gement,  drolcte  et  Inflexible,  recevant  tonts 
obiects  sans  applicatlonet  coosenteBieiit,  les  acho- 
mine  à  leur  Ataraxle,  qui  est  une  condition  de 
vie  paisible,  rassise,  exempte  des  citations  que 
nous  recevons  par  l'impression  de  l'opinion  et 
science  que  nouspensons  avoir deseboses;  dM 
naissent  la  crainte,  l'avarice,  l'envte,  les  désirs 
Inmtoderez,  l'ambition,  l'orgueil,  la  soperstitioo, 
l'amour  de  Douvelleté,  U  rébellion,  la  désobéi»- 
sauce,  l'oi^iastreté ,  et  la  plusport  des  maulx 
corporels  :  voire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  ta- 
lousie  de  leur  discipline  ;  car  ils  débattent  d'une 
bien  molle  façon.  Ils  ne  craignent  point  la  reven- 
che  à  leur  di^mte  :  quand  ils  disent  que  le  pol- 
saot  va  contrebas ,  ils  seroient  blm  marris  qu'on 
les  en  crenst  ;  et  cherchent  qu'on  les  ooatredie , 
pour  engendrer  la  dubitation  et  surscance  de  lu- 
gement ,  qui  est  leur  flii.  Ils  ne  mettent  m  avant 
leurs  propositions ,  que  pour  combattre  celles 
qu'ils  pensent  que  nous  ayons  ea  nostre  créance. 
Si  vous  prenez  la  leur,  ils  prendront  aussi  vol<m< 
tiers  la  contraire  à  soustenir  :  tout  leur  eat  un  ; 
ils  n'y  ont  aulcun  chois.  Si  vous  establissez  que 
la  neige  soit  noire,  ils  argumentent,  an  rebours, 
qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny 
l'un  ny  l'aultre ,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle 
est  touts  les  deux  :  si ,  par  certain  iugement ,  vous 
tenez  que  vous  n'en  sçavez  rien ,  ils  vous  main- 
tiendront  que  vous  le  sçavez  ;  ouy  :  et  d ,  par  on 
axiome  afflrmatif ,  vous  asseurez  que  vous  en 
doubtez ,  ils  vous  iront  débattant  que  vous  n'en 
doublez  pas ,  ou  que  vous  ne  pouvez  iuger  et  es- 
tablir  que  vous  en  doubtez.  Et  par  cette  extré- 
mité de  doubte,  qui  se  secoue  soy  mesme,  ils  se 
séparent  et  se  divisent  de  plusieurs  opinions,  do 
celles  mesmesqul  ont  maintenu  en  plusleure  fti- 
çons  le  doubte  et  l'ignorance.  Pourquoy  ne  l«ir 
sera  il  permis,  disent  ils ,  comme  il  est  entre  les 
di^matistes,  à  l'un  dire  vert,  à  l'aultre  iauhie, 
à  eulx  aussi  de  doubterî  Est  il  chose  qu'on  vous 
poisse  propMerpour  l'adveuer  ou  réviser,  laquelle 
il  ne  soit  pas  loisible  de  considérer  comme  am- 
biguë? et  où  les  aultres  sont  portez,  on  par  la 
coustnme  de  leurs  pals ,  ou  par  rinstitution  des 
parents ,  ou  par  rencontre ,  comme  par  une  tem- 
peste,  sans  Iugement  et  sans  chois,  voire  le  plus 
souvent  avant  l'aage  de  discrétion,  a  telle  on 
telleopinlon,à  lasecte  oustoïqneou  e^curienne, 

'  Ck.  -tfradfln.  II,4T.  c. 
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i  laqoelle  ils  se  treuvent  hypotheqnes ,  asservis 
et  ooUez ,  comme  à  une  prinse  qu'Us  ne  pavent 

ttmpestate,  debiti,  ad  eam,  tattqtuan  adsaxum, 
adSaretcvnt' i  pourquoy  à  ceiîlx  cy  ne  sers  il 
pardllement  concédé  de  maintenir  lear  liberté , 
et  considérer  les  choses  sans  obligation  et  servi- 
tnde?  hoe  libérions  etsoluliores,  quod  intégra 
iiHi  est  iwUcandipotettas  '.  N'est  ce  pas  quelque 
•(IvaDtBge  de  se  trouver  désengagé  de  la  neces- 
tHé  qui  bride  les  aultres  ?  vault  il  pas  mieolx  de- 
menrer  en  suspens ,  que  de  s'infrasquer  '  eu  tant 
d'erreurs  que  l'humaine  fantasie  a  {ffoduictesî 
vaolt  il  pas  mienlx  suspendre  sa  persuadon ,  que 
de  se  mealet  h  ces  divisions  séditieuses  et  querel- 
leoaes?  Qu'Iray  ie  choisir  ?  •■  Ce  qu'il  vous  plaira , 
poucveu  que  vous  choisissiez*.  >  Voy là  une  sotte 
response  ;  à  laquelle  pourtant  11  semble  que  tout 
le  dogmatigme  arrive ,  par  qui  il  ne  noua  est  pas 
permis  d'ignorer  ce  que  nous  ignorons.  Frenej  te 
phis  biœax  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur,  qu'il 
ne  vous  faille,  pour  le  deffenâre,  attaquer  et  com- 
battre cent  et  cent  contraires  partis  :  vault  11  pas 
mlmlx  se  teidr  bors  de  cette  meslee?  Il  vous 
est  permis  d'esponser,  comme  vostre  honneur  et 
voatre  vie ,  la  créance  d'Ârlstote  sur  l'etemité  de 
l'ame ,  et  desdire  et  desmentir  Platon  là  dessus  ; 
et  à  eulx  il  sera  isterdict  d'en  donhterT  S'il  est 
loisible  à  Panntius^  de  soustenir  son  iagemeat 
autourdesamsi^ceB, songes, oracles,  vatictna- 
Uoas ,  desquelles  choses  les  stoïciens  ne  doublent 
aolcunement;  pourquoy  un  sage  n'osera  il,  en 
toutes  choses ,  ce  que  cettuy  cy  ose  en  celles  qu'il 
a  apprinses  de  sesmaistres ,  establics  du  commun 
consentement  de  l'eschole  de  laquelle  il  est  sec- 
tateur et  professeur  ?  Si  c'est  un  enfant  qui  iuge , 
il  ne  sçait  que  c'est  ;  si  c'est  un  sçavant,  il  est  pré- 
occupé. Ils  se  sont  réservé  un  merveilleux  davan- 
tage BU  combat ,  s'estants  deschargez  du  soing  de 
se  couvrir  :  il  ne  leur  importe  qu'on  les  frappe, 
pourveu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs  beson- 
gnes  de  tout  :  s'ils  vaincquent,  votre  proposition 
cloche;  a  vous ,  la  leur  :  s'ils  taillent ,  ils  vérifient 
l'ignorance;  si  vous  MIez,  vous  la  vérifiez  :  s'ib 
prouvent  qoe  rien  ne  se  sçache ,  il  va  bien  ;  s'ils 


■  D^tuitptaiUbtetelpliulndte«Ddai>b,qa1IiaD 
l^ffatepuliMiiice  de  Juger.  CCC  AcadiBt.U,  3. 

i  S-embarraaer,  frmbrouUler.  —  Infimqiitr  jitat  de  Vh 
ttUm  i^fra^an ,  uni  rignlAe  eowrrr  4r /nu7firr« ,  e'  -  - 
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ne  le  sçavent  pas  prouver ,  il  est  bon  de  ommin  : 
ut  qaum  in  eadem  re  paria  conirariis  in  parti- 
btu  momenta  inveniuniur,  faeilim  ab  ^Oraqiu 
parte  OMsertioeiulinettiur'  :  et  font  «tat  de  trou- 
ver Uen  plus  facilement  pourquoy  une  cfaoM  soit 
fiuilse,  que  non  pas  qu'elle  soit  vraye;  et  ce  qui 
n'est  pas,  que  ce  qui  est;  et  ce  qu'ils  necroyent 
pas,  que  ce  qu'ils  croyenL  Lenra  façons  de  par- 
ler sont  :  ■  le  u'establis  rien  :  Il  n'est  non  |dns 
ainsi  qn'aindn ,  on  que  ny  l'un  ny  l'aultre  ;  le 
ne  le  comprens  point  :  Les  apparences  sont 
cguales  par  tout  :  La  loy  de  perler,  et  pour  et 
contre, est  pareille:  Ries  ne  sânble  vray,  qtd  m 
poisse  sembl»  fauls.  >  Loir  mot  sacramoital, 
c'est  iir^u,  c'est  à  dire,  ■  ie  soustiens,  le  ne 
bouge  :  ■  voylà  leurs  ref^ns,  et  anltres  de  pSr 
reille  substance.  Leur effect,  c'est  nne  pure,  m-- 
tiere ,  et  très  parfalcte  surseance  et  suspension  de 
iugement  :  iU  se  servent  de  leur  raison  pour  en* 
quérir  et  pottr  débattre ,  mais  non  pas  pour  arres- 
ter  et  choisir.  Quiconque  imaginera  une  perp» 
tuelle  confes^on  d'ignorance,  un  Iugement  sans 
pente  et  sans  Inclination ,  à  quelque  occasion  que 
ce  puisse  estre ,  il  conceoit  le  pyrrbonisme.  l'eir 
prime  cette  fantarie  autant  que  ie  puis,  parea 
que  plusieurs  la  treuvent  diMcile  A  concevoir  ;  et 
les  aucteurs  mcsmes  la  représentent  un  peu  obs- 
curément et  diversement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie.  Us  sont  &i  cela 
de  ia  commune  façon  :  ils  se  prestent  et  acoom* 
modent  aux  Inclinations  naturelles',  à  rimpal< 
sion  et  cootraincte  des  passions,  aux  constitutions 
des  loix  et  des  coustumes ,  et  à  la  tradition  des 
arts  :  non  enim  niu  Deta  ista  scire,  sed  tan- 
tummodo  uli,  voluit^.  Us  laissent  guider  à  ces 
choses  là  leurs  actions  communes,  sans  aulcuna 
opination  ou  iugement  :  qui  falot  que  le  ne  puis 
pas  bien  assortir  à  ce  discours  ce  qu'on  dict  de 
Pyrrho*;  ils  le  peignent  stupide  et  Immobile, 
prenant  un  train  de  vie  farouche  et  Inassociable , 
attendant  le  heurt  des  charrettes,  se  présentant 
aux  précipices ,  redisant  de  s'accommoder  aux 
lois.  Cela  est  enchérir  sur  sa  discipline  :  il  n'a 

'  Afin  ijne  troavinl  mr  un  mime  iitJet  an  raltoni  éetin 
ponret  conlte,il>ollplugf»dle,  iiir  qd  point  oaiurroo- 
tre, denupoMtretonJagemCDt  Oc-Jead.  I,  11.  "Il  (b«iI 
lire  duu  le  leite  laUn  astaaù),  eamiae  looi  let  otUqnM 
ai  oonTtEmmt  tuJoord'lKd.  I.  T.  L. 

>  C'ertoeqntSailatEmpiilcm  déetve  eipmaénnl.tt 
en  uilml  de  mod.  Pfrrk.  Hspotl,  a,  p.  II.  C 
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pas  voula  Be  faire  pierre  on  souche  '  ;  il  a  voulu 
•e  faire  homme  vivant,  discourant  et  raisonnant, 
ioulasaot  de  touts  plaisirs  et  commoditez  natu- 
relles, et  se  servant  de  toutes  ses  pièces  corporelles 
et8pirituelle8,enreigle  et  âroictnre  ries  privilèges 
fimtastiqnes,  Imaginaires  et  fauls,  que  l'homme 
s'est  usurpé,  de  régenter,  d'ordonner,  d'establlr, 
il  les  a  de  bonne  foy  renoncez  et  quittez.  Si  n'est 
il  point  de  secte'  qui  ne  soit  eontraincte  de  per* 
mettre  à  aoa  sage  de  suyvre  assez  de  dioseg  non 
Gomprlnses,  ny  perceues,  ny  consenties,  s'il  veult 
vivre  :  et  quand  11  monte  en  mer ,  il  suit  ce  des- 
■di^,  ignorant  s'il  luy  sera  utile;  et  se  plie  Ace 
que  le  vaisseau  est  bon,  le  pilote  expérimente,  la 
saison  commode;  circonstances  probables  seule- 
ment ,  aprez  lesquelles  11  est  tenu  d'aller ,  et  se 
laisser  remuer  eux  apparences ,  pourveu  qu'elles 
ii'ayent  pointd'expresse  contrariété.  Il  aun  corps, 
il  a  une  ame  ;  les  sens  le  poulsent ,  l'esprit  l'agite. 
Encores  qu'il  ne  treuve  point  en  soy  cette  propre 
et  singulière  marque  de  iuger,  et  qu'il  s'apper- 
ceoive  qu'il  ne  dolbt  engager  son  consentement , 
attendu  qu'il  peult  estre  quelque  fauls  pareil  à  ce 
vray,  il  ne  laisse  de  condoire  les  ofRces  de  sa  vie 
I^elnement  et  commodément.  Combien  y  a  il 
d'arts  qui  font  profession' de  consister  en  la  con- 
tecture  plus  qu'en  la  science  ;  qui  ne  décident  pas 
du  vray  et  du  fauls ,  et  suyvent  seulement  ce 
qu'il  semble  !  Il  y  a,  disent  Ils,  et  vray  et  fauls; 
et  y  a  en  noos  dequoy  le  chercher ,  mais  non  pas 
daqw^  l'arrester  à  la  touche.  Nous  en  valons 
bfen  mienix  de  nons  laisser  manier ,  sans  inqui- 
sition, à  l'ordredu  monde  :  une  ame  guorantie  de 
preiagez  a  un  merveilleux  advancement  vers  la 
tranquillité;  gentsqul  lisent  et  eontreroollent 
leurs  iuges,  ne  s'y  Boubmettent  iamais  denement. 
Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion  et  aox 
loix  politiques ,  se  treuvent  plus  dociles  et  ay- 
sez  k  mener  les  esprits  simples  et  Incurienx ,  que 
ces  (sprits  survolants  et  paidagogoes  des  cau- 
ses divines  et  humaines  I  11  n'est  rien  en  l'hu- 
maine  invoitlon  oO  11  y  ayt  tant  de  verlsimlli- 
tude  et  d'utilité  :  cette  ey  présente  l'homme  nud 
et  vuide;  recognoissant  sa  folblesse  naturelle; 
propre  à  recevoir  d'en  bault  quelque  force  es- 
trangiere;de^;amy  d'humaine  science,  et  d'au- 
tant plos  apte  à  loger  en  soy  la  divine  ;  anéan- 
tissant son  iugemmt  pour  fake  plus  de  place  k  la 

■  Hoataigne ,  qui  M  déclara  Id  tout  DUTerlemeat,  ri  avec 
lakoD,  conln  setle  aveugle  tosen^UliU  qu'on  a  Impuléc  à 
PyrrboQ ,  Mmble  la  r««oiiailtre  aillnm ,  quoiqu'elle  lui  pa- 
nisse.dlt-ll,  quati  inavyaili,  t.  n,  e.  »,  vers  le  eominm- 


foy;  ny  mescreant ,  ny  establissant  aulcun  dogme 
contre  les  observances  communes;  humble, 
obéissant, dlsciplinable, studieux,  enncmy  iuré 
de  l'hérésie ,  et  s'exemptant  par  conséquent  des 
v^es  et  irreligieuses  opinions  introduictes  par 
les  faulses  sectes  :  c'est  une  charte  blanche,  pré- 
parée k  prendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes 
qu'il  luy  plaira  d'y  graver.  Plus  nous  nous  ren- 
voyons et  commettons  à  Dieu ,  et  renonceons  à 
nons,  mieulx  nous  en  valons.  <■  Accepte,  dlet  l'Ec- 
cleslaste  ■ ,  en  bonne  part ,  les  choses  an  visage 
et  an  goust  qu'elles  se  présentent  À  toy ,  du 
lour  à  la  ioumee  ;  le  demourant  est  hors  de  ta 
tognoissance.  *  Dominns  scilcoçilationes  homi- 
num,  quoniam  vanœ  sunt'. 

Voyià  comment ,  des  trois  générales  sectes  de 
philosophie ,  les  deux  font  expresse  profession  de 
dubitation  et  d'ignorance;  et  en  celle  des  dog- 
matlstes,quiesttroisiesme,îlestay8éàdescouvrir 
que  la  pluspart  n'ont  prlns  le  visage  de  l'assea- 
rance  que  pour  avoir  meilleure  mine  ;  ils  n'ont 
pas  tant  pensé  nous  estahlir  quelque  certitude, 
que  nous  monstrer  iusques  où  ils  estolent  allez  en 
cette  chassede  la  vérité,  guam  doctifngunt  ma- 
gis,  quant  norunt^.  Timœus  ayant  à  instruire  So- 
crates  de  ce  qu'il  sçait  des  dieux,  du  monde  et  des 
hommes,  propose  d'en  parler  comme  un  homme 
à  on  homme;  et  qu'il  suffit,  si  ses  raisons  sont 
probables  comme  les  raisons  d'un  aultre  :  car  les 
exactes  raisons  n'estre  en  sa  main  ny  en  mortelle 
main^.  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  aainsinimlté: 
Utpotero,  expticabo  :  nec  iamen,  ut  Pythiuê 
Àpollo,  certa^tt  sinl  elfixa,  quœ  dixero;  sed, 
utkomunculus,  probabilia  coniectura  seguens  '  ; 
et  cela  sur  le  discours  du  mesprls  de  la  mort ,  dis- 
cours naturel  et  populaire.  Ailleurs  iU'atraduict 
sur  le  propos  meame  de  Platon  :  Siforle,  de  deo- 
rum  natura  ortugve  mundi  disserentes,  minus 
id,  quod  kabemus  in  anitno,  consequimur, 
kauderit  mirutn  ;  œquuta  est  enim  metninUse, 
et  me,  gm  disseram,  hominemesse,  et  vos, 
gui  iudicetis;  ut,  si  probabilia  dicentur,  ni/Ul 
ultra  requiratis  '.  Aristote  nous  entasse  ordinal- 


■  m.sa;  V,  17,  <(tc  J.  T.  L. 


I,  II. 


m  lODt  que  vanité. 


Que  les  lavanls  Eupposent,  plutAt  qa'Ht  ne  la  ce 

*  Platon,  Tîmét,  pagefiM.  C. 

>  Je  m'expliquerai  uimnie  Je  pourrai;  mail  en  m'écoutaol, 
necroyeipaaemleDdre  Apollon  sur  son  Irépled,  et  ne  pTeoei 
paBcequejedirai^iauTdeavérlUalniluldlatilei:  faible  morlel, 
JechPTctie,  parde>con]ecturei,t  decounic  la  vralMmbteoce. 
Qc,  Tiiical.ï,». 

^  Si ,  en  dlscDUiant  anr  la  nature  des  dieui  cl  sur  l'origil» 
du  monde,  Je  nepili  aUelndre  le  but  queje  me  pn^Mne.  U 
ne  faut  paa  vous  ta  étonner  ;  car  vous  devez  vous  souvenir 
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rtment  un  grand- nombre  d'aultres  opinions  et 
d'aultres  créances ,  ponr  y  comparer  la  sienne, 
et  nous  faire  veoir  de  combien  il  est  allé  plus 
oultre,et  combien  il  approche  déplus  prez  la 
verlsimilitude  ;  car  la  vérité  ne  se  m^e  point  par 
auctorité  et  tesmoignage  d'aultniy  ;  et  pourtant 
évita  religieusement  Epicunis  d'en  alléguer  en  ses 
escripCs.  Cettuy  1&  est  le  prince  des  dogmatistes  : 
et  si,  nous  apprenons  de  luy  que  le  beaucoup 
lavoir  apporte  l'occasion  de  plus  doubler'  : 
on  le  veoid  à  estaient  se  Couvrir  souvent  d'obscu- 
rité Bl  espesse  et  inextricable ,  qu'on  n'y  peult 
rien  clioiair  de  son  advis  ;  c'est  par  effect  un  pyr- 
rbonisme  soubs  une  forme  resolutifve.  Oyez  la 
protestation  de  Cicero ,  qui  nous  explique  la  fan- 
tasie  d'aultruy  par  la  ^ennb  :  Qui  regmrunt, 
guid  de  quaque  t'e  ipsi  sentidpim ,  cvriOsitis  id 
faciunt,qiiam  necesséest....  HtBcinphtlosophia 
ratio  contra  oin'nia  disserendi,  nullamqUe  tem 
aperte  iudtcandi,  profecta  a  Sacrale,  rèpetita 
ab  Arcesila,  coiifi^ata  a  Cameade,  usgite  ad 
ttostram  Vigel  œtatem....  Si  stimus,  qui  omni- 
bus verts  faisa  quŒdam  adiuncta  esse  dicamas, 
tanta  similitudine ,  itt  in  iis  Huila  insit  certe 
iudicandi  et  assentiendi  nota  '.  Pourquoy ,  non 
Aristote  seulement,  mais  la  pluspart  des  philo- 
sophes ont  ils  affecté  la  difliculté,  si  ce  n'est  pour 
faire  valoir  la  vanité  do  sublect,  et  amuser  la 
curiosité  de  nostre  esprit,  luy  donnant  où  se 
paistre,  à  ronger  cet  os  creux  et  desclkamé?  Cli- 
tomachus  affermoit  n'avoir  iamais  sceu ,  par  les 
escriptsdeCameades,entendrede  quelle  opinion 
il  estoit^  :  pourquoy  a  évité  aux  siens  Epicunis, 
la  facilité;  et  Ueraclitus  en  a  esté  surnommé 
iK-.Tt»;;4.  La  diUicuIté  est  une  moimoye  que  les 
Eçavants  employent,  comme  les  loueurs  de  passe- 
passe,  pour  ne  descouvrir  l'inanité  de  leur  art, 
et  de  laquelle  l'humaine  bestise  se  paye  aysee* 
ment: 

Clanu,  ob  obuoram  lingiMin ,  miffi  intct  tnanes... 

qUG  moi  qui  parle ,  et  vous  qui  Jugci ,  aow  aommeB  du  hom- 
DiM  ;  et  (I  Je  Toui  dtHine  dca  pn^abillUi ,  di  demaudt 
dg  plm.  Cic.  (nd.  du  TintedcPlal<Mi,c.  1. 

■  Quiplura  novit,  non  majora  leginànOir  dutia.  CMe 
foaée  n'cit  point  d'Ariflote.  Oo  l'iHiUue  à  Sum  SUriiu, 
qui  ■  été  pape  looi  I*  nom  d«  Ph  n.  N. 

■  Oiiiqiil*rHidralaiI>i>olTa  quenouipcuoiM  niTelM- 
qiw  moUitc,  pooMcnt  trop  loin  U  cattodté—  U  leet»  dea 
■cadénddeu,  doDl  le  eaoeUn  e«t  de  tout  woiiMttn  à  la 
dlipote,  atu  diddei  Htf  rien  i  cette  aecte,  fondé*  par  Socnte, 
rétablie  pet  Anéiilai ,  allïnnle  par  Carnéada,  ■  fleuri  Jui- 
qu'a  iMM  toan...  Told  donc  notn  Knllinenl  :  Lg  tanx  «t 
partout  météaTcc  le  vrai,  ai  lui  reaiemble  ai  lorl,  qnll  d^ 
■  point  de  marqiM  certaine  pour  lea  distlaguer.  Cic.  d<  ffif. 


Cicero'  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir 
accoustumé  de  mettre  à  l'astrologie ,  au  droict , 
à  la  dialectique  et  à  la  géométrie,  plus  de  temps 
que  ne  meritotent  ces  arts,  et  que  cela  les  dlver» 
tissolt  des  debvoirs  de  la  vie ,  plus  utiles  et  hoD> 
nestes  :  les  philosophes  cyrenalques  meepilsoiait 
egualement  la  physique  et  la  dialectique  '  ;  Ze- 
non ,  tout  au  commencement  des  livres  de  la  R^ 
publique,  declaroit  inutiles  tontes  les  libérales 
disciplines  *  :  Chrysippus  disoit  que  ce  que  Pla- 
ton  et  Aristote  avolent  escript  de  la  logique, 
ils  l'avoient  escript  par  leu  et  par  exercice  j  et 
ne  pouToit  croire  qu'ils  eussent  parlé  à  certes 
d'une  si  vaine  matière'  :  Plutarque  le  dict  de 
la  métaphysique; Epicunis  l'enst  encores  dict  da 
la  rhétorique,  de  la  grammaire,  poésie,  mathe- 
midlqne,  et,  hors  la  physique,  de  toutes  les  sden- 
ces;  etSocrates,  detoutesansd,  sauf  celle  seu- 
lement qui  troicte  des  mœurs  et  de  la  vie  :  de 
quelque  chose  qu'on  s'enquist  à  luy ,  Il  ramenoît 
en  premier  lieu  tousiours  i'enquerant  à  rendr* 
comptedes  con^tions  de  sa  vie  présente  et  passée, 
lesquelles  il  examinoit  et  ii^eoit,  estimant  tout 
aultre  apprentissage  subsecutlf  à  celny  là  et  su- 
pernumeraire  :paru>n  mikiplaceant  ete  Uttera, 
quœ  ad  virtuUm  docfor^us  nikil  profuerunt^i 
la  pluspart  des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisees  par 
le  raesme  sçavoir  :  mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il 
feust  hors  de  propos  d'exercer  leur  esprit  ex 
choses  mesmes  où  il  n'y  avoit  aulcnne  solidité 
proufl  table. 

— Au  demeurant ,  les  uns  ont  estimé  Plato  do|^ 
matiste;  les  aultres,  dubitateur;  lea  aoltres,  en 
certaines  choses  l'un,  et  en  certaines  choses  l'aul- 
tre  :  le  conducteur  de  ses  dialogismes ,  Soerates, 
va  tousiours  demandant  et  esmonvant  la  dispnte , 
non  iamais  l'arrestant,  iamais  satisfaisant;  et 
dict  n'avoir  aultre  science  que  la  science  de  s'op* 
poser.  Homère,  leur  aucteur,  a  planté  egualement 
les  fondements  h  tontes  les  sectes  de  philosophie , 

■  Ceilparrobaeartté  de  aon  langage  qu'Heraclite  l'eatattirt 
U  TénéraHon  dea  ignoranti  ;  car  U  aotttac  n'aaHoM  et  o'admiM 
que  k)  oplnloni  eadtée*  low  dca  tarmia  atyattrkoi .  LiNxics, 
l,M0. 

»  O*  Offe.  I ,  «.  C. 

1  Dnctra  L4EBCI,  n,  n.  c. 

t  In.  vm.aa.  c. 

t  PLOT*Bi]tK,  Coa^téiebéitfhilat^hmilofquti,  c.  U.- 
Id  Uontalgoe  a  été  trompé  par  aa  mémoire  1  Ctirrri^e,  dan* 
Plutarque,  dit  le  eontiaiie  de  ce  qull  lui  Mt  dire.  C. 

6  i'esUnie  peu  eea  arts  qui  n'ont  point  lervl  à  rendre  ver- 
turaxixiuqul  let  poaaédentSuioiTB.DlHoon  deHariu, 
Bell.  jHf.  C.  U.  —  Il  a«t  inutile  d'avertir  de  novreu  que 
Honlaigne  altère  fort  touvent ,  lomme  kl ,  le  texte  ik  tta 
dtatknu.  J.  V.  U 
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pour  monstrer  combien  il  esloit  indiffèrent  par  \ 
où  nous  alla^Ioiis.  De  Platon  nasquf  rent  dix  sec- 
tes diverses,  dîct  on;  aussi ,  à  mon  gré,  iamaig 
iiistmction  ne  feut  titubante  et  rien  osseverante , 
si  la  sienne  ne  l'est. 

■*■  Soerates  disoit  ■  que  les  sages  femmes ,  en  pre- 
nant ce  mestler  de  faire  engendrer  les  anltres, 
quittent  le  mestier  d'engendrer,  elles  :  que  lay, 
par  le  tiltre  de  Sage  homme  que  les  dieux  Iny 
ont  déféré ,  s'estolt  aussi  desfaict ,  en  son  amour 
virile  et  mentale,  de  la  faculté  d'en&nter  ;  se  con- 
tentant d'ayder  et  favorir  de  son  secours  les  en- 
gendrants ,  ouvrir  leur  nature ,  graisser  leurs  goi> 
duicts,  faciliter  l'yssue  de  leur  enfantement,  iuger 
d'icelny,  le  bapDzer,  le  nourrir,  le  fortlOer,  l'em- 
mailloter, et  circoncire;  exerceant  et  maniant 
son  engein  auxperibet  fortunes  d'aultmy. 

11  est  ainsi  de  la  pluspart  des  auctenrs  de  ce 
tiers  genre ,  comme  les  anciens  ont  remarqué  des 
escripts  d'Anaxagoras,  Democritus,  Parmenldes, 
Xenophanes  et  aultres  :  Ils  ont  une  forme  d'es- 
crire  doubteuse  en  substaitce  et  en  desseing ,  en- 
qnerant  plustost  qu'instrmsant,  encores  qu'ils 
fmtresement  leur  s^le  de  cadences  dogmatistes. 
Cela  se  veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en 
Plutarqae?  combien  disent  ils  tantost  d'an  vi- 
sage, tantost  d'un  aultre,  pour  ceulx  qui  y  re- 
gardent de  prez  1  Et  les  reconciliateurs  des  lu- 
Tlsconsultes  debvolent  premio'emeut  les  concilier 
'cbaseon  à  soy.  Platon  me  semble  avoir  aymé 
«ette  forme  de  philosopher  par  dialogues,  à  es- 
cient, pour  legw  plus  décemment  en  diverses 
bouches  la  diversité  et  variation  de  ses  propres 
fimtasles.  Diversement  traicter  les  matières,  est 
aussi  bien  les  traicter  que  conformément,  et 
mieuii:;àsçavoir,plua  copieusement  et  utilement. 
Prenons  exemple  de  nous  ;  les  arrests  font  le 
poinct  extrone  du  parler  dogmatiste  et  résolutif; 
ti  est  ce  que  ceulx  que  nos  parlements  présentent 
au  peuple ,  les  plus  exemplaires ,  propres  à  nour- 
rir en  luy  la  révérence  qu'il  doibt  à  cette  dignité , 
principalement  par  la  suffisance  des  personnes 
qui  rexercent ,  prennent  leur  beaulté ,  non  de  la 
conclusion,  qui  est  à  eulx  quotidienne,  et  qui  est 
commune  à  tout  iuge ,  tant  comme  de  la  discep- 
tation  et  agitation  des  diverses  et  contraires  ra- 
tiocinations,  que  la  matière  du  drolct  souffre  :  et 
le  plus  large  champ  aux  reprebeusions  des  uns 
philosophes  à  rencontre  des  aultres,  se  tire  des 
contradictions  et  dlversltez  en  qnoy  chascnn 
d'eulx  se  treuve  empestré  ;  ou  par  deaaelng ,  pour 

:    >  Oui  le  TMiUu  de  Putoh. 


la  vDciUatJon  de  l'esprit  humain  autour 
de  toute  matière,  ou  forcé  Ignoramment  par  b 
volubilité  et  incomprehensibilité  de  toute  ma- 
tière ;  que  signUle  ce  refrain ,  ■<  En  un  lieu  glissant 
et  coulant  suspendons  nostre  créance  ;  >  car , 
comme  dict  Enripides, 

Les  œuTru  de  Dieu,  en  diveMes 
Façons,  Don*  dooMot  des  IraTerees  ■  ; 

semblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  souvent 
en  ses  livres,  comme  agité  d'une  divine  fureur, 
et  forcé  de  la  vérité  :  •■  Non,  non,  nous  ne  sen- 
tons rien,  nous  ne  veoyonsrien;  toutes  choses 
nous  sont  occultes  ;  il  n'en  est  aulcune  de  laquelle 
nous  pnisùons  establlr  quelle  elle  est  *  ;  ■  reve- 
nant à  ce  mot  divin  :  CogUationes  moriaUum 
timidœ,  et  ineertv  udj^ri^enUones  noslrœ  etpro- 
videnliœ^.  li  nç  lault  pas tr)^)jiver  estrange,  si 
gents  désespérez  de  la  prinse  n'ont  pas  laissé 
d'avoir  plaisir  à  la  chasse ,  l'estude  estant  de  soy 
une  occupation  plaisante;  et  si  plaisante,  que 
parmy  les  voluptez,)esBtoïciensdeffendent  aussi 
celle  qui  vient  de  l'exercltation  de  l'esprit ,  y  wa- 
lent  de  la  bride ,  et  trouvait  de  l'intemperaDce  à 
trop  sçavoin 

Bemocntus  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues 
qui  sentoient  le  miel,  commencea  soubdain  A 
chercher  en  son  esprit  d'où  leur  veaoit  cette  donl- 
ceur  inusitée;  et  pour  s'en  esdairclr,  a'alloit 
lever  de  table  pour  veoir  l'assiette  du  lieu  on  ces 
Dgnes  avolent  esté  cueillies  :  sa  chambrière  ayant 
entendu  la  cause  de  ce  remuement,  luy  dict,  es 
riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela;  cor 
c'estoit  qu'elle  les  avoit  mises  en  un  vaisseau  où 
il  y  avoit  eu  du  miel.  H  se  desplta  dequoy  elle 
loy  avoit  osté  l'occasion  de  cette  recherche,  et 
desrobbé  matière  à  sa  curiosité.  ■  Va,  luy  dict 
il ,  tu  m'as  faict  desplaisir  ;  ie  ne  lairray  pourtant 
d'en  cherdier  la  cause ,  comme  si  elle  estoit  na- 
tarelie*  :  »  et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver 
quelque  raison  vraye  à  un  effect  tavis  et  supposé. 
Cette  histoire  d'un  fameux  et  grand  philosophe 
nous  représente  bien  clairement  cette  passion  stu- 
dieuse qui  nous  amuse  à  la  poursuitte  des  choses , 
de  l'acquest  desquelles  nous  sommes  desesperex. 
Plutarqne  recite  un  pareil  exemple  de  quelqu'oo 


>  fLmm<p!s,  Da  «nuttt  joi  onl  ei 


^,  eu, 


■  Ck.  Aeaien.  II ,  tl  ;  Sbxtvs  EHPDlICDa ,  Aivtn.  mathm. 
>.  160.  C. 

^  La  peuéei  da  bomme*  KHit  flralilei  ;  Inir  préTO<r>0M 
!l  Iran  iDTcntloni  Kut  Incertoloei.  Sagot<,  tX,  14. 

i  PLDTUiguE  (Pnpet  dt  labU,  I.  t,  QOOL  n)  ttU  mao- 
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qui  ne  vouloit  pas  estre  esclaircy  de  ce  dequoy 
Il  cstoit  en  double,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de 
le  chercher  ;  conime  l'aultre ,  qui  ne  vouloit  pag 
que  son  médecin  luy  ostast  l'altération  de  la  (leb- 
vre,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  l'assouvir  en 
beuvant.  Satius  est  supervacua  discere,  qnam 
nihW.  Tout  ainsi  qu'en  toute  pasture,  il  y  a  le 
plaisir  souvent  seul  ;  et  tout  ce  que  nous  prenons, 
qui  est  plaisant,  n'est  pas  tousiours  natritif  ou 
sain  :  pareillement  ce  que  nostre  esprit  tire  de 
la  science,  ne  laisse  pas  d'estre  voluptueux,  «t- 
cores  qu'il  ne  soit  ny  alimentant  ny  salutaire. 
Voycy  comme  ils  disent  :  ■  L»  considération  de 
la  nature  est  une  pasture  propre  à  nos  esprits; 
elle  nous  esleve  et  enfle,  noua  foict  desdaigner 
les  choses  basses  et  terriennes,  par  la  comparai- 
son des  supérieures  et  célestes;  la  recherche 
mesme  des  choses  occultes  et  grandes  est  très 
plaisante ,  voire  à  cduy  qui  n'en  acquiert  que  la 
révérence  et  crainte  d'en  iuger  :  •  ce  sont  des 
mots  de  leur  profession*.  La  vaine  image  de  cette 
maladifve  curiosité  se  veoid  plus  expressément 
encores  ea  cet  aultre  exemple,  qu'ils  ont  par 
honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eudoxus  sou- 
halttoit  et  prioit  les  dieux ,  qu'il  peust  une  fois 
veoir  le  soleil  de  prea,  comprendre  sa  forme,  sa 
grandeur et-sabeaulté,&  peine  d'en  estre brnlsé 
fioubdainemrait  ^.  Il  vetilt ,  au  prix  de  sa  vie ,  ac- 
quérir une  science  de  laquelle  l'usage  et  posses- 
siOD  luy  soit  quand  et  quand  ostee  ;  et  pour  cette 
soubdaioe  et  volage  cognoissauœ ,  perdre  toutes 
anltres  cognoissances  qu'il  a,  et  qu'il  peult  ac- 
quérir par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Epicurus , 
Platon  et  Pythagoras,  nous  aymt  donné  pour 
argent  comptant  leurs  Atomes,  leurs  Idées,  et 
leurs  Nombres  :  ils  estoient  trop  sages  pour  esta- 
blîr  leurs  articles  de  foy  de  chose  si  incerhiine  et 
si  debattable.  Mais  en  cette  obscurité  et  igno- 
rance du  monde ,  chascun  de  ces  grands  person- 
nages s'est  travaillé  d'apporter  une  telle  quelle 
image  de  lumière  ;  et  ont  promené  leur  ame  à  des 
Inventions  qui  eussent  au  moins  une  plaisante  et 
subtile  apparence,  pourveu  que,  toute  fanlse, 
elle  se  peust  maintenir  contre  les  oppositions  con- 


leux  spprcDdn  d«i  fbaat  inatUet,  qne  da  du 

*.  SÉKËQUi ,  Epiit.  S8. 

iprimeiit  CicÉBûH ,  .^foiimi.  n ,  tr;  SÊnËqVE, 


Joe&ined'Epioarcc.  sda  iBtradodiond'ÂniyoL  Voostroo- 
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tralres  ;  unieuique  isUipro  tngtniojlnguntur, 
non  ex  scietUiœ  vi  '. 

Un  ancien  à  qui  on  reprochoit  qu'il  faiaoît 
profession  de  la  pjûlosopfale ,  de  laquelle  pourtant 
en  son  ingemeut  il  ne  tenoit  pas  grand  compte, 
respondit  <  que  cela  c'estoit  vrayement  {Àllo- 
sopher.  •  Ils  ont  voulu  considérer  tout,  balancer 
tout,  et  ont  trouvé  cette  occupation  propre  à  la 
naturel  le  eu  riosité  qui  esten  nous  ;  aulcunes  choses 
ils  les  ont  escriptes  pour  le  besolng  de  la  société 
publicque,  comme  leurs  religions;  et  a  esté  rai- 
sonnable ,  pour  cette  considération ,  que  les  com- 
munes opinions  ils  n'ayent  voulu  les  espelucber 
au  vif,  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble  en 
l'obéissance  des  loix  et  coustumes  de  leur  pals. 

Platon  traicte  ce  mystère  d'un  ieu  assez  des- 
couvert :  car  où  11  escript  selon  eoy,  il  ne  pres- 
cript  rien  à  certes  :  quand  il  faict  le  législateur, 
il  emprunte  un  style  régentant  et  asseverant,  et 
si  y  mesle  hardiement  les  plus  fantastiques  de  ses 
inventions ,  autant  utiles  à  persuader  à  la  corn- 
mune ,  que  ridicules  à  persuader  à  soy  mesme  ; 
sçachant  combien  nous  sommes  probes  ù.  re- 
cevoir toutes  impressions ,  et ,  sur  toutes ,  les  plus 
farouches  et  énormes  :  et  pourtant,  en  ses  loix, 
il  a  grand  solng  qu'on  ne  chante  ea  publicque 
que  des  poésies  desquelles  les  fabuleuses  feinctes 
tendent  à  quelque  utile  fin  ;  estant  si  facile  d'im- 
primer toute  sorte  de  phantosmes  en  l'esprit  hu- 
main, qne  c'est  ininstlce  de  ne  le  paistre  plustost 
de  mensonges  prouiltablcs,  que  de  mensonges 
ou  inutiles  ou  dommageables;  il  dict  tout  des- 
trouEsecment  %  en  sa  République  ' ,  ■  que  pour 
le  prouflt  des  hommes,  il  est  souvent  besolng 
de  les  piper.  >  n  est  aysé  à  distinguer  quelques 
sectes  avoir  plus  suy vy  la  vérité ,  quelques  aul 
très  l'utilité,  par  OÙ  celles  cy  ont  gaigné  crédit. 
C'est  la  misère  de  nostre  condition ,  que  souvent 
ce  qui  se  présente  à  nostre  imagination  pour  le 
plus  vray,  ne  s'y  présente  pas  pour  le  plus  utile 
&  nostre  vie  :  les  plus  hardies  sectes,  épicurienne , 
pyrrhonienne,  nouvelle  académique,  encores  sont 
elles  contrainctes  de  se  plier  à  la  loy  civile,  au 
bout  du  compte. 

n  y  a  d'aultres  subiects  qu'ils  ont  beluttez^, 
qui  à  gauche,  qui  A  dextre,  chascun  se  travail- 
lant d'y  donner  quelque  visage,  A  tort  ou  d 
droict  ;  car  n'ayant  rien  trouvé  de  si  caché  de 
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qfl«y  lis  n'ayent  voulu  parler,  il  leur  est  souvent 
force  de  forger  des  conjectures  foibles  et  folles , 
non  qu'ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour  fonde- 
ment, ny  pour  establir  quelque  .vérité,  mais  pour 
l'exercice  de  leur  estude  :  non  tam  id  sensisse 
ijuod  dicerent ,  quam  exercere  ingénia  materiœ 
difJicuUate  videntur  voluisse  '.  Et  si  on  ne  le 
prenojt  ainsi ,  comment  couvririons  nous  une  si 
grande  inconstance ,  variété  et  vanité  d'opinioas , 
que  nous  veoyons  avoir  esté  prodnictes  par  ces 
âmes  excellentes  et  admirables?  Car,  pour  exem- 
ple, qu'est  il  plus  vain  que  de  vouloir  deviner 
Dieu  par  nos  analogies  et  coniecturesî  le  reigler , 
et  le  monde ,  à  nostre  capacité  et  à  nos  loix  ?  et 
nous  servir ,  aux  despens  de  la  Divinité ,  de  ce  pe- 
tit eschantillon  de  suffisance  qu'il  luy  a  pieu  des- 
partir à  nostre  naturelle  condition?  et  parce  que 
nous  ne  pouvons  estendre  nostre  veue  iusques  en 
■on  glorieux  siège ,  l'avoir  ramené  çà  boa  â  nos- 
tre corruption  et  à  nos  misères  ? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes 
tonchant  la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu 
plus  de  vraysemblance  et  plus  d'excuse ,  qui  re- 
cognoissolt  Dieu  comme  une  puissance  incom- 
préhensible, origine  et  conservatrice  de  toutes 
choses,  toute  bonté,  toute  perfecUon,  recevant  et 
prenant  en  bonne  part  l'honneur  et  la  révérence 
que  les  humains  luy  rendoient,  soubs  quelque 
visage,  soubs  quelque  nom  et  en  quelque  manière 
que  ce  feust  : 

lupiler  omnipotena,  reinTD,  r^oioqne,  deumque 

Prc^eoilar,  genitriiqae'. 
Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de 
bonœil.ToutespoIicesont  tiré fruict  de  leur  dé- 
votion; les  honmies,  les  actions  impies,  ont  eu 
par  tout  les  événements  sortabfes  >.  Les  histoi- 
res païennes  recognolssent  de  la  dignité ,  ordre , 
iustice ,  et  des  prodiges  et  oracles  employez  à 
leur  proufit  et  instruction ,  en  leurs  religions  fa- 
buleuses :  Dieu  par  sa  miséricorde,  daignant, 
à  Tadventure,  fomenter,  par  ces  tKnelices  tem- 
porels, les  tendres  principes  d'une  telle  quelle 
brute  cognoissance ,  que  la  raison  naturelle  leur 
donnolt  de  luy  an  travers  des  faulses  images  de 


■Uiet. 

'Tiiut-puliMiitliipiler.pèreetmireduiiionde.ctibsdleai, 
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eltcrclier  i  aJfemÙT  et  appuyer  noêlre  nUçion  par  ta  pim- 
ferili  de  ma  eHtreprinseï,  aHoitre  cmliKe,  dU-U,  a  aun 
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leurs  songes.  Non  seulement  faulses,  mais  im 
pies  aussi  et  iniurieuses ,  sont  celles  que  Hiomme 
a  forgé  de  son  invention  ;  et  de  toutes  les  rell- 
gionsque  sainct  Paul  trouva  en  crédit  à  Athènes, 
celle  qu'ils  avoient  dediee  "  à  une  divinité  cachée 
etineognene,  >  luysemUa  la  plus  excusable  '. 

Fyth^oras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez, 
iugeant  que  la  cognoissance  de  cette  Cause  pre- 
mière et  Estre  des  estrea  debvoît  estre  indeânle , 
sans  prescription ,  sans  déclaration  ;  que  ce  n'ea- 
toit  aultre  chose  que  l'extrême  effort  de  nostre 
imagination  vers  la  perfection ,  ehascun  en  am- 
plifiant l'idée  selon  sa  capacité.  Mais  si  Moma 
entre^vlnt  de  conformer  à  ce  proiect  la  dévotion 
de  son  peuple,  l'attaeher  à  une  religion  purement 
mentale ,  sans  obiect  preux  et  sans  meslange  ma- 
tériel, il  entreprint  chose  de  nnl  usi^e  :  l'esprit 
humain  ne  se  sçauroit  maintenir ,  visitant  en  cet 
inflny  de  pensées  informes  ;  il  les  luy  fault  compi- 
ler e»  certaine  image  à  son  modelle.  La  maiesié 
divine  s'est  ainsi ,  pour  nous ,  anlcnnement  laissé 
circonscrire  aux  limites  corporelles  :  ses  sacre- 
ments supematurels  et  célestes  ont  des  signes  de 
nostre  terrestre  condition  j  son  adoration  s'ex- 
prime par  offices  et  paroles  sensibles  :  car  c'est 
ï^oTome  qui  croit  et  qui  prie.  le  laisse  à  part  les 
aultres  argumenta  qui  s'employent  à  ce  subteet  : 
mais  à  peine  me  feroit  on  accroire  que  la  veue  de 
nos  crucifix  et  peincture  de  ce  piteux  snppHce , 
que  les  ornements  et  njonvemoits  cerintonleux 
de  nos  églises ,  que  les  voix  accommodées  à  ia  dé- 
votion de  nostre  pensée,  et  ceUc  esmotion  des 
sens ,  n'eschauffent  l'ame  des  peuples  d'une  pa» 
sion  religieuse  de  très  utile  effect. 

De  celles  '  ausquelles  on  a  donné  corps ,  comm< 
la  nécessité  l'a  requis  parmy  cette  cécité  univer- 
selle, le  me  feusse,  ce  me  semble,  plus  volon- 
tiers attaché  à  ceulx  qui  adoroient  le  soleil, 

La  lumière- comin une. 
L'œil  du  monde  ;  et  st  Dieu  au  chef  porte  d«s  yeatx , 
Les  rafons  du  soleil  simt  se«  joili  radieux, 
Qui  diûuteiitTiekl(iiila,DoasmainIieimeDteIgardeDl, 
Et  les  foicU  des  bumaius  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  noua  Taict  les  saisons, 
Scion  qu'il  ^tre  on  sort  de  ses  douze  nuisons; 
Qai  remplit  l'univers  de  ses  vertus  ccgnetm; 
Qui  d'un  Iralct  de  ses  jeulx  nous  dissipe  les  nues  : 
L'esprili  l'ame  du  inonde,  ardent  et  flamboyanl. 
En  la  rourse  d'un  iotir  tout  le  ciel  tounuyant; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagalMod,  et  Urmt; 
Lequel  Lient  dessouin  luj  tout  le  mtKide  pour  terme  : 

'  Acta  (f«  Apitra .  XVTI ,  ii. 
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d'antant  qu'oultre  cette  sleone  grandeur  et  beaul- 
té,  c'est  la  pièce  de  cette  machine  qne  nous  des- 
cotiynnu  la  phts  esloîngnee  de  cous ,  et  par  ce 
moyen  si  pen  cognene,  qu'ils  caKHcnt  pardoo- 
ttables  d'en  oitrer  en  edmirati(m  et  révérence. 
Thaïes  * ,  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  ma- 
tière, estima  Dieu  un  esprit  qui  felt  d'eau  toutes 
choses  :  Anaximander ,  que  tes  dieux  estoient 
mourants  et  naissants  à  diverses  sals<His ,  et  que 
c'eatolent  des  mondes  Infinis  et  sons  nombre  : 
Anaxlmenes,  que  l'air  estoit  dien ,  qu'il  estait  pro- 
duict  et  immense,  tousiours  mouvant.  Anaxago- 
ras ,  le  premier ,  a  tenu  la  descripiton  et  manière 
de  toutes  choses  estre  conduicte  par  la  force  et 
raison  d'un  esprit  inflny.  Alcmieon  a  donné  la  di- 
vinité au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres,  et  àl'ame. 
Pythagoras  a  ùiict  Dieu  un  esprit  espandu  par 
la  nature  de  toutes  choses,  d'où  nos  âmes  sont 
desprinses  :  Parmenides,  un  cercle  entourant  le 
ciel  et  maintenant  le  monde  par  l'ardeur  de  la 
lumière.  Empedocles  disoit  estre  des  dieux ,  les 
quatre  natures,  desquelles  toutes  choses  sont 
bictes  :  Protageras,  n'avoir  rien  que  dire  s'ils 
sont  ou  non,  ou  queb  ils  sont  :  Democritus, 
tantost  que  les  images  et  leurs  circuitions  sont 
dieux;  tantost  cette  nature  qui  estance  ces  ima- 
ges ;  et  puis  nostre  science  et  intelligence.  Pla- 
ton distipe SB  créance  à  divers  visages  :  il  dict, 
au  Tûnee,  le  foe  du  monde  ne  se  pouvoir  nom- 
mer ;  aux  Loix ,  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  son 
estre;  et  ailleurs,  ai  ces  mêmes  livres,  il  Eaictle 
monde ,  le  dd ,  les  astres ,  la  terre ,  et  oos  âmes , 
dieux  ;  et  receirit  en  onitre  ceulx  qui  ont  esté 
reeeua  parl'andenne  institution,  en  chasque  ré- 
publique. Xenophon  rapporte  un  pareil  trouble 
de  la  disdpUne  de  Socrates  :  tantost  qn'il  ne  se 
bult  enquérir  de  la  forme  de  Dieu;  et  puis  11  luy 
faict  estabtlr  que  le  soleil  est  dieu,  et  l'ame 
dieu;  qu'il  n'y  en  a  qu'un;  et  puis,  qu'il  y  en  a 
plu^eurs.  Speuslppus,  nepveu  de  Platon,  fUct 
dieu  certaine  force  gouvernant  les  ciioses,  et  qu'elle 
est  animale  :  Aristote ,  asture  que  c'est  l'esprit , 
BSture  le  monde  ;  asture  il  donne  un  anitre  maistre 
à  ce  monde,  et  asture  fiiictdieu  l'ardeur  du  ciel, 
Xenocrates  en  faict  huict  :  les  cinq  nommez  entre 
les  planètes;  le  slxiesme,  composé  de  toutes  les 
estoiles  fixes,  comme  de  ses  membres;  le  sep- 

■  Ca  vei»  lODl  nnpninlé»  de  Ronaard.  DD. 

'  Cette  KDaljn^  de  Isllicologle  palcopetst  ptlrAilc  sur)nut 
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tiesmeetbuictlesme,lesoIeiletlaIunc.HcrM:lide* 
Ponticus  ne  faict  que  vaguer  entre  ses  advis ,  et 
enfin  prive  Dieu  de  sentiment,  et  le  faict  re- 
muant de  forme  à  aultre  ;  et  puis  dict  qne  c'est  !e 
ciel  et  la  terre.  Theophraste  se  promeine ,  de  pa- 
reille irrésolution,  entre  toutes  ses  faïUasies;  at- 
tribuant l'Intendance  du  monde,  tantost  à  l'en- 
tendement ,  tantost  au  ciel ,  tantost  aux  estoiles  : 
Strato,  que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engen- 
drer, augmenter,  etdimlQuer,  sans  forme  et  sen- 
timent :  Zeno ,  la  loy  naturelle,  commandant  le 
bien  et  prohibant  le  mal  ;  laquelle  loy  est  un  ani- 
mant ;etostelesdf  eux  accoustumez,lupiter,Iuno, 
Vesta  :  Dlogenes  Apolloniates,  que  c'est  l'aage  '. 
Xenophones  faict  Dieu  rond,  voyant,  oyant,  non 
respirent,  n'ayant  rien  de  commtmavecques  i'hu- 
maine  nature.  Arlston  estime  la  forme  de  Dieu 
incomprenable,  le  prive  de  sens ,  et  ignore  s'il  est 
animant  ou  aultre  chose  :  Cleaiitbcs,  tantost  ta  rai- 
son, tantost  le  monde,  tantost  l'ame  de  nature, 
tantost  la  chaleur  suprême  entourant  et  envelop- 
pant tout.  Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  teun  qu'on 
a  surnommé  dieux  ceulx  quiavoientapporté quel- 
que notable  utilité  à  l'humaine  vie,  et  les  choses 
mcsmes  proufitables.  Guysippus  faisoit  un  amas 
confus  de  toutes  les  précédentes  sentences,  et 
compte  entre  mille  fbrmes  de  dieux  qu'il  faict, 
les  hommes  aussi  qui  sont  immortalisez.  Diago- 
ras  et  Theodoms  niolent  tout  sec  qu'il  y  eust 
des  dieux.  Eplcurus  faict  les  dieux  luisants,  trans- 
parents et  perflahles  ' ,  logez ,  comme  entre  deux 
forts,  entre  deux  mondes,  à  couvert  des  coups; 
revestus  d'une  humaine  ligure  et  de  nos  mem- 
bres, lesquels  membres  leur  sont  de  nul  usage  : 
Ego  deum  geaus  eue  Bemper  duxi,  et  dicun  ctelilnin: 
Sed  eos  non  curare  iqiinor,  qui  J  agal  luiuviiutu  genus  ^. 
—Fiez  vous  à  vostre  philosophie  ;  vantez  vous 
d'avoir  trouvé  la  febve  an  gasteau  ,.à  veoir  ce 
tintamarre  de  tant  de  cervelles  philosophiques  I 
Le  trouble  des  formes  mondaines  a  galgné  sur 
moy ,  que  les  diverses  mœurs  et  fijAta^es  aux 
miennes  ne  me  desplalsent  pas  tant  comme 

'  On  ■  ecuyé  m  Titai  de  défiaHlre  ce  leilc.  CetuI  de  Cic£- 
Cntl,dcNat.dior.ï,  Il,-A.er,qitoDii4»iei  ApoUontalei  nU- 
Inr  dïo,  o  prouve  Incontfslablemcnt  quil  faut  kl  Fair,  au 
lira  de  l'aagi ,-  et  Ooste  n'avait  pai  mtme  bciidn  de  dter  co- 
cora  A  l'appui  de  œUe  opinion  ulnt  AugiullD ,  de  Civ.  Dà , 
vm,  1 ,  et  Beyia,  h  Faitlcle  Diogiru  d^tpoOome.  Montai^* 
ltll-m#ine  dit  ^oa  baa  dana  oe  chapitre  :  ■  On  nuflnltri  de  aa- 
lurn  d'AnvcImuMier,  ou  foir  de  Dtogenn,  od  le*  nombre* 
Pt  symntelrlfi  d«  Pythagoru,  etc.  "  I.  V.  L. 

*  Perluadi»  et  perftabiUt.  Ck.  de  Divinat-ïl,  17.  C. 
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elles  m'instruisent,  ne  m'enorgueillissent  pas 
tant  comme  elles  m'humilient  en  les  conférant; 
et  tout  aultre  chois  que  celui  qui  vient  de  la 
main  expresse  de  Dieu ,  me  semble  chois  de  peu 
de  prérogative.  Les  polices  du  monde  ne  sont  pas 
moins  contraires  en  ce  subiect  que  les  escholes  : 
par  oà  nous  pouvons  apprendre  qne  la  fortune 
mesrae  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que 
nostfe  raison,  ny  plus  aveugle  et  inconsidérée. 
Les  choses  les  plus  ignorées  sont  plos  propres  à 
estre  deïflees  :  parquoy,  de  faire  de  nous  des 
dieux,  comme  l'ancienneté,  cela  surpasse  l'ex- 
trême foiblesse  de  discours.  l'eusse  encores  plus- 
tost  suyvy  ceulx  qui  adorotent  le  serpent,  le 
chien  et  le  bœuf;  d'autant  que  leur  nature  et 
leur  estre  nous  est  moins  cogneu ,  et  avons  plus 
de  loy  d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist  de  ces  bestes 
là,  et  leur  attribuer  des  facullez  extraordinaires  : 
mais  d'avoir  liiict  des  dieux  de  nostre  condition , 
de  laquelle  nous  dehvons  cognoistre  l'imperfec- 
tion, leur  avoir  attribué  le  désir,  la  cholere,'les 
vengeances,  les  mariages,  les  générations  et  les 
parenteles,  l'amour  et  la  ialousie,  nos  membres 
et  nos  Ds,  nosfiebvres  et  nos  plaisirs,  nos  morts, 
nos  sépultures,  il  fault  que  cela  soit  pariy  d'une 
merveilleuse  yvresse  de  l'entendement  humain  ; 


FormcE,  celâtes,  vestilus,  omalus  noH  sunt; 
gênera,  coniugia,  cognationes ,  omniaque  tra- 
dmtaadsimUitudinemimbeciUUatU  humana  : 
nam  et  peHurbalis  animis  inducuntur;  accipi- 
mus  enim  deorum  cupidilatesf  œgritadmes , 
iracundias  '  ;  comme  d'avoir  attribué  la  divinité 
non  seulement  à  la  foy ,  à  la  vertu ,  à  l'honneur , 
concorde,  liberté,  victoire,  pieté,  mais  aussi  à 
la  volupté,  fraude,  mort,  envie ,  vieillesse ,  mi- 
sère, à  la  peur,  àla  fiebvreetâ  la  maie  fortune, 
etaultresiniuresde  nostre  vie  fraileet  caducqoe: 

Quid  ittTkt  boc,  templls  oostn»  inducere  nwces? 

O  ciuTK  JD  terris  ai^mœ,  et  cœlestiumiDaiies^l 
Les  Aegyptiens,  d'une  imprudente  prudence, 
deffendoient ,  sur  peine  de  la  bart ,  que  nul  eust 
à  dire  que  Serapis  et  Ists,  leurs  dieux,  eussent 
aultrefois  esté  hommes  ;  et  nul  n'ignoroit  qu'ils 

■  ToatH  choses  qui  sont  Indlgnea  de>  dJ«Bi ,  vt  qui  n'ont 
ifea  <le  eonuann  avec  leur  nature.  Lccbïce,  V.  isï. 

*  On  connaît  Lpi  dlKénnlei  ^arri  de  ces  dieux ,  leur  ige , 
teon  habUlementi,  léan  ornement] .  leun  ^ginéakigiei ,  tcura 
Biriagn,  lennalUancet;  ctoo  les  rapiBscale,  à  toui^ardi, 
va  \t  modèle  de  rinfirmlté  buinaiiie ,  sa^vii  aux  ■némee  pai- 
tioni ,  amoureux ,  chagrina,  colères.  Ci  c.  défiai,  dtor.  11,%. 

^  Pourquoi  coDSBcrer  dani  \a  lempIcB  la  corrupUou  de  noa 
mcnin  f  O  Imea  attachén  i  la  terre ,  cl  videi  de  célestes  pen- 
s««!  Pehbi,  5<iMI,aacici 


ne  l'eussent  esté  :  et  leur  efllgie,  représenta  l« 
doigt  sur  la  bouche,  signifloit ,  dict  Varro  ' ,  cett« 
ordonnance  mystérieuse  i  leurs  presbtres,  de 
taire  leur  origine  mortelle,  comme,  par  raison 
nécessaire,  annullant  toute  leur  vénération.  Puis 
que  l'homme  desiroit  tant  de  s'apparier  à  Dieu , 
il  eust  roieulx  &ict ,  dict  Gicero  ' ,  de  ramener  à 
soy  les  conditions  divines  et  les  attirer  çà  bas,  que 
d'envoyer  là  haultsa corruption  et  samisere:  mais, 
à  le  bien  prendrcjilafalct,  en  plusieurs  façons, 
et  l'un  et  t'aultre,  de  pareille  vanité  d'opinion. 
i  Quand  les  philosophes  espeluchent  la  hiérar- 
chie de  leurs  dieux ,  et  fout  les  empressez  ù  dis- 
tinguer leurs  alliances,  leurs  charges  et  ieur 
puissance,  le  ne  puis  pas  croire  qu'ils  parlent  à 
certes.  Quand  Platon  nous  desehiffre  le  vergier 
dePlutoD,  et  les  commoditez  on  peines  corpo- 
relles qui  nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne 
et  anéantissement  de  nos  corps,  et  les  accommode 
au  ressentiment  que  nous  avons  en  cette  vie  : 
SecKti  celant  callas,  et  myrtea  circtim 
Silva  tcgit  :  cura:  noa  ipaa  io  morte  relinquunl^; 
quand  Mnhumet  promet  aux  siens  un  paradis  ta- 
pissé ,  paré  d'or  et  de  pierreries ,  peuplé  de  garses 
d'excellente  beaulté,  de  vins  et  de  vivres  singu- 
liers :  je  veoy  bien  que  ce  sont  des  mocqueurs 
qui  se  plient  à  nostre  bcstise ,  pour  nous  emmid- 
1er  et  attirer  par  ces  opinions  et  ^perances, 
convenables  à  nostre  mortel  appétit.  Si  sont  aul- 
cuns  des  nostrcs  tumbez  en  pareil  erreur,  se  pro 
mettants,  aprezlaresurrection,  une  vie  terrestre 
et  temporelle,  accompaignee  de  toutes  sortes 
de  plaisirs  et  commoditez  mondaines.  Croyons 
nous  que  Platon,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions 
si  célestes,  et  si  grande  accointance  à  la  divi- 
nité, que  le  surnom  luy  en  est  demeuré,  ayt 
estimé  que  l'homme ,  cette  pauvre  créature ,  eust 
rien  en  luy  d'applicable  à  cette  incompréhensible 
puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos  prlnses  lan- 
guissantes fcussent  capables,  uy  la  force  de  nostre 
sens  assez  robuste, pour  participer  à  la  béatitude 
ou  peine  éternelle?  Il  fauldroit  luy  dire,  de  la 
part  de  la  raison  humaine  :  Si  les  plaisirs  que  tu 
nous  promets  en  l'aultreviesont  deceulxquei'ay 
sentis  çà  bas,  cela  n'a  rien  de  commun  avecques 
l'infinité.  Quand  touts  mes  cinq  sens  de  nature 
seroient  combles  de  liesse ,  et  cette  ame  saisie  de 
tout  le  contentement  qu'elle  peult  désirer  et  es- 

■  Cttépar  S.  Augustin,  de  Ci-ri(.D<;,xviH,  5. C- 

'  Tuie.  fotttt.  t,  aO.  C. 

I  rs  w  rich«ntdans  un  bobdf  myrirs,  coupcde  smUen 
solitaires;  la  mortmtoe  ne  les  a  pu  délivrii  de  leun  UMr 
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perer,DOussçav(Htsce  qu'elle peult ;  cela,  cène 
seroitmcores  rien  :  s'il  y  a  quelque  chose  du  mien, 
il  n'y  a  rien  de  divin  :  si  cela  n'est  auttre  que  ce 
qui  peult  appartenir  à  cette  nostre  condition  pré- 
sente, il  ne  peultestre  mis  en  compte;  tout  con- 
tentement des  mortels  est  mortel  :  la  recognois- 
sance  de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de  nos 
amis ,  si  elle  nous  peult  toucher  et  chatouiller  en 
l'aultre  monde ,  si  nous  tenons  encores  à  un  tel 
plaisir,  nous  sommes  dans  les  c<Hnmoditez  tei^ 
restres  et  finies.  Nous  ne  pouvons  dignement 
concev(rfr  la  grandeur  de  ces  haultes  et  divinea 
promesses ,  si  nous  les  pouvons  aulcunement  con- 
cevoir; pour  dignement  les  imaginer,  illesTault 
imaginer  Inimaginables ,  indicibles ,  et  incompre- 
hen^les ,  et  pariaictement  aultres  que  celles  de 
nostre  misérable  expérience.  ■  (£il  ne  sçauroit 
veoir ,  dict  salnct  Paul  '  j  et  ne  peult  monter  en 
coeur  d'homme ,  l'heur  que  Dieu  prépare  aur 
siens.  ■  Et  si  pcHir  nous  en  rendre  capaUes,  on 
reforme  et  rechange  nostre  estre  (  comme  tu  db , 
Platon ,  par  tes  puriflcaticms  ) ,  ce  ddbt  estre  d'un 
ti  extrême  changement  et  si  universel,  que  par 
la  doctrine  physique ,  ce  ne  sera  plus  nous  ; 
Hector  «rai  tune  quuni  MIo  cerlatiat;  b(  ille 
TraOrnêitMamùo,  Douent  Hector,  equo'; 
ce  sera  quelque  aultre  lAose  qui  recevra  ces  re- 


Qaod  malatur. dissolTitur;  inlerit  eigo  : 

TrmiidDDtur  enim  part»,  aiqne  ordine  migrant^. 
Car  en  la  metemp^cfaose  de  Pythagoras  et  chan- 
gement d'habitation  qu'il  imaglnoit  aux  âmes, 
pensons  nous  que  le  lyon  dans  lequel  est  l'ame 
de  César ,  espouse  les  passions  qui  toucholent  Cé- 
sar, ny  que  ce  soit  luy7  Si  c'estoit  encores  luy, 
ceulx  là  auroient  raison ,  qui  combattants  cette 
opinion  contre  Platon ,  luy  reprochent  que  le  fils 
se  pourrolt  trouver  à  chevaucher  sa  mère  reves- 
tue  d'un  corps  de  mule  ;  et  semblables  absurditez. 
£t  pensons  nous  qu'eE  mutations  qui  se  font  des 
corps  des  animaulx  en  aultres  de  mesme  espèce , 
les  nouveaux  venus  ne  soyent  aultres  que  leurs 
prédécesseurs  7  Des  cendres  d'un  pbœnlx  s'en- 
gendre ,  dict  on  * ,  un  ver,  et  puis,  un  aultre  phœ- 
nix  ;  ce  second  phœnix ,  qui  peult  imaginer  qu'il 
DC  soit  aultre  que  le  premier  ?  Les  vers  qui  font 

'  Girinth.  I , a ,  B , daprèi IsaIe',  LXI V,  4. 1 .  V.  L, 

■  Celait  Uedoi  qui  coaib«tUllle«BnneiilBinala;miiJi 
tocpt  qui  lui  ln\né  par  In  chevaux  d'AcbUle ,  ce  o'étalt  pJi 
HoMor.  OTID.  Triêl.m,  I[,Î7. 

j  Oqulcit  chsnRé.KtlJuoul-,  d(Hicilpirlli«D«IIM,Irs 
«orpaionlfijparàipard'aulnBcoria,   '" 
Imlle.  LiKHtcr.f  III,  tm. 

*  Puât ,  :\al.  liai.  X ,  2.  C. 


nostre  soye ,  on  les  veold  comme  mourir  et  as- 
seicher ,  et  de  ce  mesme  corps  se  produire  un 
papillon ,  et  de  là  un  aultre  ver ,  qu'il  seroit  rldi^ 
cule  estimer  estre  encores  le  premier  ;  ce  qui  « 
cessé  uœ  fois  d'estre ,  n'est  plus  : 
Rec,  si  materiam  noRlram  coUegerlt  œUs 
PosI  (diltum,  mrsumque  redegeril ,  al  lila  nunc  wt, 
Atqne  itemm  nol^  îàmnï  ilila  lamina  vilx, 
Pertineat  quidqtum  tamen  «d  dm  id  quoque  Rtctum, 
Inlemipla  KfQelqinmi  sitr^elentia  iMaira'. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs ,  Platon ,  que  ce  sera 
la  partie  spirituelle  de  l'homme  à  qui  il  touchera 
de  iouyr  des  recompenses  de  Taultre  vie ,  tu  nous 
dis  diose  d'aussi  peu  d'apparence  : 

ut  nequit  nllam 
eeorsum  corpore  lato'; 
eu ,  à  ce  compte ,  ce  ne  sera  plus  l'homme ,  ny 
nous ,  par  conséquent ,  à  qui  toudiera  cette  louis- 
sance  ;  car  nous  sommes  bastis  de  deux  pieoei 
principales  essentielles,  desquelles  la  sqiaratlon 
c'est  la  mort  et  ruyne  de  nostre  estre  : 


nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre,  quand 
les  vers  luy  rongent  ses  membres  dequoy  il  vi- 
volt ,  et  que  h  terre  le»  consomme  : 


Corpc»-!»  atque  mùnse  consistimua  uniter  apti*. 

Davantage ,  sur  quel  fondement  de  leur  iustic» 
peuvent  les  lûeux  recognoistre  et  recompenser 
à  l'homme,  aprez  sa  mort,  ses  actions  bonnes, 
et  vertueuses,  puis  que  ce  sont  eubi  mesmes  qui 
les  ont  acheminées  et  produictes  en  luy  7  et  pour- 
quoy  s'offensent  ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieu- 
ses, puis  qu'ils  l 'ont eulx  mesmes produict  en  cette- 
condition  faultierc ,  et  que  d'un  seul  clin  de  leur 
volonté  ils  le  peuvent  empescher  de  faillir?  Epi-, 
cums  opposeroit  U  pas  eela  à  Platon ,  avecques 
grmid'  apparence  de  l'humaine  raison ,  slil  ne  se 
couvroit  souvoit  par  cette  sentence, 'Qu'il  est 
impossible  d'establir  quelque  chose  de  certain 
de  l'humortelle  nature,  par  la  mortelle?*  EUe 

>  Et  si  le  lemiM  raHeinb{all  la  matière  de  natn  corps  ipite 
qnll  aété<Uuoaa,deioM«qatlHmlt«etleiDatUcedâutati- 
toaUoD  ou  elle  nt  à  préMDt ,  et  quU  noui  rendu  à  la  tie,  tout 
ecla  ne  wnH  lifn  k  noire  ^rd,dta  que  le  coon  de  noire 
sxMrno  ■  M  ane  t'Ai  inlnrompa.  Unttct,  m ,  su. 

'  D«  Diâuj  l'odl,  amcM  de  ion  orbite,  et  i^iate  du  carpe, 
ne  peol  voir  aucun  ottH-  Locni^iCE,  Itl,  Uft. 

^  ta  rtM,  déi  que  le  cotirt  de  la  rie  eit  htleiiuuipu.  le 
Ici  Mmi,  et  M  ditttpe.  Luotcc , 
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oefàictqaefoarroyerpar  tout,Tnaisspeclalement 
quand  elle  se  mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent 
plus  évidemment  que  nous  ?  car  encores  que  nous 
luy  ayons  dooné  des  principes  certains  et  infail- 
libles, encores  que  nous  esclairions  ses  pas  par 
la  soiocte  lampe  de  la  Vérité ,  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
nous  communiquer,  nous  veoyons  pourtant  ioui*- 
nellement,  pour  peu  qu'elle  se  desmente  dn  sen- 
tier ordinaire ,  et  qu'elle  se  destoume  ou  escarte 
de  la  voye  tracée  et  battue  par  l'Eglise ,  comme 
tout  anssltost  elle  se  perd ,  s'embarrasse  et  s'en- 
I  rave,  tournoyant  et  flottant  dans  cette  mer  vaste, 
trouble  et  ondoyante,  des  opinions  bumaines, 
tans  bride  et  sans  but  :  anssltost  qu'elle  perd  ce 
grand  et  commun  chemin ,  elle  se  va  divisant  en 
mille  routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estrc  que  ce  qu'il  est,  ny 
imaginer  que  selon  sa  portée.  C'est  plus  grande 
presumptioa,  dict  Plutarque  ' ,  à  oenix  qui  ne  sont 
qu'hommes,  d'entreprendre  de  parler  et  discourir 
des  dieux  et  des  demy  dieux ,  que  ce  n'est  à  un 
bomme  Ignorant  de  musique,  vouloir  luger  de 
ceulx  qui  chantent,  on  à  un  homme  qui  ne  feut 
iamaisau  camp,  vonloirdisputerdes  armes  etde  la 
guerre ,  en  présumant  comprendre ,  par  quelque 
legiere  coniecture ,  les  effects  d'un  art  qui  est  hors 
de  sa  cognoissance.  L'ancienneté  pensa ,  ce  croy 
le,  Mre  quelque  chose  pour  la  grandeur  divine, 
de  l'apparier  à  l'homme ,  la  vestir  de  ses  tbcultez , 
et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et  pins  honteu- 
ses nécessitez ,  luy  offrant  de  nos  viandes  à  man- 
ger, de  nos  danccs,  mommeries  et  farces  à  la 
K^onyr,  denos  vestements  à  se  couvrir,  et  mal- 
uns  à  loger ,  la  caressant  par  l'odeur  des  encens 
et  sons  de  la  musique,  festons  et  bouquets;  et 
pour  l'accommoder  à  nos  vicieuses  passions ,  flat- 
tant sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance ,  l'es- 
ioulssant  de  la  ruyneetdissipation  des  choies  par 
elle  créées  et  conservées  :  comme  Tiberius  Sem- 
pronins  ',  qui  felt  brusler,  pour  sacrifice  à  Vnl- 
can ,  les  riches  despoullles  et  armes  qu'il  svoit  gai- 
gné  sur  les  ennemis  en  la  Sardalgne;  et  Paul 
Emile*,  celles  de  Hacedolne,  à  Mars  et  &  Mi- 
nerve ;  et  Alexandre^,  arrivé  à  l'océan  indique, 
iectaenmer,  en  faveur  deTlietis,  plusieurs  grands 
voseg  d'or;  remplissant  en  oultreses  autels  d'une 


>  TiiE4jtE,UJ,  IS. 

3  iD.  XVI,  u.  c. 

*  ARMU,  VI,  IR.BtDlODOKBIlCSlCUX.XVIt,   IM.MQl 

iMKolihlitorieDld'AlïiaiidrequI  parlcnl  dMMW)d'i»-}e- 
(b  dîna  l'Océan;  maii  Ui  ne  ilknit  riea  it  la  boaclurie 


boucherie ,  non  île  hestes  luDOcentes  seulement , 
mais  d'hommes  suû;  aind  qne  plusieurs  nations, 
et  entre  anltres  la  nostre,  avoient  en  usage  («bi- 
naire; et  croy  qu'il  n'en  est  aulcune  exempte  d'en 
avoir  faict  easay  : 

Saltnooe  matai 
QDatuor  Iiic  Invenea,  toUdem,  quaa  edocat  Vtaa, 
Viveolesrapil,  infetùs  quoi  iminolet  umbris '. 

Les  Getes  '  se  tiennent  immortels  ;  et  leur  mourir 
n'est  que  s'acheminra  vers  leur  dieu  Zamolxfa. 
De  cinq  en  cinq  ans,  ils  despeschent  vers  luy 
quelqu'un  d'entre  eulx  pour  le  requérir  des  cho- 
ses nécessaires.  Ce  député  est  cholsy  au  sort;  et 
laformedeledespescher,aprezravoir,  de  bouche, 
informé  de  sa  charge,  est  que  de  oeulx  qui  l'assis* 
tcnt,  trois  tiennent  debout  autant  de  iaveUnes, 
sur  lesquelles  les  aultres  le  lancent  à  force  de 
bras.  S'il  vient  à  s'enferrer  en  Ueu  mortel,  et  qu'il 
trespasse  soubdain ,  ce  leur  est  certain  argument 
de  faveur  divine  :  s'il  en  eschappe ,  ils  l'estiment 
mescbant  et  exsecrable ,  et  en  députent  encores 
an  anltre  de  mesme.  Amestris  ',  mère  de  Xerxes, 
devenue  vieille ,  feit ,  pour  une  fois ,  ensepvelir 
touts  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures 
maisons  âe  Perae ,  suyvant  la  religion  du  pals , 
pour  gratifier  à  quelque  dieu  soubterrain.  Kn- 
cores  Buiourd'hni  les  idoles  de  Tbemixtitau  se 
cimentent  du  sang  des  petits  enfants  ;  et  D'ay  ment 
sacrifice  que  de  ces  pneriles  et  pures  âmes  :  iustice 
affamée  dn  sang  de  l'innocence  ! 

Tantom  re&igia  potnit  madère  mahmim  4 1 
Les  Carthaginois'  Immoloient  leurs  propres  en- 
fants à  Saturne  ;  et  qui  n'en  avoit  point,  en  8cfaep< 
toit  :  estants  cependant  le  père  et  la  mère  tenus 
d'assister  A  cet  ofllce  avec^ues  contenance  gaye 
et  contente. 

Cestoit  une  estrange  fantasie,  de  vouloir  payer 
la  bonté  divine  de  nostre  affliction  ;  comme  les 
Lacedemoniens^,  qui  mignardoient  leur  Diane 
par  le  bourrellement  des  ieunes  garsons  qu'ils 
faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  souvent  iusques  à 
la  mort  :  c'était  une  humeur  farouche,  de  vouloir 
gratifier  l'aridiitecte  de  la  subversion  de  son  bas- 
timent,  et  de  vouloir  guarantir  la  peine  dette  aux 

■  tnée  saisit  qnatrEjcnon  gnerrlen,  fila  d«  Salmone,  el 
quati«,  Doanii  «ir  la  borJa  de  refais,  nour  In  Immoler 
rivants  t/a  mèofi  ik  P^u.  Vue.  JiHtid.  X ,  i>(7. 

>  HËKODOTS,  IV,  H.  I.  V.  L. 

'  Pi^jixIUIUk,  JJeifliwpenWftoit.c.  13;el  HÉlOBOii.VII, 
114.  Amcttris  ïlalt/cnmc  d«  Xerx^.  C. 

*  TaatûsupeisUUon^paiWDidUerdeccliiMiTLvatcB, 

I.  i<n- 

^  PLUTtRQtE,  De  la  supmtilioa  ,  c.  13.  r 

6  Id,  Apophthcgnin  dr§  Lacidtm<i«i'M ,  i 


>  la  On.  C- 
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conipables,  par  la  punition  des  non  coulpables; 
et  que  la  pauvre  Iphigenia ,  au  port  d' Aullde ,  par 
sa  mort  et  par  smi  immolation,  deschargeast 
envers  Dieu  t'armee  des  Grecs  des  oGTenaes  qu'ils 
avoleut  commises  ; 

I,  Dobcadl  tcmpore  in  ipm, 


et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux 
Decius,  père  et  fils,  pour  propitier  la  favotr  des 
dieux  envers  les  irffaires  romaines ,  s'allassent 
lecter ,  à  corps  perdu ,  à  travers  le  plus  espez  des 
ennemis.  Quœ  fuit  tanta  deorum  iniquitas,  ut 
placari  populo  romano  non  possent ,  nisi  taies 
viri  occidissent'  7  loinct  que  ce  n'est  pas  an  cri- 
minel de  se  faire  foaett»  à  sa  mesure  et  à  son 
heure;  c'est  au  iuge,  qui  ne  met  en  compte  de 
chastiement  que  la  peine  qu'il  ordonne,  et  ne  psult 
attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à  gré  à  celuy 
qui  le  Bouffi-e  :  la  vengeance  divine  présuppose 
nostre  disseatement  entier,  pour  sa  iustice  et 
povr  nostre  peine.  Et  feut  ridicule  l'humeur  de 
Polycrates',  tyran  de  Samos,  lequel,  pour  in- 
terrompre le  cours  de  son  continuel  bonheur,  et 
le  compenser ,  alla  iecter  en  mer  le  plus  cher  et 
preUeux  ioyan  qu'il  eust,  estimant  que  par  ce 
malheur  apposté ,  il  satlsfaisoit  à  la  révolution  et 
vicissitude  de  la  fortune  :  et  elle ,  pour  se  mocquo* 
de  son  ineptie,  feit  que  ce  mesme  ioyau  reveint 
encores  en  ses  mains ,  trouvé  au  ventre  d'un  pois- 
ion.  Et  puis,  à  quel  usage  les  deschirements  et 
dearoembrements  des  Coi? liantes,  des  Menades, 
et ,  en  nos  temps ,  des  mahumetaus ,  qui  se  balaf- 
frent  le  visage,  l'estomacli,  les  membres,  pour 
gratifier  leur  prophète  ;  veu  que  l'offense  consiste 
en  la  volonté,  non  en  la  poictrine,  aux  yeulx,  aux 
genltoires,  en  l'embonpoinct ,  aux  espaules  et  au 
gosier?  TatUus  est perturbatœ  mentis  et  sedibus 
tuis  pulsœ  furor ,  ut  sic  dii  placentur,  quem- 
admodum  ne  homines  quidem  sœviunt  *.  Cette 
conlexture  naturelle  regarde ,  par  son  usage ,  non 
seulement  nous,  mais  aussi  le  service  de  Dieu  et 
des  aultres  hommes^  c'est  iniusttce  de  l'afToIer  ik 
nostre  escient ,  comme  de  nous  tuer  pour  quelque 
prétexte  que  ce  soit  :  ce  semble  estre  grande  las- 
chelé  et  trahison  de  mastiner  et  corrompre  les 


'  ConuiMDt  IM  dlmx  #Ulcnl-ll>  il  lirit^s  canin  te  peuple 
TOOMlD,  qDlli  Di  puiaent  être  uUtblti  qit'ia  prU  iTud  ume 
ti  géntrau  r  Ck.  d>  ffof.  d<t>r.  m ,  a. 

J  atMOBon,  III ,  (I  et  M.  J.  V.  L. 

*  Tel  m  leur  délire,  telle  eut  lniir  futpnr,  (jn'lh  penwnl 
apilcrr  ta  dleui  en  tnrpasunl  laiiW  In  cnuuU»  des  hqiu- 
Utt.S.Aw.Vsm,ilt€nll.Dri,\l,  lu. 


functlous  du  corps,  atupides  et  serves,  pour  c»- 
pargner  à  l'ame  la  soticltude  de  les  conduire  selon 
raison.  Vbi  iratos  deùg  liment,  gui  sicpropitiot 
kabere  merentur?....  In  regiœ  libidinis  volup- 
UUem  castrati  sunt  quidam  ;  sed  nemo  tibi ,  né 
viresset,  iubente  domino,  manus  ihtulU'.  Ainsi 
remplissoient  ils  leur  religion  de  plusieurs  mau- 
vais effects: 

Sspins  olim 
Rellitfo  peperil  Kdenwa  «Iqne  Impla  ùea'. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  penlt  apparier  ou 
rapporter,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  na- 
ture divine,  qui  ne  la  tache  et  marque  d'autant 
d'imperfection.  Cette  Infinie  beaulté,  puissance 
et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir  quelque 
correspondance  et  similitude  à  chose  si  abiecte 
que  nous  sommes,  sans  un  extrême  Jnterest  et 
deschet  de  sa  divine  grandeur?  Infirmum  Dei 
/ortius  est  hominibusi  et  stultum  Deisapientius 
est  hominibus  ^  Stilpon  le  philosophe,  interrogé 
si  tes  dieux  s'csioulssent  de  nos  honneurs  et  sacri- 
fices :  •  Vous  estes  indiscret,  respondit  H*;  reti- 
rons nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela.  ■ 
Tontesfois,  nous  luy  prescrivons  des  homes,  nous 
tenons  sa  puissance  assiégée  par  nos  raisons 
(  l'appelle  raison  nos  resveries  et  nos  songes,  avec- 
ques  la  dispense  de  la  philosophie,  qui  dict,  ■  I« 
fol  mesme,  et  le  mescbant,  forccner  par  raison; 
mais  que  c'est  une  raison  de  particulière  forme  »  )  ; 
nous  Je  voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
et  fotbies  de  nostre  entendement,  luy  qui  a  faict 
et  nous  et  nostre  ci^oissance.  Farce  que  rien 
ne  se  faiet  de  rien ,  Dieu  n'aura  sceu  bastir  le 
monde  sons  matière.  Quoi  1  Dieu  nous  a  il  mis  en 
main  les  clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puis- 
sance? s'est  il  obligé  à  n'oultrepasser  les  bornes 
de  nostre  science?  Uets  le  cas,  d  homme,  que 
tu  ayes  peu  remarquer  icy  quelques  traces  de 
ses  effects  j  penses  tu  qu'il  y  ay  t  employé  tout  ce 
qu'il  a  peu,  et  qu'il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et 
toutes  ses  Idées  en  cet  ouvrage?  Tu  ne  venis  que 
l'ordre  et  la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  ea 
logé;  au  moins  si  tu  la  veois  :  sa  divinité  a  une 


<  DcqiicIlrsiictJoiHpaueat-ll>qiMlad(evi«1rrlt(nl,crax 
qui  croient  K  la  nadre  propicei  ptr  dn  crinwt  T...  Oa  a  vu 
dn  hommes  qaiont  été  ùilUenauipKapourKnlrmupUMi* 
dei  rois  ;  niablaiuli  eadave  M  l'ai  mutilé  liri-Diîmr,  lonqua 
non  nultre  lui  commandilt  de  ne  pim  ètra  bonnw.  S.  Aoom- 
m^deCivU.  Oci,yi,  10,  d'sprti  S«tt4iqiK. 

■  AutreraislanipentItloiiaiouTenMiiipMdef  mUoihIb- 
{ries  e(  détnlabln.  Lvaitcc,  I,  83. 

^  La  faiblesse  de  Dieu  eat  plu*  fwte  que  la  fome  dci  bom- 
mn  1  aa  fullï  ctl  plu>  Mge  que  leur  liesse.  S.  Pu'i. ,  Cormlk. 

^  Dioc.  [.AErr^.  II.  117.  C- 
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lurisdioaon  Infinie  au  delà  ;  cette  pièce  n'est  rien 
au  prix  du  tout  : 

Omnii  com  okId,  (erraqae,  mariiine, 
Nil  HiDt  id  gummain  gurnnuil  Uttiut  oumem  '  : 
C'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues  ;  tu  ne 
Bçaii  pas  quelle  est  l'unlTersetle.  Attache  toy  à 
ce  à  quoy  tu  es  suhiect ,  mais  non  pas  luy  ;  il  n'est 
pas  ton  confrère ,  ou  concitoyen ,  ou  compaignon . 
S'il  s'est  aulcuneroent  communiqué  &  toy,  ce 
n'est  pas  pour  se  ravaller  à  ta  petitesse,  ny  pour 
te  donner  le  contrerooile  de  son  pouvoir  :  le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues  j  c'est  pour  toy. 
Le  soleil  bransle,  sans  seiour,  sa  course  ordinaire; 
les  bornes  des  mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent 
confondre  ;  l'eau  est  instable  et  sans  fermeté  ;  un 
mur  est,  sans  ijroissure,  impénétrable  à  un  corps 
solide  ;  l'homme  ne  peult  conserver  sa  vie  dans  les 
flammes  ;  il  ne  peult  eatre  et  au  ciel,  et  en  la  terre, 
et  en  raille  lieux  ensemble  corporellement  :  c'est 
pour  toy  qu'il  a  faict  ces  reigles  ;  c'est  toy  qu'elles 
attachent  :  il  a  tesraolgné  aux  chresUens  qu'il  les  a 
toutes  francJiies,  quand  il  luy  a  pieu.  Devray 
ponrqnoy,  tout  puissant  comme  il  est,  auroit  il 
lestreinct  ses  forées  à  certaine  mesure  7  en  faveur 
de  qui  auroit  il  renoncé  son  privilège?  Ta  raison 
n'a  en  aulcune  aultre  chose  plus  de  verisimili- 
tude  et  de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  persuade 
la  pluralité  des  mondes  ; 

Tenrnroque,  et  «jlem,  Iniuiii,  autt,  celwa  que  «ont, 
KoB  esse  unie»,  «ed  nuDMro  magi»  iouumenli'  ; 
les  plus  fameux  esprits  du  temps  pané  l'ont  crene, 
et  aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcez  par  l'ap- 
parence de  la  raison  humaine;  d'antant qu'en  ce 
bastimentquenousveoyonSjUn'yarienseuletun, 
Quum  in  aunnu  res  DuUa  sil  uns 
UDka  quœ  gignatuf,  et  uuica  solaque  crescU^j 
et  que  toutes  les  espèces  sont  multipUees  en  quel- 
qoe  nombre  :  par  où  il  semble  n'estre  pas  vray- 
semblable  que  Dieu  ayt  foict  ce  seul  ouvrage 
sans  compaignon ,  et  que  la  matière  de  cette  for- 
me ayt  esté  toute  espuisee  en  ce  seul  individu; 
Qiuire  etiAm  atque  eUam  taies  bteara  wKxsae  est 
Kase  allM  alibi  coDgresaiu  matcriai, 
Qualis  liic  mI,  a»ido  oomplexu  qucm  tenel »tUer<  : 

'il '^*' ; '"*™  ""'""•  P^"™»"n''lc ,  ne  Mnl  rien 

'  Que  r«  terre,  le  Mieti ,  u  hiM ,  la  me r ,  el  loui  («  ii™ 

|)toB^nataeel<iulcKrtiMtoolé.LDCi.tat,n   mT 
U1Jiereal»«M«dan.wn»iuleconlou*.UjciiÈc«,II    iSu 
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notamment  si  c'est  un  animant ,  comme  ses  mou- 
vements le  rendent  si  croyable,  que  Platon  i'os- 
seure  ' ,  et  plusieurs  des  nostres  ou  le  confirment , 
ou  ne  l'osent  infirmer;  non  plus  que  cette  an- 
cienne opinion ,  que  le  ciel ,  les  estoilea  et  aultres 
membres  du  monde,  sont  créatures  composées 
de  corps  et  ame,  mortelles  en  considération  de 
leur  composition,  mais  immortelles  par  la  dé- 
termination du  créateur.  Or  s'il  y  a  plusienrs 
mondes,  comme  Deraocritus,  Epicums,  et  pres' 
que  toute  la  philosophie  a  pensé,  que  sçavons 
nous  si  les  principes  et  les  reigles  de  cettuy  cy 
touchent  pareillement  les  aultresî  ils  ont ,  à  l'ad- 
venture,  aultre  visage  et  aultre  police.  Epicu- 
rns  "  les  imagine  ou  semblables  ou  dissemblables. 
Nous  veoyons  en  ce  monde  une  infinie  différence 
et  variété,  pour  la  seule  distance  des  lieux  :  ny 
le  bled  ny  le  vin  ne  se  veoid,  ny  aulcun  de  nos 
animaulx,  en  ce  nouveau  coing  du  monde  que  nos 
pères  ont  descouvert;  tout  y  est  divers  ;  et  au 
temps  passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du 
monde  on  n'avoit  cognoissance  ny  de  Bacchus  ny 
de  Ceres.  Qui  en  vouidra  croire  Pline  et  Heret- 
dote',  il  y  a  des  espèces  d'hommes,  on  certains 
endroicls,  qui  oût  fort  peu  de  ressemblance  à  la 
niwtre  ;  et  y  a  des  formes  mestissea  et  ambiguës 
entre  l'humaine  nature  et  la  brutale  :  ily  a  des  con- 
trées où  les  hommes  naissent  sans  teste ,  portants 
lesyeulx  et  la  bouche  en  la  poictrine;  où  ils  sont 
tous  androgyne3;où  ils  marchent  de  quatre  pat- 
tes; où  ils  n'ont  qu'un  œil  au  front,  et  la  teste 
plus  semblable  à  celle  d'un  chien  qu'à  la  nostre- 
ou  ils  sont  moitié  poisson  par  embas,  et  vivent 
en  leau;  ou  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans 
etnenviventquehuict;oùii8  ont  la  teste  si  dure 
en  la  peau  du  front,  que  le  fer  n'y  peult  mordre 
et  rebouche  contre;  où  les  hommes  sont  sans 
barbe;  des  nations  sans  usage  de  feu;  d'aultres 
qui  rendent  le  spermede  couleurnoire;  quoy,ceulx 
qui  naturellement  se  changent  en  loups,  en  Ju- 
ments, et  puis  encores  en  hommes?  et  s'il  est 
ainsi  comme  dict  Plutarque  * ,  qu'en  quelque  en- 
droict  des  Indes  il  y  aye  des  hommes  sans  bou- 
che,  se  nourrissants  de  la  senteur  de  certaines 
odeutB ,  combien  y  a  II  de  nos  descriptions  faul- 
ses7  II  n'est  plus  risihie ,  ny  à  l'adventure  capable 
de  raison  et  de  société  ;  l'ordonnance  et  la  cause 

Dans  (OD  rtm^,  pag.  sw.  C. 

Dioctm  Ladci  ,  ï  ,  «&.  c 
irtJSf^t^S?  '^''""'  •""'  "'*«  ^'  «KrfiHfene  et  da  m.»- 
&p™^^.:r^'''i5!l"»'*™'"'«*™*"'»»^'' 
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de  nostre  bastiment  interne  seraient,  pour  la 
pluspart,  hors  de  propos. 

navantuge ,  combien  y  a  il  de  choses  de  nostre 
c(^oissance  qui  combattent  ces  belles  reigles 
qne  nons  avons  taillées  et  prescriptes  à  nature  I 
Et  nons  entreprendrons  d'y  attacher  Dieu  mesme  I 
Combien  de  choses  appelions  nous  miraculeuses 
et  contrenaturel  cela  se faict  par  chasque  homme 
et  par  chasque  nation ,  selon  la  mesure  de  son 
ignorance  :  combien  trouvons  nous  de  proprietez 
occultes  et  de  quintessences  I  car  -  aller  selon  na- 
ture ,  •  pour  nous ,  ce  n'est  qu'aller  selon  nos- 
tre intelligence,  autant  qu'elle  peult  suyvre,  et 
autant  que  nous  y  veoyons  :  ce  qui  est  au  delà 
est  monstrueux  et  desordonné.  Or,  à  ce  compte, 
aux  plus  àdvisez  et  aux  plus  habiles,  tout  sera 
doncques  monstrueux  :  car  à  ceulx  là  l'humaine 
rajsou  a  persuadé  qu'elle  n'avoit  ny  pied  ny  fon- 
dement quelconque ,  non  pas  seulement  pour  as- 
searer  si  la  neige  est  blanche ,  et  Aoaxagoras  la 
disoit  noire';  s'il  y  a  quelque  chose,  ou  s'il  n'y 
a  nnlle  chose;  s'ily  a  science  on  ignorance,  ce 
que  Metrodorus  Chius'  niolt  l'homme  pouvoir 
dire  ;  ou  si  nous  vivons,  comme  Euripides  est  en 
doubte,»  si  la  vie  que  nous  vivons  est  vie,  on  si 
c'est  ce  que  nous  appelions  mort  qui  soit  vie  :  >. 

Tîî  t"  ilSêi  lî  Kff  Toû)',  3  itfiaiiT«i  Son'» , 

Té  Xif  ^i.  Sïwnttw  l'ot!^; 
et  non  sans  apparence  :  car  pourquoy  prenons 
nous  tiltre  d'estre,  de  cet  instant  qai  n'est  qu'une 
elolse  *  dans  le  cours  inllny  d'une  nnict  étemelle, 
et  une  interruption  si  brtefve  de  nostre  perpétuelle 
et  naturelle  condition,  la  mort  occupant  tout  le 
devant  et  tout  le  derrière  de  ce  moment,  et  en- 
cores  une  bonne  partie  de  ce  moment?  D'aultres 
lurent,  Qu'il  n'y  a  point  de  mouvement',  que 
rien  ne  bouge ,  comme  les  suyvants  de  Meliasus  ; 
car  s'il  n'y  a  rien  qu'Un ,  ny  ce  mouvement  sphe- 
rique  ne  luy  peult  servir ,  ny  le  mouvement  de 
heu  à  aultre,  comme  Platon  preuve  :  d'aultres, 
Qu'il  n'y  a  ny  génération  ny  corruption  en  nature. 
Protagoras^dict,  Qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que 

■  QcÉBON ,  Atadem:  H ,  M  «t  )l  ;  Bpùt.  ad.  Quixt.  fr.  II , 
II,  On  peal  coasuller ,  Enrcetleopliih>Dd'Anu«earc,Sextaa 
Emplrlcot,  Hy^ti/p,  pyirhon.  1. 13;  GMiita ,  de  Siiâpl.  me- 
diam.U,  l;Lactuii»,iNnit. /ni(i(.Ill,U,  V,  S.cIcUn 
Alkmand,  Valgl.apoblUuuÉloDfl  Ohaerialioa  Mrmui 
siborem  nivà.  t-  V,  L. 

'  Cic.  Acad.  n,  as  i  S«XT.  EUPmiOTS,  p.  IM.  C. 

3  PlATOn,Ooiviai,p.  J0O;I>nKÈIIELliHCE,IX,7S',SEXTOS 

EMPnuccs ,  HjtpQtup.  III ,  M.  c. 

i  C'esI-ï-(IIre  an  éclair.  Borel,  qui  «iir  ce  n»ot  cita  Mootai- 
gDC,  le  Ut  TMilr  d«  liliu^ers.  £n  Luiguedoc,  ijMlle-Ui ,  im 
liant  veut  dire  dd  écLalr  ;  et  limita ,  bin  dn  édtin  :  deux 
tnolâ  qui  vleiiDeal  aiuii  du  Ulln  luctrt,  C. 

^  Dioc.  LaerCe,  IX,  M.  C 

'  Id.  ibid,  M  ;  S£nèqiie  ,  EfiiC.  w.  C. 


le  double;  que  de  toutes  choses  on  penlt  egua- 
lement  disputer;  et  de  cela  mesme,  si  on  peolt 
egualement  disputer  de  toutes  choses  :  Nansiirim- 
nes',  Que  des  choses  qui  semblent,  rien  n'est 
non  plus  que  non  est;  qu'il  n'y  a  aultre  certain 
que  l'incertitude  :  Pannenîdea ,  Que  de  ce  qn'il 
semble,  11  n'est aulcune chose  en  gênerai; qu'il 
n'est  qu'Un  :  Zenon ,  Qu'Un  mesme  n'est  pas,  et 
qu'il  n'ya  rien;  si  Un  eatoit,il3eroit  ou  en  on 
aultre  on  en  soy  mesme  ;  s'il  est  en  un  aultre ,  ce 
sont  deux  ;  s'il  est  en  soy  mesme ,  ce  sont  encores 
deux,  le  comprenant  et  le  comprins'.  Selon  ces 
dogmes,  la  nature  des  choses  n'est  qu'une  umlMV 
ou  faulse  ou  vaine. 

Il  m'a  toujours  semblé  qu'a  un  b(»nme  chres- 
tien  cette  sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion 
et  d'irrévérence  :  «  Dieu  ne  peult  mourir;  Dieu 
ne  se  peult  desdire;  Dieu  ne  peult  faire  cecy  ou 
cela.  ■  le  ne  trenve  pas  bon  d'enfermer  ainsi  la 
puissance  divine  soubs  les  loix  de  nostre  parole; 
et  l'apparence  qui  s'of&e  à  nous  en  ces  proposi' 
tions,  il  la  fauldroit  représenter  plus  reverem- 
ment  et  plus  religieusement, 

Nostre  parlera  ses  foiblesses  et  ses  deCanlls, 
comme  tout  le  reste  :  la  pluspart  des  occasions 
des  troubles  du  monde  s(Hit  gsammairiennes  ; 
nos  procez  ne  naissent  que  du  débat  de  l'inter- 
prétation des  loix  ;  et  la  pluspart  des  guerres ,  de 
cette  impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement  ex- 
primer tes  conventions  et  tralctez  d'accord  des 
princes  :  combien  de  querelles  et  combien  impor- 
tantes a  produict  au  monde  le  doubte  du  sens  de 
cette  syllabe,  ffoc^7  Prenons  la  clause  que  la  lo- 
gique mesme  nous  présentera  pour  la  plus  claire  : 
si  vous  dictes ,"  Il  faict  beau  tem^ ,"  et  que  vous 
dissiez'  vérité,  il  faict  doncques  beau  tempe. 
Voyià  pas  une  forme  de  parler  certaine?  encore» 
nons  trompera  elle  :  qu'il  soit  ainsi,  suyvons 
l'exemple  ;  si  vous  dictes ,  •  le  mens ,  ■  et  que  vous 
dissiez  vray,  vous  mentez  doncques'.  L'art,  la 
raison ,  la  force  de  la  conclusion  de  cette  cy ,  sont 
pareilles  à  l'aultre;  toutesfois  nons  voylà  em< 

'  SËNËQCE,  Epàt.  m.  C. 

*  ClcÉRON ,  Academ.  n ,  S7  ;  SdnËQUE ,  Epitt.  se.  C. 

3  HontalgneTculparlericIdFsaintioTenetdncatboliqiica 
et  de)  pralFEtaols  sar  ta  truissobstiuitiatioii.  A.  D. 

t  C'nt  ainsi  qoe  HoDtiIgne  a  orthogriphU  deux  foU  da 
■aile  ce  mot  daosJ'Fiemplalre  corrigé  de  la  mala.  Nom  écrl< 
rions  aujourd'hui  disiez  :  mais  c'est  bien  plus  la  précision  a  t 
l'énergie,  qoe  la  coirPciioa  el  la  pureté  da  stjhi,  qull  fuit 
chercher  dans  Montaigne.  Ce.  plillosophe  n'eit  pas  an  guld» 
plut  sûr  en  fait  d'orthographe  et  de  ponctuaUan  :  aaisl  dll-ll 
expretsénientqull  ne  ec  mile  ni  de  runenldel'aulre.etqul) 
recommande  seiilempDt  au  ;t  Imprimeur»  de  lalïreCortAojntft 
aHtitni.  W.  —  Voye-z  cppendanl  p.  I1&,  noie  l.  Dn. 

<>  C'est  le  (ophlsine  appelé  le  menleur,  ^luS-^Mtoi.  Cic. 
Acad.  II.  M;  .\ULD-GEiiJi,  XVDI,  3,  elc.  J.  V.  U' 
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bourbes.  le  veoy  les  philosophes  {^rrhoolena  qui 
ne  peurent  exprimer  leur  générale  conception  en 
aolcune  manière  de  parler;  car  II  leur  fauldroit 
un  nouveau  langage  :  le  nostre  est  tout  formé 
de  pn^osltions  afflrmatifves,  qui  leur  sont  du 
tout  ennemies;  de  façon  que  quand  ils  disent, 
■  ledoobte,  •  on  lestlent  incontinent  à  la  gorge, 
pour  leur  faire  avouer  qn'au  moins  asseurent  et 
■çaventliscela,  ■qu'ilsdonbtent.  «Aiosluonles  a 
contnincts  de  se  sauver  dans  cette  comparaison 
de  la  médecine,  sans  laquelle  leur  humeur  serojt 
inexplicable  :  quand  Us  prononcent,  ■l'ignore," 
ou  •  le  double,  ■  ils  disent  que  cette  proposition 
s'emporte  elle  mesme  quand  et  quand  le  reste; 
ny  plus  ny  moins  que  la  rubarbe ,  qui  poulse  hors 
les  mauviJses  humeurs ,  et  s'emporte  hors  quand 
et  quand  elle  mesme '.  Cette  fantasie  est  plus  seu- 
r»nentconcaieparinterr(^tlDQ;QuEsçAY  ie? 
comme  le  la  porte  à  la  devise  d'une  balance. 

Veoyez  C(Hnment  on  se  prevault  de  cette  sorte 
de  parler,  pleine  d'Irrévérence  '  :  aux  disputes 
qui  sont  à  présent  en  nostre  religion,  si  vous 
pressez  trop  les  adversaires ,  ils  vous  diront  tout 
destrousseement ,  •  qu'il  n'est  pas  eu  la  puissance 
de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et 
en  la  terre,  etcn  plusieurs  lieux  ensemble.  ■  Et 
ce  mocquenr  ancien^,  comment  11  en  faict  son 
pronflt  I  •>  Au  moins ,  dict  11 ,  est  ce  une  non  legiere 
consolation  à  l'htmime  de  ce  qu'il  veoid  Dieu  ne 
pouvoir  pas  toutes  choses  :  car  il  ne  se  peutt  tuer, 
quand  11  le  vouldroit,  qui  est  la  plus  grande 
faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition  ;  il  ne 
penlt  faire  les  morteb  Immortels,  ny  revivre  les 
trespassez ,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point 
vescu ,  celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt 
point  eus  ;  n'ayant  aultre  droict  sur  le  passé  que 
de  l'oubliance:  et  afin  que  cette  societédel'homme 
a  DIen  s'accouple  encores  par  des  exemples  plai- 
sants, 11  ne  penlt  faire  que  deux  fois  dix  ne  soyent 
vingt  •  Voyià  ce  qu'il  dict,  et  qu'un  chrestien 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où , 
au  rebours,  il  semble  que  les  hommes  recherchent 
cette  folle  flerté  de  langage,  pour  ramener  Dieu  à 
leur  mesure  : 


■  DmcimLuoKZ,  n,  T«.  C 

■  DoBtlItflqtMiUoDpliuhMt,  MTalri/KniwiKiif/ain 
rrdaa  etia.  C 

1  Jtiat\i,fma\tméAHiooimBaaii,  pnblifeen  IMo.fl 
dut  rMtbon  ln-4*  de  IMt ,  chei  AM  VAngeUer,  MonUlénc 
■ïilt  ndi  :  il  et  maeijHeur  de  Pline ,  amitatiil  il  tu  faict  wm 
fr'^^]U  !  Hil>  U  a  ray^  lul-mtetc  dt  Pline ,  ri  a  écrit  au-<]<>i- 
|iis,  dnficn.  Voj'ctleiMrMgtadiiiMlUIaii  alluilai|>  l'u.i£, 


Vel  «oie  poro;  non  hmen  irritam, 
Quodnimqus  rein)  est,  eSiciel;  neque 
DiDlnget,  infcctumque  reddet, 
Quod  rugtoit  sond  lion  veiit'. 

Quand  nous  disons.  Que  l'hiânité  des  siècles, 
tant  passez  qu'à  venir ,  n'est  à  Dieu  qu'un  ins- 
tant; que  sa  bonté,  sapience,  puissance,  sont 
mesme  chose  avecques  son  essence  ;  nostre  pa> 
rôle  le  dict,  mais  nostre  intelligence  ne  l'appré- 
hende' point.  Ettoutesfolsnostreoultrecuidance 
veult  faire  passer  laDivinité  par  nostre  estamlne  ; 
et  de  là  8'engendr«nt  toutes  les  resverles  et  les 
erreurs  desquelles  le  monde  se  trenve  saisy,  n- 
menant  et  polsant  à  sa  balance  chose  ^  esloingnee 
de  son  poids\^tnfm,  quo  procédât  tmprobitas 
cordis  humani,  parvulo  aiiquo  invifala  suc- 
cessu*.  Combien  insolemment  rebrouent  Epicu- 
rus  les  stoïciens,  sur  ce  qu'il  tient  l'cstre  véri- 
tablement bon  et  heiu-cux  n'appartenir  qu'à  Dieu, 
et  l'homme  sage  n'en  avoir  qu'un  umbrage  et 
similitude  I  Combien  témérairement  ont  ils  atta- 
ché Dieu  à  la  destinée  I  (  à  la  mienne  volonté, 
qu'sulcuns  du  surnom  de  chresticns  ne  le  facent 
pas  encores  I }  et  Thaïes ,  Platon  et  Pythagoras 
l'ont  asservy  à  la  necesàté.  Cette  flerté  de  vou- 
loir descouvrir  Dieu  par  nos  yeulx ,  a  faict  qu'un 
grand  personnage  des  nostres^  a  attribuée  la 
Divinité  une  forme  corporelle;  et  est  cause  de 
ce  qui  nous  advient  touts  les  iours,  d'attribuer 
à  Dieu  les  événements  d'importance ,  d'une  par- 
ticulière assignation  :  parce  qu'ils  nous  poisent, 
il  semble  qu'ils  iuy  poisent  aussi,  et  qu'il  y  re- 
garde plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux  évé- 
nements qui  nous  sont  legiers,  ou  d'une  suitto 
ordinaire.  Magna  dii  curant,  parva  négli- 
gent ^.  Escoutez  son  exemple  ;  il  vous  esclairclra 
de  sa  raison  :  IVec  in  regnis  quidem  reges  omnia 

t  Qua  demain  l'air  loil  couverl  de  nnaBa  épal< ,  oa  que 
le  lolell  brille  dans  un  del  pur;  le>  dieux  ne  peuvent  Taire 
que  ce  qui  a  été  n'ait  point  Été,  ni  délmlre  ce  que  letemp* 
[apIdeaemportéiorHiailea.  HoR,  Od.  m,  »,43. 

'.ffe  U  coBiprtnd  pomt.  Du  mot  latin  np,prcAcncfn« ,  ;ir»|. 
dre,  •oinr,  oii,a  lait  apprilieader,  pour  dire,  compmtdrtt 
taiiir  UHt  idée ,  taupemie;  et  dU  tvmpi  de  HoalalKoe,  !• 
aiO\  appriktndtt  n'était  euptoyé  que  Aura  ot  leiu-lï.  Jp- 
prihtnier,  pour  dire  cra'mdre,  était  atuolmnenl  Inconnu.  C. 

^  Montaigne,  dani  tout  ce  passage ,  conlredlt  l'nuleilr  qu'il 
a  traduit  et  quil  déTend.  •  L'homme,  dit  Selmml ,  est,  par 
sa  nature,  entant  qu'U  eithoaune,  la  vnjt  et  vifve  Image 
de  Dieu.  Tout  «insl  que  le  cachet  eograte  «a  ligure  dam  la 
dre,  ainsi  Mea  enprdnt  n^rbommCi*  sembUDce,  elc  ■> 
XUato^  iuIiikUe,  c  131,  traduction  de  Honlalgm.  1,  V.  L. 

*  Il  at  étoDiunlJusqu'oùse  porterarn^aoceduecenr  do 
rbomme ,  laraqu'elle  eil  encourage  par  le  ntotodre  succù. 
VU!tE.Nai.HiiUÎ\,m. 

Cest  Tcrlulliea,  dan>  ce  passage  si  soavenl  dté  ;  Çiiii  Nc- 


ÙDcHê 
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minitna  curant';  comme  si  ô  ce  roy  là  c'estolt 
pins  et  moins  de  remuer  do  empire,  ou  la  feuille 
d'un  arbre;  et  ti  sa  providence  s'exerceolt  aul- 
trement,  ioclinant  l'événement  d'une  battaille, 
que  le  saolt  d'une  pulce.  La  main  de  son  goa- 
vemement  «e  {Hreste  à  toutes  choses ,  de  pareille 
teneur,  mesme  force,  et  mesme  ordre  :  nostre 
interest  n'y  apporte  rien  ;  nos  mouvements  et  nos 
mesures  ne  le  touchent  pas.  Deru  ita  artifex  ma- 
gnus  tn  magnit,  vt  minor  non  sit  in  parvis  '. 
Noetre  arrogance  nous  remet  tousiours  en  avant 
cette  blasi^emeuse  appariatlon.  Parce  que  nos 
occupations  nous  cliargent ,  Straton  a  estrené  les 
àma.  de  toute  immunité  d'otRces,  comme  sont 
leurs  presbtres;  11  ftdct  produire  et  maintenir 
toutes  choses  À  nature  ;  et  de  ses  poids  et  mou- 
vements construit  les  parties  du  monde,  des- 
chargeant l'humaine  naturede  la  crainte  des  luge- 
ments  divins  :  qttod  beatutn  œtemumgue  ait,  id 
nec  kabere  negoHi  qaidquam ,  nec  exhibere  ai- 
tert*.  Nature  veuit  qu'eu  choses  pareilles  il  y 
ayt  relation  pareille  :  le  nombre  doncques  inflny 
des  mortels  conclud  un  pareil  nombre  d'Immor- 
tels; les  choses  fnflniee  cpii  tuent  et  ruynent,  en 
présupposent  autant  qui  conservent  et  prouQtent. 
Comme  les  âmes  des  dieux,  sans  langue,  sans 
yeulx,  sans  aureilles ,  seutent  entre  elles  chas- 
cune  ce  ^e  Taultre  sent ,  et  iugent  nos  pensées  : 
ainsi  les  âmes  des  hommes,  quand  elles  sont  libres 
et  desprlnses  du  corps  par  le  sommeil  ou  par 
quelque  ravissement,  divinent,  prognosticquent, 
et  vcoyent  choses  qu'elles  ne  sçaurolcnt  veoir 
meslees  aux  corps.  »  Les  hommes,  dict  sainct 
Paul*,  sont  devenus  fols,  pensants  cstre  sages, 
et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incorruptible ,  en 
l'image  de  l'homme  corruptible.  >■  Veoyez  un  peu 
ce  battelage  des  déifications  anciennes  :  aprez  la 
grande  et  superbe  pompe  de  l'enterrement^, 
comme  le  feu  venoit  &  prendre  au  bault  de  la 
pyramide  et  saisir  le  lict  du  trespassé ,  lis  tais- 
soient  en  mesme  temps  eschapper  un  aigle,  lequel 
s'envolant  à  mont ,  slgnifioit  que  l'amc  s'en  alloit 
en  paradis;  nous  avons  mille  médailles,  et  no- 
tamment de  cette  honneste  fenune  deFaustine^, 

■  La  rois  m«mM  a'enticDt  pu  dan»  tn  peUb  déUili  de 
■'•dralDbUaUoD.  CIC.  dt  PlaL  deor.  Itl ,  16. 

'  Dku.quialil  puf Rit  ouvrier  daôt  In  gruidciChotn, 
ne  l'fit  pu  malM  daoi  lu  peUln.  S.  AVCOmN,  de  Civil. 
Dti,  XI,  U- 

1  Ud  «In  bcnrn»  et  «lerncl  c'a  polot  de  pelas,  et  n'ea 
fait  k  penuoiK.  De.  de  Nat.  deor.  1 ,  17. 

*  ÉiÂtre  aux  Bomaim,  e.  I,  v.  13,11. 

>  Tout  cela  ut  «lactemoit  décrit  puHËROMEii,  1.  IV,  C. 

£  C'ealpar  Inmieque  Uontolgne  l'appelle  honaile  femmr. 
Set  hontemes  dibuîditi  n'tulcnt  Ignoréei,  djuu  l'empiit, 
HUïdelUTC-Aurtle.iunDurl.  A.  n. 


OÙ  cet  aigle  est  représenté  emportant  i  la  ehevre- 
morte  ■  vers  le  ciel  ces  âmes  déifiées.  C'est  pitié 
que  nous  nous  pipoDB  de  nos  propres  dngeries  et 
inventions; 

Quod  flnien,  timeut*  : 
conune  les  enfants  qui  s'effrayent  de  ce  mesme 
visage  qu'ib  ont  barbouillé  et  noircy  à  leur 
compaignon  ;  quasi  çuidquam  it^elicius  sU  ko- 
mine ,  eut  suajigmenta  dominantur^.  C'est  blea 
loing  d'honnorer  celuy  qui  nous  a  faicts,  qua 
d'bonnorer  celuy  que  nous  avons  falct.  Auguste 
eut  plus  de  temples  que  lupiter,  servis  avec  au- 
tant de  religion  et  créance  de  miracles.  Les 
Thaslens,  en  recompense  des  bienfaiets  qu'ils 
avoient  receus  d'Agesilaus,  lui  veindreut  dire 
qu'ils  l'avoient  canonisé  :  •  Yostre  nation,  leur 
dict  iH ,  a  elle  ce  pouvoir  de  &ire  diai  qui  bon 
luy  semble?  Faictes  en,  pour  veolr,  l'un  d'entre 
vous  :  et  puis,  quand  i'auray  veu  comme  il  s'en 
sera  trouvé ,  le  vous  diray  grand  mercy  de  vostre 
offi%.  •  L'homme  est  bien  insensé  I  il  ne  sçauroit 
forger  un  ciron,  et  fwge  des  dieux  à  douzaine! 
Oyez  TrismegisteMouant  nostre  sufllsaDce:  «De 
toutes  les  choses  admirables,  cec^  a  surmonté 
l'adnûratlon ,  que  l'homme  ayt  .peu  trouver  la 
divine  nature  et  la  faire.  ■  Voicy  des  arguments 
de  l'eschole  mesme  de  la  philosophie, 

Notée  cui  dÎToa  ol  cœii  hddum  ioU 

Aut  Boli  uesure,  datum^  : 
•  Si  Dieu  est,  il  est  animai?;  s'il  est  animal,  il 
a  sens  ;  et  s'il  a  sens ,  il  est  sublect  à  comiptira. 
S'il  est  sans  coi^,  il  est  sans  ame,  et  par  con- 
sequrat  sans  action  ;  et  s'il  a  corps,  il  est  péris- 
sable. *  Voylà  pas  tiiumphél  ■  Nous  sommes 
incapables  d'avoh-  âiict  le  monde  :  Il  y  a  donc- 
ques quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mis 
la  main.  Ce  seroit  une  sotte  arrogance  de  nous 
estimer  la  plus  parfaicte  chose  de  cet  univers  : 
il  y  a  doncques  quelque  chose  de  meilleur;  cela 
c'est  Dieu.  Qnand  vous  veinez  une  riche  et 
pompeuse  demeure,  encores  que  vous  ne  sça- 

■  Celui  qai  est  porté  à  la  ehevremarle  est  coocbé  wr  la 
do«de  celui  qal  le  porte,  et  lui  enibruM  le  Mu,  en  tenaol 
Kl  cQiue»  et  Ml  JamlKi  aaloai  da  KO  oorpL  C. 

1  Ils  ndouteot  caqulli  ont  eui-atAmei  lavenlé.  Loum, 

1,486. 

I  Qiioldep1ii>miIbeaTeuiqaBrboinine,(«d»T«dMeU- 
nères  qu'Ui'crtftUut 

i  PUTTiUtQOK ,  ApopktÀegmei  de$  LacMéaoniem.  C. 

>  Aielepiui  dUlôf.  ttp.L.  itOUBM,  td.  BipMU  L  II,  p. 
SM.  J.  V.  L. 

S  Qui  leale  peut  comultie  1m  dieux  et  Ici  pnUiMwei  cé- 
luta.ousaTOlrqu'cmDepeutkieoaiuIln.  Lncim,  I,  tu. 

7  C'e>l-Wlre  biimi'.  —  Voy.  Ckékom  ,  de  Hat.  deor.  m . 
a,  H.  Tous  lu  arguDieDli  qui  «ilient  Mml  extrilli  wul  du 
mfmeiHiTnce,  tl,6,a,  il,  11,  K, etc.  C 
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chiez  qui  en  est  le  maistrc ,  si  De  direz  vous  pas 
qu'elle  soit  faicte  pour  des  ruts  :  et  cette  divine 
Ânicture  que  nous  veoyons  du  palais  cdeste, 
n'avons  nous  pas  à  croire  que  ce  soit  le  logis  de 
quelque  maistre  plus  grand  que  nous  ne  som< 
mes?  I^  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus 
digne?  et  nous  sommes  placez  an  plus  bas.  Rien 
sans  ame  et  sans  raison  ne  peult  produire  un 
animant  capable  de  raison  :  te  monde  nous  pro- 
duict;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque 
part  de  nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommes 
part  du  monde  ;  le  monde  est  donc  foumy  de 
sagesse  et  de  raison ,  et  pins  abondamment  que 
nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir 
un  grand  gouvernement  :  le  gouvernement  du 
monde  appartient  doncques  à  quelque  heureuse 
nature.  l,es  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  : 
ils  sont  doQcqnes  pleins  de  bonté.  Nous  avons 
besoing  de  nourriture  :  aussi  ont  doncques  les 
dieux ,  et  se  paissent  des  vapeurs  de  cà  bas.  Les 
biens  mondains  ne  sont  pas  biens  à  Dieu  :  ce  ne 
sont  doncques  pas  biens  à  nous.  L'offenser  et 
l'estre  offensé  sont  egiialement  tesmoignages 
d'Imbécillité  :  c'est  doncques  folie  de  craindre 
Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  nature  ;  l'homme  par 
son  Industrie,  qui  est  plus.  La  sagesse  divine  et 
l'humaine  sagesse  n'ont  aultre  distinction,  sinon 
que  celle  là  est  étemelle  :  or  la  durée  n'est  anl- 
Gune  accession  à  la  sagesse  ;  parquoy  nous  voyIÂ 
compaignons.  Nous  avons  vie,  raison  et  liberté, 
estimons  la  bonté ,  la  charité  et  la  iustice  :  ces 
ipialitez  sont  doncques  en  tuy.  >  Somme ,  le  bas- 
timent  et  le  desbastiment  ' ,  les  conditions  de  la 
Divinité,  se  forgent  par  l'honune,  selon  la  re- 
lation à  soy.  Quel  patron  et  quel  modelle  !  Es- 
tirons  *,  eslevons  et  grossissons  les  qualitez  bn- 
maines  tant  qu'il  nous  plaira  :  enfle  toy ,  pauvre 
homme ,  et  cncores ,  et  encores ,  et  encores  ; 

mon,  si  (ernperii,  inquil^. 
Profecto  non  Deum,  quem  cogilare  non  pos- 
sunt,  sed  semetipsos  pro  illo  cogitantes,  non 
illum,  sed  seipsos,  non  illi,  sed  sibi  compa- 
rant*. Ez  dioses  naturelles,  tes  effects  ne  rap* 
portent  qu'à  demy  leurs  causes  :  quoy  cette  cy? 
el  le  est  au  dessus  de  l'ordre  de  nature  ;  sa  condi- 

'  L»  IMimu  et  ralhéàrme,  laui  ca  argumenti  pour  M 
xonin  laDMntU,  ujàrgent,  etc.  C. 

■  tlHidoni,  alh>igeoiu.E.h 

3  Quand  la  crèverab,  In  n'en  approcherai!  pu.  Hou.  Sot. 
6,  s,  1*. 

*  Ccrlts  Ira  hommes,  croyant  penser  h  Dlea,  dont  Ht  ne 
pniveni  ne  rormn  l'Idée,  ne  peasent  polnl  à  lui,  nuii  à 
ra^-mCmes;  Ils  ut  Tolent  qu'm:i ,  rt  non  pxs  loi;  c'est  i  eni, 
non  k  luMnérae ,  qu'ils  Te  eomporenl.  S.  Airctms ,  de  Civil. 
i)n,XII,IB. 


tion  est  trop  faaultaine,  trop  esloingnec  et  trop 
nuiatresse,  pour  souf&ir  que  nos  conclasions 
l'attachentet  lagarrottent  Ce  n'est  point  parnons 
qu'on  y  arrive  :  cette  route  est  trop  basse  ;  nous  ne 
sommes  non  plus  prez  du  ciel  sur  le  mont  Cenis, 
qu'an  fond  de  la  mer  ;  consultes  eo  pour  veoir 
avecques  vostre  astrolabe,  ils  rameinent  Dieu 
iusques  à  l'accointance  charnelle  des  femmes ,  à 
combien  de  fois,  à  combien  de  générations.  Puh 
lina ,  femme  de  Saturninus,  matrone  de  grande 
réputation  à  Rome ,  pensant  coucher  avec  le  dieu 
Serapis', se  trouva  entre  les  brasd'unsien  amoa- 
reox ,  par  le  maqaerelage  des  prcabtres  de  ce 
temple.  Varro ,  le  pins  Mbtil  et  le  plus  sçavant 
ancteurIatiD,en  ses  livres  de  latheo1ogie,escrit' 
que  le  sacristain  de  Hercules ,  iectant  au  sort 
d'une  main  pour  soy ,  de  l'aaltre  pour  Hercules , 
loua  contre  Itty  un  soupper  et  une  garse;  s'il 
gaignolt ,  aux  despens  drâ  offi'andes  ;  s'il  perdoit , 
aux  siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse  ; 
son  nom  feut  Laurentine ,  qui  veid  de  unict  ce 
dieu  entre  ses  bras,  luy  disant  au  surplus  que,  le 
lendemain ,  le  premier  qu'elle  rencontreroit  la 
payeroit  celestement  de  son  salaire  :  ce  feut  Ta- 
runcim^,ieune  homme  riche,  qui  la  mena  chez 
luy,  et  avecques  le  temps  la  laissa  héritière.  Elle, 
à  son  tour ,  espérant  faire  chose  agréable  à  ee 
dieu ,  laissa  héritier  le  peuple  romain  :  pour- 
quoyonlul  attribua  déshonneurs  divins.  Comme 
s'il  ne  sufiisoit  pas  que ,  par  double  estoc  * ,  Pla- 
ton feust  originellement  descendu  des  dieux ,  et 
avoir  pour  aucteur  commun  de  sa  race  Neptune  j 
il  estoit  tenu  pour  certain  à  Athènes ,  qu'Arlston 
ayant  voulu  iouyr  de  la  belle  Perictione ,  n'avoit 
Bceu  ;  et  feut  adverty  en  songe  par  le  dieu  Apollo 
de  la  laisser  impoitue  et  intacte  iusques  à  ce 
qu'elle  feust  accouchée  :  c'estolent  les  père  et  mère 
de  Platon  ^  Combien  y  a  il ,  ez  histoires ,  de  pa- 
reils cocuages  procurez  par  les  dieux  contre  lec 
pauvres  humains!  et  des  maris  iniurieusement 
descriez  en  faveur  des  enfants  !  Eu  la  religion  de 
Mahumet,  lise  treuve, par  la  créance  de  ce  peuple, 
assez  de  Merlins,à  sçavoir,  enfants  sans  père, 

■  Oa  ^iiubtt,séloDltKttBt,Ant.Jiid.XVm,*.C.~-Yoy, 
Foimimuf ,  Oblognes  des  morts,  Faulnu  el  Cailirhai.  J. 
V-L. 

>  Dans  S.  AvcusTlK,  de  Càiit.  Dei,  VI,  7.  C.  —  Tuyrz  lussl 
sur  cette  trsdlUon,  KU30B£,  Salumalei,  1, 10;  «[  BlUDE- 
LOT,  De  Vvtiliti  det  voyage» ,  tome  II,  p.  141.  T.V.  I. 

^  Ou  Tarutita.  Vojrei  pLUTiBQDE,  Fit  de  Romola»,  t.  i 
de  la  Irsdiiclloil  d'Amyot.  C. 

*  De»  deux  tâlèi,  du  cité  paternel  etmatemel.  —  Btloc, 
tlgoe  d'eitractian,  la  Mur» d'une  lignée,  où  loulela  Ut^èé 
rapporte  son  rommencevunt ,  dll  KiCOT.  C. 

>  DlOC.  L41 
1.  C. 


>  DlOC.  L4eKCE,I 


l;  fLvitlUtl-'ttSynpoeiagaetf'Vltl, 
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sptrftu^s,  nayz  di^Uiemeat  an  ventre  despii- 
celles;  et  portent  un  nom  qni  le  signifie  en  leur 
langue. 

—Il  Dons  fonlt  noter  qu'à  chasque  chose  il  n'est 
rien  plus  cher  et  plus  estimable  qne  son  estre 
(  le  tyon ,  l'aigle ,  le  daulphln ,  ne  prisent  rien  an 
desus  de  leur  espèce  )  ;  et  que  chascuue  rapporte 
les  qnalttei  de  toutes  anttres  choses  à  ses  propre» 
qualltez  ;  lesquelles  nous  pouvons  bien  estendre 
et  raccourcir,  mais  c'est  tout  ;  car  hors  de  ce  rap- 
port et  dece principe,  nostre  imagination  ne  peult 
aller,  ne  peult  rien  dlviner  8ultre,et  est  impos- 
sible qu'elle  sorte  de  là  et  qu'elle  passe  au  delà  : 
d'où  naissent  ces  anciennes  conclusions  :  ■  De 
toutes  formes ,  la  plus  belle  est  celle  de  l'homme  ; 
Dieu  doncques  est  de  cette  forme.  Nul  ne  penlt 
estre  henreux  sans  vertu  ;  ny  la  vertu  estre  sans 
raison;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu'en  l'hu- 
maine figure  :  Dieu  est  doncques  reveslu  de  l'hu- 
maine figure  ',  »  lia  est  ivformatum  anticipa- 
tumque  mentibus  noslris ,  uthomini,  çuumde 
I)eo  coffitet,/orma  occvrrat  kumana  ',  Pourtant 
disoit  plaisanunent  Xenophanes^ ,  que  si  les  anl- 
maulx  se  forgent  des  dieux,  comme  il  est  vray- 
semblable  qu'ils  facent,  ils  les  forgent  certaine- 
ment de  mesme  eulx,  et  se  glorifient  comme  nous. 
Car  pourquoy  ne  dira  un  oyson  ainsi  :  •  Toutes 
les  pièces  de  l'univers  me  regardent;  la  teiTC  me 
sertàmarcfaer,  le  soleil  àm'esclairer,  les  estoi- 
les  à  m'inspirer  leurs  influences  ;  i'ay  tdie  com- 
modité des  vents,  telle  des  eaux;  il  n'est  rien  que 
cette  voutte  regarde  si  favorablement  que  moy; 
ie  suis  le  mignon  de  nature?  £st-ce  pas  l'homme 
quiraetraicte,qul  me  loge,  qui  mesertT  c'est  pour 
moy  qu'il  faict  et  semer  et  mouidre  ;  s'il  me 
mange ,  anssl  faict  II  bien  l'homme  son  compai- 
gnon ,  et  si  fois  ie  moy  les  vers  qui  le  tuent  et 
qui  le  mangent.  »  Autant  en  diroit  une  grue  '  ; 
et  plus  magnifiquement  encores,  pour  la  liberté 
de  son  vol,  et  la  possession  de  cette  belle  et 

'  ClC.  d*  Aat.  Aor.  I,  le.C. 

>  C'est  ont  huilhida  e(  on  pr^ngé  de  notre  ctprft,  qae 
nom  na  poutoni  penur  k  Dira  saas  nooi  le  représeater  loua 
une  tome  bomalne.  Oc.  ibid.  37. 

^  Em^M,  Prép.  ivaits^L  Xm,  13.  C 

4  Hontalgnetetroutelddenoiiveiaen  CMiIndlctlaD  avec 
celui  dont  IL  rut  l'apologie.  Sebond.  tlana  ta  Théologie  natu- 
rflU,  l'eipriiiwalnil.Ghap.  rj.îai.t»,  édil.  ds  IHI  :  n  Le 
ciel  te(lict(jirboBinie}ile  te  roamla  de  luml^  leloDr,  K 
tin  que  tu  velllti,  d'ombre  la  nnlct,  A  Ko  qm  tu  dormci  et 
TVpota  :  pour  ta  recieatioD  et  coniraodllé,  ie  renouvelle  lea 
ulioni,  le  t«daonalall«arluaiiledoDlceiir  du  prtnteiiipi , 
UclMleUTde  relié,  U  rerUUlé  de  rtatomne,  la  troldurei 
fia  rhlTCT...  L'air  :  le  la  eonmontiiiiela  rapinlion  ittab ,  al 
offre  t  ton  obelNuMe  tout  la  ttnre  de  DWiojieaai.  L'ean: 
le  te  tnimli  deqnoy  bain,  deqno;  le  laver.  La  terte  :  Is 
IciMiUew;  to  m  démolie  pain  diquo; m  DoarrliaeDt  te* 


hanite  région.  Tarn  blandaeoneiliairix,  et  tant 
stti  est  lena  ipsa  natura  *  I 
-f  Ord(Hicques,par  ce  mesme  train,  poumons 
sont  les  destinées ,  pour  nous  le  monde  ;  il  lulct , 
il  tonne  poor  nous  ;  et  le  créateur  et  les  créatures, 
tout  est  pour  nous  :  c'est  le  but  et  le  poinct  où 
vise  l'université  des  choses.  Regardez  le  registre 
que  la  philosophie  a  tenu ,  deux  mille  ans  et  plus, 
des  affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi,  n'ont 
parlé  que  pour  l'homme;  elle  ne  leur  attribue 
aultre  consultation  et  aultre  vacation.  I^es  voyià 
contre  nons  en  guenv  : 

Domitosque  Uerculea  nuon 
TeDuris  iuTenes,  unde  pedculum 


Saturai  Teterla': 
Les  voycy  partisans  de  nos  tronUes,  pour  nona 
rendre  la  pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous 
siHnmes  partisans  des  leurs  : 

NeptunuB  muros,  msgnoqae  emota  bidenli 
FundainenU  quatil,  totaiûqtte  s  Mdibus  urbem 
Eruil;  hk  lUDO  ScKas  MBvîssima  portaa 
Prima  lenel^. 

Les  Cauniens ,  pour  la  ialonsie  de  la  domination 
de  leurs  dieux  propres,  prennent  armes  en  dos 
te  lour  de  leur  dévotion,  et  vont  courant  toute 
leur  banlieue,  frappants  l'air  par  cy  par  U,  A 
tout  leurs  glaives,  pourchassants  alnsin  à  oul- 
trance ,  et  bannissants  les  dieux  estrangiers  de 
leur  territoire^.  Leurs  puissances  sont  retrcn- 
chees  selon  oMtre  nécessité  :  qui  gnarit  les  dw- 
vaulx,  qui  tes  hommes,  qui  lapeete,  qui  la  teigne, 
qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  galle,  qui  une  aultre  ; 
adeo  minimis  etiam  rébus  prava  religio  iiise' 
rit  deos^l  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les 
aulx;  qui  a  lacharge  de  la  paillardise,  qui  de  la 
marchandise  ;  à  cbasquerace  d'artisans,  un  dieu; 
qni  a  sa  province  en  orient  et  son  crédit,  qui 
en  ponent  : 

Hic  illlDS  arma. 


Hic  et 


M  fuit  ^: 


foTcea,  le  Un  dequoy  lu  eakmlaletespriti.etc.  etc.»  tlootnl. 
gne ,  {donjeun  foli  encore ,  winMe  réfuter  plutdl  que  défen- 
dre I'buIïut  qu'il  a  Iradult.  Lorsqu'il  Intilnla  ce  chapitra 
Apologie  dt  Koinund  Sfboiid ,  il  avait  tant  doute  oublié  de 
le  relire  ;  car  on  »all  qu'il  manquiilt  de  mànoire.  I.  V.  L. 

'  Tant  ta  Dalurs,  adroite  et  iDdnIgenlé,  porte  touikaélrea 
A  s'aimer  eux-^émei!  CiC.  dt  NaU  deor.l,  X7. 

■  Lei  enfanti  de  la  terre  flienl  trembler  l'auguile  palali  du 
vl«ii  Salurne,  et  tombétxat  eaUn  aoui  le  biM  dUereule. 
HoB.Oif.Ii.ia.a. 

^  Neptune ,  da  loQ  trident  redoolable ,  ébraaia  lea  ninn  de 
Troie,  etreovenede  foodca  comble  ectle  dlé  nipeibe  ;  plot 
loin,  l'lmpUor«t>l«JiitK>oo<icape le* porta  Scén.  Vnciut, 
Êuéidt,  n,  <I0. 

4  HUODOTE,  I,  173.  J.  V.  L. 

ï  Tant  la  aaprattltlon  aime  t  placer  la  DlTiniléBitme  dan* 
leiplnipeUle*ebwea!TiTE-Ut^,  XXVll,  13. 

*  LàéWeat  lei  nnoMet  lecbar  de  Junon.  Êniide,  X,  I& 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


O  MMfai  ApoHo,  qui  nmbilieiiin  ccftam  (erramm  obline»  '  1 
Ptllada  CMTopid»,  Minois  CreU  Dianani, 

Voicuiuni  telluB  Hypsipylea  wtil, 
liutouem  Sparte,  Pelopeiâdesque  MycenKi 

pinigeniin  Faïuti  AtanalU  on  caput; 
Ibn  Litio  rtoaaaàm  ent>  : 
qui  n'a  qa'UD  boorg  ou  une  famille  en  sa  posses- 
sion; qui  loge  seul,  qui  en  compaignie  on  volon- 
taire ou  nécessaire, 

luDctaqne  sont  migno  tcmpla  nepotis  avo  '  : 
il  en  est  de  si  chestiEi  et  si  populaires  (  car  le 
nombre  s'en  monte  iusquesàtrente  six  mille'], 
qu'il  en  fault  entasser  bien  cinq  ou  six  à  produire 
un  espic  de  bled ,  et  en  prennent  leurs  noms  di- 
vers :  trois  à  une  porte ,  celuy  de  l'ais ,  celuy  du 
gond ,  celuy  dn  seuil  ;  quatre  il  un  enfant ,  protec- 
teurs de  son  maillot,  de  son  boire,  de  son  manger, 
de  son  tetter  :  autcuns  certains,  aulcuns  incer- 
tains et  doubteux  ;  aulcuns  qui  n'entrent  pas  enco- 
res  en  paradis  : 

Qum,  quooiom  coHl  nondom  digoâmur  hoDore, 
Qaas  dêdimiu,  certe  terru  baliiUre  «namiu'  : 
il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civib  : 
aulcuns ,  moyens  entre  la  divine  et  l'humaine  na- 
ture, médiateurs,  entremetteurs  de  nous  à  Dieti; 
adorez  par  certain  second  ordre  d'adoration  et 
dimtnuûf;  infinis  en  tiltres  et  ofQces;  les  uns 
bons,  les  aultres  mauvais  ;  ii  en  est  de  vieux  et 
cassez ,  et  en  est  de  mortels  ;  car  Chrysippns"  es- 
timoit  qu'en  la  dernière  conflagration  du  monde , 
toute  tes  dieux  auroient  à  flnlr,  sauf  lupiter. 
L'homme  forge  mille  plaisantes  societez  entre 
Dieu  et  luy  :  est  11  pas  son  compatriote? 
lovte  incimabulB  Creten'. 
Voycy  l'excuse  quenous  donnent,  sur  la  const- 

<  TtetraUe  Apollon ,  qol  lutbilei  te  centre  dn  nMode.  Cic. 
et  Dimn.  11 ,  M.  —  Délpbei  piualt  poar  le  nombril  on  le 
centre  de  la  lerra ,  pent-âlre  par  uq  obiu  du  ntot  f tXfùt . 


>  Athènei  idore  Fallu;  l'Ile  de  Mlooe,  Diane;  Leomot, 
le  dira  du  feu.  Sparte  cl  Mycèae  honorent  Innoii.  Pin  est  le 
riiniduHénale.etMan  celui  du  LeUum.  OvuE,  Fiat.  111, 

^  Elle  temple  dn  petitfili  eit  réaol  à  celui  do  ion  divin 
aleuI.lD.itùl.l.Itt. 

4  HaotaigneapHi'eeladani  Héilode,  Opéra  tlDia,  veri 
isï;  DUdi  BMode  n'en  oomple  que  trente  mille  :  lar  quoi 
lluliM  de  Tyr  tAeerre  qu'HMode  a  fait  trap  petit  le  nom- 
tM  da  dlcDX,  TU  qn^l  f  en  a  ane  nmlUtuiIe  Innombrable 
(  Oiuert.  l  ).  Voya  anni  Varroa,  dam  S.  Aucomn ,  de  Ci 


t.  Dci,  IV,  1 


M  kl  Jugeon»  pat  mcon  dlpiei  d'ttre 


deration  de  ce  subiect,  Scevola,  grand  pontife, 
et  Varron,  grand  théologien,  en  leur  temps  ' 
•  Qu'il  est  besoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup 
de  choses  vrayes,  et  eu  croye  beaucoup  de  foui- 
ses  :  ■  quum  veritatem ,  qua  hberetur,  ingtii- 
rat;  credatur  ei  expedire,  guod  faliitnr' .  Les 
yeulx  humains  ne  peuvent  appercevoir  les  choses 
que  par  les  formes  de  leur  cognoissance  :  et  ne 
nous  souvient  pas  qnel  sault  print  le  misérable 
Phaëthon,  pouravoir  voulu  manier  les  resoesdes 
chevaulx  de  son  père  d'une  main  mortelle  7  Nos- 
tre  esprit  retumbe  en  pareille  profondenr,  se  dis- 
sipe et  se  froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  Si 
vous  demandez  à  la  philosophie  de  quelle  matière 
est  le  ciel  et  le  soleil  :  que  vous  respondra  elle ,  si- 
non de  fer,  ou,  avecques  Anaxagoras  %  de  pierre, 
ou  BDltre  estoffe  de  son  usage?  S'enquiert  on  à 
Zenon,  que  c'est  que  nature?  «Un  feu,  dict  il', 
artiste,  propre  à  engendrer,  procédant  reigleo- 
ment.  >•  Archimedes,  malstre  de  cette  science  qui 
s'attribue  la  presscance  sur  toutes  les  aultres  en 
vérité  et  certitude  :  <■  Le  soleil ,  dict  11 ,  est  un  dieu 
de  fer  enflammé.  ■  Voylà  pas  une  belle  imagina- 
tion produicte  de  ta  beeulté  et  inévitable  neces^té 
des  démonstrations  géométriques!  non  pourtant 
si  inévitable  et  utile ,  que  Somtes  *  n'ay  t  estimé 
qu'il  sufUsoit  d'en  sçavoir  iusques  à  pouvoir  ar- 
penter la  terre  qu'on  donnoit  et  recevuit  ;  et  que 
Polysnus' ,  qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre 
docteur,  ne  lesayt  prinses  à  mcspris,  comme 
pleines  de  faulseté  et  de  vanité  apparente ,  aprez 
qu'il  eut  gousté  les  doulx  fruicts  des  iardins 
poltronesques  d'Epicurus.  Socrates,  en  Xeno- 
phon',  snr  ce  propos  d' Anaxagoras,  estimé  par 
l'antiquité  entendu  au  dessus  de  touts  aultres  ez 
choses  célestes  et  divines ,  dict  qu'il  se  troubla 
du  cerveau ,  comme  font  touts  hommes  qui  per^ 
scrutent  immodereement  les  cognolssances  qui 
ne  sont  de  leur  appartenance  :  sur  ce  qu'il  tai- 
soit  le  soleil  une  pierre  ardente,  il  ne  s'advisoit 
pas  qu'une  pierre  ne  luict  point  au  feu  ;  et  qui 
pis  est,  qu'elle  s'y  consomme  :  en  ce  qu'il  fal- 
soit  un  du  soleil  et  dn  feu;que  le  féu  ne  noircit 

>  Comme  11  ne  cherche  la  vérité  que  poorie  ddivier  du 
Joui,  ciuyoïis  quil  lui  est  avsnlageui  d'être  tiompé.  S.  An- 
CDSTIN ,  de  Civil.  Dii ,  IV,  «1.  —  Hantnquleu ,  Politique  ire 
RoToaiiu  dant  la  rtligimt ,  cita  l'opinlaii  de  ScAroU  et  de 
VarioD  presque  dani  lei  mtme*  lermei  que  HoDUigne ,  et  11 
cloute  :  •  Salnl  AugniUn  dH  que  Varma  andl  dteourait  pat 
là  tout  le  iccrel  de*  poUUqoH  «t  de*  minlitRi  d'Etat  >  J. 
V.L 

'  XËNoraon,  Mmor.rf,!,  T;  Pun'ÂaQiia.dt  Plae.plù- 
lot.  D ,  K.  I.  V.  L. 

3  CiC.deHatdH>r.\l,n-C 

*  XËNOraOM ,  Mémoim  $ur  Sccrmie ,  IT,  T,  1.  C. 

^  €ic.  ^cad.  n.M.  C. 

<  XtfloraoN ,  Mtmoirti  $ur  SocraU,  IV,  »,  <  «I  T.  C 
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(MB  cealx  qu'il  regarde;  qae  oonB  regardons 
flxement  le  feu;  que  le  feu  tue  les  plantes  et  les 
herbes.  C'est  à  l'advls  de  Socrates ,  et  au  mien 
aussi,  le  plus  sagement  iugé  du  ciel,  que  n'en 
iuger  point  Platon  ayant  à  parler  des  daimons,  au 
Timee'  :  ■  C'estentreprinse,dict  il,  qui  surpasse 
nostre  portée;  il  en  fault  croire  ces  anciens  qui 
se  sont  dicts  engendrez  d'eulx  :  c'est  contre  raison 
de  refuser  foy  aux  enfants  des  dieux ,  encores 
que  leur  dire  ne  soit  estably  par  raisons  néces- 
saires ny  vraysemblabtes ,  pais  qu'ils  nous  res- 
pondent  de  parler  de  choses  domestiques  et  fa- 
milières. ■ 

Veoyons  d  nous  avons  quelque  peu  plus  de 
clarté  en  la  cognolssance  des  choses  humaines 
et  naturelles.  N'est  ce  pas  une  ridicule  entre- 
prinse,  à  celles  ansquelles,  par  nostre  propre 
confession,  nostre  science  ne  peult  attaindre, 
leur  aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant 
une  forme  faulse,  de  nostre  invention;  comme 
■I  se  veoid  au  mouvement  des  planètes ,  auquel 
d'autant  que  nostre  e^rit  ne  peult  arriver,  ny 
Imaginer  sa  naturelle  conduicte ,  nous  leur  pres- 
tons,  du  nostre,  des  ressorts  matériels,  lourds, 
et  corporels  : 

Temo  anreiu,  aorea  funuiuB 

Comtura  rotK,  radioram  argenleos  ordo*  : 
TOUS  diriez  que  nous  avons  eà  des  cochen ,  des 
charpentiers,  et  des  peintres,  qui  sont  allez  dres- 
ser là  hault  des  engeins  à  divers  mouvements, 
et  renger  les  rouages  et  eutrelassements  des  corps 
célestes  bigarrez  ai  couleur ,  autour  du  Aiseau 
de  la  nécessité ,  selon  Platon  '  : 

Hondiu  domiu  ett  mailma  renaa, 

Qotm  quînqae  lUitMia  frapiiiiie  dmw 

CingoDl,  pcr  qnun  limboi  pidiu'l»»  aex  ilgnli 

SteUimicaotibu*,  iltm  ùt  obHqno  Kllwra,  huue 

Kguueeplat*: 

ce  sont  toots  songes  et  fïmatlqnes  folies.  Que 

ne  plaist  il  un  iour  à  nature  nous  ouvrir  son 

sein ,  et  nous  faire  Tcoh*  au  propre  les  moyens 

et  la  coadnicte  de  ses  mouvements,  et  y  préparer 

'  Pag.loeS,E,Mn.da  lam;  Pentimaé  PtaUm.UILia 
ISM,  ine-  m,  «I  ki  nota,  pag.  Mt.J.  T.  L. 

■  LetlaMaéUlld-or,lc«Tniadïmtinei»4ta],c(larajwM 
AalcDt<rargeDt.Oni>B,  iWfsffl.n,  107. 

1  JMpodUfa*,  Z,  II,  on  loo.  n,  VH-  "'<  de  m.  «TEt- 
HauM;  Pmuém  it  PUm,  pag.  m.  J.  T.  L. 

*  LenwHbMlDnaïuboDimmcnM,  CDTlroiiirfedednq 
lOM»,  et  Invente  oUkiiMiiieiit  pu  ddi  bordure  enrichie 
de  doue  liEN*  rayoDMiiti  (Tétcdle»,  où  lont  admU  le  cW 
et  iee  dem  coonlen  de  la  lone.  -  Ces  toi  wnt  de  Vimn , 
et  e'ett  le  grammairteii  Taitrtu  PrcAm  ipl  m  rapporte,  duu 
Miiiota  lor  11  ttbtee égiogoe  de  Virgile.  HaK  ii  y  a,  dan* 


nos  yenlxTA  DienI  quels  abus,  qoelsm 

tes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre  scieocel 

le  suis  trompé  si  elle  tient  une  seule  cbon 

droictement  en  son  poinct  :  et  m'en  partlraj 

d'icy  plus  ignorant  tonte  aultro  chose  que  mon 

ignorance. 

Ay  le  pas  veu,  eu  Platon,  c«  divin  mot,  ■  que 
nature  n'est  rien  qu'une  poésie  ainigmatique  '  T  ■ 
comme,  pealtestre,  qui  dirolt  une  peiDCtnrc 
voilée  et  ténébreuse,  entreluisant  d'une  Infinie 
variété  de  fauls  iours  à  exercer  nos  coniectures. 
Latent  Uta  otania  crassis  ocauitata  et  etreum- 
fusa  tenebrisftU  nuiim  actes  kumatù  itiffenU 
tanta  sit,  guœ  penetrare  in  ccelum,  terrant  in- 
Irare  posait'.  Et  certes,  la  pbikw^e  n'est 
qu'une  poésie  sophistique.  D'où  tirent  ses  auctenrs 
anciens  toutes  leurs  auctoritez ,  que  des  poètes?  . 
et  les  premiers  feurentpoëteseulxmesmes,  et  la 
traictercnt  en  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poète 
descousu  :  Timon  ^  l'appelle,  par  iniore ,  Grand 
forgeur  de  miracles.  Toutes  les  sciences  surhu- 
maines s'accoustrent  du  style  poétique.  Tout 
ainsi  que  tes  femmes  employent  des  dents  d'y- 
voire,  où  les  leurs  naturelles  leur  manquent;  et 
au  lieu  de  leur  vray  temct,  en  forgent  un  de 
quelque  matière  estrangiere  ;  comme  elles  font 
des  cuisses  de  drap  et  de  feutre,  et  de  l'embon- 
poinct  de  coton;  et  an  veuetsceud'unchascun, 
s'embellissent  d'une  beaulté  faulse  et  empruntes  : 
ainsi  ûiict  la  scienee  (  et  nostre  droict  mesme  a, 
dict  ou,  des  fictions  legitùnes  sur  lesquelles  11 
fonde  la  vérité  de  sa  fustice  )  ;  elle  nous  doons 
en  payement,  et  en  presuppoeitlon,  les  choses 
qu'elle  mesme  nous  apprend  estre  inventées  ;  car 
ces  epicycles  excentriques,  concentriques,  de- 
quoy  l'astrologie  s'ayde  à  conduire  le  hran^  de 
ses  estoiles,  elle  nous  les  dotme  pour  le  mieulx 
qu'elle  ayt  sceu  inventer  en  ce  tuUect  :  oomme 
aussi,  au  reste,  la  philosc^hie  nous  preseoli, 
non  pas  ce  qui  est ,  ou  ce  qu'elle  croit ,  mais  ce 
qu'elle  forge  ayant  plus  d'(q)parence  et  de  ge»- 
tillesse.  Plattm  ^ ,  sur  le  disoours  de  l'sstat  de 
Dostre  corps  et  de  celuy  des  bestes  :  ■  Que  es  que 

<  Hontalpiea  mal  prit  le  «eDa  de  Plâtra,  dMt  —'-*  '— 
pHqMee  paratoi  :  Ë<m  n  f6nt  «mhtuA  iA  tif«ta 
)iarii^,  tÊMttdAlMiadt,  p.  41;  ee  q«d  rigîiUi 
poMe  ert ,  de  aa  Datore ,  telptttlqae.  >  C- 

■  TottlEa  DM  cboaea  leat  enveloppja  dee  ploi  épaiMea  tfe*- 
bcea,  et  n  D'r  a  pola  I  d^apill  aiwi  perçast  pooT  ptoélnr  dan* 
k(Û,aa  daiM  ieaprofiHMtenn  de  latene.  CK.  ^«tif.  n,  M. 

1  TlmoD  la  rille0«pbe,  dW  pvBmitiiB  Unci  dan*  la 
FitdtPlatm.t^ità—tvakmaa,  Ttiàta  tf  Kirueu .  Mi. 
naoque daoa l'etempUn Tinié parle* Mlteor* de  irios.  On 
doonenll.  eoneaoiTintqneealeicBpUire,  onfOrl  wa 
nia  teiM  de  H ontatpa.  J.  T.  L. 

4  Daoi  le  n»^,  édUlnid-EittaBDa,  bw.  m,  pag.  n.  J.T.L 
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hmu  avons  dlet  soit  vray ,  nons  en  assevrerlons , 
■i  nous  avions  sur  cela  conârmation  â'un  ora- 
cle; sealement  nous  asseurons  qne  c'est  te  plus 
Traysemblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  •• 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé 
set  chordages ,  ses  engeins  et  ses  roues  ;  contide- 
rans  on  peu  ce  qu'elle  dlct  de  nous  mesmes  et 
de  nostre  contexture  :  U  n'y  a  pas  pins  de  rétro- 
gradation, trepidatlou,  accessicm,  reculement, 
ravissement,  auxastres  et  corps  célestes ,  qu'ils 
en  ont  foi^ë  en  ce  pauvre  petit  corps  humain. 
Vrayement  ils  ont  eu  par  là  raison  de  l'appeler 
le  Petit  H<aide  '  ;  tant  Us  ont  employé  de  pièces 
et  de  visi^^  à  te  massonner  et  basUr.  Pour  ac- 
commoder les  mouTonents  qu'ils  veoyent  en 
l'homme,  les  diverses  functions  et  fhcoltez  que 
nous-sentoiis  en  bous,  en  combien  de  parties  ont 
Ils  divisé  nostre  ame  1  en  amibien  de  sièges  logée  I 
A  combien  d'ordres  et  d'estages  ont  ils  desparty 
ce  pauvre  homme ,  oultre  les  naturels  et  percep- 
tibles 1  et  A  combien  d'offices  et  de  vacations  I 
41g  en  font  une  chose  publicque  imaginaire  :  c'est 
«n  sobiect  qu'ils  tiennent  et  qu'ils  manient  ;  on 
leur  laisse  toute  puissance  de  le  descoudre,  ren- 
ger,  rassembler  et  estofrer,chascun  à  sa  &nta- 
'sie  -  et  si  ne  le  possèdent  pas  encores.  Non  seulfv- 
ment  en  vérité ,  mais  en  soDge  mesme,  ils  ne  le 
1>eavent  reigler,  qu'il  ne  s'y  treuve  quelque  ca- 
dence, ou  quelque  son,  qui  eschappe  k  leur  ar- 
ehltectnre,  tonte  énorme  qu'elle  est,  et  rapiécée 
de  mille  loppina  fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n'est 
fUB  raiscHt  de  les  excuser  :  car  aux  peintres, 
quand  ils  peignent  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  les 
monts ,  les  isles  escartees,  nous  leur  condonnons  * 
qu'ils  nous  en  rapportent  seulement  quelque 
marque legiere,  et, comme  de  choses  Ignorées, 
BOUS  contentons  d'nn  tel  quel  umbrage  et  fdncte  ; 
mais  quand  ils  lums  tirent  aprez  le  naturel ,  on 
waltit  subiect  ipA  sens  est  familier  et  cogiten , 
nous  exigeons  d'eulx  une  parfhicte  et  exacte  re- 
pnnentaâbn  des  Unesments  et  des  coulenrs;  et 
les  mesfffistms,  s'ils  y  faiUent. 

Je  sçay  bon  gré  à  la  garse  ^  mile^enne  qui 
ix^'ant  le  phiIos(^he  Thaïes  s'amuser  continuel- 
letnent  k  la  contemplation  de  la  voulte  ceinte, 
•t tenir  tousiours  les  yenlx  eslevez  contremont, 
loi  meit  en  son  passage  quelque  chose  à  le  faire 


•  J«>Mlnraee*rri>HH,notpilidnlaUD. 

)  ^loJauMwraonCi.iMapÉideMIM.Mladellinee, 

acr." — — ■■■"■  ■  ■  " 


r*  tnmdur: Pltfon  ata  dU  ika.  I.  v.  L 


brancher,  pour  l'advertir  qu'il  seroit  temps  d'a- 
muser son  pensement  aux  choses  qui  estoieut 
dans  les  nues,  quand  il  anroit  prouveu  k  celles 
qui  estolent  A  ses  pieds  :  elle  lui  conseltlolt  e«tea 
bien  de  regarder  plustost  è  soy  qu'au  ciel;  car, 
comme  dlct  Democritus ,  par  la  bouche  de  Cleero, 
Quod  Ml  «nie  pedee,  nano  spectat  :  ccdi  lenitaDtui  pUgas*. 
Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognolssance 
de  ce  que  nous  avons  entra  mains  est  aussi  ea- 
lolngnee  de  nons,  et  aussi  bien  au  dessus  des 
nues,  que  celle  des  astres  :  comme  dlct  Socra- 
tes,  en  Platon  >,  que  k  quiconque  se  mesie  de  la 
philosophie,  onpeult  fiidrele  reproche  que  fbict 
cette  femme  k  Thaïes,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce 
qui  est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore 
ceqnefalctsonvoysm;ouy,etcequ'tl  faict  luy 
mesme  ;  et  ignore  ce  qu'ils  sont  touts  deux ,  ou 
bestes,  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  treuvent  les  raisons  de  Se- 
bond  trop  foibles ,  qui  n'ignorent  rien ,  qui  gou- 
vernent le  monde,  qui  sçavent  tout, 

Qoae  more  coo^ieKaiit  cbdw;  quid  tanpcret  ■nniUDj 
SiellK  apooie  soa,  iiuueTe,  vagentur  et  orcnt; 
Quid  protul  obscunna  luos,  quid  proTBrflt  otbanj 
Qnid  vdlt  et  possit  rcnim  conrôrdla  discora  ^i 

n'ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs 
livres ,  les  difâcaltez  qui  se  présentent  k  cognois- 
tre  leur  estre  propre  ?  Nons  veoyons  bien  que  la 
doigt  se  meut ,  et  que  le  pied  se  m«it ,  qu'auicu- 
nes  parties  se  branslent  d'elles  mesmes,  sans 
DOfitre  congé,  et  que  d'aultres  nous  les  agitoni 
par  nostre  ordonnance  ;  que  certaine  appréhen- 
sion engendre  la  rougeur,  certaine  aultre  la  pal- 
leur;  telle  Imagination  agit  en  la  rate  seulement, 
telle  aultre  au  cerveau  ;  Tnne  nous  cause  le  rire , 
l'aultre  le  pleurer  ;  telle  aultre  transit  et  eslonne 
touts  nos  sens,  et  arreste  le  mouvement  de  nos 
membres;  à  tel  obiect  l'estomach  se  souhlevc,  à 
tel  aultre  quelque  partie  plus  basse  :  maisconuna 
une  impression  spirituelle  face  une  telle  faulsee 
dans  un  subiect  massif  et  solide  < ,  et  la  nature 

■  Sui  rta  Tslr  nu  II  Mm .  aa  fe  perd  duu  la  dm. 
Uvenlatln.lmllépulaFoDbbM,  FoUm,  n,  i>,  n'ex- 
nlma  pu  use  penite  de  Déraoctllei  mli  11  aX  dirigi  pat 
Uoéron  oootre  Dimocritc  lul-ioèiiR,  dt  Dirinal.  U,  IK.  Let 
IMMveiiu  hti^aiDii  àa  ^t  République ,  I,  IS.oû  ee  vcn  ea( 
dté,  noui  i^tpicnDent  qall  eat  ulcilt  dîna  MsMie  d'JsÛ- 

'  DiaslttaÈiactDAnitdaTMélili.éiUioDd'EMeiait.t. 
I,  p.  17S)  Petaia  i»  PlaUn,  p.  itl.  J.  V.  L. 
'Ce  qôl  nUmt  laMcrdau  ws  bornci,  es  qatrigle  In 

■aiMOlJlIkaUtHlOQt  DDIIKRlVCIIWSlpn>|H«,<iaK)lltCIIh 

porUsparuiM  torM<Iniifin;d'o<i  vicat  qoeUloDc  etott 
et  décroît  irigulUrement;  et  comiaent  la  diKordc  dn  âéBMnU 
fait  rUnnoDic  de  l'anluera.  HON.  Xpûf.l,  la.lS. 

A  t._-  spiritiulU  prut  i'ùaiiiufr 
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de  U  Ualson  et  eonsture  de  ces  admirables  res- 
aarts,iamaii8h(«&me  Det'asceu.  Omniaineerla 
ratione,  et  i»  nalrtrœ  maiettale  abdita  *,  dict 
Pline  -y  et  sainet  Angnstin  :  Modus ,  qvo  corpori- 
Imtadhareittapiritta...  omnino  mirus  est ,  n»c 
eomprehendi  ab  komitiepotest;  et  hoc  ipse  homo 
ett'itit  si  ne  le  met  on  pas  pourtant  eu  double; 
car  les  opinions  des  hommes  sont  recenes  à  la 
Buitte  des  créances  andomes ,  par  anctorité  et  à 
crédit,  comme  si  c'estoit  religion  et  lolx  ;  on 
receoit  comme  un  iargon  ce  qui  en  est  commu- 
nément tenu;  on  receoit  cette  vérité  avec  tout 
son  bastiment  et  attelage  d'ai^ments  et  de  preu- 
ves, comme  un  corps  ferme  et  solide  qu'on  n'es- 
braide  plus,  qu'on  ne  luge  plus;  sa  contraire, 
chascun,  à  qui  mieubc  mieulx ,  va  plastrant  et 
confortant  cette  créance  receue,  de  tout  ce  que 
pailt  sa  raison ,  qui  est  un  util  soupple ,  contour- 
nable,  et  accommodable  à  toute  figure  :  ainsi  se 
remplit  le  monde,  et  se  confit  en  fadese  et  en 
mensonge.  Ce  qnl  foict  qu'on  ne  doubte  de  gue- 
res  de  cboses,  c'est  que  les  comionnes  impres- 
Bloiis,  OD  ne  les  essaye  iamais;  on  n'en  sonde 
poinct  le  pied ,  où  gist  la  foulte  et  la  foibtesse  ;  on 
ne  débat  qoe  sur  les  branches  :  on  ne  demande 
pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  alnsin  ou 
alnsin  entendu  ;  on  ne  demande  pas  si  Galen  a 
rien  dict  qui  vaille,  mais  s'il  a  dict  ainsin  on 
aultremmt.  Vrayement  c'estoit  bien  raison  que 
cette  bride  et  contraincte  de  la  liberté  de  nos  lo- 
gements, et  cette  ^rannle  de  nos  créances, 
s'estendlst  iusques  aux  escholes  et  aux  arts  :  le 
dieu  de  la  science  scb(dastlque ,  c'est  Aristote; 
c'est  religion  de  débattre  de  ses  ordonnances, 
«Hnme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte;  sa  doe- 
trine  nous  sert  de  loy  magistrale ,  qui  est ,  à  l'ad- 
venture,  autant  fhulse  qu'une  anltre.  le  ne  sçay 
pas  pourquoy  ie  n'acceptasse  autant  volontiers, 
on  les  idées  de  Platon ,  ou  les  atomes  d'Eptcurus, 
ou  le  plein  et  levuide  de  Leuclppus  et  Democrl- 
tos ,  ou  l'eau  de  Thaïes ,  ou  l'ialhiité  de  nature 
d'Anaxlmander,ou  l'air  de  Diogenes  *,  ou  les 


aiui  danê  ■■  ntftt  carfertl  et  Molidi ,  tfat  et  gue  TAoninu 
nfajamiaiMn,  tic.  —  Fauùa  vleDt  Ae  fa-imtT  tia  fimiter , 
IcnqaildgDiacpmMr  toMoiUn,  eoounc  dam  cet  exemple  : 
U  lug  demia  us  H  gnmi  antp  it  Uum,  fs'il  fmOaa  cm 
tt  haubert.  Kiodt.  C. 

•  TaaiHimyilèntMBtIinpâlttnUnàUtalioii  humilité, 
•t  iMtMt  ckMi  dans  la  uwlêtU  de  k  ulan.  Pum,  D ,  17. 

>  Lt  maDMndoDtleaevfltïMalaiiUHii  oorptcet  toat 
fc  Ml  MtoTcUlcwe,  et  m  'pent  M»  ixnvrUe  pu  rhonme; 
«t  celle  union  eti  rbomue mtnw.  8.  koemam,  de  doit. 
IM,  ZXI,  M. 

1  De  Viefja»  d'ApoIlonle.  Snr.  Ekpuk.  f^rrAon.  hf 
ftt<fp,ïa,t.C 


nombres  et  symmetrie  de  Pylhagm^,  on  fin- 
flny  de  Parmenldes,  ou  l'Un  de  Mnsœus,  on 
l'ean  et  le  feu  d'Apollodorus ,  on  les  parties  si- 
milaires d'Anax^ionis ,  ou  la  discorde  et  amitié 
d'Ëmpedocles ,  ou  le  feu  de  Heraclitus ,  ou  toute 
aultre  opinion  de  cette  conftisiou  InBnie  d'ad- 
vis  et  de  sentences  que  produict  cette  belle  rai- 
son humaine,  par  sa  certitude  et  clairvoyance, 
en  tont  ce  deqnoy  elle  se  mesie,  que  ie  feroy 
l'opinion  d'Aristote  sur  ce  snblect  des  principes 
des  cboses  naturelles  :  lesquels  principes  11  bas- 
tit  de  trois  pièces ,  matière ,  forme  et  privation. 
Et  qu'est  il  plus  vain  que  de  faire  l'inanité  mesme 
casse  de  la  production  des  choses?  la  privation, 
c'est  une  negatlfve  ;  de  qndle  bumenr  en  a  il  peu 
faire  la  cause  et  origine  des  choses  qui  sont? 
Cela  tontesfois  ne  s'oseroit  esbranler  que  pour 
l'exercice  de  la  logique;  on  n'y  débat  rien  pour 
le  mettre  en  doubte ,  mats  pour  dépendre  l'auc- 
tevr  de  l'eschole  des  obiecUons  estrangieres  :  son 
anctorité ,  c'est  le  but  au  delà  duquel  11  n'est  pas 
permis  de  s'enquérir. 

-  Il  est  bien  aysé,  sur  des  fondements  advouez , 
de  bastlr  ce  qu'on  veult;  car  selon  la  loy  et  or- 
donnance de  ce  commencement,  ie  reste  des 
{deces  du  bastiment  se  conduict  ayseement'  sans 
se  desmentir.  Par  cette  voye,  nons  trouvons 
nostre  raison  bien  fondée,  et  discourons  A 
bonleveue  :  car  nos  malstres  préoccupent  et 
galgnent  avant  main  autant  de  lieu  en  nostre 
créance  qu'il  leur  en  fault  pour  conclure  aprez 
ce  qu'ils  veulent  ;i  la  mode  des  geometrieos,  par 
leurs  donandes  advonees;  le  consentement  et 
iqqirobatiim  que  nous  leur  prestons,  leur  don-, 
nant  dequoy  nons  traisner  à  gauche  et  A  dex- 
tre,  et  nons  pb-ouetter  à  leur  volonté.  Quicon- 
que est  creu  de  ses  presnppositlons,  il  est  nostre 
maistre  et  nostre  ^en  ;  il  prendra  le  plan  de  ses 
fondements ,  si  ample  et  si  aysé ,  qne  par  Icenlx 
U  nous  pourra  monter,  s'il  veult,  iusques  aux 
nues.  En  cette  practique  et  n^ociatlon  de  sctoi- 
ee,  nons  avons  prius  pour  aident  comptant  le 
mot  de  Pythagoras,  •>  Que  chasqne  expert  dolbt 
estre  creu  en  son  art  :  ■  le  dlalecUclai  se  rap- 
porte au  grammairien  de  la  slgniâeatitm  des 
mots;  le  rbetorldeo  emprunte  dn  dialeetielat 
les  Ueux  des  arguments  ;  le  poëte ,  dn  musicien , 
lesmesures;  le  gemnetrien,  del'arithmetiden,  les 
proportions;  les  metaphysldens  prennent  ponr 
ftmdement  les  eonlectnres  de  la  physique  :  car 
cbasqne  science  a  ses  prindpes  presui^osez,  par 
où  le  lugenunt  humain  est  bridé  de  tontes  parU. 
Si  vous  venez  à  cbocqner  cette  barrière  en  la- 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


i-jC 


ESSAIS  DE  MOÎÎTAIGNE. 


quelU  gist  la  prindp&k  errenr,  ils  ont  incon- 
tinent cette  sentence  en  la  bouche,*  Qu'il  ne 
fault  pas  débattre  contre  ceuU  qui  nient  les 
principes  ;  -■  or  n'y  peult  11  avoir  des  prînctpea 
aux  hommes ,  si  la  Divinité  ne  les  leur  a  ré- 
vélez :  de  tont  le  demeurant,  et  le  commence- 
ment, et  le  milieu,  et  la  fin,  ce  n'est  que  songe 
et  f\imee.  A  ceulx  qui  G<Hnbatteut  par  pre- 
EUpposiUoQ ,  il  leur  fault  presui^)Oser  an  con- 
traire lemesmeaslomedequoy  ondebat:  car  tonte 
presuppostUon  humaine,  et  toute  enunciatton, 
a  autant  d'anctorité  que  l'aultre,  si  la  raison 
n'en  falct  la  difTcrenee.  Ainsin  il  les  tault  toutes 
mettre  a  la  balance ,  et  premièrement  les  géné- 
rales ,  et  celles  qui  nous  tyranoizent.  La  persua- 
sion de  la  certitude  est  un  certain  tesmolgnage 
de  folie  et  d'incertitude  extrême  ;  et  n'est  point 
de  plus  folles  gents  ny  moins  philosophes  que 
les  philodoxes  '  de  Platon  :  il  faut  sçavoir  si  le 
feu  est  chauld,  si  la  neige  est  blanche,  s'il  y  a 
rien  de  dur  ou  de  mol  en  nostre  cognoissance. 
j^  Et  quant  à  ces  responses ,  dequoy  f I  se  falct 
des  contes  anciens;  comme  A  ceïuy  qui  mettoit 
en  doubte  la  chaleur,  à  qui  on  dlct  qu'il  se  iec- 
tast  dans  le  feu  ;  à  celoy  qui  niolt  la  froideur  de 
la  glace,  qu'il  s'en  melst  dans  le  sein  ;  elles  sont 
très  indignes  de  la  profession  philosophique.  S'ils 
nous  eussent  laissé  en  nostre  estât  naturel ,  rece- 
vants les  ai^arences  estrangieres,  selon  qu'elles 
se  présentent  à  nous  par  nos  sens,  et  nous  eussent 
laissé  aller  aprez  nos  appétits  simples  et  rd^ez 
par  la  condition  de  nostre  naissance ,  ils  auroient 
raison  de  parler  eiaai  ;  mais  c'est  d'eulx  que  nous 
avons  apprlns  de  nous  rendre  luges  du  monde; 
c'est  d'eulx  que  nous  ten<His  cette  fantasle ,  •  Que 
la  raison  humaine  est  contrerooUeuse  générale 
de  tout  ce  qui  est  au  dehors  et  au  dedans  de  la 
voulte  céleste  ;  qui  embrasse  tout,  qui  peult  tont, 
par  le  moyen  de  laquelle  tout  se  sçait  et  co- 
gnoist.  ■  Cette  response  seroit  bonne  parmy  les 
Cannibales,  qui  ioolssent  l'heur  d'une  longue 
vie,  tranquille  et  paisible,  sans  les  préceptes 
d'Aiistote ,  et  sons  la  cognoissance  du  nom  de  la 
physique  :  cette  response  vauldroit  mienlx ,  & 
t'adventnre ,  et  auroit  plus  de  fermeté ,  que  tou- 
tes celles  qu'ils  empnmteront  de  leur  raison  et 
de  leur  Invention  :  de  cette  cy  seroient  capables 
avecqnes  nous  touts  les  animaulx,  et  tout  ce  où 
le  commandement  est  encores  pur  et  simple  de 

<  Gens  qui  M  rempllnent  l'cspiil  d'opinions  dont  ili  ^ni>- 
rmt  le*  tondanenli ,  qui  t'enUlenl  de  mots ,  qid  n'alntenl  et 
ne  Toieot  qae  ka  apparences  des  choses.  —  Cette  dfifialtkui 
ni  prlu  de  Platon,  qui  les  ■  caraclériiéa  trËB-parlIcullèn- 
nient  à  U  ttn  du  cinquième  livre  de  ■■  Béfubliqut,  C. 


laloy  naturelle;  mais  eulx,  ils  yontroioncé. 
Il  ne  fanit  pas  qu'ils  me  dient  :  •  Il  est  vray; 
car  vous  le  veoyez  et  sentez  ainsin  :  >  il  fault  qu'ils 
me  dient  si  ce  que  le  pense  sentb:,  le  le  sens 
pourtant  en  efféct;  et  si  le  le  sens,  qu'ils  me 
dient  aprez  ponrquoj  le  le  sens,  et  comment,  et 
quoy;  qu'ils  me  dient  le  nom ,  l'ivigine,  les  te- 
nants et  aboutissants  de  la  chaleur,  du  froid, 
les  quaittcz  de  celny  qui  agit  et  de  cduy  qui 
sonore  ;  ou  qu'Us  mequlttent  leur  profession,  qui 
est  de  ne  recevoir  ny  approuver  rien  que  par  la 
voye  de  la  raison  :  c'est  leur  touche  à  toutes  sortes 
d'essais  ;  mais,  certes,  c'est  une  touche  pleine 
de  faulseté,  d'erreiu*,  de  fotblesse  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mienlx  esprouver  que 
par  elle  mesme?  S'il  ne  la  fiiult  croh^e  parlant 
de  soy,  à  peine  sera  elle  propre  à  luger  des 
choses  estrangieres  :  si  elle  cognoist  quelque 
chose ,  au  moins  sera  ce  son  estre  et  son  domi- 
cile ;  elle  est  en  l'ame ,  et  partie  ou  effcct  dl- 
celle  :  car  la  vraye  raison  et  essentielle ,  de  qui 
nous  di^robbons  le  nom  à  fhulses  enseignes, 
elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu  ;  c'est  là  son  giste 
et  sa  retraicte;  c'est  de  là  où  elle  part  quand  il 
piotst  k  Oien  nous  en  fhire  veoir  quelque  rayon , 
comme  Pallas  saillit  de  la  teste  de  son  père  pour 
se  commtmiqner  au  monde. 

Or  veoyons  ce  que  l'humaine  ndson  nous  a 
apprins  de  soy  et  de  l'ame  ;  non  de  l'ame  en  gêne- 
rai, de  laquelle  quasi  toute  la  philosophie  rend 
les  corps  célestes  et  les  premiers  corps  partiel- 
paots,  ni  de  celle  que  Thaïes'  attribnoit  aux 
choses  mesmes  qu'on  tient  inanimées,  convié  par 
la  «Hulderation  de  l'aimant  ;  nuis  de  celle  qui 
nous  appartient ,  que  nous  debvons  mieulx  co- 
gnoistre  : 

Ignwatur  enim,  qum  eH  nabm  auimsl; 

Nata  ait;  an,  cooba,  naicaitiiius  insinuetar; 

Et  simul  iolereat  nobtGcum  inorle  dircmpta; 

An  leoebras  Ord  vUtt,  vaslasque  lacunai , 

An  pecodes  alias  diTinitus  ioginvet  se*. 
A  Crates  et  Dicffiarchus  ^ ,  qu'U  n'y  en  «v<At  da 
tout  point,  mais  que  le  corps  s'esbranlolt  ainsi 
d'un  mouvement  naturel  :  à  Platon*,  que  c'estoit 
une  snbstance  se  mouvant  de  soy  mesme  :  à  Tba- 

I  DiM.  Ljuntat,  I,  M. 

*  Lamtoce  de  l'âme  est  un  problème  rnalt-elle  avec  le  oorpiT 
t'y  Lulnn&t-elle  en  moment  de  U  naluaneef  pdrll-elle  iTea 
oom  par  la  dlisotQllon  de  Ma  putieeT  TO-t-elle  visiter  le  som 
bre  empire?  enfin ,  \a  dieux  la  font-ili  passer  dane  les  corpa 
des  anhnam?  On  llgoore.  LooitcE,  I,  us. 

^  CettMlre,  La  rainni  humaitie  a  apprû  à  Ontti  et  A 
Dicéargae  qu'il  n'y  oBoit  oiniumml  point  d'âme,  matt 
que  fa  eorpt  t'ibranlait,  ek.  Voj.  SUTva  EanB,  PyrrfiOH. 
'    o^p.  II,  t;ac.  TutctU.I,  10.  C. 
Traité  da  loU,  X,  pag.  Ma.  C. 
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1«,  une  nature  sans  r^K»'  :  à  Ascleplades , une 
exerdtation  des  sens  :  à  Hedoâns  et  Anaximan- 
der ,  cbooe  con^Huee  de  terre  et  d'eau  :  à  Panne- 
nides*,  de  terre  et  de  feu  :  à  Empedodes  '  de 
sang; 

gaDgiiluam  ToiDit  Qlfl  aïklmun^  ' 
à  Podâonius',  Cteanthes  et  Galen*,nDe  chaleur 
on  complexion  chaleureuse, 

IgneuseetoIUsTigor.eloidestii  011007  : 
è  Bippocrates*,  on  e^rit  espandu  par  te  corps  : 
à  Varro»,  un  air  receu  par  la  bouche,  eschauffé 
an  pouhnon,  attrempé  au  cœur,  et  espandu  par 
tout  le  corps  :  &  Zeoo",  la  qnhitessence  des 
quatre  éléments  :  à  HeracUdes  Ponticos  ",  la  la- 
inière; àXenocrates"etanxA^yptiens,  un  nom- 
bre mobile  :  aux  Chaldeens,  une  vertu  sans  forme 


HiMbim  qnenidam  Tibicm  coiparia  eue. 


n'oublions  pas  Aristote,  Ce  qnl  naturellement 
falct  mouvoir  le  corps ,  qu'il  nomme  Entelechle'* , 
d'une  antant  froide  invention  que  nulle  aultre  ; 
car  11  ne  parle  ny  de  l'essence,  ny  de  l'origine, 
ny  de  In  nature  de  l'ame,  maiji  en  remarque  sen- 
lemeot  l'efléct.  Lactance'%  Seneqne'^  et  lamell- 
leure  part  entre  les  dc^matistes,  ont  confessé 
que  0*681011  chose  qu'ils  n'entendolent  pas.  Et 
aprez  tout  ce  dénombrement  d'opinions,  harum 
tententiarum  guœ  vera  tit,  deux  aliqvis  vi- 
derit,  dictGcero'?.  le  cogaoyparmoy,dictsainct 


^etquiKmtvtdeioi-inimt,  fwri* 
èaa.rm'n ,  A  aSnuiirtmn.  Punuiqtn,  d»  Plac.  pluiot.  IV, 
t.  U  H  troare  coialte  PoplDioa  da  nédeeliiAscUfilad*, 
Rrj-[U|tvEuriai  tûi  aMnainn.  I.  V.  L. 

>  Hàcrobe,  l'n  Sonn.  Sâp.  I,  I*.  C. 
J  Ckv  Tutc.l,».  C 

i  II  Tomtt  MD  Ime  da  ung.  Vrac.  Snéid.  a,  3u: 

>  Dioc-Laebci.TIII,  im.  c 

*  On  dto  IMettoi  l>  ttollé  de  CaUcn,  Qisod  antmi  num 
*cf)un(w  eorpMi  lanperamaitum  :  mtlt  Némédm ,  dt  tfa- 
Iwii  Aorniiiit,  c.  1 ,  p.  t7,  éd.  d'Oxford ,  npporle  on  passage 
de  GaHm  où  ce  midedn  décltn  qoll  n>cae  ilca  «ttinicr  >ar 
la  nitore  de  rime  ;  et  les  nota  da  celte  MlUoo  font  eonnaltra 
pltuleun  pawagu  qui  pronveot  claltemaot  la  mènie  eboae.  C. 

7  Lu  Anm  oat  1B  Force  et  la  vivacité  du  (eD,ellmiroiigliie 
cal  céleste.  YlBC.  ÉHiid.  VI,  730. 

>  HucsOBE,  Jn  Somn.  Seip.  1,  14.  C. 

9  LlCTAlKE,  de  Opif.  Dei,  c  17,  n°  B.  C. 
><■  MoDlalgiie  parait  attribuer  Ici  k  ZéiMHi  ropiQioD  d'ArU- 
tote.Cic.  Tute.  1, 10.  C. 

"  SrOBÉe,  Bclog.  p\yi.  I,  10.  C- 
•>  HiCBOBB,  tn  Somn.  Stip.  I,  M.  C 
^  Une  cerialne  babltuda  vitale,  oanmée  par  lïi  Greo 


c.lw 


[,  100. 


lu  commeneenKnt  C. 


'*  Oc.  rwfu/.  1,10.  C. 
"S  Di  Opif.  Dti,  c.  17,  ai 

■•  ffflfiir.  gu«(.  Vit,  14. € 
■T  Un  Dieuteul  pi'utuivulri(ue]|«  Mita  >i 
t,  II. 


Bernard  ' ,  combien  Dieu  est  Incomprehen^le; 
puis  que  les  pièces  de  mon  estre  propre ,  ie  ne  les 
puis  comprendre.  Heraclitus',  qui  tenolt  tout 
estre  plein  d'ames  et  de  daimons,  maintenoît 
pourtant  qu'on  ne  pouvoit  aller  tant  avant  vers 
la  c<^oissance  de  l'ame,  qu'on  y  peust  arriver  ; 
si  profonde  estre  son  essence. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  dehat 
à  la  loger.  Hippocrates  et  Herophiius^  la  met- 
tent au  ventricule  du  cerveau  ';  Democritua  et 
Aristote  * ,  par  tout  ie  corps  ; 

CI  bona  tmge  valetodo  qanm  didtiii  esse 
Coiporii,  et  tXHi  eat  tamoi  luec  para  ulla  valentli  '  : 
Epicnm8,en  i'estomach; 


les  stoïciens  7 ,  autour  et  dedans  le  coeur  :  Era- 
sistratns  * ,  ioigoant  la  membrane  de  l'epicrane  : 
Empedocless,  au  sang;  comme  aussi  Moïse'*, 
qui  (eut  la  cause  ponrquoy  il  deffendit  de  man- 
ger le  sang  des  bestes,  auquel  leur  ame  est 
loincte.  Galen  a  pensé  que  chasqne  partie  du 
coriB  ayt  son  ame.  Strato"  l'a  logée  entre  les 
deux  aourcib.  Qua  fade  gmdem  tit  aninais, 
avt  ttbi  habitet,  ne  gvœrendum  qmdem  est  '*, 
dict  Cicero  (ie  laisse  volontiers  à  cet  homme  ses 
mots  propres  :  Iroy  ie  à  l'éloquence  altérer  son 
parler  7  ioinct  qu'il  y  a  peu  d'acqnest  à  desrob- 
ber  la  matière  de  ses  inventions  ;  elles  sont  el 
peu  fréquentes ,  et  peu  roides,  et  peu  ignorées). 
Mais  la  raison  pourquoy  Ctirysippus  l'argumenté 
autour  du  ccenr,  comme  les  anltres  de  sa  secte, 
n'est  pas  pour  estre  oubliée:  c'est  parce,  dict  il  *^, 
que  quand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose , 
nous  mettons  la  main  sur  I'estomach ,  et  quand 
nous  voulons  prononcer  É^ù,  qui  signltle  Moy, 
nousbaissons  vers  I'estomach  la  maschouere  d'en 
bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt  passer  sans  remarquer  h 

>  lÀb.  de  Anima,  c.  I ,  pag.  1048,  éd.  de  Parti,  1004.  C. 

■   DiOC.  LlERCEiIlC,  7.  C. 

>  PLOTâmODE,  Da  opiuUmi  da  philoi.  TV,  t.  C 
*  SfXTVi  ËHFimcia,  jédv.  mathem.  p.  301.  C. 

'  Atiud  l'oa  dit  que  la  lanlé  appartient  k  tout  lecorpa,  et 
poartaul  elle  n'est  pai  une  partie  de  rhomine  en  unie.  Lu- 


lU,  14!. 
7  Plctasqui,  Dtê  apiitù 


a  plalilr.  LwxicE, 
I  dtt  philm.  IV,  6.  C 


"•  Cenei.  IZ,4;  Levitic.ytt,x.  XVn,  11;  DettUnmam. 
;ii,M,fic.j.  v.L. 

■  '  PurTjtBQOE ,  Da  irpinitm  dn  phiht.  IV ,  t.  C. 
■>  Pour  la  tlgnre  de  l'Unie  et  le  lieu  où  elle  rtaUe,  e'ett  m 
u'il  ne  faut  pa>  rlitrcliir  i  cunnallce.  Cit.  Tmic.  l.  ^■ 
"'  CaUEM,  de  flacilu  Hipp-KTttit  tt  Ptutomi,  11,  -i-  C 
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vanité  d'un  si  grand  personnage  ;  car  oultre  ce 
que  ces  considérations  sont  d'elles  mcsmes  infl- 
niement  legleres ,  la  dernière  ne  preuve  qu'aux 
Grecs  quils  ayent  l'aine  en  cet  endroict  là  :  U 
n'est  lugement  humain ,  si  tendu ,  qui  ne  som- 
meille par  fols.  Que  craignons  nous  à  dire  7  voylà 
les  stoïciens  ' ,  pères  de  Itumaine  prudence ,  qui 
treuvent  que  l'ame  d'un  homme  accablé  soubs 
une  niyne ,  traisne  et  ahanne  long  temps  à  sor- 
tir,ne  se  ponvantdesmesler  de  la  charge,  comme 
nue  souris  prlnseà  la  trappelle'.Aulcuns  tien- 
nent que  le  monde  feut  faict  pour  donner  corps , 
par  puniUoo,  aux  esi»1ts  deschens  par  leur  faulte 
de  la  pureté  en  quoy  ils  avoient  esté  créez ,  la 
première  création  n'ayant  esté  qu'incorporelle; 
et  que ,  selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  es- 
lcA[^ei  de  leur  spiritualité ,  on  les  incorpore 
pins  et  moins  aloigrement  ou  lourdement  :  de  là 
vient  la  variété  de  tant  de  matière  créée.  Mais 
l'esprit  qoi  feut ,  pour  sa  peine ,  investy  du  corps 
du  s<deil ,  debvoit  avoir  une  mesure  d'altération 
bien  rare  et  particulière,  t 

Les  extremltez  de  nostre  perquisition  tumbent 
tontes  en  eeblouissement ,  comme  cUct  Plutar- 
que^  de  la  teste  des  histoires,  qu'à  la  mode  des 
chartes,  l'oree^  des  terres  cogneues  est  saisie 
de  marests,  forests  profondes,  déserts  et  lieux 
inhabitables  :  voylà  ponrquoy  les  plus  grossières 
et  puériles  ravasseries  se  treuvent  plus  en  ceulx 
qui  traictoit  les  choses  plus  haultes  et  plus  avant, 
s'abysmants  en  leur  curiosité  et  présomption. 
La  fin  et  le  commencement  de  science  se  tiennent 
en  pareille bestise  :  veoyez  prendre  àmont  l'essor 
à  Platon  en  ses  nuages  poétiques,  veoyez  chez  Iny 
le  iargon  des  dieux  ;  mais  à  quoy  songeoit  11 , 
quand  il  définit  l'homme  ■  un  animât  à  deux 
pieds,  sans  plumes  *  ?  ■  fournissant  à  ceulx  qui 
avoioat  envie  de  se  mocqner  de  luy  une  plai- 
sante occasion  i  car  ayants  plumé  un  chapon 
Yif ,  ib  alMeat  le  noaunant  x  l'homme  de  Fia- 
ton,  ■ 

Et  quoy  les  q)lcurieos?  de  quelle  implicite 
cstoient  ils  allez  premièrement  imaginer  que  leurs 
atomes,  qulls  disoient  estre  des  oorps  ayants 
quelque  polsanteur  et  un  mouvement  naturel 
contrebas,  eussent  baftty  le  monde  :  lusques  à 
«e  qu'ils  feussent  advisez  par  leurs  adversaires, 

'  Stut^JX,  B/Htt.  n.c. 

>  De  riUllcD  bvppola ,  tuu  soaiicièn.  C 

i  rUde  TMté,,  priamlmle.  C. 

i  ZiionI,  TuMiuti,  ora.NicoT.  LedktloonalnderA. 
cadémU  «dmet  eocore  celle  phrue ,  Il  était  à  Varii  it  bail. 
(.  V.  L. 

1  n««.  uehce,  tv,  W.C. 


que  par  cette  description  il  n'estolt  pas  possible 
quils  se  {oignissent  et  se prinssent  l'une  l'aultre, 
leur  cheute  estant  ainsi  droîcte  et  perpendicu- 
laire, et  engendrant  par  tout  des  lignes  paral- 
lèles 7  parqnoy  il  feut  force  qu'ils  y  adioustassent 
depuis  un  mouvement  de  costé ,  fortuite ,  et  qu'ils 
fournissent  encores  à  leurs  atomes  des  queues 
courbes  et  crochues,  pour  les  rendre  aptes  a  s'at- 
tacher et  se  coudre  :  et  lors  mesme,  ceulx  qui 
les  poursuyvent  de  cette  anltre  consideratioD , 
les  mettent  ils  pas  en  peine?  -.  SI  les  atomes  ont, 
par  sort ,  formé  tant  de  sortes  de  figures,  pour- 
quoy  ne  se  sont  ils  iamais  rencontrez  à  6ir« 
une  maison  et  un  soulier  ?  ponrquoy  de  mesme  n« 
croit  on  qu'un  nombre  in&iy  de  lettres  grecques 
versées  emmy  la  place,  seroient  pour  arriver  à 
la  oontexture  de  l'Iliade  '  7  • 

>•  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dit  Zeno  ', 
est  meiHeiir  que  ce  qui  n'en  est  point  capable  : 
il  D'est  rien  meiUettr  que  le  monde;  il  est  donc  - 
qnes  capable  de  raison.  ■  Cotta  ',  par  cette  mes 
me  argumentation,  faict  le  monde  mathéma- 
ticien ;  et  te  fâict  musicien  et  organiste  par  cette 
aultre  argumentation  aussi  de  Zeno  :  ■  Le  tout 
est  plus  que  la  partie  :  nous  sommes  capables 
de  sagesse ,  et  sommes  parties  du  monde;  il  est 
doncques  sage.  >  Il  se  veold  infiais  pareils  exem- 
ples, non  d'arguments  fauls  seulement,  mais 
ineptes,  ne  se  tenants  point,  et  accusants  leurs 
aucteurs,  non  tant  d'ignorance  que  d'imprudence, 
ez  reproches  que  les  philos(^hes  se  frat  les  ans 
aux  aultres,  sur  les  d^entions  de  leurs  opinions 
et  de  leurs  sectes. 

Qui  fogoteroit  suffisamment  un  amas  des  asne- 
rles  de  lîiumaine  sapience,  il  diroit  merveilles, 
l'en  assemble  volontiers,  comme  une  monstre, 
par  quelque  biais  non  moins  utile  qne  les  in&- 
tructions  plus  modérées.  lugeons  par  là  ce  que 
nous  avons  à  estimer  de  l'homme,  de  son  sens 
et  de  sa  raison ,  puis  qu'en  ces  grands  personna- 
ges,  et  qui  ont  porté  si  hault  l'humaine  sufEl. 
sance,  il  s'y  treuve  des  debults  ^  apparents  et 
^grossiers. 

Moy  i'ayme  mieulx  CToire  qu'ils  ont  traicté  la 
science  casuellement,  ainsi  qu'un  iouet  à  toutes 
mains,  et  se  sont  esbattus  de  la  raison ,  comme 
d'un  instrument  vain  et  frivole,  mettants  en 
avant  toutes  sortes  d'inventions  et  de  fantasles, 
tantost  plus  tendues ,  tantost  plus  lasches.  Ga 
mesme  Platon,  qui  définit  l'homme  comme  tine 

'  Cic.  de  ffot  deor.  B,  m.  I.  V.  L 
>  ID.  ibid.  m,  9.  c. 

iiD.ibui.m,»iU,t2,j.y.  L- 
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|M)ide,dictainear8*,  après Socrates,»  Qu'il  ne 
sçait  à  la  vérité  que  c'est  que  l'homme;  et  que 
c'est  l'une  des  pièces  du  inonde  d'autant  difficile 
cognoissance.  ■  Far  cette  variété  et  instabilité 
d'opinions ,  ils  nous  metoent  comme  par  la  maf  n 
tacitement  à  cette  resolution  de  leur  irrésolu- 
tion. Ils  font  profession  de  ne  présenter  pas  tons> 
lours  leur  advis  A  visage  descouvert  et  appuent  ; 
Ub  l'ont  caché  tantost  sonbe  des  timbrages  fii- 
bnleox  de  la  poésie ,  tanto«t  soubs  quelque  aultre 
masque  :  car  nostre  imperfectioii  porte  encores 
cela,  que  la  viande  crue  n'est  pas  touslours  pro- 
pre à  nostre  estomach;  il  la  feult  assdcber,  al- 
térer et  corrompre  :  ils  font  de  nteeme;  ils  obs- 
curcissent par  fols  leurs  nalfves  opinlws  et 
tugemeots,  et  les  felsifleid,  pour  s'accommoder 
à  l'usage  pubUcque.  Ils  ne  veulent  pas  fUre  [ho- 
fËssion  expresse  d'ignorance,  et  de  rintbedlUté 
de  la  raison  bamaine,  pour  ne  flifre  pmr  aoxeD- 
ftnts;  mais  Ils  nous  la  descoavrent  assez  soubs 
)'si^>aret)ce  d'une  science  trouble  et  Inconstante. 
le  cons^ols,  en  ItaUe,  à  quelqu'un  <pil  es- 
toit  en  peine  de  parler  italien,  que  poorven  qu'il 
ne  cherchast  qu'à  se  fiiire  entendre,  sans  y  vou- 
loir aultrement  exceller,  qu'il  employas!  seule- 
ment tes  premiers  mots  qui  lui  viendroient  à  la 
bouche,  latins,  françois,  e^aignols  on  gascons, 
et  qu'en  y  adioustant  la  teraiinalson  Italieime ,  Û 
ne  ftmldroit  iamals  à  rencontrer  quelque  Idiome 
du  pays,  ou  toscan,  ou  romain,  ou  vénitien,  ou 
piemontols,  ou  napolitain,  et  de  se  iolndre  à 
quelqu'une  de  tant  de  formes.  le  dis  de  mesme 
de  la  philosophie  :  elle  a  tant  de  visages  et  de 
variété,  et  a  tant  dict,  que  tonts  nos  songes  et 
Ksveries  s'y  treuvent  ;  l'humaine  fantasie  ne  peult 
rien  concevoir,  en  bien  et  en  mal,  qui  n'y  soit; 
nihii  lam  absurde  dicipolesl,  qtfod  non  dtcatur 
a&o/jfuo^MojopAorum  >.Etfen  lalsseplos  libre- 
ment aller  mes  caprices  en  puldlcque:d'autantque 
bien  qu'Us  soient  nayz  chez  moy  et  sans  patron , 
le  sçay  qu'ils  trouveront  leur  relation  à  qaehjue 
humeur  ancienne,  et  ne  fauldra  quelqu'un  de 
dire  :  <■  Voyià  d'où  il  le  print.  >  Mes  moeure  stmt 
naturelles  ;  le  n'ay  point  appelle  à  les  bostlr  le 
secours  d'aulcune  discipline  :  mais  toutes  imbe- 
cUles  qu'elles  sont,  quand  l'envie  m'a  prlns  de  les 
réciter ,  et  que  pour  les  foire  sortir  en  publlcque 
un  peu  plus  décemment,  ie  me  suis  mis  en  debvoir 
de  les  assister  et  de  discours  et  d'exemples;  c'a 


■  lUiiilcpremHr^lcifilffifc.fug.  ls9,E.Ceat3ocnileq[d, 
pu  ta  ai^mentt ,  tMuII  Aklblade  à  le  diK.  C. 

>  Oo  DU  pcot  rifn  dln  de  il  absardi  qui  n'iit  été  dll  par 
quelque  phUoiophc.  Ck.  di  Diviiiat.  n,  U. 


esté  merveille  à  moy  mesme  de  les  rencoBtrer, 
par  cas  d'adventure,  amformes  à  tant  d'exemples 
et  discours  phUosc^Iques.  De  quel  régiment  es- 
toit  ma  vie,  te  ne  l'ay  a^rhis  qu'aprez  qu'ellt 
est  explolctee  et  employée  :  nouvelle  figure,  Uo 
philos^ihe  im|a-emedité  et  fortuite. 

Pour  revenir  à  nostre  ame'  :  ee  que  Platm 
amis  la  raison  au  cerveau ,  l'ire  au. cœur,  et  la 
cupidité  au  foye,  il  est  vraysemblable  que  c'a 
esté  plustost  une  Interpretatlm  des  moavemoitft 
de  l'ame,  qu'une  divisiim  et  séparation  qall  ea 
ayt  voulu  fiiire,  comme  d'un  corps  eapiosleors 
membres.  Et  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opt- 
nlons  est.  Que  c'est  tousloors  une  ame  qui,  par 
sa  foculté,  ratiocine,  se  souvient,  campMud,  Inge^ 
désire ,  et  exerce  toutes  ses  aoltres  opérations  par 
divers  Instroments  du  corps;  comme  le  nocher 
gouverne  son  navire  selon  l'expérience  qu'il  en  a,, 
ores  tendant  ou  lasehant  une  dtorâe,  ores  baul> 
sant  l'antenne  on  remuant  l'aviron,  par  on* 
seule  puissance  conduisant  divers  eflëcts  :  et 
Qu'elle  loge  au  cerveau;  ce  qui  appert  de  c« 
que  tes  bleceures  et  accidents  qui  touchent  cett» 
partie,  ofTensent  incontiDent  les  fbcnltez  de  l'eme  : 
de  U  II  n'est  pas  inconvénient  qu'elle  s'escoul» 
par  le  reste  dn  coq»; 


comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  Inmier* 
et  ses  puissances,  et  en  renqillt  le  monde  : 


— Aulcnns  ont  dict  qu'il  y  avoit  nue  ame  gène* 
raie,  comme  un  grand  corps,  duquel  toutes  les 
âmes  particulières  estoient  extraictes,  et  s'y  en 
retoumolent ,  se  remeslaat  touslours  à  cette  ma- 
tière universelle  : 

Deam  namqoe  Ire  pcr  onuies 
TenMque,  Iractuique  nurit,  cœlumque  prafliDdam  : 
ifiDc  pecadea,  troMnla,  Tlraa,  gBBM  oïDiK  ftrvaiB, 
Quouque  iM  tamw  BMOMtom  Mcewen  vilu  : 
Sdlicet  bnu  reddi  Mnde,  k  reMtart&nfari 
Omnb;  aec  ncrti  <tw  locam  *  : 

•  L'édltlandelism,b>l.  m, atoota M :■  aMt^rcbolQ 


folblcsu  et  vudté.  ■  L'uulyia  lolTuitt  de  la  doctrine  d«  PI» 
toa  nt  prlM  d«  la  leeoad*  pùUe  dn  Tfaér,  oubnpItiDeat  da 
dmoëm  Luxa,  m,  ai.  i.  v.  l. 

>  LeiolclInB»'éearteJuiub,duiiMOO(HM,daiiillleadM 
chut ,  et  poortant  U  éclMre  tout  de  Mi  nfona.  CXadoun,  it» 
.^■(oamMil.  SoiuriJ,  t.  «II. 

VKuOt  puHede  l'tmE.Tépaidiiepu  tootit  coipa.Ml 
■     ■ "' "  —  meutaugiideQritgpubuDM 
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d'aultres,  qn'dkt  ne  î^aokat  que  s'y  rdolndre 
rt  rattacher;  d'aultres,  qu'elles estolent produic- 
tes  de  la  substance  divine;  d'aultres,  par  les 
anges,  de  fèu  et  d'air  :  aalcuns,  de  toute  ancien* 
neté;  anlcuns,  sur  l'heure  meame  du  besolng. 
Aulcuns  les  font  descendre  du  rond  de  la  lune, 
et  y  retourner.  Le  commun  des  anciens  croyolt 
qu'dles  sont  engendrées  de  père  en  fils,  d'une 
pardlle  manière  et  production  que  toutes  aoltres 
choses  natureUes;  ai^umentants  cela  par  la  res- 
semblance des  enfants  aux  pères; 
iDslilUtB  pabii  *irtas  Ubi'  ; 
FiMle*  creutor  Ibrfiboi,  el  bonis'; 
et  de  ce  qu'on  veoid  escouler  des  pères  aux  en- 
Eauts ,  non  seulement  les  marques  du  corps ,  mais 
encoreg  une  ressemblance  d'humeurs,  de  com- 
plexiOQS,  et  InclinstiiHis  de  l'ame  : 
DcDlque  cnr  >cris  Ticdeotlft  tritle  leooum 
Soninium  «eqnitur?  dolo' TDlpibiUiet  ftiga  tanb 
A  pttribus  datur,  et  pétrin*  paror  bieilBt  artos? 


a  certt  buo  qnla  h 


iemlniaqne 


Vil  anind  pariter  creidt  cum  eorpow  toto  '  ? 
que  là  dessus  se  fbnde  la  instice  divine ,  punissant 
aux  enfants  la  foulte  des  pères;  d'autant  que  la 
«ontagion  des  vices  paternels  est  aulcunement 
empreinte  en  l'ame  des  enfants,  et  que  le  desrel- 
glement  de  leur  volonté  les  touche  *  :  davantage, 
4pte  si  les  âmes  vwolent  d'ailleurs  que  d'une 
sultte  naturelle,  et  qu'elles  eussent  esté  quelque 
aultra  diose  hors  du  corps,  elles  auroient  recor* 
datiMi  de  leur  estre  premier,  attradu  les  naturelles 
faoultez  qui  luy  sont  propres,  de  discourir,  rai- 
sonner et  se  souvenir  : 

SI  in  coipus  lUBceDtibiu  inGinnitor, 

Cdt  mpcr  auteactam  aitalem  meminiese  neqnlmiu , 

Kce  vesUpa gesttnim  tama  uUa  teneniug^P 

car  pour  tain  valoir  la  condition  de  nos  âmes , 

•wnme  nous  voulons,  il  les  fault  présupposer 


*  La  verlu  de  ton  pire  l'a  éti  Icansinise  avec  la  vie.  Jt  nt 

>  D'un  pèn  pldn  ds  valent  naît  un  SU  Morageni.  Hoa. 
d.  IV,*, M. 

*  EoUn ,  pouTiiiiol  la  lion  ttannnet-ll  k  sa  race  sa  féroolU? 
pourquoi  la  nue  eat-elle  héréditaire  aux  renanlt  ;  aai  ceth . 

la  tnlte  et  la  Umldité  ?...  si  ce  a'etl  qoe  l'ànn  ayant ,  comme 
le  corpi,  un  i^emie  el  ses  él^enti.  les  quaUtéi  de  l'ime  croli- 
•enlelse  développent  en  même  tempa  que  cetlesducoipiTLE- 
entcx,  ni,7ii,7W. 

*  PLlFTUiQtJE,  Pourquoi  (a  iiab'irt  divin» ,  etc.  C.  I>.  C. 

*  SI  l'àme  slnsinue  dïou  leeor^  au  moment  où  II  naît,  pour- 
quoi ae  pouToos-iious  noui rappeler  notre  fie  pats4e?pOUi 
quoi  ne  conaervons-nous  aucune  tract  de  nos  anetaônea  ac 

liuui.  Lvotlci; ,  111 ,  U7I. 


toutes  sçavantes,  lors  qu'elles  smt  m  leur  sim- 
plicité et  pureté  naturelle  :  par  ainsin  elles  eussent 
esté  telles,  estants  exemptes  de  la  prison  corpo- 
rdle,  ansti  bioi  avant  que  d'y  entrer,  comme 
nous  espérons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en 
seront  sorties  ;  et  de  cesçavoir,  il  fouldroit  qu'elles 
se  ressouvinssent  encores  estantsau  corps,  comme 
dlsoit  Flabm*,  ■  Que  ce  que  nous  ai^renions 
n'estoit  qu'un  ressouvenir  de  ce  que  nous  avions 
scea  ;  ■  chose  que  chascnn  par  expérience  pealt 
maintenh-  estre  bulse;  en  premier  lieu ,  d'autant 
qu'il  ne  nous  ressouvient  lustement  que  de  ce 
qu'on  nous  apprend ,  et  que  si  la  mémoire  faisoit 
purement  son  office,  au  moins  nous  suggereroit 
elle  qoelque  traict  oultre  l'ai^rentisBage;  secon- 
dement, ce  qu'elle  sçavolt  estant  en  sa  pureté, 
c'estolt  une  vraye  science ,  cognoissant  les  choses 
comme  dles  sont,  par  sa  divine  intelligence  :  là 
où  Icy  on  luy  feûct  recevoir  la  mensoi^  et  le 
vice,  si  on  l'en  Instnùct;  en  qaoy  elle  ne  peult 
enqdoyer  sa  réminiscence,  cette  image  et  con- 
c^tiou  n'ayant  iamais  logé  en  elle.  De  dire  que 
la  prison  corporelle  estouiBfe  de  manière  ses  fo- 
cuUez  nalfves,  qu'elles  y  sont  toutes  esteinctes  : 
cela  est  premièrement  contraire  à  cette  anitre 
créance ,  de  recognoistre  ses  forces  si  grandes ,  et 
les  opérations  que  les  hommes  eu  sentent  eu  cette 
vie,  si  admirables,  que  d'en  avoir  conclu  cette  di- 
vinité et  éternité  passée,  et  l'immortalité  h  venir  : 
Nam  si  Uniopere  eat  animl  mulaU  poletlM, 
OmnU  nt  adamm  eicidetit  reUuenlia  r«min, 
NouiUtopiDOt,  ea  «bl^boîamloDgiar  errât'. 
''En  oultre,  c'est  icy,  chez  nous,  et  non  ail- 
leurs, que  doibvcnt  estre  considérées  les  forces 
et  les  effects  de  l'ame;  tout  le  reste  de  ses  per- 
fections luy  est  vain  et  inutile  :  c'est  de  l'estat 
présent  que  doibt  estre  payée  et  recogneue  toute 
son  immortalité,  et  de  la  vie  de  l'homme  qu'elle 
est  comptable  seulement.  Ce  seroit  iniustice  de 
luy  avoir  retrenché  ses  moyens  et  ses  puissances  ; 
de  l'avoir  désarmée,  pour,  du  temps  de  sa  cap- 
tivité et  de  sa  prison ,  de  sa  foiblesse  et  maladie , 
du  temps  où  elle  auroit  esté  forcée  et  contraincte, 
tirer  le  iiigemcat  et  une  condemnation  de  durée 
Infinie  et  perpétuelle;  et  de  s'arrester  à  la  consi- 
dération d'gn  temps  si  court,  qcti  est  à  l'adven- 
ture  d'une  ou  de  deux  heures,  ou  au  pis  aller 
d'un  siècle ,  qui  n'ont  non  plus  de  proportion  it. 
l'induite  qu'un  instant;  pour,  de  ce  moment 

'  Dam  le  Pkiâon ,  pag.  38i.  C. 

'  Car  si  ses  AcultAi  sont  tellemenl  altérées,  qu'elle  aiten- 
tkrcmenl  perdu  le  souvenir  de  tout  «  qu'elle  a  fiiil .  cel  élal 
diffère  bien  peu,  ce  DM  senMe,  lie  celui  de  la  mort.  UiCKtcK, 
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d'Intervalle ,  ordoimer  et  establlr  deflaiti/vement 
de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une  disproportion 
toique  aussi,  de  tirer  une  récompense  eternelie 
en  conséquence  d'une  >1  courte  vie.  Platon  ' ,  pour 
H  sauver  de  cet  Intxmvenlent,  veult  que  les 
payements  futurs  se  limitent  à  la  dorée  de  cent 
ans,  relatifvemeiit  à  l'humaine  durée  ;  et  des  nos- 
tres  assez  leur  ont  donné  bornes  tonporelles  : 
par  ainsin  Ils  lugeotent  que  sa  génération  suyvoit 
la  commune  con^tion  des  choses  humaines  ; 
comme  aussi  sa  vie,  par  t'oplnlon  d'Epicurus  et 
de  DemocxituB,  qui  a  esté  la  plus  receoe  :  suy  vaut 
ces  belles  apparences ,  Qu'on  la  veoyoit  naistre  à 
mesme  que  le  corps  en  estcrit  capable  j  on  veoytrit 
eslever  ses  farces  comme  les  corporelles;  on  y 
recognoissoit  la  foiblcsse  de  son  «ifance ,  et  aveo- 
ques  le  tenq^  sa  vigueur  et  sa  maturité,  et  puis 
■a  decllnaUcHi  et  sa  vieillesse,  et  enfin  sa  decre- 
I^tade: 


ils  l'appercevoient  capable  de  diverses  passions , 
et  ^jtee  de  plutieurs  mouvements  pénibles ,  d'où 
elle  tnmboit  en  lassitude  et  en  douleur;  capable 
d'altération  et  de  changement ,  d'alaigrease ,  d'a- 
BOpissement  et  de  langueur;  sublecte  à  ses  mala- 
dies et  atu  offenses,  comme  l'estomach  ou  le  pied  ; 

Ueotem  tanarl,  eorçm  ut  a^nim, 
CenUmns,  elAecttmedLduapoBM  videmus^i 

esbloule  et  troublée  par  la  force  du  vin;  des- 
meue  *  de  son  as^ettc  par  les  vapeurs  d'une  fieb- 
vre  chanlde  ;  endormie  par  l'application  d'aulcuns 
medlcamente,  et  revelUee  par  d'aultres; 


on  luy  veoyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses 
fecoltez  par  la  seule  morsure  d'un  cbien  malade , 
et  n'y  avoir  nulle  si  grande  fermeté  de  discours, 
nulle  suffisance,  nulle  vertu,  nulle  résolution  phi- 
losophique ,  nulle  contention  de  ses  forc^ ,  qui  la 
peust  exempter  de  la  subiectiun  de  ces  accidents  ; 
la  salive  d'un  chestif  mastin  versée  sur  la  main 
de  Socrates,  secouer  toute  sa  sagesse  et  toutes 
ses  grandes  et  si  reiglees  imaginations ,  les  anean- 

<  République,  X,  jag.  fllK.  C. 

'  Hou*  KDlooi  qu'elle  naît  avec  le  corp» ,  qu'elle  croit  et 
TlfllUt  avec  lui.  lAiciitcB,lU,iie. 

'  NODi  vo]rona  l'esprit  k  guérir  comme  m  corpe  malade,  et 
*e  rétablir  parles  Kcouisde  lamédcdne.  LucatcE,  III,  u«. 

*  Diptacéi ,  Urée  de  ton  aaititc.  i  luire  deimeu  et  det- 
toon>éde*aDaplDloo,dflRDDmd«nn<rn(ta.  nHicDT.  C. 

^  n  rautquitrifiKtoKcorporeUe,  puttqoe  noui  la  voyons 
•nulUe  t  toUH  kt  Impimiou  d»  curps,  LwHteE,  lU, 


ttr  de  manière  qui]  ne  restast  aulcune  trace  de 


et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en 
cette  ame ,  qu'eu  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  : 
venin  capable  de  foire  devenir  tonte  la  philoso- 
phie ,  si  elle  estoit  incarnée ,  furieuse  et  insensée  ; 
de  sorte  que  Caton,  qui  tordoit  le  col  à  la  mort 
mesme  et  à  la  fortune,  ne  peust  souffrir  la  veue 
d'un  mirouer  on  de  l'eau,  accablé  d'espovente- 
ment  et  d'ef&oy,  quand  il  seroittumbé,  par  la 
contagion  d'un  chien  enragé,  en  la  maladie  que 
les  médecins  nomment  hydropbohte  : 

Vis  mc^  dJstracta  per  arto* 
Tnrbat  agpm  animun,  qtanuiile*  «qoore  ulao 
Veatonim  ut  validls  figytteaol  Tliibos  und»'. 
Or,  quant  À  ce  poinct,  la  philosophie  a  Men 
armé  l'honune  pour  la  souf&ance  de  tonts  aul- 
très  accidents,  ou  de  patience,  ou  si  elle  couste 
trop  à  trouver,  d'une  desfalcte  infiiUlible,  en  se 
desrohbant  tout  à  faict  du  sentiment  :  mais  ce 
sont  moyens  qui  servent  à  une  ame  estant  à  Boy 
et  en  ses  forces ,  capable  de  discours  et  de  délibé- 
ration; ncm  pas  &  cet  tnconv^ent^  on,  chez 
un  phiiosoi^ie,  une  ame  devient  i'ame  d'un  toi, 
troublée,  renversée  et  perdue  :  ce  que  plusieurs 
occasions  produisent,  comme  une  agitation  trop 
véhémente ,  que  par  quelque  forte  passion ,  l'amo 
peult  engendrer  en  soy  mesme,  ou  iwe  bleceure 
en  certain  endroict  de  la  personne,  on  une  exhala- 
tion de  l'estomach ,  nous  iectant  à  un  esbloul»- 
sement  et  tournoyement  de  teste. 

Horbis  in  corporis  avius  emt 
Sofw  animna;  dementil  enim,  ddiraque  folur  : 
iDlerdumqQG  gravi  lethai^  fertur  fn  altum 
^temumqae  Bopor^n ,  oculis  nulngue  codenli  '. 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gueres 
touché  cette  chorde,  non  plus  qu'une  aultre  de 
pareille  Importance;  ils  ont  ce  dilemme  tousioura 
en  la  bouche,  pour  consoler  nostre  mortelle  con- 
dition :  ■  Ou  I'ame  est  mortelle,  ou  Immortelle  : 

■  L'ime  est  tfoulilée ,  bouleversée ,  brisée  par  la  force  de  c* 
poison.  Ldckëce,  ni,  4BS. 

I  La  vldence  du  mal,  répandue  dans  les  membres,  troabtt 
l'Ame  et  la  lourmenle,  comme  le  souffle  impétueux  do  v«nll 
lait  boulllaniiei  [i  mer  agitée.  Lucrèce ,  IQ,  tel. 

^  Jccident,  qui  est  1g  mot  qu'on  trouve  lel  dans  i'édiUoa 
de  I M7,  ù  Paris,  cliei  Jean  i(  icArr. — Accident  par  lequel  Vtlmt 
d'un  philotophe  itvieat  Virae  d'an  fou.  etc.  C. 

4  Souvent,  dans  les  maladies  du  corpa,  la  raison  s'égaie , 
la  démcQce  et  le  délire  paraissait  dans  les  discours;  quelqu» 
[ois  une  pesante  létJiargle  plonge  l'ime  dan*  un  assoupui» 
ment  profond  et  éternel)  là  yeai  se  birment,  la  léle  l'abat. 
Li'CRËcE,  III,  (ai. 
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■1  mortelle ,  elle  sas  sans  peine  ;  si  immortelle , 
elle  ira  en  amendant.  »  Ils  ne  touchent  jamais 
l'aultre  branche  :  ■  Quoj,  si  elle  va  en  empirant  7  ■ 
et  laissent  aux  poètes  les  menaces  des  peines  fu- 
tures ;  mais  par  là  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce 
sont  deux  omissloDS  qui  s'offrent  à  moy  souveat 
en  leurs  discours.  le  reviens  à  la  première. 

Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien 
t>to1que ,  si  constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nos- 
tre  belle  sagesse  se  rende  eo  cet  endroict,  et  quitte 
les  armes.  Au  demeurant ,  ils  consideroient  aussi , 
par  la  vanité  de  l'humaine  raison,  que  le  mes- 
lange  et  société  de  deux  [rieces  si  diverses,  comme 
est  le  mortel  et  l'imnwrtel ,  est  inimaginable  : 
Qulfifie  etcDint  mortale  sterna  iimgere,  et  ona 
CoDsàilitepiitMV,  et  Augimatuiioate, 
Dc«ip«M  Mt  Quid  aim  direisiiu  «sm  palandum  e«(, 
Ant  magii  Into'  se  dliÏDDdiiiii  ditcnpilàiMqiie, 
Qaaiu,  moftale  qnod  est,  immorlali  atqtie  paenni 
lunctum ,  in  concOto  laras  tolerare  [HDcellù  ■  ? 
Davanti^,  ils  sentolent  l'ame  s'engager  en  la 
mort  comme  le  corps  : 

Simul  JBTo  fessa  btîadt>  : 
ce  que,  seloD  Zeno,  l'image  du  soumidl  nous 
monstre  assez;  ear  il  estime  ■  que  c'est  une  dé- 
faillance et  cbeute  de  l'ame ,  aussi  bien  que  du 
corps,  >  confmAt  animum,  et  quasi  labipulai 
atque  deciâere^  :  et  ce  qu'on  appercevoit  en 
aulcuns,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintemr  en  la 
fin  de  la  vie ,  ils  le  rapportoient  à  la  diversité  des 
maladies;  comme  on  veoid  les  hommes,  en  cette 
extrémité,  maintenir  qui  un  scns,quiuDaultre, 
qui  l'ouyr,  qui  le  fleurer,  sans  altération;  et  ne 
ee  veoid  point  d'affoiblissement  si  universel ,  qu'il 
n'y  reste  quelques  parties  entières  et  vigoreusea  : 
Honaliopacto.iinaiii  si,  pesqmundoletïe^, 
In  noUo  çsfiX  iulsea  sit  Ibrte  dtdore^. 
La  vcue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la 
vérité,  comme  fakt  l'odl  du  chat  huant  à  la  splen- 
deur du  soleil ,  ainsi  que  dit  Aristote  ^.  Par  où 
le  sçaurions  nous  mieulx  oonvaiDCre,  que  par 
si  grossiers  aveuglements  en  nne  si  at^xurente 
lumière?  cbx  l'opinion  contraire,  de  l'immortalité 
de  l'ame,  laquelle  Cicero  dlct  avoir  esté  premiè- 
rement introduicte,  au  moins  selon  le  tesmoi- 

■  Qoelle  folie  d'unir  )e  mortel  à  llmmorlei ,  de  luppmer 
entra  em  un  matuel  aoeord ,  una  commoDauU  de  [oactloiu  '. 
Qu'y  »MI  de  plus  durèrent ,  de  plui  dUtiBcl  el  de  pUii  oppiwé 
que  ces  deux  substAncet,  l'umpëriiMble.raafraliidestruc- 
tltile ,  que  vmu  prétcodeiiéunlr,  pnu  le«  ei,potci  eniemble 
■uxplui  taDe>teaor^«sîLccBËCB,III,  SOI. 

>  EU«iuccoinbeavnlui>oualepotdlde*aii>.Lt>ca.IU,ws. 

3  CiC.  de  Divinat.  H,  M.  C. 

*  Ainsi  quelquefois  la  pieds  tout  ntiades  sua  que  la  t£U 
msTiite  aucune  douleur.  LccHtCE,  III,  lit. 

i  Mttaphy.V,  I.C. 


gnage  des  livres,  par  Pherecydes  Syrius',  du 
temps  du  roy  Tullus  (d'aultresen  attribuent  l'In- 
vention  &  Thaïes,  et  aultres  à  d'aultres);  c'est  la 
partie  de  l'humaine  science  tniictee  avecqnes 
plus  de  réservation  et  de  doobte.  Les  dogmatistes 
les  pins  fermes  sont  contralncts,  en  cet  endroict 
principalement ,  de  se  relecter  i.  l'abry  des  umbra- 
ges  de  l'Académie.  Nul  ne  sçait  ee  qu'Aristote  s 
estably  de  ce  sublect,  non  plus  que  touts  les  an- 
dens ,  en  gênerai ,  qui  le  m^ent  d'une  vacillante 
créance;  rem  gratissimam  promittentium  ma- 
gis,  quant  probaniivm  >  :  il  s'est  ca<dié  soubs  le 
nuage  des  paroles  et  sens  dUflcBes  et  non  latd- 
llgibles,  et  a  Ifdssé  à  ses  sectateurs  autant  k 
débattre  sur  son  iugement  que  sur  la  matière. 

Benx  choses  leur  rendoient  cette  opinion  [dtni- 
sible  :  l'une,  que  sans  l'immortalité  des  âmes,  il 
n'y  auroit  plus  dequoy  asseoir  les  vaines  espé- 
rances de  la  gloire ,  qui  est  une  considération  de 
merveilleux  crédit  au  mimde;  l'aultre,  que  c'est 
une  très  utile  impression ,  oomme  dlct  Platon^, 
que  les  viees,  quand  Ils  se  desrot^eront  de  la 
vene  et  cognoissance  de  l'humaine  iuatice,  de- 
meurent tousioura  en  bute  à  la  divine,  qui  les^ 
poursuyvra,  voire  açm  la  mort  des  ooulpables. 
Un  Boing  extrême  tient  l'homme  d'alonger  son 
estre  :  il  y  a  pcnureu  par  toutes  pièces;  et  pour 
la  conservation  du  corps  sont  les  sépultures; 
pour  la  conservation  du  nom ,  la  gloire  :  Il  a 
employé  toute  son  opinion  À  se  rebastir,  impa- 
tient de  sa  fortune,  et  à  s'estansonner^  par  ses. 
inventions.  L'ame,  par  son  trouble  et  safoiblesse,, 
ne  se  pouvant  tenir  sur  son  pied ,  va  questant  de- 
toutes  parts  des  consolations,  espérances  et  fon- 
dements ,  et  des  circonstances  estrangieres  où  elle 
s'attache  et  se  plante;  et  pour  legiers  et  fantas- 
tiques que  son  invention  les  lui  foi^,  s'y  repose- 
pins  soirement  qu'en  soy ,  et  plus  volontiers. 
Mais  les  plus  abeurtez  à  cette  si  tuste  et  claire 
persuasion  de  nmmortaltté  de  nos  esprits,  c'est 
merveille  cwnme  ils  se  sont  trouvez  courts  et 
impuissants  à  l'establir  par  leurs  humainea  for- 
ces :  somnia  sunt  non  doeentit,  sed  optantà, 
disolt  un  andoi  ^.  L'homme  peult  rec(%D(HBtre , 

<  De  Ssntt.  Cic.  Tatenl.  I,  16.  n  «st  probable ,  d'après  la 

pasu«e  de  Océton ,  qull  faut  lire  dans  HoaUlEDB ,  du  tmv» 

I  Cal  la  proDtesee  agréable  d'un  bien  dont  Us  ne  doo* 
pranvent  guère  la  certitude.  Staitn\ie,Epitl.iOi. 

^  lait,  IL,  IS,  éd-d'EsUenoe,  tom.  D,  p.  KK 
Je  Platon,  pag.  IIO.  I.  V.  L. 

t  Eilantomtr,  appuyer,  étajer.  Kkot.  —  : 
par  Kt  inventions ,  c'est  auurer,  renforcer  son  e> 
ses  propres  imoglnallons.  C. 

^  Ce  sont  k3  rive»  d'un  homme  qui  dcaln,  I 
ptoute  pas.  Cic.  Acadt-m.  U,  ïs. 
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pnr  ce  tesmoignage ,  (fu'il  doibt  à  la  fortune  et  au 
rencontre  la  vérité  qu'il  desoouvrc  luy  seul  ;  puis 
que ,  lors  cnesme  qu'elle  luy  est  tumbee  en  main , 
il  n'apasdeqnoyla  saisir  et  la  maintenir,  et  que 
sa  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en  prévaloir.  Toutes 
choses  prodnîctes  par  nostre  propre  diseours  et 
Eufnsance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont  snb- 
tectes  à  incertitude  et  débat.  C'est  ponr  le  chas- 
tlement  de  nostre  fierté,  et  instruction  de  noetre 
misère  et  incapacité ,  que  Dieu  produisit  le  trouble 
et  la  confusion  de  l'ancienne  tonr  de  Babel  :  tout 
cequenottsentreprenonssans  son  assistance,  tout 
ce  que  nons  veoyons  sans  la  lampe  de  sa  grâce ,  ce 
n'est  que  vanité  et  folle;  l'essence  mesne  de  la 
vérité,  qui  est  uniCorme  et  constante,  quand  la 
fortune  nous  en  donne  la  possession,  nous  la 
corrompons  et  abbastardissons  par  nostre  foi- 
kleese.  Quelque  train  qne  t'hiMBme  prenne  de  soy, 
Dieu  permet  qu'il  arrive  touiiours  à  cette  mesnoe 
confusion ,  de  laquelle  il  tMHis  rei»esente  si  vlfve- 
ment  l'image  par  le  inste  dustiement  dequoy  il 
battit  l'oultrecuidance  de  Nembroth ,  et  anéantit 
les  vaines  entreprtnsea  dn  bastimeot  de  sa  pyra- 
mide. Perdaia  sapieatiam  sapienlium,  et  pru- 
daUiam  prudentium  reprobabo'.  La  diversité 
d'idiomes  et  de  tangues  dequoy  il  troiAla  cet  ou- 
vrage ,  qu'est  ce  aultre  chose  que  cette  infinie  et 
perpétuelle  altercation  et  discordance  d'opinions 
et  de  rasons,  qui  acoomp^ne  et  emiiroullle  le 
vain  bastiment  de  l'humaine  science?  Et  l'em- 
brouille utilement.  Qui  nous  tiendroit,  si  nous 
avions  un  grain  de  cogooissance?  Ce  sainct  m'a 
faict  grand  plaisir  :  Ipsa  veriloHs  occuUatio  aut 
kumilitalis  exercitatio  est,  avt  elationis  attri- 
Ho'.  lusques  à  quel  polnct  de  preaumption  et 
d'insolence  ne  portons  nous  nostre  aveuglement 
et  nostre  bestise? 

Mais  pour  refHrendre  mon  propos,  c'estoit 
vrayement  bien  raison  que  nous  feussions  tenus 
à  Dieu  seul ,  et  au  bradée  de  sa  grâce ,  de  la  vé- 
rité d'UDe  si  noble  créance,  puis  que  de  sa  seule 
libéralité  nous  recevons  le  fruict  de  l'immorta* 
lité ,  lequel  con^ste  en  la  Puissance  de  la  beaU- 
tudeetemelle.  Confessons  ingenuement  qne  Dlea 
seul  nous  l'a  dict ,  et  la  foy  ;  car  leçon  n'est  ce  pas 
de  nature  et  de  nostre  raison  :  et  qui  rete&tera  ' 
sonestre  et  ses  forces,  et  dedans  et  dehors,  sans 

■  te  cmlbudral  la  MgMae  da  uges,  d  Je  riproiiTcnd  la 
pciidcDce  do prodeots.  S.  Padl,  COrtnfA.  1,  l,ia. 

>  Les  téoèlirca  daos  lesquellei  ta  TérlU  se  toute,  exerçait 
:tiimtlité,  OQ  domptent  rorRoeil.  S.  Adcustih,  de  Ciutl.  Kn, 
XI. ». 

^  Bt  fiii  fondera  dt  nmiveaH.  —  SeUnter,  du  lalia  Ttten~ 
tort ,  éprouver ,  imjer  k  pliulnirs  rpprim.  SEnAque,  Kpii(. 
73 1  ■  Sed  dlu  iHni  rtUalari  memoriam  nicam.  >  J,  V.  !.. 


ce  privilège  divin,  qui  v«Ta  l'homme  sans  k 
flatter,  il  n'y  verra  ny  efficace  ny  fbcnlté  qnl 
sente  aultre  i^ose  qne  la  mort  et  la  terre.  Plus 
nous  donnons,  et  debvons,  et  rendons  ù  Dien, 
BOUS  en  faisons  d'autant  pins  chrestlennement. 
Ce  que  ce  philosophe  stoïcien  dict  tenir  du  forr 
tulte  consentement  de  ta  voix  populaire,  valoit 
il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst  de  Dieu?  QHum  de 
animomm  œtemitate  dtsserimw ,  non  levé  ma- 
mentum  apad  nos  habet  consensm  hominum 
atit  timentivm  inferos,  aut  colentium.  Uior  kac 
pablica  persuasione  '. 

Or  la  foiblesse  des  aliments  humains  sur 
ce  sublect ,  se  cognolst  ringuUerement  par  la  fih 
buleuses  drconstances  qu'ils  ont  adioustees  i  la 
suitte  de  cette  opinion ,  ponr  trinver  de  quelle 
condiUoD  estoit  cette  nostre  Immortalité.  Lais- 
sons les  stoïciens  (  itsuram  nobis  largiitntur  tan  • 
quam  eomicibus  :  dài  mamuros  atwnt  animoi; 
semper,  negant' },  qui  donnent  aux  âmes  une 
vie  au  delà  de  cette  cy,  mais  Unie.  Laplusoni- 
verselle  et  plus  receue  âintasie,  et  qui  dure  lus* 
qnes  â  nous  en  divers  lieux  ',  c'a  esté  celle  de 
laquelle  on  falct  aucteur  Pythagoras;  non  qu'il 
en  feost  le  premier  inventeur,  mais  d'autant 
qu'elle  receut  beaucoup  de  poids  et  de  crédit  par 
l'ancttHrlté  de  son  approbation  :  c'est  «  qne  les 
âmes ,  au  partir  de  nous ,  ne  faisoient  que  rouler 
d'un  corps  i.  un  aultre ,  d'un  lyon  à  un  cheval , 
d'un  cheval  &  un  roy,  se  promenants  ainsi  sans 
cesse  de  maison  en  maison  :  ■  et  luy,  disolt  •  se 
souvenir  avoir  esté  Âethalldes  <,  depuis  Euphor- 
bus,  puis  aprez  Hermottmns,  «ifln  de  Pyrrhus 
estre  passé  en  Fythagoras;  ayant  mémoire  de 
soy  de  deux  cents  six  ans.  >  Adioustoient  aul- 
cnns  que  ces  mesmes  âmes  remontent  au  ciel  par 
fois,  et  aprez  en  devallent  eneores  : 
O  pater,  amw  aliqaas  ad  cœlnm  hinc  ire  putandom  oM 
SublioMa  animas,  lleramque  ad  larda  reverli 
Coipon?  QwBhidt  mlicd*  tam  dira  cupido'P 
Origene  les  falct  aller  et  venir  éternellement  du 
bon  au  mauvais  estât.  L'opinion  que  Varroredte* 


qui  cralgDeal  kl  dloDi  Infemaos,  ou  qd  la  beooNot  le  pnH 
fllfl  de  ccUe  permaiioo  pabllque.  SCntqn,  2pi>l-  HT. 

■  Di  prttetideilt  qna  noi  Ame*  ne  vivent  que  comnw  dea 
oomeUles,  kmgtemp*.  mais  non  paa  tO(t)o(iia- Cic.  Tue.  I,  au 


isllnd 


irs.  C. 


4  DKGÈllELAEtlCB,  Vm,  4,6. 

^  Omon  père!  ceI4l  vnlqnedea  inxs  letBainent  did  aDi 
la  terre,  et  qn'noe  enreloftpe  corporelle  lei  appesanti!  de  nm- 
veauT  Qui  peut  Inspirer  A  «s  malhcHnii  «t  exrts  d'amoui 
pour  la  vie7  Vrac-  tniid.  VI ,  71». 

6  De  qoelqnrs  lalieura  dltoroacope,  gnutUiaei  quidam. 
Le  passage  le  trouve  dana  S.  ÂDcvarm,  ^  CivU.  Dn,  UUUl, 
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est ,  iju'eD  gDBtre  cents  quarante  am  de  reroltt- 
tion,  elles  se  reiolgnent  à  leur  premier  corps  : 
Chrysippos  ' ,  qne  cela  doibt  advenir  aprez  cer- 
tain espace  de  temps  incogneu  et  non  limité.  Pla- 
ton  *  (  qni  dlct  tenir  de  Pindare  et  de  l'ancienne 
poésie  cette  croyance  des  infinies  vicissitudes  de 
mutation  ausquelles  l'ame  est  préparée, n'ayant 
ny  les  peines  ny  les  recompenses  eu  l'aultre  monde 
que  temporelles ,  comme  sa  vie  en  cettuy  cy  n'est 
que  temporelle)  conclud  en  elle  une  singulière 
science  des  affaires  du  ciel ,  de  l'enfer ,  et  d'icy , 
où  elle  a  passé,  repassé,  et  seiourné  à  plusieurs 
voyt^es;  matière  à  sa  réminiscence.  Voycy  son 
progrès  ailleurs'  :  ■  Qui  a  bien  vescu,  11  se  re- 
iolnct  à  l'astre  auquel  il  est  assigné  :  qui  mal, 
11  passe  en  femme  ;  et  si  lors  mesme  il  ne  se  cor- 
rige  point,  il  se  rechange  en  beste  de  condition 
convenable  à  ses  mœtirs  vicieuses  ;  et  ne  verra  fin 
à  ses  punitions  qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  nalfve 
constitution,  s'estant,  par  la  force  de  la  raison, 
desfïdct  des  qnalitez  grossières,  stupld»  et  élé- 
mentaires qui  estoient  en  iny.  >  Mais  le  ne  veuh 
oublier  l'obtectioQ  que  font  les  épicuriens  à  cette 
transmigration  de  corps  en  anltre;  elle  est  plai- 
sante :  ils  demandent  ■  Quel  ordre  il  y  aurolt  si 
la  presse  des  mourants  venolt  à  estre  plus  grande 
que  des  naissants  ?  car  les  emes  deslogees  de  leur 
giste  seroiHit  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la 
première  dons  ce  nouvel  estay;  >  et  demandent 
Bus^  <  A  quoy  elles  passeroient  leur  temps,  cepen- 
dant qu'elles  attendrolent  qu'un  logis  leur  feust 
appresté  7  •  Ou ,  au  rebours ,  s'il  naissoit  plus  d'à- 
nïmaulx  qu'il  n'en  mourroit,  ils  disent  >  que  les 
corps  seroient  en  mauvais  party,  attendants  l'in- 
fusion de  leurame;  et  en  adviendroit  qn'aulcuns 
d'iceulx  se  mourroient  avant  que  d'avoir  esté  vi- 
vants. > 

Dentque  connobU  «d  Teneris  partnsqne  fwarnni 
Sue  tuiniM  pneeto,  deridlcnlam  esse  videtnr; 
Et  spectar«  iramorUlea  mortallï  memhra 
Ininniero  numéro,  celareque  pnqiraperanler 
Inler  se,  qtue  prima  polùsimaque  insiouetnr'. 

D'anltres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespas- 
seii,  pour  en  animer  les  serpents,  les  vers,  et 
anltres  bestes  qu'on  dict  s'engendrer  de  la  cor- 

'  ttcrufCE,  Dw.  ItuûL  Vn,  33.  c. 
>  Dana  le  Ménon,  pag.  la  el  17.  C. 

3  Duu  le  Timée.yoy.  !«■  Ptméa  de  Platon,  pu.  w.  J, 
V.  L. 

4  D  «t  ri  diCDic  de  l'iDugiDer  qas  tel  ïma  M  tioutcnl  prit«i 
aa  momenl  préd*  d«  Esocoupleiaeiit  dn  anlmiui  et  de  leiu 
■ulNUH»  ;  qD'on  nombreux  enalm  de  «ibBUncM  Imotortella 
('«■4M«MeDl  autDot  d'un  germe  moriri ,  et  que  chacune  m 
dhpûte  l'iTantaia  d'«ln  Intiodulla  la  première.  Lucrèce. 
10,777. 


mpUon  de  nos  membres,  voire  et  de  nos  cendres  : 
d'aultres  la  divisent  en  une  partie  mortelle,  et 
l'aultre  immortelle  :  anltres  la  font  corporelle ,  et 
ce  neantmoins  immortelle  :  aulcuns  la  font  Im- 
mortelle, sans  science  et  sans  cognolssance.  U 
y  en  a  aussi  qui  ont  estimé  que  des  âmes  des 
condenmez  il  s'en  foisoit  des  diables;  et  aulcuns 
des  nostres  l'ont  ainsi  luge  :  comme  Plutvqne 
pense  qu'il  se  faoe  des  dieux  de  cellea  qui  sont 
sauvées  ;  car  il  est  peu  de  choaes  que  cet  avcteur 
là  establisse  d'une  façon  de  parler  à  résolue  qu'il 
fUct  cette  cy,  maintenant  par  tout  ailleurs  une 
manière  dnbltatrice  et  ambiguë.  •>  Il  fault  esti- 
mer, dlct  II ',  et  croire  fermement  que  les  âmes 
des  bommes  vertneus ,  selon  nature  et  selon  los- 
tice  divine ,  deviennent  d'hommes ,  saincts  ;  et  de 
salncts ,  demy  dieux  ;  et  de  demy  dieux ,  après 
qu'ils  sont  parMctement,  comme  ez  sacrifices 
de  purgation,  nettoyez  et  purifiez ,  estants  déli- 
vrez de  tonte  passibUité  et  de  tonte  mortaUté ,  ils 
deviennent,  non  par  aulcune  ordonnance  civile, 
mais  à  la  vérité ,  et  selon  raison  vraysemblable , 
dieux  entierBet  parfeicts,  en  recevant  une  fin 
très  heureuse  et  très  gtorieose.  >  Mais  qui  le  voul- 
dra  veoir ,  luy  qui  est  des  plus  retenus  pourtant 
et  modérez  de  la  bande ,  s'escarmoucber  avee- 
qnes  plus  de  hardiesse,  et  nous  conter  ses  mira- 
cles sur  ce  propos ,  le  le  renvoyé  à  son  discours 
de  la  Lune ,  et  du  Daimon  de  Socrates ,  ott ,  aussi 
évidemment  qu'en  nul  aultre  lieu,  il  se  peult 
adverer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beau- 
coup d'estrangetez  communes  avecques  celles  de 
la  poésie  :  l'entendement  humain  se  perdant  â 
vouloir  sonder  et  contrerooller  toutes  choses  ius- 
ques  au  bout;  tout  ainsi  comme,  lassez  et  tra- 
vaillez de  la  longue  course  de  nostre  vie,  nous 
retumbons  en  enfantillage.  Voylà  les  belles  et 
certaines  instructions  que  nous  tirons  de  lascience 
humaine  sur  le  subiect  de  nostre  amel 
—Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle 
nous  apprend  des  parties  corporelles.  Choisissons 
en  un  ou  deux  exemples;  car  aultrement  nous 
nous  perdrions  dans  cette  mer  trouble  et  vaste 
des  erreurs  medeclnales.  Sçachons  si  on  s'accorde 
au  moins  en  cecy,  De  quelle  matière  les  hommes 
se  produisent  les  uns  des  aultres  :  car  quant  k 
leur  première  production,  ce  n'est  pas  merveille 
si ,  en  chose  si  haulte  et  ancienne ,  l'entendornent 
humain  se  trouble  et  dissipe.  Arcbelaûs  le  phy- 
sicien,  duquel  Socrates  feut  le  disciple  et  le  mi- 
gnon, selon  Aristoxenus,  disolt' ,  et  les  bi 


i:.  Lahci,  U,  17.  c 


i*,lnKlu«da&d'4D>]'at.  C 
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et  les  animanlx  avoir  esté  faicts  d'an  limon  laic- 
teux,  exprimé  par  la  ehalenr  de  la  terre.  Pytha- 
goras  dict'  nostre  semence  estre  l'escuine  de 
DOStre  meillenr  sang  :  Platon ,  l'escoulement  de 
la  moelle  de  l'espine  du  dos  ;  ce  qu'il  argumente 
de  ce  qne  cet  endroict  se  sent  le  premier  de  la 
lasseté  de  la  besongne  :  AIcmeon,  partie  de  la 
substance  du  cerveau  ;  et  qu'il  soit  ainsi ,  dict 
il ,  les  y enlx  troublent  à  ceulx  qui  se  travaillent 
onltre  mesure  à  cet  exercice  :  Democritus ,  une 
substance  extratcte  de  toute  la  masse  corporelle  : 
Epicurus,  extralcte  de  i'ame  et  du  corps  :  Aristote, 
«n  excrément  tiré  de  l'aliment  du  sang,  le  der- 
nier qui  s'espand  en  nos  membres  :  aultres,  du 
sang  cuict  et  digéré  par  la  chaleur  des  genltoires  ; 
ce  qu'ils  iugent  de  ce  qu'aux  extrêmes  efforts,  on 
rend  des  gouttes  de  pur  sang;  en  quoy  il  semble 
qu'il  y  ait  plus  d'apparence,  si  on  penlt  tirer 
quelque  apparence  d'une  confusion  si  Infinie. 
Or ,  pour  mener  à  effect  cette  semence ,  combien 
en  font  ils  d'opinions  contraires  I  Âristote  '  et 
Democritus  tiennent  Que  les  femmes  n'ont  point 
de  sperme,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles 
eslancent  par  la  cbaleur  du  plaisir  et  du  mouve- 
ment, et  qni  ne  sert  de  rien  à  la  génération  : 
Galen,  au  contraire,  et  ses  snyvants,  Qne  sana 
la  rencontre  des  semences,  la  génération  ne  se 
peultfidre.  Voyià  les  médecins,  lesphiloeopbes, 
les  iurisconsultes  et  les  théologiens ,  aux  prinses 
peslemesie  avecqnes  nos  femmes ,  sur  la  dispute , 
"  A  quels  tu^nes  les  femmes  portent  leur  frulct;  ■ 
et  inoy  le  secours ,  par  l'exemple  de  moy  mesme , 
ceulx  d'entre  eulx  qui  maintieimeDt  la  grossesse 
d'unie  mois  ^.  Le  monde  est  basty  de  cette  ex- 
périence ;  il  n'est  si  simple  femmelette  qui  ne 
puisse  dire  sou  advis  sur  tontes  ces  contestationB  : 
et  si ,  nous  n'en  sçaurions  estre  d'accord. 
^Ën  voyIà  assez  pour  vérifier  que  l'borame 
n'est  non  plus  Instruict  de  la  «t^noissance  de  soy 
en  la  partie  corporelle ,  qu'en  la  spirituelle.  Nous 
l'avons  proposé  luy  mesme  à  soy;  et  sa  raison 
À  sa  raison ,  pour  veoir  ce  qu'elle  nous  en  dirott. 
Il  me  semble  assez  'avoir  monstre  combien  peu 
elle  s'entend  en  die  médite;  et  qui  ne  s'entend 
en  soy ,  en  quoy  se  peult  il  entend  7  Quasi  vfiro 
mensuram  ullius  rei  possit  agen ,  qui  sui  nés- 

'  PuTtàiiqoE,  Dit  opiiàoiu  da  phitoi.  V,  s.  Lei  dtelicn* 
«diaDlet  aoDt  prit»  duu  h  vHmt  iibtcfittt.  C 

>  Plutarqoe,  ou  l'ulear  da  tnUéDaopitHimidttphibi- 
«PpA«(,V,t,]oljit«iirceliTlleleZ&HM«T«]  AiUole,  etdK 
nprenémenlqncDinoerilfttUlt  da  rtqrfniOD  contialre.  C. 

^  On  pnil  Doodnra  de  «a  pMuge  qoe  11  mèn  de  HODtalgne 
«ton  on  ewyll  «te  tewmcbte  de  lui  ui  onzlteie  moli  de  m 


ciatK  Vrayement,  Frotagoras*  nous  en  contoit 
de  belles,  faisant  l'homme  la  m^ore  de  toutes 
choses,  qui  ne  sceut  iamais  seulement  la  sienne  : 
^  cen'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra  pas  qu'aul- 
tre  créature  aye  cet  advantage  ;  or  luy  estant  es 
soy  si  contraire,  et  l'un  lugement  siÀvertissant 
l'aultre  sans  cesse,  cette  favorable  proposition 
n'estolt  qu'une  risée,  qui  noQS  menoit  àcwiclurre , 
par  nécessité ,  la  neantise  du  compas  et  du  corn- 
passeur.  Quand  Thaïes^  estime  la  C(^;nolssauco 
de  l'homme  très  difficile  à  l'hoonne ,  Il  luy  ap- 
prend la  cognoissance  de  toute  auttre  chose  luy 
estre  impossible, 

VoQs* ,  pour  qui  i'ay  prins  la  peine  d'estendra 
un  si  long  corps ,  contre  ma  coustume ,  ne  re- 
fuyrez  point  de  mabitcnir  vostre  Sebond  par  la 
forme  ordinaire  d'argumenter  dequoy  vous  es- 
tes touts  les  iours  instnilcte,  et  exercerez  ea 
cela  vostre  esprit  et  vostre  estude  :  car  ce  der- 
nier tour  d'escrime  icy ,  il  ne  le  fault  employer 
que  comme  un  extrême  remède;  c'est  un  coup 
désespéré ,  auquel  il  fault  abbandonner  vos  ar- 
mes, pour  faire  perdre  à  vostre  adversaire  les 
siennes;  et  un  tour  secret ,  duquel  il  se  fault  ser- 
vir rarement  et  reserveement  *.  C'est  grande  té- 
mérité de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre  :  il 
ne  fault  pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme 
fbit  Gobrias  ;  car  estant  aux  prinses  bien  estroic- 
tes  avecqnes  on  seigneur  de  Perse,  Darius  y 
survenant  l'espee  au  poing ,  qui  craignoit  de  frap- 
per de  peur  d'assenu  Gobrias,  Il  luy  cria  qu'il 
donnast  hardiement,  qaand  11  debvroit  donner 
au  travers  de  touts  les  deux  '.  I'ay  veu  reprouver 
pour  inlustes  des  armes  et  conditions  de  combat 
singiUier,  désespérées,  et  ausquelles  celuy  qui 
lesofTtoitmettoitinyetsoncompaigQonentermea 
d'une  fin  à  touts  deux  Inévitable.  Les  Portugais 
prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  certains  TÛcs 
prisonniers,  lesquels,  bnpatients  de  leor  captl 
vite,  se  résolurent,  et  leur  succéda,  de  mettra 
et  eulx  et  leurs  maistres,  et  le  vaissean,  en 


Sextub  Ekpib.  Adv.  math.  pag.  148.  C. 
'>  Dioe.  Làbbcc,!,».  C- 

4  On  enit,cominenoaarMaciidllpliuhaal,qDelIont«i- 
(De  adretMll  cette  Apologit  de  Sebmd  k  la  rdna  Hu^oeriH 
da  Franoc ,  femme  do  roi  de  SaTarre.  I.  Y.  L. 

>  CelaTendeHooUlgDe«alti«e-nouni<uble.ODpealemi- 
elaredaKsprapTeipanileiqiH,  d«M  Ki  diqule*  ptilkw^ 

uUeoUimDnil  dam  oUei  oit  U 

hntltln  valoir  rbicerllintedt 

igln  toof  réteDdanI  do  pyrito- 

Dbme,  que  lorsque,  pieaté  de  tonte*  paila,  oa  n^  pKu  aucoM 
bonne  ralWD  t  alU^ier  en  faveur  de  >on  opinloo.  N. 
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eenàre ,  frottants  des  clous  de  navire  l'un  contre 
l'aultre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu  tumbast 
dans  les  caqiiea  de  ponldre  qu'il  y  avoit  dans 
Toidrolct  où  ik  estolent  gardez.  Nous  secouons 
Icy  les  limites  et  dernières  ciostnres  des  sciences , 
amqaelies  Textremité  est  vicieuse,  conune  en  la 
vota.  Tenez  vous  dans  la  route  commune;  11  ne 
fUet  pas  bon  estre  si  subtil  et  si  fin.  Souvienne 
vous  de  ce  que  dict  te  proverbe  toscan  : 

Chi  tnppo  s'uMttIgli« 

SlicBveua'. 
le  Tons  conselUe,  es  vos  tq^ions  et  en  vos  dis- 
cours ,  autant  qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  anitre 
chose,  la  modération  et  l'attrempance ■ ,  et  la 
fuite  de  La  nouvelleté  et  de  l'estrangeté  :  toutes 
les  voyes  extravagantes  me  fascbeut.  Vous  qui , 
par  l'auctorité  que  vostre  grandeur  vous  apporte, 
et  encores  plus  par  les  advantages  que  vous 
donnent  les  qualitez  plus  vostres ,  pouvez ,  d'un 
clin  d'c^l ,  commander  à  qui  il  vous  plaist ,  deb- 
viez  donner  cette  chai^  à  quelqu'un  qui  feist 
profession  des  lettres ,  qui  vous  eust  bien  aultre* 
ment  appuyé  et  enrlchy  cette  fantasle.  Toutesfois, 
en  voycy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez  à  faire. 
Eplcurus'  disolt  des  loix,  que  les  pires  nous 
estoient  si  nécessaires,  que  sans  elles,  les  hom- 
mes s'entremangeroient  les  uns  les  aultres;  et 
Platon*  vérifie  que  sans  loix,  nous  vivrions 
comme  bestes.  Nostre  esprit  est  un  util  vagabond, 
dangereux  et  téméraire  ;  il  est  mal  aysé  d'y  ioin- 
dre  l'ordre  et  la  mesure  :  et  de  mon  temps, 
eenlx  qui  ont  quelque  rare  excellence  au  dessus 
des  aultres,  et  quelque  vivacité  extraordinaire, 
nous  les  veoyons  quasi  touts  desbordez  en  licence 
d'opinions  et  de  mœurs;  c'est  miracle  s'il  s'en 
rencontre  un  rassis  et  sociable.  On  a  raison  de 
donner  à  l'esprit  humain  les  barrières  les  plus 
coBtraicctes  qu'on  peult  :  en  l'estude ,  comme  au 
reste,  il  luy  fault  compter  et  reîgler  ses  marches  ; 
U  luy  fault  tailler  par  art  les  limites  de  sa  chasse. 
On  le  bride  et  garrotte  de  religions ,  de  loix ,  de 
constumes ,  de  science ,  de  préceptes ,  de  peines  et 
récompenses  mortelles  et  immortelles  ;  encores 
veold  on  que ,  par  sa  volubilité  et  dissolution,  Il 
eschappe  à  toutes  ces  liaisons  :  c'est  un  corps  vain, 
qui  n'a  par  oà  estre  saisy  et  assené  ;  un  corps  divers 
et  difforme,  auquel  on  ne  peult  asseoir  nœud  ni 
prinse.  Certes,  11  est  peu  d'ames,  si  reigtees,  si 


paT>i.E>,uu.  xi,T,  w,u.  ttvaiM,  ma. 

*  La  fittne.—  ^  /fotHmt  atirtmpéf  qui  gudfliiu$ufe  en 
Irai  ce  qnlt  Adt  H  dit  >  Nicot. 

*  rurrARQDB,  amftvCoIvMt.E.  17.  J.  T.L. 

*  £«><,IX,p.  S7i.C 


fortes  et  bien  nées ,  â  qui  on  se  puisse  fier  de  leu» 
propre  conduicte,  et  qui  puissent,  avccques  mo- 
dération et  sans  témérité ,  voguer  en  la  liberté 
de  leurs  ingemeats,  au  delà  des  opinions  com- 
munes :  il  est  plus  expédient  de  les  mettre  en 
tutelle.  C'est  un  onltrageux  glaive,  à  son  posses- 
seur mesme ,  que  l'esprit,  à  qui  ne  sçait  s'en  armer 
ordonneement  et  discrettement;  et  n'y  a  point 
de  beste  à  qui  plus  lustement  il  faille  donner  des 
orbierea  ' ,  pour  tenir  sa  vene  snbiecte  et  con- 
traincte  devant  ses  pas,  et  la  garder  d'extravaguer 
ny  çà  ny  là ,  hors  les  ornières  que  l'usage  et  les 
kiiz  Ivy  tracent  :  parquoy  il  vons  siéra  mleulx  de 
vous  resserrer  dûis  le  train  accoustumé,  quel 
qu'il  soit ,  que  de  lecter  voetre  vol  À  cette  licence 
effrénée  '.  Mais  si  quelqu'un  de  ces  nouveaux  doc- 
teurs entreprend  de  faire  l'ingénieux  en  vostre 
présence,  anxdespensde  son  salut  et  dn  vostre  ; 
pour  vous  desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui 
se  respand  tonts  les  loura  en  vos  courts ,  ce  pré- 
servatif, à  l'extrême  nécessité,  empeschera  que 
la  contagion  de  ce  veniu  n'offensera  ny  vous  ny 
vostre  assistance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits 
anciens  produisoit  en  la  philosophie  et  sciences 
humaines,  plusieurssectesd'opinions  différentes; 
chascun  entreprenant  de  lugeret  de  choisir,  pour 
prendre  party.  Hais  à  présent  que  les  hommes 
vont  touts  un  train ,  qui  certis  quibuidam  des- 
tinatisque  senlentiis  addicli  etconsecrati  svnt. 
ut  etiam,  quœ  non  probant,  cogantur  d^fen- 
dere',  et  que  nous  recevons  les  arts  par  civile 
auctorité  et  ordonnance ,  si  bien  que  les  escholes 
n'ont  qu'un  patron  et  pareille  institution  et  disci- 
pline clrconscripte ,  on  ne  regarde  plus  ce  que 
les  monnoyes  poisent  et  valent,  mais  diascun  h 
son  tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation 
commune  et  le  cours  leur  donne;  on  ne  plaide 
pas  de  l'alloy ,  mais  de  l'usage.  Ainsi  se  mettent 
egualement  toutes  choses  :  on  receoit  la  médecine, 
comme  Ia  géométrie  ;  et  les  battetages ,  les  en- 
chantements, les  Ualsons,  le  comm^ce  des  esprits 
des  trcspassez,lesprognostications,tesdomiflca- 
tions*,  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de 
la  pierre  philosophale,  tout  se  met  sans  contredict 

'  De*  tàlUret ,  éa  gardt-mit.  E.  J. 

■  Oa,commeiUngl'idltknilJM<>delM8,rol.3M,fwdi 
ùelir  corin  iagtvtmt  A  cttle  liierti  ietràgtet. 

^  Qu'tfuit  épotué  certain!  dogmadonl  ili  DfpMvmtn 
dépoiUt,  lia  loBl  tatoét  <ridnwttre  H  da  défendre  <ka  oxué- 
quen<:»  qulli  n'approuvant  p».  Cie.  Tutc.  D ,  i. 

4  Ce  mot  e*l  fonûi  iaiotiiftr,  terme d'utiologli,  qui  A 
gnIBe  partager  k  cM  en  doou  mtiioni,  poardnsur  OD  tbèna 
célotc  ou  un  bonMopa  :  du  latin,  (tmiM ,  mtlMO ,  et;ban, 
(aln.  E.  I. 
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D  ne  fouit  que  sçavolr  que  le  lieo  de  Mars 
loge  an  milieu  du  triangle  de  la  main ,  celuy  de 
Venus  au  poaice,  et  de  Mercure  an  petit  doigt; 
et  que  quand  la  meosale  '  coupe  le  tubercle  de 
l'ojse^neur,  c'est  signe  de  cruauté;  quand  elle 
finilt  Boubsie  mitoyen,  et  que  la  moyenne  na- 
turelle fiilct  un  angle  avecques  la  vitale  soube 
mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'une  mort 
misérable  ;  que  si  ,&  une  femme ,  la  natoreile  est 
ouverte  et  ne  ferme  point  l'angle  avecques  la 
vitale,  cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  :  le 
vous  airelle  vons  mesme  à  tesmoing ,  si  avee- 
qoea  t^tte  science  va  homme  ne  penlt  passer, 
avec  reputatkn  et  bveur,  panny  toutes  c(hd> 
pa^^es. 

Theophrastns  disoit  que  l'humaine  cognds- 
saoee ,  achemhiee  par  tes  sens ,  pourolt  iuger  des 
causes  des  choses  lusques  à  certaine  mesure; 
mais  qu'estant  arrivée  aux  causes  extrêmes  et 
premières,  U  fidloit  qu'elle  s'arrestast,  et  qu'elle 
rebouchast,  à  raison  ou  de  sa  foibleMe,  ou  de 
la  difBculté  des  choses.  C'est  une  opinion  moyenne 
etdoulce,  Que  nostresufflsance  nous  peult  con- 
duire lusques  à  la  cognoissance  d'aulcooes  cho- 
ses ,  et  qu'elle  a  certaines  mesures  de  puissance , 
onltre  lesquelles  c'est  témérité  de  l'employer  : 
cette  opinion  est  plausible,  et  introdulcte  par 
geuts  de  composition.  Mais  il  est  mal  aysé  de 
donner  bornes  à  nostre  esprit;  il  est  curieux  ei 
avide ,  et  n'a  point  occasion  de  s'arrester  plustost 
A  mille  pas  qu'à  cinquante  :  ayant  essayé ,  par 
expérience,  que  ce  à  quoy  l'un  s'estolt  failly,  l'aul- 
tre  y  est  arrivé,  et  que  ce  qui  estùt  incognea  à 
un  siècle,  le  siècle  sayrant  l'a  esclaircy,  et  que 
les  sciences  et  les  arts  ne  se  iectâit  pas  en  moule, 
ains  se  forment  et  figurent  peu  à  peu  en  les  ma- 
niant et  polissant  à  plusieurs  fols ,  coamie  les  ours 
fiiçonnent  leurs  petits  eu  les  leîchant  à  Itrislr;  ce 
que  ma  force  ne  peult  descouvrir,  le  ne  laisse 
pas  de  le  sonder  et  essayer  ;  et  en  retastant  et 
pestrlssant  cette  nouvelle  matière,  la  remuant 
et  l'eschauffant,  l'ouvre  à  celuy  qui  me 
quelque  facilité  pour  en  louyr  plus  à  son  ayse, 
et  la  luy  rens  plus  souille  et  plus  maniable, 
ut  HTmrttli  sole 
Cera  remoUescit,  tractataqoe  poUice  mnllw 
Vertitor  in  bcies,  ipsoque  fil  utUla  usu  ■  : 
autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  canse 

■  Xane>UBbat,«  tnmeiledilitiai«iidc,  imelIfiDetiul  tra- 
vene  le  mUlnida  U  nulD ,  dcpoli  llDdBi  liuqu'au  p«tll  dolet. 
-  t'emeignear ,  llndlcaleor.  E.  I. 

■  ConiM  k  dra  da  noDl  HnMtte  «'omoUlt  m  toldl ,  el 
traaai  «mm  la  doigt  qui  la  preMC  mlUe  torma  dUMmUn , 
dntaotphUDMDlatrie  ïmniuw  qa'eUectt  maniée.  OTiH,sr^ 


qne  la  dimcnlté  ne  me  dolbt  pas  désespérer,  ny 
aussi  pea  mon  Impuissance  ^  car  ce  n'est  que  la 
mienne. 

L'homme  est  capable  de  tontes  choses,  comme 
d'aulcunes  :  et  s'il  advoue ,  comme  dict  Theo- 
phrastus,  l'ignorance  des  causes  premières  et 
des  principes,  qu'il  me  quitte  hsrdiement  tout 
le  reste  de  sa  science  ;  si  le  ftmdement  luy  fault , 
son  discours  est  par  terre  :  le  disputer  et  l'enquérir 
n'a  aultre  but  et  arrest  que  les  principes;  si  - 
cette  fin  n'arreste  son  cours,  Il  se  iecte  à  une 
irrésolution  infinie.  Pfon polest aliud  aliomagis 
minusve  comprehendi ,  guoniam  omnium  re- 
ntm  una  est  deftnilio  eomprehenàendi  '.  Or  il 
est  vraysemblable  que  à  l'eme  sçavoit  quelque 
chose ,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle-mesme  ; 
et  si  elle  sçavoit  quelque  chose  hors  d'elle,  ce 
seroit  son  corps  et  son  estny,  avant  tout«  sultro 
(diose  :  si  on  veold  lusques  anlourd'huy ,  les  dieux 
de  la  médecine  se  débattre  de  nostre  anatomle, 

Hnldber  ia  Troiam,  pro  Trois  Blabat  ApoUo*; 
quand  attendons  nous  qu'ils  m  «oient  d'accord  T 
Nous  nous  sommes  plus  voysins,  que  ne  nous  est 
la  blancheur  de  la  neige,  ou  la  pesanteur  de  la 
pierre;  si  l'homme  ne  se  cognoist,  comment  co- 
gnoist  il  ses  functions  et  ses  forces?  Il  n'est  pas, 
à  l'adventure ,  que  quelque  notice  véritable  ne 
loge  chez  nous;  mais  c'^  par  bazard  :  et  d'au- 
tant que  par  mesme  voye,  mesme  foçon  et  coa- 
duicte,  les  erreurs  se  receolvent  en  nostre  sme, 
elle  n'a  pas  dequoy  les  distinguer,  ny  dequoy 
choisir  la  vérité ,  du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  tnelina- 
tlon  de  iugement ,  et  trouvolent  trop  cmd  de  dire 
■  qu'il  n'estoit  pas  plus  vraysemblableqne  la  neige 
feust  blanche  que  noire  ;  et  que  nous  ne  fenssioiu 
non  plus  asseurez  du  mouvement  d'une  [rferre 
qui  part  de  nostre  main ,  que  de  celuy  de  la  huto- 
tiesme  sphère  :  »  et  pour  éviter  cette  difBcnlté  et 
estrangeté,  qui  ne  peult  à  la  vérité  loger  en  nostre 
imagination  que  mal  ayseement,  quoy  qu'ils 
establissent  que  nous  n'estions  autcunanent  ca- 
pables de  sçavolr,  et  que  la  venté  est  engouffrée 
dons  de  profonds  abysmes  où  la  veue  humaine  ne 
peult  pénétrer  ;  si  advouoient  ils  aulcunes  choses 
estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres ,  et  re- 
cevoient en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pou- 
voir incliner  plustost  à  une  apparence  qu'à  une 

'  tlDechoencpealMKpIluoQiDalaiGtHDpTiKqa'iiDes» 
tie  :  la  eompréhcmhm  taX  la  mteie  pou  toat;  ella  n'a  pdat 
de  degréi.  Ck.  Acad.  a,  41. 

>  Valcain  combattait  contre  Troie,  mali  Troka  aialt  pow 
elle  Apollon.  0?[d.  Trat.  1, 1,  t. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


388 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


ftultre  :  Us  luy  permettoient  cette  propen^on, 
Iny  defl'endant  toute  résolution.  L'advls  des  pyr- 
rhoniens  est  plus  hardy ,  et  quand  et  quand  plus 
vraysemblable  '  :  car  cette  inclination  académi- 
que, et  cette  propension  à  une  proposition  plnstost 
qu'à  une  aultre,  qn'est  ce  enitre  chose  que  la 
recognoissance  de  quelque  plus  apparente  vérité 
en  cette  cy  qu'en  celle  là  7  Si  nostre  entendement 
est  capable  de  la  forme ,  des  linéaments ,  du  port 
et  du  visage  de  la  vérité,  il  la  verroit  entière, 
aussi  bien  que  demie,  naissante  et  Imperfecte  : 
cette  apparence  de  verisimilitudc ,  qui  les  faict 
prendre  plustost  à  ganche  qu'à  droicte,  augmen- 
tez la;  cette  once  de  verislmilitude  qui  incline 
la  balance ,  multipliez  la  de  cent ,  de  mille  onces  j 
il  en  adviendra  enfin  que  la  balance  prendra  party 
tout  à  faict,  et  arrestera  un  chois  et  une  vérité 
entière.  Mais  comment  se  laissent  ils  plier  à  la 
vraysemblance ,  s'ils  ne  cc^noissent  le  vray? 
coflunent  cognolssent  Us  la  semblance  de  ce  de- 
qooy  Us  ne  cognoissentpas  l'essence  7  Ou  noospou- 
\oas  iuger  tout  à  faict  ;  ou  tout  à  faict  nous  ne  le 
pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intellectuelles  et  sen- 
nbles  sont  sans  fondement  et  sans  pied ,  si  elles  ne 
fi»t  que  flotter  et  venter,  pour  néant  laissons  nous 
emporter  nostre  iugement  à  aulcune  partie  de 
leur  opération ,  quelque  apparence  qu'elle  semble 
nous  présenter;  et  la  plus  seure  assiette  de  nostre 
entendement,  et  la  plushenrense,  ce  seroit  ceUe  là 
oA  U  se  maintienâroit  ras^,  droict,  inflexible, 
•ans  bransle  et  sans  agitation  :  inter  visa,  vera 
tuitfalta,  adanimiasaentum,  nihiiinterest'. 
Qoe  les  choses  ne  logent  pas  chez  nous  en  leur 
forme  et  «n  Imr  essence,  et  n'y  facent  leur  en- 
trée de  lenr  force  propre  et  auctorité,  nous  le 
Tet^ons  assez  :  parce  que  s'il  estoit  ainsi,  nous  les 
recevrions  de  mesme  façrai  ;  le  vin  seroit  tel  en  la 
bouche  du  malade  qu'en'  la  bouche  du  sain; 
cduy  qni  a  des  crevasses  aux  doigts ,  ou  qui  les 
a  gourds ,  trouverott  une  pareUle  dureté  au  bois 
ou  an  fer  qu'il  manie,  que  foict  un  aultre  :  les 
Butdeets  estrangters  m  rendent  doncques  à  nostre 
mercy  ;  Us  logent  chez  nons  comme  11  nous  plaist. 
Or  si  de  aosire  part  nous  recevions  quelque  chose 
sans  altération,  si  les  prlnses  humaines  estaient 
assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par 
nos  propres  moyens ,  ces  moyens  estants  com- 
muns atouts  les  hommes,  cette  vérité  sereiecleroit 

'  Oo,  btauamp  tHut  verilaliU  etpliu  ferme,  aamma  U  j 
«  dam  rèdlUon  Iin«  de  lus,  fol.  au  vcrto.  HonUlgne  reul 
din  ià  que  ri^^iUon  de*  pyrriioDlMU  ot  ptni  llde  et  «e  idd- 
aeal  mteux  que  Mlle  de*  BcuUoiklciu.  C. 

•  Enm  kl  a^èrencea  inla  oa  ruuaei,  pour  rtucoOineiil 
4«  l-april,  U  D-y  a  point  de  dlfftniice.  Cic.  'i'ed.  D,  K- 


de  main  en  main  de  l'nn  à  l'aultre  ;  et  au  moins  s* 
troQverolt  il  une  chose  au  monde ,  de  tant  quil 
y  en  a ,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'an  con- 
sentement universel  :  mais  ce  qu'il  ne  se  veoid 
aulcune  proposition  qui  ne  soit  débattue  et  om- 
troversee  entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre, 
monstrebien  que  nostre  iugement  naturel  ne  salait 
pas  iHeo  clairement  ce  qu'il  saisit  ;  car  mon  luge- 
ment  ne  le  peult  faire  recevoir  au  iugonent  da 
mon  compaignon  :  qui  est  signe  que  ie  l'ay  ntsy 
par  quelque  aultre  moyen  que  par  une  natarelte 
puissance  qui  soit  en  moy  et  en  toots  les  hommes. 

Laissons  à  part  cette  infinie  confusion  d't^- 
nions  qui  se  veold  entre  les  philosophes  mesmes, 
et  ce  débat  perpétuel  et  universel  en  la  cognois- 
sance  des  choses  :  car  cela  est  présupposé  trei 
véritablement ,  Que  d'aulcune  chose  les  hommes , 
ie  dis  les  sçarants  les  mieuU  nayz ,  les  plus  suf- 
fisants, ne  sont  d'accord,  non  pas  que  le  ciel 
soit  sur  nostre  teste;  car  ceulz  qo!  doublent  de 
tout,  doubtent  aussi  de  cela;  et  cenlx qui  niest 
que  nous  puissions  comprendre  aulcune  chose, 
disent  que  nous  n'avons  pas  comprlns  que  le 
ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  opinions 
sont,  en  nombre,  sans  comparaison  les  plus  forta. 

Ooltre  cette  diversité  et  dlvisi(m  infinie,  par 
le  trouble  que  noetre  Iugement  nous  dmme  à 
nous  mesmes,  et  l'incwtitnde  que  chascnn  sent 
en  soy,  il  est  aysé  à  veofr  qu'il  a  son  assiette 
bien  mal  aseeuree.  Combten  diversement  ingeon« 
nons  des  chosesl  ctHnbien  de  fois  changeons 
nous  nos  ûntasles  I  Ce  que  fe  tiens  autoordliny, 
et  ce  que  ie  croy,  le  le  tiens  et  le  cr<^  de  toute 
ma  cnyanee;  touts  mes  utils  et  touts  mes  res- 
sorts en^Niignent  cette  opinion ,  et  m'en  r^ion- 
dentsnr  Uni  ce  qu'Us  peuvent  :  le  ne  sçaurolsem- 
brasser  aulcnne  vérité,  ny  la  conserver  avecques 
plus  d'asteurance ,  que  ie  fols  cette  cy  ;  l'y  suis 
tout  entier ,  l'y  suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il 
pas  advena ,  non  une  f<ris ,  mais  cmt ,  mais  mille , 
et  touts  les  ionrs ,  d'avoir  embrassé  quelque  aul- 
tre chose,  à  tout  ces  mesmes  instruments,  en 
cette  mesme  condition,  qne  depuis  i'ay  ingee 
Eaulse?  Au  moins  fault  il  devenir  sage  à  ses  pro- 
pres despens  :  si  ie  me  suis  trouvé  souvent  trahy 
soubs  cette  couleur  ;  si  ma  touche  se  treuve  ordi- 
nairement faulse,  et  ma  balance  ineguale  et 
Inluste,  quelle  asseurance  ea  puis  ie  prendre  à 
cette  fois  plus  qu'aux  aultres  7  n'est-ce  pas  sottise 
de  me  laisser  tant  defois  pipera  nn  guide  7TouteB- 
fois,  que  la  fortune  nous  remue  cinq  cents  fois 
de  place,  qu'elle  ne  tan  que  vuider  et  rem- 
plir sans  cesse,  comme  dans  on  vaisseau,  Aanf 
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oostre  créance  attitrés  et  aultres  opinions  ;  tous- 
ioors  [a  présente  et  la  dernière ,  c'est  ta  cer- 
taine et  rinfoilllble  :  pour  cette  cy  11  fault  abban- 
donner  les  biens,  rbonnenr,  la  vie  et  le  salut, 
et  tout; 

Post(ti<« resilitrepotk 

Perdit  et  înunaUt  eeatai  td  pristiiu  qiueque  '. 
Quoy  qu'on  nous  presche,  qnoy  que  noua  ap- 
prenions ,  il  fiinldroit  tAU^oors  se  souvenir  que 
c'est  rboiome  qui  donne,  et  l'bonune  qui  re- 
ceoit  :  c'est  une  mortelle  main  qui  nous  le  pré- 
sente; c'est  une  mortelle  main  qui  l'accepte. 
Les  dioses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont  seules 
droict  et  auctorité  de  persuasion  ;  seules,  la  mar- 
que de  vérité  :  laquelle  aussi  ne  veoyons  nous 
pus  de  nos  yeuU ,  ny  ne  la  recevons  par  nos 
moyens  ;  cette  saincte  et  grande  image  ne  pour- 
roit  pas'  en  un  si  chestif  domicile,  si  Dieu  pour 
«et  usage  ne  le  prépare ,  si  Dieu  ne  le  reforme 
€t  fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et 
•apematurelle.  Au  moins  debvroit  nostre  con- 
dition  faultiere  ^  nous  faire  porter  plus  mode- 
reement  et  retenuement  en  nos  changements  : 
il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  re- 
ceussions  en  l'entendement,  que  nous  recevons 
souvent  des  cboses  fanlses,  et  que  c'est  par  ces 
mesmes  utils  qui  se  desmentent  et  qui  se  trom- 
pent souvent. 

■^  Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent, 
estants  si  aysez  à  incliner  et  à  tordre  par  bien  le- 
gieres  occurrences.  Il  est  certain  que  nostre  ap- 
préhension, nostre  logement,  et  les  facultez  de 
nostre  an»,  en  gênerai ,  souffrent  selon  les  mon- 
Temoits  et  altérations  du  corps,  lesquelles  alté- 
rations sont  continuelles  :  n'avons  nous  pas  l'es- 
prit plus  esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le 
discours  pins  vif,  en  santé  qu'en  maladie?  la 
loye  et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  recevoir 
les  snbiects  qui  se  présentent  ànostreaiite,  de  tout 
anltre  visage  que  le  chagrin  et  la  melancbolie? 
Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sap- 
pbo  rient  à  un  vieillard  avaricleux  et  rechigné, 
comme  à  un  ienne  homme  vigorenx  et  ardent? 
Cleomenes,  fils d'Anaxandridas,  estant  malade, 
■es  amis  lui  reprochaient  qu'il  avoit  des  humeurs 
et  fantasies  nouvelles  et  non  accoustumees  :  •  le 

<  Lidnnièra  Bam  M^ix  dn  premlèrM,  «t  1m  Maiàita 
Au»  DOln  npiU.  Ldcrece  ,  T,  un. 

*  ll<MltlgD««BiploteklcenMcIUptlquEiiwBt,«tp>iit-<lr« 
d'mrtt  roMff  da  ua  pq-*  Bt  4e  (M  t(iap* ,  poar ,  «  pwf>- 
tvitpat  Unir.  nootdlKMwawon.puime  dUpM  pcétqae 
MmbUble.  B  m'inptatplut.  1.  V.  L. 

*  Telle  de  IUS;cHul  de  un,  pig.  tn,  porte /a«(iiw.  J. 
T.L. 


croy  bien ,  répliqua  il  ■  ;  aussi  ne  suis  ie  pas  ce 
luy  que  ie  suis  estant  sain  :  estant  aultre,  aussi 
sont  Boltres  mes  opinions  et  fantasies.  •  Eu  la 
chicane  de  nos  palais ,  ce  mot  est  en  usage ,  qui 
se  dict  des  criminels  qui  rencontrent  les  iugra 
en  quelque  bonne  tremqw,  doulceetdelMnaaire, 
Gavdeat  de  bona/ortana  '  ;  car  il  est  certain  que 
les  ii^emcDts  se  rencontrent  par  fois  plus  ten- 
dus à  la  condemoatton ,  plus  esfdnenx  et  aspres , 
tantostplus  faciles,  aysez,  et  enclins  à  l'excuse: 
tel  qui  ra[^>orte  de  sa  maison  la  douleur  de  la 
goutte,  la  ialousie,  ou  le  larrecin  de  son  valet, 
ayant  toute  l'ame  teincte  et  ahbmvce  de  cholere , 
il  ne  taa\t  pas  douhter  que  son  iugement  ne  s'en 
altère  vers  cette  part  là.  Ce  venenible  sénat  d'A- 
reopaga  lugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue 
des  poursnyvants  corrompiat  sa  iustice.  L'air 
mesme  et  la  sérénité  du  ciel  nous  apporte  quelque 
mutation,  comme  dlct  ce  vers  grec,  en  Cicero, 


Ce  ne  sont  pas  seulement  les  flebvres,  les  bruva* 
ges ,  et  les  grands  accidents ,  qui  renversent  nos- 
tre iugement;  les  moindres  choses  du  monde  le 
toumevirent  *  :  et  ne  fault  pas  doubtcr ,  encorcs 
que  nous  ne  le  sentions  pas,  que  si  la  flebvre  conti- 
nne  penlt  atterrer  nostre  ame,  que  la  tierce  n'y 
apporte  quelque  altération  selon  sa  mesure  et 
proportion  ;  si  l'apoplexie  assopit  et  esteinct  tout 
à  faict  la  veue  de  nostre  intelligence ,  il  ne  fault 
pas  doubler  que  le  morfondement  ne  l'esblouisse  : 
et  par  conséquent,  à  peine  se  peult  il  rencontrer 
une  seule  heure  en  la  vie  où  nostre  iugement  se 
treuve  en  sa  deue  assiette,  nostre  corps  estant 
Bubiect  à  tant  de  continuelles  mtrtatlons,  et  es- 
toffé  de  tant  de  sortes  de  ressorts,  que  l'en  croy 
les  médecins ,  combien  il  est  mal  aysé  qu'il  n'y  en 
ayt  tousiours  quelqu'un  qui  tire  de  travers. 
t  Au  demourant,  cette  maladie  ne  se  descouvro 
pas  si  ays^ment,  si  elle  n'est  du  tout  extrême 
et  irrémédiable;  d'autant  que  la  raison  va  tous- 
leurs,  et  torte,  et  boiteuse,  et  deshanchce,  et 
avecques  le  mensonge,  comme  avecques  la  vérité  : 
par  ainsin ,  Il  est  mal  aysé  de  descouvrir  son  me»- 

'  PlutabqdEi  ^pophtKegmr*  dtt  LaectUmoaieHt.  Uon- 
talgnr  change  le  tnulDeliiin  d'Amyot  I.  V.  L. 

■  Qu'iljoulue  deccbonlieur.  TndHclîon  dt  MoRtaigat, 
data  ma  édition  de  Bordeaux ,  ltao,pag.  33l),*l  daiisallt 
de  Paru,  lUS,  fol.  tX7  Jtno. 

Ten  Iredulli  ptr  CIcéion  de  TtHyinfi  d'HoraW.  XVm, 
ISS,  et  que  Hlnl  AuguaUn  a  ccnuerréi,  dt  Civ.  Dti ,  V,  s.  1 
V.  L. 

*  Le  Imrntiil  tl  le  vlreBl  en  tout  UM.  E.  t. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


?y 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


compte  et  desreiglemeDt.  l'appelle  touslovrs  rat- 
son  cette  at^uirence  de  dlsconn  qne  chucun 
forge  en  soy  :  cette  raison ,  de  la  condition  de 
laquelle  il  y  en  peult  avoir  cent  contraires  autour 
d'un  mesme  snbiect,  c'est  un  Instrnment  de  plomb 
et  de  cire,  alongeable,  ployable,  et  accommoda- 
ble  à  touts  biais  et  À  toutes  mesures  i  il  ne  reste 
que  la  suffisance  de  le  sçavoir  conlouraw.  Quel- 
que bon  desseing  qu'ayt  nu  Inge ,  s'il  ne  s'esconte 
de  prez ,  à  quoy  peu  de  gents  s'amusent ,  l'Incli- 
nation à  l'amitié,  à  la  parenté,  à  la  beaulté  et  à 
la  vengeance ,  et  non  pas  seulement  choses  si 
poisaates,  mais  cet  Instinct  fortuite,  qui  nous 
foict  favoriser  une  chose  pins  qu'une  aul^e,  et 
qui  nous  donne  sans  le  congé  de  la  raison  le  chois 
en  deux  pareils  sobiects ,  ou  quelque  amtoage  de 
pareille  vanité ,  peuvent  insinuer  Insensiblement 
en  son  iugement  la  recommendation  ou  desEa- 
veur  d'une  cause ,  et  donner  pente. à  la  balance. 
Moy ,  qui  m'esple  de  plus  prez ,  qui  ay  les 
yeuht  incessamment  tendus  sur  moy,  comme  ce- 
luy  qui  n'a  pas  fort  à  faire  ailleurs, 
QnisiDb  Areto 
Rcx  t;c1id»  mebutar  ara, 
Quid  Tiriilntem  teireat,  unka 
SecuruB ' , 

à  peine  oseroy  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesae 
que  ie  treuve  chez  moy  :  i'ay  le  pied  si  instable 
et  si  mal  assis,  ie  le  treuve  si  aysé  il  crouler  et 
■i  prest  au  bransle,  et  ma  veue  si  desreiglee 
que  à  ieun  le  me  sens  aultre  qu'aprez  le  repas 
û  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  iour, 
me  vaylà  lionneste  homme;  si  I'ay  un  cor  qui 
me  presse  rorteil,me  voylàrenfrongné,  mal  plai- 
sant et  inaccessible  :  un  mesme  pas  de  cheval 
me  semble  tantost  rude,  tantost  aysé;  et  mesme 
chemin  à  cette  heure  plus  court ,  une  aultre  fois 
plus  long;  et  une  mesme  forme,  ores  plus,  ores 
moins  agréable  :  maintenant  ie  suis  à  tout  faire . 
maintenantàrien  faire;  ce  quim'est  plaisir  àcette 
heure,  me  sera  quclquesfois  peine.  Il  se  fuict  mille 
agitations  indlscrettes  et  casuelles  chez  moy  :  ou 
l'humeur  melancholique  me  tient,  ou  la  cholé- 
rique; et  de  son  auctorité  privée,  à  cette  heure 
le  chagrin  prédomine  en  moy ,  à  cette  heure  l'a- 
laigresse.  Quand  ie  prens  des  livres,  i'auray 
apperceu,  en  tel  passage,  des  grâces  excellentes, 
et  qui  auront  fera  mon  nmc  ;  qu'une  aultre  fois 
l'y  retumbe,  I'ay  beau  le  tourner  et  virer,  i'ay 
beau  le  plier  et  le  manier,  c'est  une  masse  in- 

'  QaIlKm'InqaièlegiliredeHToIrqacI  nd  falllailttmn- 
Uer  Kws  fOuru  glst^,  et  pourquoi  Tlridalc  fit  dans  In  slïr> 
met,  Um,  Od.  l,ie,3 


cogneuG  et  hiforme  pour  moy.  En  mes  escripto 
mesmes,ie  ne  retrouve  pas  touslours  l'air  de  ma 
première  imagination  :  ie  ne  sçay  ce  que  i'ay  vou- 
lu dire;  et  m'eschàulde  souvent  à  corriger  ^  y 
mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le 
premier,  qol  valoit  mienbt.  le  ne  fob  qu'aller  A 
venlrrmon  Iugement  ne  tire  pas  tousiours  avant; 
il  Sotte,  il  vague, 

Telut  minala  magno 
D«preou  navts  ia  mari,  teifoiente  venlo  '. 
Maintesfois ,  comme  il  m'advient  de  faire  volon- 
tiers, ayant  prins  pour  exercice  et  pour  esbat, 
à  maintenir  une  contraire  opinion  ft  la  mienne, 
mon  esprit  s'eppliquant  et  tournant  de  ce  cosié 
là,  m'y  attache  si  bien,  que  ié  ne  treuve  plus  la 
raison  de  mon  premier  advis,  et  m'en  despars, 
le  m'entraisne  quasi  où  le  penche,  comment  qu« 
ce  soit,  et  m'emporte  de  mou  poids. 

Chascun  à  peu  prez  en  (étroit  autant  de  soy, 
s'il  se  regardoit  comme  moy  :  les  prcschenrs  sça- 
vent  que  l'esmotion  qui  leur  vient  en  parlant,  les 
anime  vers  la  créance;  et  qu'en  cholere  noua 
nous  addonnons  plus  à  la  defTcnse  de  nostre  pro- 
position, l'Imprimons  en  nous,  et  l'embrassoni 
avecques  plus  de  véhémence  et  d'approbation, 
que  nous  ne  faisons  estants  en  nostre  sens  froid 
et  reposé.  Vous  recitez  simplement  une  cause  Â 
l'advocat  :  il  vous  y  respond  chancellant  et 
doubteux;  vous  sentez  qu'il  luy  est  IndifTerent 
de  prendre  à  soustenir  l'un  ou  l'aultre  par^  : 
l'avez  vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour 
s'en  formalizer,  commence  il  d'en  estre  inte- 
ressé,  y  a  11  eschauffé  sa  volonté?  sa  raison  et 
sa  science  s'y  eschaufTcnt  quand  et  quand  ;  voyià 
nne  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se  pré- 
sente à  son  entendement;  il  y  descouvre  une 
toute  nouvelle  lumière,  et  le  croît  ù  bon  escient, 
et  se  le  persuade  ainsi.  Voire,  ie  ne  scay  si  l'ar- 
deurqui  naist  du  despit  et  de  l'obstination  à  ren- 
contre de  l'impression  et  violence  du  magistrat 
et  du  dangîer,  ou  l'interest  de  la  réputation, 
n'ont  envoyé  tel  homme  soustenir  iusques  au 
feu  l'opinion  pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en 
hberté,  i]  n'eust  pasvouhi  s'eschanider  le  bout 
du  doigt.  Les  secousses  et  e^ruilements  qno 
nostre  ame  receoit  par  les  pas^ns  corporelles, 
peuvent  beaucoup  en  elle;  mais  encores  plus  les 
siennes  propres,  ausquelles  elle  est  si  fort  en 
prinsc,  qu'il  est  à  l'adventnre  sonstenable  qu'elle 
n'a  aulcune  aultre  allure  et  mouvement  que  du 
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souffle  de  ses  vents,  et  que  sans  leur  agitation 
elle  resterolt  sons  action,  comme  un  navire  en 
pleine  mer,  que  les  vents  abbandonnent  de  leur 
secours  ;  et  qui  maintiendroit  cela ,  guyvant  le 
paHy  des  peripateticiens,  ne  nous  ferolt  pas 
beaucoup  de  tort,  puis  qu'il  est  cogneu  qne  la 
pluspart  des  plus  belles  actions  de  l'ame  procè- 
dent et  ont  besolng  de  cette  impulsion  des  pas- 
slims.  La  vaillance,  disent  ils,  ne  se  peult  par- 
faire sans  l'assistance  de  la  cholere;  samper 
Aiax  fortis fforlistimus  tamen  in/urore  ';  ny 
ne  conrt  on  sns  anx  mesebants  et  aux  ennemis 
assez  vigorensemoit,  si  on  n'est  courroucé;  et 
veulent  que  l'advocat  inspire  le  courroux  aux  lu- 
ges, ponr  en  tirer  lustice. 

Les  cnpiditez  esmeurait  Themlstocles ,  es- 
meurent  Beraosthenes,  et  ont  poulsé  les  philoso- 
phes aux  travaulx,  veillées  et  pérégrinations, 
nous  melnent  à  l'honneur,  à  la  doctrine,  à  la 
santé ,  fins  utiles  :  et  cette  ktscheté  d'ame  à  souf- 
fHr  l'ennuy  et  la  faschcrie,  sert  ô  nourrir  en  la 
conscience  la  pénitence  et  la  repentance ,  et  i 
sentir  les  fléaux  de  Dieu  pour  nostre  chastiement, 
et  les  fléaux  de  la  correction  politique  :  la  com- 
pasûon  sert  d'aiguillon  à  la  clémence  :  et  la  pru- 
dence de  nous  conserver  et  gouverner  est  es- 
veillee  par  nostre  crainte  ;  et  combien  de  belles 
actions  par  l'ambition  !  combien  par  la  i»^ump- 
tionl  aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin 
n'est  sans  quelque  agitation  desrefglee.  Serolt 
ce  pas  l'une  des  raisons  qui  auroit  meu  les  epi- 
cnrleos  à  descbat^r  Dieu  de  tout  soing  et  soli* 
citode  de  nos  affaires;  d'antant  que  les  effects 
mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient  exercer  en- 
vers nous,  sans  eslminsler  son  repos  par  le  moyen 
des  passions,  qui  sont  comme  des  picqueurcs  et 
Mlicitattons  acheminants  l'ame  aux  actions  ver- 
tueuses? ou  bien  ont  ils  creu  aultrement,  et  les 
■wt  prinses  comme  tempestes  qui  desbauchent 
jonteusement  l'ame  de  sa  tranquillité  7  itt  maris 
tmnquilliUts  intetligitur,  nulla,  ne  minima 
quidem,  aurafluchts  commovenle  :  sic  animi 
quietui  etplacatus  tttttus  cemitur,  çwumper- 
turbatio  nulla  est,  qva  tnoveri  queat  '. 
Quelles  différences  de  sens  et  de  raison ,  quelle 
-  contraricté  d'Imaginations,  nous  présente  la  di- 
versité de  nos  passions  I  Quelle  asseurance  pou- 
vons DOos  doneqnes  prendre  de  chose  si  instable 

'  AJ«r  fut  (oojoan  hrave  ;  mali  ttaeletat  JuBali  Uot  troe 
dâiH  u  Airpur,  Cic.  Tuk.  IV,  u. 

»  De  ln*ine  que  ronjuge  du  nilnw  de  li  mer  quand  m  nir. 
fm  n'nt  uellée  par  aucun  EonfOe  de  venl ,  ainsi  l'on  peut  uni- 
WT  que  r*me  rai  tranquille  quand  aallc  pautoo  ne  peut  l'é- 
■KMiTOlr.  Ck.  Tau.  V,  0. 


«tBl  mobile,  flubîecte  par  sa  condition  Alamals- 
trise  da  trouble,  n'allant  lamals  qu'un  pas  forcé 
et  emprunté?  Si  nostre  lugement  est  en  main  à 
la  maladie  mesme  et  à  la  perturbati<»  ;  si  c'est 
de  la  folie  et  de  la  témérité  qu'il  est  tenu  de  re- 
cevoir l'impression  des  choses,  quelle  seurcté  pou- 
vons nons  attendre  de  luy? 

N'y  a  il  pobit  de  hardie  à  la  philosophie  d'es- 
timer des  hommes,  qu'ils  produisent  leurs  plus 
grands  effects  et  plus  approchants  de  la  Divinité, 
quand  Ils  sont  hors  d'eux ,  et  furieux ,  et  insen- 
sez' 7  Nous  nous  amendons  par  la  privation  de 
nostre  raison  et  son  assopissement  ;  les  deux  voyes 
naturelles  pour  entrer  au  cabinet  des  dieux,  et 
y  preveoir  le  cours  des  destinées,  sont  la  Airear 
et  le  sommeil'.  Cecy  est  plaisant  à  considérer  : 
par  la  dislocation  que  les  passions  apportent  h 
nostre  raison ,  nous  devenons  vertueux  ;  par  son 
extirpation ,  que  la  Airenr  ou  l'image  de  la  mort 
apporte,  nous  devenons  prophètes  et  devins.  la- 
maifl  ptos  volontiers  ie  ne  l'en  creus.  C'est  nu  pur 
enthousiasme  que  la  sainete  Vérité  a  inspiré  en 
l'e^Mlt  philosophique ,  qui  luy  arrache ,  contre  sa 
proposition ,  qne  l'estat  tranquille  de  nostre  ame , 
l'estat  rassis,  Testât  plus  sain  que  la  philosophie 
luy  puisse  acquérir,  n'est  pas  son  meilleur  estât  : 
nostre  veillée  est  plus  endormie  que  le  dormir; 
nostre  sagesse  moins  sage  que  la  folie;  nos  son- 
ges valent  mieulx  que  nos  discours;  la  pire  place 
que  nous  puissions  prendre ,  c'est  en  nous.  Mais 
pense  elle^  pas  que  nous  ayons  l'advisement  de 
remarquer  que  la  voix  qui  faict  l'esprit,  quand 
il  est  desprins  de  l'homme,  si  clairvoyant,  si 
grand,siparfalct,etpendantqu'il  est  en  l'homme, 
si  terrestre,  Ignorant  et  ténébreux,  c'est  une  voix 
partant  de  l'esprit  qui  est  en  l'homme  terrestre , 
ignorant  et  ténébreux;  et  à  cette  cause,  voix 
inflable''  et  Incroyable? 

le  n'ay  point  grande  expcrience  de  ces  agita- 
tions véhémentes ,  estant  d'une  complexion  molle 
et  poisante,  desquelles  la  pluspart  surprennent 
subitement  nostre  ame,  sans  luy  donnej*  loisir  de 
se  recognoistre;  mais  cette  passion,  qu'on  dlct 
estre  produlcte  par  Toysifveté  an  cjxnr  des  ieunu 
hommes,  quoy  qu'elle  s'achemine  avecques  loisir 
et  dlm  pn^rez  mesuré,  elle  représente  bien  évi- 
demment, à  cenlx  qui  ont  essayé  de  s'opposer  à 
son  effinrt,  la  ftirce  de  cette  conversion  et  altéra- 
tion que  nostre  lugement  soufl're.  l'ay  aultrefois 
entreprins  de  me  tenir  bandé  pour  la  toustoifr 


■  PuTOlt,  PAâfnu.pai.  Mt.C. 

•  ac.di  DMnat.  I,  E7.  C 
'  La  phUataphii. 

*  Infidile ,  pru  dignt  it  foi.  E.]. 
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"et  rabbattre^  csr  11  s'to  fault  taot  que  ie  sois  de 
cenlx  qui  convient  les  vices,  que  le  ne  les  suy 
pas  seulement,  s'ils  ne  m'entraisnent  :  le  la  sentoy 
naistre ,  croistre ,  et  s'augmenter  en  despit  de  ma 
résistance,  et  enfln,  tout  voyant  et  vivant,  me 
saisir  et  posséder,  de  façon  que,  comme  d'une 
yvresse,  rimoge  des  choses  me  commenceolt  à 
panôstre  aultre  que  de  coustume;  le  veoyols  evl- 
demment  grossir  et  crolstre  les  advantages  du 
sublect  que  i'alloy  désirant,  et  les  sentois  aggran- 
dir  et  euQer  par  le  vent  de  mon  imagination  ;  les 
difUcultez  de  mon  entreprinse  s'ayser  et  se  pla- 
nir  '  ;  mon  discours  et  ma  conscience  se  tirer  ar- 
rière ;  mais  cp  feu  estant  évaporé ,  tout  à  un  ins- 
tant, comme  de  la  clarté  d'un  esclair,  mon  ame 
reprendre  une  aultre  sorte  de  vcue,  aultre  estât 
et  aultre  iugcment  ;  les  difllcultez  de  la  retraicta 
me  sembler  grandes  et  invincibles,  et  les  mesmes 
choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la  cha- 
leur du  désir  ne  me  tes  avoit  présentées  :  lequel 
plus  véritablement?  Pyrrho  n'en  sçait  rien,  nous 
ne  sommes  iamais  sans  maladie  :  les  flebvres  ont 
leur  cfaauld  et  leur  froid  ;  des  effects  d'une  pas- 
sion ardente,  nous  retumbons  aux  effects  d'une 
passion  fcilleuse;  autant  que  ie  m'estoy  iecté  en 
-avant ,  ie  me  relance  d'autant  en  arrière  ; 
Qualis  ubi  îdlemo  procurrcna  gnrgita  poolus, 
NuDC  mil  ad  terras,  icopulasque  superiadt  undim 
Spomeug,  cxtreuiamque  Bina  perTundit  areoam; 
Nunc  rapidus  relio,  atijue  a^la  revoluta  resarbéns 
San,  ragit,  liltusque  vadaliibciilerclint|iiit'. 

Or ,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volu- 
bilité ,  i'ay ,  par  accident ,  engendré  en  moy  quel- 
que constance  d'opinion,  et  n'ay  gueres  altéré 
les  miennes  premières  et  naturelles  :  car  quelque 
apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouvelletc,  ie  ne 
change  pas  ayseement ,  de  peur  que  i'ay  de  per- 
dre au  change;  et  puis  que  ie  ne  suis  pas  capable 
de  choisir,  ie  prens  le  chois  d'anltruy,  et  me 
tiens  en  l'assiette  où  Dieu  m'a  mis  :  aultremcnt 
ic  ne  me  sçauroy  garder  de  rouler  sans  cesse. 
Ainsi  me  suis  ie ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  conservé 
entier,  sans  agitation  et  trouble  de  ctmscience, 
aux  anciennes  créances  de  nostre  religion,  au 
travers  de  tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nos- 
tre siècle  a  produictes.  Les  escripts  des  anciens, 
ie  dis  les  bons  escripts ,  pleins  et  solides ,  me  ten- 
tent et  remuent  quasi  où  ils  veulent;  celuy  que 


ir  tt  ^aplanir.  C. 
*  AJiiilUiDet,iUiu>oadoiibIeiiiouvsiaeut,lAiiUti'élaiMe 
TOI  la  t£CK,  iDoodc  le*  roehsn  d'écume ,  et  *ii  couvili  la 
Krève  la  plm  éloignée  )  lanlât  relouriiant  mr  ulk-méuie ,  ta- 
IralDedaôiKinrdlm  rapide  In  pleirei  qu'elle  nvoilappoi^ 
<ta,  el  abaliiinl  >et  eaux,  laiue  la  plage  a  découvert.  Vue. 
iiiéi±  U ,  OH. 


l'oy  me  semble  touslours  le  plus  toide;  ie  les 
treuve  avoir  rtdson  chascu»  à  sou  tour,  quoy  qu'ils 
se  contrarient  :  cette  aysance  que  les  bons  esprits 
ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  vraysemblablc, 
et  qu'il  n'est  rien  si  estrange  à  quoy  ils  n'entre- 
prennent de  donner  assez  de  couleur  pour  tromper 
une  shnplicité  pareille  à  la  mienne,  cela  mons- 
tre évidemment  la  foiblesse  de  leur  preuve.  Le 
cid  et  les  estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans; 
tout  le  monde  l'avoit  ainsi  creu,  lusquea  à  ce  que 
Cleanthes  le  Samicn',  ou,  scion  Tbeophraste, 
Nicetas  Syracusien,  s'odvisa  de  maintenir  que 
c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par  le  ceitds 
oblique  du  zodiaque  tournant  h  l'entonr  de  son 
aixieu;et  de  nostre  temps,  Copemicus  a  si  bien 
fondé  cette  doctrine,  qu'il  s'en  sert  très  reiglee- 
ment  à  toutes  les  conséquences  astrologlennes  : 
que  prendrons  nous  de  là,  sinon  qu'il  ne  nous 
doibt  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux?  et  qui  sçait 
qu'une  tierce  opinion,  d'ici  à  mille  ans,  ne  ren- 
verse les  deux  précédentes? 

Sic  Tolrecida  ictas  conuDotat  tempora  rerum  ; 
Quod  fait  in  pretfo,  lîl  nullo  dcnique  tionorc; 
Porro  allud  succedit,  el  e  contemptibus  exil, 
Inqne  dies  ma^s  appetitor,  Qoretqae  reperlum 
Laudibus,  et  miro  est  iuortale«  intei  hoDore'. 
Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doc- 
trine nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de 
nous  eu  desûer,  et  de  considérer  qu'avant  qu'elle 
feust  produicte,  sa  contraire  estoit  en  vogue; 
et  connue  elle  a  esté  renversée  par  cette  cy,  il 
pourra  naistre  à  l'advraiir  une  tierce  inventloa  qui 
chocquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que  les 
principes  qu'Aristote  a  introduicts  ^  fenssent  en 
crédit,  d'aultres  principes  contentolent  la  raiscm 
humaine,  comme  ceulx  cy  nous  cont  wtent  à  cette 
heure.  Quelles  lettres  <)nt  ceulx  cy,  quel  privi- 
lège particulier,  que  le  cours  de  oosti-e  Invention 
s'arreste  à  eulx,  et  qu'à  enlx  appartienne  pour 
tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre 
créance?  ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boutc- 
hors  ^,  qu'estoient  leurs  devanciers.  Quand  on  me 

■  PlutWqlt:,  Dtlafiietdc  ta  iuHc,  c.  t.  MnliconinKi  II 
n'y  a  poln  t  de  Cléunthe  Satnlea ,  et  que  eelte  opialoD  adrODo- 
mlque  fut  celle  [l'ArlttarquB  du  Sninai,  Coete  propow  avi-c 
nlaoD  d'uloplerdiiuiPlutaniuela  oorractioii  faite  pat  Ménage, 
ad  Dioj.  Larrt.  Vm .  B&.  Il  aurait  dâ  remaniuei  auul  que 
kl  melllean  Interprélei  de  acénm ,  ..Auuf.  n,  3« ,  litenl  W- 
«tai  au  lieu  de  nktiai,  J.  V.  I_ 

'  AlnillileiDpaduuigelepriideicboKiiGequIfiiteiUini 
tombe dant  la  a^prii,  taodliqae  l'oblet  d'un  Iddg  dédala  i'*. 
..  ..„..., .  Toototir;onledé>lrïdepluieoplus,on 
,el  11  ae  place  au  premier  laug  dam  l'c^ 

_    _  LcoÈCE.V,  lllfi. 
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presse  d'an  nonvelargoment,  c'est  à  moy  à  esti-  . 
mer,  que  ce  h  qooy  ie  ne  puis  satisfaire,  un  aultre 
y  satisfera  :  car  de  croire  toutes  les  apparences 
desquelles  nous  ne  pouvons  nons  deafaire,  c'est 
une  gronde  simplesse  ;  il  en  adviendroit  par  là  qne 
toutlevulgalre(etnoQSBommestonts  du  vulgaire] 
anroit  sa  créance  contoumable  comme  une  gi- 
rouette; car  son  arae  estant  molle  et  sans  résis- 
tance, serait  forcée  de  recevoir  sanscesse  auttres  et 
aultres  impressions,  la  dernière  effaceant  tous- 
lours  la  trace  de  la  précédente.  Celuy  qui  se  treuve 
foible,  il  doit  respondre,  suyvant  la  practique, 
qu'il  en  parlera  à  son  conseil  ^  ou  s'en  rapporter 
aux  plus  sages  desquels  il  a  recett  son  apprentis- 
sage. Combieny  a  il  que  la  médecine  est  au  monde  ? 
On  dict  qu'un  nouveau  venu ,  qu'on  nomme  Pa- 
racelse'jChangeetrenverse  tout  l'ordre  des  reigles 
anciennes,  et  maintient  que  iusques  à  cette  beure 
elle  n'a  servy  qu'à  faire  mourir  les  hommes.  le 
croy  qu'il  vérifiera  ayseement  cela  :  mais  de 
mettre  ma  vie  à  la  preuve  de  sa  nouvelle  expé- 
rience ,  le  treuve  que  ne  serott  pas  grand'  sagesse. 
Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun ,  dit  le  précepte , 
parce  que  chascun  peult  dire  toutes  choses.  Un 
homme  de  cette  profesdon  de  nouvelletez  et  de 
reformations  physiques  me  dlsoit,  il  n'y  a  pas 
long  temps,  que  touts  les  anciens  s'estolent  no- 
toirement mescomptez  en  la  nature  et  mouvements 
des  vents ,  ce  qu'il  me  feroit  très  évidemment  tou- 
cher à  la  main ,  si  ie  vouloy  l'entendre.  Aprez 
qae  l'eus  en  un  peu  de  patience  à  ouyr  ses  argu- 
ments qui  avoient  tout  plein  de  verisimUitnâe  : 
•  Comment  doncquest  lui  feis  ie ,  ceulz  qui  na- 
vigeoient  soubs  les  loix  de  Tbeophraste,  alloient 
Us  en  occident,  quand  Ils  tiroient  en  levant?  al- 
loient ils  A  Gtoté,  ou  à  reculons?  —  C'est  la 
fortune,  me  re^ndit  il  :  tant  y  a  qu'Us  se  mes- 
comptoient  ■  le  luy  repliqnay  lors ,  que  i'aimoy 
mienlx  suyvre  les  effects  que  la  raison.  Or  ce 
sont  choses  qui  se  chocquent  souvent  :  et  m'a  Ion 
dict  qu'en  la  géométrie  (qui  pense  avoir  galgné 
le  hault  poinct  de  certitude  parmy  les  sciences  > , 
tl  se  treuve  des  démonstrations  inévitables ,  sub- 
vertlssants  la  vérité  de  l'expérience  :  comme  lac- 
qnea  Peletier*  me  disoit  chez  moy,  qu'il  avoit 

'  Punaix>lchlinWe,nidaMleo*irtaadtS«li«iticaura. 
Appelé  en  itM  hoDechaln  deranlTenlIédeBAle,  llccm- 
ntençi  par  InâlerpabUqiiement  teKumage*  d'i.vlccODe  et  de 
Galien ,  dliant  que  let  cordoiu  de  u  chuiHoie  en  MTsieiit  au- 
tant qit'eai.  Il  fat  ommlU  par  Cruine,  et  mipriié  de  pictqiie 
loul  te  monde  ;  il  aiiDOOC*!!  la  ptem  philoMqdMle,  et  11  mou- 
rut k  l'bàpllil  de  $altzlxiarg,ai  tui.  Le  neoell  Tolamloeai 
de  te*  (Eurret  Ml  OD  grtmobe  qu'on  De  m  phu.  I.  V.  L. 

>  IscqiKiPeletler.nMthiautlden.potleetgnmmdrleD, 
MqoU  an  Hun  en  Itl7,  tl  tMoivl  k  Paiii  en  itei.  n  mirltt 


trouvé  deux  lignes  s'achemlnaots  l'une  vers  l'aul- 
trepourse  iolndre,  qu'il  verlfioit  toutesfois  ne  pou- 
voir iamalSiiusquesàlInfinlté, arrivera  se  tou- 
cher '.  Et  les  pyrrhoniens  ne  se  servent  de  leurs 
arguments  et  de  leur  raison,  que  pour  ruyner  l'ap- 
parence de  l'expérience  :  et  est  merveille  iusques 
où  lasonpplessedenostre raison lesasuyvlSjàw 
desseing  de  combattre  l'évidence  des  e^cts;  car 
Us  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas ,  qua 
nons  ne  parlons  pas ,  qu'il  n'y  a  point  de  poisant 
ou  de  chauld,  avecques  une  pareille  force  d'ar- 
gumentations que  nous  vérifions  les  choses  plus 
vraysemblables.  Ptolemeus,  qui  a  esté  un  grand 
personnage,  avoit  estably  les  homes  de  nostre 
monde;  touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé 
en  tenir  la  mesure ,  sauf  qnelques  Isles  escartees 
qui  pouvoient  eschapper  à  leur  cognoissance; 
c'eust  esté  pyrrhoniser,  il  y  a  mille  ans,  que  de 
mettre  en  double  la  science  de  la  cosmographie, 
et  les  opinions  qui  en  estoient  receues  d'un  chas» 
cun;  c'estoit  hérésie  d'advouer  des  antipodes  : 
voylà  de  nostre  siecleune  grandeur  infinie  de  terr« 
ferme,  non  pas  une  isie  ou  une  contrée  particu- 
lière, mais  une  partie  egoale  à  peu  prez  en  gran- 
deur à  celle  que  nous  cognolsslons ,  qui  vient 
d'estre  descouverte.  Les  géographes  de  ce  temps 
ne  faillent  pas  d'asseurer  que  meshny  tout  est 
trouvé ,  et  que  tout  est  veu  ; 

mm  qnod  adeat  prsslo,  pliMt,  et  poUecs  Tidetw  ■. 
Sçavoif  mon  ',  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  auU 
trefois,  sur  les  fondements  de  sa  raison,  si  ce 
ne  serolt  pas  sottise  de  me  fier  maintenant  à  e» 
que  ceulx  cy  en  disent;  et  sll  n'est  plus  vray- 
semblabie  que  ce  grand  corps  que  nous  appeU 
Ions  le  Monde,  est  chose  bien  anltre  que  nous 
ne  lugeons. 

r  Platon  *  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts 
sens^  que  le  ciel,  les  estoUes  et  le  soleU  reover- 
sent  par  fols  le  mouvement  que  nons  y  veoyons , 
chaageants  l'orient  en  occident.  Les  presbtres 

de  «m  lemp*  qoetqiie  ctUMU ,  «t  hil  IM  annl  *Tec  Tbéodon 
de  Bti« ,  Boourd,  Saiat«ebli ,  Fenwl ,  etc.  )■  v.  L. 

>  Ceit  rbypeibale,  el  la  ligne*  drafleeqnl,  Depaorant 
airlvei  k  wjidndnk  elle,  ont  éU,paai  cela  même,  nommiet 
aiyn^tleta.  \ojtt  le*  Omiquc*  î'JpoUoiiiiu ,  Ur,  R,  pro- 
poe,  l,et|Upn9ai.  li,oàee(acMlenmitbéoi«tletenadâno»> 
tré  qoe  le*  Biymplotei  et  rbn>*<l>*'*  ■>*  prcot  lunal»  venir 
kse  toaduTiqiKdqft'eUeal'appnMilCBt  l'une  de  l'antre  klln- 
Oni .  Le*  raiIbâMllden*  n'ont  pa*  twatriiuin'on  leur  dérdopp* 
«etledémonelratlon.  qu'a*  Teeoapiliaiii*  loge  pont  Intoatei- 
laUe;et  noiqal  ne  letoolpa*  daiteat*'*anpport(rkla 
déeUloa  de*  uveali.  C. 

•  CacooHpIsitdaiMeeqti'oaa,  etODleaoltpréUralii» 
kloat  lenate.  LtKAtici.T,  Itll. 

'  Ctil-àdin ,  Il  mit  priuultaieiil  à  tttgoir. 

*  Dam  le  dMogae  Intitulé  U  Palitiqve ,  pag.  Mt.  CL 
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aegyptiena  dirent  à  Hérodote  ■ ,  Que  depub  leur 
premier  roy,  dequoy  il  y  avoit  unze  raille  tant 
d'ans  (  et  de  touts  leurs  roys  Ils  tuy  felrent  veoir 
les  enigies  eu  statues  tirées  aprez  le  vif  ),  te  soleil 
avoit  changé  quatre  fds  de  route  ;  Que  la  mer  et 
la  terre  se  cbangeot  altematiTvemeDt  l'une  en 
l'auitre  ;  Que  la  naissance  du  monde  est  indéter- 
minée :  Aristote ,  Qcero,  de  mesme  :  et  quelqu'un 
d'entre  nous ,  Qu'il  est  de  toute  éternité ,  mortel , 
et  renaissant  à  plusieurs  vicissitudes,  appellant  à 
tesmoing  Saloraon  et  Esaîe;  pour  éviter  ces  op- 
positions, que  Dieu  a  esté  quelquesfoia  créateur 
sans  créature  ;  qu'il  a  esté  oysif  ;  qu'il  s'est  des- 
dict  de  son  oysif veté,  mettant  la  main  à  cet  ou- 
vragej  et  qu'il  est  par  conséquent  subiect  au  chan- 
gement. En  la  plus  fameuse  des  escholes  grec- 
ques', le  monde  est  tenu  pour  un  dieu,  faict  par 
un  aultre  dieu  plus  grand,  et  est  composé  d'un 
corps  et  d'une  ame  qui  i(^  en  son  centre,  s'es- 
pandant,  par  nombres  de  musique,  à  sa  circon- 
ferencej  divin,  très  heureux,  très  grand,  très 
lage,  eteiiiel  :  en  luy  sont  d'aultres  dieux,  la 
terre,  la  mer,  les  astres,  qui  s'entretiennent 
d'une  harmonieuse  et  perpétuelle  agitation  et 
dance  divine;  tantost  se  rencontrants,  tantost 
ft'eslotnf^nts,  se  cachants,  monslrants,  chan- 
pcants  de  reng,  ores  d'avimt,  et  ores  derrière. 
Heraclitus^  establissoit  le  monde  estre  composé 
par  feu;  et  par  l'ordre  des  destinées,  se  deb- 
voir  enflammer  et  resouldre  en  feu  quelque  fonr, 
et  quelque  iour  encores  renaistre.  Et  des  hommes 
dict  Apuleius , s/^//aïi>n  mortales,  cuncttmper- 
peftij^.  Alexandre  ^escrivit  à  sa  mère  la  narration 
d'un  {«esbtreaegyptien,  tirée  de  lenrs  monuments, 
tesmoignsnt  l'antiquité  de  cette  nation ,  infinie , 
et  comprenant  la  naissance  et  progrcz  des  auitres 
pays  au  vray.  Cicero  et  Diodonis  ^  disent,  de  leur 
temps,  que  les  Chaldeens  tenoient  re^re  de 
quatre  cents  mille  tant  d'ans  :  Aristote,  Pline  ^  et 
lultres,  ([ue  Zoroastre  vivoit  six  mille  ans  avant 
l'aage  de  Platon.  Platon  dict'  que  ceulx  de  la 

■  HKHODOTB,  n,  lis,  I»,  etc.  I.  V.  L. 
»  Celle  de  Hilon.  Voy.  k  Thaét.  J.  V.  U 
^  DiOCtME  LitEMX ,  IX ,  s.  C 

4  Connue  Individiu,  Ib  >oat  mortel*;  comme  etptee,  Im- 
Mateli.  AMJLËB,  dt  Deo  Soeralù. 

*  SaraeUeleUicd'Alexvidre.auJonid'hul perdue, on p«at 
coainllerMlnt&u«iuUa,<4f  Civ.  i)«i,  VllI,t,XII,  10;  de 
CBIii«niunKiHjî(ii(.  1,23;  ittint Cyprien , de  fauii.idol.c. 
ll;MiiludUtFëlU,nr'tai'.c.9l;J.A.P>bHdiu,£i'iliiifA.i)nK. 
II,  10,  IT.LeprMreégsniUeDdoiitll  étall  pirlé dani  ceUe  iel- 
Ira,  M  namamlt  Léon.  Le  uvul  lublooiky ,  ProteBom.  ad. 
Pantk.anpt-  '&.  ia.  cnUquelsIellra  mime  éUltonou- 
irige  apocryphe  des  premien  chréli«ni.  J.  V.  L. 

<  QC'  it  Uaiaat.  I,  l>;  DIOIKMIE,  II,  SI.  C. 
1  Plat.HM.XXX,  I.C 

*  Dan»  no  7t We,  p*g.  Ut.  C 


ville  de  Sais  ont  des  mémoires  par  escript  de 
huict  mille  ans,  et  que  la  ville  d'Athènes  feut 
bastle  mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais  : 
Ëpicurus ,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sont 
icy,  comme  nous  les  veoyons,  elles  sont  toutes 
pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs  aaltrea 
mtmdes;  ce  qu'il  enst  dict  plusasseureement,  s'il 
eustveu  les  similitudes  et  convenances  de  oenov- 
veau  monde  des  Indes  occidentales  evecques  la 
nostre  présent  et  passé ,  en  si  estranges  exemples. 
En  vérité ,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nos- 
tre science  du  cours  de  cette  poUce  terrestre, 
ie  me  suis  souvent  esmerveillé  de  veoir,  en  une 
très  grande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les  rm- 
contres  d'un  si  grand  nombre  d'opinions  popu- 
laires, monstrueuses,  et  des  moeurs  et  créances 
sauvages,  et  qui ,  par  aulcun  biais,  ne  semblent 
tenir  à  nostre  naturel  discours.  C'est  un  grand 
ouvrier  de  miracles  que  l'esprit  humain  1  Mais 
cette  relation  a  ic  ne  sçay  quoy  encores  de  plus 
hétéroclite;  elle  se  trouve  aussi  en  noms,  et  en 
mille  auitres  choses  :  car  on  y  trouva  des  nations 
n'ayants,  que  nous  sçachions ,  lamais  ouy  nou- 
velles de  nous,  où  la  circoncision  estolt  en  cré- 
dit '  ;  où  il  y  avoit  des  Estais  et  grandes  polices 
maintenues  par  des  femmes,  sans  hommes;  où 
nos  ieusnes  et  nostre  caresme  estolt  représenté, 
y  adioustont  l'abstinence  des  femmes  :  où  nos 
croix  estoient  en  diverses  façons  en  crédit;  icy 
on  en  bonnoroit  les  sépultures;  on  les  appliquoit 
là,  et  nommeement  celle  de  Sainct  André,  à  se 
ddfendre  des  visions  nocturnes,  et  à  les  mettre 
sur  les  couches  des  enfhnts  contre  les  enchante- 
ments ;  ailleurs ,  Us  en  rencontrèrent  une  de  bois , 
de  grande  haulteur,  adorée  pour  dieu  de  la 
pluye,  et  celle  là  bien  fort  avant  dans  la  terre 
ferme.  On  y  trouva  une  Inen  exp*esse  Image  de 
nos  pénitenciers;  l'usage  des  mitres,  le  cœlibat 
des  presbtres,  l'art  de  deviner  par  les  entrailles 
des  animaulx  sacrifiez ,  l'abstinence  de  toute  sorte 
de  chair  et  de  poisson  ù  leur  vivre;  la  façon  aux 
presbtres  d'user,  en  officiant,  de  langue  parti- 
culière et  non  vulgaire;  et  celte  fantasie ,  que  le 
premier  dieu  feut  chassé  par  un  second,  son  frère 
puisné  :  qu'ils  furent  créez  avecques  toutes  com- 

'  Montilenernlaueld  lot»  cei  rapport»,  teli  quil  !«■■ 
Ironv*»  d>ns  cerlBine»  rerïUon* ,  Buw  se  meure  en  peine  dYl»- 
mhnt  «lli  sont  r«eli ,  on  antqoement  fonda  wat  llgnonnce 
«  la  prérenUon  dt«  Etpagnols.  On  pcul  voir  encore  cei  pré- 
tendus rapporl»,détalll*sft  peu  pr*»  do  la  même  mtnlÈreqoe 
Montaigne  noos  In  donne  tel ,  dans  l'ff  ùlairv  dt  la  Conq¥él» 
du  Utxiqve ,  écrtie  par  Antonio  SoUi  ;  dnni  rUiiloin  dm 
ffutTTaeiBiltt  dei  EêpajnoU  en  Jmérijue,  eitraite  du  Com- 
nunlain  wi/at  de  llnca  GarciUM  de  la  Vrci-  C. 
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moditez ,  lesquelles  on  leur  a  depuis  retreochees 
pour  leur  péché ,  changé  leur  territoire ,  et  empiré 
le«r  condltioii  naturelle  :  qn'aultrefoJs  ils  ont 
esté  subroergeE  par  l'inondation  des  eaux  céles- 
tes ;  qu'il  ne  s'en  sauva  que  peu  de  familles,  qui  se 
iecterent  dans  les  hanlts  creux  des  montaignes , 
lesquels  creux  ils  bouchèrent,  si  que  l'eau  n'y 
entra  point ,  ayants  enfermé  là  dedans  plusieurs 
sortes  d'anfznaulxj  que  quand  ils  sentirent  la 
ployé  cesser,  ils  melrent  hors  des  chiens,  les- 
queb  estants  revenus  nets  et  mouillez ,  ils  ingè- 
rent l'eau  n'estre  encores  gueres  abbaissee;  de- 
puis en  ayants  faict  sortir  d'aultres,  et  les  veoyants 
revenir  bourbeux,  lis  sortirent  repeupler  le  monde, 
qu'ils  trouvèrent  plein  seulement  de  serpents. 
On  rencontra ,  en  quelque  endroict ,  la  persuasion 
du  tour  du  iugement  ;  de  sorte  qu'ils  s'otfensolent 
merveilleusement  contre  les  Espalgnols,  qui  es- 
pandolent  les  os  des  trespassez  en  fouillant  les 
richesses  des  sépultures ,  disants  que  ces  os  es- 
cortez ne  se  pourraient  fecilement  reiohidre;  la 
.  traflcque  par  eschange,  et  non  aultre;  foires  et 
marchez  pour  cet  effect;  des  nains  et  personnes 
ditfwmes  pour  l'ornement  des  tables  des  princes  ; 
l'uaage  de  la  faulconuerie  selon  la  uature  de  l«irs 
oyseaux;  subsides  tyranniques;  délicatesses  de 
iardinages  ;  dances ,  saults  batteleresques ,  musi- 
que d'instruments;  armoiries;  ieux  de  paulme, 
ieu  de  dez  et  de  sort,  auquel  ils  s'escliauffent  sou- 
vent iusques  à  s'y  iouer  eulx  mesmes  et  leur  li- 
berté; mededne  non  anltre  que  de  charmes;  la 
forme  d'ascrirepar  figures  ;  créance  d'un  seul  pre- 
mier homme  pepe  de  touts  les  peuples  ;  adoration 
d'un  Dieu  qui  vesquit  aultrefois  homme  en  par- 
faiete  virginité,  ieusne  et  pénitence,  preschaut  la 
loy  de  nature  et  des  cerimouies  de  la  religion ,  et 
qui  disparut  du  monde  sans  mort  naturelle  ;  l'o- 
pinion des  géants  ;  l'usage  de  s'enyvrer  de  leurs 
bruvages  et  de  boire  d'autant;  ornements  reli- 
gieux peiacts  d'ossements  et  testes  de  morts,  sur- 
plis, eau  beneicte,aspei^z;  femmes  et  serviteurs 
qui  se  présentent  à  l'envy  à  se  brusier  et  enter- 
rer avecques  le  mary  ou  maistie  trespassé  ;  loy 
que  tes  aisnez  succèdent  à  tout  le  bien,  et  n'est 
réservé  au Icune  part  au  puisué,  que  d'obeïssauce; 
coustume,  à  la  promotion  de  certain  ofQce  de 
grande  anctorité ,  que  celuy  qui  est  promeu  prend 
un  nouveau  nom  et  quitte  le  sien  ;  de  verser  de  la 
chanix  sur  le  genoull  de  l'enfknt  freschement  nay, 
eu  luy  disant,  ■  Tu  es  venu  de  pouldre,  et  re- 
tourneras en  ponldre;  »  l'art  des  augures.  Ces 
vains  umbrages  de  nostre  religion  qui  se  veoyent 
eu  aulcuns  de  ces  ex«nples ,  en  tesmoigneat  la 


»9û 

dignité  et  la  divinité  :  non  seulement  elle  s'est^ 
aulconement  insinuée  en  toutes  les  nations  inli- 
ddes  de  deçà  par  quelque  imitation ,  mais  à  ces 
barbares  amsl ,  comme  par  une  commune  et  su- 
pematurelte  inspiration  ;  car  on  y  trouva  aussi  la 
créance  du  purgatoire,  mais  d'une  forme  nou- 
velle :  ce  que  nous  donnons  au  feu,  Ils  le  donnent 
au  froid ,  et  imaginent  les  âmes  et  purgées  et  pu- 
nies par  la  rigueur  d'une  extrême  froidure.  Et 
m'advertit  cet  exemple  d'une  aultre  plaisante 
diversité;  car  comme  il  s'y  trouva  des  peuples 
qui  almoient  à  deffiibler  le  bout  de  leur  membre, 
et  en  retrenchoient  la  peau  à  la  mabumetane  et 
àlaiuifve,  ils'y  en  trouva  d'aultres  qui  falsolent 
si  grande  conscience  de  le  deffiibler,  qu'à  tout 
des  petits  cordons  ils  portoient  leur  peau  bien 
soigneusement  esUree  et  attachée  au  dessus,  de 
peur  que  ce  bout  ne  veist  l'air  :  et  de  cette  divear- 
dté  aussi ,  que  comme  nous  honnorons  les  roy* 
et  les  festes  en  nous  parant  des  plus  honneates 
Tcstements  que  nous  ayons  ;  en  aulcunes  réglons , 
pour  moQstrer  toute  disparité  et  soubmissâtHi  à  leur 
roy,  les  subiects  se  présentaient  à  luy  en  leurs 
plus  vils  habillements,  et  entrants  an  palais,  pre- 
noient  quelque  vieille  robbe  descblree  sur  la  leur 
bonne ,  à  ce  que  tout  le  lustre  et  l'ornement  feost 
au  maistre.  Mais  suyvons. 

SI  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  pro< 
grez  ordbudre,  comme  toutes  aoltres  choses, 
aussi  les  créances ,  les  iugements  rï  opinions  des 
hommes  ;  si  elles  ont  leur  révolution ,  leur  saismi , 
leur  naissance,  leur  mort,  comme  les  cboulx;  al 
le  ciel  les  aglteetles  roule  à  sa  poste  :  quetlema- 
gistrale  auctorité  et  permanente  leur  allons  nous 
attribuant?  $i,  par  expérience,  nous  touchons 
à  la  main  '  que  la  forme  de  nostre  estre  dépend 
de  l'air ,  du  climat  et  du  terroir  où  nous  naissons  ; 
non  seulement  le  teinct,  la  taille ,  la  complexion 
et  les  contenances,  mois  encores  les  fïicultez  de 
l'ame;  etpiaga  cœti  non  soium  ad robur  eorpo- 
rum,  tedeUam  animorumfacil^,  dict  Vegece; 
et  que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes 
choisit ,  à  la  situer ,  une  température  de  païs  qui 
feist  les  hommes  prudents,  comme  lespresbtres 
d'Aegypte  apprindrent  à  Solon*-;  Atkenis  tenus 
eœlum  ;  ex  guo  eliam  acutioresptitantur  Attiei  : 
enusum  Thebis;  itague  pinguet  T&ebani,  et 
vd/ntjef*;  en  manière  que,  ainsi  que  les  froicM 


■  Nota  nuMmoiu ,  »> 

'LccUmatiMeoiiMlNiBpuieDlaiMntàlaTlgiMQidDtoip^ 
nali  «nul  II  celle  de  l'cipril.  YteËd,  I,  a. 

^  PUTon ,  Timéi.  Vojci  la  Ptméti  da  Plabxi ,  t*t-  »*■ 
I.  T.  L. 

t  L'ilrd'AUitetiMttubUl.tl  l'on  erall  que  c'a!  M  «d 
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t  dlven  et  les  anlmaulx,  les  hommes 
naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux,  lustes, 
tempérants  et  dociles;  icy  subiects  an  vin,  ail- 
leurs au  larrecin  ou  à  la  paillardise  ;  icy  enclins 
A  lasuperstltion,  ailleurs  à  lamescreance;  Icy  à 
U  liberté,  Icy  Â  la  servitude;  capables  d'une 
science,  ou  d'un  art;  grossiers  on  ingénieux, 
obéissants  ou  rebelles,  bons  ou  mauvais,  selon 
tjue  porte  l'indination  du  lien  où  ils  sont  assis; 
et  prennent  nouvelle  compleiion  si  on  les  change 
de  pliice,  comme  les  arbres;  qui  feut  la  raison 
pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux  Per- 
ses d'abbandouner  leur  pals,  aspre  et  bossu,  pour 
se  transporter  en  un  aultre  doulx  et  plain ,  disant  ' 
que  les  terres  grasses  et  molles  font  les  hommes 
mois,  et  les  fertiles,  les  esprits  infertiles  :  —  si 
nous  veoyons  tantost  fleurir  un  art ,  une  créance , 
tentostuoeaultre,  par,quelque  influence  céleste; 
tel  siècle  produire  telles  natures ,  et  incliner  l'hu- 
main genre  à  tel  ou  tel  ply  ;  les  esprits  des  hom- 
mes tantost  gaillards,  tantost  maigres,  comme 
nos  champs  :  —  que  deviennent  toutes  ces  belles 
prérogatives  dcquoy  nous  nous  allons  flattant? 
Puis  qu'un  homme  sage  se  peult  mescompter ,  et 
cent  hommes ,  et  plusieurs  nations  ;  voire  et  l'hu- 
maine  nature  selon  nous  se  mescompte  plusieurs 
siècles  en  cecy  on  en  cela  :  quelle  scuret«  avons 
nous  que  par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter,  et 
qu'en  ce  âecle  elle  ne  soit  en  mescompte  ? 

Il  me  semble,  entre  aultres  tesmolgnages  de 
nostre  imbécillité ,  que  ccluy  cy  ne  mérite  pas 
d'estre  oublié,  Que,  par  désir  mesme,  l'homme 
ne  Bçache  trouver  ce  qu'il  luy  fault  ;  Que ,  non 
par  iouTssance ,  mais  par  imagination  et  par  sou- 
hait ,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de  ce  dc- 
quoy nous  avons  besoing  pour  nous  contenter. 
Laissons  à  nostre  pensée  tailler  et  coudre  à  son 
plaisir;  elle  ne  pourra  pas  seulement  désirer  ce 
qni  luy  est  propre ,  et  se  satlsMre  : 

Quid  coim  ratione  Umemm, 
Ant  cuphnnsP  quId  tam  deitra  pede  oondpis,  u(  le 
Conatnsnmpœdlut,  TotiqnepencU  >? 

Cest  pourquoy  Socrates  ne  requerolt  les  dlenx, 
•Inon  de  luy  donner  ce  qu'ils  sçavoient  luy  estre 
salutaire  :  et  la  prière  des  Lacedemoniens  *  pu- 

doonc  wi  Alhénlcna  I« 
■oui  le$  Thrbaiiu  onl- 
dtFalo.c*.  -  .  . 

■  HÉHOIIOTR.IX,  ISl.  J.  V.  L, 

■  Eil-cc  la  raison  qui  règle  Doscntlnln  et  nai<lét!n?Qul^. 
mais  coBÇUl  un  projet  ËOUi  dn  auspicrs  assci  favornblc»  pour 
M  i'«U«  pu  lepcnU  de  riulrepriie ,  «t  même  du  tuccfi?  JUT. 
Sat.X,*. 

'  PuTOM,  tcani  Alâbiadi,  pag.  41.  C. 


bUcque  et  privée ,  portait  simplement ,  Les  chosea 
bonnes  et  belles  leur  estre  octroyées;  remettant 
à  la  discrétion  de  la  puissance  suprême  le  triage 
et  chois  d'icelles  : 

Coniu^um  petimiis,  partonupie  aiorii;  at  QUi 
Ilolum,qiiipneri,  qualisqnefuturasiluior'  : 

et  le  chrestien  sui^lle  Dieu  ■  Que  sa  volonté  soit 
falcte,  »  pour  ne  tumber  en  l'inconvénient  que  les 
poètes  feignait  du  roy  Midas.  Il  requit  les  dieux 
que  tout  ce  qu'il  toucheroit  se  convertist  en  or  : 
sa  prière  feut  exaucée  ;  son  vin  feut  or ,  son  pain 
or,  et  la  plume  de  sa  couche,  et  d'or  sa  chemise 
et  sou  vestement;  de  façon  qu'il  se  trouva  acca- 
blé soubs  la  iouissance  de  son  desir,  et  estrenë 
d'une  insupportable  conunodité  :  il  luy  fallut  des- 
prier ses  prières  : 


Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  for- 
tune, autant  qu'aultre  chose,  l'ordre  Sainct  Mi- 
chel, estant  ieune  ;  car  c'estoit  lors  l'extrême  mar- 
que d'honneur  de  Is  noblesse  françolse,  et  très 
rare.  Elle  me  l'a  plaisamment  accordé  :  au  lieu  de 
me  monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y  aveln- 
dre,  elle  m'a  bien  plus  gracieusement  traicté  ;  elle 
l'a  ravallé  et  rabbalssé  iusques  à  mes  espanles  et  au 
dessoubs.  CleobisetBittm^,  Trophonius  et  Aga- 
medes*,  ayants  requis,  ceulx  là  leur  déesse,  ceulx 
cy  leur  dieu,  d'une  recompense  digne  de  leur 
pieté,  eurent  la  mort  ponr  présent  :  tant  les  opi- 
nions célestes  sur  ce  qu'il  nous  fault  sont  diverses 
aux  noatres  1  Dieu  pourroit  nous  octroyer  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  la  vie,  et  la  santé  mesme, 
quelquesfois  à  nostre  dommage  ;  car  tout  ce  qui 
nous  est  plaisant  ne  nous  est  pas  touslours  salu- 
taire. Si ,  an  lieu  de  la  guaristm ,  il  nous  envoya 
la  mort  ou  i'empircment  de  nos  maulx,  virga  tua, 
et  bacubis  tutu ,  ipsa  me  consohta  mnt  '  ;  il  le 
faict  par  les  raisons  de  sa  providence,  qui  regarde 
bien  plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu ,  que 
nous  ne  pouvons  foire  ;  et  le  dehvons  prendre  en 
bonne  part ,  comme  d'une  main  très  sage  et  tres- 


<  SaiUToaloiuaiMépcHiie,ctUTiMtliMiMcaade;Bul«« 
■ont  If*  dieui  qui  uTcnt  queila  Hra  la  mén,  queli  leiont 

lea  cnfaaii,  Juv.  5u(.  X,  3&X. 

'  Elouié  d'uD  mal  ai  douimu  ,  rlcbc  et  iDdigeot  à  ta  Mi, 
il  voadrail  écliapper  à  lei  richraM* ,  et  dctcde  ki  Tmx  Im- 
prudpnli.  Ovide,  ilélaïa.  XI,  138. 

^  HÉBDDOTE,  I,  3J.  J.  V.  L. 

*  PlXTÂBQl'E ,  ContolatioH  à  Apollanva  ,  c.  14.  C. 
>  Ta  «erga  H  ton  bàtoa  D'oot  coniirit.  Ptalm.  XXU,  t. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


LIVRE  II,  CHAPrfRE  XH. 


397 


mr  de  les  requérir  des  honnears,  des  chaînes, 
c'est  les  requérir  qu'ils  vous  iectent  à  une  bat- 
taille,  ou  an  ieu  des  des,  ou  de  telle  aultre  chose 
de  laquelle  Tyssue  vous  est  incogneue  et  le  frulct 
doubteux. 

11  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les 
philosophes,  et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse 
sur  la  question  du  souverain  bien  de  l'homme  : 
duquel ,  par  le  calcul  de  Varro  ' ,  nasqiiirent  deux 
cents  quatre  vingts  hulct  sectes.  Qui  autem  de 
9ummo  bono  dissentit,  de  tota  philosi^hiœ  ra- 
tione  disputât  ^. 

Trea  mitii  coniiiEB  prope  diiamtire  Tideotnr, 
PoscenlM  Tarlo  multiun  direisa  palato  : 
Qnid  dem  ?  quid  aoa  dem  ?  Renuis  tu,  qaod  iubet  aller  ; 
Qood  petû,  id  une  Mt  invisum  aclduinque  duobns^  : 
nature  debvrolt  ainsi  respondre  â  leurs  contesta- 
tions et  h  leurs  débats.  Les  uns  disent  nosire 
bien  estre,  loger  en  la  vertu  ;  d'aultres,  en  la  vo- 
lupté ;  d'aultres,  au  consentir  à  nature;  qui  en  la 
science,  qui  à  n'avoir  point  de  douleur ,  qui  à  ne 
M  laisser  emporter  aux  apparences;  et  à  cette 
'  fontasie  sembla  retirer  cette  aultre  de  l'ancien 
Pythagoras, 

KUadiiiirari,pniper«9  etlnua,  Nomid, 
Sotaqne,  qun  poûil  bccre  et  serrare  beatom  ', 
qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne.  Aristote' 
attribue  à  magnanimité  n'admirer  rien  :  et  dl- 
EoltArchesilas',  les  soustenements et  Testât droict 
et  inflexible  du  iugement,  estre  les  biens;  mais 
les  consentements  et  applications,  estre  les  vices 
et  (es  maulx.  11  est  vray  qu'en  ce  qu'il  l'establis- 
soit  par  axiome  certain ,  il  se  despartolt  du  pyr- 
rbonisme.  Les  pyrrhonlens,  quand  ils  disent  que 
le  souverain  bien  c'est  Vataraxie*,  qui  est  l'im- 
mobilité du  Iugement,  ils  ne  l'entendent  pas  dire 
d'une  façon  afQrmatifvc;  mais  le  mesme  bransie 
de  leur  an»,  qui  leur  falct  tuyt  les  précipices,  et 

■OoycE-iiHd,Uliianiralnan(dl«iii;llsu>«o[ce(|uii]oa) 
convient ,  ce  qui  peut  aou*  Ctn  ulll«  :  rhonuDe  kut  al  plui 
dwrqull  M  rot  à  lui-même.  ICT.  &{,  X,  U6. 

■  S.  Adcbstw ,  di  Civil.  Dà.XTH,  a. 

3  Or,  dès  qu'on  ne  l'accorde  pu  lur  k  louTenln  bien ,  on 
dintn  d'opLiloD  sac  loute  la  pliiLuopble.  CiC.  de  Finit.  Y,  &. 

In™  aemblevatrlrolicaavIvadogodlidlRérenlarqae 
leur  doDnen|.JeT  que  m  leur  donneral-je  puT  Ton*  relUiei 
ce  qu'on  latie  demande;  et  ee  que  voue  touJei  déplaît  uu 
ileui antre*. Hoa.  EpUua.i,  ai. 

^  Ne  lien  «dnriier,  HiuBlcIui,  c'nl  pre«]ne  le  senl  moyen 
d*aunrer  ion  bonheur.  HOR.  Epitt.  I ,  « ,  l. 

^  Voratrù  Aïcomoguc,  1V,3,  pig.  ;j,Mlt.  de  H.  Coray. 

7  Seitus  E«Mh.  Fyrrh.  hypol.  I,  33.  C. 

■  Mot  gnc  qnl  lignifie  tra-tguUUli  par/aitt ,  almUit  indif- 
firtHcc.  iiuiftfi»,  auln  l«nu«  de  la  pbllowphle  pTirlio- 


se  mettre  à  couvert  du  serdn,  celny  là  .mesma 
leur  présente  cette  fontasie ,  et  leur  en  tsàcl  refit 
r  une  aultre. 

Combien  ie  désire  que  pendant  que  le  vis ,  oq 
quelque  aultre,  ou  lustus  Lipsiua',  le  plus  sça- 
vant  homme  qiii  nous  reste,  d'un  esprit  très  poly 
et  iudicieux,  vrayement  germain  à  mon  Tume* 
bns,  eust  et  la  volonté,  et  la  santé,  et  assez  de 
repos,  pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs 
divisions  et  leurs  classes,  sincèrement  et  curieu- 
sement autant  «pie  nous  y  pouvons  vcoir,  les 
opinions  de  l'ancienne  philosophie  sur  te  subiect 
de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs ,  leurs  contro- 
verses, le  crédit  et  suitte  des  parts,  l'applicatloD 
de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  h  leurs  pré- 
ceptes ez  accidents  mémorables  et  esemi^ires  : 
le  bel  ouvrage  et  utile  (}ue  ce  serolt  t 

Au  demeurant ,  si  c'est  de  nous  que  nous  tin»» 
le  relgtement  de  nos  mœurs,  à  qaelle  confiislon 
nous  rdectons  nous?  car  ce  que  nostre  raison 
nous  y  conseille  de  plusvraysemblable,  c'est  gé- 
néralement à  chascun  d'obeir  ^ux  lote  de  son  pals, 
comme  porte  i'ad  vis  de  Socrates,  Inspiré,  dict  il, 
d'un  conseil  divin;  et  par  là  que  veult  elle  dire , 
sinon  que  nostre  debvoir  n'a  aultre  relgle  quo 
fortuite?  La  vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil 
et  universel  :  la  droictnre  et  la  iustice ,  si  l'homme 
en  cognoissoit  qui  eust  corps  et  verlti^le  essence , 
11  ne  l'attacheroit  pas  à  la  condltioD  des  cousta- 
mes  de  cette  contrée,  ou  de  celle  là;  ce  ne  seroit 
pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes  que 
la  vertu  prendrait  sa  forme.  Il  n'est  rien  subiect 
à  plus  continuelle  agitation  que  les  loix  :  depuis 
que  ie  suis  nay ,  i'ay  veu  trois  et  quatre  fota  re- 
changer  celles  des  Anglois  nos  voyons;  n<Hi  seu- 
lement en  subiect  politique,  qui  est  celuy  qu'm 
venlt  dispenser  de  constance,  mais  au  plus  im- 
portant subiect  qui  puisse  estre,  à  sçavolr  de  la 
religion'  :  dequoy  I'ay  honte  et  despit,  d'autant 
plus  que  c'est  une  nation  à  laquelle  ceulx  de  mon 
quartier  ont  eu  aoltreft^  ime  si  privée  accoin- 
tance ,  qu'il  reste  oicores  ea  ma  maison  aulcunes 
traces  de  nostre  ancien  cousinage.  Et  chez  nous 
icy ,  I'ay  veu  telle  chose  qui  noua  estoit  capitale, 
devenir  légitime;  et  nous,  qui  en  teniHis  d'aul- 
tres, sommes  à  mesme,  selon  l'incertitude  de  la 


■  Intle-Upu,uTant  Belge, qnltateoccmnMreedeleUrea 
arec  Hontaigne,  a  rempUdumolni  une  partie  de  oSTceadane 
■OD  grand  ouvrage  mr  le  itoldima ,  ttataiduclài/  ad  MoKam 
p Ailâ)oj>A ion.  C^  travail  De  parut  qu'en  l«ot ,  douze  ani  aprte 
la  mort  de  Muotolgne,  et  11  e>t  probable  qnll  l'aurait  peu  ta- 
tl>rail.  I,  V,  L. 

•  En  effet,  de  IS34  k  IKB.HonlaIgneBTallpa  voir  In  An- 
gles, DoptuUllacourd'AngleterreiCbangerqDatre  fota  dt 
rriiglon.  J.  V.  r.. 
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fortune  guerrière,  d'cstrc  un  ioar  criminels  de  leze 
maiesté  humaine  et  divine ,  nostre  iustice  tum- 
bant  à  la  mercy  de  t'iniusUce,  et  eQ  i'esp&ce  de 
pea  d'années  de  possession ,  prenant  une  essence 
contraire.  Comment  pouvoit  ce  dieu  ancien  ■  pins 
clairement  accuser  en  i'hamaine  cognoissancË  l'i- 
gnorance de  l'estre  divin ,  et  apprendre  aux  hom- 
mes que  leur  religion  n'estoit  qu'uue  pièce  de  leur 
invention  propre  i  lier  leur  société,  qu'en  décla- 
rant, comme  il  feit  à  ceniz  qui  en  recherchoient 
l'iDstniction  de  son  trépied,  »  Que  le  vray  culte 
à  chascun  estoit  celuy  qu'il  trouvoit  observé  par 
l'usage  du  lieu  où  11  estoit?  >  0  Dieu  I  quelle  obli- 
gation n'avons  nous  à  la  bénignité  de  nostre  sou- 
verain créateur,  pour  avoir  desniaisé  nostre 
créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires  dévo- 
tions, et  l'avoir  logée  sur  l'ctemeile  base  de  sa 
salncte  parole  I  Que  nous  dira  doncques  en  cette 
nécessité  la  philosophie?  •>  Que  nous  snyvions  les 
loix  de  nostre  pais  :  ■  c'est  à  dire,  cette  mer  flot- 
tante des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prince, 
qui  me  peindront  la  inatice  d'autant  de  couleurs , 
et  la  reformeront  en  autant  de  visages,  qn'il  y 
aura  en  eubi  de  changements  de  passion  :  ie  ne 
pois  pas  avoir  le  lugemeot  si  flexible.  Quelle  bonté 
est  ce,  que  ie  veoyoy  bler  en  crédit,  et  demain 
ne  l'estre  plus ,  et  que  le  troiect  d'une  rivière  faict 
crime?  Quelle  vérité  est  ce  que  ces  montaignes 
bornent,  mensonge  au  monde  qui  se  tient  an 
delà '7 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand  pour  doimer 
quelque  certitude  aux  loix ,  ils  disent  qu'il  y  en 
a  aulcuncs  fermes,  perpétuelles  et  immuables, 
qu'ils  nonunent  naturelles,  qui  sont  empreintes 
en  l'humain  genre  par  la  condition  de  leur  propre 
essence;  et  de  celles  là,  qui  en  falct  le  nombre 
de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins  ;  signe 
que  c'est  une  marque  aussi  doubteuse  que  le  reste. 
Or  ils  sont  si  desfortuoez  (  car  comment  puis  ie 
nommer  cela,  sinon  desfortune,  que  d'un  nom- 
bre de  loix  si  infiny,  il  ne  s'en  rencontre  pas  au 
moiOB  une  que  la  fortune  et  témérité  du  sort  ay  t 
permis  estre  unîversellemient  receue  par  le  con- 
sentement de  toutes  les  nations?)  ils  sont,  dis 
le ,  si  misérables ,  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix 
choisies.  Il  n'en  y  a  une  seole  qui  ne  soEt  contre- 
dicte  et  desadvouee,  non  par  une  nation,  mais 
par  plusieurs.  Or  c'est  la  seule  enseigne  vray- 
Bunblable  par  laquelle  ils  poissent  alimenter 

'  Ce  dieu ,  c'«t  Apollon.  Vojei  Xénopbon  ,  Mimelrti  nr 
Soerati,  I,  3,  I.  C. 

'  "  Plnlwintejmticc  qu'une  rivUreonDoemontaf^boniel 
Vérité  BU  deçà  des  Pyrénéa,  crreni  au  d«tà.  •  Peiaèei  de 


aulcunes  loix  naturelles,  que  l'université  de  l'ap- 
probation :  car  ce  qne  nature  nous  auroit  vérita- 
blement ordonné ,  nous  l'ensuy  vrions  sans  doobta 
d'un  commun  consentement;  et  non  seulement 
toute  nation,  mais  tout  homme  particulier,  res- 
sentiroit  la  force  et  la  violence  que  luy  feroit  celuy 
qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette  loy. 
Qu'ils  m'en  munstrent,  pour  veoir,  une  de  cette 
condition.  Protagoras  et  Ariston  ne  donnoient 
aultre  essence  à  la  iustice  des  loix,  que  l'auctorité 
et  opinion  du  législateur  ;  et  que  cela  mis  à  part, 
le  Iwn  et  l'honneste  perdolent  leurs  qnalitez,  et 
demeuroient  des  noms  vains  de  choses  fndiffe- 
,rentes  :  Thrasymachus ,  en  Platon  ' ,  estime  qn'il 
n'y  a  point  d'aultre  droict  que  la  commodité  du 
supérieur.  Il  n'est  chose  en  quoy  le  monde  soit  si 
divers  qu'en  constumes  et  loix  :  telle  chose  est  icy 
abominable ,  qui  apporte  recommendation  ail- 
leurs, comme  en  Lacedemone  la  subtilité  de  âcs> 
robber;  les  mariages  entre  les  proches  sont  capi- 
talement  deffendus  entre  nous,  Ils  sont  ailleurs 
en  honneur  : 

Genlet  esse  EEmntur, 
In  qiiibus  et  oalo  gailtrix/et  nata  pareoti 
Inn^tur,  et  pielSK  geminato  crescit  amore ■; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  com- 
munication de  femmes,  traflcque  de  voleries, 
licence  à  toutes  sortes  de  voluptez ,  il  n'est  rien 
en  somme  si  extrême  qui  ne  se  treuve  receu  par 
l'usbge  de  quelque  nation. 
*  Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles, 
comme  il  se  veoid  ez  aultres  créatures  :  mais  en 
nous  elles  sont  perdues  ;  cette  belle  raison  hu- 
maine s'ingerant  par  tout  de  maistriser  et  com- 
mander, brouillant  et  confondant  le  visage  des 
choses ,  selon  sa  vanité  et  inconstance  :  nihii  ita- 
que  ampUus  nostrum  est;  quod  nostrum  dico, 
arUs  est  ^.  Les  subiects  ont  divers  lustres  et  di- 
verses considérations  ;  c'est  de  là  que  s'engendre 
principalement  la  diversité  d'opinions  :  une  na- 
tion regarde  un  sublect  par  un  visage,  et  s'arreste 
À  celuy  là;  l'anltre,  par  un  aultre. 

n  n'est  rien  si  horrible  à  Imaginer  que  de  man- 
ger son  père  :  les  peuples  qui  avoient  ancienne- 
ment cette  coustume  * ,  la  prenoient  toutesfoia 
pour  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne  affection , 
cherchants  par  là  à  donner  à  leurs  progeniteurs 


natare.  Ovide,  Métam.  X.  33i. 

^  n  ne  resle  p[iu  rien  qui  soit  Téritablement  nâtie  :  ce  quf 
J'appelle  nuira,  n'nt  qa'une  production  de  l'art. 

i  Seitus  Earw.  Pgrrh.  hypot.  III,  U.  C 
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la  plus  digne  et  bonnorable  sépulture;  logeants 
en  eulx  mesmcs  et  comme  en  leurs  moelles  les 
corps  de  leurs  pères  et  leurs  retiques  ;  les  vivifiants 
aulcunementet  régénérants  par  la  transmutation 
en  leur  chair  vifve,  au  moyen  delà  digestion  et 
do  nonrrlssement  :  11  est  aysé  à  considérer  quelle 
cruauté  et  abomination  c'enst  esté  ù  des  hommes 
abbruvezetimbusdecette  superstition, délecter  la 
despouiile  des  parents  à  la  corruption  de  la  terre, 
et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité, 
diligence ,  hardiesse  et  adresse  qu'il  y  a  à  sur- 
prendre quelcjue  chose  de  son  voysin ,  et  l'utilité 
qui  revient  au  public  que  chascun  en  regorbe 
plus  curieusement  à  la  conservation  de  ce  qui  est 
sien  i  et  estima  que  de  cette  double  institution  à 
assaillir  et  ù  deffendre,  H  s'en  tiroit  du  fhiict 
A  la  discipline  militaire  [qui  estoit  la  principale 
science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit  duire  cette  na- 
tion )  de  plus  grande  considération  que  n'estoit 
le  desordre  et  l'iaiustice  de  se  prévaloir  de  la 
chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à 
la  mode  de  Perse,  longue,  damasquinée  et  par- 
ftimee;  Platon  la  refusa,  disant  qu'estant  nay 
liomme,ilQe  se  vestiroit  pas  volontiei-s  de  robbe 
de  femme  :  mais  Aristippus  l'accepta,  avecques 
cette  response ,  >  Que  nul  accoustrement  ne  pou- 
Toit  corrompre  un  chaste  courage  '.  <•  Ses  amis 
tansoient  sa  lascheté  de  prendre  si  peu  Jt  cceur 
que  Dionysius  luy  eust  craché  au  visage  :  ■■  Les 
peschenrs,  dit  tl ,  soufftent  bien  d'estre  baignés 
des  ondes  de  la  mer,  depuis  la  teste  iusqu'aux 
pieds  pour  attraper  un  gouion  '.  *  Dlogenes  la- 
voit  ses  ehoulx,  et  le  voyant  passer  :  >  Si  tu 
sçavoîs  viTredechoulx,tD  ne  ferois  pas  la  court 
à  un  tyran  ;  »  à  quoy  Aristippus  :  ■  Si  tu  sça- 
vols  vivre  entre  les  hommes,  tu  ne  laverois  pas 
des  ehoulx  \  ■  VoyUt  comment  la  raison  fournit 
d'apparence  à  divers  effects  :  c'est  nn  pot  k  deux 
anses,  qu'on  peult  saish*  à  gauche  et  à  dextre 

Bdlum,  o  tecTs  bospjla,  pcMiaa  : 
Bello  armitnlur  equi;  l)dluDi  hicc  anueiila  minaotur. 
Soi  tamen  Idem  oiim  curni  «ucmdcre  suetl 
Quadrupèdes,  et  ftcna  ingo cuicordiB  tïne  : 
Spe«  est  paci«< 


>  DlOCfeNB  LuacB,  n,  78.  C. 

»Id.II,«7.C. 

^  bkU.u-.mmux,  Eput.l,  17, 1.  C. 

t  Est-ce  donc  la  guerre  qje  tanoos  ofTm,  6  rive  botplla- 
lUreTCat  pour  la  guerraqu'on  armp  les  MarEirTs;  c'est  la 
(SDcrre  que  nw»  prAsairenl  ces  fiera  animaui.  Mais  quelque- 
fois aassl  on  in  attelle  ti  un  char,  rt  le  frein  les  hatiitue  à 
le  mCiDe  fwig  ifeipèrt  encart  la  paix. 


Vmc.  Énride,  11!,  6Se. 


On  prescboit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort 
de  son  fils  des  larmes  impuissantes  et  inutiles  : 
■  Et  c'est  pour  cela ,  dit  il ,  que  plus  iustement 
ie  les  espans ,  qu'elles  sont  inutiles  et  impois- 
s  ' .  ■  La  femme  de  Socrates  rengregeolt  son 
dueilpartellecirconstance:'>Ohl  qu'hilustement 
le  font  mourir  ces  meschantsiugesl  —  Almerois  tu 
doncques  mieuls  que  ce  feust  Iustement?  ■  luy 
répliqua  il'.  Nous  portons  lesaureilles  percées; 
les  Grecs  tenoient  cela  pour  une  marque  de  ser. 
vitude^.  Nous  nous  cachons  pour  iouyr  de  nos 
femmes;  les  Indiens  le  font  en  publicque  '.  Les 
Scythes  immoloient  les  estrangiers  en  leurs  tem- 
ples; ailleurs  les  temples  servent  de  franchise^  : 
Inde  ruror  Tulgi,  quod  nnmiDS  Tidochun 
Odit  quisqae  locus,  quam  solos  credat  Labendoe 
Eese  deos,  quos  ipse  colil^. 
l'ay  ouy  parler  d'un  iuge ,  lequel ,  où  il  rencoD- 
troit  un  aspre  conflict  entre  Bartolus  et  Baldus' , 
et  quelque  matière  agitée  de  plusieurs  contra- 
rietez ,  mettoit  en  marge  de  $on  Uvre,  •  Question 
pour  l'amy  :  »  c'est  à  dire  que  I^  vérité  estoit  si 
embrouillée  et  débattue,  qu'en  pareille  cause  il 
pourroit  favoriser  celle  des  parties  que  bon  luy 
semblerolt.  Il  ne  tenoit  qu'à  faulte  d'esprit  et  de 
suffisance ,  qu'il  ne  pcust  mettre  par  tout,  •  Ques- 
tion pour  l'amy  :  »  lesadvocats  et  les  iuges  de  nos- 
tre  temps  treuvent  à  toutes  causes  assez  de  biais 
pour  les  accommoder  où  hou  leur  semble.  A  une 
science  ^  infinie,  dépendant  de  l'auctortté  de 
tant  d'opinions,  et  d'un  suhiect  si  arbitraire,  il 
ne  peult  estre  qu'il  n'en  naisse  une  confusion 
extrême  de  iugements  ;  aussi  n'est  il  gueres  si 
clair  procez  auquel  les  advis  ne  se  treuvent  di- 
vers :  ce  qu'une  compaignie  a  iugé,  l'aultre  le 
iuge  aucontralre,cteliemesme  au  contraire  uno 
aultre  fois.  Dequoy  nous  veoyons  des  exemples 
ordinaires,  par  cette  licence,  qui  tache  me^vei^ 
leusement  la  cerimonieuse  auctorité  et  lustre  de 
nostre  iustice,  de  ne  s'arrester  aux  arrests,  et 
courir  des  uns  aux  aultres  iuges  pour  décider 
d'une  mesme  cause, 

■  DioGÉNE  Luaci,  !,<*.& 

>  Ill.U,3G.C. 

}  Sexti'sEnmb.  PprrA.  J^fuVp.m,  UiPMnABQOE,  Fit 
de  Cinron.c.  2e;  Iutënil,  I,  10»,  e(e.).  V.  I. 

4  Sgxtls  tana.  ilàd.  I,  it;  Œ,  M.  C 

5  ID. ilid. 

<  Ilrègne  entre  certains  peu|rietniMlMliMlUrleat«,  pan» 
que  les  uns  adorent  des  dieux  que  In  Butici  délatent,  et  que 
chacun  pense  qu'il  u'y  a  de  dieux  que  les  siens.  JuvËiUL, 
XV,  37. 

7  Deui  célèbreiJnriscoDsnHei du quBlOTilftaM tiède,  qui 
loui  deux  t  dahordennl  m  tmrtnt,  dit  Pasquler,  «■  Pexpli- 
eufion  du  droict.  Le  premier  naqoit  k  Saaso-Fcnalo,  ville 
d'Ombrie  :  le  second .  qui  fui  dtsdple  de  Bariole ,  était  de  P6 
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Qiiant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques 
touchant  le  vice  et  la  vertu ,  c'est  chose  où  il  n'est 
beaoing  de  s'esteudre ,  et  où  il  se  treuve  plusieurs 
advis  qui  valeot  mieulx  teus,  que  publiez  aux 
foibles  esprits.  Arcesilans  disait'  n'estre  con- 
sidérable en  la  paillardise  de  quel  costé  et  par 
où  OD  le  feust.  Et  obscœnas  voluplates,  si  no- 
iurarequirit,  non  génère,  autloco,  autordine, 
sed forma,  œtate,  figura  metiendas,  Epicuras 
putat....  IVe  amorcs  quidem  sanclos  a  sapiente 
aUenos  esse  arbitrantur.....  Quœramus,  ad 
qttam  vsgue  œtatem  iuvenes  atnandi  sint'.  Ces 
deux  derniers  lieux  stoîques,  et  sur  ce  propos, 
le  reproche  de  Diceearchus  à  Platon  mesiue^, 
moDstrent  combien  la  plus  saine  philosophie  souf- 
fle de  licences  esloingnees  de  l'usage  commun, 
et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  pos- 
session et  de  l'usage  ;  11  est  dangereux  de  les  ra- 
mener à  leur  naissance  :  elles  grossissent  et  s'a- 
nobUssent  en  roulant ,  comme  nos  rivières  ;  suy- 
vez  les  contremont  lusques  &  leur  source ,  ce  n'est 
qu'un  petit  sourgeon  d'eau  à  peine  recogooissa- 
blc,qui  s'enorgueillit  ainsin  et  se  fortlAeen  vieil- 
lissant. Voyez  les  anciennes  considérations  qui  ont 
donné  le  premier  bransle  à  ce  fameux  torrent, 
pleindedignité,  d'honneur  et  de  révérence;  vous  les 
trouverez  si  legieres  et  si  délicates ,  que  ces  gents 
icy ,  qui  polsent  tout  et  le  rameinent  à  la  raison , 
et  qui  ne  receolvent  rien  par  auctorité  et  h  crédit, 
il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  logements  sou- 
vent très  esloingnez  des  lugements  publicques. 
Gests  qui  prennent  pour  patron  l'hnage  première 
de  nature,  il  n'est  pas  merveille  si,  en  la  pluspart 
de  leurs  opinions,  ils  gauchissent  la  voye  com- 
mune :  comme ,  pour  exemple ,  peu  d'entre  eulx 
eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de 
nos  mariages  ;  et  la  pluspart  ont  voulu  les  fenmies 
communes,  et  sans  obligation  :  ils  refosolent  nos 
cerimonies.  Chrysippusdisolt*  qu'un  philosophe 
fera  une  douzaine  de  culebnies  en  pubUcque, 
voire  sans  hault  de  cfososses ,  pour  wie  douzaine 

'  PuiTUKtCB,  Rigla  ti  pricepta  dt  tanU,  c.  B.  Hall  le 
idiIltMophe  ArcMlii  ne  dit  cela  qae  pom  blâmer  égalemenl 
lOutB  SDite  de  d«buich«.  Il  «ouJOtl  dirt  auitn  Itt  pailiardt 
tl  luxurieux  t  q»'it  ne  ptult  chatotr  de  quel  cotté  an  le  toit  j 
pmtnra  gu'il  y  a  (  atOQti  natargae,  Odâlemoit  tudilit  pu 
Amyot)  aMaut  da  mal  i  Fun  qu'i  TaWAv.  C. 

■  A  régwd  det  platilrt  obacèna,  Eplcure  pense  que,  il  la 
nitunln  denuDdc ,  Il  haï  molD>  ■'■nMR  A  UnitauDcs  et  ta 
r*>4,()a'àrtRaetàlaflgiiK.Cic.  Tiuc.  fit«tl.  V,  sa.  — Lm 
■IokÏciu  ne  pensent  pu  que  dn  «moun  uintement  régléi 
MtenI  Intertitt)  ui  uge.  Cic.  de  Finib.  hmor.  et  mal.  Ht ,  20. 
— Voroos  (  rftwit  j«  ('ofciflu  )  jniqu'à  qoeUtge  on  doit  alnm 

IM  Jeonei  gens.  SmtgDE,  £in'iM3t. 
1  Cw.  Twc  fiMX.  IV,  u.  C. 
*  VtiaiaiVlix,VMilTtdKlideiphilotoi>Smtlolfum,e.3l.C. 


d'oUves  ;  à  peine  eust  il  dtmnéadvfsà  Cllstbmesâc 
refluer  la  b^e  Agariste,  sa  fllle,  &  Hippoclides  ', 
pour  luy  avoir  veu  faire  l'arbre  fourché  '  sur  uw 
table.  Metrocles  lascba  un  peu  Indiscrettement 
un  pet,  en  disputant,  en  présence  desoneschcde, 
et  se  tenoit  en  sa  maison  caché  de  htmte  ;  insques 
à  ce  que  Crates  le  fent  visiter  ;  et  adioustant  à  ses 
consolations  et  raistms  l'exemple  de  sa  liberté,  se 
mettant  à  peter  à  l'envy  avecques  luy ,  il  luy  oeta 
ce  scrupule,  et  de  plus,  le  retira  &  sa  secte  stolqne, 
plus  franche,  de  la  secte  peripatctiqne,  {dus  tivîle, 
laquelle  lusques  lors  il  avoit  suyvy  ^.  Ce  que  nous 
appelons  Honnesteté ,  de  n'oser  faire  à  descouvert 
ce  qui  nous  est  honneste  de  faire  à  couvert,  ils  l'ap- 
pelloient  Sottise  ;  et  de  faire  le  fin  à  taire  et  desad- 
voucr  ce  que  nature,  coustnme  etnostre  désir  pu- 
blient et  proclament  denos  actions,  Us  l'estimoient 
Vice  :  et  leur  semblolt, Que  c'estoit  affoler  *  les  n^» 
teres  de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  sacraira 
de  son  temple ,  pour  les  exposer  à  la  veue  du  peo- 
ple  ;  et  Que  tirer  ses  ieux  hors  du  rideau ,  c'e^oit 
les  perdre  :  c'est  chose  de  poids  que  la  honte  ;  Ja 
recelation,  réservation ,  circonscription ,  parties 
de  l'estimation  :  Que  la  volupté  très  htgeoieus» 
ment  faisoit  instance,  sous  le  masque  de  ta  vertu, 
de  n'estre  prostituée  au  milieu  des  quarrefoors, 
foulée  des  pieds  et  des  yeulx  de  la  commune,  trou- 
vant à  dire  la  dignité  et  commodité  de  sea  cabi- 
nets accoustnmez.  De  là  disent  aulcuns  qned'os- 
ter  les  bordels  publicques,  c'est  non  seulement 
espandre  partout  lapalUardlBequi  estoit  assignée 
à  ce  lieu  là;  mais  encore  aiguillonner  les  boo 
mes  vagabondset  oysifiàcevice^par  lamalay- 
sance  : 

Hffidtas  M  AufidiB,  qui  vir,  Scsiine,  fOisti  ; 
BiTïlis  foerat  qui  Inus,  ille  Tir  etL 

iCur  aliéna  placet  liln ,  qux  tua  non  piscet  axw  t 
numqnid  aecnniR  OMi  potes  anigere'p 
Cette  expérience  se  diversille  en  mille  exemples: 

Nulliu  in  urlte  Tuit  tota ,  qui  tangere  v«ll«t 
TJiarem gratis,  Cœciliane,  tuam, 

Dam  licoit  :  sed  nunc,  potitia  oistodibu»,  iiweca 
Turba  lutntoruni  est.  IngenioRU  bomo  es  ^ 

■  HtemOTS,  TI.IM.  I.T.  L. 

'  CMtfalreunedouble fourche, enie tenantia télé (obai 
snr  la  deux  mains,  el  les  pieds  ta  Vsii,  oontre  on  ariwe  on  nn 
mnr.  Ce  jen  d'enfant  l'appelle  ai^ouKlInd/ain  rorïn/na^ 
chu,  m  ta  bourrie.Z.]. 

1  DiOCÈm  IaEhCE,  VI,  H.  C. 

4  Bavider,  défncitr.  —  itff'lMr,  blowr,  toifnv,  detHli- 
tart.  IfMxrr. 

i  Iadl9m«rid'Aafldla,SoéTbias,t«v<dkiaagaIant,Bi|Jaiii<. 
d'haï  qu'elle  est  la  femme  de  ton  rival.  Elle  te  défdaluUquand 
elle  était  à  toi  i  U'où  vient  qu'elle  le  plaît  depuis  qu'elle  «t  à 
un  autre?  Ea-to  donc  ImpulssaDl  dtt  que  tu  n'u  lieu  h  cralD* 
dreTlHAUTljU.,!!!.  70. 

ep(instoutelaTUIe,ACiiclllantu!ili>eB'«dtroavipenoiUH 
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On  dooaftndB  à  ud  phikw^te  qu'on  surprit  à 
mcsme ,  ■  ce  qu'il  bisoit  :  »  11  resp<Hidlt  tout  froi- 
dement, X  le  ^ante  nn  homme  '  ;  >  ne  rougissant 
non  plQ9  d'estre  rencontré  en  eela ,  que  tà  on  l'eust 
trouvé  plantant  des  aulx. 

C'est,  comme  l'estime,  d'une  opinion  tendre, 
mpectuenw,  qu'un  grand  et  religieux  auctenr  * 
tient  cette  aeûon  si  nécessairement  obligée  à 
l'occnltatlon  et  à  vei^tmgne ,  qu'en  la  licence  des 
embraseementB  cyniques  il  ne  se  penlt  persuader 
que  la  besoagne  en  vdnst  à  sa  fln ,  ains  qn'elle 
s'arrestoit  à  représenter  des  mouvements  lascib 
seulement,  pour  maintenir  l'impudence  de  la  pro- 
feg^on  de  leur  eschole;  et  que  pour  eelancer  ce 
qae  la  honte  avoit  contralnct  et  retiré,  il  leur 
estoit  encores  après  besoing  de  chercher  l'umbre. 
Il  n'avoit  pas  veu  assez  avant  en  leur  desbauche  : 
car  Dii^eoes  exerceant  eo  public  sa  masturba- 
tion ,  ialsoit  souhait ,  en  pr«senc«  du  peuple  assis- 
tant, ■  de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le 
frottant'.  •  A  cenix  qui  luy  dcmandolent  pour* 
quoy  il  ne  clierchoit  lieu  plus  commode  à  manger 
qn'en  pleine  me  :  ■  C'est ,  respondoit  11 ,  que  l'ay 
Mm  CD  plehie  me  '.  ••  Les  femmes  philosopha 
qui  se  meslotent  à  leur  secte,  se  mesloient  aussi 
à  leur  personne ,  en  tout  lieu ,  sans  discrétion  ;  et 
Hipparchia  ne  fent  receue  en  la  société  de  Gnttes, 
qu'à  condition  de  suyvre  en  toutes  choses  les  tu 
et  coBstumes  de  sa  reigle^  Ces  philosophes  icy 
donnoient  extrême  prix  à  la  vertu,  et  retiisoient 
toutes  aulb«s  disciplines  que  la  morale  :  si  est  ce 
qu'es  tontes  actions  Us  attribuoient  la  souveraine 
Quctorité  à  l'eglectlon  de  leur  sage ,  et  au  dessus 
des  loix;  et  n'ordonnolent  eux  voluptez  aultre 
bride,  que  la  mod««tion  et  la  conservation  de  la 
liberté  d'aultruy. 

HeracUtns  et  Protagoras',  de  ce  que  le  vin 
•emhie  amer  au  malade,  et  gratleux  nu  sain; 
l'aviron  tortu  dans  l'eau,  et  droict  à  ceulx  qui  le 
veoyent  hors  de  là,  et  de  pareilles  apparences  con- 
traires qui  se  treuvent  aux  suhlects,  argumeute- 
rent  que  touts  subiects  avolent  en  eulx  les  causes 
4Bl  malùl  gralà  ipprochcr  tt  la  feiniiiK,  lant  qu'on  m  sv«lt 
la  liberté;  iBBti  depoU  que  tu  la  foia  garder,  le»  amaali  l'as- 
d£gait:la  eiuD  homme  Jn^nlnux!  Haktul,  I,  ;t. 

*  Ce  conte  qu'i»  bit  de  Ulogène  le  cynique  *e  débite  tooi 
Ici  Joon  CD  œoTenatioo ,  vl  ■  pauf  dsDi  pluileun  livra  mo- 
deim  :  mail  ai  Tod  en  croit  Bayle ,  -  Il  a'eit  toadé  tur  le  té- 
Bolpttf/sd'tixaa  andcii  écrivoia.oVoyezionDIcllouaalre, 
WL  BippanlUa,  rOD.  D,  p.  1473 ,  éd-  de  I7W.  C. 

■  S.  ATOumn,  de  Cnit.  Dei,  XIV,  M.  Le  pauage  latin  de 
raMinlévtqveertpooi  le  laolu  aunl  liaendeui  que  le  tru- 
faii  de  HodlHiBB.  C. 

3  Dioe.  Luici,  VI,  M.  C. 

*  In.Tn,u.C 

i  lD.VI,M.C. 

<  Snnv  EuiK.  Prrrk.  hfptt.  I,  N  ft  n.  t. 


de  ces  apparences  ;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quelque 
amertume  qui  se  rapportoit  an  goust  du  malade; 
en  l'avh^n,  certaine  qualité  courbe  se  rapportant 
à  culuy  qui  le  regarde  dans  l'eau ,  et  ahisl  de  tout 
le  reste  :  qui  est  dire  que  tout  est  en  toutes  cho- 
ses, et  par  conséquent  rien  en  aulcunej  car  rien 
n'est ,  où  tout  est. 

Cette  opiuiou  me  ramentolt  l'expérience  que 
nous  avons ,  qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage ,  ou 
droict,  ou  amer,  ou  douU,ou  courbe,  que  l'es- 
prit htunaln  ne  treuve  aux  escrlpts  qu'il  entre- 
prend de  fouiller  :  en  la  parole  la  plus  nette ,  pure 
et  parftdcte  qui  puisse  estre ,  combien  de  faulseté 
et  de  mensonge  a  Ion  foict  nalstre!  quelle  héré- 
sie n'y  a  trouvé  des  fondements  assez  et  tesmol- 
gnages  pour  entrepreudre  et  pour  se  maintenir? 
C'est  pour  cela  que  les  aucteurs  de  telles  erreurs 
ne  se  veulent  iamals  despartir  de  cette  preuve  du 
tesmolgnage  de  l'interprétation  des  mots.  Un  per- 
sonnage de  dignité,  me  voulant  approuver  par 
anctorité  cette  queste  de  la  pierre  phllosophale  où 
11  est  tout  plongé,  m'allégua  deiiiieremeat  cinq 
od  six  passages  de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit 
s'estre  premièrement  fondé  pour  la  descharge  de 
sa  conscience  (  car  il  est  de  profession  ecclésias- 
tique); eth  la  vérité  l'invention  n'en  estoit  pas 
seulement  plaisante,  mais  encores  bl^  propre- 
ment accommodée  à  ta  deffeose  de  cette  belle 
science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables 
divinatrices  :  il  n'est  prognosticqueur,  s'il  a  cette 
auctorïti  qu'on  le  daigne  feuilleter ,  et  rechercher 
curieusement  touts  les  plis  et  lustres  de  ses  pa- 
roles, à  qui  on  ne  fasse  dire  tout  ce  qu'on  voul- 
dra ,  comme  aux  sibylles  ;  il  y  a  tant  de  moyens 
d'interprétation ,  qu'il  est  mat  aysé  que,  de  biais 
ou  de  droict  fli ,  un  esprit  ingénieux  ne  rencontre 
en  tout  snbiect  quelque  air  qui  luy  serve  à  son 
poluct  :  pourtant  se  treuve  un  s^le  nubileux  et 
doubteux  en  si  fréquent  et  ancien  usage  '.  Que 
l'aucteur  puisse  gaigner  cela,  d'attirer  et  cmbe^ 
songner  à  soy  la  postérité ,  ce  que  non  seulement 
la  suffisance,  mais  autant ,  on  plus ,  la  faveur  tor- 
tuite  de-  la  matière  peult  gaigner;  qu'au  demoa- 
rant  11  se  présente,  par  besUse,  ou  par  finesse, 
un  peu  obscurément  et  diversement;  ne  luy 
chaille  :  nombre  d'esprits ,  le  beluttants  et  se- 
couants ,  en  exprimeront  quantité  de  formes ,  ou 
seton,ouàco8té,ou  au  contraire  de  la  sienne, 
qui  luy  feront  toutes  honneur  ;  il  se  verra  enrichy 
des  moyens  de  ses  disciples,  comme  les  regeots 
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du  landy  '.  C'est  ce  qal  a  faict  valoir  {doBieun 
choses  de  néant,  qui  a  mis  en  crédit  plusieurs 
escripts,  et  les  a  chargez  de  toute  sorte  de  ma- 
tière qu'on  a  voulu  ;  une  mesme  chose  recevant 
miQe  et  mille,  et  autant  qu'il  noos  plaist  d'images 
et  considérations  diverses. 

Est  il  possible  qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout 
ce  qu'on  luy  faict  dire;  et  qu'il  se  soit  preste  à 
tant  et  si  diverses  figures,  que  les  théologiens, 
législateurs,  capitaines ,  philosophes,  toute  sorte 
de  genis  qui  traictent  sciences,  pour  diverse- 
ment et  contrairement  qu'ils  les  traictent,  s'ap- 
puyent  de  luy ,  s'en  rapportent  à  luy  î  maistre  gê- 
nerai à  touts  ofHces ,  ouvrages ,  et  artisans  ;  gê- 
nerai conseiller  à  toutes  entreprinses  :  quiconque 
a  eu  besoing  d'oracles  et  de  prédictions,  en  y 
a  trouvé  pour  son  faict.  Un  personnage  sçavant, 
et  de  mes  amis,  c'est  merveille  quels  rencontres 
et  combien  admirables  il  y  faict  naUtrc  en  fa- 
veur de  nostre  religion  ;  et  ne  se  peult  ayseement 
despartir  de  cette  opinion ,  que  ce  se  soit  le  des- 
teing  d'Homère;  si  luy  est  cet  aucteur  aussi  fa- 
milier qu'à  homme  de  nostre  siècle  :  et  ce  qu'il 
treuve  en  favenr  de  la  nostre,  plusieurs  ancien- 
nement l'avolent  tronvé  en  faveur  des  leurs. 
Veoyez  démener  et  agiter  Platon  :  cha>>cun  s'hon- 
norant  de  l'appliquer  à  soy,  le  couche  du  costé 
qu'il  veult  ;  on  le  promelne  et  l'insère  à  toutes  les 
nouvelles  opinions  que  le  .monde  receoit;  et  le 
différente  Ion'  à  soy  mesme,  selon  le  difl'erent 
cours  des  choses;  l'on  faict  desadvoucr  à  son 
sens  les  mœurs  licites  en  son  siècle,  d'autant 
qu'elles  sont  illicites  au  nostre  :  tout  cela  vif- 
vement  et  puissamment,  aulant  qn'est  puissant 
•t  vif  l'esprit  de  l'interprète.  Sur  ce  mesme  fon- 
dement qu'nvoit  Heraclitus'  et  cette  »cone  sen- 
tencc,  «  Que  toutes  choses  avoient  en  elles  les 
\'isages  qu'on  y  trouvolt,  »  Deraocritus  en  tiroit 
une  toute  contraire  conclusion,  c'est  «  Que  les 
subiects  n'avoient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y 
trouvions;  >>  et  de  ce  que  le  miel  estoit  doulx  à 
l'un  et  amer  à  l'aultre,  il  argumentoit  qu'il  n'es- 

■  Lands  oo  lamlit  w  pTtoS  Iti  poor  le  saUlre  tpic  ta  éco- 
lien  donnoleDl  II  leonMllw.  n  ^gnllle»aul  la  foire  d«  Salnl- 
D«nii.  Voyn  MënAGB,  daiu  Mn  Dkaornuiin  étymohgi^ut. 
C.  —  Co»te  suralt  d»  «|wiler  que  ce  tablre,  ou  pi^ot  da 
Landy,  s'appelait  lioal  parM  qnll  m  domuit  à  l'âpoqne  de  la 
r«e  et  de  la  foire  da  Landy  ;  qoa  c^*!  poot  cela  qu'on  Iradul- 
Mil,  en  lilln,  landy  par  Minerval;  et  qu'on  appelait,  «i 
lenne  d'tcolkr,  Aippclonittt,  ktéoollenqnlbuilrakndtun 


n  i  lui- 


qo'aDpOrte  Ici  le  nuytd(fféTtnler,  quitje  n'ai  pi 
dam  le  liictionnain  fiaiifoà  et  angloiiHe  Coterai ï. 

1  SKxnii  Ejipm-  Pirrh.  Hj/pot.  i.w.  C. 
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toit  ny  donlx  ny  aoier  '.  Les  pyrrhodlens  dl- 
roieot ,  qu'ils  ne  sçarent  s'il  est  doulx  on  amer , 
ou  ny  l'un  ny  l'aultre,  ou  touts  les  deux  ;  car 
ceubi  cy  gaignent  tousiours  le  hault  poinct  de  la 
dobitation.  Les  cyrenayens'  tenolent  que  rien 
n'estoit  perceptible  par  le  dehors,  et  que  cela 
estoit  seulement  perceptible  qui  no«s  toucboit 
par  l'interne  altouchemenl,  comme  ladonlenr 
et  la  voluptf  ;  ne  recognoissants  ny  ton,  ny  caa- 
leur,  mais  certaines  affections  seulement  qui 
nous  en  venoient;  et  qoe  l'homme  n'avoit  aul- 
tre  siège  de  son  higement.  Frotagoras  estiment 
'  estre  vray  à  chascun  ce  qol  semble  à  chas- 
cun  ^.  >  Les  épicuriens  logent  aux  sens  loot  in- 
gement,  et  en  la  notice  des  choses,  et  eu  la  vo- 
lupté. Platon  ^  a  voulu,  le iugement  de  la  vérité, 
et  la  vérité  mesme,  retirée  des  opinions  et  des 
sens,  a[q>artenir  à  l'esprit  et  à  la  cogitation. 
+  Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des 
sens ,  ausquels  gist  le  pins  grand  fondement  et 
preuve  de  nostre  ignoranee.  Tont  ce  qui  se  co- 
gDoist,  il  se  cognolst  sans  doubte  par  la  facnlté 
da  cogntrissant;  car  puis  que  le  iugement  vient 
del'operatloD  de  celny  qui  luge,  c'est  raison 
que  cette  opération  il  la  parface  par  ses  moyens 
et  volonté,  non  par  la  contraincte  d'aultruy, 
comme  il  adviendroit  sf  nous  ot^noisslons  les 
ehosesparlaforceet  selon  la  loy  de  leur  essence. 
Or  toute  cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les 
sens  ;  ce  sont  nos  maistres  : 

Via  qua  luanite  Qd^ 

Pnaima  liil  tramuium  In  pectw,  ten)]daque  mcMù  *  : 
la  science  commence  par  etilx,  et  se  resonlt  en 
eulT.  Aprez  tout,  nous  ne  sçaurlons  non  phis 
qu'une  pierre,  si  nous  ne  sçavions  qu'il  y  a  son , 
odeur,  lumière,  saveur,  mesure,  poids,  mol- 
lesse, dureté,  asprcté,  couleur,  polisseure,  lar- 
geur, profondeur  :  voylà  le  plan  et  les  principe» 
de  tout  le  bastiment  de  nostre  science;  et  selon 
aulcuns,  Science  n'est  rien  aultre  chose  que 
Sentiment.  Quiconque  me  peult  poulser  à  con- 
tredire les  sens ,  il  me  tient  h  ta  gorge  ;  il  ne  me 
sçauroit  faire  recnler  plus  arriore  :  les  sens  sont 
le  commencement  et  la  fht  de  rhnmaine  cognois- 
sance : 

IntcnîM  primis  ab  seosUnis  eSM  acaUm 

■  Snmt  Emto.  Jdv.  malh.  c  IM.  C. 

>  Ou cyrétwifwi.  Voy.  OcUnn,  ^cad.n,  T. C- 

i  Oc.  Jcad.  a. M.  C. 

i  CestlervuUllatdccequePlilonditaukKigdanilc/'At- 
dtni,  p.  W.Ptc  el  dam  le  Theélèlc,  p.  ise,  elc- C. 

\  Cenoiillfsïolraparlfsqudli^rnidencepéiielredanaii 
undoolre  de  l'rspi'it  liunialii.  LicHËCK.  Vi  M». 
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notiliani  T«fii  neque  unsiu  poue  refelb 

Quid  maiore  fide  porro,  qoam  toisiu,  habcrf 

Débet"? 
Qa'oQ  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra ,  tous- 
lours  faadra  il  leur  donner  cela,  que  parleur 
voye  et  entremise ,  s'aAemine  toute  nostre  ins- 
truction. Clcero  dict*  que  Chrysippus  ayant 
essayé  de  rabbattre  de  la  force  des  sens  et  de 
leur  vertu,  se  représenta  à  soy  mesme  des  ali- 
ments au  contraire,  et  des  oppositions  st  véhé- 
mentes ,  qu'il  n'y  peut  satisfaire  :  sur  quoy  Car- 
neades,  qui  maintenolt  le  contraire  party,  se 
vantoit  de  se  servir  des  armes  mesmes  et  paroles 
de  Chrysippus  ponr  le  combattre,  et  s'escrioit  à 
cette  cause  contre  luy  :  •  0  misérable,  ta  force 
t'a  perdu  '  I  >  Il  n'est  aulcun  absurde ,  selon  nous , 
plus  extrême ,  que  de  maintenir  que  le  feu  n'es- 
chauffe  point,  que  la  lumière  n'esclaire  point, 
qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur  au  fer  ny  de  fer- 
meté,  qui  sont  notices  que  nous  apprâtent  les 
sens;  ny  créance  ou  science  en  l'homme  qui  se 
puisse  comparer  à  celle  là  en  certitude. 

La  première  considération  que  i'ay  sur  le  sub- 
iect  des  sens ,  est  que  le  mets  en  double  que 
l'homme  soit  pourveu  de  touts  sens  naturels.  le 
veoy  plusieurs animaulz  qui  vivent  une  vie  entière 
et  parfnicte,  les  uns  sans  la  veue,  aultres  sans 
l'onye:  quiscait  si,  à  nous  aussi,  II  ne  manque 
pas  encores un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres 
sens?  Car  s'il  en  manque  quelqu'un,  nostre  dis- 
cours n'en  penlt  descouvrir  le  default.  C'est  le 
privilège  des  sens  d'estre  l'extrême  borne  de 
nostre  ^percevance  :  il  n'y  a  rien  au  delà  d'euix 
qui  nous  puisse  servir  à  les  descouvrir;  voire  ny 
l'un  des  sens  ne  pealt  descouvrir  l'aultre  : 

An  poUmnt  oculot  aurea  reprehendere?  ao  aur» 

TmÂus?  an  bunc  porro  lacbui  Mpor  an^et  orà? 

An  oonfatabuDl  naret,  ocolive  retiocenU? 
Ils  font  trestoDts  la  ligne  extrême  de  nostre  Ul- 
culté  : 


Il  est  impossible  de  faire  cmcevolr  à  un  homme 
natorellement  aveugle ,  qu'il  n'y  veoid  pas  ;  im- 

<  Vom  icrai  ceaTKlncDqDe  II  E0Dn>ltti4iee  de  II  vérité  oon* 
Tient  primlUvsmcqlda  KOI,  et  ^a'on  ne  peuteu  réctuerle 
temolgiuge.  Qael  antre  guldi  m^lle  plui  notn  cooUaiKx' 

LCCBfiCE.  IV,  479,  183. 

"  Aead.  n,*7.  C. 

1  FLVTUqiJE ,  Coatredlctt  âa  philmophea  tMqua ,  c.  !.  C 
4  L'oure  poum-t-elle  rectifier  11  me,  elle toochMi'ouleî 
le  goAt  Dooi  préuneni-UI  des  lurpriies  du  tact?  l'odorat  et 
la  vne  poorront-il»  le  rëfomwrî  IxcAtxx.  fV,  487. 

~"  il  part  et  la  force  parllcn- 


e.  IB.  ibid.  \ 
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possible  de  luy  faire  désirer  la  veue  et  regret 
ter  son  default  :  parquoy  nous  ne  debvoDs  pren- 
dre aulcune  asseurance  de  ce  que  nostre  ame  est 
contente  et  satlsfaicte  de  cenLx  que  nous  avons; 
veu  qu'elle  n'a  pas  dequoy  sentir  en  cela  sa  ma- 
ladie et  son  imperfection,  si  elle  y  est.  11  est  Im- 
possible  de  dire  chose  à  cet  aveugle,  par  discours, 
argument,  uy  similitude,  qui  loge  en  sou  ima- 
ginatlon  aulcune  appréhension  de  lumière,  de 
couleur ,  et  de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus  arrière 
qui  puisse  poulser  le  sens  en  évidence.  Les  aveu- 
gles nayz  qu'on  veold  deùrer  à  veoir,  ce  n'est 
pas  pour  entendre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  <aA 
apprins  de  nous  qu'ils  ont  à  dire  quelque  chose, 
qu'ibont  quelque  chose  à  désirer  qui  est  en  novs, 
laquelle  ils  nomment  bien ,  et  ses  effects  et  con- 
séquences; mais  ilsnesçavent  pourtant  pas  que 
c'est ,  ny  ne  l'appréhendent  '  ny  prez  ny  loing. 

I'ay  veu  ungen^lhomme  de  bonne  maison, 
aveugle  nay,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il 
ne  sçalt  qne  c'est  que  de  veue  :  il  entend  si  pea 
ce  qui  luy  manque,  qu'il  use  et  se  sert  comme 
nous  des  paroles  propres  au  veoir,  et  les  appli- 
que d'une  mode  toute  sienne  et  particulière.  On 
lui  presentoit  un  enfant  duquel  11  estoit  par- 
rain; l'ayant  priùs  entre  ses  bras  :  ■  Mon  Dieu, 
dict  II,  le  bel  enfant!  qu'il  le  foict  beau  veoiri 
qu'il  a  le  visage  gay  I  >  11  dira ,  comme  l'un  d'en- 
tre nous  :  •  Cette  salle  a  une  belle  veue;  il  faict 
clair;  Il  fuict  beau  soleil.  ■  Il  y  a  plus  :  car, 
parce  que  ce  sont  nos  ex«cices  que  la  chasse, 
la  paulme,  la  bute*,  et  qu'il  l'a  ouy  dire,  il  s'y 
affectionne,  s'y  empesche,  et  croit  y  avoir  la 
mesme  part  que  nous  y  avons  :  il  s'y  plcquc  et 
s'y  plaist  ;  et  ne  les  receoit  pourtant  que  par  les 
aurellles.  On  luy  crie  que  voyià  un  lièvre,  quand 
on  est  en  quelque  belle  splanade  où  il  pnbse  plc- 
quer;  et  puis  on  luy  dict  encores  que  voyIà  un 
lièvre  prins  :  te  voyIà  aussi  fier  de  sa  prinse, 
comme  il  oit  dire  aux  aultres  qu'ils  le  sont.  L'es- 
teuf  *f  il  le  prend  à  la  main  ganchc ,  et  le  poulse 
à  tout  sa  raquette  :  de  la  arquebuse,  il  en  tire 
à  l'adventnre,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents 
luy  disent  qu'il  est  ou  hault  ou  costier*. 

Qne  sçait  tm  d  le  genre  humain  faiet  une  sot- 
tise pareille,  à  faulte  de  quelque  sens,  et  que 
par  ce  default  la  plnspart  du  visage  des  cbosea 

■  Ke  le  mùiuent,  ne  le  cnnfoiseni  de  prit,  «f  it  Mh. 

'  loftu/eicemolailgnlH*,  1"  fa  tiiitte  où  Fon  tire  de  rat- 
qnelNue  :3°  l'exerdcc  m^ine  de  l'iniaelnue  ;  c'ot  dnu  ce  der- 
nier leni  qu'il  eut  piiilcl.  E.  I. 

1  Balle  pour  )i>  jini  de  paume. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


Dotu  soit  caché?  Que  açait  on  si  les  difûcultez 
que  nous  trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de  na- 
ture Tiennent  de  làî  et  si  plusi(;urs  effccts  des  anl- 
maulx ,  qui  excédent  nostre  capacité ,  sont  pro- 
duicts  par  la  faculté  de  quelque  sens  que  nons 
ayons  à  dire' 7  et  si  aulcnns  d'entre  eux  ont 
une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen,  et  plus  en- 
tière que  la  nostreT  Mous  saisissons  la  pomme 
quasi  par  touts  nos  sens  '  ;  nous  y  trouvons  de 
la  rougeur,  de  la  poUsseure,  de  l'odeur  et  de  la 
doalceur  :  oultre  cela,  elle  peult  avoir  d'aultres 
vertus,  comme  d'asseicher  ou  restreindre,  aus- 
quelles  nous  n'avons  point  de  sens  qui  se  puisse 
rapporter.  Les  proprietez  que  nous  appelions 
occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à  l'aimant 
d'attirer  le  fer,  n'est  il  pas  vraysemblablc  qu'il 
y  a  des  fiacultez  sensitifves  en  nature  propres  à 
les  iuger  et  à  les  apperceveoir,  et  que  le  default 
dételles  fbcnltez  nous  apporte  l'ignorance  de  la 
vraye  essence  de  telles  choses?  C'est,  i  l'adven- 
ture,  quelqne  sens  particulier  qui  descouvre 
aux  coqs  l'heure  du  matin  et  de  minuict,  et  les 
esmeut  à  chanter  ;  qni  apprend  aux  poules , 
avant  tout  nsage  et  expérience,  de  craindre  un 
esparvler,  et  non  ooe  oye  ny  un  paon,  plus  gran- 
des bestes;  qoi  advertit  les  poulets  de  la  qualité 
hostile  qui  est  au  diat  contre  eulx,  et  à  ne  se 
dofler  du  chien;  s'armer  contre  le  miaulement, 
voîxaulcunement flatteuse,  non  contre  l'abbayer, 
voix  aspre  et  querelleuse  ;  aux  fresions,  aux  four- 
mis, et  aux  rats,  de  choisir  tousiours  le  meilleur 
iromage  et  la  meilleure  poire,  avant  que  d'y 
avoir  tasté,  et  qui  achemine  le  cerf,  l'elephant, 
le  serpent,  à  la  cognolssance  de  certaine  herbe 
propre  à  leur  guarison.  Il  n'y  a  sens  qui  n'ayt  une 
grande  domination,  et  qui  n'apporte  par  son 
moyen  un  nombre  inflny  de  cognoissances.  Si 
nous  avions  à  dire  l'intelligence  des  sons,  de 
l'harmonie  et  de  la  voix,  cela  apporteroit  une 
Gonfuûon  inimagbiable  à  tout  le  reste  de  nostre 
science  :  car  oultre  ce  qui  est  attaché  au  propre 
effect  de  chasque  sens ,  combien  d'arguments ,  de 
conséquences  et  de  conclusions  tirons  nous  aux 
aultres choses,  par  la  comparaison  d'un  sens  à 
l'aultrel, Qu'on  homme  entendu  imagine  l'hu- 
mahie  nature  produlcte  originellement  sans  la 
veue,  et  discoure  combien  d'ignorance  et  de 
trouble  luy  a^wrleroit  un  tel  default,  combien 
de  ténèbres  et  d'aveuglement  en  nostre  amo  ;  on 
verra  par  là  combien  nous  importe  à  la  cognois- 
sauce  de  la  venté,  la  privation  d'un  aultre  tel 


sens ,  ou  de  deux ,  ou  de  trois ,  si  elle  est  en  noui. 
Nous  avons  formé  une  vérité  par  U  consultation 
et  concurrence  de  nos  chiq  sens  :  mais  à  l'adven- 
ture  falloit  il  l'accord  de  huict  ou  de  dix  sens, 
et  leur  contribution,  pour  l'appercevet^  certaine- 
ment et  en  son  essence. 

Les  sectes  qui  combattcDtla  sdeocedelliomme, 
elles  la  combattent  principalement  par  l'taicerti- 
tude  et  foiblesse  de  nos  sens  :  car  puis  que  touts 
cognoissance  vient  en  nous  par  leur  entremise  et 
moyen,  s'ils  faillent  au  rapport  qu'ils  nous  font, 
s'ils  corrompent  ou  altèrent  ce  qu'ils  nous  char- 
rient  du  dehors,  si  la  lumière,  qui  par  eulx  s'es- 
coule  en  nostre  ame,  est  obscurcie  au  passage, 
nous  n'avons  plus  que  tenir.  De  cette  extrême  dif- 
ficulté sont  nées  toutes  ces  fantasies,  'Quecbas- 
que  subiect  a  en  s(^  tout  ce  que  noua  y  trouvons  ; 
Qull  n'a  rien  de  ce  que  nous  y  pensons  trouver  :  • 
et  celle  des  épicuriens,  -  Que  le  soleil  n'est  non 
plus  grand  que  ce  que  nostre  veue  le  luge  : 
Quidquid  id  est,  nitiLlo  (ètUir  maiore  figara, 
Quam,  noatrl»  ocnlia  qiuin  ceraimos,  esu  videtur'  : 
Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps 
grand  à  celuy  qui  en  est  voysin ,  et  plus  petit  à  ce- 
luy  qui  en  est  eslolngné ,  sont  toutes  deux  vrayes  : 
Nec  lamcn  hic  ocuIm  fUti  coDccdimiu  liilum — 
Proiode  uimi  TÎtiuni  hoc  ocuUs  adfingere  ncrii  ■  : 
et  resoiuement ,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux 
sens  i  qu'il  fault  passer  à  leur  mercy ,  et  chercher 
ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la  différence  et 
contradiction  que  nous  y  trouvons;  voire  inven- 
ter toute  aultre  mensonge  et  resverie  (  ils  en  vien- 
nent insques  là  ),  plustost  que  d'accuser  les  sens.  ■ 
Timagoras  '  iuroit  que  pour  presser  ou  biaiser  son 
œil ,  il  n'avait  lamais  apperceu  doubler  la  lumière 
de  1b  cbandelle ,  et  que  cette  semblance  venoit  do 
vice  de  l'opinion ,  non  de  l'inslrument.  De  toutes 
les  absurditez  la  plus  absurde,  aux  epluiriens*, 
est  desadvouer  la  force  et  l'efllect  des  sens  : 
Froinde,  qaodiiiqu<Kiuee«tbiBTi«umlanp<n«,Tcn)in 
El  si  non  poterit  ratio  disadTere  canaam ,  [  Mt 

Ciu  ea ,  qa»  Aieriat  inxUin  qnadrata,  pronil  sint 
Viu  ralaiida;  lamen  prte«lal  ratioim  egentem 
Beddera  moidoM  cauaas  atriusqDe  figurse , 
Quab  manibua  manifesta  Buis  emitlere  quaquam. 
Et  TÎulare  fidem  priman,  et  ouaTeUeie  tota 
FundaDMola.  quibcia  niutni  vita,  taluaqne  : 
NoD  modo  «aim  ratici  fut  omnit;  vita  qnoqoo  i[iM 
CmOiit  exicmido,  nM  creden  senaifaai  ausla, 

■  )foatalpwilcntdetiaduli«««*vEn.LiKatCE.  V,  bTT 

'HaudKcanTaaaiitpupoacctlaquelcayauielioiiipcat 

Halearlmputoiiadooc  pulaeemurtde  reapril-  Ldchéœ. 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XH. 


3o5 


Ce  conseil  désespéré ,  et  si  pen  philosophique ,  ne 
représente  aultre  chose,  sinon  que  l'humaine 
science  ne  se  peult  maintenir  que  par  raison  des- 
ralsonnable,  folie  et  forcenée;  mais  qu'encores 
vault  11  mieulx  que  l'homme,  pour  se  faire  va- 
loir ,  s'en  serve ,  et  de  tout  aultre  remède  tant 
fantastique  soit  11,  que  d'advouer  sa  nécessaire 
bestise  :  vérité  si  desadvantageuse.  U  ne  peult  ftiyT 
que  tes  sens  ne  soient  les  souverains  maiatres  de 
sa  cognirissance  :  mais  lis  sont  incertains,  et  fal- 
i8iAabiesàtontescirconstances;G'estlâoù  llfault 
battre  à  oultrance ,  et  si  les  forces  iustes  luy  fail- 
lent,  connue  elles  font,  y  employer l'opiniastre- 
té,  la  témérité,  l'impudence.  Au  cas  que  ce  que 
disent  les  epicnrieu  soit  vray,  à  scavoir,  ■  Que 
nous  n'avons  pas  de  science,  si  les  a[^arences 
des  sens  sont  bulses;-  et  que  ce  qoe  disent  les 
stoïciens  soit  vray  aussi ,  ■  Que  les  apparences 
des  sens  sont  si  faulses ,  qu'elles  ne  nous  peuvent 
produire  aulcune  scloice  :  >  nous  conduroos , 
aux  despens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogma- 
tlstes.  Qu'il  n'y  a  point  de  science. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opération 
des  sens,  chascun  s'en  peult  fournir  autant  d'exem- 
ples qu'il  lui  plaira  :  tant  les  faultes  et  tromperies 
qu'ils  nous  font  sont  ordinaires.  Au  retentir  d'un 
valon ,  le  son  dîme  trompeté  semble  venir  de- 
vant nous,  qui  vient  d'une  liene  derrière  : 

Eiitanteaqne  {hxkuI  medio  de  gurgile  montes, 
Cbuibiu  inler  quM  liber  patet  eiltiu,  tidem 
j^ipBreot,  otkHi^  divoUi  licel,  ingou 

Innil*  conimKtii  tâmeii  ei  hii  ua»  Tidetur 

Et  ftigere  >d  puppim  colles  campiqne  videntur, 

Qdm  sgiiiiiis  frsëler  navim,  Tdïsque  toIbidiii 

Ubl  in  nudio  nobl»  eqmu  «ccr  obhteeit 


Tu,  «t  in  ■dTcrMim  Humeo oMdmdcn  raptini' : 

'  Le*  rappoili  dn  leiu  Nmt  Trali  en  tout  tonpi.  Si  la  nl- 
•on  ot  peut  expliquer  pourqaol  la  olijeU  qui  tout  earrt»  d« 
prti  piniiunt  Toodi  dana  l'élolgDcnKnt,  U  vaut  mieux;  an 
dMtot d'une  ulntioa  nale,  donner  ancbuua  raltoodecetla 
double  iM)ara]C(i ,  qm  da  laluer  &bapper  l^vldence  de  sa 
ualDi,  quede  d^tnilic  tom  h*  prindpei  de  la  crMlMIlM ,  que 
de  rainer  Mtta  btae  aor  laqoeUe  iool  ft»die*  mire  Tle  et  notre 
eoaserraUui  1  car  ne  eioj'ei  paaqollDea'aglinqnedeila- 
tirtti  de  11  rataoQ;  U  tie  ellMnéBie  ne  K  ooowTTe  qa'en  ivl- 
Unl ,  inr  le  rapport  det  Moa ,  ha  prfciploei  et  Ici  au trei  ol^eli 
DulalUo.  Ltumta,  IT,  «00. 

■  Pptehalne  de  mwiliignea  éleréea  aiMlemii  delà  mer,  en  In 
kaiDdlei  dea  lloHei  enUtrea  trooieraleat  on  libre  paàtage, 
M  DOW  pualuent  de  loin  qu'âne  même  nuMs;  et  qnol^ 
trttdblMtet  Vmt  de  raotre,  eOei  m  réunliMst  t  l'<d  aoni 
raapect  d'une  (randa  He.  Lee  canine*  et  lea  eampame*  que 
DoniodUironi,en  ntTlguiat  àptetneaTOllei,  tanblenl  (ulr 
vanlapoope.'.SlTotreaounlai'arTHeaumlUead'unaeaT*, 


'  A  manier  une  balle  d'arquebuse  soubs  le  te* 
cond  doigt ,  celuy  du  milieu  estant  «itretassé  par 
dessus ,  Il  fault  extrêmement  se  contraindre  pour 
advouer  quil  n'y  en  ait  qu'une ,  tant  le  sens  nous 
en  representedeux.  Car  que  les  sens  soient  main- 
tesfois  maistres  dn  discours,  et  le  contraignent 
de  recevoir  des  impressions  qu'il  sçalt  et  luge  estre 
faulses ,  il  se  veoid  h  touts  coups.  le  laisse  à  part 
celuy  de  l'attouchement,  qui  a  ses  ftmctions  pins 
voyslnes,  plus  vifves  et  substantielles,  qui  ren- 
verse tant  de  fois,  par  l'effect  de  la  douleur 
qu'il  apporte  au  corps,  toutes  cesbeltes  resolutions 
stolqnes,  et  contramct  de  crier  au  ventre  celuy 
qui  a  estably  en  son  ame  ce  dogme  avecques 
toute  résolution,  •  Que  la  cholique,  comme  toute 
aultre  maladie  et  douleur,  est  chose  indifférente, 
n'ayant  la  force  de  rien  rabbattre  du  souverain 
bonheur  et  félicité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par 
sa  vertu;  >iln'est  cœur  si  mol,  que  le  son  de  nos 
tabourins  et  de  nos  trompettes  u'eschaufTe ,  ny 
si  dur ,  que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille 
et  ne  chatouille  ;  ny  ame  si  revesche,  qui  ne  se 
sente  touchée  de  quelque  révérence  à  considérer 
cette  vastlté  sombre  de  nos  églises,  la  diversité 
d'ornements  et  ordre  de  nos  cerlmonies,  et  ouyr 
le  son  devotleux  de  nos  orgues,  et  l'harmonie  si 
posée  et  religieuse  de  nos  voix  :  ceulxmesmesquly 
entrent  avecques  mesprb  sentent  quelque  frisscm 
dans  le  cœur,  et  quelque  horreur ,  qui  les  met  en 
desOance  de  leur  opinion.  Quant  à  moy,  le  ne 
m'esUme  point  assez  fort  pour  ouyr  en  sens  rassis 
des  vers  d'Horace  et  de  Catulle,  chantez  d'une 
voix  suffisante  par  une  belle  et  ieune  bouche  :  et 
Zenon  '  avolt  raison  de  dire  qne  la  voix  estoit  la 
fleur  de  la  beaulté.  On  m'a  voulu  faire  accroire 
qu'un  homme,  que  touts  nous  anitres  François  eo- 
gnolssons,  m'avoit  imposé,  en  me  redtant  des  vera 
qu'il  avoit  faicts;  qu'ils  n'estoient  pas  tels  snr 
le  papier  qu'en  l'air ,  et  que  mes  yeulx  en  ferolenl 
contraire  iugement  à  mes  anreilles;  tant  la  pro- 
nonciation a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon 
aux  ouvrages  qui  passent  i  sa  mercy  1  Sur  quoy 
Philoxenus  ne  fent  pas  fascheux  > ,  en  ce  qu'oyant 
on  tisenr  donner  mauvais  ton  à  quelque  sienne 
composition,  11  se  print  à  fouler  aux  pieds  et  cassa- 
de  la  brique  qui  estoit  à  luy,  disant  :  •  le  romps 
ce  qui  est  à  toy ,  comme  tu  corromps  ce  qui  est 
à  moy '.  •  A  quoy  faire,  oeulx  mesmes  qui  se  sont 
donné  la  mort  d'une  certaine  retolntion ,  destour* 
noient  ils  la  ùice  pour  ne  veolr  le  coup  qu'ils  se 

■  Dior..  LAiace,  IV,  S3.  C. 

•  ffe  >1  /HU  bUmabU,  n'etit  pu  torf.  B.  J. 

^  DtOC-  LtEKCE,  IV,  M.  C. 
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faisoient  donner?  et  cenix  qni ,  pour  lear  santé , 
désirent  et  eommandent  qu'on  les  incise  et  cau- 
terize ,  pourquoy  ne  peuvent  ils  soostenlr  la  veue 
des  ^prests,  ntils  et  opération  du  chirurgien; 
attendu  que  la  vene  ne  doibt  avoir  aulcune  par- 
ticipation à  cette  doulenrî  cela,  ne  toat  ce  pas 
propres  exemples  à  vérifier  l'auctorlté  que  les  sens 
ont  sur  le  discours  ?  Noos  avons  brâu  sçavoir 
que  ces  tresses  sont  empruntées  d'un  page  on 
d'un  laqusy;  que  cette  rougeur  est  venue  d'Ës- 
paigne,  et  cette  blancheur  et  polisseure,  de  la 
mer  Oceane;  encores  fault  il  que  ta  veue  nous 
force  d'en  trouver  le  sublect  plus  aimable  et  plus 
agréable ,  contre  toute  raison  :  car  en  cela  il  n'y 
a  rien  du  sien. 

AurerJUDr  coltu  :  geounts,  aaroque  Icgnntor 
Crimina;  pars  minima  est  ipu  pueUa  sdL 

Sœpe,  ubi  sit  quod  udm,  inter  tam  mnlta,  revoiras  : 
Decipit  bac  oculos  xgid«  dives  amor'. 
Combien  dounent  à  la  force  des  sens,  les  poètes 
qui  font  Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son  um- 
brel 

CoocIaqiM  miralor,  qaUms  at  n^bUia  fpM; 

Se  capit  Impradeni;  et  qui  prabst,  ipM  probatar; 

Dumqtw  petit,  petitur;  pârilerqne  Mceadlt,  et  ardet  *  : 
et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par 
l'impression  de  la  vene  de  sa  statue  d'yvotre, 
qu'il  l'ayme  et  la  serve  pour  vifvel 

Oacola  dat,  reddiqne  putat; 


Qu'wi  loge  un  philosopiie  dans  une  cage  de 
menus  filets  de  fer  clairsemez ,  qni  soit  suspen- 
due an  hault  des  tours  Nostre  Dame  de  Paris ,  il 
verra,  par  raison  evideite,  qu'il  est  impossible 
qu'il  en  tumbe,  et  si  ne  se  Bçanroit  garder  (s'il 
n'a  accoustnmé  le  mestter  des  couvreurs]  que 
la  veue  de  cette  haulteur  extrême  ne  l'espovente 
et  ne  le  transisse  :  car  ikius  avons  assez  affaire 
de  nous  asseurer  aux  galeries  qui  soot  en  nos 
clochiers,  si  elles  sont  façonnées  à  iour,  encores 
qu'elles  soient  de  pierre  j  il  y  en  a  qui  n'en  peu- 

■  Nooi  aanuiiM  lëdnlti  pu  la  panm  :  l'or  et  Ici  pienerlrs 
auiKnt  la  détauli;  aD«  JetuM  Slle  ot  la  moindre  pârtte  de  ce 
qui  {daltcneUe.  SoiiYealon  apdiie  k  troaver  ce  qu'on  aime 
•OUI  ce>  richo  ameioeiiU  :  c'eit  l'égide  avec  [aqoelte  l'amour 
et  l'opulence  ébloulstnit  niw  yeux.  Omi,  de  gemed.  amor. 

I.sta. 

'  Il  admire  ce  quil  a  lui-même  d'amlrable.  Llnioué!  Il 
■c  délire  lui-même;  Il  nt  t'ot^el  de  sa  *<eiii  ,  de  sealousiigei, 
et  bnile  dei  feux  qu'il  a  lui-même  aTluinês.  Othw,  Milan. 
Ul.tSt. 

^  II  la  COCvn  de  balaen,  et  croit  qu'elle  1  ripoud  ;  Il  la  sdslt. 
Il  l'embrasw;  il  h  ligure  que  lei  membra  oèdeut  ïllmpreulco 
de  ie>  doigta ,  et  craint  d'y  lalMer  une  empreinte  llTide  en  lea 
•Frrant  trop  vlvcnienl.  Ornxt,  Xilam.  7(,  m.  Il  7  a  daus 
Oitde,  loguifurgiif,  Imilquê.' 


vent  pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on  iects 
lute  poultre  entre  ces  deux  tours ,  d'une  grosseur 
telle  qu'il  nous  la  fiitilt  à  nous  promener  dessus , 
il  n'y  a  sagesse  philosophique  de  si  grande  fer^ 
meté  qui  puisse  nous  donner  courage  d'y  mar- 
cher, comme  nous  ferions  si  elle  estoit  à  terre, 
l'ay  souvent  essayé  cela  en  nos  montaignes  de 
deçà ,  et  si  suis  de  ceutx  qui  ne  s'effroyent  que 
médiocrement  de  telles  choses ,  que  ie  ne  poavoy 
souffrir  le  veue  de  cette  profondeur  infinie ,  sans 
borrenr  et  tremblement  de  iarrets  et  de  cuisses  ; 
encOTes  qu'il  s'en  falhist  bien  ma  longueur  que 
le  ne  feusse  du  tout  au  bord,  et  n'eusse  sceu 
cheolr  si  le  ne  me  feusse  porté  à  escient  au 
dangier.  l'y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur 
qu'il  y  eust,  que  ponrveu  qu'en  cette  pente  il  se 
presentast  un  arbre  ou  bosse  de  rochier  pour 
soustenir  un  peu  la  veue  et  -la  diviser,  cela  nous 
allège  et  donne  asseurance ,  comme  si  c'estoit 
chosedeqnoyàlacheutenouspeussicMis  recevoir 
secour8;mais  qae  les  précipices  couppez  et  unis , 
nous  ne  les  pouvons  pas  seulement  regarder  sans 
toumoyement  de  teste  :  vt  despici  sine  vertigine 
simvl  oculorum  animiqtte  non  passif,  qui  est 
une  évidente  imposture  de  la  veue.  Ce  feut  pour- 
quoy ce  beau  philosophe'  se  creva  les  yeulx, 
pour  descherger  l'ame  de  la  desbauche  qu'elle  en 
recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en  liberté: 
mais  à  ce  compte ,  il  se  debvolt  aussi  faire  estoup- 
per  les  aureilles,  que  Theophrastus'  dict  estre  le 
pins  dangereux  instrument  que  nous  ayons  pour 
recevoir  des  impressions  violentes  à  nous  trou- 
bler et  changer  ;  et  se  debvoit  ptiver  enfin  do 
touts  les  aultres  sens ,  c'est  à  dire  de  son  estre 
et  de  sa  vie  ;  car  ils  ont  touts  cette  puissance  de 
commander  nostre  discours  et  nostre  ame.  Fii 
etiam  lœpe  tpecie  qvadam ,  scepe  vocum  gravi- 
taie  etcantibus,  utpeliantur  animi  vehemen- 
tius;  sœpe  etiam  cura  et  timoré  *.  Les  médecins 
tiennent  qu'il  y  a  certaiues  complexions  qui  s'a* 
gitent,  paraulcuns  sons  et  instruments,  iusquea 
à  la  fureur.  l'en  ay  veu  qui  ne  pouvoient  ouyr. 
ronger  un  os  soubs  leur  table,  sans  perdre  \f.- 
tience  ;  et  n'est  gueres  homme  qui  ne  se  trouble 
à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  font  les  limes 

*  De  aorte  qu'on  ne  peut  r^uder  en  bai,  que  la  tïta  m 
toump,  et  que  l'eiprlt  ne  te  trouble.  Tite-Liïe,  XLTV,  s. 

■  Démocrlle.  Cic.  de  Finib.  ion.  tt  mat.  V,  M.  HaJi  KTké- 
roa  n'en  parle  Ik  que  comme  d'ane  cboM  Incertaine;  et  Ptu- 
larque,  Ue  la  curioiili ,  c.  1 1 ,  dit  poaltlTement  que  c'eit  NU 
fausseté.  C. 

3  Au  rapport  de  Plntarqoe,  dani  >on  tndté,  Contnait  il 
fault  ouyr,  e.  a ,  Tertlon  d'Amyot.  C, 

*  Il  airlTe  aon^ent  que  tel  spectacle ,  td  son,  tel  cbant,  n- 
murnt  fortement  lei  esprits;  et  souvent  aussi  la  douleur  et  11 
crainte  produisent  le  Dénie  effet.  Cic.  dt  Divinal.  I,  37. 
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m  raclant  le  fer;  comme  h  ouyr  mascher  prez  I  agit,  excrcetoutessesfocultez,  ne  plus  ne  moins 
d«  ndos,  ou  ouyr  parler  quelqu'un  qui  ayt  le  que  quand  elle  veille;  mais  si  plus  mollement  et 
possagedugosieroudu  nez  empesché,  plusieurs    obscurément,  non  de  tant,  certes,  que  la  dîne- 


s'en  esmeuvent  iusques  à  la  cholere  et  la  haine. 
Ce  ileuteur  protocole'  de  Gracchus,  qui  amol- 
lissoit,  roidissoit  et  contoumoit  la  voix  de  son 
jnnistre  lorsqu'il  haranguoit  à  Borne,  à  quoy 
servoit  il,  si  le  mouvement  et  qualité  du  son 
n'avoit  force  à  esraouvoir  et  altérer  le  iugement 
des  auditeurs?  Vrayement  il  y  a  bien  dequoy 
thire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de  cette  belle 
pièce ,  qui  se  laisse  manier  et  changer  au  branslc 
et  accidents  d'un  si  legier  vent  t 
-  Cette  mesme  plperie  que  les  sens  apportent 
h  nostre  entendement,  ils  la  receoivent  à  leur 
tour  ;  noetre  ame  par  fois  s'en  revencbe  de  mesme  : 
ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envy.  Ce  que  nous 
veoyons  et  oyms,  agitez  de  cholere,  nous  ne 
l'oyons  pas  tel  qu'Û  est  : 

Et  Mleni  gcminum,  et  dapUcea  Be  ostcnden  Tbebas  *  ; 
l'oblect  que  nous  aymons  nous  semble  pins  beau 
qu'il  n'est; 

Multimodis  igitur  praras  birpesque  Tidemus 
Esse  iu  delidis,  summoque  in  houimi  vigere'; 
et  plus  latd  celny  que  nous  avons  à  contrecœur  : 
à  un  homme  ennuyé  et  affligé,  la  clarté  du  iour 
semble  obscurcie  et  ténébreuse.  Nos  sens  sont 
non  seulement  altérez,  mais  souvent  hebetez 
du  tout  par  les  passions  de  l'ame  :  combien  de 
choses  veoyons  nous,  que  nous  n'appercevons 
pas  si  nous  avons  nostre  esprit  empesché  ailleurs  I 
ID  r«bas  quoqne  spcrtis  noBcere  pouU, 
Si  pwi  BJTertM  «nimupi,  jHtiinde  ««se,  quasi omni 
Tempore  KinoUe  ftieriot,  longeqoe  remolœ*  : 

il  semble  que  l'ame  retire  an  dedans  et  amuse 

les  puissances  des  sens.  Par  ain^ ,  et  le  dedans 

et  le  dehors  de  l'homme  est  plein  de  foiUesse  et 

de  mensonge. 

■t  Cenix  qui  ont  af^rié  nostre  vie  à 

ont  eu  de  la  raison ,  à  l'adventure ,  plus  qu'ils  ne 

pensolent.  Quand  nous  songeons ,  noetre  ame  vit, 

■  frDf(Kaf(,dUnicot,s1gDlfleniti«aDtTeicbiM«i,<vJiiygui 
porté  la  noUet  par  dtrriert  et  à  FapoHle  if  «n  7111  harangiit, 
ou  imt  en  /orcci  et  moraliUz ,  pour  la  Tadnuer  et  revutln 
aujil  de  leur  huTanjui ,  ou  mollet,  quand  ilt  mrûnt  ou 
demeurtnl  cmirti  1  poaUciu  lummMiltoi.  Cat  oe  que  noua  ap- 
ftloBi  aaioarû'hjil  un  Moujfteur.  —  Geqae  HcmUlgoe  dit  Id 
ett  tiré  de  FtcruquE ,  dani  le  traité ,  Omntent  ilfauU  r^ftt- 
lUT  ta  clwlere .  c.  ■  de  la  traduction  d'Amyol.  C. 

'  MoTiumvaaiamituPenthéejieatioIrlltetdtoxTtA- 
ba.  ViHG.  ÉiMdt,  [V,  tTO. 

^  Souvent  noua  totodi  la  laldentetladUIormlU  capUyer 
la  ceeun,  cl  liierlei  bommagei.  Lvca£c£,  IV,  lits. 

*  Les  coipa  même  lea  plm  eipoaés  i  la  vue,  il  l'Ame  ne  >'ap- 
pUque  à  l(s  oUerver ,  loal  pour  elle  comuw  ails  eo  avalent 
Uq)ouii  ili  àuDetrte-graDdedlitaDCe-LDc«£cE,IV,BIS. 


rence  y  soit  comme  de  la  nuict  a  une  clarté  vifve; 
ouy ,  eonmie  de  ta  nuict  à  l'urabre  :  là  elle  dort, 
icy  elle  sommeille;  plus  et  moins,  ce  sont  tous- 
iours  ténèbres,  et  ténèbres  clmmeriennes.  Nous 
veillons  dormants,  et  veillants  dormons.  le  ne 
veoy  pas  si  clair  dans  le  sommdl  ;  mais  quant  au 
veiller,  ie  ne  le  treuve  lamais  assez  pur  et  sans 
nuage  :  encores  le  sommeil,  en  sa  profondeur, 
endort  par  fois  les  songes;  mais  nostre  veiller 
n'est  lamais  si  esveillé,  qu'il  purge  et  dissipe  bien 
à  poinct  les  reaveries,  qui  sont  les  songes  des  veil- 
lants ,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre 
ame  recevant  les  fïintasies  et  opinions  qui  luy 
naissent  en  dormant,  et  auctorisant  les  actions 
de  nos  songes  de  pareille  approbation  qu'elle  foict 
celles  du  iour,  pourquoy  ne  mettons  nousen  doubte 
si  nostre  penser,  nostre  agir,  est  pas  un  anltre 
songer,  et  nostre  veiller  quelque  espèce  de  dor- 
mir? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges,  ce  ne  sont 
pas  les  nostres  qu'il  fault  seuls  appeller  au  con- 
seil; car  en  cette  faculté,  les  animauU  ont  autant 
ou  plus  de  droict  que  nous  :  il  est  certain  qu'aut- 
cuns  ont  l'ouye  plus  aiguë  que  l'homme ,  d'aultres 
laveue,  d'aultres  le  sentiment,  d'aultres  l'attou- 
chement ou  le  gonsL  Democritus  '  disoit  que  les 
dienx  et  les  bestes  avolent  les  facultez  sensitifves 
beaucoup  pins  parfaictes  que  l'homme.  Or  entre 
les  effects  de  leurs  sens  et  les  nostres,  ladiCTerence 
est  extrême  :  nostre  salive  nettoyé  et  asseichc  nos 
plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Taolaque  in  bis  rdHU  disteatia,  difrerilasque  est. 
Ut  qood  aliU  dlmi  est,  aliis  Aiat  acre  veoennm. 
SKpe  etenJm  urpeng,  bomioli  «aitacta  uHts, 
IH^erit,  ac  MM  mandeodo  ooaSkU  îpsa'  : 
quelle  qualité  donneroDS  noos  à  la  salive?  ou 
selon  nous,  ou  selm  le  serpent?  par  quel  des 
deux  sens  verillerons  nous  sa  véritable  essence , 
que  nous  cherchons?  Pline^  dict  qu'il  y  a  aux 
Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont  poison, 
et  nous  à  eulx ,  de  manière  que  du  seul  attouche- 
ment nous  les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poi- 
son ,  ou  l'homme ,  ou  le  poisson  ?  à  qui  en  croirons 
nous ,  ou  au  poissoo ,  de  l'homme ,  ou  à  l'homme , 
dupoisson7Quelquequalitéd'air  infecte  l'homme, 
IV,  la  C- 


■  PlFTiBQDi ,  Bf  opinion 

'  Entre  cee  elTet),  il  y  a  u 
nourrit  Ica  uni  ett  pour  lei  autre*  nn  poli 
terpenl ,  k  peine  humecté  de  la  lallve  de  V 
dévorelui-mème,  Uk3iëce,IV,  63a. 

3  Kat.Hitt.  SXXU.l.C. 
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qui  ne  nuit  point  au  bœuf;  quelque  anltre,  le 
boeuf,  qui  ne  Duit  point  à  l'homme  :  laquelle  des 
deux  sera ,  en  vérité  et  en  nature,  pesUlente  qua- 
lité? Ceuû  qui  ont  la  launlssc,  ils  voient  toutes 
choses  iaunastres  et  plus  pâlies  que  nous  : 
Lurids  pneterei  finot,  quaicunque  tuentur 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  nwdecins 
nomment  hyposphagma,  qui  est  une  suflbsion 
desang  soubs la  peau,  veoyent  toutes  choses  rou- 
ges et  sanglantes*.  Ces  humeurs  qui  changent 
ainsi  les  offices  de  nostre  veue ,  que  sçavons  nous 
si  elles  prédominent  aux  bestea,  et  leur  sont  or- 
dinaires 7  car  nous  en  veoyoos  les  unes  qui  ont 
les  yeulx  iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse, 
d'aultres  qui  les  ont  sanglants  de  rougeur;  à 
celtes  là  il  est  vraysemhlable  que  la  couleur  des 
oblects  paroist  aultre  qu'à  nous  :  quel  iugement 
des  deux  sera  le  vrayî  car  il  n'est  pas  dict  que 
l'essence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul; 
la  dureté,  la  blancheur,  la  profondeur,  et  l'ai- 
greur, touchent  le  service  et  science  des  animenlx 
comme  la  nostre  :  nature  leur  en  a  donné  l'usage 
ctmme  à  nous.  Quand  nous  pressons  l'œil,  les 
corps  que  nous  regardons ,  nous  les  appercevons 
plus  longs  et  estendus  ;  plusieurs  bestes  (mt  l'œil 
ainsi  pressé  :  cette  longueur  est  doncques,  à  l'ad- 
venture,  la  véritable  forme  de  ce  corps,  non  pas 
celle  que  nos  yeulx  luy  donnent  en  leur  assiette 
ordinaire.  Si  nous  serrons  l'oeil  par  dessoubs,  les 
choses  nous  semblent  doubles  : 
m  norenlia  lun 


Et  dupiices  bominani  fedes.etcorpoialjiiui^ 
Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quel- 
que chose,  ou  le  passage  de  l'ouye  resserré,  nous 
recevons  le  son  aultre  que  nous  ne  faisons  ordi- 
nairement^ :  les  animaulx  qui  ont  les  aureilles 
velues,  ou  qui  n'ont  qu'un  bien  petit  trou  au  lieu 
de  l'aurellle,  ils  n'oyent  par  conséquent  pas  ce 
que  nous  oyons,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous 
veoyons  aux  festes  et  aux  théâtres,  qu'opposant 
à  la  lumière  des  flambeaux  une  vitre  teincte  de 
quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous 
appert  ou  vert,  ou  iaune,  ou  violet  : 
Et  Tolgo  bdiml  Id  latea  nissaque  Tda, 
EtlferrogiiM,  qDiun  Dtagnis  iolenla  Iheatris, 
P«r  inalM  vol^  Inboque,  tremenUa  pendenl; 

■  Toat  pmltJaiuwhMaïqal  oot  taJaiiiilMe.  Lva 
IV,  I3S. 

>  SEm»  EMHi.  PfTTti.  h^poi.  I,  u.  a 
^  niNun>yoiiaa(uluDpciunedixLbleliiiiiltre;noiuva}'aDi 
la  bomma  «vec  deux  corpi  et  deux  viiagcs.  LuoitCE,  IV, 

*  Sextih  E«m.  Pynh.  kyfoi.  I ,  u.  C. 


«Ted  inblef ,  et  omMO) 
Soati  ipedem,  patnim,  matnimqoe,  deornmque 
InAdaut,  cogimtque  MO fluitare  colore'  : 
il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx , 
que  nous  veoyons  estre  de  diverse  couleur,  leur 
produisent  tes  apparences  des  corps  de  mesme 
leurs  yeulx. 

Pour  le  iugement  de  l'opération  des  sens,  il 
fauldroit  doncques  que  nous  en  feusslons  pre- 
mièrement d'accord  avecques  les  bestes,  secon- 
dement entre  nous  mesmes;  ce  que  nous  nesommes 
aulcunement ,  et  entrons  en  débat  touts  les  coups 
de  ce  que  l'un  oit ,  veoid ,  ou  gouste  quelque  chose 
aultrement  qu'un  aultre  ;  et  débattons,  autant  que 
d'sultre  chose,  de  la  diversité  des  Images  que 
les  sens  nous  rapportent.  Aultrement  oit  et  veoid, 
par  la  relgle  oriînaire  de  nature,  et  anltrement 
gouste  un  enfant,  qu'un  homme  de  trente  ans; 
et  cettuy  cy  aultrement  qu'un  sexagénaire  :  les 
sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres, 
aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus.  Nous  rec^ 
vous  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que  nous 
sommes,  et  qu'il  nous  semble  ;  or  nostre  sembler 
estant  si  incertain  et  controversé,  ce  n'est  plus 
miracle  si  on  nous  dict  que  nous  pouvons  advouer 
que  la  tielge  nous  apparolst  blanche;  mais  que 
d'esCablir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la  vé- 
rité, nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre  :  et  ce 
commencement  esbraolé,  toute  la  science  du 
monde  s'en  va  nécessairement  à  vau  l'eau.  Quoy  I 
que  nos  sens  mesmess'entr'erapeschent  l'un  i'aul- 
tre7  une  peincture  semble  eslevee  à  la  veue,  au 
maniement  elle  semble  plate'  :  dirons  nous  que 
le  musc  soit  agréable  ou  non ,  qui  resloult  nostre 
sentiment ,  et  offense  nostre  goast^  Il  y  a  des  her- 
bes et  des  nnguents  propres  à  une  partie  du  corps, 
qui  en  blecent  une  aultre  :  le  miel  est  plaisant  au 
goust,  mal  plaisant  à  la  veue^  :  ces  bagues  qui 
sont  entaillées  en  forme  de  plumes ,  qu'on  appella 
en  devise.  Pennes  sans  fin,  Il  n'y  a  œil  qui  en 
puisse  discerner  la  largeur,  et  qui  se  sceust  def- 
fendre  de  cette  piperie,  que  d'un  costé  elles  n'ail- 
lent en  eslargi  ssant,  et  s'appoiactant  et  estreclssant 
par  l'aultre,  mesme  quand  on  les  roule  autour 
du  doigt  ;  toutesfois  an  maniement  elles  vous  sem- 
blent equables  en  largeur  et  partout  pareilles.  Ces 
personnes  qui,  pour  ayder  leur  volupté,  se  ser- 

■  Ceil  l'être!  que  ptodnlMol  «•  ToOnJuiiMi,  rooget  el 
bcmu  qui,  nupâMlmkdetpoatce(,couvKatiMtlb«itRc,et 
flotienl  M  f{rt  del'alr  d«B*  Itai  tisU  cDOdnle  :  Pédil  de  on 
ToUa  M  réfléchit  lar  la  ipectitean;liM<iiaa)  eti  fnppée; 
la  léDaleun,  la  /ciinDa,la  itatiia  da  (Dhu  ,  MMl  letal> 
d'une  lumière  mobile.  Lu(3li<x.  IT,  73. 

»  Seitos  F.mpu.  P^rrh.  hg/vl.  I,  U. 
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vol  est  anctennement  de  mirooers  propres  à  grossir 
et  aggrandlr  l'obiect  qu'ils  représentent,  à  &a 
que  les  membres  qu'lb  avotent  à  eœpkqm  leur 
pleussent  davantage  par  cette  accroiasance  ocu- 
laire' ;  auquel  des  deux  sens  donnoient  ils  gaigné, 
ou  à  la  veue,  qui  leur  representoit  ces  membres 
gros  et  grands  à  sonlialt,  ou  i  l'attouchement,  qui 
les  leur  presentoit  petits  et  desdaignablesT  Sont 
ce  nos  sens  qui  prestent  au  sublect  ces  diverses 
conditions,  et  que  les  mbfects  n'en  aient  pour- 
tant qu'uneî  comme  nous  veoyons  du  pain  que 
nous  mangeons;  ce  n'est  que  pain,  mais  nostre 
usage  en  falct  des  os,  da  sang,  de  la  clialr,  des 
poils  et  des  («gles  ; 

Ul  dbiu  in  meoibra  atqae  ortus  quant  didilur  oonci, 
Dup«ri(,  atque  aliam  Diatarain  surOdt  ei  k'; 
lliumair*  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle 
K  faict  tronc,  feuille  et  ftiilct;  et  l'air  n'estant 
qu'un,  il  se  falct,  par  l'application  à  une  trom- 
pette, divers  eu  mille  sortes  de  sons  :  sont  ce, 
dis  le ,  nos  sens  qni  façonnent  de  mrsme  de  di- 
verses qualltez  ces  subiectsT  ou  s'ils  les  ont  tel- 
les 7  et  sur  ce  double  que  pouvons  nous  resouldre 
de  leur  véritable  essence?  Davantage,  puis  que 
les  accidents  des  maladies ,  de  la  resverle  ou  du 
sommeil,  nous  font  parolstre  les  choses  aultres 
qu'elles  ne  paroissent  aux  sains,  aux  sages,  et 
à  ceulx  qui  veilieQt;  n'est  U  pas  vraysemblable 
que  nostre  assiette  droicte ,  et  nos  humeurs  natu- 
relles, ont  aussi  dequoy  donner  tm  estre  aux 
choses,  se  rapportant  à  leur  condition,  et  les  ac- 
commoder à  goy,  comme  font  les  humeurs  desrel- 
glees?  et  nostre  santé  aussi  capable  de  leur  four- 
nir son  visage,  comme  la  maladie?  Pourqnoy* 
&*a  le  tempéré  quelque  forme  des  obiects  relatif  ve 
à  Boy,  comme  l'intemperé;  et  ne  leur  imprime- 
ra fi  pareillement  son  charactere?  le  desgousté 
charge  la  fadeor  au  vin  ;  le  sain ,  la  saveur  ;  l'al- 
téré, la  rriandise.  Or  nostre  estât  accommodant 
les  choses  A  soy,  et  les  transformant  selon  soy, 
nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont  les  choses  en 
vérité;  car  rien  ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  al- 
téré par  nos  sens.  Où  le  compas,  l'esquarre  et  la 
reigle  sont  gauches,  toutes  les  proportions  qui  s'en 
Urent,  touts  les  bastiments  qui  se  dressent  à  leur 
mesure ,  sont  aussi  nécessairement  manques  et 
dtfaillants;  l'incertitude  de  nos  sens  rend  looer 
tain  tout  ce  qu'ils  produisent  : 

■  Sbtttm,  Nat.  qmtit.  I,  It.  C. 

■  Comma  tu  lUineiili  qui  H  flltienl  daiM  dch  membra, 
péiliMot  m  tonunt  OM  noaieUe  mlutintr  LkmCcc,  m, 
TOS. 

3  SnTCi  Siau.  Pyrrh.  kffol.  I,  H.  C 


Dtnique  ut  in  &l>rica,  si  pravi  «al  régula  prim», 
Nornoaqae  i\  falUi  reetù  it^nibus  eitt, 
El  libella  aliqua  si  ex  parti  claudicat  liiliun; 
Omnia  meiidose  Ceri,  alque  obslipa  necessum  ecl, 
PiaTa,ci)baatia,iMi>na,  niplna,  atqoe  absona  tecU; 
lam  mère  at  qnsdun  Tideânbir  veUe,  niairtqM 
Prodila  iudicija  Macibus  «nnla  primia: 
Sic  i^lur  ratio  tibi  teruni  prara  necesse  est, 
FaUaque  sit,  blsis  qucecuuqae  ab  aeoslbus  orta  est'. 
Au  demeurant,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces 
différences?  Comme  nous  disons,  aux  débats  d« 
la  religion ,  qu'il  nous  fault  un  iuge  non  attaché 
à  l'un  ny  à  l'aultre  party,  exempt  de  chois  et 
d'affection,  ce  qui  ne  se  peult  parmy  les  chreg- 
tiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy  ;  car  s'il  est 
vieil,  il  ne  peult  Iuger  da  sentiment  de  la  vieil- 
lesse ,  estant  luy  mesme  partie  en  ce  débat  ;  s'il  est 
leune,  de  mesme  ;  sain,  de  mesme  ;  de  mesme,  ma- 
lade ,  dormant  et  veillant  :  il  nous  fauldrolt  quel- 
qu'un exempt  de  toutes  ces  qualltez,  à  fin  que 
sans  préoccupation  de  îugement,  11  lugeast  decea 
propositions  comme  à  luy  indi^'erentes;  et  à  ce 
compte,  il  nous  fauldrolt  un  luge  qui  ne  feust  pas. 
Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recevons 
des  subiects,  il  nous  fauldrolt  un  instrument  lu- 
dicatoire;  pourverifler  cet  instrument,  Il  nous  y 
fault  de  la  démonstration  ;  pour  vérifier  la  démons- 
tration, un  Instrument  :  nous  voylà  au  rouet*. 
Puis  que  les  sens  ne  peuvent  arrester  nostre  dl». 
pute,  estants  pleins  enlx  mesmes  d'incertitude, 
il  fault  que  ce  soit  la  raison;  aulcune  raison  ne 
s'establira  sans  une  aultre  raison  :  nous  voylA  è 
reculons  iusques  A  llnflny.  Nostre  fantasle  ne 
s'applique  pas  aux  choses  estrangieres,  ains  elle 
est  concene  par  l'entremise  des  sens;  et  les  sent 
ne  comprennent  pas  le  sublect  estrangier,  ains 
seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi 
la  fEiatasie  et  apparence  n'est  pas  du  sublect ,  aina 
seulemoit  de  la  passion  et  souffrance  du  sens;  la- 
quelle passion  et  sublect  sont  choses  diverses  : 
parquoy  qui  luge  par  les  apparences ,  iuge  par 
chose  aultre  que  le  subiect.  Et  de  dire  que  tes  pas- 
sions des  sens  rapportent  à  l'ame  la  qualité  des 
subiects  estranglers,  par  ressemblance;  con^ 
ment  se  peult  l'ame  et  l'entendement  asseurer  de 

•  Si ,  dam  la  cnutractioa  dMs  édllica,  rarchltecla  le  wrl 
(Tune  rtgle  (iiuib;  >li'â]aem  ■'^rt«  de  la  dlrfcUoD  perpeo- 
dlculaln,  il  la  Dlraaa  l'ttilgDe  par  qudqoe  endroit  de  aaJnM* 
iltualioo ,  Il  &at  DéeeMalnoMDl  qiM  (Mil  la  bailmenl  aoU  T^ 
deax,  pa)cbé,  altaiué,  iBiii  grtëa,  lana  aplomb,  un*  pro. 
portion  iqa*nna  partie  feaibla^Ictt'écniDlaT,  etqwtoat 
■"terooia  enellel,  poor  amlréléd'abMd  oMd  oondolL  Da  aime, 
il  l'oD  ne  peut  oomptar  nr  le  Npport  des  ton ,  tooi  Ici  Ja|«- 


iout  itHOlil 

dlcUonnaln  daColgia**,  iptttr*  mit  a 
■  da  bèrte  qui,  i* — '"' " — 
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cette  resBemUanco,  n'ayant  de  soy  nul  cmumerce 
avecquGS  les  subiects  estrangiersî  tout  ainsi 
comme,  qai  ne  cognoist  pas  Socrates,  veoyant  son 
pourtraict,  ne  peult  dire  qu'il  Iny  ressemble.  Or 
qui  vouldroit  toutesfois  iuger  par  les  apparences; 
■1  c'est  par  toutes,  il  est  impossible;  car  elless'en- 
tr'ernpescbent  par  leurs  contrarietez  et  diacre- 
pances  ' ,  comme  nous  veoyons  par  expérience  : 
sera  ce  qu'aulcuacs  apparences  choisies  reiglent 
lesaultres?  il  fauldra  vérifier  cettecholsie  par  une 
aultre  choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par 
ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict.  Finalement,  il  n'y 
a  aalcnne  constante  existence,  ny  de  nostre  estre, 
ny  de  cetuy  des  oblects;  et  nous ,  et  nostre  iuge- 
ment ,  et  tontes  choses  mortelles ,  vont  coulant  et 
roulant  sans  cesse  :  ainsin  il  ne  se  peult  establir 
rien  de  certain  de  ruttàraaltre,etle  iugeant  et 
le  iugé  estants  eu  continuelle  mutation  et  bransle. 
Nous  n'avons  aulcune  commnnicatioa  à  l'es- 
tre ,  parce  que  toute  bnmaine  nature  est  tousiours 
au  milieu ,  entre  le  naistre  et  le  mourir ,  ne  bail- 
lant de  soy  qu'une  obscure  apparence  et  umbre, 
et  une  certaine  et  débile  opinion  :  et  si ,  de  for- 
tune ,  vous  fichez  vostre  pensée  à  vouloir  prendre 
son  estre ,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  qne  qui  voul- 
droit empoigner  l'eau  ;  car  tant  plus  il  serrera  et 
pressera  ce  qui  de  sa  nature  coule  par  tout ,  tant 
plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit  tenir  et  empoigner. 
Ainsi ,  ven  que  toutes  choses  sont  subiectes  à  pas- 
ser d'un  changement  en  aultre ,  la  raison ,  qui  y 
cherche  une  réelle  subsistance ,  se  treuve  decene , 
ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et 
permanent,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et 
n'est  pas  encores  du  tout ,  on  cmnmence  à  mou- 
rir avant  qu'il  soit  nay.  Platon'  disoit  Que  les 
corps  D'avoient  Iamais  existence,  ouy  bien  nais- 
sance; estimant  que  Homère  enst  faict  rOcean 
père  des  dieux,et  Thetis  la  mère,  pournousmons- 
trerque  toutes  choses  sont  en  fluxion,  mnance' 
et  variation  perpétuelle  ;  opinion  communeà  touts 
les  philosophes  avant  son  temps,  comme  il  dict, 
sauf  le  seul  Parmenides,  qui  rcfusott  mouvement 
aux  choses ,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  : 
Pythagoras ,  Que  toute  matière  est  coulante  et 
labile^  :  les  stoïciens ,  Qu'il  n'y  a  point  de  temps 
présent,  et  qne  ce  que  nousappetlozis  présent  n'est 

! 

>  DiKTtpance,  du  latla  diicrtpantia,  diUéreDce,  dlKOD- 
venatKC ,  ditFniU. 

>  Du»  le  TUiUU,  p.  IX.  C. 

^  Qiie  toute»  chcta  toni  en  viàtsUiade  i  trantfermation , 
etc.  —  Fluxion,  àeftuert,  couler,  l'échapper;  miUHCe,  de 

*  5i(/sn<àeAaBrn-.  —  £atif(, (le tetiJif.loBbÉDt, caduc, 


qne  la  iolnctora  et  assemblage  du  futur  et  dn 
passé  :  Heraclitns  ',  Que  Jamais  homme  n'estoit 
deux  fois  entré  en  mesme  rivière  :  Epicharmus, 
Que  celny  qui  a  iadis  emprunté  de  l'argent ,  ne  le 
doibt  pas  maintenant  ;  et  queceluy  qui  cette  nuict 
a  esté  convié  à  venir  ce  matin  disner,  vient  au- 
iourd'huy  non  convié  :  attendu  que  ce  ne  sont  plus 
eulx,  ils  sont  devenus  aultres;  ■  et*  qu'il  ne  se 

■  pouvoit  trouver  une  substance  mortelle  deux 

■  fo)senmesmee8tat:car,parsoubdaiDetéetle- 

•  giereté  de  changement ,  tantost  elle  dissipe,  tan- 

•  tostelle  rassemble,  elle  vient,  et  puis  s'en  va; 

-  de  façon  que  ce  qui  commence  à  naistre  ne  par- 

•  vient  iamais  iusques  à  perfection  d'estre,  pour 

•  autant  que  ce  naistre  n'achevé  iamais  et  iamais 

•  n'arreste  comme  estant  à  bout,  ains,  depuis  la 

■  semence,  va  tousiours  se  changeant  et  muant 

■  d'un  à  aultre;  comme  de  semence  humaine  se 

•  faict  premièrement ,  dans  le  ventre  de  la  mère , 

•  un  fruict  sans  forme,  puis  un  ^ant  formé; 
1  puis  estant  hors  du  ventre,  un  enfant  de  mam- 

•  melle  ;  aprez  il  devient  garson,  puis  consequera- 

•  mentunlouvenceau,  aprezun  homme  folct,  puis 

•  un  homme  d'aage,  à  In  fln  decrepite  vieillard; 

•  de  manière  que  l'aage  et  génération  snbse- 
1  queute  va  tousiours  des&isant  et  gastaat  la  pre- 
«  cedeute : 

MuUt  enim  mundi  DBturam  totins  sU^, 

Ex  tlioque  aliiu  si 

Nec  niBoet  uJla  «ui 

Onuiii  ctHDinutat  nalura,  et  Tertere  ccgU^. 

•  Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une 
«  espèce  de  mort,  là  on  nous  en  avons  desia 
"  passé  et  en  passons  tant  d'aultres  ;  car  non 
'Seulement,  comme  disoit  HeracUtus,  la  mort 
>  dn  feu  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de 
■<  l'air  génération  de  reatt;mais  encores  plusma- 

■  nifestement  le  pouvons  nous  veoir  en  nous  mes- 

•  mes  :  la  fleur  d'aage  se  meurt  et  passe  quand 

•  la  vieillesse  survient,  et  la  ieunesse  se  termine 
"  en  fleur  d'aage  d'homme  faict ,  l'enfance  en  la 
«  ieunesse,etlepremleraagemeurt  en  l'enfance, 

-  et  le  lour  d'hier  meurt  en  celuy  dn  iour  d'huy , 

■  et  le  iour  d'huy  mourra  en  celuy  de  demain, 

■  et  D'y  a  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousiours 

■  SÉMË4tiB,X|)itf.  HiPlDlaïqtM.dAJoaKMilraltéiUTleinol 
EI,<i.il.C. 

■  Tout  ce  pu«<ge,  k  l'eiceptloD  dei  quatre  ven  de  Lacrtœ, 
est  copié  mot  pour  mot  du  traité  de  Ptutirque  nu  le  mot  Et, 
e.  la,  a  dam  le*  propre*  tenui  d'Am^oi.  C. 

^  I.etrinpichangel*f>ceeDllèrednmoDde;uaiKHiïdordre 
de  dxMFe  auceMe  Déeeuilrametit  au  |»einler  :  nul  Ctre  ce  de- 
mniie  coattamnieDl  le  même;  tout  Doui  altate  lea  vidultu- 
dn,  ]e«  n;tolijUaiu,etlcamétaHiorpliiMe*coaliiMellei4ela 
nature.  LvcRirx,  v,  n&. 


»  exdpere  otooia  deliet; 
«Imïlis  Te»  :  onnia  miarant , 
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■  on  ;  car  qu'il  soit  ainsi,  ai  noua  demeurons  tous- 

■  ionrs  mesmes  et  uns,  conmuat  est  ce  que  nous 

•  Doua  eslOQlssotiB  maintenant  d'une  chose,  et 

•  mainlenant  d'une  auttre?  comment  est  ce  que 

•  nous  aymous  choses  contraires  ou  les  haïssons, 

■  Qousles  louons  ou  nous  tes  blasmonsl  comment 

•  avons  nous  difïerentes  affections,  ne  retenants 
■>  plus  le  mesme  sentiment  en  la  mesme  pensée  7 

>  car  11  n'est  pas  vraysemblable  que,  sans  mnta- 

■  Uon,  nonsprenlons  aultres  passions;  et  ce  qui 

•  souffte  mutation  ne  demeare  pas  un  mesme  ;  et 

>  s'il  n'est  pas  un  mesme,  il  n'est  doncques  pas 

■  aussi;  alus,  quand  et  l'estre  tout  un,  change 

■  aussi  l'estre  sim^ement ,  devenant  tousiours 

■  aultre  d'un  aultre  :  et  par  c(»iBequent  se  trom- 

•  peut  et  mentent  les  sens  de  nature,  prenants 

•  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à  faulte  de  bien 

■  sçavoir  que  c'est  qnl  est.  Mais  qu'est  ce  donc- 

■  ques  qui  eet  veritaïilement?  ce  qui  est  éternel  ; 

■  c'est  à  dire,  qui  n'a  lamais  eu  de  naissance ,  ny 

■  n'aura  iamais  fin  ;  &  qui  le  temps  n'apporte  la- 

•  mais  anlcune  mutation  :  car  c'est  chose  mobile 

•  que  le  tranps,  et  qui  apparoist  comme  en  nmhre, 

■  avecqnes  la  matière  coulante  et  fluante  tous- 

■  iours,  sans  iamais  demeurer  stable  ny  perma- 

■  nente;  à  qui  appartiennent  ces  roots ,  Devant , 

•  et  Aprez ,  et  A  esté ,  ou  Sera ,  lesquels  tout  de 

■  primeiacemonstrentevidemmentqueceu'est 

•  pas  chose  qui  soit  ;  car  ce  serolt  grande  sottise,  et 

•  feulseté  toute  B^;>areDte,  de  dire  que  cela  soit, 

■  qui  n'est  pas  encores  en  estre,  ou  qui  desia  a 

■  cessé  d'estre  :  et  quant  à  ces  mots ,  Présent , 

■  Instant ,  Maintenant ,  par  lesquels  11  semble 

•  que  principalement  noussonstenons  et  fondons 

■  l'intelligence  du  temps,  la  raison  le  descou- 

■  vrant,  le  destrulct  tout  sur  le  champ;  car  elle 

•  le  fend  Incontinent,  et  le  partit  en  futur  et  en 

■  passé,  comme  le  voulant  veoir  neeessjdrement 

■  desparty  en  denz.  Autant  en  advient  il  à  la  na- 

■  ture  qui  est  mesurée,  comme  au  temps  qui  la 

■  mesure  ;  car  il  n'y  a  non  pins  en  elle  rien  qui  de- 

•  meure,  ne  qui  soit  subsistant,  ains  y  sont  toutes 

■  choses  ou  nées,  ou  naissantes ,  ou  mourantes. 

■  An  moyen  dequoy  ce  serolt  péché  de  dire  de 

•  Dieu,  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  U  fiit,  on  11 

■  sera  '  ;  car  ces  termes  là  sont  des  déclinaisons. 


e,  Elle  ta 


es  du  temps  ne 


.     k  l'«tenillé  ;  dte  est,  voUA  son  attribut.  Notre 
piné  et  notre  aienlr  sont  deiu  nuavcmeola  :  or  llmmiubli 
ftat  «tre  de  U  Tdlle  ni  da  lendemain  ;  on  ne  peut  dire  qu'il 
fntoiiiallMn;  leeacddentadeiciteliimKntlbln  ne  sont 

pu  UIi  pour  loi,  «(  de*  ln>(«nti  qui  M  calculent  Desaol  qu'un 


passages  ou  viclssitodee  de  ce  qui  ne  peult  du> 
rer  ny  demeurer  en  estre  :  parquoy  il  fault 
ccmclure  que  Dieu  seul  Est,  non  pdnt  selon  aul- 
cune  mesure  du  temps ,  mais  selon  une  éternité 
immuable  et  immobile,  non  mesurée  par  temps, 
ni  suUecte  à  aulcune  déclinaison  ;  devant  le- 
quel rien  n'est ,  ny  ne  sera  aprez ,  ny  phis  nou* 
veau  ou  plus  récent  ;  ains  un  realement  Estant , 
qui ,  par  un  seul  Maintenant ,  èmpUt  le  Tous- 
•  ionrs  ;  et  n'y  a  rien  qui  véritablement  soit ,  que 
luy  seul,  sons  qn'on  puisse  dire ,  Il  a  esté,  ou 
Il  sera,  sans  commeiM»ment  et  sans  fin.  > 
A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme 
païen,  le  veulx  ioinâre  seulement  ce  mot  d'un 
tesmoing  de  mesme  condition ,  pour  la  fin  de  ce 
long  et  ennuyeux  discours,  qui  me  foumirolt 
de  matière  sans  fin  :  •  0  la  vile  chose,  dict  il  ' , 
et  abiecte,  que  l'honune,  s'il  ne  s'esleve  au  des- 
sus de  l'humanité  I  >■  Yoylà  un  bon  mot  et  un 
utile  deair ,  mais  pareillement  absurde  :  car  de 
faire  la  poignée  pins  grande  que  le  poing,  la  bras- 
sée pilla  grande  que  le  bras,  et  d'espérer  eniam- 
ber  plus  que  de  l'estendue  de  nos  iambes,  cela 
est  impossible  et  monstrueux;  ny  que  l'homme 
se  monte  an  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car 
il  ne  peult  veoir  que  de  ses  yeulx ,  ny  saisir  que 
de  ses  prinses.  Il  s'eslevera,  si  Dieu  luy  preste 
extroordluairementlamain;  II  s'eslevera,  abban- 
donnast  et  renonceant  àses  propres  moyens,  et 
se  laissant  haulser  et  soublever  par  les  moyens 
purement  célestes.  C'est  à  nostre  foy  chrestienne, 
non  à  sa  vertu  stolque ,  de  prétendre  à  cette  di- 
vine et  miraculeuse  métamorphose. 

CHAPITRE  Xm. 

De  ivger  de  ta  mort  d'mêttrvj/. 

Quand  nous  iugeons  de  l'asseurance  d'anltruy 
en  la  mort,  qui  est  sang  doubte  la  plus  remarqua- 
ble action  de  la  vie  humaine,  il  se  fault  prendre 
garde  d'une  chose ,  Que  mal  ayseement  on  croit 
estre  arrivé  à  ce  poinct.  Peu  de  gens  meurent, 
résolus  que  ce  soit  leur  heure  dernière  ;  et  n'est 
endrolct  où  la  piperle  de  l'espérance  nous  amuse 
plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  anreiUes  ; 
>  D'sultres  ont  bien  esté  plus  malades  sans  mou- 
rir ;  L'affaire  n'est  pas  al  désespérée  qu'on  pense  ; 
et ,  au  pis  aller ,  Dieu  a  bien  fôict  d'aultres  mira- 
cles. '  Et  advient  cela  de  ce  que  nous  faisons  trop 
cas  de  noua  :  II  semble  que  l'université  des  choses 

ftlndmalacndeceqtiletlloujaan,  ■'YojtiJttPtiHéeiit 
PtaXon,  F*'WA<1*  ^fiirï^u.   n  fa   T  V  r 
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loatDre  anlcnnenwDt  de  nostre  aneantisseDM&t , 
et  qu'elle  soit  compasakmnee  à  nostre  estât  ;  d'au- 
tant que  notfre  veue  altérée  se  représente  les 
choses  abusiCvenHint,  et  nous  est  sdvis  qu'elles 
lui  faillent  à  mesure  qu'dle  leur  &ult  :  comme 
centx  qui  voyagent  enmer,àquilesmontaignes, 
les  campaignes,  les  villes,  le  ciel,  et  la  terre, 
vont  mesme  brutsle  et  quand  et  quand  enlx  : 

Provebimnr  porta,  temeqa«iirbesqiMT«cediu)t'. 
Qui  vdd  lamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps 
passé  et  ne  blasmast  le  présent,  chargeant  le 
monde  et  les  mœurs  des  hommes  de  sa  misère 
et  de  sou  chagrin  7 

lamque  capDt  qatseaiu ,  grandis  «upiral  aralor.... 
Et  quum  tempota  tempcribus  prœsMtia  confert 
Prxtoitls,  Uudat  fortonas  uepe  pareatia, 
Et  crepat  antiquau  gaui»  ni  pietAte  rqil«tiim>. 

Mous  entraisnons  tout  avecques  nous;  d'où  il 
s'ensuit  que  nous  estimons  grande  chose  nostre 
mort,  et  qui  ne  passe  pas  si  ayseement ,  ny  sans 
solenne  consultation  des  astres  ;  tôt  circa  unum 
caput  tumultuantes  deos  ^;  et  le  pensons  d'au- 
tant plus  que  plus  nous  nous  prisons  :  •  Cont- 
mentl  tant  de  science  se  perdrolt  elle  avecques 
tant  de  dommage,  sans  particulier  soulcy  des  des- 
tinées ?  Une  ame  si  rare  et  exemplaire  ne  couste 
elle  non  plnsàtuer,  qu'une  ame  populaire  etlnu- 
tlleT  Cette  vie,  qui  en  couvre  tant  d'aultres, 
de  qui  tant  d'aultres  vies  dépendent,  qui  occupe 
tant  de  monde  par  sou  usage,  remplit  tant  de 
places,  se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à 
son  simple  noeud  7  "  Nul  de  nous  ne  pense  assez 
n'estre  qu'un  *  :  de  là  viennent  ces  mots  de  César 
à  son  pilote ,  plus  enflez  que  la  mer  qui  le  me- 
naceolt: 

Italiam  al ,  cœlo  anctor« ,  recous. 
Me,  pde  :  aota  tibi  cauu  bec  eat  iaata  timnlg, 
Vectôr«m  noa  aoaae  tuuni;  pemiit^  procellat, 
TuteUaecncemei*  : 


>  La  t«rra  al  la  liUca  recaknt  t  mnure  que  dooi  doiu  <loi- 
(Doiu  du  port.  ViRc.  ÉitHàt ,  m,  73. 

■  Le  vieux  iBboureariecoue,  ta  >oaplraat,Mtetedua*e; 
Ucompaie  le  temps  paaié  arec  lé  prêtent  ;  U  envie  le  sort  die  sa 
përea,  et  parle  sÂia  oena  de  U  piété  dà  aDcleoi  temps.  Lo- 

I  Tant  de  dieux  en  moaiemoltpailrlavIed'Dn  seul  homme. 
M.  Semc.  5uuDr.  I,  4. 

4  ■NouitcDoni  atout,  nous  noua  accrocboiu  ï  tout;  In 
Irmpi ,  les  lieux ,  les  honmK) ,  les  cboses ,  tout  ce  qui  est ,  tout 
jcequl  Befa.bnporte  t  ctiacun  de  noos:  notre  Individu 
iplus  que  la  mdDdre  parUe  de  noui.inèmn.,.  O  homme 
serre  ton  eilitenee  au-dedans  de  loi.  ■  Rousseiu  ,  Éi 
llv.  IT.  ODoeToKpas  ici  dlmltaUon  directe,  mils  ta  peos^ 

ï  Audéfautdesdlnii,ToguetoasmeiatNpI(«s:luignores 
qui  tuconduls,  et  voUà  pourquoi  tu  te  troubles.  Part  den 
appui ,  prédplle-toi  à  mven  la  tempête.  Lvr^n ,  V,  vit. 


ceolzcy  : 

Crédit  iam  digm  perkuU  Cm 

Fatit  esse  suis  :  TaDtusqns  eterlere,  diiil. 

Me  auperia  )al)0r  est ,  parva  quem  puppe  tt  ' 

Tant  magiio  petlere  mari  ■  ? 
et  cette  rcsverie  publlcque ,  que  le  soleil  porta  en 
son  front ,  tout  le  long  d'un  an ,  le  due  il  de  sa 
mort  : 

llle  eliam  exstJDcto  miseratos  Cssare  Romam, 

Quum  capul  obscura  uitidum  femigiDe  texit'  : 
et  mille  semblables,  deqnoy  le  monde  se  laisse 
si  aj-seement  piper,  estimant  que  nos  luterests 
altèrent  te  ciel ,  et  que  son  infinité  se  fonnalize 
de  nos  menues  actions.  Non  tanla  cœlo  toeietas 
nobiscum  est,  vt  nostrofato  mortalis  sit  iUe 
gttoque  siderumjulgor^. 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en 
celuy  qui  ne  croit  pas  encores  certainement  es- 
tre  au  dangier,  quoy  qu'il  y  soit,  ce  n'est  pas 
raison;  et  ne  suffit  pas  qu'il  soit  mort  en  c«tte 
desmarche ,  s'il  ne  s'y  est»lt  mis  iostement  pour 
cet  e^ect  :  il  advient  à  la  plnspart  de  roldir  leur 
contenance  et  leurs  paroles  pour  en  aoquerir  ré- 
putation, qu'ils  estèrent  encores  louyr  vivants. 
D'autant  que  l'en  ay  ven  mourir,  la  fortune  a  dis- 
posé les  contenances ,  non  leur  deaselng  ;  et  de 
ceulx  mesmes  qui  se  sont  anclennemoit  donné  la 
mort,ilyabienàGhoisir,sl  c'estunemort  soub.  I 
daine,  ou  mort  qui  ayt  du  temps*.  Ce  cruel  cm-  i 
pereur  romain'  disoit  de  ses  prisonniers,  qa'il  ! 
leur  ^tiuloit  fhlre  sentir  la  mort;  et  ri  quelqu'un  se 
desfaisoit  en  prison ,  «  Celuy  là  m'est  escbÂppé ,  > 
disoit  il  :  il  vontoit  estendre  la  mort  et  la  tain 
sentir  par  les  torments. 

VidimuB  et  tolo  quaniTis  io  corpore  csao 
nil  aiûitMe  letliale  datnm,  nxneoMitM  nehnâa 
Dumm  BSSTitiEe,  pereonlis  paitere  morti^. 

■  César  recooDitt  enflu  des  périls  dignes  de  son  oooiige. 
Quoi  1  dltU ,  les  Immortels  ont  besoin  de  tant  d'eftorts  pour 

perdre  César  I  Ils  attaquent,  de  toute  ta  fureur  des  mets,  le  frélo 
Mqnif  ou  }e  ania  aaitt!  LiKiiLm,  V,  K3. 

*  Le  soleil  aussi,  quand  César  mourut,  prit  part  sa  nudhenr 
de  Home,  et  couvrit  ton  front  d'un  vtdie  lugubre.  YliG.  Géorg. 


)  Un- 


ie pas  une  telle  al 


*  A  ohterBer,  i  tiaminer  li  c'est  vue  mort  imâaiiK ,  vu 
qui  vieniu ,  pour  ainri  diir ,  a  pai  eompU».  C 

^  Lecruelempereurqul voulait faiieientir la oxirtàsesprl- 
lonnlers,  c'était  Cailgula,  coouneon  peut  volt  dans  sa  Fie, 
éeiMe  pur  SlÉtONE,  C.  30;  et  c'eal  Tibère  qui  dit  d'un  prl- 
■onnler  nonmié  Carmliiit,  qui  t'était  tud  lul-mfme,  qull  iul 
était  échappé  :  C^rvif  iu>  m?  nwn'f.  Sdétoke  ,  Tibtn.cU. 
Mali  ces  deux  iDOuttres  te  lessrmbtenl  st  fort  en  cruauté,  qu'il 
est  aisé  de  prendre  l'an  pour  l'autre.  C- 

s  Nous  l'avocu  vu  ce  corps,  qui,  tout  couvert  de  plalci , 
n'avait  pas  encore  reçii  le  coup  mortel ,  et  dont  on  ménageait 
ta  vie  expirante,  pat  un  eioisiiiMil  de  cruauté.  LucàBfi  IV, 

I7B 
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De  Tray,  ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'estabUr, 
tout  sain  et  tout  rassis,  desetoer;  11  est  biea  eysé 
de  foire  le  mauvais  avant  que  de  venir  aux  prinses  : 
de  manière  que  le  plus  efféminé  homme  du  mon- 
de, Heliogabalus,  parmy  ses  [dns  lasches  volnp- 
tez ,  desseignoit  bien  ■  de  se  foire  mourir  délicate- 
ment, où  l'occasion  l'en  forceroit  ;  et  à  fin  que  sa 
mort  ne  desmenHst  point  te  reste  de  sa  vie ,  avoit 
foict  bastir  exprez  une  tour  somptueuse,  le  bas 
et  le  devant  de  laquelle  estoit  planché  d'ais  enri- 
chis d'or  et  de  pierreries,  pour  se  précipiter;  et 
aussi  faict  faire  des  chordes  d'or  et  de  soye  cra- 
moisie pour  s'estrangler  ;  et  battre  one  espee  d'or 
pour  s'enferrer;  et  gardoit  du  venin  dans  des 
vaisseaux  d'emeraude  et  de  topa2e,  pour  s'em- 
poisonner ,  selon  que  l'envie  luy  prendroit  de  choi- 
Eïr  de  toutes  ces  façons  de  mourir  *  : 

Impiger. et  fiirtù  rirtule  coacti  '. 

Toutesfols ,  quant  à  cettuy  cy ,  la  mollesse  de  ses 
apprests  rend  plus  vraysemblable  que  le  nez  luy 
eust  saigné,  qui  l'en  eust  mis  au  propre*.  Hais  de 
ceolx  mesmes  qui ,  plus  vlgorenx ,  se  sont  résolus 
à  l'oxecntion ,  It  fouit  venir ,  dis  ie ,  si  c'a  esté  d'un 
coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir  l'effect  ;  car 
c'est  à  deviner,  à  veoir  escooler  la  vie  peu  à  peu , 
le  sentiment  da  corps  se  meslant  k  celny  de  l'ame , 
s'offraot  le  moyen  de  se  repentir ,  si  la  constance 
s'y  fëust  trouvée,  et  l'obstination  en  une  si  dan- 
gereuse voltmté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Ludus  DomltiiiB, 
prins  en  la  Bmsse*,  s'estant  empoisonné,  s'en 
repentit  aprez.  Il  est  advenu  de  nostre  temps 
que  tel,  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier  essay 
n'ayant  donné  assez  avant ,  la  démangeaison  de 
la  chair  luy  repoulsant  le  bras,  se  reblecea  bien 
tort  k  deux  ou  trois  fois  aprez,  mais  ne  peut  fo- 
mais  galgner  sur  luy  d'enftmcer  le  coup.  Pendant 
qu'on  faisolt  le  procez  à  Plautlos  Sllvanus,  Ur- 
gulania,  sa  mère  gnind',luy  envoya  on  poignard, 
duquel  n'ayant  peu  venir  k  bout  de  se  tuer ,  il  se 
fcit  couper  les  veines  à  ses  gents  ^.  Albucilla ,  du 
temps  de  Tibère ,  s'estant ,  pour  se  tuer ,  ft^ppee 
trop  mollement,  donna  encores  à  ses  parties  moyen 

'  LutMIMCg,  HiUogahal.  e.  3J.  I.  T.  L. 

>  Courageui  par  oféeulU.  Li:4:ui>,  IV,  7M 

i  Sion  Tfdl  mil  du»  et  cet. 

i  ACorfloimn,  daoa  l'AJiruzu  dUrinin,  m  Ulln  Ajiru- 
tiwM.làoaUi^t  ,àatatOD  foyaje  ,l.li  ,^.  1 1« ,  écrit  ce  mot 
de  la  mCne  rDiolère  :  ■  rooli  la  ouJct  on  coap  de  cukmi  dea 
1*  KiuiM,  lu  roltume  et  su  delà  de  Naplei.  «  Oa  volt  tJié- 
mcDl  d'où  TleDt  l'enear  de  ceux  qui  en  «Tsleot  fait  la  Pnuu, 
emuw  portenl  toutea  If*  uKlenoes  édlUoiu  dM  Snoit.  Le  fait 
Mt  prlldePUTTAligoi,  Fit  de  Cétar,  c.  la.  I.  V.  L. 

*  TutTE,  Annai.  tV,  13.  J.  T.  L. 


de  rempris(»iiier  et  foire  mourir  A  leur  mode'. 
Autant  en  feit  le  caidtai&e  Demosthenes,  après 
sa  route  es  la  Sidle'  :  et  C.  Fimbria  s'estant 
frappé  trop  folblement,  impetra  de  son  valet  de 
l'achever^.  Au  rebours,  Ostorlus,  lequel,  pour 
ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras ,  desdaigna  d'em- 
ployer celuy  de  son  serviteur  k  aultre  chose  qu'à 
tenir  le  poignard  drofct  et  ferme;  et  se  donnant 
le  bransie,  pwta  luy  mesme  sa  gorge  A  rencon- 
tre, et  la  transpercea*.  C'est  une  viande,  à  la 
venté,  qu'il  fouit  engloutir  sans  mascher,  qui 
n'a  le  gosier  ferré  à  glace  :  et  pourtant  l'empereur 
Adrianus  fdt  que  son  mededn  marquast  et  cir- 
cOQScrivist,  en  son  tettin,  iustement  l'endroict 
mortd  ou  celuy  eust  k  viser,  à  qui  il  donna  la 
charge  deletuer'.  Voyiàpourquoy  Cesf^,  quand 
00  luy  demandoit  quelle  mort  il  trouvoit  la  plus 
souhalttable,«La  moins  préméditée,  respondit 
il,  et  la  plus  courte^.  ■  Si  César  l'a  osé  dire,  ce 
ne  m'est  plus  lascheté  de  le  cnrire.  >  Une  mort 
courte,  djct  Pline,  est  le  souverain  heur  de  la 
vie  humaine'.  ■  Il  leur  fascbe  de  la  recognoistre. 
Nul  ne  se  peult  dire  estre  résolu  à  la  mort,  qui 
craint  k  la  marchander ,  qui  ne  peult  la  soustenir 
les  yeulx  ouverts  :  ceulx  qu'on  veoid  aux  suppli- 
ces courir  k  leur  fin,  et  haster  l'executùm  et  la 
presser,  ils  ue  le  font  pas  de  resolution,  ils  se 
veulent  oster  le  temps  de  la  considérer;  i'estre 
mort  ne  (es  flaisehe  pas ,  mais  ouy  bien  le  mourir  ; 

c'est  un  de^  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté 
que  le  pourrols  arriver,  comme  ceulx  qui  se  ieo- 
tent  dans  les  âanglas,alnsiqae  dans  la  m«',ft 
yeulx  dos. 

II  n'y  a  rien,  sdon  moy,  plus  Illustre  en  la  vie 
de  Socrates,  que  d'avoir  eu  trente  iours  entiers 
à  ruminer  le  décret  de  sa  mort,  de  l'avoir  digé- 
rée tout  ce  temps  là  d'une  très  certaine  espérance, 
sans  esmoy,  sans  altération,  et  d'un  train  d'ac- 
tions et  de  paroles  ravallé  plnstost  et  ancncbaly , 
que  tendu  et  rdevé  par  le  pdds  d'une  telle  oogi 
tatjon». 

■  Ttcm.Atmal.  TI,  4S.  I.  V.  L. 
*  PurTUtQD*,  Nieiat,  e.  10.  C. 

3  ApflBH,  de  BMo  JVilArid.  p.  sr,  (A.  d'Edkniw.  C. 

4  Tacite,  dinui.  ZVl ,  It.  I.  V.  L. 
i  XiPBUJN ,  Vit  f  Adrien.  C. 


K  fnetultral.  SotK/m,i. 
■aa  mtafetiàtai.  Ntl.HHL 

'  Je  De«re]ii*pud'ilreiDor1,  malideinoarij.  Oc.  Tmm. 
quatt.  I ,  t.  Ceit  la  traducUon  d'an  ven  d'ËpIcbanM- 

1  Ptiuée.aaiiitAiMacojitaao,  qni  EtptlOapnuA,  ■CM 
(■briqué  cegitatinK ,  ijtil  M  tronn  dau  Nicoi'  C 
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Ce  Pomponlus  Atticus  à  qal  Cîcero  escrit, 
estant  malade ,  feit  appeller  Agrippa  eod  gmdre , 
et  deux  ou  trois  aultres  de  ses  amis  ;  et  leur  dkt 
qu'ayant  essayé  qu'il  ne  galgnoit  rien  à  se  voniolr 
gusrir ,  et  que  tout  ce  qu'il  falsoit  pour  alooger 
sa  vie ,  alongeolt  aussi  et  augmentoit  sa  douleur, 
il  estoit  delil>eré  de  mettre  &i  à  l'un  et  à  l'auhr«, 
ks  priant  de  trouver  bonne  sa  deliberatlon,  et 
au  pis  aller,  de  ne  perdre  point  leur  peine  à  l'eo 
destouroer.  Or  ayant  cboiây  de  se  tuer  par  abe- 
tinence,  vi^là  sa  maladie  gnarie  par  accident  : 
ce  remède ,  qu'il  avolt  empl<^é  pour  se  desfoire , 
le  remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses  amii  tai- 
sants feste  d'an  ti  heureux  ev^temeut,  et  s'en  ree- 
ioulssants  avecqnes  Iny,  se  troaTerent  bien  tnnn- 
pee;cari)ne  leur  feut  possible  pour  cela  de  Iny 
faire  changer  d'ophilon ,  dbant  qn'ainsi  comme 
ainsi  luy  folloit  il,  un  lour,  franchir  ce  pas,  et 
qn'en  estant  si  avant ,  11  se  vouloit  oster  la  peine 
de  recommencernne  auitre  fois  '.  Ctnoy  cy  ayant 
reo^eu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne 
se  descourage  pas  an  lolodre,  mais  1)  s'y  acharne  ; 
car  estant  satlsfoict  en  ce  pourquoy  ti  estoit  eotré 
en  combat,  il  se  {ricque  par  braverie  d'en  veoir 
la  fin  :  c'est  bien  loing  au  delà  de  ne  craindre 
point  la  mort,  que  de  la  vouloir  tester  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Geanthes  est  fort  pa- 
reille. Les  genglves  luy  estoient  enflées  et  pour- 
ries ;  les  médecins  luy  conseillèrent  d'user  d'une 
grande  abstinence  :  ayant  ieusné  deux  iours,  il 
est  si  bleu  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa  guari- 
son ,  et  permettent  de  retourner  à  son  train  de 
vivre  accouBtumé  ;  luy,  au  rebours,  goustantdesla 
quelque  doulceur  en  cette  défaillance,  entreprend 
de  ne  se  retirer  plus  arrière  f  et  fl-ancblt  le  pas 
qu'il  avoit  fort  advaucé*. 

Tullius  Marcellinua,  ietuie  homme  romain, 
voulant  anticiper  l'heure  de  sa  destinée,  pour  se 
desfaire  d'une  maladie  qui  le  gounnandc^t  plus 
qu'il  ne  vouMt  souffrir,  quoy  que  les  médecins 
luy  en  promissent  guarison  certaine,  sIood  si 
soubdaine,  appella  ses  amis  pour  en  délibérer  : 
les  uns ,  dict  Seneca ,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascbeté  ils  eussent  prina  pour  eutx  mesmes; 
les  aultres,  par  flatterie,  celny  qu'ils  pensoient 
Iny  debvoir  estre  plus  agréable  ;  mois  un  stoïcien 
luy  dict  ainsi  :  •  Ne  te  travaille  pas,  Harceltlnus, 

■  comme  si  tu  dellberols  de  chose  d'importance  : 
«  ce  n'est  pas  grand'  chose  que  vivre;  tes  valets 

■  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'  chose  de 

■  mourir  honnestement,  sagement,  et  constam- 


■  ment.  Songe  ooinbicn  il  y  a  que  tu  fols  mesme 

■  chose,  manger,  boire,  dormir;  boire,  dormir 

■  et  manger  :  nons  rouons  '  sans  cesse  en  ce 
•  cercle.  Non  seulement  les  mauvais  accidents 

■  et  insupportables ,  mais  la  satiété  mesme  de 

■  vivre  donne  envie  de  la  mort.  •  Morcelllnus 
n'avoit  besolng  d'homme  qui  le  conselllast,  mais 
d'homme  qui  le  secoumst  :  les  snvlteura  crai- 
gnoiait  de  s'en  mesler;  mais  ce  [rfiilosopbe  leur 
foit  entendre  que  les  domestiques  sont  souspe- 
çmnez  lors  seulement  qu'il  est  en  doubte  si  la 
mort  du  maistre  a  esté  volontaire  :  anltrement 
qu'il  senrit  d'anari  mauvais  exempte  de  l'empes- 
cher,  que  de  le  tuer;  d'autant  que 

InTiluin  qui  Kml,  idEffi  bdt  ocddattt*. 
Aprez  il  advertit  Marcelihins  qu'il  ne  serolt  pas 
messeant,  comme  le  dessert  des  tables  se  donne 
aux  assistants,  nos  repas  faicts,  aossi  la  vie  finie, 
de  distribuer  quelque  chose  à  ceulx  qui  en  (mt 
esté  les  ministres.  Or  estoit  Marcellinus  de  cou- 
rage  franc  et  libéral  :  il  felt  despartir  quelque 
somme  à  ses  serviteurs ,  et  les  consola.  An  reste , 
il  n'y  eut  besoing  de  fer  ny  de  sang  ;  11  entreprint 
de  s'en  aller  de  cette  vie,  non  de  s'enfiiyr;  non 
d'eschapper  à  la  mort ,  mais  de  l'essayer.  Et  pour 
se  donner  loisir  de  la  marchander,  ayant  quitté 
toute  nourriture,  le  troislesme  lour  sny  vaut,  aprez 
s'estre  faict  arrouser  d'eau  tiède,  11  défaillit  peu 
à  peu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à  ce  qu'il 
disait'. 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de 
casar  qui  prennent  par  foiblesse,  disent  n'y  sen- 
tir aulcune  douleur,  alns  plustost  quelque  plaisir, 
comme  d'un  passage  au  sommeil  et  au  repos. 
Voyià  des  morts  estudiees  et  digérées. 

Hais  à  an  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à 
tout  exemple  de  vertu,  U  semble  que  son  htm  des- 
tin lui  felt  avoir  mal  en  la  main  dequoy  11  se 
donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust  loisir  d'affronter 
la  mort  et  de  la  colleter,  renforceant  le  courage 
au  dangier,  au  Heu  de  l'amollir.  Kt  si  c'eust  esté 
k  moy  de  le  représenter  ea  sa  plus  superbe  as- 
siette, c'eust  esté  deschirant  tout  ensanglanté  ses 
entrailles,  plustost  que  l'eapee  au  poing,  comme 
feirent  les  statuaires  de  son  temps  :  car  ce  second 
meurtre  fent  Uen  pins  fiirieux  que  le  premier. 


■  A'otutmnwiw.CatMqiMilgalSerDuei'duMNiCOr.t 
—  Il  â  eneon  cette  ilgDlBcaboD  tu  t«rmci  ds  mari  ne -.  on  d 
raHiTimeilUc.iiiuiiuluHm.pour  If*  plier  en  Kiiid ,  i 


roue.  E.]. 

>  Ceit  tuer  ud  hoi 
<fe  Art.  pott.  ï.  «7. 

î  Tout  c*  rfdt  «t  «mpruDl^  de  Sënëqdx  .  Epitt-  T 


leqaedele  iinvemilgriloLBoR. 
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CHAPITRE  XIV. 

Comme  nostre  esprit  s'empesche  $oy  mesme. 

C'est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir 
un  esprit  balancé  lustement  entre  deux  pareilles 
envies  :  car  il  est  indubitable  qu'il  ne  prendra 
iamais  party,  d'autant  que  l'application  et  le  cbois 
porte  inegualité  de  prix;  et  qui  nous  logeroit 
entre  la  bont^le  et  le  iambon,  avecqnes  egnal 
appétit  de  boire  et  de  manger,  il  n'y  aurait  sans 
doubte  remède  que  de  mourir  de  soif  et  de  &im  '. 
Pour  pourveolr  à  cet  laconvenlent,  les  stoïciens  ' , 
quand  on  leur  demande  d'où  vient  en  nostre  ame 
l'eslectlon  de  deux  choses  bidifferentes,  et  qui 
iàict  que  d'on  grand  nombre  d'escns  nous  en  pre- 
nions plustost  l'un  que  l'aultre ,  estants  touts  pa- 
reils, et  n'y  ayant  aulcone  raison  qui  nous  incline 
À  la  préférence,  respondent  que  ce  mouvement 
de  l'ame  est  extrawdinaire  et  deardgié,  venant 
en  nous  d'une  ImpaMon  estrangiere ,  accldentale 
et  fortuite.  Il  se  pourroit  dire,  ce  me  semble, 
plustost,  que  aulenne  cbose  ne  se  présente  à  nous, 
où  il  n'y  ait  quelque  différence,  pour  legiere 
qu'elle  soit  ;  et  que ,  ou  à  la  veue  ou  à  l'attonche- 
ment,  il  y  a  tousiours  quelque  chois  qui  nous 
tente  et  attire ,  quoy  que  ce  soit  imperceptible- 
ment :  pareillement  qui  présupposera  une  flscelle 
egualemmt  forte  par  tout,  il  est  impossible  de 
tonte  impossibilité  qu'elle  rompe  j  car  par  où  vou- 
lez vous  que  la  faulseecommenceîet  de  rompre 
par  tout  ensemble,  il  n'est  pas  en  nature.  Qui 
ioindroit  encores  à  cecy  les  propositions  géomé- 
triques qui  concluent  par  la  certitude  de  leurs 
démonstrations,  le  contenu  plus  grand  que  le  con- 
tenant, le  centre  aussi  grand  que  sa  circonfé- 
rence ,  et  qui  trouvent  deux  lignes  s'approcbants 
sans  cesse  l'une  de  l'aultre,  et  ne  se  pouvants  Ja- 
mais ioindre,  et  la  pierre  philosophale,  et  qua- 
drature du  cerole,  où  la  raison  et  l'effect  sont  si 
opposites  ;  en  tirerait  à  l'adventure  quelque  argu- 
ment pour  secourir  ce mothardy  de  Pline,  solum 
certum  nihitessecerti,  et  homine  nikil  tniserius 
oui  supetitius  ^. 


^  Dd*;  aricD  d«  certain  que  l'IoeerUtadc ,  (t  rieo  de  plu* 
mittnble  d  pUu  flrr  qns  rtwmme.  Pline  ,  Koi.  Hiil.  a ,  1. 
—  Col  alml  quo  HoalalgD»  Usdult  ce  pauagc  daiu  u  |^ 
Dlireédltioa,  fiDunbaaz,  IE80.  C. 


CHAPITRE  XV. 


Que  nostre  désir  s'accnistpar  la  mal  aysance. 

U  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire,  dict 
le  plus  sage  party  des  philosophes,  le  remaschoy  ' 
tantost  ce  beau  mot  qu'un  ancien  allègue  pour  le 
mespris  de  la  vie,  ■  Nul  bien  ne  nous  peult  ap- 
porter plaisir,  si  ce  n'est  celuy  à  la  perte  duquel 
nous  sommes  préparez  ■  ;  ■  tn  œquo  est  dolor 
tsœ  rei,  et  timor  amittendœ;  voulant  gai- 
gner  par  ta  que  la  fhiition  de  la  vie  ne  nous  peult 
estre  vrayement  plaisante,  tà  nous  sommes  en 
crainte  de  la  perdre.  Il  se  pourroit  toutesfois  dire, 
an  rebours,  que  nous  serrons  et  embrassons  ce 
bien  d'autant  plus  estroict  et  avecques  plus  d'af- 
fection, que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins 
seur,  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté  :  car  il  se 
sent  évidemment,  cmnme  le  feu  se  picque  à  l'as- 
sistance du  froid,  que  nostre  volonte  s'aiguise 
aiKsi  par  le  ctaitraste  : 


et  qu'il  n'est  rien  naturellement  s]  coutrairo  à 
nostre  goust,  que  la  satiété  qui  vient  de  l'ay- 
sance;  ny  rien  qui  l'aiguise  tant,  que  la  rareté 
et  difBcuIté  :  omnium  rerum  voiuptas  ipso,  quo 
débet  fugare ,'periculo  crescil*. 

Galla,  D^;  uUatur  amor,  uiBi  gaudla  lorquent'. 
Pour  tenir  l'amour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna 
que  les  mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourraient 
practiquer  qu'à  la  deerobbee,  et  que  ce  seroit 
pareille  honte  de  les  rencontrer  couchez  ensemble 
qu'avecques  d'aultrea^.  La  difilculté  des  assigna- 
tions ,  le  dangier  des  surprinses ,  la  honte  du  len- 
demain, 


c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulce.  Combien 
de  ienx  très  lascifvement  plaisants  naissent  de 

■  BetnoMchtT,  luOeaié,  c'eit  rcpuaer pliulean  foUdaiu 

■  SatfcQDE ,  EpiM.  t.  La  phrasa  tulTUiU  ni  aoul  de  S£nË 
QOE,  Epiit.  as:  le  chagrlo  d'avoir  perdu  uim  cboae,  et  la 
crainte  de  la  perdra ,  aRcclent  également  l'eaprit. 

}  SI  Denté  n'eût  pas  é(«  reoEiTmée  dam  une  loar  d'airain , 
Jamal»  elle  n'oit  donné  un  fil*  h  Jupiter.  Orne,  ^mar.tt, 
I>,  37. 

*  Le  ptaliir,  en  toute*  cboaea,  reçoit  un  nouvel  altrall  du 
périlmemaqnldeiralt  noaieoilDl^Mr.  StlUquB.dr  Ame 

fie.  vn,  ». 

*  Galla,  rehue-moirraiiKNuaarauaaleblenlM.aileplal 
■Ir  n'ett  mêlé  de  toarmenl.  Hartul,  IV,  ST. 

^  PldtjHOUB,  fit  it  LgairgM ,  k.  il.  ].  V.  L. 
7  Et  la  langueur,  et  la  tHence',  cl  le*  «ouplt*  tiré*  da  fond 
duC(rar.Iluil.£piK(.]J,«. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


3i6 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


l'bonneste  et  vergongneuse  manière  de  {tarler  des 
ouvrages  de  l'amourl  La  volupté  mesme  cherche 
à  s'irriter  par  la  douleur  :  elle  est  bien  plus  su- 
crée quand  elle  cuict,  et  quand  elle  escorcfae.  La 
courtisane  Flora  dlsoit  n'avoir  lamals  coaché 
aveccpies  Pompeius,  qu'elle  ne  luy  eust  falct  por- 
ter les  marques  de  ses  morsures'. 

Quod  peliere,  premunt  arde,  hciuntque  dolorem 

Colporte,  et  dôiles  Inlidont  «epe  bbetUi 

Et  «timnli  subnuit,  qui  iniUganl  keden  id  ipsum, 
Quodcumque  est,  nbies  uode  illte  gamins  aargunt*. 
Il  en  va  ainsi  par  tout;  la  dUOcnlté  donne  prix 
aux  choses  :  ceutx  de  la  Marque  d'Ancone  ^  fwt 
plus  volontiers  leurs  vœus  à  sainct  lacqucs^,  et 
c«ilx  de  Galice  à  Nostre  Dame  de  Lorete  :  on  faict 
an  Liège  '  grande  feste  des  bains  de  Luques;  et 
en  la  Toscane,  de  ceulx  d'Aspa  :  il  ne  se  v»>ld 
gueres  de  Romains  en  l'eschole  de  l'escrime  à 
Rome,  qui  est  pleine  de  François.  Ce  grand  Ca- 
ton  se  trouva  aussi  bien  que  nous  desgousté  de 
sa  franme  ^  tant  qu'elle  feut  rieune ,  et  k  désira 
quand  elle  fent  à  un  aultre.  l'ay  chassé  an  haras 
un  vieux  cheval,  duquel,  à  la  senteur  des  lu- 
inent3,on  ne  pouvolt  venir  àbout  :  la  facilité  l'a 
lnc«ntinent  saoulé  envers  les  siennes;  mais  en- 
vers les  estrangieres  et  la  première  qui  passe  le 
long  de  son  pastis ,  il  revient  à  ses  importuns  hen- 
nissements et  à  ses  dmleurs  ftufeoses,  «nome 
devant.  Nostre  appétit  mesprlse  ti  onltrqtasse 
ce  qui  luy  est  en  inain ,  pour  courir  aprez  ce  qu'il 
n'a  pas  : 

TramTOlat  tn  medlo  pailla,  cl  fligicotû  eaptit?. 
Nous  deffendre  quelque  chose,  c'est  nous  en  don- 
ner envie: 


>  PUITAKqDE  ,  f  Ù  dt  Pompit ,  c.  I.  C 

'UiicrreDlivccrureurl'oli|ctdeleDradéiln;Uileblnunt, 
et  d'une  dent  cruelle  Impriment  lur  les  livrai  de>  balicra 
doaJo<)ieni....U>M>DlaDliii^pudeMeret>>lgull)oni  oontre 
l'omet  qui  ilhiow  ]■  (unur  ds  \taa  tcuuporti.  Ldchëce  ,  IV, 
lini- 

i  la  Marthe  fAticànt,  en  lUUe,  où  eA  Holn-Daou  il 

*  Saint-Jatquei  de  Compottetli ,  en  Galice.  C. 

*  A  Liist,  m  aux  eaux  d>  Spa,  jirét  de  Uige,  ■ppeléei 
Id  par  Montaigne  lei  battu  iTAtpa.  C. 

'  ^Harda,  lllledaHuidiuPhlllppui.l(ontaigne«Jouteld 
qMqaa  àtoi» ta  tMtàtPtalttqae  l Colon  fUligut,  c.  7): 
U  H^pow  qw  Citoo  la  attira  gtuaU  eUt  ftat  à  un  aaltn , 
ma  douta  puoe  qalJ  *e  hâta  de  la  lepRodre  aprta  la  nnrt 
d'Horteniioi,  t  qui  11  l'arait  prtUe  (iMif.  c  n).  Oai  lui 
CD  avait  (ail  aoui  d«  Tib  nptoàta  dani  aoo  AntirCaion. 
J.  V.  L. 


nous  l'abbandonner  tout  à  'aict ,  c'est  nous  en  ra- 
gendrer  mesprls.  La  foulte  et  l'aiwndance  retvm* 
bent  en  mesme  Inconvénient  : 

Tibi  quod  superest,  mihl  quod  defil,  dolet'. 
Le  désir  et  la  iouissance  nous  mettent  pareille- 
ment en  peine.  La  rigueur  des  maistresses  est 
ennuyeuse;  mais  l'aysance  et  la  fiiciUté  l'est,  à 
vray  dire ,  encores  plus  :  d'autant  que  le  mescon- 
tentement  et  la  cbolere  naissent  de  l'estimation 
en  quoy  nous  avons  la  chose  désirée,  aiguisent 
l'amour,  et  lereschauffent  ;  mais  la  satiété  engen- 
dre le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse,  hébé- 
tée, lasse  et  endormie. 

Si  <|ua  Tidet  npkare  dtu,  ccoteonat  aiiianleiii'. 


fuil.HoB.Sat.l.a,  iM. 

'SIlunBtaitgatdetlain. .     ___, 
tiDol.  Otiis,  .Aaar.U,  IS,47. 


Sic  hodie  Tcniel,  si  qua  oegavU  heri^ 
Pourquoy  inventa  Poppeade  masquer  les  beanltes 
desoiivlsage,quepourlesrencheriràsesamants*r 
Pourquoy  a  Ion  voilé  losques  an  dessoubs  des  ta- 
lons ces  beaultez  que  chascone  désire  monstrer, 
que  cbascnn  désire  veolr?  Pourquoy  couvrent 
elles  de  tant  d'empeschemaits,  les  uns  sur  les 
aultres,  les  parties  où  loge  {«incipalement  nostre 
désir  et  le  leur?  et  à  quoy  servent  ces  gros  bas* 
tions  dequoy  les  nostres  viennent  d'anner  l«irs 
flancs ,  qu'à  leurrer  nostre  appeUt  ' ,  et  nous  atti- 
rer &  elles  en  nous  eslofi^nant? 

El  higil  ad  ulkes,  et  m  aipit  ante  vidcri*. 
loterdum  tunica  doxll  t^ierta  atoram  T. 
A  quoy  sert  l'art  de  cette  honte  virginale,  cette 
froideur  rassise,  cette  contenance  severe,  cette 
profession  d'ignorance  des  choses  qu'elles  sçavent    . 
mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons ,  qu'à  nous 
accroistre  le  désir  de  vaincre,  gourmander  et 
fiHiter  à  nostre  a[^tit,  toute  cette  cerimooie  et 
ces  obstacles?  car  il  y  a  non  seulement  du  plai- 
sir, mais  de  la  gloire  encores,  d'affolir  '  et  des- 

'  Tu  le  plalni  de  toa  ■upcrilB ,  et  mot  de  noa  iDdlgence. 

SaENCE,  Fharm.  aet.  t,  ic.  1,  t.  B. 

■  Voolei-toiu  régneilongtempiiuTiotn  amant,  dëdal- 
gneiKipiliKi.  OriDE.^iHor.  Il,  19,  a. 

3  ADianti,  fallei  In  dMalgneai  :  celle  qui  Tonaielluatklet 
ileodra  ell&mCme l'oftrit  avoua.  Pbopbbce,  H,  H,  l>. 

^  Rarm  in  fubliaan  tgrana  ;  idqut  vtlata  farte  erit ,  nt 
lattaret  adepectam ,  vet  quia  rie  decetal.  Tjkcm,  Annal. 

xin,4ï. 

>  Par  ladiffaUU,  comme  «Joule  l'éUtloD  bi-4°  de  IM8 , 
toi.  U3. 

'  La  bngtre  court  le  cadieT  eutnt  la  unlci ,  mail  aupara- 
vant elle  veatttn  aperçue.  Voie.  Echg.  UI,  S6. 

*  *~       it  elle  a  oppôé  M  robe  k  met  ImpatlcDti  dédia. 


*  De  porter  à  une  gaieté  liceacieate  teUe  molle  douceur. 
Affolir,  rendre  rou ,  badtii.  Col  une  douta  dani  ccaena-lk 
que  MoDlalgoe  emploie  Id  ce  DMt,  qat,  da  reate ,  M  ia  trouva 
dani  aucun  d<  no*  vieui  dicllonnaircs.  C. 
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LIVRE  II ,  CHAPITRE  XV. 


!r  cette  molle  doulceur  et  cette  pudeur  en- 
ftntine ,  et  de  renger  à  la  mercy  de  nostre  ardeur 
une  gravité  froide  et  magistrale  :  c'est  gloire,  di- 
sent ils ,  de  triumpher  de  la  modestie ,  de  la  chas- 
teté et  de  la  tempérance  ;  et  qui  desconsellle  anx 
dames  ces  parties  là ,  il  les  trahit ,  et  soy  mesme. 
Il  fault  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d'effroy, 
que  le  son  de  nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs  au- 
reilles,  qu'elles  nous  en  haïssent,  et  s'accordent  à 
nostre  importunité  d'une  force  forcée.  La  beaulté, 
toute  puissante  qu'elle  est ,  n'a  pas  deqnoy  se  faire 
savourer  sans  cette  entremise.  Veoyez  en  Italie, 
ou  il  y  a  plus  de  beauité  à  vendre,  et  de  la  plus 
fine,  comment  li  faalt  qu'elle  cherche  d'anltres 
moyens  estrangiers  et  d'anltres  arts  pour  se  ren- 
dre agrealile  ;  et  si ,  à  la  vérité ,  quoy  qu'elle  ftce , 
estant  vénale  et  piûilicqne ,  elle  demenre  fiable  et 
Ungnissante  :  tout  ainsi  que,  meame  en  la  vertn , 
de  deux  efEscts  pareils ,  ncms  tounu  neantmolns 
celay  là  le  plus  beau  et  pins  dipie,  auqnel  il  y 
a  plus  d'entpeachement  et  de  hazard  proposé. 
'  C'est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  per- 
mettre sa  saincte  Eglise  estre  agitée ,  comme  nous 
la  veoyons,  de  tant  de  troubles  et  d'orages ,  ponr 
esveiller  par  ce  contraste  les  amei  jdes ,  â  les  ra- 
voir de  l'oyrif veté  et  da  sommeil  oà  les  avoit  plon- 
gées Que  si  lûugne  tranquillité  :  si  nous  contre- 
poisons la  perte  que  nous  avons  faicte  par  le 
nombre  de  ceulx  qni  se  sont  desvoyex ,  au  gaing 
qal  nous  vient  pour  nous  estre  remis  en  haleine , 
ressuscité  nostre  zele  et  nos  forces  à  l'occasion 
de  ce  combat,  le  ne  sçay  si  l'utilité  ne  surmmte 
point  le  dommage. 

'  Nous  avons  pensé  attacher  [dus  ferme  le  nœod 
de  nos  mariages,  pour  avoir  osté  tout  moym  de 
les  dissouldre;  mais  d'autant  s'est  desprins  et  re- 
lasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de  l'a£fecti<ni, 
qae  celuy  de  la  contraincte  s'est  estrecy  :  et  an 
rebours,  ce  qui  teint  les  mariages,  à  Rome,  si 
long  temps  en  honneur  et  en  senreté,  feut  la  li- 
berté de  les  rompre  qui  vouidroit;  Ils  gardoioil 
mieniz  leurs  femmes,  d'autant  qu'ils  les  pou- 
voient  perdre;  et  en  pleine  licence  de  divorces, 
il  se  passa  cinq  cents  ans,  et  plus,  avant  que 
nul  s'enserrlst  '. 

Quoâ  lîMl ,  in^tom  Mt  ;  quod  iHHi  Itort ,  aorins  nril  >. 
A  ce  propos  se  pourrait  ioindre  l'opinion  d'un 
ancien,  ■  Qne  les  supplices  aiguisent  les  vices, 
pinstost  qu'ils  ne  les  amortissent;  Qu'ils  n'engen- 


til.  VUM.  UUL.  i ,    . 

■  Ceqaint|Mniil>D'B  toconaltTaKpoiiTK 
êékitta  Irrite  txe  dnln.  Otide,  Jmor.  Il,  Il 


3., 

drent  point  le  soing  de  bien  faire  (c'est  l'ouvrage 
de  la  raison  et  de  la  discipline  ) ,  mais  seulement 
un  soing  de  n'estre  surprins  en  faisant  mal  :  ■ 

LbUds  eiciue  pMtis  contogia  serpnnt'  : 
le  ne  sçay  pas  qu'elle  soit  vraye;  mais  cecy  sçay 
ie  par  cil  perlence,  que  iamais  police  ne  se  trouva 
reformée  par  là  :  l'ordre  et  reiglement  des  msun 
dépend  de  quelque  anitre  moyen. 

Les  histoires  grecques  '  font  mention  des  Ar- 
gippees,  voysins  de  la  Scythie,  qni  vivent  sans 
verge  et  sans  baston  à  offenser  ;  que  non  seule- 
ment nul  n'entreprend  d'aller  attaquer ,  mais  qui- 
conque s'y  penlt  sauver,  Il  est  en  franchise,  à  causa 
de  leur  vertu  et  salncteté  de  vie;  et  n'estanlcon 
si  osé  d'y  toucher  :  on  recourt  A  enhi  pour  app<^c- 
ter  les  différends  qui  naissent  entre  les  bonunes 
d'ailleurs.  Il  y  a  nation  où  la  closture  des  lardins 
et  des  champs  qu'on  veult  conserver,  se  fUct  d'un 
filet  de  coten,  et  se  treuve  Uen  plus  seure  et  plus 
ferme  qne  nos  fossez  et  nos  hayes.  Furent  signala 
sollicitant...  Aperta  effractariuspneterit  K 

A  l'adventure  sert,  «itre  aultres  moyens,  l'ay- 
sance ,  à  couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos 
guerres  civiles  :  la  deffense  attire  l'entr^rinm  ;  et 
ta  desfiance,  l'offense.  l'ay  affoibly  le  desseing 
des  soldats,  ostant  à  leur  exploict  le  hazard,  et  . 
tonte  matière  de  gloire  militaire,  qui  Bacconstn- 
mé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui  est 
faict  COQ  rageusement,  est  tooslours  faict  honno- 
rablement,  en  temps  où  la  iustice  est  morte.  le 
leur  rens  la  conqueste  de  ma  maison  lasche  et 
traistresse  :  elle  n'est  closs  à  personne  qniy  hurtej 
il  n'y  a  pour  toute  prou  vision  qu'un  portier ,  d'an- 
cien usage  et  cerimonie,  qui  ne  sert  pas  tant  à 
deffëndre  ma  porte ,  qu'à  l'offrir  plus  décemment 
et  gratiensement;  ie  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle 
que  celle  que  les  astres  font  pour  moy.  Un  gen- 
tilhomme a  tort  de  faire  monstre  d'estre  en  dcf- 
fense ,  s'il  ne  l'est  parfaictement  Qui  est  ouvert 
d'un  costé,  l'est  par  tout  :  nos  pères  ne  pensèrent 
pas  à  bastlr  des  places  frontières.  Les  moyens 
d'assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armée,  et 
de  surprendre  nos  maisons,  croissent  touts  les 
iours  au  dessus  des  moyens  de  se  garder;  les  esr 
prits  s'aiguisent  généralement  de  ce  costé  là  :  lin 
vasion  touche  toutsj  la  defiénse  non,  que  les  ri- 
ches. La  mienne  estoit  forte  sekm  le  temps  qu'elle 

<  LeiDilqa'oiicro;iltavdr«iUTpé,eitgiMet>'éteodptai 
loin.  RvTiut]»,  llinerar.  I,  m.  —  La  pMtt  piria  de»  iiÉb 
et  de  Itor  aii^.  C 

>  Béhoiiote,  IV,M.J.  V.  L. 

1  La  MiTum  MOrent  la  volran;  ecoxqul  bilaiotla  porta 
n'nilmit  pu  dam  la  milHU  oururta.  SEn£q)is,  Epitt.  U 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


feut  folcte;  le  n'y  ay  rien  adiousté  de  ce  costc  lu , 
et  craindroy  que  sa  force  se  loumnst  contre  moy 
inesmepoiDCt  qu'un  temps  paisiblerequerraqu'oD 
les  desfortifie.  11  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir 
regeigner,  et  est  difliciie  de  s'en  asseurer  :  car 
en  matière  de  guerres  intestines,  vostre  valet 
peultestre  du  party  que  vous  craignez;  et  où  la 
religion  sert  de  prétexte ,  les  parentez  mesmes  de- 
viennent infiables  '  avecques  couverture  de  ius- 
tice.  Les  finances  publicques  n'entretiendront 
pas  nos  garnisons  domestiques  ;  elles  s'y  espuise- 
roient  :  nous  n'avons  pas  dequoy  le  faire  sans  nos- 
tre  ruyne;  on  plus  ineommodement  et  iniurieu- 
sement  encores,  sans  celle  du  peuple.  L'estat  de 
ma  perte  ne  seroit  de  gueres  pire.  Au  demourant , 
vous  y  perdez  vous  :  vos  amb  mesmes  s'amusent 
à  accuser  vostre  inrigilaDce  et  improvideace  ' , 
plus  qu'à  vous  plaindre,  et  l'Ignorance  ou  non- 
chalance aux  offices  de  vostre  profession.  Ce  que 
tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues ,  où  cette 
cy  dure ,  me  faict  souspeconner  qu'elles  se  sont 
perdues  de  cequ'ellesestoient  gardées;  cela  donne 
et  l'envie  et  la  raison  à  l'assaillant  :  toute  garde 
porte  visage  de  guerre.  Qui  se  iectera,  ai  Dieu 
veult,  chez  moy;  mais  tant  y  a  que  ie  ne  l'yap- 
_  pefieray  pas  :  c'est  la  retraicte  à  me  reposer  des 
guerres,  l'essaye  de  soustraire  ce  coing  à  la  tem- 
peste  publicque,  comme  ie  fols  un  aûltre  coing 
en  mon  ame.  Nostre  guerre  a  beau  changer  de 
formes,  se  multiplier  et  diversifier  en  nouveaux 
partis  ;  pour  moy  ie  ne  bouge.  Entre  tant  de  mai- 
sons armeeB,moy  seul,  que  ie  sçache,  en  France, 
de  ma  condition,  ay  fié  purement  au  ciel  la  pro- 
tection de  la  mienne;  et  n'en  ay  iamais  osté  ny 
vaisseUe  d'argent ,  ny  tiltre ,  ny  tapisserie.  le  ne 
veulx  ny  me  craindre,  ny  me  sauver  à  demy. 
Si  une  pleine  recognoissance  acquiert  la  faveur 
divine,  elle  me  durera  lusques  au  bout;  sinon, 
l'ay  tousiours  assez  duré  pour  rendre  ma  durée 
remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il  y  a 
bien  trente  ans. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  gloire. 

Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom ,  c'est  une 
voix  qui  remarque  et  signifie  la  chose;  le  nom , 
ce  n'est  pas  une  partie  de  la  chose  ny  de  la  subs- 
tance c'est  une  pièce  estrangiere  ioincte  à  la  chose, 
et  hors  d'elle. 

Dien,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble 


de  toute  perfection ,  il  ne  pcult  s'augmenter  et 
aecroistre  au  dcduns;  mois  son  nom  se  peutt 
augmenter  et  aecroistre  par  la  licnediction  el 
louange  que  nous  donnons  à  ses  ouvrages  estn- 
rienrs  :  laquelle  louange ,  puis  que  nous  ne  la  pou- 
vons incorporer  eu  luy,  d'autant  qu'il  n'y  peuU 
avoir  accession  de  bien,  nous  l'attribuons  à  son 
nom,  qui  est  la  pièce  hors  de  luy  la  plus  voyslne. 
Voyià  comment  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  gloire  et 
honneur  appartient  :  et  il  n'est  rien  si  esloingné 
de  raison ,  que  de  nous  en  mettre  en  queste  pour 
nous  ;  car  estants  indigents  et  nécessiteux  au  de- 
dans, nostre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayanU 
GontinueUement  besoing  d'ameUwatioa,  c'est  là 
à  quoy  nous  nous  debvons  travailler;  nous  som- 
mes touts  creux  et  vuides  ;  ce  n'est  pas  de  vent  et 
de  vois  que  nous  avons  à  nous  remplir ,  il  nous 
fautt  de  la  substance  plus  solide  à  nous  reparer; 
un  homme  affamé  seroit  bien  simple  de  chercher 
A  se  pourveoir  plustost  d'un  beau  vestement  que 
d'un  bon  rqtas;  il  fiiult  courir  au  plus  pressé. 
Comme  disent  nos  ordinaires  prières,  Gloria  in 
excelsisDeo,  etinterrapax  itominibus'.TSoïa 
sommes  en  disette  de  beaulté,  santé,  sagesse, 
vertu ,  et  t£lies  parties  essentielles  :  les  ornements 
externes  se  cherclieront,  aprez  que  noos  aurons 
poorveu  aux  choses  nécessaires.  La  tlieologie 
traicte  amplement  et  plus  pertinemment  ce  aub- 
iect;  amis  ie  n'y  suis  gueres  versé, 

Chrysippus  et  Diogenes  '  ont  esté  les  premiers 
aucteurs,et  les  plus  fermes,  du  mépris  de  la  gloire; 
et  entre  toutes  les  voluptez ,  ils  disoient  qu'il  n'y 
en  Bvoit  point  de  plus  dangereuse,  ny  plus  à  fuyr, 
que  celle  qui  noua  vient  de  l'approbation  d'aul- 
truy.  De  vray ,  l'expérience  nous  en  fiiict  sentir 
plusieurs  trahisons  bien  domm^eaUes  :  11  n'est 
chose  qui  empoisonne  tant  les  princes  que  la  flat- 
terie, ny  rien  par  où  les  meschants  gaigheat  plus 
ayseement  crédit  autour  d'eulz;  ny  maqaere- 
tage  si  propre  et  si  orcUnaire  à  corrompre  la  chas- 
teté des  femmes,  que  de  les  paistre  et  entretenir 
de  leurs  louanges  :  le  premier  enchantement  que 
les  sirènes  em[4oye&t  à  piper  Ulysses ,  est  de 
cette  nature  : 


Ces  {^oEophes  là  disoient  que  tonte  la  gloire  dn 
monde  ne  meritoit  pas  qu'un  homme  d'entende- 

'  Gloire  à  IMe a  dam  les  deux ,  it  [mIi  am  bommci  Ktr  U 
terre.  S.  Lcc,  tvang. tt,  u. 

'  Qc.  de  Finit,  bon.  timal.  m,  17- C. 

I  HovËRE,  Odyu^,Xn,  IH.  Yen  qœ  CiCÉBM  tnduR 
aiual,  de  Fimi.  V,  IS.  iliui  que  imiù  lUcun,  B^flttc.  nu 
laftitit,  chip.  Tl,  ad.  ■"■  I.  V.  L. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


UVRE  II,  CHAPITRE  XVI. 

ment  esteodist  seulement  te  doigt  pour  l'acque- 


319 


Gloria  quanUIibet  quid  ail,  si  glom  biolimi  m(*? 
le  dis  pour  elle  seule;  car  elle  tire  souvent  à  sa 
suitte  plusieurs  commoditez,  pour  lesquelles  elle 
se  peult  rendre  désirable  :  elle  nous  acquiert  de 
la  bienvueillance;  elle  nous  rend  moins  exposez 
aux  iniures  et  offenses  d'aultmy,  et  choses  sem- 
blables. C'estoit  aussi  des  prlnclpaulx  dogmes 
d'Epicums;  car  ce  précepte  de  sa  secte,  Cichb 
Ti,  TiB ,  qui  deffend  aux  hommes  de  s'empescher 
des  charges  et  négociations  publicques,  presup- 
poseaussTnecessairementqu'onmesprlse  la  gloire, 
qui  est  une  approbation  que  le  monde  faict  des 
actions  que  nous  mettons  en  évidence^.  Celuy 
qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de  n'avoir 
soing  que  de  nous ,  et  qui  ne  veutt  pas  que  nous 
soyons  connus  d'aultruy,  U  veult  encores  moins 
que  nous  en  soyons  honnorez  et  glorifiez  :  aussi 
conseille  il  à  Idomeneus  dene  reiglér  aulcuneraoït 
ses  actions  par  l'opinion  ou  réputation  commune, 
si  ce  n'est  pour  éviter  les  anltres  ineommoditez 
accidoitales  que  le  mesprts  des  hommes  luy  pour- 
roit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon 
advis ,  et  raisonnables  :  mais  nous  sommes ,  le  ne 
sçay  comment,  doubles  en  nous  mesmes  ;  qui  faict 
que  ce  que  nous  croyons,  nous  ne  le  croyons  pas, 
et  ne  nous  pouvons  défaire  de  ce  que  nous  con- 
demnons.  Veoyons  les  dernières  paroles  d'Epi- 
curus,  et  qu'il  dlct  en  mourant  :  elles  sont  grandes, 
et  dignes  d'un  tel  philosophe  ;  mais  si  ont  elles 
quelque  marque  de  la  recommendation  de  son 
nom ,  et  de  cette  humeur  quil  avolt  descriee  par 
ses  préceptes.  Voicy  une  lettre*  qu'il  dicta  un 
peu  avant  son  dernier  soupir  : 

EPICURUS  A  HEHHACHUS,  SALUT. 

«  Ce  poidant  que  le  passoy  l'heureux,  et  celuy 
là  mesne  le  dernier  iour  de  ma  vie,  i'escrlvoy 
cecy,  accompaigné  toutedbls  de  telle  donleur  en 
la  vesde  et  aux  intestins,  qu'il  ne  peult  rien  estre 

■  Qc.dtFm.\a,  17. C 

■  Qa>  un  bpiDi  grande  glolrt.ii  die  n'ai  qa>  de  la  gloire? 
J1TT.S1U.7,  y.  êl. 

1  Vornlï  InllédePlaluqiUiSitemaInHMniii.CaAa 
lf\t,atbùndiet. 

*  Tndalle  fidUement  da  lalln  de  acteoM,  dt  Finib.  n , 
U.  DaoïDiocbniLuitCB,  X,  33,cetta  lettre  rat  adiasée  h 
IdoméDét ,  antre dlsdplï  do  i^illoMiphe.  Le  notai' Hermachut 
ealaomrentr^MparDlagtae  taCree  dam  le  teatamentd'E- 
pieare.Onle  tnmve  encore duu OciBON,  d<  Fiait,  H,  ai; 
Àeadtm,tt,S0.1ltliYiaoStoa  iJnmlot.  grac.iom.  n,  pag. 
IH)  et  Vbcoirti  (AxKo^ntpA.  ^.  tom.  I,  pas.  SIS)  ODl  prouvé, 
d|mrè*  le*  Bonmnoil*  anctena,  «I  lortoat  d'aprte  kl  papyitu 
d'Hcicnlanam ,  qnll  vanl  Bloix  lire  Hamanhu,  I.  T.  L. 


adiousté  à  sa  grandenr  :  mais  elle  estoit  eom> 
pensée  par  le  plaisir  qu'apportoit  à  mon  ame  U 
souvenance  de  me»inventions  et  de  mes  discours. 
Or  toy,  comme  requiert  l'afl'ectlon  que  tu  as  eu 
dez  ton  enfimce  envers  moy  et  la  philosophie,  em* 
brasse  la  protection  des  en&nts  de  Hetrodorus.  ■ 

Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  fiilct  interpréter 
que  ce  plaisk  qu'il  dict  sentir  en  son  ame ,  de 
ses  inventions ,  regarde  aulcunement  la  réputa- 
tion qu'il  eu  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort, 
c'est  l'ordonnance  de  son  testament ,  par  lequel 
il  veult  1  que  Amynomachus  et  Tiraocrates,  ses 
héritiers,  fournissent  pour  la  célébration  de  son 
iour  natal,  touta  les  mois  de  lanvier,  les  frais  que 
Hermachns  ordonnraiiit,  et  aussi  pour  la  des- 
pense qui  se  feroit  le  vlngtlesme  iour  de  chasque 
lime ,  au  traictement  des  philosiqihes  ses  fami- 
Uers,  qui  s'assemblerolent  à  l'honneur  de  la  mé- 
moire de  luy  et  de  Metrodoms  '.  • 

Cameades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire, 
et  a  maintenu  que  la  gloh'e  estoit  pour  elle 
mesme  désirable  *  ;  tout  ainsi  que  nous  embras- 
sons nos  posthumes  pour  eulx  mesmes,  n'en 
ayants  aulcune  cognoissance  ny  loulssance.  Cette 
opinion  n'a  pas  failly  d'estre  plus  communément 
suyvie,  comme  sont  volontiers  celles  qui  s'accom- 
modent le  plus  a  nos  Inclinations.  Aristote  luy 
donne  le  premier  reng  entre  les  biens  externes  : 
■  Evite,  comme  deux  extrêmes  vicieux,  l'inunode- 
ration  et  à  la  rechercher  et  à  la  ftayr^.  •  le  croy 
que  si  noos  avions  les  livres  que  Cicero  avolt  es- 
cripts  sur  ce  sublect,  II  nous  en  conteroit  de 
belles;  car  cet  homme  là  fent  si  forcené  de  cette 
passion,  ques'ileustosé,ilfeust,  ce  croy  le,  vo- 
lontiers tnmbé  en  i'excez  où  tumberent  d'aultres, 
Que  la  vertu  mesme  n'estolt  désirable  que  pour 
l'honneur  qui  se  tenoit  totuiourB  à  sa  suitte  : 


qui  est  une  opinion  si  faulse ,  que  ie  suis  des^dt 
qu'elle  ait  iamais  peu  entrer  en  l'entendement 
d'homme  qui  eust  cet  honneur  de  porter  le  nom 
de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldrait  estre  ver- 
tueux qu'en  publlcque  ;  et  les  opérations  de  l'ame, 

•  ac.dtFinib.H,Vl.C. 

I  Ceat  aai  atoideni  qtie  Oeéna  (iSid.ni,  r?)  attrUxM  cette 
doctrine  ;  mali  II  «Joute  qn'ils  ne  l'ont  admlte  qne  parce  quiit 
n'ont  pa  répondre  à  Caméade.  Montaigne  aralt  dwie  le  drôll 
de  l'attribuer  k  Caméade  lutméme,  et  Coate  n'avait  pal  kl 
d'erranr  à  rehtrer.  1,  T.  L. 

3  ABiîrois>  Morale  à  Nlcomaqat,  n,7,ete.  J.  T.  L 

*  La  Terta  cachée  dlIT^ra  peuda  l'fdxeare  olilvelé.  Bm- 
(M.  IV,  »,M. 
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où  est  le  vray  siège  de  la  verta ,  nous  n'aurions 
que  faire  de  les  tenir  eu  reigle  et  en  ordre,  ^on 
autant  qu'elles  debvroient  venir  à  la  cognois- 
sance  d'aultniy.  N'y  va  ii  doncques  que  de  fail- 
Ur  finement  et  subtilement?  ■  Si  tu  sçais,  dlct 
Carneades  ' ,  un  serpent  caché  en  ce  lieu  auquel , 
sans  y  penser,  se  va  seoir  celuy  de  la  mort  du- 
quel tu  espères  prouflt,  tu  fois  mescbamment 
si  tu  ne  l'en  advertis;  et  d'autant  plus  que  ton 
action  ne  doibt  estre  ct^eue  que  de  toy.  •  Si 
nous  ne  prenons  de  nous  mesmes  la  l(^  de  bien 
Adre,  si  l'impunité  nous  est  lustice,  à  combien 
de  sortes  de  mesdiancetez  avons  nous  touts  les 
tours  à  nous  abbandonuer  1  Ce  que  Sext.  Peduceus 
feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Flotius 
avoit  commis  k  sa  seule  science,  de  ses  richesses  *, 
et  ce  que  l'en  ay  folct  souveut  de  mesme ,  ie  ne 
le  trouve  pas  tant  louable ,  comme  ie  trouverols 
exsecrable  que  nous  y  eussions  failiy  :  et  treuve 
bon  et  utile  à  rameutevoir  en  nos  iours  l'exem- 
ple de  P.  Sextilius  Rufiis,  que  Cicero  ^  accuse 
pour  avoir  recueiUy  une  hérédité  contre  sa  con- 
science, non  seulement  non  contre  les  loix,  mais 
par  les  loix  mesmes;  et  H.  Crassus,  et  Q.  Hor- 
tenslus  ' ,  lesquels ,  à  cause  de  leur  auctorité  et 
puissance ,  ayants  esté ,  pour  certaines  quotitez , 
appeliez  par  un  estrangier  i  la  succession  d'un 
testament  fiiuls ,  k  fin  que  par  ce  moyen  il  y 
establlst  sa  part,  se  contentèrent  de  n'estre  par- 
ticipants de  la  faulseté,  et  ne  refiiserent  d'en 
Vetirer  du  fruict;  assez  couverts,  s'ils  se  tenolent 
à  l'abry  des  accusations ,  et  des  tesmoings,  et 
des  loix.  MeminerifU  Deum  se  habere  testem, 
idest  [ut  ego  arbitror) ,  mentemsuam  \ 
.  La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si 
elle  tire  sa  rocommendation  de  la  gloire  :  pour 
néant  entreprendrions  nous  de  luy  faire  tenir  sou 
reng  à  part,  et  la  desioindrions  de  la  fortune  ;  car 
qu'est  il  plus  fortuite  que  la  reputaUon  7  Prqfecto 
fortuna  in  omni  re  dominatur  :ea  res  cuncias 
ex  Hbidine  nagis ,  quam  ex  vero,  célébrai, 
bicuratgue  '.  De  faire  que  les  actions  soiait 


gnii  coargven  pétrit?  Qc.  dt  Finii.  U,  la. 

■  Oc  ^  Pùiib.  n,  la.  C 

îlD.ii6J.  n.n.c 

ija.ib0ffle.m,  18.  C 

*  B  bat  KMMiTcnlr  qa'oo  «Dtcn  poarlénnii];  et  ce  U- 
nain,kBMDavlt,  c'a! notre pnptc aoudeoce.  Qc.  rfi C>^ 
He.m.lO- 

^  CarttiDemait  l'empin  d«  la  tortane  t'iteaS  mu  loat  i 
«ll>KDdteiDiucéltbTCi,et  ItliHlctBiitreaotiKuii,  noliu 


cogneuea  et  veuei,  c'est  le  pur  ouvrage  de  1» 
fortune;  c'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire , 
selon  sa  témérité.  le  l'ay  veue  fort  souvent  mar- 
cher avant  le  mérite;  et  souvent  oaltrepasser  le 
mérite  d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  premier 
s'advisa  de  la  ressemblance  de  l'umbre,  &  la 
gloire ,  feit  mieux  qu'il  ne  vouloit;  ce  sont  choses 
excellemment  vaines  :  elle  va  aussi  quelquesfois 
devant  son  corps;  et  quelquesfois  î'excede  de 
beaucoup  en  longueur.  Ceulx  qui  apprennent  à 
la  noblesse  de  ne  chercher  en  la  vaillance  que 
l'honneur ,  quasi  non  sit  honestum ,  quad  nobi- 
liUUvm  non  sit  '  ;  que  gaignent  lis  par  là ,  que 
de  les  Instruire  de  ne  se  hazarder  iamais ,  si  on 
ne  les  veoid ,  et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des 
tesmohigsqui  puissent  rapporter  des  nouvelles  de 
leur  valeur  :  là  où  il  se  présente  mille  occasions 
de  bleu  faire,  sans  qu'on  en  puisse  estre  remar- 
qué 7  Combien  de  belles  actions  particulières  s'en- 
sepvelissent  dam  la  foule  d'une  battaille  I  quicon- 
ques'amuseàcontrerooUeraultmy  pendant  une 
telle  meslee ,  il  n'y  est  gueres  embrâongné ,  et  pro- 
dulct  contre  soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend 
des  deportements  de  ses  compaignous.  Vera  et 
sapiens  animi  magnitvdo,  honestum  Ulud,  quod 
maxime  nalura  seguitur,  in  facHs  positum, 
non  in  gloria,  iudicat  ', 

Toute  la  gloire  que  le  pretens  de  ma  vie ,  c'est 
de  l'avoir  vescue  tranquille  :  tranquille,  non 
selon  Hetrodorus,  ou  ArcesUas,  ou  Ailstlppus, 
mais  selon  moy.  Puis  que  la  philosophie  n'a  sceu 
trouver  aulcune  voye  pour  la  tranquillité,  qui 
feust  bonne  en  commun ,  que  chascim  la  dierche 
en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  gran- 
deur infinie  de  leur  renommée,  qu'à  la  fortune? 
combien  d'hommes  a  elle  esteincts  sur  le  com- 
mencement de  leur  progrez ,  desquels  nous  n'a- 
vons aulcune  cognoissance,  qui  y  apportolent 
mesme  courage  que  le  leur ,  si  le  malheur  de  leur 
sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  nais- 
sance meame  de  leurs  entreprinsesl  Au  travers 
de  tant  et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me  souvient 
point  d'avoir  leu  que  César  ayt  esté  Iamais  blecé  : 
mille  sont  morts  de  moindres  périls  que  le  moin- 
dre de  ceulx  qu'Ufranchlt.  Infinies  belles  actions 
se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage,  avant 

KloDlnu  milita  qui  icloillaocipTka.SiLUKn.StU.  Ca- 

m».  c.  ». 

'  Comioe  >1  uiw  mUod  n'était  vertucuM  que  kmqo'dla  a 
«là  ««Itbn.  Oc  <k  Offe.  1 . 4. 

'  C«il  daoi  lei  actloiu  vertuemea,  et  sod  dau  la  gMre, 
qa'ane  iax  vërlublemtnl  grsode  place  llxniMur,  qui  «M  I* 
principal  bat  de  noire  nature.  Cic  dt  Offe.  1 ,  I». 
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qu'il  ea  vienne  one  à  pronfit  :  on  n'est  pas  tons- 
kHirs  sur  le  haolt  d'une  bresche,  ou  à  la  teste 
d'une  année,  à  la  veue  de  son  gênerai,  comme 
sur  un  escbaffitut  ;  on  est  surprins  entre  la  baye 
et  le  fossé  j  il  fouit  tenter  fortune  contre  un  pou- 
lailler; il  fault  desnicher  quatre  chestifs  arque- 
busiers d'une  grange;  11  fault  seul  s'escarter  de 
la  trouppe,  et  entreprendreseul,  selon  la  nécessité 
qui  s'offre.  Et  si  on  y  prend  garde,  on  trouvera, 
à  mon  advis,  qu'il  advient  par  expérience,  que 
les  moins  esclatantes  occasions  sont  les  plus  dan- 
gereuses; et  qu'aux  guerres  qui  se  sont  passées 
de  nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  peu  Importantes, 
et  à  la  contestation  de  quelque  bicoque,  qn'ez 
lieux  dignes  et  honnorobles. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce 
n'est  en  occasion  signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa 
mort ,  il  obscurcit  volontiers  sa  vie ,  laissant  es- 
chapper  ce  pendant  plusieurs  iustes  occasions  de 
se  bazarder  ;  et  toutes  les  iustes  sont  illustres  as- 
sez, sa  conscience  les  trompettant  sufllsamment 
àcboscun.  Gloria  nostra  est  tesCimonium  coii- 
scientUs  nostrœ  '.  Qui  n'est  homme  de  bien  que 
parce  qu'on  le  sçaura,  et  parce  qu'on  l'eu  es- 
timera mienlx  aprez  l'avoir  sceu;  qui  ne  veult 
bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu  vienne  à 
la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n'est  pas 
personne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  ser- 
vice. 

Cr«do  rhe  'I  r«sto  dl  qael  yen»,  cote 
Facette  degoe  di  teneme  conio; 
Hà  [ar  sin  da  qael  lempo  si  UBicoM, 
CIm  oral  è  colpa  mis  a'  or  non  le  conlo  : 
Perché  OrUndo  a  Tar  l'opre  Tirluose, 
Piii  dl'  s  oarrarle  poi,  setnpre  en  pronio; 
N(  nui  lÙ  alcnno  de'  nwi  btU  espreuo, 
Se  DOD  qoaado  eUw  i  teitlnioai  appreuù*. 
Il  fonlt  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en 
attendre  cette  recompense ,  qui  ne  peuit  faillir  à 
tovtesbelles  actions,  pour  occultes  qu'elles  soyent, 
non  pas  mesme  aux  vertueuses  pensées  ;  c'est  le 
contentemeat  qu'une  conscience  bien  reiglee  re- 
ceoit,  en  soy ,  de  bien  taire.  Il  fanlt  estre  vaillant 
pour  soy  mesme ,  et  pour  l'advaDtage  que  c'est 
d'avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme 
et  Bssenree  contre  les  assaults  de  la  fortune  : 
'  Nota 


■  Nota  cidre,  c'eil  te  térooignuge  de  d 
8.  ftm,,  Efitt.  ai  CoTinth.  U ,  i ,  il. 


*  lecroUque,  Ib  reste  de  cet  hivn ,  HoUnd  ftt  dM  choKi 
trtedigMade  némolrt  ;  nuig  joaqulcl  elles  ont  été  II  Kcrrln, 
que  ce  n'est  ps*  ma  (Mlle  >1  Je  De  les  rscoiite  polDl  :  cor  Roland 
oromann  W  phu  prompt  »  faire  de  belltiacUoni  qu'à  Ips 
publier;  et  JamsIsMiexploll*  n'ODtétSdlTU^Dts,  que  ton- 
qu'ii  «Q  a  eu  des  Itmoliu.  Asiono,  OrUntio,  caot.  XI, 


Vlrtus,  repnlue  M«da  «ordidc, 

InlanÙDBtu  tiilget  hoDoriboB; 
Née  SDinit  ant  poait  secures 
Aibiliio  populsrii  aune'. 
Ce  n'est  pas  pour  la  monstre  que  nostre  ame 
doibt  iouer  son  roolle;  c'est  chez  nous,  au  de- 
dans, où  nuls  yeulx  ne  donnent  que  les  nostres  : 
là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort ,  des 
douleurs,  et  de  la  honte  mesme;  elle  nous  asseure 
là  de  la  perte  de  nos  enfants ,  de  nos  amis  et  de 
nos  fortunes  ;  et  quand  l'opportunité  s'y  présente , 
elle  nous  conduict  aussi  aux  hazards  de  la  guerre, 
non  emolumento  aliquo,  sed  ipsius  konestatis 
décore'.  Ceprouflt  est  bien  plus  grand,  et  bien 
plus  digne  d'estre  soubaitté  et  espéré,  que  l'hon- 
neur et  la  gloire,  qui  n'est  aultre  chose  qu'un 
favorable  lugement  qu'on  faict  de  nous. 
*'ll  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine 
d'hommes ,  pour  iuger  d'un  arpent  de  terre  :  et 
le  it^ement  de  nos  Inclinations  et  de  nos  actions , 
la  plus  difficile  matière  et  la  plus  importante  qui 
soit ,  nous  le  remettons  à  la  voix  de  la  commune 
et  de  la  tourbe,  mère  d'ignorance,  d'inlustice 
et  d'inconstance.  Est  ce  raison  de  faire  dépendre 
la  vie  d'un  sage,  du  iugement  des  fols  t  An  quid- 
quam stuttimquam,  quos singuhs conlemnas, 
eos  aliquid  putare  esseuniversos^^  Quiconque 
vise  à  leur  plaire.  Il  n'a  iamais  faict;  c'est  mto 
bute  qui  n'a  ny  forme  ny  prinse  :  nil  tant  inœs' 
timabile  est,  guam  animi  maltitudinis  *.  De- 
metrius^  disolt  plaisamment  de  la  voix  du  peuple , 
qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  recepte  de  celle  qui 
luy  sortoit  par  en  hault,  que  de  celle  qui  iuy 
sortoit  par  en  bas.  Geluy  là  dict  encores  plus  :  Ego 
hoc  ivdieo,  si  quando  turpe  non  sil  tamen  no» 
esse  non  turpe,  quum  id  a  multitudine  tau- 
detur'.  Nulle  art,  nulle  sonpplesse  d'esprit  ne 

>  La  rérltable  rartn  brille  d'en  écM  qne  tlto  ne  prat  tcmlr  ; 
elle  ne  cooDilt  point  lea  refus  bonteax  ;  elte  ne  prend  pat ,  elle 
ne  qalUe  pu  tes  faisceaux  oa  gri  d'un  peuple  volage.  Uok. 
Od.  m ,  s ,  17. 

'  Hou  pour  notre  Intérêt  penonnel ,  nvdi  pour  l'homKor 
oUacbé  à  ta  vertu-  Qc.  de  Fiaib.  I,  10. 

^  Quoi  de  plDB  iDëOiaé  que  d'estimer  réanls  ceoi  qm  Too 
méprise  chscim  ïpartT  De.  Tutc,  çudsf.  V,  M. 

4  Rien  deDMlnsappn^lablequeleaJngcmenlsde  lanoltt- 
tode.  TtTBJJTB,  X3CÏI,  M.  — U  sens  et  l'origine  de  celte  * 
talion  aviieol  éduppé  ■  Coste  et  aux  aulrei  «dlleurs.  J.  f .  L. 

^  Citait  un  pblhHopbe  cynique,  fameux  à  Rome  sotu  le 
rigne  de  NAroo.  Sénèque ,  qui  en  parle  comme  d'un  homme 
oompanble  uu  plus  grands  phUotophes  de  l'antiquité  (  de 
Beni/.  VII,  1,  8,«,etc.],  nous  a  conservé  le  molque  Mon- 
taigne loi  donne  kl.  •  EUgaiiter ,  àil-ti ,  Oemtriiu  ncêlert» 
teldietn,  todemIomiiliitiuvoeinimpnitoTVin,  quovaitra 
Ttddilit  rrtpiOu  :  Quia  aim,  ingirfl,  mia  nfirt,  *iirtum 
ûCj,  OH  dwnuBi  tonenl  i>  SEntijDE,  Bfâtt.  01.  C. 

B  Et  aeà ,  bien  qu'une  chose  ne  soit  pas  boaliiise  en  elle- 
mtnu  ,]•  dis  oqpDiluit  qu'elle  «cmbte  l'élre ,  Il  elle  fat  louée 
par  la  mulUtode.  Oc.  dt  Finib.  U.  lE. 
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sonvlent  en  gros  cpie  de  nwtre  temps  il  y  a  eu 
des  guerres  civiles  en  France.  Les  Lacedemo- 
niens  sacriâoient  aux  Muses,  entrants  en  bat- 
taille  ' ,  à  fin  que  iears  gestes  feussent  bien  et 
dignement  escripts,  estimants  que  ce  feust  une 
faveur  divine  et  non  commune ,  que  les  belles  ac- 
tions trouvassent  des  tesmoings  qui  leur  sceussent 
donner  vie  et  mémoire.  Pensons  nous  qu'à  cbas- 
que  arquebusade  qni  nous  touche,  et  à  chasque 
hazard  que  nous  courons,  il  y  ayt  soubdain  un 
greffier  qui  l'enroolleî  et  cent  greffiers  oultre 
cela  le  pourront  escrlre,  desquels  les  commen- 
taires ne  dureront  que  trois  iours,  et  ne  viendront 
à  la  veue  de  personne.  Nous  n'avons  pas  la  mil- 
liesme  partie  des  escripts  anciens  ;  c'est  la  fortune 
qni  leur  donne  vie ,  ou  plus  courte ,  ou  plus  lon- 
gue, selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  en  avons, 
il  nous  est  loisible  de  doubler  si  c'est  le  pire, 
n'ayants  pas  veu  le  demourant.  On  ne  faict  pas 
des  histoires  de  cboses  de  si  peu  :  il  fanlt  avoir 
esté  chef  à  conquérir  un  empire  ou  un  royaume  ; 
il  fauit  avoir  gaigné  cinquante  deux  battailles 
assignées,  tousiours  plus  foible  en  nombre,  comme 
César  :  dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs 
grands  capitaines  moururent  à  sa  suitte  vaillam- 
ment et  courageusement ,  desquels  les  noms  n'ont 
dnré  qu'autant  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
vesqutrent: 

QUM  foma  obuara  recondit*. 
De  ceulx  mcsmes  que  nous  veoyons  bien  faire, 
trois  mois  ou  trois  ans  aprez  qu'ils  y  sont  de- 
meurez ,  il  ne  s'en  parle  non  pins  que  s'ils  n'eus- 
sent lamals  esté.  Quiconque  considérera ,  avec- 
qnes  iuste  mesure  et  proportion ,  de  quelles  gents 
et  de  ^els  foicts  la  gloire  se  maintient  en  la  mé- 
moire des  livres,  il  trouvera  qu'il  y  a  de  nostre 
siècle  fort  peu  d'actions  et  fort  peu  de  personnes 
qui  y  puissent  prétendre  nul  drolct.  Combien 
avon  s  nous  veu  d'hommes  vertueux  su  rvivre  à  leur 
propre  réputation,  qui  ont  veu  et  soufffartesteln- 
dre  en  leur  présence  l'bonneur  et  la  gloire  très 
iustement  acquise  en  leurs  ieunes  ans  1  Et  pour 
trois  ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginaire,  al- 
lons nous  perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle, 
et  nous  engager  à  une  mort  perpétuelle  I  Les 
sages  se  proposent  une  plus  belle  et  plus  iuste  fin 
à  une  si  importante  entreprinse  :  Secte /acti,  Je- 
cisK  merces  est'  :  Officii  fructus ,  ipsum  offi- 

'  PuTTAiigDE,  Apophthegmtt  da  Lacédénumieiu.  C. 

Vi.D.  i<iiUL  V,  303. 

^  LaiécampeDse  d'une  bonne  action ,  c'est  de  l'avoir  Talle. 
SCnèqde,  BpùL  SI.  —Le  Irull  d'an  service,  c'al  le  Bervlce 


cium  est.  Il  serait,  à  l'adventore,  excusable  k 
un  peintre  ou  aultre  artisan ,  ou  encores  à  n» 
rhetoriclen  ou  grammairien,  de  se  travailler  pou[ 
acquérir  nom  par  ses  ouvrages  ;  mais  les  actions 
de  la  vertu ,  elles  sonttrop  nobles  d'elles  mesmes 
pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre 
valeur ,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la  va- 
nité des  jugements  humains. 

Si  toutesfols  cette  foulse  opinion  sert  au  pu* 
blicque  à  contenir  les  hommes  en  leur  debvolr  ;  si 
le  peuple  en  est  esveillé  à  la  vertu;  si  les  prin- 
ces sont  touchez  de  veoir  le  monde  bénir  la  mé- 
moire de  Traian,  et  abominer  celle  de  Néron; 
si  cela  les  esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand 
pendard,  aultrefoissl  effrayable  et  si  redoubté, 
maiddict  et  outragé  si  librement  par  le  premier 
escholier  qui  l'entreprend  :  qu'elle  accroisse 
hardiement ,  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le 
plus  qu'on  pourra  ;  et  Platon  '  employant  toutea 
choses  ù  rendre  ses  citoyens  vertueux ,  leur  con- 
seille aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  réputation 
et  estimation  des  peuples  ;  et  dict  que  par  quelque 
divine  inspiration,  il  advient  que  les  mescfaants 
mesmes  sçavent  souvent ,  tant  de  parole  que  d'o- 
pinion, iustement  distinguer  les  bons  des  mau- 
vais. Ce  personnage  et  son  paidagogue  sont  mer- 
veilleux et  hardis  ouvriers  à  faire  ioindre  les 
opérations  et  révélations  divines  tout  par  tout  oà 
fault  l'htmiaine  force;  vt  tragici  poelœ  confu- 
giunt  ad  deum,  guum  explicare  argumenti  exi- 
tum  nonpossunt  '  :  et  pour  cette  cause  peult- 
estre  l'a^^elloit  Timon,  en  l'iniuriant,  le  grand 
forgeur  de  miracles^.  Puis  que  les  hommes,  par 
leur  insuffisance,  ne  se  peuvent  assez  payer  d'une 
bonne  monnoye,  qu'on  y  employé  encores  la 
faulse.  Ce  moyen  a  esté  practiqué  par  touts  les 
législateurs  ;  et  n'est  police  où  ii  n'y  ayt  quelque 
meslange,  ou  de  vanité  cerimonieuse,  ou  d'opi- 
nion mensoDgIere ,  qui  serve  de  bride  à  tenir  te 
peuple  en  office.  C'est  pour  cela  que  la  piuspart 
ont  leurs  origineset  commencements  &buleux  et 
enrichis  de  mystères  supematurels;  c'est  cela  qui 
a  donné  crédit  aux  religions  bastardes ,  et  les  a 
faictes  favorir  aux  gents  d'entendement;  et  pour 
cela  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs 
hommes  de  meilleure  créance,  les  paissoient  de 
cette  sottise ,  l'im  que  la  nymphe  Egeria ,  l'aultr* 
que  sa  biche  blanche,  luy  apportolt  de  la  port  des 


'  nons  le  douilcme  livre  Ara  Lois,  p.  9R).  C 

■  A  l'ciemple  des  fof[ts  Iraglques,  qui  ont  reconn  k  dd 

dl«i  loiïqu'Us  ne  saicnt  comment  trouvée  le  dinoûment  diB 

leur  pltce.  Cic.  de  IVal.  dcor.  I,  30.  C. 
*  DiQC,  Laehce,  /'«  de  Platon,  m,  sa.  C. 
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dieux  touts  ks  cooseils  qa'U  prenoit  :  et  l'ancto- 
rité  que  Numa  donna  à  ses  lolx  soubs  tiltre  du 
paLnmage  de  cette  déesse,  Zoroastre,  le  législa- 
teur des  Bactrlans  et  des  Perses ,  la  donna  aux 
ennes,  soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis^  Tris- 
megiste  des  Aegyptiens,  de  Mercure  ;  Zamolxis 
des  Scythes,  de  Vesta;  Charondas  des  Chalci- 
des,  de  Saturne;  Minas  des  Candiota,  de  lupi- 
ter;  Lycurgos  des  Laeedemonieiis,  d'Apollo; 
DracoQ  et  Solon  des  Athéniens,  de  Minerve  :  et 
toute  police  a  on  dieu  à  sa  teste ,  faulsement  les 
anitres,  véritablement  celle  que  Moïse  dressa  au 
peuple  de  ludee  sor^  d'Aegypte.  La  religion 
desPedoIns,  comme  dict  le  sire  de  loulnvitle  ', 
portoit  entre  aultres  choses,  que  l'ame  de  celuy 
d'entre  eiilx  qui  mouroit  pour  son  prince,  s'en 
alloit  en  un  anitre  corps  plus  heureux ,  plus  beau 
et  pins  fort  que  le  premier  :  au  moyen  dequoy 
ils  en  hazardoi^t  beaucoup  plus  volontiers  leur 
vie; 

In  hmim  mens  prmia  Tins,  auinueqne  espaces 
Horlia,  et  iEDSVum  rat  rcditurœ  parcere  vibe*. 

Voy  là  unecreancetressaluteire,toute  vaine  (p'elle 
Boit.  Chasque  nation  a  plusieurs  tels  exemples 
chez  soy  :  mais  ce  subiect  meriteroit  un  discours 
A  paît. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier 
propos,  ie  ne  conseille  non  plus  aux  dames  d'ap- 
peller  honneur  leur  debvoir  ;  u/  enim  consueiudo 
loquitur,  idsolum  dicilur  honestum,  gvod  est 
populari/ama  glorioxum  ^;  leur  debvoir  est  le 
marc,  leur  honneur  n'est  que  l'escorce  :  ny  ne 
leur  conseille  de  nous  donner  cette  excuse  en 
payement  de  leur  refus;  car  ie  présuppose  que 
leurs  intentions,  leur  désir ,  et  leur  volonté,  qui 
sont  pièces  où  l'honneur  n'a  que  veoir,  d'autant 
qu'il  n'en  paroist  rien  au  dehors,  soient  encores 
plus  reiglees  que  les  effects  : 

Qute,  quia  non  liceal,  noo  làdt,  illa  ttàX*  : 
l 'ofTbnse  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit 
aussi  grande  de  le  désirer  que  de  l'effectuer  : 
et  puis  ce  sont  actions  d'elles  mesmes  cachées  et 
occultes;  il  seroit  bien  aysé  qu'elles  en  desrobb'as- 
sent  quelqu'une  à  la  cognoissance  d'aultruy ,  d'où 
rbtHinenr  dqiend ,  si  dies  n'avoient  aultre  res- 
pect à  leur  debvoir,  et  à  l'affection  qu'elles  por- 

'  Dio*  >««  llémoira ,  c.  H ,  p.  m.  C 

■L«urutle(irbraTailIeret,l«uc<:ourageem))n>M]t]ïmari: 
c'étnll  on  UebaU  de  jnénagu  dm  vie  qui  devait  renallre.  I*. 
Ullt,I,MI. 

'  DaoB le laogi(Eeordinalre,oa n'appelle haDDeiequecequi 
Cïl  glorleaxduwl'opJntoD  du  peuple.  Cic-<f«FiHiï.n,  it. 

4  Celle-lï  Miceombe,  qui  De  refuM  que  parce  qu'il  ne  lui 
fil  pai  permis  de  luccomber,  Otibe,  Airwr.  111,  i,  i. 


tent  à  la  chasteté  pour  die  œesme.  Toute  per- 
sonne d'honneur  cboidt  de  perdre  plostost  son 
honneur,  que  de  perdre  sa  conscience. 

CHAPITRE  XVn. 

De  la  presumption. 

Il  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  una 
trop  bonne  opinion  que  noua  concevons  de  oostre 
valeur  '.  C'est  une  affection  inconsidérée  deqnoy 
nons  nous  cherisstnis ,  qui  nous  représente  &  nom 
mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes  :  comme  la 
passion  amoureuse  preste  des  beaultez  et  des  grâ- 
ces au  subiect  qu'elle  embrasse,  et  falct  que  ceulx 
qui  en  sont  esprins  treuvent,  d'un  Jugement  troa- 
ble  et  altéré ,  ce  qu'ils  ayment  aultre  et  plus  par- 
falct  qu'il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ee 
costé  là ,  na  brânme  se  mescognoisse  pourtant , 
ny  qu'il  pense  estre  moins  que  ce  qu'il  est  ;  le  in- 
gement  doibt  tout  par  tout  maintenir  son  droict  '  : 
c'est  raison  qu'il  veoye  en  ce  subiect,  comme 
ailleurs,  ce  que  la  vérité  luy  présente;  si  c'est  Cé- 
sar, qu'il  se  trenvehardlement  le  plus  grand  capi- 
taine du  monde.  Nous  se  sommes  que  cerimonie  : 
la  cerimonienousemporte,  et  laissons  la  substance 
des  choses  :  noua  ihius  tenons  aox  branches,  et 
abbandonnons  le  tronc  et  le  corps  :  nous  woom 
apprinsaux  dames  de  rougir,  oyants  senlement 
nommer  ce  qu'elles  ne  craignent  aulcunement  à 
faire  ;  nons  n'osons  appeller  à  droict  nos  membres, 
et  ne  craignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte 
de  desbaucbes  :  la  œrimonie  nous  deffend  d'ex- 
primer  par  paroles  les  choses  Ucites  et  naturel- 
les ,  et  nous  l'en  croyons  ;  la  raison  nons  deffend 
de  n'en  faire  point  d'illicites  et  mauvaises ,  et  per- 
sonne ne  l'en  croit,  le  me  treuve  icy  empestré  ea 
loix  de  la  cerimonie  ;  car  elle  ne  permet  ny  qu'os 
parle  bien  de  soy,  ny  qu'on  ea  parle  mal  :  nous 
la  lairrons  là  pour  ce  coup. 
-Ceulx  de  qui  la  fortune  ( bonne  ou  mauvaise 
qu'on  la  doibve  appeller)  a  faict  passer  la  vie  en 
quelque  eminent  degré ,  ils  peuvent  par  leurs  ac- 
tions publicques  tesinoigner  quels  ils  sont  :  mais 
ceulx  qu'elle  n'a  employez  qu'en  foule ,  et  de  qui 
personne  ne  parlera,  si  eulx  mesmes  n'en  parlent, 
ils  sont  excusables,  s'ils  prenn^it  la  hardiesse  de 
parler  d'eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  inte- 
rest  de  les  ct^oistre;  à  l'exemple  de  Luciliu», 

liie  Tdut  fiilifi  arcaua  sodalilnis  olim 

CreddMl  librls,  oeque  si  mole  cesserai,  usquun 
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DMuirau  alla,  naqoa  il  bem  :  qoo  11,  ut  omoli 
'VMita  fient  Tduli  deuripts  tabeila 

celuy  I&  commettott  à  son  papier  ses  actions  et 
ses  pensées,  et  s'y  pdgnoit  t«l  qa'il  se  sentoit 
être  :  nec  in  RtUilio  et  Scauro  citrafidem,  aut 
obtnctationifuit'. 

■i-îl  me  souvient  doncqaes  que  dez  ms  plus  ten- 
dre enfance,  on  remarquoit  eu  moy  le  ne  sçay 
qi^el  port  de  corps ,  et  des  gestes  tesmolgnants 
quelque  vaine  et  sotte  fierté,  l'en  veulx  dire  pre- 
mièrement cecy,  Qu'il  n'est  pas  inconvénient  d'a- 
voir des  cmiditionB  et  des  propoi^ns  ^  si  propres 
•t  si  incorporées  en  nous,  que  nous  n'ayons  pas 
moyen  de  les  sentir  et  recc^oistre;  et  de  tdles 
IncUnations  naturelles ,  le  corps  en  retient  volmi- 
tiers  quelque  ply,  sans  nostre  sceu  et  consente- 
ment :  c'estoit  une  certaine  affetterie  consente 
de  sa  beaulté*,  qui  faisoit  unpeu  pencher  la  teste 
d'Alexandre  sur  un  costé,  et  qui  rendoit  le  par- 
ler d'AlclIriades  mol  et  gras.  Iulius  César  *  sa 
grattoit  1b  teste  d'un  doigt ,  qui  est  la  contenance 
d'an  homme  remply  de  pensements  pénibles;  et 
Gcero,  ce  me  semble,  avoit  accoustumé  de  rin- 
cer le  nez^,  qui  signifie  un  naturel  mocqueur  : 
tds  mouvements  peuvent  arriver  impercq)tible- 
ment  en  nous.  Il  y  en  a  d'aultres  artificiels ,  de- 
quoy  le  ne  parle  point ,  comme  les  salutations  et 
révérences ,  par  où  on  acquiert ,  le  plus  souvent  à 
tort,  l'honneur  d'estre  Inen  humble  et  courtois  : 
on  penlt  estre  humble  de  gloire.  le  suis  assez 
prodigue  de  bonnetades ,  notamment  en  esté ,  et 
n'en  receoy  iamais  sans  revenciie,  de  quelque 
qualité  d'hommes  que  ce  soit ,  s'il  n'est  à  mes 
gages,  le  désirasse  d'auicnns  princes  que  le  co- 
gnoy,  qu'ils  en  feussent  plus  eq>argnant9  et  iustes 
dispensateurs  :  car  ainsin  Indiscrettement  espan- 
dues ,  elles  ne  portent  [4ns  de  coup  ;  si  elles  sont 

*  Qal  confiait  (ods  Ki  ucreb  ï  ion  papier,  oomne  A  on  ami 
fldtle;  qu'il  en  inivilt  bl«n  ou  mal ,  l&iaale  11  ne  chercba  d'aa- 
tces  conildenta  :  aussi  le  voit-on  lout  eoUei  dana  au  oarraget, 
eominp  dons  un  bbleau  qa'U  aurait  vonluoiDUCrerwudlaii. 
Bon.  Soi.  n,  1.30. 

'  BuUUua  «t  ScauTui  n'en  ont  élé  dI  molot  cnu ,  ni  moins 
Mtlmés  (pour  an>>r  écrit  Uurt  mémoira).  Tkcn.  Agricol. 

^  Qu'il n'etipa» étrange,  extraonlinain,itienùiaaiii»u 
itt  quaUtét  tt  des  penchanli,  etc.  C 

4  CoHimuMe  i  âa  btaaié,  ta  qui  tiyoU  tint  à  ta  itauté. 
E.J. 

^  Plutarqik,  riedeCétar.e.  r , h  la  On.  On  a iDl ta  mtine 
cboaede  Fonipée:  SÉKÉQcc,  CuRbvD.m,  ittïPujTikQUB.Di 

fuCiliU  à  nd'Tvr  de  ta  enntmis,  c.  6.  C. 

''  De  Tittgtre ,  aeloo  Ménage ,  dans  loo  DicBonTiaire  ity- 
molD^iTaie,  ou  licite  ce  passage  d«  MoBlal^e.  le  ne  soiasl 
l'on  pourrait  trouver  aiUeun  le  mot  de  riR«r.  pouriigniller, 
e<HiiiDe  Id.jVonctr,  rider  i  U  n'eitpai,dD  matnt.dans  nos 
tteoi  djcllonnalreg.  C. 


sans  esgard ,  elles  sont  sans  etfeet.  Entre  les  con- 
tenances desreiglees ,  n'oaUi<»is  pas  la  morgue 
de  l'empereur  Conatantios  ' ,  qui  en  publlcqne  te- 
Doit  tousioors  la  teste  droicte,  sans  la  contour- 
ner ou  fléchir  ny  çà  ny  là,  no»  pas  seulement 
pour  regarder  cenïx  qui  le  saluoient  à  costé  ; 
ayant  le  corps  planté  immobile,  sens  se  laisser 
aller  au  bransle  de  son  coche,  sans  oser  ny  cr» 
cher,  ny  se  moncber,  ny  essayer  le  visage  devant 
les  gents.  le  ne  sçay  si  ces  gestes  qu'on  remar- 
quoit en  moy  estolentdecettepremiere  condition, 
et  si  à  la  vérité  l'avoy  quelque  occulte  propra- 
slon  à  ce  vice,  comme  il  peult  bien  estre;  et  ne 
puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  :  maïs 
quant  aux  bransles  de  l'ame ,  ie  venix  Icy  confes- 
ser ce  que  l'en  sens. 

Il  y  a  '  deux  parties  en  cette  gloire  ;  sçavohr 
est,  de  S'estimer  trop ,  et  N'estimer  pas  assez  au^ 
tniy.  Quant  &  l'une,  il  me  semWe  premièrement 
ces  considérations  debvoir  estre  mises  en  compte, 
Que  le  me  s^s  pressé  d'une  erreur  d'ante  qui 
me  desplaist,  et  comme  Inique,  et  encores  plus 
comme  importune;  l'essaye  k  la  corriger,  tnais 
l'arracher  ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du 
iuste  prix  des  choses  que  le  possède,  et  haulse 
le  prix  aux  choses  d'autant  qu'elles  sont  estran- 
gieres,  absentes,  et  non  miennes;  cette  humeur 
s'espand  bien  loing.  Comme  la  prérogative  de 
l'auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les  femmes 
propres  d'un  vicieux  desdaing ,  et  plusieurs  pères 
leurs  eoAmts  :  ainsi  fois  ie;  et  entre  deux  pa- 
reils ouvrages,  polseroy  tousioors  contre  le  mien; 
non  tant  que  la  ialousie  de  mon  advancement  et 
amendement  trouble  mon  lugement,  et  m'em- 
pesche  de  me  satisfaire,  comme  que,  d'elle  mesme, 
la  maistrise^  engendre  mesi^is  de  ce  qu'on  tient 
et  r^ente.  Les  polices,  les  mœurs  loingtalnes,  me 
flattent,  et  les  langues;  et  m'apperceoy  que  le 
latin  me  pipe  par  la  faveur  de  sa  dignité,  au  delà 
de  ce  qui  luy  appartient ,  «Nnme  aux  enfants  et 
au  vulgaire  :  l'œc(mmnfe,  la  maison,  le  cheval 
de  mon  voysin,  ai  eguale  valeur,  vault  mieulx 
que  le  mien ,  de  ce  qu'il  n'est  pas  mien.  Davan- 
tage que  le  suis  très  ignorant  en  mon  fatct,  i'ad- 
mire  l'asseurance  et  promesse  que  chascun  a  de 
soy  ;  au  Uea  qu'il  n'est  quasi  rien  que  ie  sçache 
sçavoir,  ny  que  i'ose  me  respondre  pouvoir  faîi^ 
le  n'ay  point  mes  moyens  en  proposition  et  par 
estât,  et  n'en  suis  instniict  qu'aprez  l'effect;  au- 
tant doubteux  de  ma  force,  que  d'une  aultre  force. 


■    AjfMTE^lMlBCEiXIN.XXI,  H.  c. 

•  Ed.  de  I&88,  fo).  i:7l  :  Il  g  a,  et  n 

>  LapotKuioK.C. 
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D'où  11  advient,  si  le  rencontre  loaablement  en 
nne  bcsoogne,  que  ic  le  donne  plus  à  ma  fortune 
qu'à  mon  Industrie  ;  d'autant  que  le  les  desseigne  ■ 
toutes  au  Iiazard  et  en  crainte.  Pareillement  i'ay 
en  générât  cecy ,  Que  de  toutes  les  opinions  que 
l'ancienneté  a  eues  de  l'homme  en  gros,  celles  que 
l'embrasse  plus  volontiers,  et  ansqnelles  le  m'at- 
tache le  plus ,  ce  sont  celles  qui  nous  mesprisent , 
avilissent ,  et  anéantissent  le  plus  :  la  philosophie 
ne  me  semble  iamais  avoir  si  beau  ieu,  que  quand 
elle  combat  nostre  presumption  et  vanité ,  quand 
elle  recognolst  de  bonne  foy  son  irrésolution,  sa 
foiblesse ,  et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la 
mère  nourrice  des  pins  fanlsea  opinions,  et  pu- 
blicques  et  particulières,  c'est  la  trop  bonne  opi- 
nion que  l'homme  a  de  soy.  Ces  gents  qui  se  per- 
chent à  chevauchons  sur  l'epicycle  de  Mercure, 
qui  veoyent  si  avant  dans  le  ciel ,  ils  m'arrachent 
les  dents  :  car  en  l'estudc  que  le  fols,  duquel  le 
snbiect  c'est  l'bonu&e,  trouvant  noe  ai  extrême 
variété  de  iagemente ,  un  si  profond  labyrinthe 
de  difScoltez  les  unes  sur  les  aiUtres ,  tant  de  di- 
versité et  incertitude  en  l'eschole  mesme  de  la 
aapience  ;  vous  pouvez  penser ,  puis  que  ces  gents 
làn'ODtpeuseresoulâredelacognoissanced'euU 
mesmes,  et  de  leur  propre  condition,  qui  est  con- 
tinuellement présente  à  leurs  yeuU,  qui  est  dans 
eulx,  puis  qu'ils  ne  sçavent  comment  bransle  ce 
qu'eulz  mesmes  font  braosler,  ny  commet  nous 
peindre  et  descbi&er  les  ressorts  qu'ils  tiennent 
et  manient  eulx  mesmes,  conunent  ie  les  croiroy 
de  la  cause  du  flux  et  reHux  de  la  rivière  du  Nil. 
La  curiosité  de  cognolstre  les  choses  a  esté  donnée 
aux  hommes  pour  fléau,  dict  la  saincte  parole. 
j  Mais  pour  venir  à  mon  particulier ,  Il  est  bira 
difficile,  ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre  s'estbne 
moins,  voire  qu'aulcun  aultre  m'estime  moins 
que  ce  que  ie  m'estime  :  te  me  tiens  de  la  com- 
mune sorte,  sauf  ai  ce  que  ie  m'en  tiens;  coul- 
pable  des  defectuositez  plus  basses  et  populaires, 
mais  non  desadvouees,  non  excusées;  et  ne  me 
prise  seulement  que  de  ce  que  ie  sçay  mon  prix. 
S'il  y  a  de  la  gloire,  étie  est  inftise  en  moy  sa- 
periîciellemeutparla  trahison  demacomplexion. 
et  n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la  veue 
de  mon  iugement;  i'en  suis  arrousé,  mais  non 
pus  teinct:  car,  à  laverité,  quant  aux  efTects de 
l'esprit,  en  quelque  fiiçon  que  ce  soit,  il  n'est  la- 
ma^ party  de  moy  chose  qui  me  contentast;  el 
l'ai^robation  d'aultniy  ne  me  paye  pas.  l'ay  le 
iugement  tendre  et  difficile,  et  notamment  en  mw 

■  JtIi$dHimitu,ftKjoniuledatnii,ttc.E.l. 


endroict  :  te  me  desadvoue  sans  cesse ,  et  me  ku 
par  tout  flotter  et  fléchir  de  foiblesse  ;  le  n'ay  rien 
du  mi^  dequoy  satisfaire  mon  iugement.  l'ay  la 
veue  assez  claire  et  reiglee,  mais  à  l'ouvrer*  elle 
se  trouble  :  comme  l'essaye  plus  évidemment  en 
la  poésie;  ie  l'ayme  iniiniement;  ie  me  cognoy 
assez  aux  ouvrages  d'aultniy;  mais  ie  fols,  à  la 
vérité,  l'enfant  quand  l'y  veulx  mettre  la  main; 
ie  ne  me  puis  E<wfrrir.  On  peult  faire  le  sot  par 
tout  ailleurs,  mais  noQ  en  la  poésie  ; 

MedJocrilraa  eue  poetb 
Kou  dl,  Don  bomines. 


Fleust  à  Dieu  que  crtte  sentence  se  trouvast  au 
fnmtdesboutiques  de  touts  nos  imprimeurs,  pour 
CD  deffendre  l'entrée  k  tant  de  veislflcateurs  1 

m  Mcnritu  est  maki  poeta^ 
Que  n'avons  nous  de  tels  peuples*!  DIony. 
slus  le  père  n'estlmoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poé- 
sie :  à  la  saison  des  leux  Olympiques,  avecques 
des  chariots  surpassants  touts  aultres  en  magnifi- 
cence, il  envoya  aussi  des  poètes  et  musiciens, 
pour  présenter  ses  vers,  avecques  des  tentes  et 
pavillons  dorez  et  tapissez  royalement.  Quand  on 
veint  à  mettre  ses  vers  en  avant ,  la  faveur  et  ex- 
cdlence  de  la  prononciation  attira  sur  le  commen- 
cement l'atteutlon  du  peuple;  mais  quand  par 
aprez  11  veiot  à  poiser  l'ineptie  de  l'ouvrage ,  il 
entra  premièrement  en  mespris,  et  continuant 
d'aigrir  son  iugement ,  il  se  iecta  tantost  en  ftirie , 
et  courut  abbattre  et  deschirer  par  despit  t«uts  ses 
pavillons  :  et  ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non 
plus  rien  qui  vaille  en  la  course ,  et  que  la  navire 
qui  rapportoit  ses  gents  faillit  la  Sicile,  et  fent 
par  la  tempeste  ponlsee  et  fracassée  c(Hitre  la  coste 
de  Tarente  ;  ce  mesme  peuple  teint  pour  certain 
qqe  c'estoit  on  effect  de  l'ire  des  di^ix  irritez, 
comme  luy,  contre  ce  mauvais  poème  '  ;  et  les  ma- 
riniers mesmes  eschaf^KZ  dn  naufflrage  allolent 
sectHidant  l'opinion  de  ce  peuple,  à  laquelle  l'o- 
racle qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi  aulcune- 
ment  sonl»crire  :  U  portoit,  •  que  Dionysius  serait 
prez  de  BB  fin,  quand  il  anroit  vainca  cenlx  qui 

■  Ah  framll,  à  routmgt,  E.  I. 

'  Toatdéf«ndlain«dlocriUauKpoCta,etle«dlea(,rll#« 
hmuDea ,  et  la  eokKUia  de*  portique»  où  loal  «lBcb<i  leun 
oaiTïge*.  Bob.  de  Art.  poet.  v.  m, 

3  Malt  lira  de  d  cooUuit  qu'un  otanli  poc(a.MjLBTiAi., 
Xn,  83,  13. 

*  Ceit-à-dlre.ifsipnifiluitii  géniâ  de  ceux  qui,  dam  Tat- 
tenbUe  dajeux  Oli^piq«tt ,  murgu^nl  <j  vivement  ie  ni- 
prit  fu'ilt  faàaitnt  de  la  raaiiBaiae  poitie  du  vleioi  Datyi , 
l|mn  de  SgTaxute,  el  mottre  de  la  meilleurt  partie  de  la 
Sicilt.  C. 

'  DiODOBEDE  Sicile,  XIT,  IM,  td.de  WeMillo|.I.T-U 
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vanldrotent  mieulx  que  luy.  »  Ce  gu'II  Interpréta 
des  Carthaginois,  qui  le  surpassolent  en  puissance  ; 
et  ayant  affaire  à  eulx,  gauchissoit  souvent  la 
victoire,  et  la  temperoit,  pour  n'encourir  le  sens 
de  cette  prédiction  :  mais  il  l'entendoit  mal  ;  car 
le  dieu  marquoit  le  temps  de  l'advantage  que  par 
foveur  et  iniustice  11  gaigna  à  Athènes  sur  les 
poètes  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict 
loaer  à  l'euvy  la  sienne, intitulée  les  Lenelens; 
eoubdain  aprcz  laquelle  victoire  il  trespassa,  et 
en  partie  pour  l'excessifve  ioye  qu'il  en  conceot  ' . 

Ce  que  le  treuve  excusable  du  mien,  ce  n'est 
pas  de  soy  et  à  la  vérité;  mais  c'est  à  la  compa- 
n^son  d'anltres  cb<»es  pires,  ausquelles  le  veoy 
qu'on  donne  crédit,  le  suis  envieux  du  bonheur 
de  ceulx  qui  se  sçavent  resiouir  et  gratifier  en 
leur  ouvrage  ;  ear  c'est  un  moyen  aysé.  de  se  don- 
ner du  plaisir,  puis  qu'on  le  tire  de  soy  mesme, 
spécialement  s'il  y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur 
(^iniastrise  '.  le  sçay  unpoëte  &  qui,  fort  et  foible, 
en  foule  et  en  chambre,  et  le  ciel  et  la  terre  crient 
qu'il  n'y  entend  gueres  :  il  n'en  rabbat  pour  tout 
cela  rien  de  ia  mesure  ù  quoy  il  s'est  tailu;;  tous- 
iours  recommence ,  tousiours  reconsulte ,  et  tous- 
iours  persiste  d'autant  plus  fort  en  son  advis ,  et 
plus  rolde,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  mala* 
tenir. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient , 
qu'autant  de  fois  que  ie  les  retaste,  autant  de 
fois  ie  m'en  despite  : 

Qom  relego,  sor^^tM  pudet;  quia  plurima  rttw, 
Me  qnoque,  qui  fed,  iudice,  digna  IJni^ 

l'ay  tousiours  une  idée  en  t'ame  et  certaine 
image  trouble ,  qui  me  présente  comme  en  songe 
une  meilleure  forme  que  celle  que  l'ay  mis  en 
besongilfe  ;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et  exploloter  : 
et  cette  idée  mesme  n'est  que  du  moyen  estage. 
Ce  que  l'argumenté  par  là ,  que  les  productions 
de  ces  riches  et  grandes  âmes  du  temps  passé 
■ont  bien  loing  au  delà  de  l'extrême  estendue  de 
mon  imagination  et  souhaict  t  leurs  escripts  ne 
me  satisfont  pas  senlement  et  me  remplissent, 
mais  ils  ro'estonnent  et  transissent  d'admiration  ; 
ie  îuge  leur  beanlté,  le  la  veoy,  sinon  in&pies 

■  DioDOBEiB  S]cu.i,XlV,T4.ICa]aUy>ld  «ne  erreur  tlD- 

guUère.  On  a  pria  lea  linéenna,  Ktca  de  Bacchiu ,  célébrées 
par  det  concoun  dnnutlqaci ,  pour  le  Ulre  de  Is  tragédie , 
qui  t'ippelait  la  Bançon  d'Htclor.  Voyez  TlEui» ,  Chiliad. 
Y,  ns.  J.  V.  L. 

*  EnUlemenI,  ob4tination.  Quoique  ofiniiulriie  soit  dam 
KkoTi  c'eitun  iDot  purcnuDtgucou,  qui,  Je  peiue,  n'aja- 
(pali  été  français.  C 

3  Quand  Je  les  TelJ>,l'ennlhonte;carl'yvolsblend«seho>es 
qal.mcmeauiyeuxindulgentideleuiauteur.méiitaild'Mre 
eiracéei  OTjDE.dePoito,  I.B,  16. 


au  bout ,  au  moins  si  avant ,  qu'il  m'est  impossibU 
d'y  aspirer.  Quoy  que  l'entreprenne,  le  doi» 
un  sacrifice  aux  Grâces,  comme  diet  Plùtarque 
de  quelqu'un  ',  pour  practiquer  leur  faveur  : 
si  quid  enîm  place!. 

Si  quki  dulce  liomiuum  seosibuG  intliiit, 

Debcntar  lepidia  ocnnia  Gratils  '. 
Elles  m'abbandonnent  par  tout  ;  tout  est  grossier 
chez  may;il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  debeaulté  : 
ie  ne  sçay  faire  valoir  les  choses  pour  le  plus  que 
ce  qu'elles  val  ent  :  ma  façon  n'ayde  rien  à  la  ma- 
tière; voyià  pourquoy  11  me  la  fault  forte,  qui 
ayt  beaucoup  de  prinse,  et  qui  luise  d'elle  mesme. 
Quand  t'en  saisis  des  populaires  et  plus  gayes, 
c'est  pour  me  suyvre  à  moy,  qui  n'ayme  point 
une  sagesse  cerlmonleuse  et  triste,  comme  faict 
le  monde  ;  et  pour  m'esgayer ,  non  pour  égayer 
mon  style,  qui  les  veult  plustost  graves  et  sé- 
vères :  au  moins  si  ie  dois  nommer  style  un 
parler  Informe  et  sans  relgle,  uaiargon  populaire, 
et  un  procéder  sans  deOnitioQ ,  sans  partition , 
sans  conclusion,  trouble,  à  la  guise  de  celuy 
d'Amafonius  et  de  Rabirlus^.  le  ne  sçay  ny  plaire, 
ny  resjouir,  ny  chatouiller  :  le  meilleur  conte  du 
monde  se  seiche  entre  mes  mains,  et  se  ternit. 
le  ne  sçay  parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du 
tout  desnué  de  cette  fecilité,  que  ie  veoy  en  plu- 
sieurs de  mes  compaignons,  d'entretenir  les  pre- 
miers venus,  ettenlr  en  haleine  toute  unetrouppe, 
ou  amuser,  sans  se  lasser,  l'aureille  d'un  prince 
de  toute  sorte  de  propos;  la  matière  ne  leur  foil-, 
lant  iamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sça- 
voir  employer  la  première  venue ,  et  l'accommo- 
der h  l'humeur  et  portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont 
affaire.  Les  princes  u'ayment  gueres  les  discours 
fermes;  ny  moy  à  faire  des  contes.  Les  raisons 
premieresct  plusaysecs,  qulsont  communément 
les  miculx  prinses,  le  ne  sçay  pas  les  employer; 
mauvais  prescheur  de  commune  :  de  toute  ma- 
tière ie  dis  volontiers  les  plus  extrêmes  choses  que 
l'en  sçay.  Clcero  estime  que  ez  traictez  de  la  phi- 
losophie, le  plus  diflicile  membre  soit  l'exorde^  : 
s'il  est  ainsi,  ie  me  prens  à  la  conclusion  sage- 
ment. Si  fiiult  il  sçavoir  relascher  la  eborde  a 

'  OeXéaocnlBiianaltlPrictpleiiIamarîagetC  XàeJ» 
yenioo  d'AmyoL  C. 

>  CarloutcequlpIatlfloatcequichainKlesMoadainor' 
Uli ,  c'est  aux  Gnkces  qu'on  en  est  redevable.  —  Let  vtrt  lit- 
Uni  tout  probablement  d'un  modtrta. 

3  Aiaaraaiiui(llabHiM.n>iIIaaM>ii(fUtila.i(<rchu  ml* 

octtloifotititvidgariurBuitudi^mlatit;uihUdtJlHiHal,ni- 

hil  paTtiiintuT ,  nihil  apia  inten-ogatioue  catuludiiut  Oc 

I.  1,  ï. 
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toute  sorte  de  toM;  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui 
vient  le  moins  souvent  enieu.  Il  y  a  pour  le  moins 
autant  de  perfection  à  relever  une  chose  vuide, 
qu'à  en  soustenir  une  poisante  :  tantost  il  fouit 
Buperflciellement  manier  les  choses,  tantost  les 
profohder'.  le  sçay  i>l«a  que  la  plnspart  des 
hommes  se  tiennent  en  ce  bas  estage,  pour  ne 
concevoir  les  choses  que  par  cette  première  es- 
corce;  mais  ie  sçay  aussi  que  les  plus  grands 
maistres,  et  Xenophon  et  Platon,  on  les  veoid 
souvent  se  relascher  à  cette  basse  façon  et  popu- 
laire de  dire  et  traicter  les  choses ,  la  soustenants 
des  grâces  qui  ne  leur  manquent  iamais. 

Au  deroourant,  mon  langage  n'a  rien  de  fa- 
cile et  poly;  il  est  aspre  et  desdaigneux,  ayant 
ses  dispositions  libres  et  dcsreiglees  ;  et  me  plaist 
ainsi ,  sinon  par  mon  iugement,  par  mon  inclina- 
tion :  mais  ie  sens  bien  que  par  fois  ie  m'y  laisse 
trop  aller ,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et 
l'aéectation ,  i'y  retuml»  d'une  aultre  part  ; 
BreTit  esse  bboro , 
Obacanis  fia  '. 
Platon  dict  '  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas 
proprietez  qui  ostent  ny  qui  donnentprix  au  lan- 
gage. Quand  i'entreprendroy  de  suyvre  cet  aul- 
tre style  equable ,  uny  et  ordonné ,  ie  n'y  sçaurois 
advenir  :  et  encores  que  les  couppures  et  cadences 
de  Salluste  reviennent  plus  à  mon  humeur,  si  est 
ce  que  ie  treuve  César  et  plus  grand  et  moins 
aysé  à  représenter  ;  et  si  mon  Inclination  me  porte 
plusàriraitatioQ  du  parler  deSeneque,ie  ne  laisse 
pus  d'estimer  davantage  celuy  de  Plutarque. 
Comme  à  faire^,  àdire  aussi,  iesuy  tout  simple- 
ment ma  forme  naturelle  :  d'où  c'est,  à  l'adven- 
ture,que  ie  puis  plus  à  parler  qu'à  escrire.  Le 
mouvement  et  action  animent  les  paroles,  no- 
tamment à  ceulx  qui  se  remuent  brusquement, 
comme  ie  fois,  et  qui  s'eschauffent  :  le  port,  le 
visage ,  la  voix ,  la  robbe ,  l'assiette ,  peuvent  don- 
ner quelque  prix  anx  choses  qui  d'elles  raesmes 
n'en  ont  gueres,  comme  le  babil.  Messala  se 
plainct ,  en  Tacitus  ^ ,  de  quelques  accoustrements 


der,  accarald  in 


<(]<< 


■Hp0H.r 


1  Bfpabligia,  X,  p.  Sfn.  < 

*  El  Doo  pu,  COmnic  d  tain,  leçon  de  la  plDp*rt  dïs  Ul- 
tlan*.  Dam  celle  de  lus,  fol.  373,  cette  Idée  eit  aloitexpri- 
mée  :  Je  luji  2a  forme  de  dirt  qui  eêi  me  aneequtt  ntoy , 
limpU  el  nal/Be  aulant  q«e  ie  puit.  L'auteur  diialt  enioite  : 
D'où  t'ai,  à  Vadventarr,  que  i'ay  plta  i'admmlage  à  parler 
qv'à  eicrire.  On  volt  que  HoutalKnï,  Ûisa  ses  corttétloDi, 
cherche  toujoan  une  rorme  de  phrase  plus  condie  et  pliu 
ïlïs.J.V.  L. 

>  Vers  la  Un  da  dialogue  de  OTataribm,  que  Hoalatgne, 


estrolcls  de  son  temps,  et  de  la  foçon  des  bancs 
où  les  orateurs  avoientà  parler,  qui  a^oiblissoiest 
leur  éloquence. 

Mon  langage  flrançoisest  altéré,  et  en  la  pro- 
nonciation, et  ailleurs,  par  la  barbarie  démon 
crcn  :  ie  ne  veis  iamais  homme  des  contrées  de 
deçà,  qui  ne  sentiat  bien  évidemment  son  ramage, 
et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures  françolses. 
Si  n'est  ce  pas  pour  estre  fort  entendu  en  mwt 
perigordin;  car  ie  n'en  ay  non  plus  d'usage  que 
de  l'allemand,  et  ne  m'en  cbault  gueres;  c'est 
un  langage  (comme  sont  autour  de  raoy,  d'une 
bande  et  d'aultre,  le  poittevin,  xaintougeots, 
angoumoisin,  limosin,  auvei^at  )  brode' ,  trais- 
nant,  esfoiré:ily  abienaudessusdenous,  vers 
les  montaignes,  un  gascon  que  le  treuve  singu- 
lièrement beau,  sec,  bref,  signifiant,  et  à  la  vé- 
rité un  langage  masie  et  militaire  plus  qu'aultre 
que  l'entende ,  autant  nerveux ,  puissant  et  per- 
tinent, comme  le  fraoçois  est  gratieux,  délicat 
et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  mater- 
nel ■ ,  i'ajf  perdu  par  dcsacconstumance  la  promp- 
titude de  m'en  pouvoir  servir  à  parler  ;  ouy,  et  à 
escrire  :  en  quoy  aultrefols  ie  me  faisois  appeller 
maistre  lehan.  Voylà  combien  peu  ie  vaulx  de 
ce  costé  là. 

Labeaultéestunepiecede  grande  recommen- 
dation  au  commerce  des  hommes  ;  c'est  le  pre- 
mier moyen  de  conciliation  des  uns  aux  aultres, 
et  n'est  homme  si  barbare  et  ^  rechigné ,  qui  ne 
se  sente  aulcunement  frappé  de  sa  doulceur.  Le 
corps  a  une  grande  part  à  nostre  estre ,  il  y  tient 
un  grand  reng;  ainsi  sa  structure  et  composition 
sont  de  bien  iuste  considération.  Ceulx  qui  veu- 
lent desprendre  nos  deux  pièces  principales,  et  les 
séquestrer  l'une  deVanltre,  ilsout  tort  :  au  rebours, 
il  les  fault  raccoupler  et  reioindre  ;  il  fault  ordoo- 
ner  à  l'ame,  non  de  se  tirer  à  quartier,  de  s'entre- 
tenir à  part,  de  mespriser  et  abbandonner  le  corps 
(  aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quelque 
singerie  contreHaicte } ,  mais  de  se  rallier  à  luy, 
de  l'embrasser,  le  chérir,  Uiy  assister,  le  contre- 
rooller,  le  conseiller,  le  redresser,  et  ramener 
quand  il  fourvoyé,  l'espouscr  en  somme,  et  luy 
servir  de  mary ,  à  ce  que  leurs  effects  ne  parois- 
sent  pas  divers  et  contraires,  ains  accordants  et 
uniformes.  Les  chrestiens  ont  une  particulière 

comme  on  volt,  atlrUnie  afBrmatlTenientiTadle.  Ilïitdlt- 
ncile  de  ne  pa>  £lie  de  Km  avii.  J.  V.  L. 

•  L&cht,  ta«giàaant,ia\Coiçmnimi»oaDitlioHnaire 
fraaçoit  el  BnfloU.  Brait,  «a  ce  usa,  est  un  lerUM  puceoinl 
gaacon.  C. 

■  Voyei  U*.  I  de>  £aiii>,  cbap.  3t. 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


33o 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


InstaKlion  de  cette  UidacHi  :  car  ik  sçaveat  que 
la  instice  divine  embraase  eette  sodeté  ei.  loioc- 
tore  dn  corps  et  de  l'ame ,  lusques  à  rendre  le 
corps  capable  des  recompoises  éternelles;  et  que 
Dira  regarde  agir  tout  l'homme,  et  reult  qn'en- 
Uer  il  receoiTe  k  chastiemeait ,  on  le  loyer,  seltm 
ses  démérites.  La  secte  perlpatelique,  de  toutes 
sectes  la  plos  sociable,  attribue  à  la  sagesse  ce 
seul  seing ,  de  ponrveoir  et  procurer  en  commun 
le  bien  de  ces  deux  parties  associées  :  et  monstrent 
les  anltres  sectes,  pour  ne  s'estre  assez  attachées 
à  la  considération  de  ce  meslange ,  s'estre  partia- 
Uzees,  cette  cy  pour  le  corps,  cette  aoHre  pour 
l'ame,  d'une  pareille  erreur  ;  et  avoir  eacarté  leur 
snblect,  qui  est  l'Homme,  et  leur  guide,  qu'ils 
advonent  en  gênerai  estre  Nature.  La  première 
distinction  qui  ayt  esté  entre  les  hommes,  et  la 
première  considération  qui  donna  les  preemi- 
it«ices  aux  uns  sur  les  aultres,  il  est  vraysem- 
blable  que  ce  feut  radvantagc  de  la  beaulté  : 
Jiffot  dïTisere  alqne  dedere 

Pro  ftde  eninsque,  et  vicUws,  ingaâoqne; 

Ntm  ^àe»  mullom  laiiiit,  Tlrei<]ae  viëduAt  '. 

Or  ie  suis  d'UDe  taille  va  peu  «a  dessoabs  de 
la  moyenne  ■  :  ce  defonlt  n'a  pas  sottement  de  la 
laideur ,  mais  encMes  de  l'incommodité ,  à  eeulx 
mesmement  qui  ont  des  commandements  et  des 
chaînes;  car  î'auctorlté  que  donne  nne  belle  pré- 
sence et  maiesté  corporelle  en  est  a  dire.  C.  Ma- 
rins ne  recevait  pas  volontiers  des  soldats  qui 
n'eussent  six  pieds  de  haultoir  '.  Le  Courtisan  * 
a  bien  raison  de  vcmloir,  pour  ce  gcntilhonune 
qu'il  dresse,  une  tailte  commune,  ptustost  que 
toute  aultre;  et  de  refiuer  pour  luy  toute  estran- 
geté  qui  le  Esce  monstrer  au  dtrigt  Mais  de  choi- 
tàr,  s'il  fault  è  cette  médiocrité,  qu'il  soit  piustost 
au  deçà  qu'au  delà  d'ieelle ,  ie  ne  le  feroy  pas 
A  un  homme  militaire.  Les  petits  hommes ,  dict 
Aristote  ^ ,  sont  bien  iolls ,  mais  non  pas  beaux  ; 
et  se  coguoist  en  ia  grandeur  la  grande  ame 
comme  la  beanlté  en  un  grand  corps  et  hault 
les  Ethiopes  et  les  Indiens ,  dict  il  *,  élisants  leurs 
roys  et  magistrats ,  avolent  e^ard  à  la  beaulté  ei. 
procerité  des  personnes.  Ils  avoient  raison  ;  car  il 

■  Le  partage  dfs  lerret  tat  renié  à  praporUoD  de  l»  branlé , 
de  la  roTce  el  de  l'esprit;  car  la  beaalé  ti  ta  torc«  élaient  In 
preoilÈrei  diitlnetloiu.  Ldchèce,  V,  nos. 

■  MorUlgno  le  Iraite  liil-m*mfl  de  ptUt  hemme,  U».  H, 
éh.  S.  Daiuion  fosing*  en  Italie ,  1.  I,  p.  l&l ,  Il  lemicque 
aiec  un  certain  plaisir  que  le  grand-duc  Fian^is-Harie  de 
HMldaitiat  di  u  loOto.  I.  V.  L. 

*  Livre  Italien  oompoté  parBdlbaaarCasUglIone,  loiu  le 
|ltr«  del  CortejUuio,  c'nt-lHlIre  du  CoartUan.  C. 

*  Morale  i  Nietmaqtu,  IV,  T.  C. 


y  a  du  respect  pour  cenlx  qui  le  suyvent ,  et  pour 
l'ennemy  de  l'effroy ,  de  veoir  à  la  teste  d'une 
trouppe  marcher  un  chef  de  belle  et  riche  taille. 

JpM  into'  prlmcM  prsatant]  corpore  Tunnu 

Tertltur,  unu  tenau,et  U^rertice  mipraMt'. 

Ffostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel 
toutes  les  circonstances  doibvent  estre  remar- 
quées avec  soing ,  religion  et  révérence ,  n'a  pas 
refusé  ta  recommendatitHi  ctn^relle,  «pectonu 
forma  prafUiU  hominvm  '  :  et  Platon  ^,  avec- 
qnea  la  tempérance  et  la  fortitude,  detire  la  beuil- 
té  anx  conservateurs  de  sa  r^obUqne.  C'est  un 
grand  despit,  qu'cm  s'addresse  à  vous  panny  vos 
gents  pour  vous  demander  ■  OA  est  monrienrT  ■ 
rï  que  vous  n'ayes  que  le  resta  de  la  bonaetade 
qu'on  faict  à  vostre  barUer  ou  à  vostre  secrétaire  ; 
comme  il  advelnt  au  pauvre  Fhilopamen  '.  Es- 
tant arrivé  le  premier  de  sa  trouppe  en  un  logis 
où  on  l'attendait,  son  hostesse ,  qui  ne  le  cognols- 
soit  pas,  et  te  veoyoit  d'assez  mauvaise  mine, 
l'employa  d'aller  un  peu  ayder  à  ses  femmes  A 
puiser  de  l'eau,  ou  attiser  du  feu,pour  le  service 
de  Fhilopœmai  :  les  gentilshtNnmes  de  sa  suitte 
estante  arrivés  et  l'ayants  surprins  embcsongné 
à  cette  belle  vacation,  car  il  n'avoit  pas  failly 
d'obelr  au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict , 
luy  demandèrent  ce  qu'il  faisoit  là  :  ■  le  paye, 
leur  respradit  il ,  ta  peine  de  ma  laideur.  >•  Les 
anltres  beaultez  sont  pour  les  femmes  :  la  beaulté 
de  la  taille  est  laseule  beaulté  des  hommes.  Où  est 
la  petitesse,  ny  la  largeur  et  rondeur  du  frmit,  ny 
la  blancheur  et  doulceur  des  yeulx,  ny  la  mé- 
diocre forme  du  nez ,  ny  la  petitesse  de  l'aureille 
et  de  la  bouche,  ny  l'ordre  et  la  blancheur  des 
dents,  ny  l'espesseur  bien  unie  d'une  barbe  brune 
à  escorce  de  cfaastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la 
iuste  rondeur  de  teste ,  ny  la  frescheur  du  tcinct , 
ny  l'air  du  visage  agréable ,  ny  un  corps  sans  sen- 
teur, ny  la  proportion  légitime  des  membres, 
peuvent  faire  un  bel  homme. 

l'ay,  au  demourant,  la  taille  forte  M  ramassée;  • 
le  visage  non  pas  gras ,  mais  {dein;  la  complexlcm 
entre  le  lovial  et  le  melancboUque,  moyenne- 
ment sanguine  et  chaulde, 

Unde  rigant  «etit  milii  aura,  el  peclon  villh '; 
lasautéforte  etalaigre,  iusques  bienavanteumon 


'  Au  premier  nuiBOrnoltmaniherTaroii»,  ta  aim 
main;  M  taille  eit  hante ,  et  11  paiM  de  la  tételooscn 
l'enlourest  Vwc.  Étiiidt,  Vif,  783. 

•  Il  était  le  pliu  beau  àa  Uli  ia  bomlDe*.  Pt.  XLV, 

3  KipHbliqat,  VU,  p.  U6.  C. 

4  PurTAHQVi,  ru  it  Philepcn%en,  e.  I.  C. 
>  Anstl  al^e  l'estomac ,  let  ;»inba  et  k*  cola 

poill.  HAIiTlAl.,  n.  M,  S. 
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aage,  raremeot  troublée  par  tes  maladies.  l'estoy 
tel  ;  car  ie  ne  me  considère  pu  k  cette  benre  qne 
le  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la  vieillesse, 
^ant  pfeça  franch;  les  qnarante  ans  : 
Hinoblini  lire*  et  rcdiar  •dulliim 
Frangit,  et  in  putem  peioreai  liquitnr  kIu'  ; 
ce  qne  ie  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un 
demy  estre ,  ce  ne  sera  plus  moy  ;  te  m'esdiappe 
touts  les  iours,  et  me  desrolil»  à  nuiy  : 


D'adresse  et  de  disposition,  ie  n'en  ay  point 
en;  et  si,  suis  flls  d'un  père  très  dispos,  et  d'une 
alaigresse  qui  lui  dura  tnsquesà  son  extrême  vieil- 
lesse. Il  ne  trouva  gneres  hcHume  de  sa  condition 
qui  s'eguaiast  à  luy  en  tout  exercice  de  corps  : 
comme  ie  n'en  ai  trouvé  gneres  anlcun  qui  ne  me 
aormontast,  sanf  an  courir,  en quoy  l'estoy  des 
médiocres.  De  la  musique,  nypoor  la  v<dx,qae 
Vy  ay  tresinepte,  ny  pour  les  instruments,  on  ne 
m'y  a  iamais  scea  rien  qtproidlre.  A  la  dance,  h 
la  paulme,  à  la  Initie,  le  n'y  ay  peu  acqarair 
qu'une  bien  fort  legierc  et  vulgaire  sofBsanoe  j  à 
nager,  à  escrimer,  k  voltiger  et  À  saulter,  nulle 
dubnit.  Les  mains ,  le  les  ay  si  gourdes^,  que  le 
se  sçay  pas  eecrire  seuletnent  pour  moy  ;  de  focoo 
qne  ce  que  i'ay  barbouillé,  i'ayme  mieulx  le  re- 
foire que  de  me  donner  la  peine  de  le  desmesler  : 
et  ne  lis  gueres  mieulx  ;  ie  me  sens  ptriser  aux 
escootants:  aultrementlMHi  clerc,  le  ne  sçay  pas 
dorre  à  drolct  ime  lettre,  ny  nesceus  iamais  talU 
1er  plume,  ny  trencher  à  table,  qui  vaille,  ny 
equipper  un  cheval  de  son  barnots,  ny  porter 
à  poing*  un  oyseau  rt  le  lascher,  ny  parler  aux 
chiens,  aux  oyseaux,  aux  cbevaulx.'Mes  condi- 
tions corporelles  sont,  en  somme,  très  bien  accor- 
dantes à  celles  de  l'ame:  iln'y  anend'alaîgre;il 
y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie  dure 
bien  &  la  peine  ;  mais  l'y  dure,  si  ie  m'y  porte  moy 
mesme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  conduict, 

MoUtter  ■nitemm  studio  bDente  laborem  ^  : 

■  loscDilbleiDect  le*  btce*  k  perdeal ,  1t  vigueur  t'épM» , 
et  Dotn  etie  va  toufoun  ea  dédioanL  LocaËCE,  n,  liai. 

■  Le>  anoéa,  duu  leur  course,  aoiu  dérobent  saiu  cote 
qudque  portion  de  «HU-m^mei.  HOB.  Epitl.  n,  1,  U. 

^  Si  pcêantn,  a  maladroila.  I>ii  mot  Jatla  gurtlia,  dont 
le  pvople  de  RoDie  te  cervivit  pour  aiguiller  moI,  ilupide,  du 
trmps  de  QulBliUen ,  qui  eveJt  oui  dire  que  ce  mot  éUlt  orl- 
ginelremeat  «pagnol  (/«(.  Omf.  I,  &],  nospèra  ont  fonnâ 
le  n»t  gourd,  gourde,  du»  le  laa  qui  e<l  employé  id  pu 
Mootalgnr,  De  gourrf  e*t  Tenu  engourdir,  elc.  C. 

*  Montaigne  ■  écrit  point  ;  nuls  11  es!  cUIr  qu'il  faatpoinj. 
Soa  orttK)era|ibeeït,eDKftiBraI,  peoeïade,  etaurtoulpeu 
ODiroimB,;  le  mtae  mot  etl  waveDt  diversement  ortltaeiaptilA 
duu  la  mfme  pa|ce.  N. 

'  Cor  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  ta  fait  onbUet  la 
lall3U('.U0K.&il.II,3,  13. 


auttrement,sl  le  n'y  mis  allelehé  par  qoelqtie  Sai- 
sir, M  ai  i'ay  anltre  guide  qne  ma  pore  et  libre 
vol<mté,  le  n'y  vaub  rien;  car  i'eo  suis  Uk,  qoe, 
sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  poorqooy  le 
vueille  ronger  mes  ongles ,  et  iiae  le  voellle  achep- 
teraaprixdutormentd'eapritetdelacontraincte: 
Tand  udU  non  sit  qwd 
Oranis  areuTa^,  qnodque  il  mare  TolrUur  Bnram '. 
Extremementoysif,  extrêmement  libre,  et  par  n»- 
ture  et  par  art ,  te  presterois  auari  volontiers  mon 
sai^qne  monsolng'.  I'ay  nneametilHe et  toute 
sienne ,  accoustuinee  k  se  conduire  à  sa  mode  : 
n'ayant  en,  iusques  à  cette  heure,  ny  comman- 
dant, ny  malstre  forcé,  I'ay  marché  aussi  avant, 
et  le  pas  qu'il  m'a  pieu  ;  cela  m'a  amolly  et  rendu 
inutile  an  service  d'anltmy ,  et  ne  m'a  fidct  boa 
qu'à  moy. 

Et  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer  ce 
naturel  polsant,  paresseux  et  fttineant;car  m'es- 
,tant  trouvé  en  tel  degré  de  f(H-tnne,  des  ma  nab- 
sanee,  qne  i's^  eu  occasion  de  m'y  arrester  (une 
occasion  ponrtant  que  mille  aultres  de  ma  co- 
gnoissance  eussent  prinse  pour  planche  plustost 
à  se  passer  à  la  qneste,  à  l'agitation  et  inqui^ 
tude  *  ),  et  en  tel  degré  de  sens ,  que  i'ay  senty  en 
aToiroccaslOQ,ieu'ayrien  cherché , etn'ay  aussi 
rien  prins  : 

N<Hi  agiimir  tomidis  velU  AquÊlaoe  Kcundo, 
Boa  lasMH  advosis  statem  ducimua  Auitria; 
Viribua,  iagma,  tçeàe,  virtate,  loco,  i«, 
Exiremi  primwam,  eUremis  usqua  [niorea*  ; 
le  n'ay  eu  besoing  que  de  la  sufOsance  de  me  con- 
tenter; qui  est  toutesfois  un  rdglcment  d'ame, 
à  le  bien  prendre,  egualement  ditBdle  en  toute 
sorte  de  condition,  et  que,  par  usage,  nous 
veoyoQS  se  trouver  plus  &citement  encores  en  la 
disette  qu'en  l'abondance;  d'autant,  à  l'edven- 
ture,  que  selon  le  cours  de  nos  aultres  passions, 
la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée  par  leur 
usage  que  par  leur  disette,  et  la  vertu  de  la  nHH 
deration  plus  rare  que  celle  de  la  patience  :  et 
n'ay  en  besoing  quedefoayrdonlccment  des  biens 
que  Dieu,  par  sa  libéralité,  m'avtnt  mis  entra 

'Hon,]eaevo(idral>polDttcepTlx-UlaDtleiab1eduTage, 
avec  ror  qu'il  porte  à  l'Oréan.  lUT-  Soi.  m,  H. 

1  Montaigne  avait  d'alXKd  écrit,  û  n«  (mtn  rien  ehert- 
me»t  achepli  que  ce  gui  me  amile  du  loing;  nuls  11  a  préfM 
la  leçon  du  teite.el  a  tayélapiemière,  qoeJeiDetaklett 
Qole.  N. 

3  Toute  cette  pareatlièie  mawitie  daot  l'eiemplalre  rat  la- 
quel  a  été  faite  l'édition  da  1801.  J.  V.  L. 

4  Le  vent  du  nord  n'enfle  pa*  mes  voilea ,  11  e>l  vrai  ;  mab 
l'Aniler  ne  trouble  pas  ma  courte  paliLble.  Je  sois,  en  tome, 
en  talent,  en  figure,  eu  vertu,  eo  naistance,  en  biens,  de* 
denden  de  la  première  classa ,  mais  dei  ^emien  da  la  dei- 
ulérc.  UOH.  Bpiit.  U,  3,  MI. 
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maiim.  le  n'ay  gonsté  aulcuoe  sorte  de  travail 
eonuyeux  :  ie  n'ny  eu  gneres  en  maniement  que 
mes  affaires;  ou,  si  i'en  ay  eu,  c'a  a  esté  en  con- 
dition  de  les  manier  à  mon  heure  et  à  ma  façon , 
commis  par  gent»  qui  s'en  fiaient  à  rooy,  et  qui 
ne  me  presaoient  pas,  et  me  cognoissoient;  car 
encores  tirent  les  experts  quelque  service  d'un 
cbeval  restif  et  poulsif . 

Mon  enfance  mesme  a  esté  condnicte  d'une  fa- 
çon molle  et  libre,  et  exempte  de  subiection  rigou- 
reuse. Tout  cela  m'a  formé  une  complexion  déli- 
cate et  incapable  de  solicitude  ;  insques  là  que 
i'ayme  (pi'on  me  cache  mes  pertes  et  les  desor- 
dres qui  me  touchent.  Au  chapitre  de  mes  mises , 
ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à  nonr- 
Tir  et  entretenir  ; 


i'ayme  à  ne  sçavoir  pas  le  ««upte  de  ce  que  i'ay , 
pour  sentir  moins  exactement  ma  perte  :  ie  prie 
ceulx  qui  vivent  avecques  moy,  où  l'affection  leur 
manque  et  les  bons  elTects ,  de  me  piper  et  payer 
de  bonnes  apparences.  A  faulte  d'avoir  assez  de 
fermeté  pour  souffrir  l'importunité  des  accidents 
contraires  ausquels  nous  sommes  subiects,  et  pour 
ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  reigler  et  ordonner  les 
affaires,  ie  nourris,  autant  que  ie  puis, en  moy 
cette  opinion,  m'abhandonnant  du  tout  à  la  for- 
tune,"  De  prendre  toutes  choses  au  pis  ;  et  ce  pis 
là,  me  rcsouldre  à  le  porter  doulcement  et  patiem- 
ment :  »  c'est  à  cela  seul  que  ie  travaille,  et  le  but 
auquel  i'achemine  touts  mes  discours.  A  un  dan- 
gier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i'en  eschappe- 
ray,  que  combien  peu  il  importe  que  i'en  eschappe  : 
quand  i'y  demeureroy,  que  serolt-ceî  Ne  pouvant 
reigler  les  événements,  ie  me  reigle  moy  mesme , 
et  m'applique  à  eulx ,  s'ib  ne  s'appliquent  à  moy. 
le  n'ay  gueres  d'art  pour  Bçavoir  gauchir  la  for- 
tune et  luy  eschapper  ou  la  forcer,  et  pour  dres- 
ser et  conduire  par  prudence  les  choses  à  mon 
poinct  :  i'ay  encores  moins  de  tolernnce  pour  sup- 
porter le  soing  aspre  et  pénible  qu'il  fault  à  cela  ; 
et  la  plus  pénible  assiette  pour  moy ,  c'est  estre 
suspens  ez  choses  qui  pressent,  et  agité  entre  la 
crainte  et  l'espérance. 

Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  l^ieres, 
m'importune;  et  sens  mcm  esprit  fdus  empesché 
à  souffrir  le  bransle  et  les  secousses  diverses  du 
doubte  et  de  la  consultation,  qu'à  se  rasseoir  et 

■  Surplusqui  échaïqKauiycDx  du  maître,  cl  dont  IM  vo- 
Inin  l'iucommodeaL  Hun.  Epiil.  I,  «,  i».  —  Ici  McmUilgne 
il^Iourne  ks  paroki  d'Horace  de  lenr  vni  seul,  pour  Ira  iidap- 


resouldre  à  quelque  party  que  ce  soit,  aprez  que 
la  chance  est  livrée.  Peu  de  passions  m'ont  trou- 
blé le  sommeil;  mais  des  délibérations,  la  rnoin. 
me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins, 
évite  volontiers  les  costez  pendants  et  glis- 
sants, et  me  iecte  dans  le  battu  le  plus  boueux 
et  enfbndrant ,  d'où  le  ne  puisse  aller  plus  bas,  et 
y  cherche  seureté  :  aussi  i'ayme  les  malheurs  touts 
purs ,  qui  ne  m'exercent  et  tracassent  plus  aprez 
l'incertitude  de  leur  rabillage,  et  qui  du  premier 
sault  me  poulsent  droictemcnt  en  la  souffrance  : 

Dubia  pliu  lorqueot  mala  *. 
Aux  événements ,  ie  me  porte  virilement  ;  en  la 
condnicte,  puérilement  :  l'horreur  de  la  cheute 
me  donne  plus  de  fiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne 
vault  pas  la  chandelle  :  l'avaricieux  a  plus  mau- 
vais compte  de  sa  passion ,  que  n'a  le  pauvre ,  et 
le  laloux ,  que  le  cocu  ;  et  y  a  moins  de  mal  soo- 
vent  à  perdre  sa  vigne,  qu'à  la  plaider.  La  phis 
basse  marche  est  la  plus  ferme  :  c'est  le  siège  de 
la  constance;  vous  u'y  avez  besoing  que  de  vous; 
elle  se  fonde  là,  et  appuyé  tonte  en  soy.  Cet  exem- 
ple d'un  gentilhomme  que  plusieurs  ont  cogneu , 
a  il  pas  quelque  air  philosophique?  Il  se  maria 
bien  avant  en  l'aage,  ayant  passé  en  bon  com- 
paignon  sa  leunesse,  grand  diseur,  grand  gaudis- 
seur '.  Se  souvenant  combien  la  matière  de  comar- 
dise  luy  avoit  douné  dequoy  parler  et  se  mocquer 
des  aultres;  pour  se  mettre  à  couvert,  11  espousa 
une  femme  qu'il  print  au  lieu  où  chascun  entreuve 
pour  son  argent ,  et  dressa  avecquea  elle  ses  al- 
Uances  :  >  Bon  iour,  pntain,  •  —  «  Bon  iour,  coco  ;  > 
et  n'est  chose  dequoy  plus  souvent  et  ouverte- 
ment il  entreteinst  chez  luy  les  survenants,  que 
de  ce  sien  desseing  :  par  où  il  bridoit  les  occnltei 
cacquets  des  mocqueurs,  et  esmoussoit  la  poincts 
de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition ,  qui  est  voysine  de  la  pre- 
sumption,  ou  fille  plustost,  il  eust  fallu,  pour 
m'advancer,  que  la  fortune  me  feust  venue  qué- 
rir par  le  poing  ;  car  de  me  mettre  en  peine  pour 
une  espérance  incertaine,  et  me  soubmettre  à  tou- 
tes les  difQcultez  qui  accompaignent  ceulx  qui 
cbuxihent  à  se  poulser  en  crédit  sur  le  commen- 
cement de  leur  progrez ,  ie  ne  l'eusse  sceu  faire  ; 
Speni  pretio  non  emo^  i 

'  '  CeioDtlamaax  InccrUins  qui  dis  lourmentriil  le  plm. 
SÉKËQOE ,  Agamtmn.  ISL  IIl,  >c.  1 ,  v.  19. 

"  Grand  raiUtvr.  —  Gaudir,  c'est,  dit  NicoT,  M  moquer 
par  Jeu  et  CD  riaoL  Ao  troùlcmp  llvrpd'^niaïf  ù,  c.  4,  on  lit  :  Re- 
prindraUleurchenûn,  Rauditwnt) ''un  Vaultnf  avoir  tité 

3  Je  n'achète  pai  l'apériuice  irgenl  comptanL  TtHENCI, 
Adelph.aiA.\i,Vi.  -i,  r.  II. 
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le  m'ettaclie  à  ce  que  le  veoy  et  que  le  tiens,  et 
De  m'esloingDe  gueres  du  port; 

AHcr  remos  vpue,  aller  tibi  radal  arenas  '  : 
et  puis ,  on  arrive  peu  à  ces  advanœments ,  qu'en 
bazardant  premièrement  le  sien  ;  et  ie  suis  d'od- 
vis  que  si  ce  qu'on  a  sufQt  à  maintenir  la  condi- 
tion en  laquelle  on  est  uay  et  dressé,  c'est  folie 
d'en  lascher  la  prinse  sur  l'incertitude  de  l'aug- 
menter. Celuy  à  qui  La  fortune  refuse  dequoy 
planter  son  pied  et  establir  un  estrc  tranquille 
et  reposé,  il  est  pardonnable  s'il  iecte  au  hazard 
ce  qu'il  a,  puis  qu'ainsi  comme  ainsi  la  neces- 
Bfté  l'envoyé  à  la  queste  ; 

Capienda  rebiu  in  maliï  pneceps  lia  est  ■  : 
et  i'excuse  plustost  un  cadet  de  mettre  sa  lé- 
gitime au  vent,  que  celuy  à  qui  l'honneur  de  la 
maison  est  en  charge,  qu'on  ne  penlt  point  venir 
'  nécessiteux  que  par  sa  faulte.  l'ay  bien  trouvé 
le  chemin  plus  court  et  plus  aysé,  avecques  le  con- 
seil de  mes  bons  amis  du  temps  passé ,  de  me  des- 
liaire  de  ce  désir ,  et  de  me  tenir  coy  ; 

Cui  sît  eondilio  dulds aine  pnlrere  palnue'  : 
tugeant  aussi  bien  sainement  de  mesforces,qu'el- 
les  a'estoient  pas  capables  de  grandes  choses; 
et  me  souvenant  de  ce  mot  du  feu  cbancelier  Oli- 
vier, •  que  les  François  semblent  des  guenon* 
qui  vont  grimpant  contremont  un  arbre ,  de  bran- 
die en  branche,  et  ne  cessent  d'aller,  iosques  à 
ce  qu'elles  soyent  arrivées  à  la  plus  haulte  bran- . 
ehe;etymonstrentlccul,quandelle8ysont''.  >> 

Turpe  est,  quod  i>eqii««s,  capili  oanaottUm  pandas, 
El  pressnm  inOexo  inox  due  terga  genu  ^ 

Les  qualités  raesmes  qui  sont  en  moy  non  re- 
prochablcs,  ie  les  tnmvois inutiles  en  ce  siècle  : 
la  faciUté  de  mes  mœurs,  on  l'eust  nommée  las- 
chetë  et  foihiesse  ;  la  foy  et  la  conscience  s'y  feus- 
aent  trouvées  scrupuleuses  et  superstitieuses;  la 
franchise  et  la  liberté,  importune,  inconsidérée 
et  téméraire.  A  quelque  chose  sert  le  malheur  : 
Il  faict  bon  naistreen  un  siècle  fort  dépravé;  car, 

*  Qu'une  rame  fende  la  floli,  et  l'anU*  le»  ubles  du  rl- 
»ïgf.  PnOPIFtCE,  in,î,  M. 

>  Duu  le  malheur,  cboliLmoni  les  résoiutioDS  Uoi^iiilm. 
StHËQUE,  ^fommin.  ict  n,  K.  I.  v.  t1. 

3  Quelle  pita  douce  condiUon  que  celle  de  vaincre  uns 
•TOlr combattu!  HoB.  Epiit.l,  1,  SI. 

i  Dans l'éditioa de  Lyon,  lfiW,cbeiFr.Lerèvre,aneBap- 
^Imé  ce  mot  comme  injiuirui  ala  nation.  Un  avocat  au  parle- 
nent  de  Parts,  nommé  Uouthlères,  en  latin  CuMïtinj,  dans 
aoD  traité  dt  Jurt  jVauiuin,  II,  as,  attribue  celle  comparai- 
•OD ,  non  paa  k  Olivier,  mais  à  son  ami  le  cbancelici  Michel 
raocpital.  H. 

^  n  est  bonteujt  de  se  charger  U  tète  d'un  poids  qu'on  ne 
Horail  pOTler,  poorplier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau. 
(^opncE.m,  >,&. 


par  comparaison  d'aultray,  vom  estes  estimé 
vertueux  à  bon  marché  :  qui  n'est  que  porridda 
en  nos  ionrs  et  sacrilège,  Il  est  homme  de  bien  et 
d'honneur  : 

NuDC,  ^  deposilam  non  inftdatar  Bmiais, 
Si  reddal  velerem  cum  tota  «n^ne  ToUeni , 
Prodigiosa  Ûàe»,  el  TubcIs  d^na  libeUis, 
Quseque  coronala  lustrari  deiteal  agna  '  : 
et  ne  féut  iamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust  pour 
les  princes  loyer  plus  certam  et  plus  grand,  pro- 
posé à  la  bonté  et  à  la  iustice.  Le  premier  qui 
s'adviaera  de  se  poulser  en  faveur  et  en  crédit  par 
cette  voye  là ,  ie  suis  bien  deceu  si  à  bon  compte 
il  ne  devance  ses  corapaîgnons  :  la  force,  la  vio- 
lence,  peuvent  quelque  chose,  mais  non  pas  tou»- 
iours  tout.  Les  marchands,  les  luges  de  village, 
les  artisans,  nous  les  veoyons  aller  à  pair  de  vail- 
lance et  science  militaire  avecques  la  noblesse; 
ib  rendent  des  combats  honnorables  et  publicques 
et  privez,  ils  battent,  ils  defl'endent  villes  en  nos 
guerres  présentes  :  un  prince  cstouffe  sa  recom- 
mendatiou  emmy  cette  presse.  Qu'il  reluise  d'hu- 
manité ,  de  vérité ,  de  loyauté ,  de  tempérance ,  et 
sur  tout  de  iustice  ;  marques  rares,  incogneues  et 
exilées  :  c'est  la  seule  volonté  des  peuples  dequoy 
Il  peult  faire  ses  affaires;  et  nullosaultres  qualilez 
ne  peuvent  attirer  leur  volonté  comme  celles  lu , 
leur  estants  tes  plus  utiles  :  nihil  est  tampopit- 
lare,  quam  boniias  '. 

Par  cette  proportion  ^,iemefeussetrouvégrand 
et  rare  ;  comme  ie  me  treuve  py  gmee  et  populaire, 
à  la  proportion  d'aulcuns  siècles  passez,  ausquels 
llestoit  vulgaire,  si  d'aultrcs  plus  fortes  qualilez 
n'yconcurroient,  devenir  un  homme  modéré  en 
sesvengeances*,molau  ressentiment  desoffenses, 
religieux  en  TolBervance  de  sa  parole,  ny  dou- 
ble, ny  sonpple,  uy  accommodant  sa  foy  à  la 
volonté  d'aultniy  et  aux  occasions  :  plustost  lair- 
roy  ie  rompre  le  col  aux  aiTaires,  que  de  tordre* 
ma  foy  pour  leur  service.  Car  quant  à  cette  non- 
velie  vertu  de  feinctise  et  dissimulation^  qui  est 

>  Maintenant ,  si  Ion  ami  ne  nie  point  loo  dépAt,  ill  te  rend 
t(Mi  TienK  lac,  et  ton  argent  notrd  par  le  lemp* ,  c'ait  un  tnil 
de  pnAlté  digne  d'être  inscrit  doua  Jes  livres  des  pontifes,  «'est 
un  prodige  qull  faul  eipler  par  le  sang  d'une  brebii.  iDVËUiL, 
xm.eo. 

■  Itlen  n'est  il  populaire  que  la  bonté.  CiC-  pn>  Ligar.  c.  II. 

3  D'aprèt  cttlc  comparaiton  dt  ma  jualiléa  et  de  met 
mavrt  atuc  cellei  de  notre  Itmpa ,  etc.  E.  J. 

*  Ici  Montaigne  a  voulu  se  caractériser  lul-métpe ,  quoiqu'il 
ne  le  tasse  pas  d'une  manièie  ti  directe  et  si  di&Uncle  que  dans 
l'édition  lo-l»  de  lû«8,  (ol.  ST7,  où  il  dit  eipresiémenl .■  Par 
cette  proportion  i'eoiee  aie  modéré  en  ma  ueiisj eancrt ,  etc.  ; 
i'euitepluitottlaiui  rompre  le  eut  eux  <iffaiTet,  quedtflier 
mafoyelmacontcience  à  Utir  tenrice.  C. 

S  Dt  plier,  édition  inlol.  de  it^  mais  elTaeépuMontalpia 
dans  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé.  S. 
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&  cette  beore  d  fort  en  crédit,  ie  la  hay  captta- 
lement;  et  de  toate  les  vices,  ie  n'en  tzenveaul- 
cun  qui  tesmoigoe  tant  de  lascbeté  et  bassesse  de 
cffior.  C'est  une  hnmear  couarde  et  servlle  de  s'al- 
1er  desguiser  et  cacher  soubs  im  masque ,  et  de 
n'oser  se  foire  veoir  tel  qu'on  est  :  par  là  nos  hom- 
mes se  dressent  à  la  perfidie;  estants  duicts  à 
produire  des  paroles  taulses ,  Ils  ne  fout  pas  con- 
■eioice  d'y  manquer.  Un  cœur  généreux  ne  doilrt 
point  desmenUr  ses  pensées  ;  il  se  veult  faire  veoir 
fusqaes  an  dedans  :  tout  y  est  bon ,  ou  bu  moins , 
tout  y  est  humain.  Aristote  *  estime  office  de  ma- 
gnanimité, haïr  et  aymer  à  descouvert;  iuger, 
parler  avecques  tonte  franchise,  et,  an  prix  de 
la  vérité ,  ne  faire  cas  de  l'approbation  ou  répro- 
bation d'aultruy.  Apollonius  disoit',  «  que  c'es- 
toit  aux  ser&  de  mentir ,  et  aux  libres  de  dire  vé- 
rité ;  "  c'est  la  première  et  fondamentale  partie 
de  la  vertu  ;  il  la  fault  aymer  pour,  elle  mesme. 
Celuy  qui  dfct  vray,  parce  qu'il  y  est  d'ailleurs 
obligé,  et  parce  qu'il  sert',  et  qui  ne  craint  point 
Adiré  mensonge,  quand  il  n'importe  à  personne, 
11  n'est  pas  véritable  snfQsamment.  Mon  ame,  de 
8acomp]exion,reniitlamenterie,  et  hait  mesme 
à  la  penser:  l'ayune  interne  vcrgongne  et  un  re- 
mors plcquant,  si  par  fois  elle  m'eschappe;  comme 
par  fois  elle  m'eschappe,  les  occasions  me  surpre- 
nants et  agitaDtsîropremediteement.IInefaaItpas 
tousiours  dire  tout,  car  ce  seroit  sotHse;  mais  ce 
qu'on  dict ,  il  fault  qu'il  soit  tel  qu'on  le  pense  ; 
anltrement,  c'est  meschanceté.  le  nesçay  quelle 
commodité  ils  attendent  de  se  feindre  et  contre- 
dire sans  cesse,  si  ce  n'est  de  n'en  estre  pas  creus 
lors  mesme  qu'ils  disent  vérité*;  cela  peult  trom- 
per une  fois  ou  deux  les  hommes  :  mais  de  fïdre 
profession  de  se  t^r  couvert,  et  se  vanter,  comme 
ont  faict  aulcuns  de  nos  princes,  ■  qu'ils  iecte- 
roient  leur  chemise  au  feu ,  si  elle  estoit  partid 
pante  de  leurs  vrayes  intentians  ,■  qui  est  un  mot 
de  l'ancien  MeteUus  Macedonicus';  et  publier 
■  que  qui  ne  sçait  se  fbindre,  ne  sçait  pas  re> 
gner  * ,  »  c'est  tenir  adverda  cenlx  qui  ont  A  les 
praetlquer ,  que  ce  n'est  que  piperie  et  mensonge 
qu'ils  disent  ;  qvr>  guis  versuiior  et  caUicUor  est, 

'  Voralê  à  NioHnaqve,  TV,  8.  C. 

■  PHiLOSTRATe,  f.  40».  ëdlt.  d'Olcarluii,  nos.  c. 

3  Pam  gne  nia  hd  teri,  lia  at  «HU,  C. 

i  UDbomcne  tiès-accotiluiiiéïineiiljr.  raconlall,  derintmâ- 
damc  GHtffiin ,  un  falluseiiinguller.  Elis  se  rctoomc ,  eldll, 
k  voU  bu» ,  t  œlnl  qui  éuit  anprëi  d'elle  :  >  Je  parie  qae  cela 
O'eil  pat  vrai.  —  Oh  !  poai  celte  loit ,  lui  répoiidlt  llimnme 
k  qui  elle  parlsil,  je  luii  silr  qu'il  ne  DMDt  pas.  ■■  .Wot»  madame 
GeorfriD  lui  reparut  vlventeol  i  a  SI  cela  est  vrai,  pooniaol 
le  dlt-U  ?  »  K. 

>  AuxÉLiDB  Victor,  de  Fir.  illutlr.  e.  m.  C- 

6  Hulnw  ravorite  de  Lools  XI.  C. 


hoc  invisior  et  ntspectior,  delraeta  opinions 
probitatis  '  :  ce  seroit  une  grande  simplesse  à  qui 
se  lairroit  amuser  ny  an  visage,  uy  aux  paroles 
de  celuy  qui  faict  estât  d'estre  tousiours  aultra 
au  dehors  qu'il  n'est  au  dedans ,  comme  faisoit 
Tibère.  Et  ne  scay  quelle  part  telles  gents  peu- 
vent  avoir  au  commerce  des  hommes,  ne  pro- 
duisants rien  qui  soit  receu  pour  comptant  :  qui 
est  desloyal  envers  la  vérité ,  l'est  aussi  envers  la 


Ceuix  qui,  denostre  temps,  ont  considéré, 
en  l'establissement  du  debvoir  d'un  prince,  la 
bien  de  ses  affaires  seulement,  et  l'ont  préféré 
au  soing  de  sa  foy  et  conscience,  diroient  quel- 
que chose'  à  un  prince  de  qui  la  fortune  auroit 
rengé  à  un  tel  poinct  les  affaires ,  que  pour  tout 
iamals  il  les  peust  estahlir  par  un  seul  manque- 
ment et  faulte  à  sa  parole  :  mais  il  n'en  va  pas 
ainsln  ;  on  recheoit  souvent  en  pareil  marché ,  on 
faict  plus  d'une  paix ,  plus  d'un  traicté  en  sa  vie. 
Le  gaing  qui  les  convie  à  la  première  desioyauté, 
et  quasi  tousiours  il  s'en  présente,  comme  à  toutes 
aultres  meschancetez  ;  les  sacrilèges,  les  meur- 
tres,  les  rebellions ,  les  trahisons ,  s'entreprennent 
pour  quelque  espèce  de  fruict  :  mais  ce  premier 
gaing  apporte  infinis  dommages  sny  vants,  iectaut 
ce  prince  hors  de  tout  commerce  et  de  tout  moyen 
de  négociation,  par  l'exemple  de  cette  înildeUté. 
Soliman ,  de  la  race  des  Ottomans ,  race  peu  mA- 
gneuse  de  l'observance  des  promesses  et  pacdies  ^, 
lorsque,  de  mon  enfance*,  il  feit  descendre  stm 
armée  à  Otrante,  ayant  sceu  que  Mercurin  de 
Gratinare  et  les  habitants  de  Castro  estoient  d&- 
tenuB  prisonniers  aprez  avoir  rendu  la  place , 
contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses  gents 
avecques  eux,  manda  qu'on  les  relaschast;  et 
qu'ayant  en  main  d'aultres  grandes  entrqirinses 
en  cette  contrée  )à,  cette  desloyaoté,  qooy  qu'elle 
eust  quelque  ^parence  d'utilité  présente,  luy  ap- 
porteroit  pour  l'ad  venir  un  descry  et  noe  desflaoce 
d'inflny  preiudice. 

Or,  de  moy,  i'ayme  mieolx  estre  impwton  et 


■  Pliu  OD  homnie  eit  fin  et  idrall,  phH  n  at  o<lienx 
inaped,  lonqn'll  vient  k  penlre  b  rtpaUttoo  d'homme 
Uen.  De-  dt  OJfU.  Il,  e. 

'  Fur  lntlnliDie,  otijrutd  Heertni,  c'eri- 
avte  ipulque  apparena  dt  rotnn,  cfonfifl-mmi  un 
de  <[wlgue  uiiliti ,  etc.  Le  aena  de  cette  loamare ,  ai 
qoaila  dans  lei  aulean  grecs  et  laUm ,  aioureot  Mia 
meilleurs  loterprètei.  Voyei  me*  noie*  lui  ClcfiBON, 
rin.  n.5a,ple.  l.V.L. 

'  C'esl-à-dire  accords ,  traités  et  pactee ,  comme  o 
dans  quelque]  éditions.  Poche  est  encore  va  usage  k 
et  dans  le  pays  de  Gei.  C. 

*  En  tU7.  Montaigne  arall  «loatm  ans. 
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indifcrct,  que  flatteur  et  disslmnlé'.  Tadvoae 
qu'il  se  peult  mesler  qnelqtie  poincte  de  fierté 
et  d'oplniastreté  à  se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert 
comme  le  suis,  sans  coiuideratloo  d'aultruy  ;  et 
me  semble  ^e  le  deviens  on  peu  plus  libre  o(t 
Il  le  fauldroit  moins  estre,  et  que  ie  m'eschauffe 
par  l'opposition  du  respect  :  Il  peult  estre  aussi 
que  te  me  laisse  aller  ai»%z  ma  nature,  à  faulte 
d'art.  Présentant  aux  grands  cette  mesme  licence 
de  langue  et  de  contenance  que  l'appmte  de  ma 
mBlBon,ie  sens  combien  elle  décline  vers  l'indis- 
crétion et  Incivilité  :  mais  ooltre  ce  que  ie  suis 
ainsi  Met,  le  n'ay  pas  l'esprit  assez  soupple  pour 
gauchir  à  une  prompte  demande ,  et  pour  en  es- 
diapper  par  quelque  destour,  ny  pour  feindre  une 
vérité,  ny  assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi 
feincte,  ny  certes  assez  d'asseurance  pour  la  main- 
tenir, et  fois  le  brave  par  foîblesse;  parquoy  ie 
m'abbandonne  à  la  nalfveté,  et  à  tousiours  dire 
ce  que  le  pense,  et  par  complexion  et  par  desseing, 
laissant  à  la  fortune  d'en  conduire  l'événement 
AristIppnsdisolt',0  le  principal  fmict  qu'il  eust 
tiréde  la  philosophie,  estre.  Qu'il  parloit  librement 
et  ouvertement  à  chascun.  ■ 

C'est  un  util  de  merveilleux  service  que  la  mé- 
moire, et  sans  lequel  le  iugement  faict  bien  à  peine 
s<Hi  office;  elle  me  manque  du  tout'.  Ce  qu'on  me 
vealt  proposer,  il  fault  que  ce  soit  à  parcelles; 
car  de  respondre  à  un  propos  où  il  y  eust  plusieurs 
divOTs  chef^,  il  n'est  pas  en  ma  puissance  :  le  ne 
sçauroy  recevoir  une  chaire  sans  tablettes.  Et 
qoand  i'ay  an  propos  de  conséquence  à  tenir,  s'il 
est  de  longue  haleine ,  ie  suis  reduict  à  cette  vile 
etmiserablenecessltéd'apprendrepar  cœur,  mot 
à  mot ,  ce  que  i'ay  4  dire  ;  aultrement  ie  n'auroy 
nyfaçm,  ny  assearance,  estant  en  crainte  que 
ma  mémoire  velnst  à  me  faire  un  mauvais  tour. 
Mata  ce  moyen  m'est  non  mohis  difflclle  :  pour  ap- 
prendre trois  vers,  H  m'y  fault  trois  heures;  et 
puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberté  et  aucto- 
rite  de  remuer  l'ordre,  de  changer  un  mot,  va- 
riant sans  cesse  la  matière,  la  rend  plus  mal  aysee 
à  arrester  en  la  mémoire  de  son  aucteur'.  Or, 
plus  le  m'endesfle,  plus  elle  se  trouble;  elle  me 
sert  mieoU  par  reacmtre  :  il  fault  que  ie  la  so- 

>  D  font  lier  «ttephraieaTeolM  deinlen  mot!  de  rariDt- 
dernltrpwrtBraplM  (fW  ut  dfloyal  mvert  la  veriU,  VrH 
aimi  nven  U  mentnnge),  ccmme  duu  l'édlUoD  de  I6HS. 
A.  n. 

'  DioGbnUnirr.n.m.  C, 

J  MonUipw,  llï.  I ,  fhap.  9,  falàtlS  plalnl  de  la  fjiihiFs.* 
d«  u  mémtrfre.  Voyei  la  KCODds  noie  da  chnpllce  Indliiué. 


licite  noncfaaiaimnent;  car  si  le  la  preue,  cll« 
s'esttHme;  et  depuis  qu'elle  a  commencé  à  chan- 
cder,  plus  ie  la  scmde,  plus  elle  s'empestre  et 
embarrasse  :  elle  me  sert  à  son  heure,  non  pas  à 
la  mienne. 

Cccy  que  ie  sens  en  la  memcdre,  ie  le  sens  en 
plusieurs  aultres  parties  :  le  fny  le  commande- 
ment, l'obUgatioa  et  la  contraincte;  ce  que  io 
fois  ayseement  et  naturellement,  si  ie  m'ordonae 
de  le  faire  par  one  expresse  et  prescripte  ordon- 
nance, ie  ne  sçay  plus  le  faire.  An  corps  mesme , 
tes  membres  qui  ont  quelque  liberté  et  iurisdlc- 
don  plus  particulière  sur  eubï,  me  refusent  par 
fois  leur  obéissance,  quand  ie  les  destine  et  atta- 
che à  certain  poinct  et  heure  de  service  nécessaire  : 
cette  preordonnance  contraincte  et  tyrannique 
les  rebute;  ils  se  croupissent  d'effroy  ou  de  des- 
pit,  et  se  transissent.  Aul&refois,  estant  en  lien 
où  c'est  discourtoisie  barbareeque  de  ne  respondre 
à  eeulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on  m'y 
traictast  avec  toute  liberté,  i'essayay  de  faire  Is 
bon  compalgnon  en  faveurdes  dames  qui  estoient 
de  la  partie,  selon  l'usage  du  pays:  mais  il  y  eut 
du  plaisir;  car  cette  menace  et  préparation  d'a> 
voir  à  m'efforcer  ooltre  ma  coustume  et  mon  na- 
turel ,  m'estoupa  de  manière  le  gosier ,  que  ie  ne 
sceus  avaller  une  seule  goutte,  et  feus  privé  de 
boire  pour  le  besoing  mesme  de  mon  repas;  ie 
me  trouvay  saoul  et  désaltéré  par  tant  de  bni- 
vage  que  mon  imagination  avait  préoccupé.  Cet 
effect  est  plus  apparent  en  ceulx  qui  ont  l'imagi- 
nation plus  véhémente  et  puissante;  mais  il  est 
pourtant  naturel ,  et  n'est  aulcnn  qui  ne  s'en  res- 
sente aulcunement.  On  offroit  à  na  excellent  ar- 
cher, condenmé  il  la  mort,  de  loy  sauver  la  vie, 
s'il  vouloit  faire  veolr  quelque  notable  preuve  de 
son  art  :  il  refusa  de  s'en  essayer,  craignant  que 
la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy  feist 
fourvoyer  la  main ,  et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie , 
il  perdist  encores  la  réputation  qu'il  avoit  acquise 
au  tirer  de  l'arc.  Un  homme  qui  pense  ailleurs, 
ne  fanidra  point,  à  un  poulce  prez,  de  refaire 
tousiours  un  mesme  nombre  et  mesure  de  pas  au 
lieu  où  il  se  promelne;  mais  s'il  y  est  avecqoes 
attention  de  les  mesurer  et  compter ,  il  trouvera 
que  ce  qu'il  faisoit  par  nature  et  par  hasard ,  il  ne 
le  fera  pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie ,  qui  est  des  belles  entre  les  11- 
brah-lesde  village,  est  assiseàun  coing  de  ma 
maison  :  s'il  me  tumbe  en  fantasie  chose  que  l'y 
^-ueiile  aller  chercher  ou  escrlre ,  de  peur  qu'elle 
ne  m'eschappe  en  traversant  seulement  ma  cour, 
il  fault  que  ie  la  donne  en  garde  à  quelque  auitre. 
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Si  ie  m'enhardis,  en  parlant,  à  me  destourner 
tant  soit  peu  de  mon  fil ,  ie  ne  fanls  iamais  de  le 
perdre  :  qui  faict  que  ie  me  tiens,  en  mes  discoms, 
oontrainct,  sec  et  resserré.  Les  genls  qui  me  5er> 
vent ,  il  fanlt  que  ie  les  appelle  par  le  nom  de  leurs 
diarges  ou  de  leur  pays ,  car  il  m'est  très  mal  aysé 
de  retenir  des  noms;  ie  diray  bien  qu'il  a  trois 
syllabes ,  que  le  son  en  est  rude ,  qu'il  commence 
ou  termine  par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre 
long  temps,  ie  ne  croy  pas  que  ie  n'oubliasse 
mon  nom  propre,  comme  ont  faict  d'aultres. 
Messala  Corvlnus  feut  deu:f:  ans  n'ayant  trace  aul- 
cune  de  mémoire  ' ,  ce  qu'on  dict  aussi  de  George 
Trapezonce*.  Et  pour  mon  iuterest,  ie  rumine 
souvent  quelle  vie  c'estoit  que  la  leur,  et  si ,  sans 
cette  pièce,  il  me  restera  assez  pour  me  soustenir 
avecques  quelque  aysance  ;  et  y  regardant  de  prez, 
ie  crains  que  ce  default,  s'il  est  parfaict,  perde 
toutes  les  functions  de  i'ame  : 

Plenug  rimarum  sum,  bac  atquc  illac  perfluo^. 
Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot 
du  guet,  que  i'avoy  trois  heures  auparavant 
donné,  ou  recen  d'un  aultre;  et  d'oublier  où  i'a- 
voy caché  ma  bourse,  quoy  qu'en  dieCicero*: 
le  ra'ay  de  à  perdre  ce  que  ie  serre  particul  ierement. 
Memoria  ccrle  non  modo  philosophiam ,  sed 
omnis  vitœ  usum,  omnesqtie  artes,  una  maxime 
continet^.  C'est  le  réceptacle  et  l'estuy  de  la 
science  que  la  mémoire  :  l'ayant  si  défaillante,  ie 
n'ay  pas  fort  à  me  plaindre  si  ie  ne  sçay  gueres. 
le  sçay  en  gênerai  le  nom  des  arts ,  et  ce  dequoy 
ils  traictent;  mais  rien  au  delà,  le  feuillette  les 
livres  ;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en  demeure, 
c'est  chose  que  le  ne  recoguoy  plus  estre  d'aul- 
truy;  c'est  cela  seulement  dequoy  mon  iugemcut 
a  faict  son  prouflt,  les  discours  et  les  imagina- 
tions dequoy  11  s'est  imbu;  l'aucteur,  le  lieu,  les 
mots,  et  aultres  circonstances,  ie  les  oublie  in- 
continent :  et  suis  si  excellent  en  l'onbliance,  que 
mes  escripts  mesmes  et  compositions ,  ie  ne  les 

<  PUNE,  Nat-  Bât.  ya,3i,  dit  sbcolumoit  que  Unuk 
GonlauB  oittilli  ton  nom.  C. 

■  Gcortte  de  TrebiioDde ,  Grec  qal  viat  h  Rome  mmu  le  p*pe 
Eagène  IV.  Il  7  puljlU  une  Rbéloriqoe,  quia  été  râmprimée 
nluiieun  fola ,  dlveree*  (radiKllonide  Uvm  greo ,  el  nombre 
d'écrite  de  controverae.  H  modrul  ven  Via  ltS4 ,  dans  nue 
ratTènK  vleiikwe.apriiaTOii  oublié  tout  ce  qu'U  avait  ap- 
pr1i.A  D. 

1  le  inls  comme  un  vue  fêlé,  Je  ne  puis  rien  relenli.  TË- 
RRncE ,  Bvnueh,  act.  I ,  se.  3 ,  v.  Ifi. 

4  De  Stnectute,  c.  7.  Nec  verv  qiiemquam  tenum  audivi 
n''ffMnt,  quo  loco  ihaaurum  obniatt.  —  C'est-à-dire  :  Je 
H'ai  jamait  oui  dire  gs'un  vititlard  ait  oublié  l'endroit  où 
U  avvt  caelU  mm  triior.  C. 

'  n  «t  certain  qoe  la  mémoire  tenrerme  non.«eaIemeat  la 
phltoMiphle ,  mate  tous  le*  art! ,  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'u- 
(asedela  vie.  CtC  .^«d.  U ,  7. 


oublie  pas  moins  que  le  reste  ;  on  m'allie  tduti 
les  coups  à  moy  mesme,  sans  que  ie  le  sente. 
Qui  vouldroit  scavoir  d'oii  sont  les  vers  et  exem< 
pies  que  i'ay  icy  entassez,  me  mettroit  en  peine 
de  le  luy  dire  :  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'ez  por- 
tes cogneues  et  fameuses  ;  ne  me  contentant  pas 
qu'ils  feussent  riches,  s'ils  ne  venoient  eacores 
de  main  riche  et  hoonorable  :  l'auctorité  y  con- 
curre  '  quand  et  la  raison.  Ce  n'est  pas  grand' 
merveille  si  mon  livre  suit  la  fortune  des  aultres 
livres,  et  si  ma  mémoire  desempare  ce  que  l'es- 
cris,  comme  ce  que  ie  Ils,  et  ce  que  ie  donne, 
comme  ce  que  ie  receoy. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire ,  l'en  ay  d'aul- 
tres qui  aydent  beaucoup  à  mon  ignorance.  I'ay 
l'esprit  tardif  et  mousse;  le  moindre  nuage  luy 
arrcste  sa  poincte ,  en  façon  que  (  pour  exemple  ) 
ie  ne  luy  proposay  iamais  énigme  si  aysé ,  qu'il 
sceust  desvelopper;  Il  n'est  si  vaine  subtilité  qui 
ne  m'empcsche  ;  aux  ieux  où  l'esprit  a  sa  part , 
des  eschecs,  des  chartes,  des  dames,  et  auttres, 
ie  n'y  comprens  que  les  plus  grossiers  traicts. 
L'appréhension,  ie  I'ay  lente  et  embrouillée; 
mais  ce  qu'elle  tient  une  fois ,  elle  le  tient  bien , 
et  l 'embrasse  bienuniversellement,efilroicteraent, 
et  profondement,  pour  le  temps  qu'elle  le  tient. 
I'ay  la  veue  longue,  saine  et  entière,  mais  qui 
se  lasse  ayseement  au  travail,  et  se  charge;  à 
cette  occasion ,  ie  ne  puis  avoir  long  commerça 
avecques  les  livres,  que  par  le  moyen  du  service 
d'aultniy.  Le  ieune  Pline  instruira  cculx  qui  ne 
l'ont  essayé,  combien  ce  retardement  est  impor- 
tant à  ceulx  qui  s'addonnent  à  cette  occupation  '. 

Il  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale,  en 
laquelle  on  ne  veoye  reluire  quelque  faculté  par- 
ticulière ;  il  n'y  en  a  point  de  si  ensepvelie,  qui  ne 
face  une  saillie  par  quelque  bout  :  et  comment  i! 
advienne  qu'une  ame,  aveugle  et  endormie  à 
toutesaultres  choses,  se  trenvevifve,  claire,  et 
excellente  à  certain  particulier  effect,  il  s'en  feult 

■  Ceat-i-^llre ,  jue  l'auUiriU  y  ttonantre  avec  la  rnûm. 
Dant  l'édlllon  de  Jean  Petàt-Pai ,  181  [ ,  à  Paria ,  It  y  a  Id  con- 
cure ,  et  dans  la  dcmiérei ,  mneourr.—le  croli  que  le  mot  de 
concourir  éMt  encore  tout  nouveau  du  lempi  de  Honlslgne, 
parce  qiill  ne  se  trouve  ni  dam  NIcol,  ni  dam  Cotgrave.  C. 

'  C'i*t-^4ln.  de  ipiel  prix  etl  pour  eux  immHnent perdu. 
Monlaigneveutparlerlcld'unelelIredePIlne,  V,  3,oà  reo- 
danl  compte  à  un  ami  de  la  manière  dont  PUne  l'ancien ,  son 
oncle,  employait  son  lempa  i  Tétude,  U  remarque  entra  autre* 
chotea.  <•  qu'un  Jour  un  de  tes  amli,  qui  aulitall  avec  son 
oncle  A  la  lecture  d'un  livre,  aywt  arrïté  le  lecteur  pOUI 
l'ubliiEPT  à  répéter  quelque)  ntote  qu'il  avait  mal  pronon- 
Cïi,  Pline  lui  dit  sur  cela  :  a  N'avlei-vous  pai  bien  comprii 
•  la  cboteT  —  Sam  doute,  répondu  Eon  ami.  —  El  pourquoi 
<e  donc,  reprit  U,  ravei>voiis  empùlié  de  continuer?  voila 
n  plus  de  dii  Ugnei  que  Doua  aroni  perdirn.  '  Tant  U  étall 
bon  ménager  du  tempe  !  »  C. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


UVBE  n,  CHAPITRE  XVH. 


eni|uerir  aux  mai stres.  Mais  les  belles  âmes ,  ce 
unt  les  âmes  universelles,  ouvertes,  et  prestes  à 
tout;  sinonÎDstruicte3,auntoinsinstniisables: 
ce  que  le  dis  pour  accuser  la  mieime;  car,  soit 
par  foiblesse  ou  nonchalance  [  et  de  mettre  &  non- 
chaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds ,  ce  que  nous  avons 
entre  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez  l'usage 
de  la  vie,  c'est  chose  bien  eslotn^ee  de  mon 
dogme  ) ,  il  n'en  est  point  une  si  inepte  et  si  igno- 
rante que  la  mienne  de  plusieurs  telles  choses 
vulgaires,  etqui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer. 
Il  fault  que  l'en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  cliamps,  et  parmy 
le  labourage;  i'ay  des  affaires  et  du  mesnage  en 
main,  depuis  que  ceubc  qui  me  devanceoient  en 
la  possession  des  biens  qae  îe  iouy,  m'ont  ijuitté 
leur  place  :  or  ie  ne  sçay  compter  ny  à  iect  ■  ny 
a  plume;  la  pluspart  de  nos  raonnoyes,  ie  ne  les 
cognoy  pas;  ny  ne  sçay  la  différence  d'un  grain 
à  l'aultre,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si  elle 
n'est  pas  trop  apparente;  ny  à  peine  celle  d'entre 
les  choux  et  les  laictues  de  mon  iardin  :  ie  n'en- 
tens  pas  seulement  les  noms  des  premiers  utils 
du  mesnage,  ny  les  plus  grossiers  principes  de 
l'agriculture,  et  que  les  enfants  sçavent;  moins 
aux  arts  mechaniques ,  en  la  traficque  >,  et  en  la 
cognoissance  des  marchandises,  diversité  et  na- 
ture des  fruicts,  de  vins,  de  viandes;  ny  à  dres- 
ser un  oysean,  ny  à  medeciner  un  cheval  ou  nn 
chien  ;  et  puis  qu'il  me  fiinlt  faire  la  honte  tonte 
oitiere,  il  n'y  a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint 
ignorant  dequoy  te  levain  servolt  à  faire  àa  palo, 
et  que  c'estoit  que  faire  cuver  du  vin.  On  con- 
lectura  anciennement  à  Athènes  une  aptitude  à 
la  mathématique ,  en  celuy  k  qui  on  veoyoit  in- 
génieusement adgencer  et  âgotter  une  charge  de 
brossalUes'  :  vrayement  on  tireroit  de  moy  une 
bien  contraire  conclusion  ;  car  qu'on  me  donne 
tout  l'apprest  d'une  cnlsbie ,  me  voylà  à  la  feim. 
Par  ces  traicts  de  ma  confession,  on  en  peult  ima< 
giner  d'aultres  à  mes  dépens.  Mais  quel  que  le 
me  foce  cognoistre,  poarven  que  le  me  îatx  eo- 

'  Jvtedfjêtmt.OaiaithpiéseatJel.Hix  mateitni- 
Mie  ta  DUgB poDT ildnUer  calcul,  Ujttà  la  plume,  dit 
HidMM,  ot  pfNt tir  fw  ed&i  d^JitoB*.  C —Li  plupart  dM 
•DdeniM  Mltloni  portent  gtt  au  Ucd  de  itct,  qui  al  oriho- 
fcnpbU  d'âne  iual«n  plui  confonne  au  mot  latin  Joctiu,  d'où 

»  A»  trafic,  oonuDeonamltdanila  dnnMraéditloni.C. 

'  SiUaolalgKdteceddeméiiMln,  commeUy  agranda 
«pparenca ,  il  s'ot  mtprU  en  plaçant  le  fait  a  AUiènes  ;  coi , 
kIod  Diogtae  Utree,  DC ,  u ,  et  Anln^Gellfl ,  v,  s,  ce  fut  Pro- 
tagoru  d'Abdtee  que  Démocrite  Jogea  c^iable  dca  adenoes  les 
piua  aubUmea,  eo  Inl  rayant  acenoer  arliitanent  dei  tagota  i 
rt  Aoiu-Gelte  dit  mima  expraei^ment  qie  Protagoraa  rereaal  t 
alora  dVae  cajupagne  voLilne  d'Abdèrc.  C. 
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gnolstre  tel  que  le  suis,  ie  fois  monefrect;etsi, 
ne  m'excuse  pas  d'oser  mettre  par  escript  des  pro- 
pos si  bas  et  frivoles  que  ceulx  cy  ;  la  bassesse 
du  subiect  m'y  contrainct  :  qu'on  accuse  si  on 
veult  mon  prolect,  mais  mon  progrez,  non  ;  tant 
y  a  que  sans  l'advertissement  d'aultniy,  le  vec^ 
assez  le  peu  que  tout  cecy  vault  et  poise,  et  la  folia 
de  mon  desseing  ;  c'est  prou  que  mon  iugement  ne 
se  desferre  point,  duquel  ce  sont  icy  les  esseU. 

Nasatus  sis  usque  licel,  sis  denique  nasna, 
Qunnlum  noliieiit  Terre  rogatus  Atlas, 

Et  poesis  ipsum  lu  deridere  Latînora , 
Non  potes  in  nugas  dic«re  plnra  dwu, 

Ipse  ego  quam  diii  :  quid  dentem  dente  invabit 
Bodere?  carne  opus  est,  si  satur  esse  felit. 

Ne  po'dfts  operam  ■.  qai  se  miraDlur,  in  iilM 
Tiras  lialw;  nos  luec  aoTîmas  eaw  uihii'. 
le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises, 
pourveu  que  ie  ne  me  trompe  pas  à  les  cognoistre  : 
et  de  faillir  à  mon  escient,  cela  m'est  si  ordinaire, 
que  ie  ne  fhulx  gueres  d'aultre  fiçon  ;  ie  ne  faulx 
gaeres  fortuitement  C'est  peu  de  chose  de  pres- 
ter  àlatemeritédemeshumenrs  les  actioDS  ineptes, 
puis  que  ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y  prester 
ordinairement  les  vicieuses. 

le  veis  \m  iour,  à  Barleduc  " ,  qu'on  présentât 
au  roy  François  second,  pour  la  recommendation 
de  la  memdre  de  René,  roy  de  Sicile,  hd  pmr- 
tralct  qu'il  avoit  luy  mesme  falct  de  soy  :  pour- 
qnoy  n'est  il  loisible  de  mesme  à  chascun  de  n 
peindre  de  la  plimie,  comme  il  se  pdgnolt  d'an 
creon?  le  ne  venlx  doncqnea  pas  oublier  encores 
cette  cicatrice,  bien  mal  propre  à  produire  va 
publicqne  :  c'est  l'irrésolution  ;  defanlt  très  incom- 
mode k  la  n^ociation  des  aiTaires  du  monde.  le 
ne  sçay  pas  prendre  party  ez  entreprinses  doub- 
teuses  : 

->e  si,  ne  DO,  nd  cor  rai  nu>n«lDbn>*; 
le  sçay  bien  sonstenlr  une  opinion ,  mais  non  pas 
la  choisir.  Parce  i]n'ez  choses  humaines ,  à  quel- 
que bande  qu'on  penche,  il  se  présente  force  appa- 

■  Sofei  le phuflncrtthincdD monde;  cDotaôdei.puTea 
plalsenlerln.LatinatlDl-nitiDe:  ToosMianrieiJanMisdin! 
pli  de  at  lugatella  cpie  ce  que  J'en  ai  dit  nni-Diéme.  Pow- 
qool  Tooi  tourmenter  pour  y  tiouTer  de  quoi  nionlre?  Atto- 
quel  quelque  ebo*edepluitolide.Slioaa  ne  Toulei  pu  perd  ic 
votre  peine,  répandei  votre  venin  tarceai  qui  s'admirent  eu> 
menue;  car,  pour  mol,  Je  >aS>  que  toutcMl  a'Ett  rien-MiU' 
nu.,  XHI,  a.  —On  M  coDlenle  Ici  de  faire  palcodre  le  moi 
de  r^gramme;  l'affectation  Uiarre  de  ce  style  n'ait  certalM' 


^•)ïiif(dellonta[gM,eulsso,trartlcleBar,toai.l,  p.  la, 
qu'il  y  omit  aU  aMUrefoii.  J.  V.  L. 
3  LeQiznrnemedltnloui,l^noii.  PBl«UUii,p-W«,Mlt. 
I  d«  Gabr.  Giolito,  Vcolie,  IU7. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


338 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


reoees  qal  nons  y  conArment  (et  le  philosophe 
CbrysippusdiBolt'  qu'il  ne  vouloit  apprendre  de 
Zenon  et  Cleanthes ,  ses  maistres ,  que  les  dogmes 
simplement;  car  quant  aux  preuves  et  raisons, 
qu'il  en  foumirolt  assez  de  tny  mesme) ,  de  quel- 
que costé  que  le  me  tourne ,  le  me  fournis  tous- 
iours  assez  de  cause  et  de  vraysemblance  pour 
m'y  maintenir  :  ainsi  i'arreste  chez  moy  te  doubte 
et  la  liberté  de  choisir,  iusqaes  à  ce  que  l'occa- 
sion me  presse;  et  lors,  à  confesser  la  vérité,  le 
ieete  le  plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on 
dict,  et  m'abbandonne  à  la  mercy  de  la  fortune; 
une  bien  legîere  indination  et  circonstancem'em- 
pcTte; 

Dam  in  dnbio  eit  animas,  paolo  momeoto  hue  alque 

inueimpellihir'. 
Z.'incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualement 
balancée  en  la  pluspart  des  occurrences,  que  ie 
eompromettroy  volontiers  à  la  décision  du  sort 
et  des  dez;  et  remarque,  avecqnes  grande  consi- 
dération de  Dostre  foiblesse  humaine,  les  exem- 
ples que  l'histoire  divine  mesme  noua  a  laissé  de 
cM  usage  de  remettre  à  la  fortune  et  au  hazard 
la  détermination  des  eslections  ez  choses  doob- 
teuBcs  :  sors  ceeidit  tuper  Matthiam  ^  La  raison 
humaine  est  un  glaive  dooUe  et  dangereux  :  et 
m  la  main  mesme  de  Socrates,  son  plus  intime 
et  plus  familier  amy,  voyez  k  quants  de  bouts 
c'est  un  bastoQ*  I  Ainsi,  le  ne  suis  propre  qu'à 
snyvre,et  me  lalsseayseementemporterà  lafoule  : 
ie  ne  me  fie  pas  assez  en  mes  forces ,  pour  entre- 
(»-endre  de  commander  ny  guider;  le  suis  bien 
ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les  aultres. 
S11  fault  courre  le  hazard  d'un  chois  incertain, 
i'ayme  mieulx  que  ce  toit  soubs  tel  qui  s'asseure 
plus  de  ses  opinions,  et  les  espouse  plus,  qne  te 
ne  fois  les  miennes,  ausquelles  le  treuve  le  fon- 
dement et  le  plant  glissant. 

Et  si ,  ne  suis  pas  trop  facilepourtant  au  change; 
d'autant  que  i'apperceoy  aux  opinions  contraires 
une  pareille  foiblesse;  tpsa  consveiudo  assen- 
tiendipericviosaessevidetur,etljtbrica^^  no- 
tammôit  anx  affaires  politiques,  il  y  a  un  beau 
chunp  ouvert  au  bransie  et  à  la  contestation  : 

ToMa  pari  pitniitnr  TdaU  qaam  pondère  librs , 

ProiUDec  hoc  plus  parle  Bedet,  necsnrglt  abUIa^. 

<  Oiocton  Luaci,  VIT,  i7b.  C. 

■  Lorsque  l'«>prlt  eat  dans  le  doute,  I«  moindre  polda  te 
bit  pencher  de  l'iuiCKideraatrecdU.TÉaBNCE,  ^«fr.  ade 
i.ic.t.y.n. 

1  Le  lort  tomba  inr  HaUblai.  AcI.  Apott.  l ,  M. 

A  fm/tz  eombitn  de  tsutt  a  »  bâton!  C. 

^  L'h^tude  mémt  de  doooer  aoiiBaaenllment  parait  eatrti- 
Brr  bien  du  erreurs  et  deidangen.  Ch;.  Acad.  Il,  11. 

*  Allai,  lonque Ut  baaiiaidg  la balûra sont chari^d^ 


Les  ^sconrs  de  Machiavel,  pour  exemple,  estol^it 
assez  solides  pour  le  snbiect;  si  y  a  il  eu  grande 
aysance  à  les  combattre  ;  et  ceulx  qui  l'ont  fklct , 
n'ont  pas  laissé  moins  de  facilité  à  combattre  lei  ■ 
lenrs  :  il  s'y  trouveroit  tousiours,  àun  tel  argu- 
ment, dequoy  fournir  responses,  dupliques,  tri 
pliques,  quadrupliques,  et  cette  infinie  contex- 
ture  de  débats  que  nostre  chicane  a  alongé  tan 
qu'elle  a  peu  en  faveur  des  procez  ; 

Cadimur,  et  totidem  pla^  crasamimus  bosteo)' ; 
lesraisonsn'y  ayants  gu ères  aultre  fondement  que 
l'expérience,  et  la  diversité  des  événements  hu- 
mains nous  présentant  Infinis  exemples  à  toutes 
sortes  de  formes.  Un  sçavant  personnage  de  nostre 
temps  dlct  qu'en  nos  almanacs,  où  ils  disent 
cbauld ,  qui  vouidra  dire  froid ,  et  au  lieu  de  sec , 
humide,  et  mettre  tousiours  le  rebours  de  ee  qu'ils 
prognosticquent,  s'il  debvoit  entrer  en  gageure 
de  l'événement  de  l'un  ou  l'aultre,  qu'il  ne  se 
soulcieroit  pas  quel  party  il  prinst  ;  sauf  ez  choses 
où  il  n'y  penlt  escheolr  incertitude,  comme  de 
promettre  à  Noël  des  chaleurs  extrêmes ,  et  à  la 
Sainct  lean  des  rigueurs  de  l'hyver.  l'en  pMise 
de  mesme  de  ces  discours  politiques;  à  quelque 
roolle  qu'on  vous  mette ,  vous  avez  aussi  beau  ieu 
que  vostre  compaignoo ,  pourveu  que  vous  ne  ve- 
niez à  chocquer  les  principes  trop  grossiers  et 
apparenta  :  et  pourtant,  selon  mon  humeur,  ez 
affaires  pubUcques,  il  n'est  aulcun  si  mauvais 
train,  pourveu  qu'il  aye  de  l'aage  et  de  la  cons- 
tance, qui  ne  vaille  mieulx  que  le  changement 
et  le  remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement 
corrompues,  et  penchent  d'une  merveilleuse  in- 
clination vers  l'empirement;  de  nos  loix  et  usan- 
ces ,  il  y  en  a  plusieurs  barbares  et  monstrueuses  : 
toutesfois,  pour  la  difficulté  de  nous  mettre  en 
meilleur  estât,  et  le  dangler  de  ce  croulement, 
si  ie  pouvoy  planter  une  cheville  à  nostre  roue 
et  l'arrester  en  ce  poinct,  ie  le  feroy  de  bon  ccenr  : 


Le  pis  que  le  treuve  en  nostre  estât,  c'est  Tin»- 
tabilité;  et  que  nos  loix,  non  plus  que  nos  ves- 
tements ,  ne  peuvent  prendre  aulcune  forme  ai- 
restee.  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d'imperfectioD 
une  police ,  car  toutes  choses  mortelles  en  sont 
pleines  ;  il  est  bien  aysé  d'engendrer  à  un  peuple 

icdté.  TIBDU.. 
itrebnir  Hob. 


le  penche  ni  ne  s'élève  d'aiic 
01  bat ,  et  nous  le  batloni  à 


Bpiit.  D 

'  aiei  l'acUoo  la  pini  bonleute,  la  ploi  laHme  ;  H  a 
de  pitci  encoie.  Jijt-  vm,  iM. 
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le  mespris  de  ses  anetomies  observances;  iamala 
hocame'D'eDtreprint  cela  qnl  n'eu  veinst  à  boat  ; 
mais  d'y  restabllr  nn  meiUenr  estât  en  la  place  de 
celuy  qu'on  a  niyné,  à  cecy  plosienrs  se  sont 
morfondus  de  ceulx  qui  l'avolent  entreprins.  le 
fois  peu  de  part  à  ma  prudence  de  ma  coudiûcte  ; 
le  me  laisse  volontiers  mener  &  l'ordre  publicque 
du  monde.  Heureux  peuple  qui  taict  ce  qu'on  com- 
mande, mlenlx  que  ceulx  qui  cotomandent ,  sans 
se  tormenter  des  causes  ;  qui  se  laisse  mollement 
rouler  aprez  le  roulement  céleste  I  l'obéissance 
n'est  iamais  pure  ay  tranquille  eu  celuy  qui  rai- 
smne  et  qui  plaide. 

^  Somme,  pour  revenir  à  moy ,  ce  seul  par  où 
le  m'estime  quelque  chose,  c'est  ce  en  quoy  la- 
mais  homme  ne  s'estima  défaillant  :  ma  recom- 
mendation  est  vulgaire,  commune  et  populaire; 
car  qui  a  lamals  cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce 
seroît  une  proposlUm  qui  impliquerait  en  soy  de 
la  contradiction  :  c'est  une  maladie  qui  n'est  fe- 
mais  où  elle  se  veoid;  elle  est  bien  tenace  et 
forte ,  mais  laquelle  pourtant  le  premier  rayon  de 
ta  veue  du  patient  perce  et  dissipe,  comme  le 
regard  du  soleil  un  brouillas  opaque  :  s'accuser, 
ce  serott  s'excuser  en  ce  subiect  là  ;  et  se  cou- 
demner ,  ce  seroit  s'absouldre.  II  ne  feut  iamais 
crocbetenr  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir 
assez  de  sens  pour  sa  provision.  Nous  recognois- 
80ns  ayseement  aux  aultres  l'advantage  du  cou- 
rage, de  la  force  corporelle,  de  l'expérience,  de 
la  dispo^tion,  de  la  beaulté  :  mais  l'advantage  du 
ingemeot,  nous  ne  le  cédons  à  personne;  et  les 
raisons  qui  partent  du  simple  discours  naturel 
enaultmy,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
regarder  de  ce  costé  là,  que  nous  ne  les  ayons 
trouvées.  La  science,  le  style,  et  telles  parties 
que  noua  veoyons  ez  ouvrages  estrangiers,  nous 
tondions  '  bien  ayseement  si  elles  surpassent  les 
nostres  :  mais  les  simples  productions  de  l'enten- 
dement ,  chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les 
rencontrer  toutes  pareilles;  et  en  apperceoit  mal 
ayseement  le  poids  et  la  dlfflculté,  si  ce  n'est,  et  à 
peine,  en  une  extrême  et  Incomparabledlstance;  et 
qui  verrait  bien  à  clair  la  baultenr  d'un  ingemeot 
estrengier,  il  y  arriveroit,  et  y  porterait  le  sien. 
Ainsi,  c'est  unesorted'exercitaQon,  de  laquelle  on 
doibt  espérer  fort  peu  de  reconunendation  et  de 
louange,  et  une  manière  de  composition  de  peu  de 
nom.  Ëtpnis,  poorqui  escrlvez  vous?  Les  sçavants, 
i  qui  appartient  la  lurisdictlon  livresque,  ne 
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cogDoissent  aultre  prix  que  de  la  doctrine,  et 
n'advouent  aultre  procéder  en  nos  esprits  que 
celuy  de  l'érudition  et  do  l'art  ;  si  vous  aveï 
prins  l'un  des  Scipions  pour  l'aultre,  que  vous 
reste  il  à  dire  qui  vaille  7  qui  ignore  Aristote,  se- 
lon eulx ,  s'ignore  quand  et  quand  soy  mesme  : 
les  âmes  communes  et  populaires  ne  veoyent  paa 
la  grâce  et  le  poids  d'un  discours  haoltaln  et  des- 
lié.  Or  ces  deux  espèces  occupent  le  monde.  La 
tierce,  à  qui  vous  tumbez  en  partage,  des  âmes 
reiglees  et  fortes  d'elles  mesmes,  est  si  rare,  que 
iustement  elle  n'a  ny  nom  ny  reng  entre  nous  : 
c'est ,  à  demy,  temps  perdu  d'aspirer  et  de  s'ef- 
forcer à  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iaste  par- 
tage que  nature  nous  ayt  faict  de  tes  grâces, 
c'est  celuy  du  sens;  car  11  n'est  aulcun  qui  ne 
se  contente  de  ce  qa'elle  luy  en  a  distribué  :  n'est 
ce  pas  raison  ?  qui  venait  au  delà ,  il  verroit  au 
delà  de  sa  veue.  le  pense  avoir  les  opinions  ben- 
nes et  saines;  mais  qui  n'en  croit  autant  des 
siennes?  L'une  des  meilleures  preuves  que  l'en 
aye,  c'est  le  peu  d'estime  que  le  fois  de  moy; 
car  si  elles  n'eussent  esté  bien  asseurees,  elles  se 
fussent  ayseement  laissé  piper  à  l'affection  que 
leme  porte,  singulière,  comme  celuy  quilara- 
mdne  quasi  tonte  à  moy,  et  qui  ne  l'espans  gue- 
rea  hors  de  là  :  tout  ce  que  les  aultres  en  dia- 
tribuEut  à  une  inûuie  multitude  d'amis  et  de 
cognoissaats,  à  leur  gloire,  à  leur  grandeur ,  te 
le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à  moy  ; 
ce  qui  m'en  escbappe  ailleurs ,  ce  n'est  pas  pro- 
prement de  l'ordonnance  de  mon  discours  : 

Hibl  Dcmpe  vaine  et  vîvcre  dodos'. 
Or  mes  opiniwis,  le  les  trrave  Inflniement  har- 
dies et  constantes  à  condemner  mon  insuffi- 
sance. De  vray ,  c'est  aussi  un  subiect  auquel 
l'exerce  mon  iugement  autant  qu'à  nul  aultre. 
Le  monde  regarde  tousiours  vis  à  vis  :  moy,  le 
replie  ma  veue  au  dedans;  le  la  plante,  le  l'a- 
muse là.  Chascun  regarde  devant  soy  :  moy,  ie 
regarde  dedans  moy  ;  ie  a'ay  afiïdre  qu'à  moy, 
ie  me  considère  sans  cesse,  ie  me  contrenxdle, 
ie  mê  gooste.  Les  aultres  vont  tousiours  alll«tn, 
s'ils  y  pensent  bien  ;  ils  vcntt  tousiours  avant; 

Nenu  In  aese  tentai  descaidere*  : 
moy,  le  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capa- 
cité de  trier  le  vray ,  quelle  qu'elle  soit  en  taay , 

'  Vlnc,  me  bien  porlu,  TcriU  ma  idaice.  Lscvttx,  V, 
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et  cette  humenr  libre  de  n'assubiectir  ayseement 
roa  créance,  ie  la  dois  priDcipalement  à  moy; 
car  les  plus  fenoes  Imaginations  que  î'aye,  et 
générales,  soutcellesqui,  par  manière  de  dire, 
oasquirent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles  et 
toutes  miennes.  le  les  produisis  crues  et  simples , 
d'une  production  hardie  et  forte,  mais  un  peu 
trwble  et  imparfuicte  :  depuis,  ie  les  ay  establies 
et  fortifiées  par  l'anctorité  d'auitruy,  et  par  les 
sains  exemples  des  anciens  ausquels  ie  me  suis 
rencontré  conforme  en  iugement;  ceulx  là  m'en 
ont  asseuré  la  prinse ,  et  m'en  ont  donné  la  louls- 
Bance  et  possession  plus  claire.  La  recommenda- 
tion  que  chascun  cherche  De  vivacité  et  promp- 
titude d'esprit,  le  la  pretens  du  reiglement  : 
D'une  action  esclatante  et  signalée,  ou  de  quel- 
que particulière  suffisance;  ie  la  pretens  de 
|'ordre,correspondaDce,  et  tranquillité  d'opinions 
et  de  mœurs.  Omninosiçuidquam  est  décorum, 
nikilestprqfeclo  magis,  quam  cnquabililas  uni- 
versœ  mlœ,  tum  singitlarum  actionum;  quam 
conservare  non  possis,  si,  aliorum  naluram  imi- 
tans,  omittas  tuam  '. 

Voylà  doncques  iusqnes  où  ie  me  sens  coul- 
pable  de  cette  première  partie  que  ie  disois  estre 
au  vice  de  la  presumption.  Pour  la  seconde ,  qui 
consiste  à  N'estimer  point  assez  aultruy,  le  ne 
Bçay  si  ie  m'en  puis  si  bien  excuser;  car,  quoy 
qu'il  me  couste ,  le  délibère  de  dire  ce  qui  en  est. 
A  l'adventure  '  que  le  commerce  continuel  que 
i'ay  avecques  les  humeurs  anciennes,  et  l'idée  de 
ces  riches  âmes  du  temps  passé,  me  desgouste 
et  d'auitruy  et  de  moy  mesme;  ou  bien  qu'à  la 
venté  nous  vivons  en  un  ^ecle  qui  ne  produict 
les  choses  que  bien  médiocres  :  tant  y  a  que  ie 
ne  cognoy  rien  digne  de  grande  admiration. 
Aussi  ne  cognoy  ie  gueres  d'hommes  avecques 
telle  privauté  qu'il  fault  pour  en  pouvoir  iuger; 
et  ceulx  ausquels  ma  condition  me  mesie  plus 
ordinairement,  sont,  pour  iapluspart,  genls  qui 
ont  peu  de  soing  de  la  culture  de  l'ame ,  et  aus- 
quels on  ne  propose ,  pour  toute  béatitude ,  que 
l'htmiienr,  et  pour  toute  perfection ,  que  la  vail- 
lance. 

Ce  que  le  Teoy  de  beau  eu  aultruy ,  ie  te  loue 
etrcstlmetres  volontiers  :voirei'encheris  souvent 
sur  ce  que  l'en  pense ,  et  me  permets  de  mentir 
Iusqnes  là;  car  ie  ne  sçay  point  inventer  un  sub- 

•SlIyaqiicIqneclioKdebieiuéuitetd'boDorabk.c'cst.saDi 
eonlredit,  nw  coDdulle  unlfomie  et  coaséqamledans  loutei 
1rs  actions  de  la  vie;  M  qui  ne  peut  M  Iroovct  dani  on  hamme 
qui  se  dépoullluil  de  ton  canctére.a'aUacbeA  lmil«i  lei  au- 
Ira.  CiC.  dtOSflc.  I,3I. 
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iect  fïiuls  :  ie  tesmoigne  volontiers  de  mes  amia 
par  ce  que  l'y  treuve  de  louable,  et  d'un  pied 
de  valeur  l'en  fois  volontiers  un  pied  et  demy; 
mais  de  leur  prester  les  qualitez  qui  n'y  sont  pas, 
ie  ne  puis ,  ny  les  deffendre  ouvertement  des  im- 
perfections qu'ils  ont  :  voire  à  mes  ennemis,  ie 
rens  nettement  ce  que  ie  dois  des  tesmoignagea 
d'honneur;  mon  affection  se  change,  mon  ingo- 
ment  non ,  et  ne  confonds  point  ma  querelle 
avecques  aultres  circonstances  qui  n'en  sont  pas  ; 
et  suis  tant  îaloux  de  la  lilierté  de  mon  iugement, 
que  mal  ayseement  la  puis  ie  quitter  pour  passion 
que  ce  soit;  ie  me  fois  plus  d'iniure  en  mentant, 
que  ie  n'en  fois  à  celuy  de  qui  ie  mens.  On  re- 
marque cette  louable  et  généreuse  coustume  do 
la  nation  persienne,  qu'ils  parloient  de  leurs  mor 
tels  ennemis,  et  à  qui  ils  faisoient  guerre  ù  oui- 
trance,  honnorablement  et  equitablement,  autant 
que  portoit  le  mérite  de  leur  vertu. 

le  cognoy  des  hommes  assez  qui  ont  diverses 
parties  belles,  qui  l'esprit,  qui  le  cœur,  qui  l'a- 
dresse, qui  la  conscience,  qui  le  langage,  qui  una 
science,  qui  une  aultre  ;  mais  de  grand  homme  en 
gênerai,  et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble, 
ou  une  en  tel  degré  d'excellence,  qu'on  le  doibve 
admirer,  ou  le  comparer  à  ceulx  que  nous  bonne- 
rons  du  temps  passé ,  ma  fortune  ne  m'en  a  faict 
veoir  nul  :  et  le  plus  grand  que  i'aye  cogneu  au  vif, 
ie  dis  des  parties  naturelles  de  l'ame,  et  lemieuix 
nay,  c'estoitEstiennede  la  Boëtie;  c'estoit  v  paye- 
ment une  ame  pleine,  et  qui  monstroit  un  beau 
visage  à  tout  sens;  une  ame  à  la  vieille  marque, 
et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si  sa  for- 
tune l'eiist  voulu  ;  ayant  beaucoup  adioosté  à  ce 
riche  naturel  par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçay  comment  11  advient,  et  tà  ad- 
vient sans  double,  qu'il  se  treuve  autant  de  va- 
nité et  de  foiblesse  d'entendement  en  ceulx  qui 
font  profession  d'avoir  plus  de  su^lsanœ,  qui 
se  meslent  de  vacations  lettrées  et  de  chattes 
qui  dépendent  des  livres,  qu'en  nulle  aultre  sorte 
de  gents  ;  oa  bien  parce  que  l'on  requiert  et  attend 
plus  d'eulx ,  et  qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx  les 
faultes  communes  ;  ou  bien  que  l'opinion  du  sça- 
voir  leur  donne  plus  de  hardiesse  de  se  produire 
et  de  se  descouvrir  trop  avant,  par  où  Ils  se  per 
dent  et  se  trahissent .  Comme  un  artisan  tesmoigna 
bien  mieulx  sa  bestise  en  une  riche  matière  qu'il 
ayt  entre  mains ,  s'il  l'accommode  et  mesIe  sot- 
tement et  contre  les  reigles  de  son  ouvrage,  qu'en 
une  matière  vile  ;  et  s'offense  Ion  plus  du  défaut! 
en  une  statue  d'or  qu'en  celle  qui  est  de  piastre  : 
ceulx  cy  en  font  autant  lorsqu'ils  mettent  en  avant 
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des  choses  qui  d'elles  mesmes ,  et  en  lenr  Ueu ,  se- 
roient  bonnes;  car  ils  s'en  serrent  sans  discrétion, 
faisants  honneur  à  leur  mémoire  aux  despens  de 
leur  entendement ,  et  faisante  honneur  à  Cleero, 
à  Galien ,  à  Ulpian ,  et  à  soinct  Hlerosme ,  pour  se 
rendre  eulx  mesmes  ridicules. 

le  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'i- 
neptie de  nostre  institution  '  :  elle  a  en  pour  sa 
fin ,  de  nous  faire ,  non  bons  et  sages,  mais  sça- 
vants  ;  elle  y  est  arrivée  :  elle  ne  nous  a  pas  ap> 
prins  de  suyvre  et  embrasser  la  vertu  et  la  pru- 
dence, mais  elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation 
et  l'etymologie;  nous  sçavons  décliner  Vertu,  si 
Dous  ne  sçavons  l'aymer;  si  nous  ne  sçavons  que 
c'est  que  prudence  par  effect  et  par  expérience  ,^ 
nous  le  sçavons  par  iargon  et  par  cœur  :  de  nos 
voysins,  nous  ne  nous  contentons  pas  d'en  sça- 
voir  la  race,  les  parenteles  et  les  alliances,  nous 
les  voulons  avoir  pour  amis ,  et  dresser  avecques 
eulx  quelque  conversation  et  intelligence;  toutes- 
fois  elle  nous  a  apprins  les  detlnitions,  les  divisions 
et  partitions  de  la  vertu ,  comme  des  surnoms  et 
branches  d'une  généalogie,  sans  avoir  aultresoing 
de  dresser  entre  nous  et  elle  quelque  practlque  de 
familiarité  et  privée  accointance;  elle  nous  a  choi- 
sis pour  nostre  apprentissage,  non  les  livres  qui 
ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais 
ccnlx  qui  parlent  le  meilleur  grec  et  latin,  et  parmy 
ses  beaux  mois  nous  a  Met  couler  en  la  foutasie 
les  plus  vaines  humeurs  de  l'antiquité. 

Une  bonne  InsUtuHou,  elle  change  le  inge- 
ment  et  les  mœurs ,  comme  II  adveint  à  Foie- 
mon  ',  ce  îeune  homme  grec  desbauché,  qui 
estant  allé  ouyr  par  rencontre  une  leçon  de  Xe- 
nocrates ,  ne  remarqua  pas  seulement  l'éloquence 
et  la  sufllsance  du  lecteur  ^ ,  et  n'en  rapporta  pas 
seulemrait  en  la  maison  la  science  de  quelque 
belle  matière,  mais  un  frulct  plus  apparent  et 
plus  solide,  qui  feut  le  soubdain  changement  et 
amendement  de  sa  première  vie.  Qui  a  iamais 
senty  un  tel  etîect  de  nostre  discipline? 
FacûsDe,  quod  oUm 
Motatos  PolemoDp  ptKiag  ioiignia  morbj, 
Fasciola»,  cubital,  focatU;  potusut  IUg 
Dicilnr  ex  colla  fBrlim  carpsiMe  oonxiu, 
Posbiuam  est  impcaïui  conepUu  voce  ougbiri  *  ? 

•  Voyîi  wrtoal  Uv.  I ,  chap.  ï4. 

'DlOi:ttKlkt%CB,r/,l»,riedePoUnon;TiLlÎMie1tit\mE, 
VI,  a,  cxt.  I  ;  HORkCE,  Sat.  Il,  S,  !E3;  Sdu>u,  au  mol 
n<>).iuu<<,etc.  1.  V.L. 

î  Ou  profruear.  —  Lecteur  public,  pnfitiot.  Vicor. 

i  FrrPi-TOluc«quefilauli«(olsPolénion«>nveril?ienan- 
ccrei-voui  *  totilei  ka  marqnH  de  votre  bile,  aux  vétemeali 
erréinlnés ,  aux  rldicalei  panircs ,  comme  ce  jeune  débauché 
qui  aulïtanl  par  baïud  aux  leçont  de  fauilère  Xtoouate, 


La  mohis  desdaignahie  condition  de  gents  me 
semble  estre  celle  qui  par  slmplesse  tient  le  der- 
nier reng,  et  nous  offrir  un  commerce  plus  rel- 
glé  :  les  mœurs  et  les  propos  des  palsants,  ie  les 
treuve  communément  plus  ordonnez  selon  la 
prescription  de  ta  vraye  philosophie ,  que  ne  sont 
ceulx  de  nos  philosophes  :  plu$  sapit  vulgjis, 
quia  tantum,  qvaiitum  opus  est,  sapit\ 

Les  plus  notables  hommes  que  l'aye  iugé  par 
les  apparences  externes  (  car  pour  les  luger  & 
ma  mode,  il  les  feuldroit  esclairer  de  plus  prez  ) , 
ce  ont  esté,  pour  le  &iict  de  la  guerre  et  suffi- 
sance militaire ,  le  duc  de  Gayse ,  qui  mourut  k 
Orléans ,  et  le  feu  mareschal  Strozzi  ;  pour  gents 
suffisants  et  de  vertu  non  commune,  Olivier, 
et  l*Hospital ,  chanceliers  de  France.  Il  me  sem- 
ble aussi  de  la  poésie,  qu'elle  a  eu  sa  vogue  en 
nostre  sierle;  nous  avons  abondance  de  bons 
artisans  de  ce  mestler  là ,  Aurat  ' ,  Beze ,  Bucha- 
nan,  l'Hospital,  Montdoré^,  Tumebus  :  quant 
BuxFrançois,iepensequ'ils  l'ont  montée  au  plus 
haut  degré  où  elle  sera  iamais;  et  aux  parties  en 
quoy  Ronsard  et  du  Bellay  excellent,  ie  ne  les 
treuve  gneres  esloingnez  de  la  perfection  ancien- 
ne. Adrianus  Tumebus  sçavoit  plus,  et  sçavoit 
mteulx  ce  qu'il  sçavoit,  qu'homme  qui  feust  de  son 
siècle,  ny  loing  au  delà.  Les  vies  du  duc  d'Albe, 
dernier  mort,  et  de  nostre  connestable  de  Mont- 
morency, ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui  ont  en 
plusieurs  rares  ressemblances  de  fortune  :  mais 
la  beaulté  et  la  gloire  de  la  mort  de  cettuy  cy, 
à  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy,  pour  leur  ser- 
vice, contre  ses  plus  proches,  à  la  teste  d'une 
armée  victorieuse  par  sa  couduicte ,  et  d'un  coup 
de  main,  en  si  extrême  vieillesse,  me  semble 
mériter  qu'on  la  loge  entre  les  remarquables 

tnagit  de  lQl-méme,el]eta  k  ladénAéeiamuniuiMalwi 
fleurs.  HOR.  Sat.  U,  3,  253. 

>  Le  vulgaire  estplui  sage,  parce  qolt  D'est  lage  qu'aillant 
qu'Ulelaut.  LunUicG,  Div.  Instil.Ui,  i. 

'  Horteniwa.  OndltpiuUt  i>aunit,oai>oral,eillaUD 
^unxiai.  Ces  tonnes  laitues  ont  mis  de  la  conltulon  duM  la 
noms  pnqires.  Dorai,  le  poète  léser,  deseendail  de  ecpoMo 
érudit,  qulavallfalUsulvsnt  Joseph  ScalJfier,  plDi  de  dnqùanU 
mille  vers  français,  grecs,  ou  lalini.  I.  V.  L. 

î  Pterra  Moudor* ,  le  moins  connu  de  ceox  QuI  lool  nom- 
més Ici,  tul  malt  ce  des  requêtes  cl  bibliothécaire  du  roi.  L'Hoa- 
pllal  en  fait  mention  dans  ses  poésies  latines  (p.  «1  et  lai , 
édltioDde  ISÏS),  et  Salnle-MarlbedonssesËloges.  Les  rigo. 
rlstes  qui  faisaient  un  crime  à  Montaigne  d'avoir  dté  le  cal- 
Tlniate  Théodore  de  Bèxe ,  auraient  pu  lui  reprocher  aussi  ca 
qu'il  dit  de  Mondoré;  car  ce  savant  homme,  versé  dans  la  phi- 
lusophle  d'Aristote ,  et  habile  roalhématicieD ,  fut  persécuU 
VFrsraniK7,et  chassé  d'Orléans,  sa  patrie,  comme attacbi 
aux  nouvelle)  opinions,  n  se  relira  i  Sancerre,  dans  la  BeoTi 
ou  il  mounilen  l&7I,cequi  fait  dire  hrUospllal  ; 
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eveiMinents  de  mon  temps  ;  comme  aasd  la  cons- 
tante bonté,  doulceur  de  mœurs,  et  facilité  con- 
flclentieuse  de  monsieur  de  la  Noue,  en  une  telle 
Iniustlce  de  parts  armées  (  vraye  eschole  de  tra- 
hison f  d'inhumanité  et  de  brigandage  ) ,  où  tous- 
ioon  U  s'est  oourry,  grand  homme  de  guerre  et 
très  esperimenté  '. 

l'ay  prins  plaisir  à  publier,  en  pinceurs  lienx , 
l'espérance  que  i'ay  de  Marie  de  Gouma;  le  lars , 
ma  fille  d'alliance  * ,  et  certes  aymee  de  moy 
beaucoup  plas  que  paternellement,  et  enveloppée 
eu  ma  retraicte  et  solitude  comme  l'une  des  meil- 
leures parties  de  mon  propre  estre  :  le  ne  regarde 
plus  qu'elle  au  monde.  SI  l'adolescence  peult 
donner  pres^,  cette  ame  sera  quelque  lour  ca- 
pable des  plus  belles  choses,  et  entre  anltres, 
de  la  perfection  de  cette  très  soincte  amitié,  où 
nous  ne  Usons  point  que  son  sexe  ayt  peu  monter 
encores  :  la  tincerité  et  la  solidité  de  ses  mœurs 
y  sont  desia  bastantes  ^  ;  son  affection  vers  moy , 
plus  que  surabtHidante ,  et  telle ,  en  somme ,  qu'il 
n'y  a  rien  à  sonhaitter,  sinon  que  l'appréhension 
qu'elle  a  de  ma  fin ,  par  les  cinquante  ti  cinq  ans 
aosqnels  elle  m'a  rencontré ,  la  traTalUast  moins 
cruellement.  Leiugementqu'ellefeltdes  premiers 
Essais,  et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  ienne,  et 
seule  en  son  quartier;  et  la  véhémence  f^euse 
dont  elle  m'ayma  et  me  désire  long  temps ,  snr  la 
seule  estime  qu'elle  en  print  de  moy ,  avant  m'a- 
volr  veu,  scHit  des  accidents  de  très  digne  con- 
sidération. 

■  DBoirédiUoDdciBffl,  HonUlipieiMpulBlIleioldcIi 
Hooc .  le  céltbK  hém  calviniste,  dont  In  DàamrtpMliquti 
tl  mililains  tairai  publiés  en  i&n ,  ni  de  mademolselte  de 
Goanuy,  dont  l'éloge  lolt.et  quil  ne  vil  pour  la  premiira 
ToIb  que  pendant  le  B^ouiquilfll  ft  Parte,  en  I&88,  pouriur- 
Telller  cette  nouvelle  édlUan.  Dans  oelle  que  donna  mademoi- 
lelledcCoumay  en  teM,  >b  modetUe  lui  a  railIrODqaer  toute 
la  tin  de  ce  chapitre,  et  elle  en  convient  duo  les  demlèm 
pBgei  de  i»  préface,  n  faut  dnnc  s'en  tenir  td,  oiHnme  partnat, 
à  l'édition  de  lue,  où  elle  n'avait  osé  rien  changer  ni  retran- 
cher. Elle  H  cootenlilt  de  dire  en  falsanl  allnsion  i,  ce  passage  : 
Lectenr,  n'accviepas  de  icmeriU  le  favambU  iiifem4ntgu'il 
afaict  de  moy,  quand  lu  coiuidavai,  en  eef  ncripl  isy,  corn- 
bit»  ie  «vil  loing  de  le  mériter.  Lort  qu'il  nu  louait,  ie  le 
pouedoi/  ■-  moy  avec  Iny ,  et  moy  «lu  tuy ,  Ktnmei  abtolu- 
ment  deux.  Cotte  eicoie  lui  suffit  alan ,  et  elle  nec^iangea 
lien.  C'élull  compieiidre  beaucoup  mieux  ses  dovoln  d'MI- 


'  Sur  ce  qa'emporlent  ce*  mois,  ma jlili  d'dUio»»,  voyei 
rsrtlole  Gwnup  dus  le  nlcHoDiiaire  de  Bajie ,  oà  11  €»l  dll, 
d'après  le  timolgDSge  de  oetle  demoiselle  même,  que  lejuge- 
nent  qu'elle  m  des  premien  £ssu&  de  HonlalgDe  dODiu  lien 
k  celle  sorte  d'alliance ,  longtempa  avant  ipi'elle  eût  vu  l'aa> 
lear.  n«eea  iMa,eIla  moanitea  IMt.  C. 

*  Dam  un  tuiei  haut  deyri.  Delltallen  battart,  salHie, 
tmtftStbatUr,  boitant,  et  £a>ft.  De  ces  (rois  mots ,  U  of  a 
proprement  que  le  dernier,  batte,  qui  stdt  malnleiiuit  an  usïga 
dans  le  style  familier.  C.  —  Boitant  est  encore  ualté  dans  le 
langage  populaire;  on  dH:  I^  n'as  fat  battant  pour  f aire 
*€ta  E.  ;. 


Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  on  point  de  mise 
en  cet  aage  :  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue 
populaire  par  nos  guerres  civiles  ;  et  en  cette  par- 
tie,  il  se  treuve  panny  nous  des  âmes  fermes  lus- 
ques  à  la  perfection,  et  en  grand  nombre,  si  que 
le  triage  en  est  impossible  à  faire. 

Voylà  tout  ce  que  i'ay  cogneu ,  insques  h  cette 
heure,  d'extraordinaire  grandeur  et  noa  com- 
mune. 

CHAPITRE  XVm. 

Du  desmentir. 

Voira  mais,  on  me  dira  que  ce  desselng  de  10 
servir  de  soy,  pour  suUect  à  escrire,  serolt  ec- 
cusabte  à  des  hommes  rares  et  fameox,  qui  par 
leur  réputation  aorolent  dminé  quelque  ietir 
de  leur  cognoissance.  Il  est  certain ,  ie  l'advoue 
et  sçay  bien,  que  pour  veoir  un  homme  de  la 
commune  façon,  à  peine  qu'un  artisan  levé  les 
yeulx  de  sa  besongne;  là  où  pour  veoir  un  per- 
sonnage grand  et  signalé  arriver  ea  une  ville  y 
les  onvroirs  '  et  les  boutiques  s'abbandonnent.  Il 
messied  à  tout  aultra  de  se  Mre  cognolstre,  qu'à 
celuy  qui  a  dequoy  se  ftàie  imiter,  et  duquel  la 
vie  et  les  opinions  peuvent  servir  de  patron  :  Cé- 
sar et  Xenophon  ont  eu  dequoy  fonder  et  fermir 
leur  narration,  es  la  grandeur  de  leurs  foicts, 
comme  en  one  base  iuste  et  solide  :  ainsi  sont  à 
soubaitter  les  papiers  ioomaulx  du  grand  Alexan- 
dre, les  commentaires  qu'Auguste,  Catou,  Sylla , 
Brutus ,  et  aultreg,  avolent  laissé  de  leurs  gestes  : 
de  telles  gents  on  ayme  et  estudie  les  figures^ 
en  cuyvre  mesme  et  en  pierra. 

Cette  rononstrance  est  très  vraye  ;  mais  elle  ne 
me  touche  que  bien  peu  : 

Sim  redio  coIqnBiii,  niai  imids,  idqne  rofRtnit 

Hon  ubivis,  conaye  qnibnstilMt;  in  medio  qui 

Scripta  Taro  récitait,  sunt  multl,  quique  lavanlM*. 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quar- 

refour  d'une  vlUe,  on  dans  une  église,  on  fiaern 

publicqae  : 

Non  eqnidem  boc  studeo,  boltilit  al  nUii  imgl* 


it  In  alellCM  où  ks  gens  de  mitler  [r>- 
vdllaienl ,  Msaient  lem  ouvrage.  C 

>  JenellspBBCeei  en  loatUeu,  ni  devant  toulesortedeper- 
MnneSiJelallsinKa  Mukamls,  et  lorsque  l'en  suis  prW; 
tandis  qu'il  est  de*  auteurs  qui  déclament  leur*  ouvrages  dans 
les  bain*  et  dans  les  place*  publique*.  Hos.  Sat.  1, 1, 71.  -— 
An  lien  de  oMcAu,  qui  est  dan*  le  pianln  vers  d'Horace, 
Montaigne  a  nUs  rsgiiliu,  qui  eipilme  plus  Hsctemeol  sa  pesi-- 
•ée.C. 

1  Hon  desMid  n'est  p«*  de  grottir  ce  livre  de  pranpeDss» 
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c'est  pour  le  coing  d'nne  librairie,  on  pour  en 
amuser  un  voysin ,  on  parent ,  un  amy ,  qui  aura 
plaisir  à  me  racctûnter  '  et  repractlqaer  en  cette 
(mage.  Les  aultresontprins  cœur  de  parler  d'oils, 
pour  y  avoir  trouvé  le  snbiect  digne  et  riche; 
moy,  au  rebours,  pour  l'avoir  trouvé  si  stérile 
et  si  maigre,  qu'il  n'y  penlt  escheoir  souspaçon 
d'ostentation,  le  Inge  volontiers  des  actlonad'aul- 
trny  :  des  miennes ,  ie  donne  peu  à  îuger,  k  cause 
de  leur  nihlUté;  le  ne  treuve  pas  tant  de  bien  en 
moy,  que  le  ne  le  puisse  dire  sans  rougir.  Quel 
coatentement  me  serolt  ce  d'ouyr  ainsi  quelqu'un 
qui  me  recitast  1  es  moeurs,  le  visage,  la  ctmtenonce, 
les  plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes 
ancestres!  combien  l'y  serob  attentif  !  Vrayement 
cela  partiroit  d'une  mauvaise  natare,  d'avoir  & 
mespris  les  pourtraicts  mesmes  de  nos  an^  et  pre- 
decrâsenrs,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de 
leurs  armes.  l'en  conserve  l'escritore,  le  seing, 
des  heurts,  et  tme  espee  pecuUere*  qui  leur  a 
servy'}  et  n'ay  point  chassé  de  mou  cabinet  des 
longues  gaules  que  mon  père  portolt  ordinaire- 
ment mx  la  main.  Patema  vettia,  et  anntUtcs, 
tanlo  carior  estpotteris,  quanto  erga  parentes 
tnaior  {fffecttu*.  Si  toirtesfois  ma  postérité  est 
d'aoltre  appétit,  l'auray  bien  deqooy  me  reven- 
cher  ;  car  ils  ne  sçauroient  foire  moins  de  compte 
de  moy  que  l'en  feray  d'enls  en  ce  temps  là.  Tout 
le  commerce  que  i'ay  en  cecy  avecqnes  le  public- 
que,  c'est  que  remprunte  les  utils  de  son  escriture, 
plus  soulKlalne  et  plus  aysee  :  en  recompense, 
i'empest^ieray  penltestre  que  quelque  coing  de 
beurre  ne  se  fonde  au  marché; 

He  loga  oardrUi,  ne  peooli  dedt  ollrli*; 
El  luaa  amnbris  tee^  àabo  tanicu*. 
Et  quand  personne  ne  me  Ura,  ay  le  perdu 
mon  tempe,  de  m'estre  entretenu  tant  dltenrea 
oysifves  à  des  poctsements  si  utiles  et  agréables? 
Moulant  sur  moy  cette  figure,  II  m'a  ffUIn  si  sou- 


PrasE,  V,  18. 


iBenMekttlaaTwii 


>  PartiailUrt.  —  Peotlien,  da  latin  pKuUarU,  qui  tlguUlB 

I  3  £dltlonlii-4°<lelS88,f[>l.  asCnHapolgiuTd,  nnlumaU, 
tincapee  qalleuT  1  lervy,  le  le>  coa<«rv«  pool  ramoar  d'eaix, 
lubnt  (toc  le  pote,  de  riidare  dn tempe.  K  HoDialpie  B  «Jouta, 
dcpu  I  ■ ,  les  longuet  gaub*  de  lOQ  pin ,  et  la  dtation  de  S.  kn- 
giuUii.  I.  V.  L, 

*  L'haut,  ranncN  d'un  père ,  laDt  d'antint  phu  dwn  k 
•esentaati.qiillieMuemiatphiad'itfectkapoiirliil.  S.Ad- 
wem.dt  aviLBei,  I,  is. 

^  rempAchetal  «jne  lee  oUvei  et  le  polaea 
d'rnTtk^pe.IbBTTiU.iXni,!,  f. 

6  Soovenljelbuniitaiaainuquereaiudtt  btbilioùlliae- 
ranl  (bn  t  l'alw.  CATVue,  XCtV,  a. 


vent  me  testonner  et  composer  pour  m'extralre, 
que  le  patron  s'en  est  (ermy,  et  aulcunementfbrmé 
Boy  mesme  :  me  peignant  pour  aultruy,  ie  mesuis 
peinct  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes  que  n'es- 
toieut  les  miennes  premiœs.  le  n'ay  pas  plus  fiilet 
mon  livre ,  que  mon  livre  m'a  Êdct  :  livre  con- 
Bubstantiel  à  son  aucteor ,  d'une  occupation  pro- 
pre, membre  de  ma  vie,  non  d'une  occupation 
et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts  anltre* 
livres.  Ay  le  perdu  mon  temps ,  de  m'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  contlnnellanent,  si  curienso- 
ment7  car  ceuU  qui  se  repassent  par  fentasle  Bel- 
lement et  par  langue,  quelque  heure,  ne  s'exa- 
minent pas  si  primement  ' ,  ny  ne  se  pénètrent , 
comme  celuy  cpil  en  fhict  son  estude,  son  ouvrage 
et  son  mesUer,  qui  s'engage  à  im  registre  de  du- 
rée ,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  fbrce  :  les  plus  de- 
lîcieux  plaisirs,^  se  digèrent  ils  au  dedans,  Aiyent 
à  laisser  trace  de  si^ ,  et  fiiyent  la  veue ,  non  seu- 
lement du  peuple,  mais  d'un  anltre.  Combien  de 
fols  m'a  cette  besongne  diverty  de  cogitations  en- 
nuyeuses! et  doibvent  estre  comptées  pour  en- 
nuyeuses toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a  estr^ 
nez  d'une  large  faculté  à  nous  entretenir  à  part; 
et  nottsyaj^lesouvent,  pour  nous  apprendre  que 
nous  nous  debvons  en  partie  à  la  société ,  mais  en 
la  mdllenre  partie  à  nous.  Aux  fins  de  renger  ma 
ftintasie  à  resver  mesme  par  quelque  ordre  et  pto- 
iect ,  et  la  garder  de  se  perdre  et  extravf^neran 
vent,  U  n'est  que  de  donner  corps  et  mettre  en 
registre  tant  de  menues  pensées  qui  se  présentent 
à  elle  :  l'eacoote  à  mes  resveries ,  parce  que  i'ay  à 
les  ennxriler.  Qnantealbls,  estant  marry  de  quel- 
que action  que  la  civilité  et  la  raison  me  prohi- 
boient  de  reprendre  à  desoouvert,  m'en  suis  ie  Icy 
desgorgé,  non  sans  desseiug  de  poblicqoe  ins- 
tructioD  t  et  si,  ces  verges  poétiques , 

Zoo  dessus  l'œU ,  xon  mr  le  grofn , 
Zoa  sur  le  dM  da  Bagoin*, 

s'Impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu'en  U 
chair  vifVc  Quoy ,  si  le  preste  im  peu  plus  atten- 
tifvementl'aureille  aux  livres,  depuis  que  legHette 
si  l'en  poorray  fHpponner  quelque  chose  dequoy 
esmailler  ou  estayer  le  mien  7  le  n'ay  aalcune- 
ment  estudié  pour  Mre  on  livre;  mais  i'ay  anl- 
cunement  estudié  pouree  que  le  l'avoy  falct  :  si 
c'est  aulcunement  estudler  qu'effleurer  et  pincer, 
par  la  teste ,  ou  par  les  pieds ,  tautost  un  aucteur, 
tantost  un  aultre ,  nuÛemœt  pour  former  mes 

'  Sit*ael«mtnt  —  FrImtPient  tt  tmiTediDi  CoTsmavB. 


,Goo<^le 


3« 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


(^inionai  ony,  pour  les  assister  pleça  formées, 
leoond^r  et  servir. 

Mais  &  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en 
ane  saison  si  gastee  7  ven  qu'il  en  est  peu,  00  point, 
à  qui  nous  puissions  croire  parlants  d'aultruy,  oti 
il  y  a  moins  d'interest  à  mentir.  Le  {uremier  traict 
de  la  corruptiOD  des  mceurs,  c'est  le  bannisse- 
ment de  la  vérité  :  car,  comme  dlsoit  Pindare  * , 
l'estre  véritable  est  le  commencement  d'une  gran- 
de vertu,  et  le  premier  article  que  Platon  de- 
mande au  gouverneur  de  sa  republique.  Nostre 
vérité  de  maintenant,  ce  n'est  pas  ce  qui  est, 
mais  ce  qui  se  persuade  à  aultruy  :  comme  nous 
appelions  monnoye,  non  celle  qui  est  loyale  seu- 
lement, mais  la  fanlse  aussi  qui  a  mise.  Nostre 
nation  est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  : 
car  Salvianus  Massillensis ,  qui  estoit  du  temps 
de  l'empereur  Valentinian,  dict'  ■  qu'aux  Fran- 
çois le  mentir  et  se  pariurer  n'est  pas  vice,  mais 
une  façon  de  parler.  ■  Qui  vouidroit  endiierir 
sur  ce  tesmoignage,llpourroitdirequeceleur 
•st  à  présent  vertu  :  on  s'y  forme ,  on  s'y  fa- 
çonne, comme  à  un  exercice  d'honneur;  car  la 
dissbnulation  est  dee  plus  notables  qualiten  d^e 
ce  siècle. 

Ainsi  i'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  nais- 
tre  cette  constume,  que  nous  observons  si  reli- 
gieusement, De  nous  sentir  plus  aigrement  of- 
fensez du  reproche  de  ce  vice ,  qui  nous  est  si 
ordinaire ,  que  de  nulaultre;et  que  ce  soit  l'ex- 
trême iniure  qu'on  nous  puisse  faire  de  parole, 
que  de  nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  ceki  le 
ireuve  qu'il  est  naturel  de  se  deffendrc  le  plus 
des  defoulta  dequoy  nous  sommes  les  plus  enta- 
dies  :  il  semble  qu'en  nous  ressentant  de  l'ac- 
cusation et  nous  en  esmouvant,  nous  nous  des- 
chai^eons  aulcunement  de  la  coulpe;  si  nous  l'a- 
vons par  effect,  au  moins  nous  la  condemnons 
par  apparence.  Serait  ce  pas  aussi  que  ce  repro- 
che semble  envelopper  la  couardise  et  iascheté  de 
cœur?  en  est  il  de  plus  expresse  que  se  desdire  de 
sa  parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science? 
C'est  un  vilain  vice  que  le  mentir,  etqu'un  ancien^ 
peinctbîenbonteusement,quand  11  dict"  que  c'est 
donner  tesmoignage  de  mespriser  Dieu ,  et  quand 
et  quand  de  craindre  les  hommes  :  ■  il  n'est  pas 
posûble  d'en  représenter  plus  richement  l'hor- 
reur, la  vîlité,  et  te  desreiglement;  car  que  peult 

■  Votez  CilHEn  n'ALEXAinmie ,  Stron.  TI ,  10  ;  Stobée  , 

'  Si  pejTtt  Praaem ,  qtiid  twvi  fixiet ,  fUt  ptrJBritnn 
iftum  termonii  senia  putat  rue,  «oHTimmitf  De  Gubei- 
ailLDel,I.U,p-S7,«iUl.  3,  Bglm.  C. 

3  PlutaImîUK,  tyaandrr,  c.  t  delà  ïïnlon  d'Amyot,  1.  V.  L. 


on  imaginer  plot  vilain  qued'estre  couard  à  l'en- 
droict  deshommes,  et  brave  à  l'endroict  dcBien? 
Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule  voye 
de  la  parole,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  société  pu- 
blicqne  :  c'est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se 
communiquent  nos  volontés  et  nos  pensées,  c'est  le 
truohement  de  nostre  ame;  s'il  nous  fault,  nous 
ne  nous  tenons  pins,  nous  ne  nous  entrecognois- 
sons  pins  ;  s'il  nous  trompe ,  il  rompt  tont  nosire 
commerce ,  et  dissoolt  toutes  les  liaisons  de  nostre 
police.  Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  [on 
n'a  que  faire  d'en  remarquer  les  noms ,  ils  ne  sont 
plus  ;  car  lusqnes  à  l'entier  abollssement  des  noms 
etancienne  cognoissancedesUeux,  s'estestendue 
la  désolation  de  cette  conqueste,  d'un  merveil- 
leux exemple  et  Inouy  ]  offroient  à  leurs  dieux  du 
sang  humain,  mais  non  aultre  que  tiré  de  leur 
langue  et  aureilles ,  pour  expiation  du  péché  de  la 
mensonge,  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  corn* 
paignon  de  Grèce*  disoit  que  les  enfants  s'amu- 
sait par  les  osselets ,  les  hommes  par  les  paroles. 
Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs, 
et  les  loix  de  nostre  honneur  en  cela ,  et  les  chan- 
gements qu'elles  ont  receu,  le  remets  à  une  aul- 
tre fois  d'en  dire  ce  que  l'en  sçay  ;  et  apprendray 
cependant,  si  le  puis,  en  quel  temps  print  com- 
mencement cette  coustume  de  si  exactement  poi- 
ser  et  mesurer  tes  paroles,  et  d'y  attacher  nostro 
honneur  :  car  il  est  aysé  à  iuger  qu'elle  n'estoit 
pas  andenoement  entre  les  Romains  et  les  G  recs; 
et  m'a  semblé  souvent  nouveau  et  estrange  de  les 
veoir  se  desmentir  et  s'ininrler ,  sans  entrer  pour- 
tant  en  querelle  :  les  lolx  de  leur  debvoir  prenoient 
quelque  aultre  voye  que  les  nostres.  On  appelle 
César,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne  ',  à  sa 
bart»  :  nous  veoyons  la  liberté  des  invectives 
qu'ils  font  les  uns  contre  les  aultres ,  le  dis  les  plus 
grands  cheEs  de  guerre  de  Tune  et  l'aultre  nation , 
où  les  paroles  se  revenchent  seulement  par  les  pa- 
roles, et  ne  se  tirent  à  aultre  conséquence. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  liberté  de  conscience. 

11  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  Intentions, 
si  elles  sont  conduictes  sans  modération ,  poul- 
Bcr  les  hommes  à  des  effects  très  vicieux.  En  ce 
débat  par  lequel  la  France  est  à  présent  agitée 
de  guerres  civiles ,  le  meilleur  et  le  plus  sain  party 
est  sans  doulrte  cet&y  qui  malnRent  et  la  religion 

'  LyKindn.  Voyez  a  fJt  dsni  Pldtabqde  ,  c.  4  de  U  tn- 
ducUoD  d'Amyol.  C. 
*  PuJTtBquB,  Pompie,  c.  I*:  Cabm  tVtiqae,  c.  7-  C 
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et  la  police  anciecne  Ha  pals  :  entre  les  gents  de 
bien  toutesfcds  qui  te  snyrent  (  car  ie  ne  parle  point 
de  ceuU  qui  s'en  servent  de  prétexte  pour ,  ou 
exercer  leurs  vengeances  particnlieres,  on  foni^ 
nir  à  leur  avarice ,  ou  suyvre  la  faveur  dea  prin- 
ces; mais  de  eeulx  qui  le  font  par  vray  zeleenven 
leur  religion,  et  saincte  afTectioa  à  maintenir  la 
paix  et  estât  de  leur  patrie] ,  de  ceulx  cy,  dis 
le,  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse 
hors  les  bornes  de  la  raison,et  leur  faict  par  fois 
prendre  des  conseils  ininstes,  violents,  et  enco- 
res  téméraires. 

Il  est  certain  qn'en  ces  premiers  temps  que  nos- 
tre  religion  commencea  de  gaignerauetoritéavec- 
ques  les  loix,  le  zele  en  arma  plusietirs  contre 
toute  sorte  de  livres  payens,  dequoy  les  gents  de 
lettres  souffrent  une  merveilleuse  perte  ;  i'estlme 
que  ce  desordre  ayt  pins  porté  de  nuisance  aux 
lettres,  que  tonts  les  feux  des  barbares.  Cornélius 
Tacitus  en  est  un  bon  tesmolng  :  car  quoy  que 
l'empereur  Tacitns ,  son  parent,  en  eust  peuplé, 
par  ordonnances  expresses,  toutes  les  librairies 
dtt  monde  '  ;  toutesfois  un  seul  exemplaire  entier 
n'a  peu  escbapper  la  curieuse  recherche  de  ceulx 
qui  désiraient  l'abolir,  pour  cinq  on  six  vaines 
clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Us  ont  aussi  eu  cecy ,  de  prester  ayseement  des 
louanges  faulsesà  touts  les  emperenrsqui  faisotent 
ponrnous,  et  condemner  universellement  toutes 
les  actions  de  ceulx  qui  nous  estoient  adversaires , 
comme  il  est  aysé  à  veoir  en  l'empereur  Iulian , 
surnommé  l'Apostat  '.  C'estoit,  à  la  vérité ,  un  très 
grand  homme  et  rare ,  comme  celuy  qui  avoit  son 
arae  vlfvement  teincte  des  discours  de  la  philo- 
sophie, ausqueU  il  faisoit  profession  de  reigler 
toutes  ses  actions  ;  et  de  vray ,  il  n'est  anlcune 
sorte  de  vertu  dequoy  il  n'ait  laissé  de  très  no- 
tables exemples.  En  chasteté  [  de  laquelle  le  cours 
de  sa  vie  donne  bien  clair  tesmoignage  ) ,  on  lit 
de  Iny  un  pareil  traict  à  celuy  d'Alexandre  et  de 
Scipion,  que  de  plusieurs  très  belles  captifves., 
il  n'en  voulut  pas  seulement  veoir  une  ^ ,  estant 
en  la  fleur  de  son  aage  ;  car  il  feut  tué  par  les  Par- 

■  Cormlium  Tacitum,  icHpIorem  hittoria  Augutia, 
quod  parmlem  Êuum  tumdan  dicent,  in  omaibta  biblio- 
thccii  colUxari  jaail,  elc.  VOPiscM,  in  Tacita  wtp.  c.  10. 

'  Cetpte  Mootalffie  t»  dite  fle  VempavuT  lallen  fui  blâmé , 
pondant  ioq  i*Jotir  a  Rome  en  IWI ,  par  le  maître  du  Bwrt 

biller  ce  que  te  verrou  eUre  de  mauvais  gauel.  (Voyage, 
t.  II,  p.  3ï.  )  Il  parait  qu'il  D'à  lien  rhablUé;  et  ce  chavire  a 
rournl ,  depuis ,  k  Voltaire,  la  plaput  du  éloaet  qull  a  faite 
de  Jullrat.  J.  V.  L. 
^  Anhien  Uarcxlmii,  XXIT,  s.  C. 


thes,  aagé  de  trente  on  ans  seulonait  '.  Quant 
à  la  tustice,  il  prenoit  iuy  mesme  la  peine  d'ouyr 
les  parties;  et  encoresqneparcnriositéils'infor- 
mast  &  ceulx  qui  se  presentoient  à  Iuy ,  de  quelle 
religion  ils  estoient,  toutesfois  l'inimitié  qu'il  por- 
toit  à  la  nostre  ne  donnoit  aulcun  contrepoids 
à  la  balance.  Il  feit  Iuy  mesme  plusieurs  bonnes 
loix,  et  retrencha  une  grande  partie  des  subsides 
et  impositions  que  levaient  ses  predecessenrs  *. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  ocu- 
laires de  ses  actions  :  l'un  desquels,  Marcetllnus, 
reprend  aigrement,  en  divers  lieux  de  son  hi^ 
toire^,  cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il 
deSendit  l'eschole  et  interdit  l'enseigner  à  touts 
les  rbetoriciens  et  granunairiens  cbresUens,  et 
dîet  qu'il  souhaitteroit  cette  sienne  action  estre  en- 
sepvetie  soubs  le  silence  :  il  est  vraysemblable , 
s'il  eust  talct  quelque  chose  de  plus  aigre  contre 
nous ,  qa'il  ne  l'eust  pas  oublié ,  estant  bien  af- 
fectionné ànostreparty.  Il  nous  esloitaspre,  à  la 
vérité,  mais  non  pourtant  cruel  ennemy;  car  nos 
gents  mesmes^  recitent  de  Iuy  cette  histoire.  Que 
se  pourmenant  un  lour  autour  de  la  ville  de  Chal- 
cedoine.  Maris,  evesque  du  lieu ,  osa  bien  l'ap- 
peller  Meschant,  Traîstre  à  Christ;  et  qu'il  n'en 
feit  aultre  chose,  sauf  Iuy  respondre  :  "  Va,  misé- 
rable, pleure  la  perte  de  tes  yeulx;<>à  quoy  l'e- 
vesque  encores  répliqua  :  *  le  rens  grâces  à  Ie> 
sus  Christ  de  m'avolr  esté  la  veue ,  pour  ne  veoir 
tCTi  visage  impudent;  »  affectant  ^  en  cela,  di- 
sent ils,  une  patience  philosophique.  Tant  y  a 
que  ce  faict  là  ne  se  peult  pas  bien  rapporter  aux 
cmantez  qu'on  le  dict  avoir  exercées  contre  nous. 
«  Ilestoit,ditEutropiaB^,mon  aultre tesmoing, 
ennemy  de  la  chresUenté,  mais  sans  toucher  au 
sang.. 

Et  pour  revenir  à  sa  iustice ,  Il  n'est  rien  qu'on 
y  pni^  accuser ,  que  les  rigueurs  dequoy  il  usa , 
au  commencement  de  son  empire ,  contre  cenlz 
qui  avolent  suyvy  le  party  de  Constantfus,  son 
prédécesseur  T.  Quant  à  sa  sobriété,  il  vivoit 
tousionrs  un  vivre  soldatesque;  et  se  nourrissolt, 
en  pleine  paix,  comme  celuy  qui  se  preparoitet 
accoustumoit  à  l'austérité  de  la  guerre',  la  vi- 
gilance estoit  telle  en  Iuy,  qu'il  despartoit  la 
nnict  a  trois  ou  à  quatre  parties ,  dont  la  moindre 

■  AuOEIlMiUUXLLm,  XXV,  t.  C. 

'  ID.  XXn,  10;  XXV,  n,  9.  c. 
3  Id.  xxn,io,eic.  c. 

*  SazoKËNE,  Hiat.  ecclct.  V,  1.  C 
'  Ce  mot  le  rapporte  à  luUfn. 

*  LIv.  X,  0.  8  :  Nimiaê  ntigimU  ehrâHana  taucfdfvr, 
perindt  ùaaeu  ut  cruon  abstinent. 

^  AinuEN  HAiicKU.M,  xxn,  1.  a 

»  1D.XVI,S.C. 
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estoit  celle  qn'il  doiutolt  au  sommeil  :  le  reste, 
il  l'employoit  à  visiter  luy  mesme  en  persomie 
Testât  de  son  armée  et  ses  gardes,  ou  à  estO' 
dier  ';  car  eutre  aultres  sieuoes  rares  qualitez. 
il  estoit  très  excelleut  en  toute  sorte  de  littéra- 
ture. On  dict  d'Alexandre  le  Grand,  qu'estant 
couché,  de  peur  que  le  sommeil  ne  le  desbauchast 
de  ses  pensements  et  de  ses  estudes,  Il  faisoit 
mettre  un  bassin  ioiguant  son  lict ,  et  tenoit  Tune 
de  ses  mains  au  deltors ,  avecques  une  boulette 
de  cuyvre,  à  fin  que  le  dormir  le  surprenant  et 
relaschant  les  prinses  de  ses  doigts,  cette  boulette, 
par  le  bruict  de  sa  cheute  dans  le  bassin,  le  res- 
veillast  :  cettuy  cy  avoit  Taïue  si  tendue  à  ce 
qu'il  voulolt  et  si  peu  empeschee  de  fiunees,  par 
sa  singulière  abstinence ,  qu'il  se  passoit  bien  de 
cet  artifice'.  Quant  i  la  sufQsance  militaire,  il 
feut  admirable  en  toutes  les  parties  d'un  grand 
capitaine  ^  aussi  feut  il  quasi  tonte  sa  vie  en  con- 
tinuel exercice  de  guerre,  tt  la  plnspart  avec- 
ques nous,  en  Frwce,  contre  les  Allemans  et 
Fronçons  :  nous  n'avons  gueres  mémoire  d'hom- 
me qui  ayt  veu  plus  de  hazards ,  ny  qui  ayt  plus 
souvent  Met  preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'E- 
paminiHidas;  car  il  l'eut  frappé  d'un  traict,  et 
essaya  de  l'arracher ,  et  Teust  faict ,  sans  ce  qae 
le  trdct  estant  trenchant,  Il  se  couppa  et  affoiUit 
la  main.  Il  demandoit  hicessaminent  qu'on  le 
rapportast  en  ce  mesme  estât,  en  lameslee,  pour 
y  encourager  ses  soldats,  lesquels  contestèrent 
cette  battaille  sans  luy  très  courageusement ,  ius- 
qnes  à  ce  que  la  nulct  sépara  les  armées  ^.  Il  deb- 
Volt  à  la  i^Ulosophie  un  singulier  mesprls  en  quoy 
Il  avoit  sa  vie  et  les  choses  homaines  :  il  avoit 
ferme  créance  de  l'éternité  des  âmes. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par 
tout  j  on  l'a  surnommé  l'Apostat,  ponr  avoir  tib- 
baudoDDé  la  nostre  :  tontesfols  cette  opinion  me 
semble  plus  vraysemblabic,  Qu'il  ne  l'avolt  la- 
mais  eue  à  coeur,  mais  que  pour  l'obéissance  des 
loix,  il  s'estoit  feinct  iusques  à  ce  qu'il  teinst  l'em- 
pireensa  main.  Ufeutsisuperstitieux  en  la  sienne, 
que  ceulx  mesmes  qui  eu  estoient ,  de  son  temps , 
s'en  mocquoîent;  et  disoit  on,  s'il  eust  gaigné 
la  victoire  contre  les  Parthes ,  qu'il  enst  fàict  tarir 
la  race  des  bœu&  au  monde,  pour  satisfaire  à  ses 
BBcrifices*.  Ilestoitaussiembabouinédelascience 
divinatrice,  et  donnoit  auctorité  à  toute  lïiçon 


■  10.  XVI,  n;XXVl,( 

1  to.  XXV,  s.  c 
*  lo.  XXV,  e.  c. 


de  prognosticques.  II  dit,  entre  aultres  choses, 
ea  mourant,  qu'il  sçavoit  boa  gré  aux  dieux,  et 
les  remercioit,  dequoy  ils  ne  Tavoient  pas  voulu 
tuer  par  surprinse,  l'ayants  de  long  temps  adverty 
du  lieu  et  heure  de  sa  fin ,  ny  d'une  mort  molle 
ou  lasche,  mieulx  convenable  aux  personnes 
oysifves  et  délicates,  ny  languissante,  longue 
et  douloureuse;  et  qu'Ile  Tavoient  trouvé  digne 
de  mourir  de  cette  noble  bçon ,  sur  le  cours  de 
sesvlctoire8,eten  )a  fleur  de  sa  gloire*.  II  avoit 
eu  une  pareille  vision  à  celle  de  Marcus  Brutus, 
qui  premièrement  le  raenacea  en  Gaule ,  et  d^uis 
se  r^tresenta  à  luy  euPer8e,sur  lepoinct  desa 
mort  '.  Ce  langage  qu'on  luy  faict  tenir,  quand 
il  se  sentit  f^pé ,«  Tu  as  vaincu ,  Nazaréen  *;  ■ 
ou  comme  d'aultres,  ■  Contente  toy.  Nazaréen,  ■ 
à  peine  eust  il  esté  oublié,  s'il  enst  esté  créa 
par  mes  tesmoings ,  qui  estants  présents  en  Tar- 
mee,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres  moa- 
v^nents  et  paroles  de  sa  fin  ;  n<m  pins  que  cer- 
tains aultres  miracles  qu'on  y  attache. 

Et  pour  y&air  an  pnqx»  de  mon  thème,  H 
couvolt,  dict  HarceUiniis  * ,  de  long  temps  ta 
son  cœur  le  paganisme  ;  mais  parce  que  tonte  son 
armée  estoit  de  dffcstiens ,  11  ne  Tosoit  descou- 
vrir :  enfin  quand  il  se  vdt  assez  fort  pour  os» 
publier  sa  volonté ,  Il  fett  ouvrir  les  temples  des 
dieux,  et  s'essaya  par  touls  moyens  de  remettra 
sus  Tidolatrie.  Pour  parvenir  &  son  effect ,  ayant 
rencontré ,  en  Constantinople ,  le  peuple  desconsn 
avecques  les  prélats  de  l'Eglise  chrestlenne  divi- 
sez', les  ayant  faict  venir  à  luy  au  palais,  il  les 
admonesta  instamment  d'asaopir  ces  dissenUmu 
dviles,  et  que  chascnn,  sans  empeschement  et 
sans  crainte,  s«vist  à  ta  religion  '  :  ce  qu'il  so- 
Ucitoit  avecques  grand  solng,  pour  Teqieranca 
que  cette  licence  augmenteroit  les  parts  et  les 
brigues  de  la  division,  et  empescheroit  le  peuple 
de  se  reunir,  ^  de  se  fortifier  par  conséquent 
contre  luy  par  leur  concorde  et  unanime  intelii- 
gence;  ayant  essayé,  par  la  cruauté  d'aulcuna 
chrestfens,  •  Qn'il  n'y  a  point  de  besteau  monde 
tant  à  craindre  è  l'homme,  que  Thraorne  :  •  voyli 
ses  mots  à  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération ,  que 
l'empereur  Iulian  se  sert,  pour  attiser  le  trouble 
de  la  dissention  civile,  de  cette  mesme  recepte 
de  liberté  de  conscience  que  nos  roys  viennent 
d'employer  pour  Testeindre.  On  peult  dire  d'us 

■  AWIIEN  HiUCELLm,  XXT,  t.  C- 

■  [D.  XX,  5;  XXT,  9.  c. 

}  TuËODOMEr,  HUI.  eeclét.  m,  30.  C 

4  AHMIEn  MUCEU.UI,  XXI,  3.  C 

5  lD.XXll,3.C. 
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costé ,  qoe  de  laschet-  la  bride  anx  parts  d'entre- 
tenir lenr  opinion ,  Cest  espandre  et  semer  la 
division;  c'estpresterqUBsi  la  mainàraugmenter, 
n'y  ayant  aulcune  barrière  ny  coerction  des 
lolx  qui  bride  et  empesche  sa  course  :  mais  d'aul- 
tre  eosté ,  on  dirait  aussi ,  que  de  lascher  la  bride 
aux  ports  d'entretenir  leur  opinion,  c'est  les 
amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l'ay- 
sanee,  et  que  c'est  egmousser  l'aiguillon  qui  s'af- 
fine par  la  rareté ,  la  nouvelleté ,  et  la  difficulté  : 
et  si  croy  mienlx,  pour  l'hooneur  de  la  dévo- 
tion de  nos  roys  ;  c'est  qne  n'ayants  peu  ce  qu'ils 
vonloient ,  ils  ont  Diict  semblant  de  vouloir  ce 
qu'ils  ponvoient. 

CHAPITRE  XX. 

Novs  ne  goustons  rien  de  pur. 
La  firfblesse  de  nostre  condition  falct  que  les 
choses,  en  leur  simplicité  et  ptureté  naturelle, 
ne  puissent  pas  tomber  en  no6tre  nsage  :  les 
éléments  que  nous  ioulssons,  sont  altérez ,  et  les 
métaux  de  mesme;  et  l'or,  il  le  fault  empirer 
par  quelque  aultre  matière,  pour  l'accommoder  à 
nostre  service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu'A- 
riston  et  Pyrrho,  et  encores  les  stoLciais  fei- 
•tnent  ■  but  de  la  vie ,  «  n'y  a  peu  servir  sans 
composition;  ny  la  volupté  cyrenoïque  et  aris- 
tlppique.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons, 
il  n'en  est  aalcnn  exempt  de  quelque  meslange 
de  mal  et  d'incommodité  : 

Sorgitai 

Nostre  extrême  volopté  a  quelque  air  de  gemls- 
semoit  et  de  plalncte  ;  diriez  vous  pas  qu'elle  se 
meurt  d'angoisse?  Voire  qaand  nous  en  forgeons 
l'image  en  son  excdience;  nous  la  fardons  d'e- 
|dtheteset  qnalitez  matadifves  et  doulouraises, 
langueur,  mollesse,  folblesse,  défaillance,  mor- 
bidezza  .*  grand  tesmolgoage  de  leur  consan- 
guinité et  consubstantlatité.  La  profonde  ioye  a 
plus  de  sévérité  que  de  gayeté  ;  l'extrême  et 
pl^  contentement ,  plus  de  rassis  que  d'enf  oué  ; 
ipsa félicitas,  se  nisi tempérât, premit '-.Vayse 
nous  masche.  C'est  ce  que  dict  un  verset  grec 
ancien,  de  tel  sens  :  ■  Les  dieux  nous  vendent 
toats  les  biens  qu'ils  nous  donnent^;  >  c'est  à 

■  DeUMXirGcdfipltUlrii'iliTcJeDeuliqacIlcijncrtame 
qui  toonnmteiDtaiEiurlMttean.  Ldcnëce,IV,  uao. 

>  LaféaelUqalneieiiiodèrapuHditrulttUe-iiitiDe.SË- 
HtqDB,  Epiil.  14. 

*  IlitXoùan  ifûi  itém  Tà-faC  cl  lui. 

Vei»  d'ËirtdumK,  eonttrvé  par  XiSnophob  dans  sra  Mé- 
mûintnrSvcrale,  II,  i,30.VolluradUtaiiiCiiKcboMduu 
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dire,  ils  ne  nous  en  domient  aulcun  pur  etpar- 
faict,  et  que  nous  n'acheptions  au  prix  de  quelque 
mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  très  dissemblables  de 
nature ,  s'associent  pourtant  de  ie  ne  sçay  quelle 
loincture  naturelle.  Socrates  dict  '  que  quelque 
dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  confondre  la 
douleur  et  la  volupté;  mais  que  n'en  pouvant 
sortir,  11  s'adviaa  de  les  accoupler  au  moins  par 
la  queue.  Metrodorus  dlsolt  ■  qu'en  la  tristesse 
il  y  a  quelque  alliage  de  plaisir.  le  ne  sçay  s'il 
vouloit  dire  aultre  chose  ;  mais,  moy,  i'imagine 
bien  qu'il  y  a  du  desseing,  du  consentem«it,  et 
de  la  complaisance,  à  se  nourrir  en  la  melancho- 
lle  :  le  dis,  oultre  l'ambition  qui  s'y  peult  encores 
mesler ,  il  y  a  quelque  umbre  de  ft-iaDdise  et  dé- 
licatesse qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte,  au  giron 
mesme  de  la  melancholie^  Y  a  11  pas  des  com- 
plexions  qui  en  font  leur  aliment  T 

Est  qngedtin  Dcra  Toluptu^  ; 

et  dict  on  Attalus  en  Seneque  ' ,  que  la  mémoire 
de  nos  amis  perdus  nous  agrée,  comme  l'amer  au 
vin  trop  vieux. 


et  comme  des  pommes  doulcement  aigres.  Na- 
ture nous  descouvre  cette  conAislon  :  les  peintres 
tiennent  que  les  mouvements  et  plis  du  visage 
qui  servent  au  pleurer,  servent  aussi  au  rire  :  de 
vray ,  avant  que  l'un  ou  l'aultre  soyent  achevez 
d'exprimer,  regardez  à  la  conduictede  la  peine- 
tore  ,  vous  estes  en  double  vers  lequel  c'est  qo'«k 


VolUre  ■  dll  M 


■  Daiu  le  dlalof;»  da  Piamn  iDllIulé  Phédm ,  p.  3Td.  C. 
'  StjitqnB,  EpiiL  M  :  tœ  ^iquam  eognalam  triMitim 
volupUUii».  C. 

ï  L»  FonTAiNB,  Ptychd,  II»,  n  i 


viteId  btflB. 


(»*tMHttv> 

Juqa'ia  mbn  jtUlj 

La  PoDlalneest  |wnt-4tre  le  wul  éciivalac^èbradhalècla 
de  Loati  XIV  qui  ail  conicrvé  A  ce  mot  le  neat  que  lut  dooue 
id  Honlalgne.  Cette  aecepUoa,  au  coDtnlrc,  devint  trte- 
commune  dant  1s  eKde  inlvanL  On  oalHlaqiu  initaiiaAiqiiu 
lignifiait  alrabilairt.  1.  V.  L. 

*  La  lirma  ont  quelque  doaceur.  Otide  ,  Ttiil.  IT,  t,  17. 

'  SËHtQUE,  EpUt.  es,  c. 

6  Jeune  sclare,  toi  qui  verses  le  vfii  vieux  de  FaTcroe,  vtrM 
m'en  du  plua  amer.  Cwvlle,  XXvn,  F. 
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va;  et  l'extrémité  du  rire  se  mesle  aux  larmes. 
Nuilma  sine  auctoramento  malum  est  *. 

Quand  i'imagine  l'homnie  assiégé  de  commo- 
ditez  désirables  (  raettousle  cas  que  touts  ses  mem- 
bres feussent  saisis  pour  tousiours  d'un  plaisir 
pareil  à  celuy  de  ia  génération ,  en  son  poinct 
plus  excessif  ) ,  le  le  sens  fondre  soubs  la  charge 
de  son  ayse,  et  le  veoy  du  tout  incapable  de  por- 
ter une  si  pure ,  si  constante  volupté ,  et  si  univer- 
selle. De  vray ,  ii  fuit  quand  il  y  est ,  et  se  haste 
naturellement  d'en  eschapper,  comme  d'un  pas 
où  il  ne  se  peult  fermir ,  où  il  craint  d'enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  reli^eusement, 
le  treuveque  lameiilcurebonté  que  i'aye,  a  quel- 
que teincture  vicieuse;  et  crains  que  Platon,  en 
sa  plus  verte  vertu  (  moy  qui  en  suis  autant  sin- 
cère et  loyal  estimateur,  et  des  vertus  de  sembla- 
ble marque,  qu'aultre  puisse  estre),  s'il  y  eust 
escouté  deprez,  comme  sans  doubte  il  faisoit,  y 
eust  senty  quelque  ton  gauche  de  mixtion  hu- 
maine; mais  ton  obscur,  et  sensible  seulement  à 
Boy.  L'homme,  en  tout  et  par  tout  n'est  que  ra- 
piècement et  bigarrure.  Les  loix  mesmea  de  la 
iustice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque  mes- 
lange  d'iniustice;  et  dict  Platon  ' ,  que  ceulx  lil 
entreprennent  de  coupper  la  teste  de  Hydra,  qui 
prétendent  ester  des  loix  toutes  incommoditez 
et  Inconvénients.  Omne  magnum  exemplum  ha- 
betaliquid  ex  tniguo,  quod  contra  singulos  uti- 
litatepublica  rependi^tr',  dict  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que ,  pour  l'usage  de 
la  vie  et  service  du  commerce  publicquc,  il  y 
peult  avoir  de  l'excez  en  ia  pureté  et  perspicacité 
de  nos  esprits;  cette  clarté  pénétrante  a  trop  de 
subtilité  et  de  curiosité  :  il  les  fanlt  appesantir  et 
esmousser  pour  les  rendre  plus  obéissants  h  l'exem- 
pte et  à  la  practique,  et  les  espessir  et  obscurcir 
pour  les  proportionner  à  cette  vie  ténébreuse  et 
leirestre  :  pourtant*  se  treuvent  les  esprits  com- 
muns et  moins  tendus ,  plus  propres  et  plus  heu- 
reux à  conduire  affaires;  et  les  opinions  de  la 
philosophie  estevees  et  exquises  se  treuvent  inep- 
tes à  l'exercice.  Cette  poinctuc  vivacité  d'arae, 
et  cette  volubilité  soupple  et  inquiète,  trouble 
nos  négociations.  Il  fanlt  manier  les  entreprluses 
humaines  plus  grossièrement  et  superlleiellement, 


'  lln'yiipoii]IdeinalsBnsi»mpfnsatloo.SËNËqtJE,£jiit(.ao. 

»  Rêpubligsi,  FV,  6,  édil.  d'Estienne,  (orne  11,  pïg.  426  ;  édit 
d*Frflnofort,1801,pae.  eM;édil.deLeipslck,  1S14,  page  108. 
MuntalgQe  a  légircoient  alLÉré  la  pensée  ûc  PlaluQ,  ].  V.  L. 

^  Dans  toute  puniUon  livére ,  Il  y  a  quclqua  inJusUœ  qui 
Blldntlei  particulier»,  mais  qui  si;  trouve  compensée  pat 
IMUlIti  publique.  Tacite,  Annal.  XIY,  41. 

<  Cctt  fOKT  cela  que ,  tte. 


et  en  laisser  bonne  et  grande  part  pour  les  droictl 
de  la  fortune  :  il  n'est  pas  besoing  d'esclairer  les 
affaires  si  profondément  et  si  subtilement  ;  on  s'y 
perd',  à  la  considération  de  tant  de  lustres  con- 
traires et  formes  diverses  ;  volutantibus  res  inier 
se  pugnantes,  obtorpuerant...  animi'. 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  : 
parce  que  son  imagination  luy  presentoit ,  sur 
ta  demande  que  luy  avoit  faict  le  roy  Hieron  ' 
(  pour  à  laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs 
iours  de  pensement  ) ,  diverses  considérations  ai- 
gués  et  subtiles;  doublant  laquelle  estoit  la  plus 
vraysembtable,  il  désespéra  du  tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  cir- 
constances et  conséquences  ',  il  empcache  son  es- 
lection  :  un  engeia  moyen  conduict  egualement, 
et  suffit  aux  exécutions  de  grand  et  de  petit  poids. 
Regardez  que  les  meilleurs  mesnagiers  sont  cenlx 
qui  nous  sçavent  moins  dire  comme  ils  le  sont  ; 
et  que  ces  suffisants  contents  n'y  font  le  plus  sou- 
vent rien  qui  vaille.  le  sçay  un  grand  diseur  et 
très  excellent  peintre  de  toute  sorte  de  mesnage, 
qui  alaissébleupiteusemeutcoulcr  par  ses  mains 
cent  mille  livres  de  rente  :  l'en  sçay  un  anltrn 
qui  dict,  qui  consulte  mieulx  qu'homme  de  son 
conseil,  et  n'est  point  au  monde  une  pins  bdie 
monstre  d'ame  et  de  suffisance  ;  toutesfois ,  aux 
effects,  ses  serviteurs  treuvent  qu'il  est  tout  anltre, 
ie  dis  sans  mettre  le  malheur  en  compte. 
CHAPITRE  XXI. 
Contre  la  fainéantise. 

L'empereur  Vespasien  estant  malade  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut ,  ne  laissoit  pas  de  vonlfrir 
entendre  l'estat  de  l'empire;  et  dans  son  lict 
mesme,  despeschoit  sans  cesse  plusieurs  affaires 
de  conséquence  :  et  son  médecin  l'en  tansant, 

■  Considérant  En  eui-m^niÉs  des  chci.ses  si  opposées,  ils  en 
élaiuit  tout  étourdis.  Tite-Lite,  XXXU,  30. 

'  Le  roi  HiéroQ  l'ayait  prié  de  lui  dire  ee  qiK  c'(9t  que  Sien  ; 
et  Simonide  lui  ayant  répondu  qu'il  aiait  tieBoin  d'un  Jour 
pour  eiaminer  cf^t  te  question,  le  lendemain  II  demanda  encoia 
deuxjours,  etcUaque  fois  il  doubla  le  nombre  des  Jours  qui! 
demandait  au  roi.  Sur  qviol  Cieéron  dit  ;  Simonidem  arbi- 
trer... quia  mulla  venirrjtl  irt  nenlem  actita  algue  sabiilia, 
dabitantem,  guid  eorvm  eatt  veriuimunt,  desperoMte  ont. 
ntm  verifatcm.i  Je  crois  que  Simonide,  après  avoir  promena 
son  esprit  d'opinions  en  opinions,  les  unes  plus  sublUrs  que  lei 
autres,  et  dierohé  vainement  la  plus  probable,  désispér* 
enlin  de  trouver  la  véril*. ..  CiC.  de  Kal.  deor.  1 ,  22,  C  -  Oo 
peut  consulter,  sur  la  demande  de  ffiéron  et  sur  la  réponso 
de  Simonide,  le  DlctlouDalre  deBayle,  article  Simonide.  14. 

^  Pour  entendre  ceci ,  Il  faut  le  Joindre  à  ce  qui]  a  ditploi 
haut  :  Qu'il  n'est  paa  beioing  d'csrlaîrer  les  aJSaires  â  prif- 
fondement  et,  «'  eubtilement,  elc.  En  lisant  ces  deux  phraseï 
de  soite.  dons  l'^ition  in-4°  de  ibMl,  roi.  soa,  il  n'y  a  plua 
d'obscurité.  Le  mol  de  Slownlde,  que  MonUigne  a  depul* 
latercalé,  empécbe  qu'on  ne  sente  d'abord  h  quoi  se  tafçot 
(eut  CCI  pacoirs  :  Qtti  en  rickcnhe  et  embratte,  etc.  A,,  D. 
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comme  de  chose  nuisible  à  sa  santé  :  •  Il  fault, 
disoit  il ,  qu'un  empereur  meure  debout  ' .  •  Voylà 
an  beau  mot,  à  mon  gré,  et  digne  d'un  grand 
prince.  Adrian,  l'empereur,  s'en  servit  depuis  à  ce 
mesme  propos  '  :  et  le  debvroit  on  sdUvent  ramen- 
tevoir  aux  roys ,  pour  leur  faire  sentir  que  cette 
grande  charge  qu'on  leur  donne  du  commande- 
ment de  tant  d'hommes,  n'est  pas  une  charge 
oysifve  ;  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  lustement 
desgouster  un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en 
hazard  pour  leservicedesonprince,quedeleveoir 
appoltrony  ce  pendant  luy  mesme  à  des  occupa- 
tions lasches  et  vaines,  et  d'avoir  soîng  de  sa  con- 
Bervalion ,  le  veoyant  si  nonchalant  de  la  nostre. 
—  Quand  quelqu'un  vouidra  maintenir  qu'il  vault 
mieulx  que  le  prince  conduise  ses  guerres  par 
Bultre  que  par  soy,  la  fortune  luy  fournira  assez 
d'exemples  de  ceulx  à  qui  leurs  lieutenants  ont 
mis  à  chef  des  grandes  entreprinses  ;  et  de  ceulx 
encores  desquels  la  présence  y  eust  esté  plus  nuisi- 
ble qu'utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  coura- 
geux ne  pourra  souffrir  qu'on  l'entretienne  de  si 
honteuses  instructions.  Soubs  couleur  de  conser- 
ver sa  teste,  comme  la  statue  d'un  sainct,  à  la 
bonne  fortune  de  son  estât,  ils  ledegradent  de  son 
ofllce,  qui  est  iustement  tout  en  action  militaire, 
et  l'en  déclarent  Incapable.  l'en  scay  un'  qui  ay- 
meroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir 
pendant  qu'on  se  battroit  pour  luy ,  et  qui  ne  veid 
iamais  sans  ialousie  ses  gents  mesmes  faire  quel- 
que chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym 
premier  disqjt,  avecques  grande  raison,  ce  me 
semble,  «  que  les  victoires  qui  se  galgnent  sans 
le  malstre,  ne  sont  pas  compicttes  :  >  de  tant  pluS 
volontiers  eust  il  dict  que  ce  maislre  debvroit 
rougir  de  faontB  d'y  prétendre  part  pour  son  nom , 
n'y  ayant  embesongné  que  sa  voix  et  sa  pensée; 
ny  cela  mesme ,  veu  qu'en  telle  besongne ,  les 
advis  et  commandements  qui  apportent  l'hon- 
neur, sont  ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur 
le  champ*,  et  an  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote 
n'exerce  son  office  de  pied  ferme  *.  Les  princes 
de  la  race  ottomane,  la  première  race  du  monde 
en  fortune  guerrière ,  ont  chauldement  embrassé 
cette  opinion  ;  et  Balazet  second ,  avecques  son 
flis,  qui  s'en  despartirent,  s'amusants  aux  sciences 
et  anitres  occupations  casanières,  donnèrent  aussi 

■  SvÉmss,i>.atl!iFiede Fapatitn.a.i*:  Imperatoretn 
ail  ttanltm  aori  oporlere,  C. 

'  SpjkRTiEN,  Firai,  c.  S  :  &inu>n  priiM^mn  mmi  dsïcrc, 
nqn  dtHIem.  t.  V.  L. 

3  Proliablement  Hcnr[  IV. 
*  til.<lelaoî,iurlapI.tce. 
^  Ai/an!  Ici  pii-di  sur  la  Icrret  cLnune  un  planlfnr  de 


de  bien  grands  soufflets  à  leur  empire  ;  et  celuy 
qui  règne  à  présent ,  Amurath  troisiesme ,  à  leur 
exemple,  commence  assez  bien  de  s'en  trouver 
demesme.Feutcepasleroyd'AngleterreEdouard 
troisiesme,  qui  dit  de  nostre  Charles  cinquiesme 
ce  mot  :  «  Il  n'y  eut  oncques  roy  qui  moins  s'ar- 
mastjet  si,n'y  eut  oncques  roy  qui  tant  me  don- 
nast  &  faire.  »  Il  avoit  raison  de  le  trouver  es- 
trange,  comme  un  effect  du  sort  plnsque  de  la  rai- 
son. Et  cherchent  aullre  adhèrent  que  moy,  ceubc 
qui  veulent  nombrer,  entre  les  belliqueux  et  ma- 
gnanimes conquérants,  les  niys  de  Castille  et  de 
Portugal,  de  ce  qu'à  douze  cents  lieues  deleuroy- 
sifve  demeure,  par  l'escorte  de  leurs  facteurs,  ils 
se  sont  rendus  mai  stres  des  Indes  d'une  et  d'aultre 
part,  desquelles  c'est  à  sça  voir  s'ils  auroient  seu- 
lement le  courage  d'aller  iouyr  en  présence. 
*-L'empereurIuliandisoit"  encores  plus,  «Qu'un 
philosophe  et  un  galant  homme  ne  debvoient 
pas  seulement  respirer  ;  »  c'est  à  dire,  ne  donner 
aux  nécessitez  corporelles  que  ce  qu'on  ne  leur 
peult  refuser,  tenant  tousiours  l'ame  et  le  corps 
embesongnez  à  choses  belles,  grandes  et  vertueu- 
ses. 11  avoit  honte,  si  en  publicque  on  le  veoyoit 
cracher  ou  suer  (  ce  qu'on  dlct  ausà  de  le  ieur 
nesse  lacedemonienne ,  et  Xenophon  de  la  per- 
sienne  '  ) ,  parce  qu'il  estlmoit  que  l'exercice,  le 
travail  continuel ,  et  la  sobriété,  debvoient  avoir 
cuict  et  asseiché  toutes  ces  superfluitez.  Ce  que 
dict  Seneque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  endroict, 
que  les  anciens  Romains  maintenolent  leur  îeu- 
nesse  droicte  :  ■>  Ils  n'apprenoient ,  dict  il  ^ ,  rien 
à  leurs  enfants  qu'ils  deussent  apprendre  assis.  • 
C'est  une  généreuse  envie,  de  vouloir  mou- 
rir mesme  utilement  et  virilement  ;  mais  l'effect 
n'en  gist  pas  tant  en  nostre  bonne  resolution 
qu'en  nostre  bonne  fortune  :  mille  ont  proposé 
de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qui 
ont  failly  à  l'un  et  à  l'aultre,  les  bleceures,  les 
prisons  leur  traversants  ce  desseing,  et  leur  pres- 
tanU  une  vie  forcée  ;  il  y  a  des  maladies  qui  at- 
terrent iusques  à  nos  désirs  et  nostre  cognois- 
sance.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la  vanité 
des  légions  romaines  qui  s'obligèrent,  par  ser- 
ment, de  mourir  ou  de  vaincre.  Victor,  Marce 
Fabi,  revertar  ex  acte  :  sifailo,  lovem  pa- 
Irem,  Gradivumgae  Marlem,  aliosque  iratot 
invoco  deos  *.  Les  Portugais  disent  qu'en  certain 

■  Vofci  Zon^nu,  Ters  la  fin  de  11ilitolni<kIaIiïD.  c. 

■  Cyroptdit,  1.3,  IS.  C. 
i  SËNËqvE,  Epiai.  8«.  C- 

4  Je  retoornersl  vainqueur  du  combKt,  d  Harcns  Pabliu! 
Si  Je  manque  à  tDoa  aennenl ,  l'invoque  lur  oral  la  colère  d« 
lupller,  de  Hun,  et  des  anlcea  dieux.  TiTE-LivE,n.  4». 
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cndroict  de  leur  conqueste  des  Indes,  fia  ren- 
coutrerent  des  soldats  qui  s'estoient  condemnez , 
avecquea  horribles  exsecratioiia ,  de  n'entrer 
en  anlcnne  composition,  que  de  se  faire  tuer 
on  demeurer  victorieux;  et  pour  marque  de  ce 
vœu,  porttdent  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nous 
avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner  :  il  secoble 
que  les  coaps  Aiyent  ceulx  qui  s'y  présentent 
trop  alaigremeot,  et  n'arrivent  volontiers  &  qui 
s'y  présente  trop  volontiers  et  corrompt  leur  fin. 
Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les 
forces  adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a 
esté  contrainct ,  poor  fournir  à  sa  resolution  d'en 
ra[^rter  Iliooneur  ou  de  n'eu  rapporter  pas  la 
vie,  se  donner  soy  mesme  la  mort  en  la  chaleur 
propre  du  combat.  Il  en  est  d'aultres  exem^des; 
mais  en  voîcy  un  :  PhiUstus ,  chef  de  l'année  de 
mer  du  ieune  Dionyslus  contre  les  Syracusains , 
leur  présenta  la  battaiUe ,  qui  feut  asprement  con- 
testée ,  les  forces  estants  pareilles  :  en  icelle  il  eut 
du  meilleur  au  commencement,  par  sa  prouesse  ; 
mais  les  Syracosains  se  rengeanta  autour  de  sa 
galère  pour  l'investir,  ayant  faict  grands  faicts 
d'armes  de  sa  persmine  pour  sedesvelopper,  n'y 
esperanbfilus  de  ressource,  s'osta  de  sa  main  la 
vie,  qu'il  avott  si  libéralement  abbandonnee,  et 
fhistratolrement  ' ,  aux  mains  ennemies  '. 

Moley  Moluch,  roy  de  Fez ,  qui  vient  de  gat- 
gner  *  contre  Sébastian,  roy  de  Portugal,  cette 
ionmee  fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et 
par  la  transmission  de  cette  grande  couronne  à 
celle  de  Castille ,  se  trouva  griefvement  malade 
dez  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à  main  ar- 
mée en  son  estât  ;  et  alla  tousiours  depuis  en  em- 
pirant vers  la  mort ,  et  la  preveoyant.  lamals 
bomme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigoreusement 
et  bravement.  H  se  trouva  foible  pour  soustenb- 
la  pompe  cerimonieuse  de  l'entrée  de  son  camp, 
qui  est ,  selon  leur  mode ,  plehie  de  magnificence , 
et  chargée  de  tout-plein  d'action  ;  et  resigna  cet 


*  FLUTiinqvE,  fie  de  Dion,  e.  8.  — Tout  c«  long  pâuage, 
dépoli  Ica  mais ,  Fortunt  «c  dtbvoil  pat ,  etc.  numque  dan* 
rcirnq>liln  uu  lequel  a  été  telle  l'édlQoa  da  Emait  publiée 
en  ISOlparHalgeixi.  L'éditeur  iiil~m<imBeii  fait  r»tu.J.V.U 
— L'tuleuT  de  la  noie  a  aig,[\Rt  d'averUr  que  il  le  passage  dont 
Il  l'a^t  DianqDe  dans  l'eiemplalra  sot  iMpMl  *  Mé  ttiia  l'idl- 
UoD  <le  1809,  Il  De  muMiae  pôini  dans  l'iditiMi  Btme ,  et  s'y 
Irome  «a  omtniM  dUtlngoé  par  des  crocbeli.  Afin  de  prove- 
nir d1]))uites  mtlealeadai,  Doui  dirons,  une  fol*  poot  tooto, 
que  l'édilioode  leoanpradait  en  géoéralaTee  une  AdéllU  re- 
marquable ,  les  diverses  leçooi  ou  vailuile*  du  leile  des  £»■ 
tait ,  el  ne  mérite  pu ,  il  s'en  (anl ,  le  dédain  qu'on  semble 
affectée  pour  elle,  DD. 

3  En  1 67B.  Voy.  VHàloin  dn  ptésldeut  DE  T«on ,  I.  LXV , 
p.3U,M.deGeDève,ig30.  C. 


honneur  à  son  frère  :  mais  ce  feut  ausd  le  seul 
office  de  capitaine  qu'il  resigna  ;  touts  les  aultres 
nécessaires  et  utiles,  il  les  feit  1res  laborieuse- 
ment et  e:iactement,  tenant  son  corps  couché, 
mais  son  entendement  et  son  courage  dabout  et 
ferme  lusques  au  dernier  souspir,  et  auicunement 
au  delà.  Il  pouvoit  miner  ses  ennemis,  indiscrette- 
ment  advancez  en  ses  terres;  et  Iny  poisa  mer- 
veilleusement qu'à  faulte  d'un  peu  de  vie,  et 
pour  n'avoir  qui  substituer  à  la  conduicte  de 
cette  guerre  et  aox  affaires  d'un  estât  tronblé, 
il  eust  à  chercher  la  victoire  sanglante  et  hazar^ 
deuse,  en  ayant  une  aultra  pure  et  nette  entre 
ses  mains  :  toutesfois  il  mesnagea  miraculeuse- 
ment la  durée  de  sa  maladie,  &  faire  consumer 
son  ennemy,  et  l'attirer  loing  de  l 'armée  de  mer 
et  des  places  maritimes  qu'il  avolt  ai  la  coste 
d'AfrIqne,  insques  an  dernier  iour  de  sa  vie, 
lequel,  par  dcsseing,  Il  employa  et  réserva  à 
cette  grande  iouroee.  Il  dn^sa  sa  battaiUe  en 
rond,  assiégeant  de  toutes  parts  l'ost  des  Portu- 
gais ;  lequel  rond  venant  à  se  courber  et  serrer , 
les  emp^dia  non  seulement  au  conflict  (qui  feat 
très  aspre  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy  assaillant), 
veu  qu'ils  avoient  à  mintstrer  visage  à  touts  se&s  ; 
mais  aussi  les  empescha  à  la  fOitte  apr«z  leur 
route;  et  trouvants  tontes  les  yssues  saisies  et 
closes,  lis  feurent  contraincts  de  se  rdeeter  à 
eulx  mesmes ,  coacervanturque  non  solum  cœde, 
sed  etiamfaga  ',  et  s'amonceller  les  uns  sur  les 
anitres,  firamissaots  aux  vainqueurs  une  tret 
meurtrière  victoire  et  très  entière.  Mourant,  il  se 
feit  porter  et  tracasser  '  où  le  besoing  l'appellott , 
etcoulantle  long  des  ftles,  enhortoit  ses  capitaines 
et  soldats,  les  uns  aprez  les  aultres  :  mais  un  coii^ 
de  sa  battaiUe  se  laissant  enfoncer,  on  ne  le  peut 
tenir  qu'il  ne  montast  à  cheval  l'espee  au  poing; 
il  s'efforceoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents  t'arres- 
tants,  qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par 
ses  estrien.  Cet  effort  acheva  d'accabler  ce  peu 
de  vie  qui  Iny  rcstoit  :  on  le  recoucha.  Luy  se 
ressuscitant  comme  en  sursault  de  cette  pasmoi- 
son,  toute  aultre  faculté  luy  défaillant  pour  ad- 
vertir  qu'on  teost  sa  mort  (qui  estoit  le  plus  né- 
cessaire commandement  qu'il  eust  lors  à  faire, 
à  fin  de  n'engendrer  quelque  desespoir  aux  siens 
par  cette  nouvelle), expira  tenant  le  doigt  contre 
sa  bouche  close,  signe  turdinalre  de  faire  silence  *. 


■  Entassée  rwn-iealenientparle  ci 


■  Mmtr  fd  <t  M.  —  Trseasser,  itan ,  Aa«  iUac  atràl»Tt. 

^  M. deTboD remarque, llv.LXT.plg. MB, qu'ODdisaitqa* 
Ourks  de  Bourbon  «vklt  mt  la  mtme  cbose  en  ex^rail  aa 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


UVRE  n,  CHAPITRE  XXD. 


35i 


Qnl  vescnt  oncqoes  si  long  temps  et  ai  avant 
en  la  mort?  qui  rnoonit  oncques  si  debout? 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement 
la  mort,  et  le  plus  naturel ,  c'est  la  veoir,  non  seu- 
lement sans  estonnement,  mais  sans  soing,  con- 
tlnaant  libre  le  train  de  la  vie  iusquea  dedans  elle, 
comme  Caton ,  qui  s'amusolt  à  estudier  et  à  dor- 
mir, en  ayant  une  violente  et  sanglante  presmite 
en  sa  teste  et  en  son  cceur,  et  la  tenant  en  sa 


CHAPITRE  XXII. 

Des  postes. 

le  n'ay  pas  esté  des  j^us  folUes  en  cet  exer- 
dce,  qui  est  propre  &  gents  de  ma  taille,  ferme 
et  courte  :  mais  i'eo  quitte  le  mestier  ;  il  nous  es- 
saye ■  trop  pour  y  durer  long  temps.  le  lisois*, 
à  cette  heure,  que  le  roy  Cjfnis,  pour  recevoir 
plus  fodtement  nouvelles  de  toots  les  costez  de 
son  empire,  qui  estoit  d'une  fort  grande  esten- 
due,  feit  regarder  combien  un  cheval  ponvolt 
foire  de  chemin  en  un  iour,  tout  d'une  tralcte; 
et  à  cette  distance  il  estaUit  des  hommes  qui 
avcrient  charge  de  tenir  des  cfaevanlx  ^eata  pour 
en  fournir  i  cadx  qui  viendroient  vers  luy  :  et 
disent  anlcuns,  que  cette  vistesse  d'alier  revient 
à  la  mesure  du  vol  des  grues. 

César  dlct  que  Ludus  Vibulllus  Ruftas  ayant 
haste  de  porter  on  advertlssement  à  Pompdua, 
s'achemina  vers  luy  iour  et  nuict ,  diangeant  de 
chevaolx,  pour  faire  diligence'  :  et  Iny  mesme, 
à  ce  que  dict  Suebme  *,  falsoit  cent  milles  par  iour 
sur  un  coche  de  lonage;  mais  c^e^lt  un  ftarieox 
courrier;  car  où  les  rivières  luy  treucholent  bimi 
chemin ,  il  les  Crandifssoit  à  la  nage ,  et  ne  se  des- 
toumoit  du  droict  pour  aller  quérir  un  pont  on 
on  gué.  Tiberius  Nero  allant  veotr  son  frère  Dru- 
sas  malade  en  Allemaigne,  feIt  deux  cents  milles 
en  vtaigt  quatre  heures ,  ayant  tri^  coches  K  En 
la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Antiochus, 
T.  Sempronlus  Gracchus,  dict  Tita  Live,  per 
diapositoi  equos  prope  incredibili  eeleritate  ab 
Amphissa  tertio  die  Peltam  pervenit^  :  et  ap- 


pM  da  miminei  de  Bime,  qni,  pca  apite  u  mort,  fut  priM 
d'uMut  pu  u»  tronpa.  C 
'  "  UHu  /atifne  trop.  C 

ulnCVropediBdeXËiioPHOH,  Vm,  t,D.  C. 
^  J)t  Bello  civili,Ul,  U  :  mutatit  ad  cetenlalemjiaatn- 
1.  y.  L. 

fitdtOioT.e.  B7.  C. 
Ptim,  Nat.  Bill.  VU,  ao.  C, 

Se  rendit  en  (roii]ound'AmphiiteiP«ll«,  nirdesche- 
■nax  dfl  reUlt,  avec  nus  npidlu  pr»qae  Jocroiiible.  Tite- 
Lm,  xxxvm,  T. 


p«1  ,&  veoIr  te  lien ,  que  cestirient  postes  assises, 
DOD  ordonnées  freschement  pour  cette  courge. 

L'invention  de  Cecina  à  renvoyer  des  nouvd- 
les  à  ceulx  de  sa  maison,  avdt  bien  plus  de  promp- 
titude :  il  emporta  quand  et  soy  des  aronddies, 
et  les  relaschoit  vers  leurs  nids  quand  11  vcnkrit 
renvoyer  de  ses  nouvelles,  en  les  teignant  de  mar- 
que de  couleur  propre  à  signifier  ce  quil  vouloit, 
selon  quil  avolt  concerté  avecques  les  siens'. 

Au  théâtre  à -Rome,  les  maistres  de  fomlUe 
avoient  des  logeons  dans  leur  sein,  ausqoels  ils 
attachoient  des  lettres ,  quand  ib  vonloient  man- 
der qudque  cboee  à  leurs  gents  au  k^;  et  es- 
totott  dressez  i  ea  rapporter  response.  D.  Bru- 
tas  en  usa,  assiégé  à  Hutioe  *  ;  et  aultres,  ailleurs. 

Au  Peru ,  ils  conroient  sur  les  hommes ,  qui  les 
chargeoient  sur  les  espaules  ft  tout  des  portolres , 
par  telle  agilité,  que  tout  en  courant,  les  pre- 
miers porteurs  rdectoient  aux  seconds  leur  char- 
ge, sans  arrester  on  pas. 

l'entens  que  les  Valachl ,  ccnrriers  du  Grand 
Seignenr,  font  des  extrêmes  diligences,  d'autant 
qu'ils  ont  loy  de  desmonter  le  premier  passant 
qu'ils  treuvent  en  leur  chemin,  m  luy  donnant 
leur  cheval  recren  ;  et  que  pour  se  garder  de  las< 
sf7,  Us  se  serrent  à  travers  le  corps  bien  estroie- 
tementd'une  bande  large,  comme  font  assez  d'au  t- 
très  :  ie  n'ay  trouvé  nul  selour  ^  &  cet  usage. 

CHAPITRE  XXin. 

Des  mauvais  moyens  employez  à  bonne  Jln. 

n  se  treuve  une  mervdlleuse  relaUoo  et  cor- 
respondance en  cette  universelle  police  des  ou- 
vrages de  nature,  qui  monstre  bien  qu'elle  n'est 
ny  fortuite,  ny  conduicte  par  divers  maistres.  Les 
maladies  et  conditions  de  nos  corps  se  veoyent 
aus^  aux  estais  et  polices  :  les  royaumes,  les  re- 
publiques naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de 
vidllesse,  comme  nous.  Nous  sommes  subiects  & 
une  repletlon  d'humeurs,  inutile  et  nuisible  :  soit 
de  bonnes  humeurs  (car  cela  mesme  les  médecins 
le  craignent;  et  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  stable 
chez  nous ,  ils  disent  que  la  perfection  de  santé 
trop  alalgre  et  vigoreuse,  11  nous  la  fault  essimer  * 
et  rabbattre  par  art ,  de  peur  que  nostre  nature 
ne  se  pouvant  rasseoir  en  nulle  certaine  place ,  et 
n'ayant  plus  on  monter  pour  s'amdiorer,  ne  s» 

'PuNB.ffa/.ffiii.X,M.C. 

>  In.  ibid.  X,7T.  — Jrvtiw.oa  âtoiène,  txmjot  <radn 
tuloDid'hDl.  C. 
3  Kul  tnlaatiMnL  C. 
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recule  en  arrière  en  desordre  et  trop  à  coup  :  ils 
ordonnent  pour  cela  aux.  athlètes  les  pni^ations 
et  les  saignées,  poar  leur  soustraire  cette  supera- 
bondance de  santé);  soit  repletion  de  mauvaises 
humeurs,  qui  est  l'ordinaire  cause  des  maladies. 
De  semblables  repletions  se  veoyent  les  estats  sou- 
vent malades,  et  a  Ion  accoustumé  d'user  de  di- 
verses sortes  de  pulsation.  Tontost  ou  donne 
congé  à  une  grande  multitude  de  familles,  pour 
en  descharger  le  pals ,  lesquelles  vont  chercher 
ailleurs  où  s'accommoder  aux  despens  d'aultruy  : 
de  cette  Tacon  nos  anciens  Francons,  partis  du 
fond  d'Allemaigne,veindrent  se  saisir  de  la  Gaule 
et  en  deschasser  les  premiers  habitants;  ainsi  se 
forgea  cette  Inflniemaree' d'hommes,  quis'escoula 
«t  ItaUe  sonbs  Brennus  et  aultres  ;  ainsi  les  (joths 
et  Vandales,  comme  aussi  les  peuples  qui  possè- 
dent à  présent  la  Grèce,  abbandonnerent  leur  na- 
turel pais  pour  s'aller  loger  ailleurs  plus  au  large  ; 
et  à  peine  est  il  deux  ou  trois  coings  ou  monde 
qui  n'ayent  senty  l'effect  d'un  tel  remuement.  Les 
Bomatos  bastissoient  par  ce  moyen  leurs  colo- 
nies ;  car  sentants  leur  fille  se  grossir  onitre  me- 
sure, Ils  la  deschaigeoient  du  peuple  moins  né- 
cessaire, et  l'enToyoient  habiter  et  cultiver  les 
teires  par  eaix  conquises  :  par  fob  aussi  ils  ont  h 
escient  nonrry  des  guerres  avecques  aalcuns  de 
leurs  ennemis,  non  seulement  pour  tenir  leurs 
hommes  en  haleine,  de  peur  que  l'oysifveté,  mère 
de  corruption,  ne  leur  apportast  quelque  pire  hi- 
convenieut, 


mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  republi- 
que, et  esventer  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente 
de  lenr  leunesse,  esconrter  et  esclaircir  le  bran- 
chage de  ce  tige  foisonnant  en  trop  de  gaillar- 
dise ;  à  cet  effect  se  sont  Ils  aultrefois  servis  de  la 
guerre  contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  trolslesme, 
roy  d'Angleterre,  ne  voulut  comprendre,  en  cette 
paix  générale  qu'il  feit  avec  noslre  roy,  le  diffé- 
rend du  duché  de  Bretidgne ,  afin  qu'il  eust  où  se 
descharger  de  ses  hommes  de  guerre,  et  que  cette 
Ibule  d'Anglois  dequoy  il  s'estoit  servy  aux  af- 

'  iVaf^iealdltelci/iub.Camot  DeEetroavepdnlence 
•nu-li  dans  nos  vieux  dictlonnalrvi.  R  répond,  ta  quelque  ma- 
nl^,  à  celai  dejtot,  fort  oslté  pour  lignilierfiuiiUifri,  mulli- 
ludt,  eoaiote  dana  ces  v«r>  de  fioilcau  : 

Coda  à  Kl  Hrnuiu  tralnut  ton»  ]■  un* , 

C, 
>  Noos  lubluoni  In  maoi  iniéparablei  tfooe  (rop  kmgne 
pili;piiu  terrible  que  kl  uma,  le  Ima  now  ■  dompUa.  ]i>- 
t£iiu„VI,MI. 


faires  de  deçà,  ne  se  relectast  en  Angleterre'.  Cfl 
feust  l'une  des  raisons  pourquoy  nostre  Philipp* 
consentit  d'envoyer  lean  son  fils  à  la  guerre  d'où  I- 
tremer ,  afin  d'emmener  quand  et  luy  un  grand 
nombre  de  leunesse  bouillante  qui  ^tolt  en  sa 
gendarmerie. 

Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent 
de  pareille  tttoon,  souhaittants  que  cette  esmotion 
chaleureuse  qui  est  parmy  nous,  se  peust  déri- 
ver à  quelque  guerre  voysine,  de  peur  que  ces 
humeurs  pcccantes  qui  dominent  pour  cette  heure 
nostre  corps,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs,  main- 
tiennent nostre  flehvre  tousiours  en  force,  et  ap- 
portent enfln  nostre  entière  ruyne  :  et  de  vray, 
une  guerre  estrangiere  est  unmal  bien  plus  doolx 
que  la  civile.  Mais  ie  ne  croy  pas  que  Dieu  ïavo- 
risast  une  si  iniuste  cntreprinse,  d'offenser  et  que- 
reller aultniy  pour  nostre  commodité  : 


Tontesfoislafoiblessede  noetre  condition  nom 
poulse  souvent  à  cette  nécessité,  de  nous  sorir 
de  mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lycur- 
gus,  le  plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui 
fent  oncques,  inventa  cette  très  iniuste  fbçon, 
pour  instruire  son  peuple  &  la  tempérance,  de 
faireenyvrer  par  force  les  Elotes  qui  estoient  leurs 
serfo ,  &  fin  qu'en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  en- 
sepvelis  dans  le  vin ,  les  Spartiates  prinsent  en 
borrair  le  desbwdement  de  ce  vice  '.  Geolx  là 
avolent  encores  plus  de  tort,  qui  permettolent 
anciennement  que  les  criminels,  à  quelque  sorte 
de  mort  qu'ils  feussent  condemnez ,  feussent  des- 
chirez  touts  vifs  par  les  médecins,  pour  y  veoir 
au  naturel  nos  parties  intérieures,  et  en  estahlir 
plus  de  certitude  en  leur  art  *  :  car  s'il  se  fanlt 
desbancher,  on  est  plus  excusable  en  le  faisant 
pour  la  santé  de  l'ame  que  pour  celle  da  corps  ; 
comme  les  Romains  dressment  le  peuple  à  la  vail- 
lance et  au  mespris  des  dangiers  et  de  la  mort , 
par  ces  furieux  spectacles  de  gladiateurs  et  escri- 
meurs à  oultrance  qui  se  combattoient,  detail- 
loieut  et  entretuoient  en  leur  présence  : 

■  VoïmFiumsait,  tl,B,  lI8;Ftmi™(rcatii«,  dll-n, 
ettUm  prmffiiahU  eitait,  gveea  giiemytim tt inUtitnt 
ntinuenf  «n  la  duché  dt  Bnlaigna  (gui  ett  un  det  fru 
paJt  du  mmdt,  el  ion  pour  Unir  senU  d'arma) ,  que  tpi'iU 
veimintnl  m  AagUlem;  car  bur  faU  en  pourroit  eatn* 
perdu  tt  robbé.  C. 

'  OpuiuanleHém^ils!  pulmèje  ne  Jamili  rien  dUrer  il 
vinmcot,  que  J'entreprenne  de  l'avoIriMlgri  lei  légillnie* 
pOMeueora!  CAnrLLE,  LXVm,  77. 

1  PuTrUQVB,  Zyciir^M,  c  II.  C. 

'  A.  Cmh.  Ceui  Medieina ,  pittraU-pag-  ">  •  *^*-  '^'  '-  *^ 
AlDMloreD,  Amt,  171).  C. 
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et  dura  cet  asage  fu3(ine3  à  Theodosins,  l'empe- 
reur : 

Arripe  dilâtoiQ  b»,  dm,  in  tanpon  binun , 
QQOdqDe  pstris  mpereat,  succestor  laudis  habelo.... 
NuUuB  in  orbe  cadat,  cuins  ait  pœnii  Ttduptai.... 
lam  «(dis  omteaU  Teri»,  infiunis  arena 
NuUa  cruenlatix  iiamicidia  hidal  in  Bnnls  '- 

Cestoit,  à  la  vérité,  im  merveilleux  exemple,  et  de 
très  grand  fruict  poor  l'institatlon  du  peuple ,  de 
veolr  tonts  les  lours  en  sa  présence  cent,  deux 
cents,  voire  mille  couples  d'hommes,  armez  les 
ans  contre  les  aultres,  se  hacher  en  pièces  avec 
use  si  extrême  fermeté  de  courage ,  qu'on  ne  leur 
veist  lascher  une  parole  de  foiblesse  ou  commi- 
sération, iamab  tourner  le  dos,  ny  faire  seule- 
ment un  mouvement  lasche  pourgauchir  au  coup 
de  leur  adversaire,  alns  tendre  te  col  à  son  es- 
pee,  et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu  à 
plusieurs  d'entre  eulx,  estants  blecez  &  mort  de 
force  playes,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il 
estoit  content  de  leur  debvolr,  avant  tjae  se  cou- 
cher pour  rendre  l'esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit 
pas  seulement  qu'ils  combattissent  et  mourussent 
constamment ,  mais  encores  alaigremeut  j  en  ma- 
nière qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les 
veoyoit  estriver  ^  àrecevolr  la  mort  :  les  flUes  mes- 
mes  les  ineitoient  : 

Connirf^t  «d  têtus; 
Et  qnolies  viclot  remim  ingulo  inscrit,  itli 
Delirûs  sit  esse  «us,  pectusque  lacentis 
Tirgo  ntodesta  inbet  conTerao  pollke  rurapi  *. 

Les  premiers  Romfùns  employoient  à  cet  exemple 
les  criminels  :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs 
Innocents,etdes  libres  mesmes  qui  se  vendoieut 
pour  cet  effect,  iusques  à  des  sénateurs  et  che- 
valiers romains,  et  encores  des  femmes  : 

Noiiccap«tiiimortamTeDdaiil,ethiinuarcfye,  [cnnt^: 
Atqiw  tMMtcm  «U  quùqoe  puât,  quam  bell>  qoies- 


■  Saiibtei,  grand  prince,  aoe  gloire  rturv^t  votre  rigns; 
4o«itn  t  itùritaga  de  gloire  de  votre  pin,  U  Kula  louange 
qui  voos  rtrti  à  mMtei...  Qoa  k  ung  bUMln  ne  coole  plus 
pour  le  plaisir  du  peuple...  Qne  l'aitee  sa  contenta  du  sang 
des  bétee,  et  qoedca  jeu  homicides  ne  soalileot  phu  DM  ycui . 
Pbddsikb,  cMura  SyntMa^iu,  n,  H3. 

i  SitUler,  tènaipirr  it  ^  T^vgmiae.  C. 

*  La  vierge  modeMe  le  live  à  chaque  coup  ;  et  toutes  les 
fcli  qoa  la  valmpiear^rge  ton  adversaln,  elle  est  durmée, 
ravie ,  et ,  d'un  tigoe  hùl ,  eUe  ordonna  qne  le  vaincu  périsie. 
PnoiŒNCB,  «HifnSjriiMiufw,  II, an. 

*  Hahitenant  Ils  vendent  leur  sang,  et,  pour  un  prii 
lia  vont  mourir  sur  rarene:  an  mlllen  de  la  paix,  ' 
se  (ail  un  ennemi  HitiHL.  JUm.  IV,  su. 


Hos  isler  freDiilus  novoique  Iiisub.... 
Slat  BeiUS  nidis,  ioeduaque  ferri. 
Et  pngDU  capit  improbus  viriles  '  : 


ce  que  le  tronveroy  fort  estrange  et  incroyable , 
si  nous  n'estions  accoustumez  de  veoir  touts  les 
iours ,  eu  nos  guerres ,  plusieurs  milliasses  d'hom- 
mes estranglers  engageants,  pour  de  l'argent, 
leur  sang  et  leur  vie  à  des  querelles  où  ils  n'ont 
aulcun  interest. 

CHAPITRE  XXXV. 


De  la  grandeur 

le  ne  veulx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument 
inflny,  pour  monstrer  la  simplesse  de  cenlx  qui 
apparient  à  celle  là  les  chestifves  grandeurs  de  ce 
temps.  An  septiesme  livre  des  Epistres  foroilie- 
res  de  Cicero  (  et  que  les  grammairiens  en  ostent 
ce  surnom  de  familières,  s'ils  veulent;  car,  à  la 
vérité,  Il  n'y  est  pas  fort  à  ^pos  ;  et  ceulx  qui, 
au  lieu  de  familières,  y  ont  substitué  ad  /ami' 
liare»,  peuvent  tirer  quelque  argument  pour 
eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  la  vie  de  César  ' , 
qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy  adfa- 
miliaTts  ) ,  il  y  en  a  une  qui  s'addresse  à  Crâar 
estant  lors  en  la  Gaule ,  en  laquelle  Cicero  redict 
ces  mots,  qui  estolent  sur  la  fin  d'une  aultre  let- 
tre que  César  luy  avolt  escript  :  ■  Quant  à  Mar- 
eus  Furius,  que  tu  m'as  reoommendé,  le  le  fe- 
ray  roy  de  Gaule;  et  si  tu  venlx  que  i'advance 
quelque  aultre  de  tes  amis,  envoyé  le  mt^  ^.  ■ 
Il  n'estoit  pas  nouv^a  à  nu  simple  citoyen  ro- 
main, comme  estoit  lors  César,  de  disposer  des 
royaumes;  car  il  osta  bien  au  roy  Deiotarus  le 
Bien ,  pwir  le  donner  à  un  gentilhomme  de  la  ville 
de  Pergame,  nommé  Mithridates  ^  :etceulxqui 
escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royaumes 
par  luy  vendus;  et  Suetoue  dlct  '  qu'il  tira  pour 
un  coup,  du  roy  Ptolemsus,  trois  millions  six 
cents  mille  esous ,  qui  fmt  bien  prez  de  luy  ven- 
dre le  sien. 


le  texte 


Inhabile  aux  ai  . 

dace  aux  Jeux  des  gueniera.  Stàci,  5ylv.  I,  a. 

■  Sdétobb,  Citar,  c.  M.  C. 

*  C<c«j>«(./iHii.VII,&.OnIil 
deoette  lettre,  X.  Orfium;  mal 
riantes.  Queligiics  ialerprttet  ont  regardé  l'ofFre  de  César 
comme  un  badinage  ;  Montaigne  la  prend  aa  sérieux,  et  11  a 
peul-ttre  raison.  Me  sait-on  pas  quels  étalent  ces  petits  cliers 
de  peoplades ,  véritables  Ueuienanttdela  république,  nomniés 
ou  proligéi  par  lea  Romaini ,  et  quili  appelaient  nguli  f  l 
V.  L. 

4  ClC.  dt  Diviit.  n,  37  :  aitecla  n 


i  yu  dt  Citar,  c.  U.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


Tôt  Galat»,  tôt  pMihuut,  lot  LjdisDiiiniiiii'. 
Harcns  Antonlns  disoit  '  que  la  grandeur  du  peu* 
pie  romain  ne  se  monstroit  pas  tant  par  ce  qu'il 
prenolt,  qne  per  ce  qu'il  donooit  :  si  en  avoit  il , 
qnelqne  siècle  avant  Antonius,  osté  un,  entre 
aultres,  d'anctorité  si  merveilleuse ,  que ,  en  toute 
ion  histoire,  le  ne  sçache  marque  qui  porte  plus 
hault  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus  possedoit 
toute  l'Aegypte,  et  estoit  aprez  à  conquérir  Cy- 
pre  et  aultres  demonrants  de  cet  empire.  Sur  le 
•  progrez  de  ses  victoires ,  C.  Popilius  arriva  à  luy 
de  la  part  du  sénat;  et  d'abordée,  refusa  de  luy 
toucher  à  la  main,  qu'il  n'eust  premièrement  len 
les  lettres  qu'il  luy  opportoit.  Le  roy  les  ayant 
leues,  et  dict  qu'il  en  delibereroit,  Popilius  cir- 
conscrit la  place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette, 
en  luy  disant:*  Bensmoyresponse  que  le  puisse 
rapporter  au  sénat ,  avant  que  tu  partes  de  ce  cer- 
cle. »  Antiochus,  estonné  de  la  nidessed'un  d  pres- 
sant commandement,  aprcz  y  avoir  un  peu  SMigé  : 
■  leferay  (dit  il]  ce  que  lesenatme  commande.» 
Lors  le  salua  Popilius,  comme  amy  du  peuple 
romain  ^.  Avoir  renoncé  à  une  si  grande  monar- 
nhie  et  cours  d'une  si  fortunée  prospérité ,  par 
l'impression  de  trois  traicts  d'escrlpture  1  il  eut 
vrayem«it  raison,  comme  il  feit,  d'envoyer  de- 
puis dire  au  sénat,  par  ses  ambassadeurs,  qu'il 
Bvoit  receu  lenr  ordonnance ,  de  mesme  respect 
qne  tà  elle  feust  vmne  des  dianx  Immortds  *. 

Touts  les  royauines  qu'Auguste  gatgna  par 
droictdegnerre,illesreQditàceulx:qni  les  avisent 
perdus,  ou  en  feit  présenta  des  estrangiers.  Et 
snr  ce  propos,  Tacitus  parlant  dn  roy  d'Angle- 
terre Cogidunus,  nous  falct  sentir ,  par  un  mer- 
veillenx  traict,  cette  infinie  puissance.  Les  Ro- 
mains, dict  il,  avoient  acconstnmé,  de  toute 
ancienneté,  de  laisser  les  roys  qu'ils  ayolent 
surmontei ,  en  la  possession  de  leurs  royaumes , 
toubs  leur  auetorité ,  ■  à  ce  qu'ils  eussent  des  roys 
mesmes,  ntils  de  la  servitude  :  >  vt  haberent 
instramenla  servitutis  et  reges  *.  li  est  vray- 
temblable  que  Solyman ,  à  qui  nous  avons  veu 
faire  libéralité  du  royaume  de  Hongrie  et  aultres 
estais,  regardoit  plus  ù  cette  considération,  qu'à 
celle  qu'il  avoit  accoustumé  d'alléguer,  «  Qu'il 
estoit  saonl  et  chargé  de  tant  de  monarchies  et  de 

'  AldprlilaGalEtlï,ïtelpiiilcPoDt,àlelptflbL7- 
âle.  Q^umiEN,  l'n  Eatrop,  I,  S03. 
'  PLirTjtiqDE,  .taioiiu,  c.  S.  C. 

»TlTE-LlTF,XLV,H.C 

i  ID.  ibid.  c.  13. 

^  Jkan,JjrU!ola,e.  U,— lIoiiti]gnc«tnilullccpuiii£e 
avuil  i|ue  da  le  dlei.  C 


dominations  qne  sa  verta  on  celle  de  sm  anees- 
tres  luy  avoient  acquis.  ■ 

CHAPITRE  XXV. 

De  ne  contrefaire  le  malade. 

TI  y  a  un  eplgramme  en  Martial ,  qulest  det 
bons ,  car  il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes,  où 
il  récite  plaisamment  l'histoire  de  Celius,  qui 
pour  fiyr  à  faire  la  court  à  quelques  grands  à 
Rome,  se  trouver  à  leur  lever,  les  assister  et  les 
Buyvre,  feit  la  mine  d'avoh-  la  goutte;  et  pour 
rendre  son  excuse  plus  vraysemblable,  se  faisoît 
oindre  les  iambes,  les  avoit  enveloppées,  etcoo- 
trefaisoit  entièrement  le  port  et  la  contenance 
d'un  homme  goutteux.  Enfin  la  fortune  luy  feit 
ce  plaisir ,  de  le  rendre  goutteux  tont  à  Met. 
Taotum  cura  polMt,  et  an  doloris! 
Destt  fingere  Cailas  podagram  '. 

l'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian*,  ce  me 
semble,  une  pareille  histoire  d'un,  qui  voulant 
eschapper  aux  proscriptions  des  triumvirs  de 
Rome,  pour  se  desrobber  de  la  cognoissance  de 
ceuU  qui  le  poursny voient,  se  tenant  caché  et 
travesty,  y  adiousta  encores  cette  invention,  de 
contrefaire  le  borgne  :  quand  il  veint  à  recouvrer 
un  peu  plus  de  liberté,  et  qu'il  voulut  desfaira 
l'emplastre  qu'il  avoit  long  temps  porté  sur  son 
œil,  il  trouva  qne  sa  veue  estoit  effectuellemait 
perdne  sous  ce  masque.  U  est  possible  que  l'ac- 
tion de  la  veue  s'estolt  hebetee  '  pour  avoir  esté 
si  long  temps  sans  exercice ,  et  que  la  force  visive 
s'estoit  toute  reiectee  en  l'aultre  œil  ;  car  nous  sen- 
tons évidemment  que  l'œil  que  nous  tenons  cou- 
vert, renvoyé  à  son  compaignon  quelque  partie 
de  son  efl'ect ,  en  manière  que  celny  qui  reste  s'en 
grossit  et  s'en  enfle  :  comme  aussi  l'oyslfveté, 
avecques  la  chaleur  des  liaisons  et  des  médica- 
ments, avoit  bien  peu  attirer  qudque  humeur  p» 
dagrique  au  goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard*  le  vœu  d'une  tronppa 
de  iennes  gentilshommes  anglois,  de  portR*  l'oeil 
gauche  bandé,  lusques  à  ce  qu'ils  eussent  passé 
en  France  et  exploicté  quelque  tmct  d'armes  sur 
nous;  le  me  sols  sonvent  chatooUlé  de  ce  pense- 
ment,  qu'il  leur  mst  prlns  comme  à  ces  aultres, 

■  Tojez  ce  quec'cM  qne  de  li  bien  faire  lemalade  !  C^Din' ' 
plni  bôolD  de  feindra  qu'il  a  la  goulle.  HabhàL  ,  Vn ,  3> .  S- 

'  C>i<TTwcR>iIei,Uv.IV,p.<13derédll.d'H«iirtE>Ueniie; 
p.  ss»  île  celle  de  TolHiu ,  Août.  imo.  1.  V.  L. 

^  S-ébHt  mfùblie.  —  Cest  une  fbnat  laUne.  Sàkhpie  le 
Inique  (  Hercul.  fur.  t.  1iA3  )  :  Faïuqat  tiuenr  hcbcUU. 

«T.I,c.  M.  C 
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et  qo'ils  se  feussent  troavez  touts  esbwgnez  an 
reveoir  des  malstresses  pour  lesquelles  Us  avoient 
faict  l'eDtrepriDse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants 
quand  Ils  contrefont  les  borgnes,  les  boitenx,  et 
les  bicles  ',  et  tels  aultresdebnlts  de  la  personne  : 
car  oaltre  ce  que  le  corps,  ainsi  tendre ,  en  peult 
recevoir  un  mauvais  ply,  le  ne  sçay  comment  il 
semble  que  la  fortune  se  ioue  à  nous  prendre  au 
mot^  et  i'ay  ouy  réciter  plusieurs  es  emples  de  gents 
devenus  malades,  ayants  desseignéde  feindre 
l'estre.  De  tout  temps  i'ay  apprins  de  chaîner  ma 
main ,  et  à  cheval  et  à  pied ,  d'une  baguette  ou 
d'un  baston ,  lusques  à  y  chercher  de  l'elegance , 
et  de  m'en  seloumer,  d'une  contenance  affettee  : 
plusieurs  m'ont  menacé  que  fortune  tourneroit 
un  ionr  cette  mignardise  m  nécessité.  le  me  fonde 
sur  ce  que  le  aeroy  tout  le  premier  goutteux  de  ma 
race. 

Mais  atongeons  ce  chapitre,  et  le  barrons 
d'une  Bultre  pièce,  à  propos  de  la  cécité.  Pline 
dict'  d'un,  qui  songeant  estre  aveugle  en  dor- 
mant ,  se  le  trouva  l'endemaln ,  sans  aulcune  ma- 
ladie précédente.  La  force  de  l'imaginotiou  peult 
bien  ayder  à  cela,  comme  I'ay  dict  ailleurs^;  et 
semble  qoe  Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus 
vraysemblable  que  les  mouvements  que  le  corps 
lentoit  an  dedans  (desquels  les  médecins  trou- 
veront ,  s'ils  veulent ,  la  cause  ) ,  qui  toy  ostolent 
la  veue ,  feurent  occasion  du  songe. 

Adioustons  encores  une  histoire  voytine  de  ce 
prtqM»,  que  Seueqne  récite  en  l'une  de  ses  lettres  : 
•  Tu  sçais,  dict  il  escrlvant  à  Lndiius  * ,  que  fiar- 
pasté ,  la  folle  de  ma  femme,  est  demeurée  chez 
moy,  pour  charge  héréditaire  :  car,  de  mon  goust, 
le  suis  ennemy  de  ces  monstres;  et  si  I'ay  envie 
de  rire  d'un  fbl ,  il  ne  me  le  fault  chercher  gueres 
lolng,  le  ris'  de  moy  mesme.  Cette  folle  a  subite- 
ment perdu  la  veue.  le  te  récite  chose  estrange, 
mais  véritable  :  elle  ne  sent  point  qu'elle  soit  aveu- 
gx ,  et  presse  Incessamment  son  gouverneur  de 
l'emmoier*,  parce  qn'elle  dict  que  ma  maison  est 
obscure.  Ce  que  Doos  rioQs  en  elle,  le  te  prie  croire 
qu'il  advient  à  diasetm  de  nous  ;  nul  ne  cognoist 
estre  avare,  nnl  convoiteax  :  em»rGs  les  aveu- 

'  BicU,  OD  Ufll,  0 


A»<u),IIt.  I.cb^.  M.  I.  V.L. 
*  EfM.  U.  C 
^Ed.dclUB,  JtoMrtf. 


gles  demandent  un  guide;  nons  nous  fourvoyons 
de  nous  mesmes.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  di- 
sons nous;  mais  à  Rome  on  ne  peult  vivre  auU 
trement  :  ie  ne  suis  pas  sumptueux;  mais  la  ville 
requiert  une  grande  despense  :  ce  n'est  pas  ma 
fïiuite  si  ie  suis  cholere,  si  ie  n'ay  encores  estably 
aulcun  train  asseuré  de  vie  ;  c'est  la  fiiulte  de  la 
ieunesse.  Ne  cherchons  pas  hors  de  noos  nostre 
mal;  il  est  chez  nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  : 
et  cela  mesme,  que  nous  ne  sentons  pas  estre  ma- 
lades ,  nous  rend  la  guarison  plus  mal  aysee.  Si 
nous  ne  commenceons  de  bonne  heure  à  nous  pan- 
ser, quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de  playes 
et  à  tant  de  maulx  ?  Si  avons  nous  une  très  douice 
médecine ,  que  la  philosophie  :  car  des  aultres ,  oa 
n'«i  sent  le  plai»r  qu'aprez  la  guarison  ;  cette  cy 
plaist  et  guarit  ensemble.  ■  Voyià  ce  que  dit  Se- 
neqne,  qui  m'a  emporté  bors  de  mon  propos  ;  mais 
il  y  a  du  prônât  aa  change. 

CHAPITRE  XXVI. 
Det  poulees. 
Tadtns  récite  '  que  parmy  certains  roys  bar- 
bares, ponr  faire  nue  ohUgatlon  assenree,  leur 
manière  estolt  de  ioindre  estrolctement  leurs  mains 
drotctes  l'une  à  l'aultre,  et  s'entreiasser  les  poul- 
ces;  et  quand,  à  force  de  les  presser,  le  sang  en 
estoit  monté  an  bout,  ils  les  bleceolent  de  quel- 
que leglere  polncte ,  et  puis  se  les  entresnceoient. 
Lee  médecins  disent  *  que  les  poulces  sont  les 
malstres  doigts  de  la  main,  et  que  lear  etymo- 
logie  latine  vient  de  poUere  ^.  Ixa  Grecs  l'appel- 
lent à'Ttix»;,  comme  qiù  dirait  une  aattre  main. 
Et  il  semble,  qoe  par  fols  les  Latins  les  prennent 
aussi  en  ce  sens  de  main  «itiere  : 
Sed  MC  TocOiaa  ndtati  bltodit, 
HoUi  polUce  nec  ropU  wiglt'. 
C'estoit  à  Btmie  une  signiflcatlon  de  bveor, 
de  comprimer  et  baisser  les  poulces, 

FMilar  ntroque  bram  bnd&bit  poUice  ladain', 
et  de  dealhveur,  de  les  baula»  et  contourner  au 
dehors  : 

CoDTcno  polUce  rgjgl , 
Qacmlibet  ocddont  pc^olvilar^. 

'  ^iiiuIa,XII,t7.C. 

'  Cïd  wnibk»  prit  de  lUciotM.iiaira plia  à  10010111  iTA- 
tcHu  CapUo.  Vom  le*  AatWKnia,  Vn,  II.  C 
}  Ètnfarttfuimait.C 
4Ccadnii  vEndeUuiui,  xn,M,  S,  «onl  trapUbK* 


s  IlipplitiiUfafcle*JeQi«DbatM«ltlnde(upc 
Sj)itr.  I,  is,  M. 
^  IM*qMlepeopk«laiinrfIepoQccaihMit,U 
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Les  Booiains  dispeusoîent  de  la  guerre  ceulx 
qui  estoient  blecez  au  poulce,  comme  s'ils  s'a* 
voient  plus  la  prinse  des  armes  assez  ferme.  Au- 
guste confisqua  les  biens  à  un  chevalier  romain 
qui  avoit ,  par  malice ,  couppé  les  poulces  à  deux 
siens  ieunes  enEants,  pour  les  excuser  d'aller  aux 
années  '  :  et  avant  luy ,  le  sénat ,  du  temps  de  la 
gnerre  italique,  avoit  condemné  Caius  Vatienus 
&  prison  perpétuelle ,  et  luy  avoit  confisqué  touls 
sesbiens,  pour  s'estre  à  escient  couppé  le  poulce  de 
la  main  gauche,  pour  s'exempter  de  ce  voyage '. 

Quelqu'un,  dont  ii  ne  me  souvient  point  ^,  ayant 
gaigné  une  battalUe  navale ,  feit  coupper  les  ponl- 
cesÀses  ennemis  vaincus,  pour  leur  oster  le  moyen 
de  combattre  et  de  Urer  la  rame.  Les  Athéniens 
les  feirent  coupper  aux  Aeginetes,  pour  leur  oster 
la  preference  en  l'art  de  marine  *. 

EnLacedemoDe,lemaistrechasboitleseii£uito 
en  leur  mordant  le  poulce  '. 

CHAPITRE  XXVn. 

Couardise,  mère  dé  la  cruauté. 

l'ay  souvent  ony  dire  que  la  couardise  est  mere 
de  la  cruauté  :  et  ai,  ay  par  expérience  appercen 
que  cette  aigreur  et  aspreté  de  courage  malldenx 
etiobumaln,  s'accompafgnecoostnmierementde 
mollesse  féminine;  l'en  ay  veu  des  plus  cruels, 
Eubiectgà  pleurer  ayseement,«t  pour  des  causes 
frivoles.  Alexandre,  tyran  de  Fheres,  ne  poovoit 
soufA-lr  d'fluyr  au  théâtre  le  teu  des  tragédies, 
de  peur  que  ses  citoyens  ne  le  veissent  gemlr 
aux  malheurs  de  Hecuba  et  d'Andromache,  luy 
qui,  sans  pitié,  faisoit  cruellement  meurtrir  tant 
de  ge&ts  toots  les  iours^.  Serolt  ce  finesse  d'ame 
qui  tes  rendist  ainsi  ployables  à  toutes  extrémi- 
tés !  La  vaillance,  de  qui  c'est  l'effect  de  s'exercer 
seulement  contre  la  résistance, 

Ncc  idsl  beUantls  gandet  cerrice  Invend?, 

s'arreste  •  &  veoir  l'ennemy  à  sa  mercy  :  mais  la 

\i&  pUlre.  qoe  I«s  gladiateurs  l'igorgenl.  Jur.  m,  38.  — 
Veret  ei-dnôiu ,  dwp.  n ,  1b  dernière  eltattcxi  de  Pbudence. 
I.V.  L. 

'  SCÊTONE,  Augtule,  C.  M.  C. 

*  ViU.».BBMjkXiilB,  T,  3,3.  —  On  croit  que  c'MldtU  [a 
pollia  fruRCD  )  que  vient  le  mol  4s  paUrrm.  J.  T.  I_ 

^  PhUodb ,  wi  de*  g^oénui  det  Athéoiau ,  duu  la  guerre 
da  PïlopoaiM.  Voya  PlutàHqDe,  Lyiandre,  c,  b;  XÉITO- 
FBON,  HÙL  gr.  n,  elc.  J.  V.  L. 

*  Ciaiaoi(,dcOj)t«.  m,  11;  VuJoislbmK,  [x,3,  u£ 
S.  — Ellen,  /'ar.  Aûf.n,9,dllociii]iiie  PlutuqaeelXéDO- 
phoD,  JHC  «^1  pour  tet  mtttn  hon  tTétai  dt  minier  la 
tanet ,  sant  la  rendre  incapabUt  de  ramer.  J.  V.  L. 

'  PUJTiRQOE,  Lycarçue,  c.  14.  C 

*  bL  Pélopidas,  e.  16.  C. 
iQulMHpIatttlininoleTanluinaa  qac  hm^V rttUte. 

CUDMKn,  E}4et.  ad  Hadrianum,  t.  ». 
>  yanlle ,  dèt  qu'tlU:  mil  l'tnHtmi  À  ta  awrei.  C 


pusUlanimité,  pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la 
feste,  n'ayant  peu  se  mesler  à  ce  premier  rooUe, 
prend  pour  sa  part  le  second ,  du  massacre  et 
du  sang.  Les  meurtres  des  victoires  s'exerceut 
ordinairement  par  le  peuple ,  et  par  les  officiers 
du  bagage  :  et  ce  qui  faict  veolr  tant  de  cruau- 
tez  inouies  aux  guerres  populaires,  c'est  que  cette 
canaille  do  vulgaire  s'aguerrit  et  se  gendarme  ■ 
à  s'ensanglanter  iosques  aux  coudes ,  et  descbi- 
queter  un  corps  à  ses  pieds ,  n'ayant  ressenti- 
ment d'anltre  vaillance  : 


comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la 
maison  et  mordent  les  peaux  des  bestes  sauva* 
gcs  qu'ils  n'ont  osé  attaquer  aux  champs.  Qu'est 
ce  qui  falct,  eu  ce  temps,  dos  querelles  toutes 
mortelles;  et  qu'au  lieu  que  nos  pères  nvoient 
quelque  degré  de  vengeance ,  nous  commenceons 
à  cette  heure  par  le  dernier;  et  ne  se  parle ,  d'arri- 
vée, que  de  tuer  7  qu'est  ce,  si  ce  n'est  couardise  î 
Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie 
et  desdaing  à  battre  son  ennemy  qu'à  l'achever, 
et  de  le  faire  bouquer  ^  que  de  le  faire  mourir  ; 
davantage,  que  l'appétit  de  vengeance  s'en  as- 
souvit et  contente  mieulx  ;  car  elle  ne  vise  qu'à 
donner  ressentiment  de  soy  :  voyià  pourquoy 
nous  n'attaquons  pas  une  beste  ou  une  pierre 
•quand  elle  nous  blece ,  d'autant  qu'elles  sont  in- 
capables de  sentir  nostrerevenche;  et  de  tuer  un 
homme ,  c'est  le  mettre  à  l'abry  de  nostre  offense. 
Et  tout  ainsi  comme  Bias  *  crioit  à  un  meschant 
homme  ;  •  le  sçay  que  tost  ou  tard  tu  en  seras 
puny ,  mais  le  crains  que  le  ne  le  veoye  pas;  ■ 
et  plaignoit  les  OrchonieDiens  de  ce  que  la  penl- 
teace  que  Lyciscus  eut  de  la  trahison  contre 
eulx  conunise,  venoit  en  saison  qu'il  n'y  avoit 
personne  de  reste  de  cenix  qui  en  avoient  esté 
intéressez ,  et  ausquels  debvolt  toucher  le  plaisir 
de  cette  pénitence  :  tout  aiosin  est  à  plaindre  la 
voigeance,  quand  celuy  envers  letpiel  elle  s'em- 
ploye  pwd  le  moyen  de  la  souQHr;  car  comme  - 
le  vengeur  y  veult  veoir  pour  en  tirer  du  plaisir, 

'  5(  j^endomur,  •«DKttieeiihameQr,enpogtDred'hoiiiiiM 
qui  veut  combattis,  ftrbi* ,  vult» ,  hiMiuque  pi^/lnn  fe- 
rteem  fv^nalortm.  UomT. 

■  La  loup,  etl'otin,  ti  In  animaux  lea  moliu  nobln,  i*adiar- 
nentearksmouranli. Otile,  TWil. III,s,  1b. 

'  Fairt  bo^u/uer  quelqu'un,  c^nt  lolblndtplt,  )e  hire 
enrager,  l'obliger  k  i^er.  Bjciiq.et. 

<  PlutibqiiE  ,  Da  dilait  dt  la  iuiUa  dnwK ,  C  9.  --  Hon . 
ttifoe  M  trompe  en  dbant  que  Blaa  plaignait  let  Orthamé' 
Rtflu,- c'eal  Patrocle ,  un  dea  luterloeateQrt  da  diali^ne ,  qui 
dte  cet  exen^  de  la  vengeance  trop  lente  de*  dieox  uu  la 
tratlre  LjcUcdi.  C. 
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11  &alt  que  celny  sur  lequel  il  se  vei^e  y  veoye 
aussi  pour  en  recevoir  du  desplaisir  et  de  la  re- 
pentance.  ■  Il  s'en  repentira,  ■  disiHu  nous;  et 
pour  Iny  avoir  donné  d'une  pistolade  ■  en  la 
teste,  esUnxHis  nous  qu'il  s'en  repente?  au  re- 
bours,  si  dous  nous  ai  prenons  garde ,  nous  trou- 
verons qu'il  nous  ftilct  la  moue  en  turabant  ;  il  ne 
nous  ea  sçalt  pas  seulement  mauvais  gré,  c'est 
bien  lolng  de  s'en  repentir  ;  et  luy  prestoos  le  plus 
favorable  de  touts  les  offices  de  la  vie ,  qui  est  de 
le  faire  mourir  promptemuit  et  insensiblement  : 
nous  sommes  à  conniller  *,  à  trotter,  et  à  fOyr 
les  ofBciere  de  la  iustice  qui  nous  suyvent;  et 
luy  est  en  Kfos.  Le  tuer  est  bon  pour  éviter 
j'offense  k  venir,  nou  pour  venger  celle  qui  est 
faicte  ;  c'est  une  actitHi  plus  de  crainte  que  de 
braverie,  de  précaution  que  de  courage,  de 
deffense  que  d'entrepriose.  Il  est  apparent  que 
nous  quittons  par  là  et  la  vraye  fin  de  la  ven- 
geance, et  le  s(tog  de  nostre  reputatlim;  nous 
craignons,  s'il  demeure  en  vie,  quil  nous  re- 
charge d'une  pareille  :  ce  n'est  pas  ctmtre  luy, 
c'est  pour  toy ,  que  tn  f  m  desfais. 

Au  royaume  de  Marsingue ,  cet  expédient  nous 
demeorerolt  Inutile  :  là,  ttoa  seulement  les  gents 
de  guerre ,  mais  aussi  les  artisans  desmeslent  leurs 
querelles  à  coups  d'espee.  Le  roy  ne  reftase  point 
le  camp  &  qui  se  veult  battre,  et  assiste,  quand 
cesont  personnes  de  qualité,  estrenant  le  victo- 
rieux d'une  chaisne  d'or  ;  mais  pour  laquelle  con- 
quérir, le  premier  à  qui  il  en  prend  envie  peult 
venir  aux  armes  avec  celuy  qui  la  porte  \  et  pour 
s'estre  desfalct  d'an  combat,  11  en  a  plusieurs 
sur  les  bras. 

Si  nous  pensi(«u,  par  vertu ,  estre  toujours 
maistres  de  nostre  ennemy,  et  le  gourmander  à 
nostre  poste,  nous  serious  bien  marris  qu'il  nous 
escbappast,  comme  il  faict  en  mourant.  Mous 
voulons  vaincre,  mais  plus  senrement  qnlion- 
norabiement;  et  cherchons  plus  la  fin  que  la 
gloire ,  en  nostre  querelle. 

AsiniusPotllo,pouruD  bonneste  homme  moins 
excusable,  représenta  une  erreur  pareille;  qui 
ayant  escript  des  invectives  contre  Plancus ,  at 
tendoit  qu'il  feust  mort  pour  les  publier  :  c'etoit 
faire  la  figue  à  un  aveugle,  et  dire  des  ponilles 
à  un  sourd,  et  offenser im  homme  sans  senti- 
ment, i^ustost  que  d'encoudr  le  hazard  de  son 
ressentiment.  Aussi  discdt  on  pour  luy,  >  que  c» 

•  PiêMadt,  piitoUtadt,  Doop  de  pMoM.  Cm  dnu  ntota 
M  UoutwI  dus  KicoT-  C. 
■  ^wH  çaektT  iau  êa  trMU,  cm 


n'estoitqu'auxluthisdeluicterlesmorts'.»  Celuy 
qui  attend  à  veob-  trespasser  l'aucteur  duquel  il 
venlt  comlHittre  les  escripts,  que  dlct  il,  sinon 
qu'il  est  folble  et  noMf  ■  ?  On  disolt  à  Aristote , 
que  quelqu'un  avoit  mesdlct  de  Iny  :  •>  Quil  Ace 
plus,  dit  11  ^,  qu'il  me  fouette,  poorven  que  le  n'y 
sois  pas.  ■• 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  un« 
Iniure  par  un  desmenty,  un  desmenty  par  un  coup, 
et  ainsi  par  ordre;  ils  estoient  assez  valeureux 
pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire  vivant  et 
oultragé  :  nous  trônblons  de  frayeur,  tant  que 
nous  le  veoyons  eu  pieds  ;  et  qn'il  soit  ainsi,  nos- 
tre belle  prectlque  d'aniourd'huy  porte  elle  pas  de 
poursuyvro  à  mort,  aussi  bien  eeluy  que  nous 
avons  offoisé,  que  celuy  qui  nonsaofTensez  7  C'est 
aussi  une  e^tece  de  lasdieté  qui  a  introduict  en  nos 
combats  singnllers  cet  usage  de  nous  accompai- 
gner  de  seconds,  et  tiers,  et  quarts  :  c'estolt  ancien- 
nement des  duels;  cesontà  cette  heure  rencontres 
et  battailles.  La  solitude  faisolt  peur  aux  premiers 
qui  l'inventèrent,  qtatm  in  xe  cuique  minimum 
Jiâuciœ  euet  ^;  car  naturellement  quelque  cfon- 
paignie  que  ce  soit  apporte  confort  et  soulagement 
an  dangier.  On  se  servolt  anciennement  de  person- 
nes tierces ,  pour  garder  qu'il  ne  s'y  feist  desor- 
dre et  desloyanté,  et  pour  teemolgner  de  la  fer- 
tune  du  combat  :  mais  depuis  qu'on  a  prlns  ce 
train ,  qu'Us  s'y  engagent  eulx  mesmes ,  quicon- 
que y  est  Goavié  ne  peolt  honnestemeat  s'y  tenir 
comme  qwetateur ,  de  peur  qi^on  ne  li^  attribue 
que  ce  aaittauUe  on  d'affecti(Mi-on>âe  oœur,  Oul- 
tre  l'iniustice  d'une  telle  action ,  et  vilenie,  d'en- 
gager à  la  protecthm  de  vostro  h<Huieur  aultre 
valeur  et  force  que  la  rostre,  ietreuvedudesad-' 
vantage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleine- 
ment se  fie  de  soy,  d'aller  mesler  sa  fortune  à 
celle  d'un  second  :  ehascun  court  assee  de  hazard 
pour  sey,  sans  le  courir  enccNres  pour  un  aultre, 
et  a  assez  à  taire  à  s'asseurer  en  sa  propre  vertu 
pour  la  deffone  desa  vie ,  sans  commettre  cbosa 
si  chère  en  mains  tierces.  Car  s'il  a'^  esté  ex- 
pressément marchandé  au  contraire ,  des  quatre , 
c'est  une  partie  liée;  si  votre  second  est  à  terre, 
vous  en  avez  deux  sas  les  bras ,  avecques  rai- 
stm  :  et  de  dfere  ^e  c'est  supenàierte,  elle  l'est 
voirement;  comme  de  charger,  bien  anué,  un 
homme  qui  n'a  qu'un  ti-onç«i  d'eqpee,  oh  tout 

*  C«tPluieailiit-iDteMqiilfll  cette  réponu  :  JVe»  Pfait- 
emilUfiàt,  CWm  nortuti  i»it  aûi  lomu  (Nctan.  PUM. 
(Uni  u  Ptifaa  à  Fmpatlta,  rcn  li  fin.  C 

>  Noiiif,  qnerallni.  IficoT.  C- 

I  Dmo.  Ltraci:,  IX,  IS.  C. 

1  Pun  qtu  duwat'ti  dtOtlt  de  Mt-nèms. 
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uln,  un  homme  qui  est  desia  fort blecé;  mais  ai 
ce  sont  adnmtages  que  tous  ayez  gaigné  en 
combattant,  vous  vous  at  pouvez  Bcrvlr  sans 
reproche.  La  disparité  et  Inegualité  ue  se  poise 
et  considère  que  de  Testât  en  quoy  se  com- 
mence la  meslee  ;  du  reste  prenez  vous  en  à  la 
fortune  :  et  quand  vous  en  aurez,  tout  seul, 
IroH  sur  vous,  vos  deux  compaignons  s'estants 
laissez  tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort 
cpie  ie  ferois,  &  la  guerre,  de  donner  un  coup 
d'espee  à  l'ennemy  que  le  verrols  attadié  à  l'un 
des  nostres,  de  pareil  advantage.  La  nature  de 
la  société  porte,  où  11  y  a  tronppe  contre  trouppe 
(  comme  où  nostre  duc  d'Orléans  desfla  le  r«y 
d'Angleterre  Hoiry ,  cent  contre  cent  '  ;  trcris 
cents  contre  autant,  comme  les  Argiens  ccmtre  les 
Lacedemonlens  '  j  trois  à  trois ,  C(»nme  les  Hora- 
tiotB  contre  les  Curiotiens  ] ,  Que  la  moltitade 
de  chasque  part  n'est  considérée  qne  pour  un 
Itomme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  eompaignie,  le 
liazard  y  est  confns  et  medé. 

l'ay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon 
firere,  sieur  de  Matecoulom,  feutconvié,  àKome*, 
à  seconder  un  gentilbomme  qu'il  ne  cognofssoit 
gueres,  lequel  estait  deffendenr,  et  appelle  par  nn 
aultre.  En  ce  combat,  il  se  trouva  de  fortune 
avoir  en  teste  un  qui  luy  estolt  plus  voysin  et  plus 
ct^eu  :  le  vouldroy  qu'on  me  feist  raison  de  ces 
lotx  dlionneur  qui  vont  si  souvent  choequant  et 
troublant  celles  de  la  Taiaaa.  Aprez  s'cstre  desfaict 
de  son  homme  *,  veoyant  les  deux  maistres  de  la 
querelle  en  pieài  encores  et  entiers,  il  alla  des- 
cbarger  son  compalgnon.  Que  pouvc^t  il  moins? 
debvoft  il  se  tenir  coy,  et  regarder  desfaire,  si 
le  sort  l'enst  ainsi  vouln ,  celuy  ponr  la  deffense 
duquel  il  estolt  Ik  venu?  ce  qu'il  avoit  faict  lus- 
qnes  alors  ne  sravdt  rkn  à  la  besoogne  :  la  que- 
relle estolt  indécise.  Là  Dourtoîsie  que  vous  pouvez 
et  certes  debvez  foire  i  vostre  ennemy ,  quand 
vous  l'avez  redulct  en  mauvais  termes  et  à  quel- 
que grand  desadvantage,  iene  veoy  pas  comment 
vous  la  puissiez  foire,  quand  11  va  de  l'Interest 


.  le  ce  dud  dam  l«a  ootM  r«cadl- 
HeauutonTayigeeDltMle.et  tmpriiDénen  1774.  HUscou- 
)oni,ouHattei!ouloa,nod«scliK|frèresde  HootalgiM,  l'ac- 
eompapull duH ca Toyagg;  et  l'oa  voit,  (am.n,  ptg.  bis, 
qa'n  profita  de  loo  a^our  en  tliUe  poar  apprendra  l'eserlote. 
Hall  oomiM  II  panil  n'avoir  eommcocé  1 1')' «ivtiqner  d'une 
■dmiUta Mille qat  Tcn  le  mlUcD  du moli d'octobre  [Hl,  il 
Ml  probable  qu'il  ne  prll  p«rt  k  ce  duel  qu'arate  le  départ  de 
ion  fr«K.  I.  V.  L. 

4  On  peut  toit  loot  le  détail  de  cette  grTiire  dam  la  Mé- 
méim  dt  BroMéme,  touduattUéditii,  p.  m  et  1I1.C. 


d'aultniy,  où  vous  n'estes  que  snsrvant,  où  la 
dispute  n'est  pas  vostre  :  il  ne  pouvolt  eab«  ny 
iuste,  ny  courtois,  au  hazard  de  celuy  auquel  il 
s'estoit  preste.  Aussi  feut  il  délivré  des  prisons 
dltalie  par  une  bien  soubdaine  et  solenne  recom- 
meudatiOD  de  nostre  roy.  ludiscrette  nation  I  nous 
ne  nous  coutcntmis  pas  de  fidre  sçavoir  nos  viee» 
et  folies  au  monde,  par  réputation;  nous  allcma 
aux  nations  estrangieres  pour  les  leur  foire  veolr 
en  présence!  Mettez  trois  François  aux  déserts 
de  Libye,  ib  ne  seront  par  nn  mois  ensemble  sans 
se  harceler  et  esgratlgner  ;  vous  diriez  que  câte 
pérégrination  est  une  partie  dressée  pmr  dmner 
aux  estrangiers  le  plaisir  de  nos  tragédies ,  et  le 
plus  souvent  à  tels  qui  s'esioulssent  de  nos  raaaix 
et  qui  s'en  mocquent.  Nous  allws  apprendre  en 
Italie  à  escrimer,  et  l'exerceons  aux  de^ns  de 
nos  vies ,  avant  qne  de  le  sçavoir  ;  si  fouldroit  il , 
suyvant  l'ordre  de  la  discipline ,  mettre  la  théori- 
que' avant  la  practlque  :  nons  trahissons  nostre 


le  sçay  bien  qne  c'est  un  art  utile  à  sa  fin  mesma 
(bu  duel  des  deux  princes  cousins  germains,  en 
Espalgne,  le  plus  vieil,  dlct  Tite  Live^,  par  l'a- 
dresse des  armes  et  par  ruse ,  surmonta  facilement 
les  forces  estourdies  du  plus  jeune)  ;  et  art,  comme 
l'ay  cogneu  par  expérience,  duquel  la  cognoi»- 
tance  a  grossy  le  cœur  à  anlcuns  onitre  leur  me- 
sure naturelle;  mais  cen'est  pas  proprementvertii, 
puis  qu'elle  tire  son  appuy  de  l'adresse,  et  qu'dle 
prend  aultre  fondement  que  de  soy  mesme.  L'hon- 
neur des  combats  consiste  en  la  ialousie  du  cou- 
rage, non  de  la  sdence  :  et  pourtant  ay  ie  veu  quel- 
qu'un de  mes  amis,  renommé  ponr  grand  msistre 
«n  cet  exercice ,  choisir  en  ses  querelles  des  armes 
qui  luy  ostasseut  le  moyen  de  cet  advantage, 
et  lesquelles  dependoient  entièrement  de  la  for- 
tmtt  et  de  l'asseurance,  à  fin  qu'on  n'attribuast 
sa  victoire  [dustost  à  son  escrime  qu'à  sa  valeur  ; 
et  en  mon  enfonce,  la  noblesse  ftiyolt  la  réputa- 
tion de  bien  escrimer  comme  iniurieuse,  et  se  des- 
rdiboit  pour  l'apprendre,  comme  on  mestier  de 

■  noua  dlsoDt  anjonrd'hai  théorie,  quoique  nom  ajota  cos- 
aervé  praHqui  :  c'est  une  blmrrerie  de  l'usage.  Mouilln-vout 
pour  Kiehêr,  on  uietut-voia  pour  mouillera  II  n'erttnii 
potal  la  tktorique  ;  la  praetigut ,  ù  m'en  ayde  quelque  peu. 
IUbeuis,  1. 1,0.  i.Lallalieni,  dit  Branlûme  en  parlant  des 
duela,  nmt  estei  leipnmiert  fondabun  de  ca  combat*  et 
de  Irun  poinetillet ,  et  en  ont  fret  bien  Keu  lei  théorique* 
etpre£liqiut,v.  17».  C. 

*  Trisiea  épreaves  d'an  Jcnne  courage!  hioMte  appreotia- 
:  quem  prochaine:  Vuu).  Enéide,  XI,  IBS. 
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subtilité  dcsrogeaDt  &  la  vraye  et  nalfve  verta. 

Non  Khinr,  non  paiar,  itoa  ritiranf 
Vaglkm  awlor,  né  qui  detttetu  ha  parte; 
Mon  danixi  i  co^  or  Gali,  or  pied,  or  Kud  : 
Toglie  r  ira  e  '1  fator  Y  nao  dell'  arte. 
0£  le  spade  orribilmeiite  urtani 
A  nwoo  a  tem;  fl  [ûè  â'  orma  non  parte  : 
Setnpre  è  il  piè  fènuo,  e  la  naii  Mfnpr«  in  luolo; 
Né  sœnde  taélio  in  tui,  né  punla  a  vota'. 
Les  botes  *,  les  toomois,  les  barrières,  l'Image 
des  combats  goerriers ,  estoient  l'exercice  de  nos 
peree  :  cet  oultre  exercice  est  d'antant  moins  no- 
ble ,  qu'il  ne  regarde  qu'une  fin  privée ,  qui  nous 
apprend  k  nous  entreruyner ,  contre  les  loix  et  la 
lustlce,  et  qui,  en  toute  l^çon,  produict  tousiours 
des  eH'ects  dommageables.  Il  est  bien  plus  digne 
et  mieulx  séant  de  s'exercer  en  choses  qui  asseu- 
rent,  non  qui  offensent  nostre police,  qui  regar- 
dent la  puhlicque  seureté  et  la  gloire  commune. 
Publius  Butilius  ^,  consul,  fent  le  premier  qui  ios- 
tniisit  le  soldat  à  manier  ses  armes  par  adresse 
et  science,  qui  conloignlt  l'art  à  la  vertu;  non 
pour  l'usage  de  querelle  privée ,  ce  feut  pour  la 
guerre  etquerelles  du  peuple  romain  ;  escrime  po- 
pulaire et  civile  :  et  oultre  l'exemple  de  César* , 
qui  ordonna  aux  siens  de  tirer  principalement  au 
visage  des  gentsdarnies  de  Porapeios,  en  la  bat- 
laille  de  Phorsale ,  mille  aultres  chefs  de  guerre 
se  sont  ainsin  advisez  d'inventer  nouvelle  forme 
d'armes ,  nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  cou- 
vrir ,  selon  le  besoing  de  l'affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen'  condemna 
la  luicte,  en  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les 
préparatifs  qu'on  employoit  à  cet  exercice  estoient 
divers  à  ceulx  qui  appartiennent  à  la  discipline 
militaire,  à  laquelle  seule  11  estimoit  les  gents 
d'honneur  se  debvoir  amuser  :  il  me  semble  aussi 
que  cette  adresse  à  quoy  on  façonne  ses  mem- 
bres, ces  destours  et  mouvements  à  quoy  on  dresse 
la  teônesse  en  cette  nouvelle  eschole,  sont  non  seu- 
lement inutiles,  mais  contraires  plustost  et  dom- 
mageables à  l'usage  du  combat  militaire  ;  aussi 
y  employent  communément  nos  gents  des  armes 

■  ntMveiilentnt  Mqalicr,  ni  parar,  ol  fsir;  l'adrcuCD'a 
point  de  pari  h  leur  combat;  Icun coups  oesoatpoiDt  iLmu- 
té»,  tUiUt  directe,  bulôt  oblique*;  la  colère,  la  fureur  leur 
tlt  roBigc  de  l'art  £ooatn  llKirrible  choc  de  leurt  épéei  qui 
•e  beurtml  :  leun  pieds  sont  toi^uura  fermes,  toujoars  im- 
mobiles, ft  leurs  mains  loujourteu  moureinenli  delà  UlUe, 
de  la  pointe,  leun  coupa  ne  tout  Jamais  sans  ettet.  TOH- 
QcaTO  Tisso,  Génital,  libemla,  c.  XII,  slanz.  bï. 

•  lloUedBlerreealeïee,re»poiidiuitiuQ«sfmblabIeoppo- 
•Itc,  par  iuslelutenalled'unlect  d'arc  uud'arlialeate;auhMilt 
«t  milieu  (leaqwllf*  il  y  e  un  blaoc  i  t  het,  pour  exertxr  les 
archers  al  arbalestilm.  NicoT. 

I  VA[ixeHuiNE,lI,3,a.a 

*  pLUTiUiquK ,  Céiar,  c  iï.  C 
'  Id.  Pbitopctnuatt.  II.  C. 


particulières,  et  pecullerement  desUneeg  àcet  usa- 
ge ;  et  l'ai  veu  qu'on  ne  trouvoit  gueres  boa  qn'ua 
geotilhoninw,  convié  i  l'espee  et  au  poignard, 
s'offrist  en  equlppage  de  gentdanne;  ny  qu'un 
aultre  oCfrist  d'y  aller  avecqoes  sa  cappe  ' ,  au  lleii 
du  poignard.  II  est  digne  de  cratsideratlon  que 
Lâchez ,  en  Platon  * ,  parlant  d'un  apprentissage 
de  mani»  lee  armes ,  conforme  an  nostre,  dict 
n'avoir  iamais  de  cette  eecbole  veu  sortir  nul 
grand  homme  de  guerre,  et  nommeement  des  mai> 
très  d'icelle  :  quant  à  ceulx  là ,  nostre  expérience 
en  dlct  bien  autant.  Du  reste ,  au  moins  ponvons 
nous  tenir  que  ce  suit  sufflsances  de  noUe  rela- 
tl(»i  et  correspondance;  et  en  l'institutloti  des 
enfants  de  sa  police,  Platon  ^  interdict  les  arts  da 
mener  les  poings,  Introduietes  par  Amycus  et 
Epelus,etdeluicter,parAntRusd  Cercyo,  parce 
qu'elles  ont  aultre  but  que  de  rendre  la  ieunessa 
plus  apte  an  service  béllique,  et  n'y  confèrent 
point  '.  Mais  le  m'en  vois  un  peu  bien  à  gauche  de 
mon  thème. 

L'empereur  Maurice  '  estant  adverty,  par  son- 
ges et  plusieurs  prc^nosticques,  qu'un  Phocas , 
soldat  pour  lors  Inct^eu,  le  debvoit  tuer,  de- 
mandolt  à  son  gendre  Philippus ,  qui  estoit  ce 
Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses  mœurs; 
et  comme,  entre  aultres  choses,  Philippus  luy 
dict  qu'il  estoit  lasche  et  craintif,  l'empereur  con* 
clod  incontinent  par  là  qu'il  estoit  doneques  meur- 
trier et  cruel.  Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinai- 
res? c'est  le  Bolng  de  leur  seureté,  et  que  leur 
lasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultres  moyens  de 
s'asseurer ,  qu'en  exterminant  ceulx  qui  les  peu- 
vent oEfenser,  insques  aux  fenunes,  de  peur  d'une' 
esgratigneure  : 

CoDcU  feril,  dnm  canela  tiniâ^ 
Lespremierescmautezs'exa'caitponrelltsme» 
mes;  de  lÀ  s'engendre  la  crainte  d'une  iuste  re- 
vendie,  qui  produict  aprez  une  enflleure  de  nou- 
velles cmantez,  pour  les  estoufferies  tmes  par  les 
enltres.  Philippus,  roy  de  Hacedoine,  eeluy  qol 
eut  tant  de  fiisees  à  desmesler  avecques  le  peuple 
romain,  agité  de  l'horreur  des  meurtres  commis 
par  son  ordonnance ,  ne  se  pouvant  asseorer  ny 

>  Ceal-Ji-dire,  «a  habit  de  guerre.  Cappc,  cAIamya,  Uffun 
mililare.  KicoT.  C. 

>  Dam  le  dialogue  de  Platon  InUKiU  L*ehii ,  p.  M7.  C. 
s  Traité  des  Loù,  I.  VII'.  p.  MO.  C. 

4  Et  n'y  contribaettt  point.  —  Conférer,  ta  ee  leia,  est  pu- 

^  ZoKÀR jtselCËDRËHDS,  dans  le  rtgoe  d«  cet  Mnpercar.  Mal* 

celui  A  qui  Maurice  Ht  cette  queslioii  s'apprlall  Philippicue; 
et  U  n'élail  pas  bod  gi>Ddre,  mais  son  bnu-trère.  C. 
<■  H  Trappe  loMl,  parée  quil  eralallont.  Cijuj"wei«,  i»  Sutnft 
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resouldre  contre  tant  defamUlesea  divers  temps 
ofTensees,  print  party  ie  se  saisir  de  touts  les  en- 
fants de  ceiilx  qu'il  avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour 
en  iour,  les  perdre  l'un  aprez  l'aultre,  et  ainsin 
establir  son  repos  '. 

Les  belles  madères  siesent  bien,  en  quelque 
place  qu'on  les  semé  :  moy ,  qui  ay  plos  de  soing 
du  poids  et  utilité  des  discours ,  que  de  leur  or- 
dre et  BUitte ,  ne  dois  pas  craindre  de  loger  icy , 
un  peu  à  l'escart,  une  très  belle  histoire.  Quand 
elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beaulté ,  et  se 
peuvent  seules  trop  soustenlr,  ie  me  contente  du 
bout  d'un  poil  pour  les  iolndre  à  mon  propos  '. 

Entre  les  aultres  condemnei!  par  Fhi[îppus% 
avoit  esté  un  Herodlcus ,  prince  des  Thessaliens  : 
aprez  luy ,  il  avoit  encwes  depuis  ^ct  mourir 
ses  deux  gendres,  laissants  cimscun  un  fils  bien 
petit.  Theoxena  et  Ârcho  estoient  les  deu:x  venf- 
ves.  Tbeoxena  ne  peut  estre  induicte  à  se  rema- 
rier, en  estant  fort  poursnyvie.  Archo  espousa 
Poris,  le  premier  homme  d'entre  les  Aeuiens, 
et  en  eut  nombre  d'enfants,  qu'elle  laissa  touts 
en  t>as  aage.  Theoxena,  eapoinçonnee  ^  d'une 
charité  maternelle  envers  ses  nepveux,  pour  les 
avoir  en  sa  conduicte  et  protection,  espousa  Porls. 
Voycy  venir  la  proclamation  de  l'ediet  du  roy. 
Cette  courageuse  mère  se  desâant  et  de  la  cruauté 
de  Ftitlippus,  et  de  la  licence  de  ses  satellites  en- 
vers cette  belle  et  tendre  ienoesse,  osa  dire  qu'elle 
les  tueroit  ptnstost  de  see  mains  quede  les  rendre. 
Poris ,  effrayé  de  cette  protestation ,  luy  promet 
de  les  desrobtier  et  emporter  à  Athènes,  en  la 
garde  d'aulcuns  siens  hostes  fidèles.  Ils  prennent 
occasion  d'une  feste  annuelle  qui  se  celebroit  à 
Aenie,  en  l'honneur  d'Aeneas,et  s'y  en  vont. 
Ayants  assisté,  le  iour,  aux  cerimonies  et  banquet 
publicque,  la  nuict  ils  s'escoulent  dans  un  vais- 
seau préparé,  pour  gaigner  pais  par  mer.  Le 
vent  leur  feut  contraire;  et  se  trouvants  le  len- 
demain à  la  veue  de  la  terre  d'où  ils  avolent  des- 
maré,  feurent  soyvis  par  les  gardes  des  ports. 
Au  ioindre  ',  P(Nris  s'embesongnant  à  haster  les 
mariniers  pour  la  fultte,  TbeoxHia,  forcenée  d'a- 
mour et  de  vengeance,  se  rdectant  à  sa  première 

•  TiTE-Liïï,  XL,  3. 1.  V.  L. 

■  OIU  pbiiK  muiqiie  dana  l'ïximpltdrr  qui  a  teni  pour 
l-Mltdcl8M.i.V.L.-Voy.Dotreab(crralk)r,p.3M>,n.3.DD. 

'  Toute  celle  histoire  at  prliedeTiTG-LiVE.XL,  t;iwia 
Honlilgne  n'a  pu  l(iq|auraliaduUlld«lementM>D  original.  C. 

4  Jnimie,  aiguUlonnic,  —  Eifoim^oanet , pungiTe,  inci- 
lore,  acaert.  MiOOT. 

^  C'(sl-l-dlre,  amnu  iU  t'approthaitni.  MonlolgiK  nom 
dooDcidU  tntdudiondecn  nkoUdeTrrE-LiTE,  XL,  *  :  Quiim 
mm  appropinquabaal;  «  Coinin<:  to  gonlfE  l'approcbalent 
pour  la  pioKtre.  <•  C. 


proportion,  falct  ai^rest  d'armes  et  de  poison,  et 
les  présentant  à  leur  veue  :  ■  Or  sus,  mes  en- 
fants, la  mort  est  meshuy  le  seul  moyen  de 
vostre  defTense  et  liberté,  et  sera  matière  aux 
dieux  de  leur  saiocte  instice  :  ces  espees  traic- 
tes,  ces  couppes  pleines,  vous  en  ouvrent  l'en- 
.tree;  courage t  Et  toy,  mon  fils,  qui  es  [dus 
grand ,  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort 
plus  forte  '.  >■  Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse 
conseil  1ère ,  les  ennemis  de  l'aultre  à  leur  gorge , 
ils  coururent  de  furie  chascun  à  ce  qui  luy  feut 
le  plus  à  main;  et,  demy  morts,  fenrent  iectez 
en  la  mer.  Theoxena ,  Hère  d'avoir  si  glorieuse- 
ment ponrven  à  la  senreté  de  touts  ses  enfants,  ac- 
collant  chauldement  son  mary  :  ■  Suy  vous  ces  gar- 
sons,  mon  amy  ;  et  louissons  de  meame  sépulture 
avecques  eo)x.  »  Et  se  tenants  ainsin  embrassez , 
se  précipitèrent  ;  de  manière  que  le  vaisseau  feut 
ramené  à  bord,  vuîde  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  taire  touts  les  deux  ensemble , 
et  tuer,  et  faire  sentir  leur  cholere,  wt  employé 
toute  leur  suffisance  à  trouver  moyen  d'alonger 
la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis  s'en  ail- 
lent, mais  non  pas  si  viste  qu'ils  n'ayent  loiMr 
de  savourer  leur  vengeance  '.  Là  dessus  ils  sont 
en  grand'  peine  :  car  si  les  torments  sont  vio- 
lents, ils  sont  courts;  s'ils  sont  longs,  ilsnesiHit 
pas  assez  douloureux  à  leur  gré  :  les  voyià  h 
dispenser  leurs  engeins.  Nous  en  veoyons  mille 
exemples  en  l'antiquité  ;  et  ie  ne  sçay  si ,  sans  y 
penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque  trace  de 
cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple , 
me  semble  pure  cmaaté  ^.  Nostre  lustlce  ne  peutt 
espérer  que  celuy  que  la  crainte  de  mourir,  et 
d'estre  descapité,  ou  pendu,  ne  gardera  de  foll- 
lir,  en  soit  empesché  par  l'imagination  d'mi  fen 
languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et 
le  ne  sçay  ce  pendant,  si  nous  les  iectons  au 
désespoir;  car  en  quel  estât  peult  estre  l'ame 
d'un  homme  attendant  vingt  quatre  heures  ta 
mort ,  brisé  sur  une  roue ,  ou ,  à  la  vieille  façon , 
cloué  à  une  croix?  losephe  *  redte  que  pendant 

Plut  noble ,  plta  comseure.  Tlte-Ut«  K)oale  ;  jtut  ko*- 

poetiluta,  ri  Kçniormanjntial,  1.  V.  L. 

Àlliulon  an  mol  de  Ctllgala  :  n  le  veux  qnll  «e  unie  nrao- 
rir.  "  SUÉTOHB,  Caligul.  e.  SO.  J.  V.  L. 

lï[onliiigDeeipiiinei(ilD£inepea>éediDalnm<me>tflnMt| 
liv.  II,chap.  II.  Duu  in  cciuare  que  les  Eboh  enrent  à  ■« 
blrpendanl  le  Mjour  de  Montaigne  ï  Rome,  on  toi  reproclw 
d'avoir  eitimi  cniaulé  et  qui  fit  an  delà  de  ta  mort  tmflt 
(Voyage,  t.  II,  p.  W.)  Le  fralir  ft-anfvii  qoî  lut  eliargéd» 
cet  eiamen  par  le  moMfrs  (!<.'' nuTDpoiazzD ,  dut  «t>e  lurloal 
elioqné  de  voir  celle  propoaitlon  BtalmuHuite  itpM»  deux 
W». }.  V.  L. 
4  Dam  l'HMoire de ncH ,  tor la Bb.  C. 
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les  guerres  des  Bonmlns  en  ladee,  paisant  où 
l'on  avolt  cracifié  quelques  luUs ,  trois  lonrs  y 
avoit,  il  recognetit  trois  de  ses  amis,  et  obtdnt 
de  les  oster  de  là;  les  deux  monrorent,  dit  11, 
l'anltre  vescnt  encores  depals. 

C3ialoondyle ,  homme  de  foy,  aux  mémoires 
qu'il  a  laissé  des  choses  advenues  de  son  temps 
et  prez  de  luy  ' ,  récite  pour  extrême  supplice  ee- 
hiy  que  l'empereur  MechmcA  practiquoit  souvent, 
de  faire  trencher  les  hommes  en  deux  parts  par  le 
fanls  '  du  corps ,  à  l'endn^ct  du  diaphragme ,  et 
d'un  seul  coup  de  cimeterre  :  d'où  It  arrlvolt 
qu'Us  mourussent  comme  de  deux  nwrts  à  la 
fols;  et  veoyoit  ut ,  dlct  il,  l'une  et  l'aultre  part 
pleme  de  vie  se  démener  long  temps  aprez,  pres- 
sée de  tonnent.  le  n'estime  pas  qu'il  y  enst  grande 
sonf&ance  en  ce  mouvement  :  les  supplices  plus 
hideux  à  veolr  ne  sont  pas  tonsiours  les  plus  forts 
à  souffrir;  et  trouve  plus  atroce  ce  que  d'auttres 
historiens  en  recitent  contre  des  seigqears  epiro- 
tes,  qu'il  les  féit  escorcher  par  le  ntenu,  d'une  dis- 
pensatioQ  si  malicieusement  ordonnée ,  que  leur 
vie  dura  quinze  iours  à  cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Crœsus  '  ayant  foict 
prendre  un  gentilhomme ,  favory  de  Pantaleon , 
■on  frère,  le  mena  en  la  boutique  d'un  foullon, 
où  il  le  feit  gratter  et  carder  à  coups  de  cardes 
et  peignes  de  œ  mestier,lnsques  À  ce  qu'il  en  moo- 
nit  George  Sechd  ^,  chef  de  ces  palsants  de 
Poloigne,  qui ,  soubs  Ultre  de  la  croisade ,  feirent 
tant  de  maulx,  desfaict  en  battaille  par  le  vay- 
Tode  de  Transsylvanle,  et  prins ,  fout  trois  Iours 
attaché  nud  sur  on  chevalet ,  exposé  à  toutes  les 
manières  de  torments  que  chascun  pouvolt  apport 
ta  contre  luy;  pendant  lequel  temps  od  fit  leus- 
ner  plusieurs  aultres  prisonniers.  Enûa ,  luy  vi- 
vant et  veoyant,  os  abbruva  de  son  sang  Lucat , 
son  cher  frère,  et  pour  le  salut  duquel  seul  il 
prloit,  tirant  sur  soy  toute  l'envie  ^  de  leurs 
mesfaicts  :  et  feit  Ion  palstre  vingt  de  ses  plus 
favoris  capitaines,  deschlrants  à  belles  dents  sa 
chair,  et  en  engloutissants  les  morceaux.  Le 
reste  du  corps  et  parties  du  dedans,  luy  expiré, 


^  HÉsODOTB,  I,  M;PuTTUQnB,i>(ia«uU9NtUd'iHra- 
<i(ite,|wg.Ha.I.  V.L. 

4  voui  troaram  ce  ftlt,  itm  lontci  m*  drcoosUnee*, 
du»  la  Chnnifiu  dt  Carîim ,  rtfoaia*  pv  HélanCbUKHi  «t 
Gaip*rdP«nect,*oDeeDdra,  I.  IV,  p.  TW.etduula^nno- 
iM  dt  SiUtù,  conplléei  «s  laUn  pu  Joichlm  Oueai ,  p. 

*  Tout*  Uhaimt  gw  Jn«<;Wti(briM«i  d(  ravira  tfe- 


furent  mises  bouillir,  qu'on  feit  manger  jt  d'ani 
trea  de  sa  soitte. 

CHAPITRE  XXVm. 

Toutes  choses  ont  leur  saison. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  an  ieuns 
Caton  meurtrier  de  soy  mesme,  apparient  deux 
belles  natures  et  de  formes  voystnes.  Le  premier 
expitrfcta  la  sienne  à  plus  de  visages,  et  precelle 
en  ezploicts  militaires  et  en  utilité  de  ses  vaca- 
tions pnbUcqnes:  mais  la  vertu  du  leune,  oultra 
ce  que  c'est  blasphème  de  luy  en  apparier  nnlla 
anitre  en  vigueur ,  feat  bien  plus  nette  ;  car  qui 
descbargeroit  d'envie  rt  d'ambition  celle  d«  cen- 
seur, ayant  osé  chocquer  l'himneur  de  Sclplon, 
en  bonté  et  en  tontes  parties  d'excellence  de  bien 
loing  plus  grand,  et  que  luy,  et  qne  tout  aultre 
homme  de  son  siècle? 

Ce  qu'on  dict',  entre  aultres  choses,  de  luy, 
qu'en  sou  extrême  vieillesse  11  se  meit  à  apprendre 
la  langue  grecque,  d'un  ardent  appétit,  comme 
pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me  semble  pas 
luy  estre  fort  honnorable  :  c'est  proprement  cequ« 
nous  disons ,  ■  retomber  en  en^tillage.  ■  Toutes 
choses  ont  leur  saison ,  les  bonnes  et  tout  '  ;  et  le 
puis  dire  mon  patenostre  hors  de  propos;  comme 
on  défera  T.  Qulntius  Flomlnius  de  ce  qu'estant 
gênerai  d'armée,  on  l'avolt  veu  k  quartier,  sur 
llienredn  confllrt,  s'amusant  à  prier  Dieu,  en  nm 
bettallle  qn'll  gaigna*. 

Imponit  ânem  uipien*  et  rebns  btnetttt*. 
Endemonldas  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil, 
s'empresser  aux  leçons  de  son  eschole  :  >  Quand 
sçaura  cettuycy,  ditil,  s'il  apprend  encores *?• 
Et  Phllopœmen ,  à  ceulx  qui  hanlt  louoloit  le  roy 
Ptotemœusde  cequ'lldurclssolt  sa  personne  touta 
les  leurs  à  l'exercice  des  armes  :  •  Ce  n'est,  dit 
il ,  pas  chose  louable  à  on  roy  de  son  aage  de  s'y 
exracer;  il  les  debvrolt  hormals^  réellement  en»- 

*  PuinaQOB,  Catam  l*  Ctnttir,  d.  1.  C 

>  Avm.  —  Si  tout,  iua  ce  (eiu-là,  ctt  on  vrai  gucontiBW, 
dont  voici  cocore  un  excmpJc  quej'al  trooTi  du»  BrutMme, 
p.  4n,  L  n,  de  Kl  Ftmmet  giùatilet,  où  parianl  d'un  boouM 
marU  à  mie  belle  et  alrneble  femme ,  Il  dll  :  Çui  ta  teili ,  ne 
«a  point  au  pauTcKat,  conaiu  iTaullTei;  aultrement  H  «1 
bien  miterailt .-  (I  ;><<  n'y  va  pat,  jwii  w  louleie  U  dt  diiw 
mat  dtt  dama,  ni  M«nettoDt,  onoagtM  étlatiamt.  G  . 
—  On  dll  encoR  ilout  pooi  atuti ,  en  Sologne.  E.  I. 

^  Pldtàbqoe,  Coatpanàtoit  dt  1'.  Q.  Flamisiat  avec  Phi- 
lopcrmen ,  c  3.  C. 

4  H«me  liadi  la  Terta,leuge  uita'arrtier.  Idtënil,  VI. 
IM.  —  Id  Montaigne  détourne  le>  perolei  de  ce  pofte  da  leiu 
qu'elia  ont  dam  l'origioal ,  où  elle»  lignlUeal  tout  autre 
clioae.  C 

*  PLtrruqDE,  Jpophthcftna  da  Lacédetnonitia. 

^  Détonnait,  iCaveniT, ~Détomau, m  frfn3ol]tf]ailÊ 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


ployer*.  ■  Le  ieniie  d<ribt  fiiire  ses  apiutets,  le 
vieil  en  iouyr ,  disait  les  sages  ■  ;  et  le  plos  grand 
vice  qu'ils  remarquent  en  nous,  c'est  que  nos  dé- 
sirs raieunissent  sans  cesse  ;  nous  recommenceons 
bro^nrs  à  vivre. 

rtmtre  estode  et  nostre  envie  debVToient  qnel- 
quesfois  sentir  la  vlelllease.  Nous  avons  le  pied  à 
la  fosse ,  et  nos  appeUts  et  poorsolttes  ne  font  qne 
naistre  : 

Tq  «ecancla  marmorgi 
Im!U  ffiib  ip«iini  fuima,  et,  Mnilcri 
Imawmor,  stniii  doism^ 
Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  on  an  d'es- 
tendue  :  !e  ne  pense  désormais  qn'à  flntr ,  me  des- 
fois de  tontes  nouvelles  espérances  et  entreprin- 
■es,  iH-ens  mon  dernier  congé  de  toute  les  Ueux 
que  le  laisse,  et  me  despossede  touts  les  iours  de 
ce  que  i'ay.  Olimiam  née  périt  quidquam  miht, 

née  acguirilur. plus  superest  viatici  qtmm 

viœ*. 

Viti,  et  (pieiD  dederal  auimii  fbrtuna  peregi'. 
C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  le  treuve  en 
ma  vieillesse,  qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs 
désirs  et  solngs  dequoy  la  vie  est  inquiétée  ;  le 
«rfng  du  cours  du  monde,  le  solng  des  richesses, 
delà  grandeur,  de  la  science,  de  la  santé,  de  moy. 
Cettuy  cy  apprend  à  parler ,  lors  qu'il  luy  fault 
apprendre  à  se  taire  pour  iamals.  On  peult  con- 
tinuer &  tout  temps  l'estude,  non  pas  l'escholage  : 
la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécédaire^] 

Divereos  âiversa  iuvantj  non  omuibuB  anoit 

Omida  conTeoiunt?. 

S'il  fault  estudier,  estudlons  un  estude  sortable 
à  nostre  condition,  à  fin  que  nous  puissions  res- 
pondre,  comme  celuy  à  qui  quand  on  demanda 
à  quoy  faire  ces  estndes  en  sa  décrépitude  :  «  A 
m'en  parUr  meilleur,  et  plus  à  mon  ayse,  ■  res- 
pondit  11.  Tel  estude  feut  celuy  du  ieune  Caton 
sentant  sa  fin  prochaine ,  qui  se  rencontra  au  dis- 
cours de  Platon,  Le  l'etemlté  de  l'ame;  non, 
comme  il  fault  crcdre,  qu'il  ne  feust  de  long  temps 

de  hormeâ.  Ta  dépouédi  entièrempiiu  Du  tempa  de  Nicot 
OD  pouvait  écrira  lia  orti  vtaiM,  ta  lieu  de  dÙMmait.  C. 
■  Plotahque,  Philopamm,  c  19.  C. 

*  SËfib}ue,  Epiil.  M.  J.  V.  L. 

3  Von*  falta  IslIKi  dea  nurbrei,  ï  la  vfUlede  mourir;  vou» 
bàOuei  ODS  malioa,  el  11  faudrait  taasa  à  un  (oiobcau.  HoK 
Od.  Il,  IS,  17. 

*  Depulslongtempijeneperdaiil  ne  gagne Il  mérite 

plnidïproviiiooiquedectieiiilD  i taire.  SEirtQUE.Jpiij.  77. 

*  J'ai  vécu.  J'ai  fourni  la  carrière  qne  m'avalL  donnée  la  foi^ 
tune.  Vue.  Eniide,  IV,  Ki. 

6  Hoalalgne  Iradull  Sétcèque  ,  BpM.  3t  ;  Tarpâ  <(  riduula 
m  al  tUmealarim  lentz.  J,  V.  L. 

7  Les  hommu  aimenl  dea  chosea  dlveiwa  :  toute  choae  ne 
MATlentpaaï  tout  Age.  Pkuim-Gallus,  I,  lua. 


gamy  de  toute  sorte  de  moniïioDs  pour  un  tel 
deslogenient;  d'asseurance ,  de  volonté  ferme  et 
d'instruction,  il  en  «voit  plus  que  Platon  n'en  a 
en  ses  escripts  ;  sa  science  et  son  courage  estoient , 
pour  ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie  :  il 
print  cette  occupation,  non  pour  le  service  de  sa 
mort  ;  mais ,  comme  celuy  qui  s'hiterrompit  pas 
seuionent  s(»i  Bcmmell  en  l'Importance  d'unetelle 
délibération,  il  continua  aussi  sans  chois  et  sans 
changement  ses  estudes,  avec  les  aultres  acti<Hi3 
acoonstnmees  de  sa  vie.  La  nulct  '  qull  vcint  d'es- 
tre  refusé  de  la  pretore,  il  la  passa  à  iouer;  celle 
en  laquelle  11  debvoit  moorir,  Il  la  passa  à  lire  : 
la  perte  on  de  la  vie,  on  de  l'office,  tout  hiyfent  un. 

CHAPIl-RE  XXIX. 

De  la  vertu. 

letreove,  par  expérience,  qu'il  y  a  bien  i  dire 
entre  les  boutées'  et  saillies  de  l'anie,  on  une  ré- 
solue et  constante  habitude  :  et  veoy  bien  qull 
n'est  rien  que  nous  ne  puissions,  voire  iusques  à 
surpasser  laDiviolté  mesme,  dict  quel  qu'un',  d'au- 
tant que  c'est  pins  de  se  rendre  impassible  de  soy, 
qne  d'estre  tel  de  sa  condition  originelle;  et  lus- 
ques  à  pouvoir  loindre  ft  l'Imbécillité  de  l'homme 
une  résolution  et  asseurance  de  dieu;  mais  c'est 
par  secousses  :  et  ez  vies  de  ces  héros  du  temps 
passé ,  il  y  a  quelquesfois  des  traicts  miraculeux, 
et  qui  semblent  de  bien  lolng  surpasser  nos  for- 
ces naturelles;  mais  ce  sont  traicts,  à  la  vérité; 
et  est  dur  à  croli^  que  de  ces  conditions  afnsbi 
eslevees,  on  en  puisse  teindre  et  abbruver  l'ama 
en  manière  qu'elles  luy  deviennent  ordinaires  et 
comme  naturelles.  U  nous  escheolt  à  nous  mes- 
mes,  qui  ne  sommes  qu'avortons  d'hommes,  d'es- 
lanccr  par  fois  nostre  ame,  esvelllee  par  les  dis- 
cours ou  exemples  d'aultray,  bien  loing  au  delà 
de  son  ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce  de  passion, 
qui  la  poulse  et  agite,  et  qui  la  ravit  aulcune- 
ment  borsde  soy  ;  car  ce  tourbillon  franchy,  nona 
veoyons  que,  sans  y  penser,  elle  se  desbande  et 
relasche  d'elle  mesme,  sinon  iusques  à  la  dernière 
touche,  au  moins  iusques  à  n'estre  plus  celle  là; 
de  façon  que  lors,  à  toute  occasion,  pourun  oysêan 
perdu,  ou  un  verre  cassé,  nous  nous  laissons  e»- 
mouvoir  à  peu  prez  comme  l'un  du  vulgaire.  Sauf 

'  Cesnio(s,jDHin'&Ufladudiaplt(e,(oiiltTiidullidaS6. 

Kb)BE,ffpû(.  71et  IM,  C. 
*  Lailaia,li!Slouiada.—Ji'wmiimV!t,iaaimp>Utu,uti» 
IBftU,  SlCOT. 
'  SÈHt-iiiE,  Epiil.  m  flmrUml  de  Pnvijail.  Ci:  FaU 

Tliter;  hoc  at,  qiio  Dcam  antecedatit  :  Ult  txtnt  patUu' 
ammatoTumttl,  voi  lupra  patitutiam.  1.  V.  L, 
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I^Didre,  la  modération  et  ta  ccnstance,  l'estime  1 
Que  toutes  choses  soient  faisables  peur  on  homme 
bienmanque  '  et  défaillant  en  gros.  A  crtte  cause, 
disent  les  sages ,  il  fanlt ,  pour  inger  bien  à  poinct 
d'un  homme,  principalement  contrerooller  ses  ac- 
tions conununes  ' ,  et  le  surprendre  eu  son  à  touts 
les  ioura. 

fyrrho,  celuy  qui  basttt  de  l'ignorance  une  si 
plaisante  science,  essaya,  ctanme  touts  les  aultres 
vrayement  [^osophes,  de  faire  respoodresa  vie 
&  sa  doctrhie.  Et  parce  qu'il  maintenoit  la  foi- 
blesse  du  ingement  humain  estre  si  extrême,  qoe 
de  ne  pouvoir  prendre  party  ou  inclinetion ,  et  Le 
vouloit  suspendre  perpétuellement  balancé,  re- 
gardant et  accueillant  tontes  choses  eomme  indif- 
férentes ,  OQ  conte  ^  qu'il  se  maintenoit  tousiours 
de  mesme  fJiiço&  et  visage  :  s'il  avoit  commencé 
un  propos,  il  ne  lalssolt  pas  de  l'achever,  bien  que 
celuy  à  qui  il  parlolt  s'en  fenst  allé  ;  s'il  alloit ,  il 
ne  rompoit  son  chemin  pour  empeschement  qui 
H  [»esentast,  conservé  des  précipices,  du  heurt 
dcscharrettesjetaultres  accidents,  par  ses  amis^  : 
car  de  craindre  ou  éviter  quelque  chose,  c'eust 
esté  chocquer  ses  propositions,  qui  ostoient  aux 
gens  mesmes  toute  eslectâon  et  certitude.  Quel- 
quesfols  il  soofErit  d'estre  Incisé  et  cautérisé,  d'une 
telle  constance, qu'on  ne  luy  en  veit  pas  seulement 
ciller  les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener 
l'ame  à  ces  imaginations  i  c'est  {dus  d'y  lolndre 
les  effeets  ;  toutesfois  il  n'est  pas  Impossible  :  mais 
de  les  lomdre  avecques  telle  persévérance  et  con^ 
tance ,  que  d'eu  establir  son  train  ordinaire,  cer- 
tes en  ces  entreprinses  si  esloingnees  de  l'usage 
commun,  il  est  quasi  incroyable  qu'on  le  puisse. 
Voylà  pourquoy ,  comme  il  feut  quelquesfois  ren- 
contré en  samaison,  taosant  bien  asprement  avec- 
ques sa  soeur,  et  luy  estant  reproché  de  faillir  en 
cela  à  son  indifférence  :  ■  Quoy)  dit  11,  fault  il 
qu'encores  cette  femmelette  servede  tesmolgnage 
à  mes  relgles  ?  ■  Une  aultre  fois,  qu'on  le  veit  se 
deffendre  d'un  chien  :  ■  11  est,  dit  U,  très  dlfScile 
de  despoulller  entièrement  l'homme  ;  et  se  fault 
mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les 


'  Bi/fctiuia,impttr/aU./<'">liC. 
■  Ov  privée»,  nomme  inaVéâilionioA' it  ISSU,  fol.  too. 
ï  biOG. LuBce.lX.u. C. 

4  In.  ibid.  M.  C  —  Montaigne  dit  postUvemeiit  1111611», 
que  cetil  qui  peignent  PyrrfaoD  •  abiptde  et  Immobile ,  pre- 

■  naot  an  tcslo  de  vie  faiouche  et  Inusodable ,  atteodwil 

■  le  lieurl  dea  cbureltei ,  ta  pmanUitt  aux  pceclptcû,  letu- 

■  uiitde«'acoaiiunoderM»loU,  >  encbérlûenl  ear  sa  doc- 
trlDc.  •  PyraboD ,  ^oale-t-il ,  n'a  pai  voalu  te  faire  pierre  ou 

■  loadM;  Il  a  Toahi  m  ftin  bamme  vivant,  diacoîuant,  et 
•  TalMniMDt,  looluaol  de  tout)  plililii  et  ctUMUodltei  naln- 
<  fcUe*.  etc.  !•  L- n  c  lï.  C. 


choses,  premièrement  par  les  effeets ,  mais  au  pis 
aller,  par  la  raistm  et  par  les  discours  '.  ■ 

IlyaeQVirouseptonhuictanSjqu'à  deux  lieues 
d'icy,  un  homme  de  village,  qui  est  encores  vi- 
vant, ayant  la  teste  de  long  temps  rompue  par 
la  ialousie  de  sa  femme,  revenant  un  lotu*  de  la 
besongne,  et  die  le  bienveignaut  *  de  ses  (rlall- 
leries  accoosturaees,  entra  en  telle  ftu-ie,  que  sur 
le  champ,  à  tout  la  serpe  qu'il  tenolt  eticores  en 
ses  mains ,  s'estant  moissonné  tout  net  les  pièces 
qui  la  mettoient  en  flebvre,  les  luy  lecta  au  nez. 
Et  U  se  dict  qu'un  ieune  gentilhomme  des  nos- 
tres  ^,  amoureux  etgaillard,ayaDtpar  sa  persé- 
vérance amoUy  rafla  le  coeur  d'une  belle  mais- 
tresse,  désespéré  de  ce  que,  sur  le  poinct  de  la 
charge,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  de- 
failly ,  et  que 

IfanvirOiler 
Iners  scniie  peois  eitukrat  caput^, 

il  s'en  priva  soubdam  revenu  an  logis,  et  l'envoya, 
cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la  purgation 
de  son  offense..  Si  c'eust  esté  par  discours  et  re- 
ligion, comme  les  presbtres  de  Cybele,  que  ne  di- 
rions nous  d'une  si  haultaine  eutreprinse? 

Depuis peadeiours,àBergerac,  àcteq lieues 
de  ma  maison,  coutremont  la  rivière  d*  Dor- 
doigne ,  une  femme  ayant  esté  tormentee  et  bat- 
tue, lesoir  avant,  de30Dmary,chagrinetfascheux 
de  sa  complexion,  délibéra  d'eschapper  à  sa  ru- 
desse, au  prix  de  sa  vie;  et  s'estant,  à  son  lever, 
accointée  de  ses  voyslnes  comme  de  coustume, 
leur  laissant  couler  quelque  mot  de  recommenda- 
tiondesesalTalres,  prenant  uae  sienne  sœur  par 
la  main,  la  mena  avecques  elle  sur  le  pont,  et 
aprez  avoir  prins  congé  d'elle,  comme  par  ma> 
niere  de  leu,  sons  monstrer  attitré  changement  ou 
altération,  se  précipita  du  bault  en  bas  eo  la  ri- 
vière ,  où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  en 
cecy,  c'est  que  ce  conseil  meurlt  une  ntîict  en- 
tière dans  sa  teste. 

■  SlOG.  LlERCK,  IX,  U.  C 

'  L'accueillant  r  pour  êa  bienvenue.  —  Bleoveigneri  Ann*. 
1er  ixciperi  aliqaem.  KicoT. 

^  Tne  bltlcliesemblableeil  ncMtée  par  HBmlEiTiEmE, 
Apologie  pour  Hérodole,  L  I,  p.  DM.  Il  dll  la  tenir  a  d'uD 
o  hoDime  de  bien ,  et  Domnwemf  ni  ipil  rst  ennemy  mortel  dei 
■  memonges.  ■  Son  somraeatateiu  le  Duchat  «jppoce  qua 
«'eatdellDDl>l0>elui4néDie.  D'après  HpnrlEstleDiie,  le  Jeone 
gentilhomme  ftall  un  bAtard  de  lu  maison  de  Campols,  pria 
de  BoBoicnlin ,  et  la  fUI  s'était  paasi  environ  lingt-dnq  ana 
avant  la  pobUcatloa  de  ion  ouvrage,  qui  parut  pour  iapre- 
Blèra[olieBlMS.J.  V,  L. 

*  La  partie  dont  11  itlendall  le  phu  de  service,  n'avait  donnd 
ancan  signe  da  vigueur.  Tibulu!,  Priap.  cann.  m.  —  Mun- 
lalgne  net  id  exiuterat  la  ilea  i'eibilit,  ipil  e«t  dans  l'origl- 
iHl.  Ces  fragments,  ou  ces  Priopiei,  ont  été  recurillis  <4 
publia  à  la  suite  du  Pétrone  varioram ,  édit.  dt  IMp.  (1 
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C'est  Uen  anltre  chose 
car  «tant  lenr  coastame,  aux  maris  d'avcrir  plu- 
■tenn  femmes,  et  &  la  plus  chère  d'elles  de  se 
tuer  après  son  mary,'  dmscanc,  par  le  desseing 
de  tonte  sa  vie,  vise  à  galgner  ce  polnct  et  cet 
advantage  snr  ses  compaignea;  et  les  bons  offi- 
ces qu'elles  rendent  &  lenr  mary  ne  regardent 
anltre  récompense  qne  d'estre  préférées  à  la  eom* 
paignfe  de  sa  mort. 

....  Ubf  modifero  iacta  cat  fhx  nltliiit  leclo, 
DunuD  ftuk  Btat  pia  tnrlM  cuAit; 

El  oerlamen  hAbeat  lettti,  qam  vît*  (eqnataiT 
Coniiigluin  :  pador  est  bon  liciÛBM  mon. 

Ardent  Tictrice*,  et  Oammee  peclora  pnetient, 
ImpoDuntque  toit  on  paûta  tliii'. 
Un  homme  escrit  encores  en  nos  fonrs  avoir  ren 
en  ces  nations  orientales  cette  constume  en  cré- 
dit, que  non  sealement  les  femmes  s'enterrent 
Bprez  leurs  maris,  mais  aussi  les  esclaves  des- 
quelles il  a  en  fonlssance;  ce  qui  se  falct  en  cette 
manière.  Le  mary  estant  trespassé,  la  veafVe 
peult,  al  elle  venlt  (  mais  pen  le  venlrat  ) ,  deman- 
der deux  on  trois  mois  d'espace  k  disposer  de  ses 
affaires.  Le  lour  venn ,  elle  mcmte  à  cheval ,  parée 
comme  à  nopces,  et  d'nne  contenance  gaye,  va, 
dlct  elle ,  dormir  avecques  son  espotu ,  tôiant  en 
sa  main  gancbe  nn  mlroner ,  une  fiesche  en  l'anl- 
tre  ;  s'estant  ainsi  promenée  en  pompe,  accom- 
paignee  de  ses  amis  et  parraits  et  de  grand  poiple 
en  fbste,  elle  est  tantost  rendne  an  lieu  publlcque 
destiné  à  tels  spectacles  :  e'estune  grande  place, 
an  mlllen  de  laquelle  II  y  a  une  fosse  pleine  de 
bols ,  et  iolgnant  icelle ,  on  lieu  relevé  de  quatre 
on  cinq  marches,  sur  lequd  elle  est  conduicte, 
et  servie  d'un  magnifique  repas;  aprez  lequel, 
elle  se  met  à  baller  et  à  chanter,  et  ordonne, 
quand  bon  luy  semUe ,  qu'on  allume  le  JIeu.  Cela 
fUct,  eHe  descend,  et  prenant  par  la  main  le 
plus  proche  des  parents  de  son  mary,  ils  vont 
ensemble  à  la  rivière  voyshie,  oà  elle  se  despouille 
toute  une,  et  distribue  ses  loyaux  et  vestements 
à  ses  amis ,  et  se  va  plongeant  dans  l'eau ,  comme 
pour  y  laver  ses  péchez  :  sortant  de  là ,  elle  s'en- 
veloppe d'un  linge  laune,  de  quatorze  brasses  de 
long;  et  donnant  derechef  la  main  i  ce  parent 
de  son  mary,  s'en  revont  sur  la  motte,  où  elle 
parle  au  peuple ,  et  reconunende  ses  enfants ,  si 
elle  en  a.  Entre  la  fosse  et  la  motte,  on  tire  vo- 
lontiers un  rideau,  pour  l«ir  oster  la  vrae  de 

•  LonqDB  la  twdw  fUDËbra  nt  lancie  nir  le  bOclm,  M  volt 
t  l'aUnor  le*  épooiet  <>AeTdé«  Hdltpalai  rbonDeni  de  moa- 
rit ,  et  de  Milvre  Inu  jpoox  1  nmlm  eit  Diw  bmle  pool  elle*. 
Celigqnl  loit  TlelocleuHda  oe  cM^l,  ae  prMpite  daiM  le* 
flaiume*,  et,  d'une  boocbe  «dente, embraue  en  iDoanuilMa 

tpOlU  qui  D'e*l  plu.  PROfEILCI,  Ul,  It,  17. 


cette  fomalse  ardente  ;  ce  qu'ankanes  défendent, 
pour  tesmoigoer  plus  de  courage.  Fhiy  qu'elle  a 
de  dire,  une  femme  luy  présente  un  vase  plein 
d'huyie  à  s'oindre  la  teste  et  tout  le  corps ,  lequel 
dieiette  dans  le  feu  quand  elle  fa  a  faict,  et  en 
rinstants'y  lance  elle  mesme.  Snr  l'heure,  le  peu» 
pie  renverse  sur  elle  quantité  de  busches ,  pour 
l'empescher  de  languk;  et  se  change  toute  leur 
ioye  en  dueil  et  tristesse.  Si  ce  sont  personnes 
de  moindre  estoffe,  le  corps  du  mort  est  porté 
au  li«i  cil  on  le  veolt  enterrer ,  et  là  mis  en  son 
séant ,  la  venfve  à  genoux  devant  luy ,  l'embras- 
sant estrolctement;  et  se  tient  en  ce  polnct, 
pendant  qu'on  basUt  autour  â'eolx  un  mur,  qoi 
venant  à  se  liaulser  losqucs  à  l'endroict  des  es- 
paules  de  la  fbmme ,  quelqu'un  des  siens ,  par  le 
derrière  prenant  sa  te^  luy  tord  le  col  ;  et  rendu 
qu'eUe  a  l'esiMlt,  le  mur  est  soubdaln  monté  et 
ck»,  où  ib  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  païs,  11  y  avoit  quelque  chose 
de  pareil  en  leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par 
la  contralncte  d'aultruy,  non  par  l'impétuosité 
d'une  humeur  soubdaine,  mais  par  expresse  pro- 
fession de  leur  reigle ,  leur  f^çon  estoit ,  à  mesure 
qu'ils  avolent  attainct  certain  aage,  ou  qu'ils  se 
veoyoient  menacez  par  quelque  maladie ,  de  se 
faire  dresser  un  buehîer,  et  au  dessus  im  licttrien 
paré;  et  aprez  avoir  festoyé  ioyeusemeut  leurs 
amis  et  cognolssants ,  s'aller  planter  dans  ce  lict , 
en  telle  resolution ,  que  le  feu  y  estant  mis,  on 
ne  les  veist  mouvoir  ny  pieds ,  ny  mains  ■  :  et 
ahisi  mourut  l'un  d'enïx,  Calanus,  en  présence 
de  tonte  l'armée  d'Alexandre  le  Grand  *.  Et  n'es- 
toit  estimé  entre  euU  ny  sainct,  ny  bienheureux, 
qui  ne  s'estoit  ainsi  tué ,  envoyant  son  ame  pur- 
gée et  purifiée  par  le  feu ,  aprez  avoir  consommé 
tout  ce  qu'il  y  avolt  de  mortel  et  terrestre.  Cette 
constante  préméditation  de  tonte  la  vie,  c'est  ce 
qui  taiet  le  miracle. 

Penny  nos  aultres  disputes ,  celle  du  Fatum 
s'y  est  meslee  :  et  pour  attacher  les  choses  ^ 
nostre  volonté  mesme  à  certaine  et  inévitable  né- 
cessité ,  on  est  encores  sur  cet  argument  du  tempe 
passé,  «  Puis  que  Dieu  preveoit  toutes  choses  deb- 
voir  ainsin  advenir,  comme  il  faict  sans  doubte; 
il  fault  doocques  qu'elles  adviensent  ainsin.  ■  A 
quoy  nos  malstres  respondent,  ■>  Que  le  veoir  que 
quelque  chose  advienne,  comme nousfaisons,  et 
Dieu  de  mesme  (  car  tout  luy  estant  présent,  il 
veoit  plustost  qu'il  ne  preveoit) ,  ce  n'est  pas  la 


'  QuTtm-CcBa.  vm,  b;  Su 
,  «dll.  d'ijDrtefdam,  I7U7.C- 
'  Plutahqui,  Altxandrt,  c.  3t.  C 
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forcer  d'adventr  :  voire,  nous  Tcoyons  à  cause 
que  les  choses  adviennent,  et  les  choses  n'advien- 
nent  pas  à  cause  qne  nous  veoyons  ;  l'adveuemeut 
ftiict  la  science,  et  non  la  science  l'advenement. 
Ce  qtie  nous  veoyons  advenir,  advient;  mais  il 
poavoit  aultrement  advenir;  et  Dieu,  au  regis- 
tredes  causes  des  adveneraents  qn'il  a  en  sa  pres- 
cience, y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites, 
et  les  volontaires ,  qui  dépendent  de  la  liberté  qu'il 
a  donné  à  nostre  arbitrage,  et  sçait  que  nous  faul- 
drons  parce  que  nous  aurons  voulu  faillir.  * 

Or  l'ay  veu  assez  de  gents  encours^  leurs 
trouppes  de  cette  nécessité  fatale  :  car  si  nostre 
heure  est  attachée  à  certain  poinct,  ny  les  nr- 
quebusades  ennemies,  ny  nostre  hardiesse,  ny 
nostre  fultte  et  couardise ,  ne  la  peuvent  advan- 
cer  ou  reculer.  Gela  est  beau  à  dire;  mais  cher- 
chez qui  l'effectuera  :  et  s'il  est  ainsi,  qu'une 
forte  et  vlfvc  créance  tire  aprez  soy  les  actions 
de  mesme ,  certes  cette  foy ,  deqnoy  nous  rem- 
plissons tant  la  bouche ,  est  mervellkusemâit  le- 
giere  en  nos  siècles  ;  sinon  que  le  mesprls  qu'elle 
a  des  œuvres,  luy  face  desdaigner  leur  com- 
paignie.  TantyB,qu'à  ce  mesme  propos,  le  sire 
de  louinville ,  tesmolng  croyable  autant  que  tout 
aultre ,  nous  raconte  des  Bedoins,  nation  meslee 
aux  Sarrasins,  ausqnels  le  roy  sainct  Louys  eut 
affaire  en  la  terre  saincte,  qu'ils  croyolent  si 
fermement,  en  leur relfgl<Hk,  les  lonrsd'nnchas- 
cun  estre  de  toute  éternité  prefiz  et  comptez , 
d'hué  preordonnance  inévitable,  qu'ils  alloient à 
la  guerre  nuds,  sauf  un  glaive  à  la  tnrqnesque, 
et  le  corps  seulement  couvert  d'un  linge  blanc  : 
etpour  leur  plus  extrême  mauldisson,  quand  ils 
se  courronceoient  aux  leurs ,  Ils  avolent  touslours 
en  le  bouche  :  ■  Mauldict  sois  tu ,  comme  cduy 
qui  s'arme  de  peur  de  la  mort'I  ■  Voyiè  bien 
aultre  prrave  de  créance  et  de  foy  que  la  nostre. 
Et  de  ce  reng  est  anssi  celle  que  donnèrent  ces 
deux  religieux  de  Florence,  du  temps  de  nos  pè- 
res". Estants  en  quelque  controverse  de  science, 
ils  s'accordèrent  d'entrer  tonts  deux  dans  le  feu, 
en  pressée  de  tout  le  peuple ,  et  en  la  place  pu- 
blicque,  pour  la  vérification chascun  deson  party  : 
et  en  estolent  desia  les  apprests  toute  (hicts ,  et  la 
chose  iustement  sur  le  poinct  de  rexecutl<Hi, 
quand  elle  feat  Interrompue  par  on  accident  im- 
prouveu. 

■  Ménoirti  dt  JoimiUt ,  CM,  vol.I,p.  IH>.  C 
>  LeTd'aYril  ItM.  Vorez rhUtoln du  hmem  HrAiu Sa- 
Tcnirole  dani  la  Affmoin*  ib  PHiupra  n  Cihdku,  Uv.  vm, 
c  ls;Gi;icciuuilM,llv.  m.renbfia;  bTLE.unDotSnw- 
narofa.-M.  SlSMONN,  Képnbliqaei  itaUênnaiiumiycilllge , 
t  SS.t.  III,  p.  4M.  ctcl.  V.  I, 


Un  ieone  seigneur  turc ,  ayant  feict  un  ^gnalé 
faict  d'armes  de  sa  personne ,  à  la  veue  des  deux 
bsttailles  d'Amnrath  et  de  l'Hunlade  ' ,  prestes  à 
sedcHmer*,  enqnis  par  Amurath,  qui  l'avoit,  en 
si  grande  ieunesse  et  inexpérience  (  car  c'estoft 
la  pranière  gaerre  qu'il  eust  veu  ) ,  remply  d'une 
si  g«ier«ise  vigueur  de  courage,  respondit,  ■  Qu'il 
avoit  en  pour  souverain  |Hrecepteur  de  vaillance 
un  lièvre.  Quelqae  iour  estant  à  la  chasse,  dit 
il,  ie  descouvris  un  Uevre  en  forme  ^;  etoicores 
que  l'eusse  deux  excellents  lévriers  à  mon  costé, 
ai  me  sembla  il,  ponr  ne  le  faillbr  pohit,  qu'il 
vatoit  mieulx  y  employer  encores  mon  arc;  car 
il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  le  coounenceay  à  des* 
cocher  mes  flesches,  et  insques  &  quarante  qu'il 
y  en  avoit  en  ma  trousse ,  non  sans  l'assener  seu- 
lement,  mais  sans  resveillw.  Aprez  tout,  ie  des- 
ooaplay  mes  lévriers  iqirez ,  qui  n'y  peurent  non 
plus.  l'apprlns  par  là  qu'il  avoit  esté  couvert  par 
sa  destinée  ;  et  qne  ny  les  tralets  ny  les  glaives  ne 
portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité,  la< 
quelle  il  n'est  en  nous  de  recaler  ny  d'advancer.  » 
Ce  conte  dolbt  servir  à  nous  taire  veoir  en  pas- 
sant, combien  nostre  raison  est  flexible  à  toute 
sorte  d'Images.  Un  personnage,  grand  d'ans,  ds 
nom,  de  dignité  et  de  doctrine,  se  vautoit  à  moy 
d'avoir  esté  porté  à  certaine  mutation  très  impor- 
tante de  sa  foy  par  une  iocitation  estrangiers 
aussi  bizarre;  et  au  reste  si  mal  concluante, 
que  ie  la  trouvoy  plus  forte  au  revers  :  luy  l'ap- 
pdkit  miracle ,  et  moy  aussi ,  à  divers  sens.  Leurs 
historiens  disent  que  la  persuasion  estant  popu- 
lairement semée  entre  tes  Turcs,  de  la  &tale  et 
im|doyable  prescription  de  leurs  iours,  ayde  ap- 
paremment à  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  le 
cognoy  un  grand  prince  qui  en  foict  heureuse- 
ment son.  prauflt ,  soit  qu'il  la  croye ,  soit  qu'il  la 
prenne  pour  excuse  &  se  Inzarder  extraordlnalre- 
ment.  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost 
de  luy  faire  espaulel 

Il  n'est  point  advenn  de  nostre  mémoire  va 
plus  admirable  effect  de  rasolatlon ,  qne  de  ces 
deux  qui  C(»isplrerent  la  mort  du  pdnce  d'O- 
range*. C'est  merveille  comment  on  peut  esohanf- 

'  Lecéitbn  JciuiCorvIaHiutliute,  vayvodedeTnnfylva- 
nk,  général  dfs  annAtade  Ladlilu,  rat  deBongiia,  et  l'im 
dea  iiliu  gnod*  opiUlnca  de  ion  lUide.  C. 

■  ^KUvrtr,  oaàuchoqutr,  conuM  oa  a  mil  dam  quel- 
qan  «octoiiMa  édlttuoa.  E.  I. 

}  Ondlt,«otamMdacbaBta,itiiUèvTemfbfnM,po(iTdin 
un  Uèm  a»  gtu.  IhcnonunR  m  L'AcuttaiB. 

«Lcbndateurdete  i^olUque  da HoUande.  En  lUl.la 
ISdomiif.MpriiteetiitaiiMalDid^inooupdeplitoIeUAii. 
r«n ,  an aoraida  table ,  par  OD  haUlaol  de  la  Biscaye,  nommé 
Muudt  Iaare8iiT,et  goërlt de  eetlebleMurc) malien  1581, 
le  10  de  JoUlet ,  il  lijl  tné  inm  coup  de  plitotet  dam  ■•  malaoB 
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fer  le  second ,  qui  l'exécuta,  ft  une  aitreprlnse 
en  laquelle  il  estoit  si  mal  advenu  à  son  com- 
paigDOD ,  y  ayant  apporté  tout  ce  qu'il  pouvolt  ; 
et  sur  cette  trace,  et  de  mesmes  armes,  aller 
entreprendre  un  seigneur,  armé  d'une  si  fresche 
instructim  de  desûanee,  puissant  de  snitte  d'a- 
mis et  de  force  corporelle ,  en  sa  salle ,  parmy 
ses  gardes ,  en  une  ville  toute  à  sa  derotton.  Cer- 
tes, il  y  employa  une  main  bien  déterminée, 
&  un  courage  esmea  d'une  vigorense  passion. 
Un  poignard  est  plus  seur  pour  assener;  mais 
d'autant  qu'il  a  besoing  de  {dus  de  mouvement 
et  de  vigueur  de  bras  que  n'a  nu  pistolet ,  son 
coup  est  plus  soUect  à  estre  ganchy  ou  troublé. 
Que  celuy  là  ne  connut  à  une  mort  certaine ,  le 
n'y  fois  pas  grand  doubte;  car  les  espérances 
dequoy  ou  eust  sceu  l'amuser  ne  pouvoient  l(^r 
en  entendement  rassis ,  et  la  condnicte  de  son 
explofct  monstre  qu'il  n'en  avolt  pas  fiinlte,  non 
plus  que  de  courage.  Les  moUfed'une  si  puissante 
persuasion  peuvent  estre  divers ,  car  nostre  fan- 
tasie  Met  de  soy  et  de  nous  ce  qu'il  luy  plaist. 
L'exécution  qui  feut  faicte  prez  d'Orteans  ■  n'eut 
rien  de  pareil  ;  il  y  «it  plus  de  hazard  que  de 
vigueur  :  le  coup  n'estoit  pas  à  la  ntort ,  si  la  for- 
tune ne  l'eust  rendu  tel  ;  et  l'entrq)rinse  de  tirer 
estant  k  cheval ,  et  de  lolng ,  et  à  un  qui  se  mou- 
voit  au  bransie  de  sou  cheval ,  feut  l'entreprinse 
d'un  homme  qui  aymolt  mieulx  folllir  son  eflèct 
que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suyvit  aprcz  le 
moDStra  ;  car  il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pensée 
de  si  haolte  exécution,  si  qu'il  perdit  entièrement 
son  sens,  et  à  conduire  sa  faitte,  et  à  conduire  sa 
langue  en  ses  responses.  Que  luy  lallolt  il ,  que 
recourir  à  ses  amis  au  travers  d'une  rivière  7 
c'est  un  moyen  où  le  me  sois  lecté  à  moindres 
dangiars ,  et  que  l'estime  de  peu  de  hazard,  quel- 
que largeur  qu'ayt  le  passage,  pourveu  t^e  vostre 
cheval  treuve  l'entrée  facQe ,  et  que  vous  pre- 
veoylez  au  ddà  un  bord  aysé ,  selon  le  cours  de 
l'eau.  L'aultre  * ,  quand  on  lui  prononcea  son  hor- 
rible senteoce  :  ■  l'y  estoy  prqtaré,  dit  il  ;  le  vous 
eetonneray  de  ma  patience.  ■ 

LesABÛ8eins',nttkHi  dépendante  de  la  Fhœ- 
nicie,  sont  estimez,  entre  les  mahumetans,  d'une 

I  n ,  ai  HoUiode ,  pu  Balttwut  Cëmd ,  uU/ di  U  Pna- 

Ib  duc  de  Gniae,  on  mit  que 

I  ion  lo^  Vo  jei  Iti  JIftnaiivi 

'«rtkJedeJV.  diCww,  t  m,  p.  113,113, 

>  B«iUiuti<Mnrd,qalTiiuitdetoetleprli»cedY>T*i]ge 


'  Pu  Pollrot,  ifA  u 
n  due  l'an  ntoonult  k  I 
di  Biuimlu, 


souveraine  dévotion  et  pureté  de  mœurs.  Bs  tten- 
nent  que  le  plus  court  chemin  à  gaigner  pwttdis, 
c'est  de  tuer  quelqu'un  de  religion  contraire.  Par- 
qnoy  on  l'a  veu  souvent  entreprendre ,  à  un  oa 
deux ,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puis- 
sants ,  au  prix  d'une  mort  certaine ,  et  sans  aulcnn 
soiog  de  lôjr  propre  dangier.  Ainsi  feut  assassiné 
(  ce  mot  est  emprunté  de  leur  nom }  nostre  comte 
Raymond  de  Tripoli,  au  milieu  de  sa  ville*, 
pendant  nos  entreprinses  de  la  guerre  saincte  ; 
et  pareillement  Conrad,  marquis  de  Hontferrat  "  : 
les  meurtriers  cosduicts  an  supplice,  tonts  enflex 
et  Ûers  d'un  si  beau  chef  d'œuvre. 

CHAPITRE  XXX. 

D'un  enfant  ttiùnslrueux. 

Ce  conte  s'en  Ira  tout  simple  ;  car  le  laisse  anx 
médecins  d'en  discourir.  le  vels  avant  hier  un 
enfant  que  deux  hommes  et  une  nourrice,  qnl 
se  disoient  estre  le  père,  l'oncle  et  la.tante,  cm* 
duis(rient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  monstrer 
à  cause  de  son  estrangeté.  Il  estoit,  en  tout  le 
reste,  d'une  forme  commune,  .et  se  soustenolt 
sur  ses  pieds,  marchoit  et  gazouliloit,  environ 
comme  les  aultres  de  mesme  aagc  :  il  n'avolt  ea- 
cores  voulu  prendre  aultre  nourriture  ^e  du  tet- 
Un  de  sa  nourrice  j  et  ce  qu'on  essaya  en  ma  pre- 
senee  de  luy  mettre  en  labonche,  Il  le  mascbolt 
"un  peu  et  le  rendoit  sans  avatler  :  ses  cris  sem- 
blolent  bien  avoir  quelque  chose  de  particulier  : 
il  estoit  aagé  de  quatorze  mois  lustement.  An  de»- 
Boubs  de  ses  tettins,  il  estoit  prins  et  collé  à  un 
anltre  enfant,  sans  teste,  et  qui  evolt  le  conduict 
du  dos  estoupé  ^ ,  le  reste  entier  ;  car  il  avof  t  bien 
l'un  bras  plus  court,  mais  II  luy  avait  esté  rompu 
par  accident,  à  leurnalssance  :  ils  estoient  iolncts 
faeeAfoce,  et  comme  si  un  petit  enfant  m  vou- 
loit  aceoller  un  plus  grandelet.  La  lotncture  et  ' 
l'espace  par  où  lis  se  tenpimt  n'estoit  quedequatre 
doigts ,  ou  environ ,  en  manière  que  si  vous  re- 
troussiez cet  enfant  imparfaict,  vous  veoyez  au 
dessoubs  le  nombril  de  l'aultre  :  ainsi  la  cousture 
se  faisoit  mtre  les  tettins  et  son  nombril.  Le  nom- 
bril de  l'imparfidct  ne  se  pouvolt  veoir ,  mais  ouy 
bien  tout  le  reste  de  son  ventre.  Voyià  comme  ce 
qui  n'estolt  pas  attaché,  comme  bras,  fessier, 

H.  SilTcstn  ds  Stcy,  duu  one  uTuite  dUierUUoo,  ijctf 
loat  récemment  beincoup  de  Joar  NiT  leur  biliaire.  A.  D. 

'  Eu  UM.prta  de  Uports  de  Tripoli. 

■  À  Tyr,  le  H  d'iTrll  lin.  Hlebard  C(nir4»4lon  fnt  aoiip. 


UHMiiKt;  mtit  U  prodaMt  une 
ne ,  qnl  »e  dédtim  rMiMr  d« 
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misses  et  Ïambes  de  cet  Imparfaiet ,  demeuroloit 
pendants  et  branslants  sur  l'aultre  ;  et  hiy  pou  voit 
aller  sa  longueur  lusques  à  my  ïambe.  La  nour- 
rice nous  adkiustoit  qu'il  urinoit  par  touts  les  deux 
endroicts  ;  aussi  estoient  les  membres  de  oet  aul- 
tre  nourris  et  vivants,  et  en  mesme  poinct  qae 
les  siens,  sauf  qu'ils  estoient  plus  petits  et  menus. 
Ce  double  corps,  et  ces  membres  divers  se  rap- 
portants à  une  seule  teste,  pourroient  bien  four^ 
iiir  de  favorable  prognosticque  au  roy  ',  de  maii^ 
tenir  sous  l'union  de  ses  loix  ces  parts  et  pièces 
diverses  de  nostre  estât  :  mais  de  peur  que  l'e- 
venement  ne  le  desmente ,  il  vault  mieulx  le  lais- 
ser passer  devant  ;  car  il  n'est  que  de  deviner  en 
choses  faictes,  vt,  quant  facta  sunt,  tum  ad  con- 
ieetumm  atiqua  interpreiaiione  revocentur*  : 
comme  on  dict  d'E{dmenldes,  qu'il  devluolt  à 
reculons^. 

le  viens  de  veoir  nn  pastre  en  Medoc ,  de  trente 
ans  ou  environ ,  qui  n'a  aulcune  monstre  des  pai^ 
ties  génitales  :  11  a  trois  trous  par  oJi  U  ftod  son 
eau  incessamment;  il  est  barbu,  a  detir,  et  re- 
cherche l'attouchement  des  fenunes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à 
Dieu ,  qui  veoid  en  l'immensité  de  son  ouvrage 
rinfinité  des  formes  qu'il  y  a  comprinses  :  et  est 
A  croire  cpe  cette  âgure  qui  nous  estcmne  se  rap- 
porte et  tient  à  quelque  aultre  figure  de  meune 
genre  incogueu  à  l'homme.  De  sa  toute  sagesse  il 
Departrtenquebon,etcommun,etreiglé}  mais 
nous  n'en  veoyons  pas  l'assortiment  et  la  rels- 
UoD.  Quodcrebrovidet,nonmiraiur,  eUamti, 
curjiat ,nescit.  Quodanlenonvidit,id,ti  eve- 
nerit,  ostentum  este  censet*.  Nous  appello&g  con- 
tre nature,  ce  qui  advient  contre  la  coustume  : 
rien  n'est  que  selon  elle,  quel  qu'il  sdt  Que  cette 
raison  universelle  et  naturelle  chasse  de  BOUS  l'er- 
reur et  l'estonnement  que  la  nooveUeié  nous  ap- 
parie. 

CHAPITRE  XXXI. 

Delaeholere. 

PlularqneestadmlraMeputoat,malcprl&cl- 
palementoù  11  loge  desactiuis  humaines.  On  peult 


■  Albide|)ODTolr,pBrqDeliiaelnterprtUtloa,  faire  cadrer 
rérénoDCDt  «TMi  11  cot^bue.  etc.  dt  DàÎHaLTl.Ml. 

>  L*I«nat^»«td'Ail>tote,4[il.dUuraitA/forifHe,  m, 
13,  dll  qa'Sptiiiéalda  D'nerf*lt  poial  u  beallé  dlvloatrica 
Mt  In  dio«i  t  Tcatt,  tuai*  wu  edlct  qui  italent  pau^  et 

4  Lliomiiia  ne  a'éloiuie  pM  de  oc  qn^l  Tcdt  lOaTeQl,  quoi- 
qallenlgiwrclauan.  SI  M  qall  D'à  Jmali  va  uriTe ,  c'«al 
on  prodlgE  pourlid.  Cic  d*  DnimU.  a,  a. 


veoirlesbelles  choses  qu'il  dict,  en  la  comparai- 
son de  Lycnrgus  et  de  Numa,  sur  le  fvopos  de  b 
grande  simplesse  que  ce  nous  est,  d'abbandonner 
les  enfants  au  gouvernement  et  à  la  charge  da 
leurs  pères.  La  j^uspart  de  nos  polices,  comme 
dict  Aristote',  laissent  à  chascnn,  en  manière  des 
cyclopes,  la  condulcte  de  leurs  femmes  et  deleurs 
enfants,  selon  leur  folle  et  iadlscrette  &ntasle  : 
et  quasi  les  seules  laoedestoaienne  et  cretense 
ont  commis  aux  lolx  la  dlscipUne  de  l'enfance.  Qu] 
ne  veoid  qu'en  un  estât  tout  dépend  de  cette  édu- 
cation et  nourriture  7  et  ce  pendant,  sans  aulcune 
discrétion,  on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents, 
tant  tcAs  et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  dioses ,  comlden  de  fois  m'a  il 
prlns  envie,  passant  par  nos  mes,  de  dresser  «ne 
farce  pour  vengo-  dû  garsonmets  que  ie  véoyols 
escorcher,  assommer  et  meurtrir  à  quelque  père 
oamerefurioixetforccDezdechoierel  Vous  leur 
veoyea  sortir  le  feu  et  la  rage  des  yenix, 
Babie  iecor  iocaidente,  femnbir 
Pnediàtw;  al  eau  iii|j»Bbrnpla,  quibiu  mous 
Sal)trahitur,diToqae  laïus  peadeote  retedil', 
(  et  selon  Hlppocrates,  les  plus  dangereuses  ma- 
ladies sont  celles  qui  desfigureot  le  visage  ) ,  à 
tout'  une  voix  trenchante  et  esclatante,  souvent 
contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice.  Et  puis 
les  voylà  estropiez ,  estourdis  de  coups  ;  et  nostra 
iustiee  qui  n'en  faict  compte,  comme  si  ces  es- 
bdtements  et  eslochements^  n'estoieut  pas  des 
membres  de  nostre  chose  publicque  : 

Gtatnm  eat,  qnod  patrin  dTsm  populoque  ieiiXIi; 
Silacii  nt  patriE  «It  Idoneo»,  utUÛagris, 
TJUtis  et  bellomm  et  pacù  rei>us  ageudis'. 

11  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité 
des  iugements ,  que  la  cholere.  Ânlcun  ne  ferolt 
doubte  de  punir  de  mort  le  iuge  qui  par  choiera 
anroit  condemné  son  criminel;  pourqaoy  est  II 
non  plus  permis  aux  pères  et  aux  pédantes  ^ ,  de 
fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants  en  cho- 
lere? ce  n'est  plus  correction ,  c'est  vengeance.  Le 
chasdement  tient  lieu  de  médecine  aux  enfants  : 


<  ItoraleàNicùmaqHc,  X ,  « ,  OÙ  M  iHHiTe  dti  le  piMaji 
d'Homère  lUT  la  cïdopsa,  Odyaét,  IX,  114.  C 

>  Ub  *oat  enpoiUi  par  leur  rage,  comme  ua  roehetqai, 
tool  à  coup  perdait  ion  point  d'appui ,  le  pr&lpite  du  haut 
deU  DioDtaiiM  où  U  «lait  nupendii.  Jw.  VI,  H7. 

>  Avec,  conum  oa  Fa  td  d«jjl  pludeun  foli. 

i  EiMItntcnt  où  eèlochoMtit,  termea  tjnaajmtM  qol  il- 
gnUlent  dûtecolioia.  Ou  trouTe  eileclttr  daiu  Hicor,  qui  la 
fait  tcdIt  d'exlocarr. 

>  La  patrie  te  tait  boa  gré  de  loi  aïolr  doont  as  nooTeaq 
dtojren,  pourvu  que  tu  I«  rendes  propre  k  la  Knls,  wllea 
labouruil  la  (ene,  wlt  dam  la  campt.  Mit  dau  k«  art*  do 


"  Aux  pidantt,  «n  m 
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et  sooffHrlons  nous  (mmedeciii  qui  féust  animé  et 
coQiToucé  contre  son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debrrions 
lamais  mettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis 
que  la  cholere  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
BOUS  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion,  remet- 
tons la  partie  :  les  choses  nous  sembleront  à  la  vé- 
rité aultres,  quand  nous  serons  raccolsez  ■  et  re- 
froidis. C'est  la  passion  qui  commande  lors ,  c'est 
la  passfaBtqni  parle  ;  ce  n'est  pas  nous  :  au  travers 
d'elle,  les  fanltes  nous  apparolsaentplus  grandes, 
comme  les  corps  au  travers  d'un  brooUlas  *.  Celuy 
qt^  a  folm use  de  viande;  mais  celuy  qui  veult  user 
de  chasUement  n'en  doibt  avoir  &im  ny  soif.  Et 
puis,  les  chastiemeuts  qtd  se  finit  avecques  poids 
et  discrétion  se  receolvent  bleu  mieulxfîevecques 
{dus  de  frnict  de  cehiy  qui  les  soufFre  :  atiltre- 
ment,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iostement  OHi- 
demné  par  un  liomme  agité  d'Ire  et  de  furie  ;  et 
allègue ,  ponr  sa  iustlâcation ,  les  menvements 
extraordinaires  de  son  maîstre ,  l'inflammation  de 
son  visage ,  les  serments  inusilez ,  et  cette  sienne 
Inquiétude  et  précipitation  téméraire  : 

On  tnment  ira,  nlgresouit  gangaine  vcnn; 
lAmlna  Gorgonea  steviiu  Igne  micBiit^. 
Suétone'  recite  que  Calus  Babiriosayant  esté  con- 
demné  par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le 
peuple ,  auquel  il  appella ,  pour  luy  faire  gaigner 
tu  cause ,  ce  feut  l'animosité  et  l'aspreté  que  César 
Bvoit  alerté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  anltre  chose  que  le  faire  :  11  fanlt 
considérer  le  prescfae  àpart,et  le  prescheur  à  part 
Cealx  là  se  sont  donné  beau  ieu  en  nostre  temps , 
qui  ont  essayé  de  chocquer  la  vérité  de  nostre 
Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres  ;  elle  tire  ses 
témoignages  d'ailleurs  :  c'est  une  sotte  façon 
d'ar^menter,  et  qui  reiecteroit  tontes  choses  en 
oonfti^D;  un  homme  de  bonnes  mœurs  peult 
avoir  des  opinions  faulses,  et  un  meschant  peult 
prescher  vérité ,  voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas. 
C'est  sans  doobte  une  belle  harmonie,  quand  le 
Etire  et  le  dire  vont  ensemble  :  et  le  ne  veulx  pas 

*  Sapaùét,  mwntu  dt  fiotra  âmporlniURf.  —  Saccoùer 
M  M  trouve  Dl  itaa  le  dktioDD^re  de  NIcot,  ni  dam  oelut 
deCotgraTiimaliaeEiitMreitdaiia  tow  lei  deox,ouil  li- 
gnlOe  ealmer,  apaùer,  adonâr,  etc.  Oa  moti  Tcoalenl  de  coi, 
qui  wtaUte  encon,  al  que  le»  meiDeiin  éalvaln*  eut  em- 
plOT*-C, 

'  Panage  anproalé  de  Platarqae ,  Comment  il/ault  r^fiv- 
lur  la  clwlen ,  o.  II,  et  dam  In  propre!  terme*  d'Amyol-  I. 
V.L. 

^  SofiTtugeeriboon  de  colère,  M«velaei  ■egooBentel 
deviennent  noina ,  m  yeux  éttncellent  d'un  ftn  plni  ardent 
que  eelol  dai  yeai  da  la  CoqoDe.  Oni» ,  df  Yrf;  ammuU , 
m,  SM. 

*  rudr  ruar,  c  II.  C 


nier  que  le  dire ,  lora  que  les  actions  siiyvent,  n* 
soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace;  comme  disoit 
Eudamidas  ' ,  oyant  un  philosophe  discourir  de  la 
guerre  :  •  Ces  propos  sont  beaux  ;  mais  celuy  qui 
les  tient  n'en  est  pas  croyable,  car  U  n'a  pas  les 
aureilles  accoustumees  au  son  de  la  trompette  :  • 
et  Cleomeues*  oyant  un  rhetoricien  haranguer 
de  la  vaillance ,  s'en  print  fort  à  rire  ;  et  l'aultra 
s'en  scandalizant,  il  luy  dlct  :  •  l'en  feroy  da 
mesme  si  c'estolt  une  arondelle  qui  en  parlait  ; 
mais  si  c'estoit  une  aigle,  le  l'orroy  volontiers.  ■ 
Tapperceoy ,  ce  me  semble,  ez  escripts  des  an- 
ciens, que  celuy  qui  dlct  ce  qu'il  pense,  l'assené 
bien  plus  vifvementque  celuy  qui  se  contrefaict. 
Oyez  CIcero  parler  de  l'amour  de  la  liberté  ;  oyex 
en  parler  Brutus  :  les  escripts  mesmes  vous  son- 
nent que  eettuy  cy  estolt  homme  pour  l'achepter 
au  prix  de  la  vie.  Que  CIcero,  père  d'éloquence, 
traicte  du  mesprls  de  la  mort ,  que  Seneque  en 
traicte  aussi  :  celuy  là  trelsne  languissant,  et  vous 
sentez  qu'il  vous  veult  resouldre  de  chose  dequoy 
il  n'est  pas  résolu  ;  il  ne  vous  donne  pohit  de  cœur, 
car  luy  mesme  n'en  a  ptrfnt  :  l'aultre  vons  anima 
et  enflamme.  le  ne  veoy  lamais  anctenr,  mesme* 
meatdecenlxqultralctentde  la  vertu  et  des  ac- 
tions ,  que  le  ne  recherche  curieusement  quel  II  a 
esté  :  car  les  ephores  à  Sparte ,  voyants  un  homme 
dissolu  proposer  an  peuple  un  advis  utile ,  luy 
commandèrent  de  se  taire ,  et  prièrent  un  homme 
de  bien  de  s'en  attribuer  l'Invention ,  et  le  p^>- 
poser^. 

Les  escripts  de  Flutarqne,  à  les  bien  savou- 
rer, nous  le  descouvrent  assez,  et  le  pense  le 
GogDoistre  iusques  dans  l'ame;  si  vonidroy  le 
que  nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie. 
Et  me  suis  lecté  en  ce  discours  à  quartier,  A 
propos  du  bon  gré  que  le  sens  à  Aul.  Gellius  * 
de  nous  avoir  laissé  par  escript  ce  conte  de  ses 
mœurs ,  qui  revient  à  mon  subiect  de  la  cholere. 
Un  sien  esclave,  mauvais  homme  et  vicieux, 
mais  qui  avolt  les  aureilles  aulcimement  ahhm- 
vees  des  leçons  de  philosophie ,  ayant  esté  pour 
quelque  denne  fauite ,  despoolllé  par  le  com- 
mandement de  Plntarque,  pendimt  qu'on  le  fouet- 
toit,  grondott  au  commencement,  ■  Que  c'estoit 
raison,  et  qu'il  n'avolt  rien  fiaict  :  ■  mais 
enfin  se  mettant  à  crier ,  et  ininrier  bien  à  bon 

'  FLmBQOi,  ApophtJugma  dt*  Lattiéwumimê.  C  —  Il 

.  pidbabla  qu'au  Uéu  à'XnduMidai ,  U  faut  lire  Eudemimi 
du.  Vo;ei  le  (cite  de  Plataïqna,  dani  l'oavraga  dU,  el 
■ootal^  Inl-BitiM,  Oasii,  Ut.  n,  van  la  owniHoctiiMat 
dD  ebip.  M.  J.  V.  L. 

•  lik  ibid.  ___ 

I  Avlo-Gellb,  xvm,  s. 
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escient  son  niaistre,  Iny  reprocholt  •  qu'il  n'es- 
toit  pas  philosophe  comme  il  s'en  vanMt;  qu'il 
Iny  avoit  souvent  ouy  dire  qu'il  estoit  laid  de  se 
coarroucer,  voire  qu'il  en  avoit  falct  un  livre; 
et  ce  que  lors,  tout  plougé  en  la  cbolere,  il  le 
faisoit  si  cruellement  battre,  desnientoit  entie- 
nnnent  ses  «scripts.  >  A  cda  Plutarque,  toat 
froidement  et  toïrt  rassis  :  ■  Comment,  dit  il, 
rustre,  k  qfKiy  iuges  tu  que  le  sois  à  cette  heure 
conrroacé ?  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur, 
ma  parole,  te  donne  elle  quelque  tesmoignage 
que  le  sois  esmeu  T  le  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx 
elTannichez,  ny  le  visage  troublé,  ny  un  cry 
efTroyable  :  rougis  le?  escume  leT  m'eschappe  il 
de  dire  chose  deqaoy  l'aye  à  me  repentir  ?  tres- 
sauls  le?  frcmis  ie  de  courroux?  car,  pour  te 
dire,  ce  sont  là  les  vrais  signes  de  la  cholere.  ■ 
Et  puis,  se  destounaat  àceluy  qui  fouettolt  : 
•■  Continuez,  luy  dit  11,  tousiours  votre  beson- 
gnc,  pendant  quecettuy  cy  et  moy  disputons.  >> 
Voylà  son  conte. 

Archytas  Tarentinus  revenant  d'une  guerre 
où  il  avoit  esté  capitaine  gênerai,  trouva  tout 
plein  de  mauvais  mesoage  en  sa  maison ,  et  ses 
terres  en  friche,  par  le  mauvais  gouvernement 
de  son  receveur  ;  et  l'ayant  falct  appeller  :  »  Va , 
luy  dit  11,  que  si  ie  n'estols  en  cbolere,  ie  t'es- 
trilleroy  bien  '  I  •  Platoo  de  mesme ,  s'estant  es- 
ehauffé  contre  l'un  de  ses  cKlaves,  donna  & 
Speusippus  charge  de  le  chastler,  s'excnsantd'y 
mettre  la  main  luy  mesme,  sur  ce  qu'il  estoit 
courroucé'.  Charillus,  Laced^nonien,  à  un  Elote 
^i  se  portoit  trop  insolemment  et  audadeuse- 
ment  envers  luy  :  ■  Par  les  dieux,  dit  il,  si  ie 
n'estoy  courroucé,  le  te  feroy  tout  à  cette  heure 
mourir'.  • 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui 
se  flatte.  Combien  de  fols  nous  estants  esbran- 
lez  sous  une  fanlse  cause ,  si  on  vient  h  nous  pré- 
senter quelque  bimne  deffense  ou  excuse,  nous 
despitoDs  nous  contre  la  vérité  mesme  et  l'inno- 
cence? l'ay  retenu  à  ce  propos  un  merveilleux 
exani^e  de  l'antiquité  :  Piso,  personnage  par 
tout  ailleurs  de  notable  vertu  * ,  s'estant  esmeu 
ctntre  un  sien  soldat,  dequoy  revenant  seul  du 

<  Cie-  THtc.  jtuml.  IV,  M;  de  BtpubUca,  I,  3S;  TkLtnE 
HiXIHB.tV,  l,*xl.  |-,L*CT»i«:i,J«/«ii'ri.c,HjS.  .Ui- 
BKOisc,  de  Qffc,  I,  SI,  «te.  I.  V.  L. 

>  StilÈDCe.de/m,  IH,  I».  C 

^  PLUTtngOE,  Jpophthigma.  C 

*  ■cCélall,  dltséaèqus.im  bomma exonpt  d«  pintinn 
Ttecc ,  mail  d'an  oprlt  laax ,  al  qui  praudt  la  rwlMie  poor 
fmaeté d'iiat.  •  {De Ira,  l.  If. ) tIoatal«im,(iiiilalcinpniDta 
toot  c«  Tédt ,  fill  ici  an  pôrtnll  de  PlKxi  buucoap  plut  avao- 
Uftox  :J'  ■«  •aurait  dire  pewqoM.  C 


fourrage,  il  ne  luy  scavoît  rendre  compte  où  fl 
avoit  l^ssé  un  sien  compaignon ,  teint  pour  avcré 
qu'il  l'avoittué,  et  le  coodemna  soubdain  à  la 
mort.  Ainsi  qu'il  estoit  ou  gibet,  voycy  arriver 
ce  compaignon  esgaré  :  toute  l'armée  ai  feit 
grand'  feste ,  et  aprez  force  caresses  et  accoUades 
des  deux  compaignons,  le  bourreau  meine  l'un 
et  l'aultre  en  la  présence  de  Plso,  s'attendant 
bien  toute  l'assistance  que  ce  luy  seroit  k  luy 
mesme  un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  ; 
car  par  honte  et  despit,  son  ardeur,  qui  estait 
encores  en  son  effort,  se  redoubla,  et  d'une  sub- 
tilité que  sa  passion  luy  fournit  soubdain ,  il  en 
feit  trois  coulpablcs,  parce  qu'il  en  avait  trouvé 
un  innocent,  et  les  feit  despescber  touts  trois  : 
le  premier  soldat,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre 
luy  ;  le  second  qui  s'estoit  e^oré ,  parce  qu'il  estoit 
cause  de  la  mort  de  son  compaignon;  et  le  bour- 
reau, pour  n'avoir  obeï  au  commandement  qu'on 
luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  femmes 
testues,  peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on 
les  iecte,  quand  on  oppose  k  leur  agitation  le 
silence  et  iafroideur,  et  qu'on desdaignede  nour- 
rir leur  courroux.  L'orateur  Celius  estoit  mer- 
veilleusement cholere  de  sa  nature  :  à  un  qui 
souppoit  en  sa  compalgnle,  homme  de  molle  et 
doulce  conversation,  et  qui  pour  ne  l'esraouvoir, 
prenoit  party  d'approuver  tout  ce  qu'il  disoit, 
et  d'y  consentir  ;  luy  ne  pouvant  souffrir  son 
chagrin  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  •  Nie  moy 
quelque  chose,  de  par  les  dieux,  dit  il,  aQn 
que  nous  soyons  deux  ■.  ■  Elles,  de  mesme,  ne 
se  courroucent  qu'ofln  qu'on  se  contrecourrouce , 
à  l'imitation  des  loix  de  l'amour.  Phoclon,  A  un 
homme  qui  luytronbloitsonprcqxisenriniuriant 
asprement,  n'y  feit  anitre  chose  que  se  taire,  et 
luy  donner  tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  :  cela 
fiùct,  sans  auleane  mention  de  ce  trouble.  Il  re- 
commencea  son  propos  en  l'endrolct  où  il  j'avoit 
laissé  *.  Il  n'est  réplique  si  picquante  comme  est 
un  tel  mespris. 

Du  [dus  cbtdere  homme  de  France  (  et  c'est 
tousiooR  imperfecUra ,  mais  plus  excusable  A 
un  homme  militaire;  car  en  cet  exercice  il  y  a 
certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent  passer  ] , 
le  dis  souvent  que  c'est  le  plus  patient  homme 
que  le  cognoisse  &  brider  sa  cholere  :  elle  l'agite 
de  telle  violence  et  fureur , 

Map»  TdDti  qnuiB  flammt  wnorc 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


VirgM  EOggeritur  tottif  ondautlB  «heu, 

EuultsDtque  sstu  lalkei  :  tatit  inlus  iqnai 

('umidus,  alque  site  epumis  exuberat  arnnû; 

NeciAm  Mcapit  uoda;  volât  vapor  ater  «d  auras ' ; 
qii'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruelleRwnt  pour 
la  modérer.  Et  pour  moy,  ie  ne  sçache  passion 
pour  laquelle  couvrir  et  soustenir  le  pensse  faire 
nn  tel  effort  :  le  ne  vouldroy  pas  mettre  la  sa- 
gesse &  sf  banlt  prix.  le  ne  re^rde  pas  tant  ce 
qu'il  fhict,  que  combien  11  luy  couste  à  ne  faire 
pis. 

Un  anltre  se  vantoit  à  moy  du  relglenwnt  et 
doulceor  de  ses  moeurs,  qui  est  A  la  vérité  ^- 
gullere  :  le  luy  disoy  que  c'estoit  bien  quelque 
chose,  notamment  à  ceulx,  comme  luy  d'emi- 
nente qualité,  sur  lesquels  cbascun  a  les  yeulx, 
de  se  présenter  au  monde  tousiours  bien  tem- 
pérez; mais  que  te  principal  estoit  de  prouveoir 
au  dedans  et  à  soy  mesme ,  et  que  ce  n'estoit  pas 
A  mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires,  que  de  se 
ronger  intérieurement,  ce  que  le  cralgnoy  qu'il 
fUst,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette  relglee 
apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant  ;  comme 
BlogenesditÀ  Demosthenes,  lequel, depenrd'es- 
tre  apperceu  en  une  taverne,  se  recnloit  an  dedans  : 
■  Tant  plus  tu  te  recules  arrière,  tant  plus  tu  y 
entres*.  ■  le  conseille  qu'on  dtmne  plustost  une 
buffe^  àlalouede  son  valet,  nn  peu  horsdesal- 
■on ,  que  de  gebenner  sa  ftntasie  pour  représenter 
cette  sage  contenance  ;  et  almeroy  mieulx  pr«>- 
duire  mes  passions,  que  de  les  couver  à  mes  des- 
pens  :  elles  s'alanguissent  en  s'esventant  et  en 
s'exprimant;  il  veuttmieulxqueleurpolncte  agisse 
au  dehors,  que  de  la  plier  contre  nous.  Omnia 
vitia  i»  aperio  leviora  mnt  :  et  tune  peraicio- 
gistima,  quum,  simulatasamiate,  subsidutU*. 

l'advertls  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  cour- 
roucer en  ma  famille  :  Premièrement,  qu'ils  mes- 
nagent  leur  cholere ,  et  ne  l'espandent  pas  à  tout 
prix,  car  cela  en  empescbe  TefTect  et  le  poids  : 
lacriaillerie  téméraire  et  ordinaire  passe  en  usage, 
et  faict  que  chascun  ta  mesprise;  celle  que  vous 
employez  contre  no  serviteur  pour  son  larrecin , 
ne  se  sent  point,  d'autant  que  c'est  celle  mesme 
qu'il  votis  a  veu  en^Ioyer  cent  fois  contre  luy, 

'  Aliui,  lonque  U  llanun»  pettlLanlc  d'un  boli  mc  l'aUuiDe 
k  IP'and  bruit  iMu  OD  vue  d'airain,  l'mi,  loulevéc  par  la  eba- 
lGai,bteU,lM(iUlaiuic,cl  Inochil tcamaHlc In  borda  du 
«•u;  une  Doln  npear  a'tUve  dana  Ica  aln.  Vue.  Éutide, 
Vn,4B3. 
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I  Buffe,  ou  unjptt,  alapa.  MiCM.  C. 

4  Xitt  maladlei  de  l'Ame  qui  m  manltntccri,  loot  lo  phn 
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pour  avoir  mal  reinsê  un  verre,  ou  mal  assis  ona 
escabelle  :  Secondement,  qu'ils  ne  se  courroucent 
point  en  l'air,  et  regardent  que  leur  r^rehension 
arrive  à  celuy  de  qui  ils  se  plaignent;  car  ordi- 
nairement ib  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  pré- 
sence, et  dorent  à  crier  un  siècle  aprez  qu'il  est 
parQ-'  : 

Et  Moim  petulaas  amentia  ccrtal*  : 
ils  s'en  prennent  A  leur  nmbre,«t  poulsent^tte 
tempeste  en  lieu  on  personne  n'en  est  ny  cbastfé 
ny  intéressé ,  que  du  tintamarre  de  leur  voix ,  tel 
qui  n'en  penlt  mais.  l'accuse  pareillement  aœc 
querelles  coilx  qui  bravent  et  se  matlneot  sans 
partie  '  ;  11  fhult  garder  ces  rodomontades  où  elles 
portent  : 

MD^Iot  veluU  qauin  prima  in  pndia  tanrtu 
Terriflcos  àet,  atque  trasd  b  comna  tentai, 
AriMrit  oboixos  truDco,  v«ntoaqDe  laeeml 
IctibuB,  et  Bparsa  ad  pagaam  {voludit  aroia*. 

Quand  îe  me  courrouce,  c'est  le  pins  vif  vuscot, 
mais  aussi  le  plus  briefvement  et  seoettanent, 
que  ie  puis  :  le  me  perds  bien  en  vistesse  et  en  vio- 
lence ;  mais  non  pas  en  trouble ,  si  que  i'aille  iec- 
tant  à  l'abbandon  et  sans  ehois  toutes  sortes  da 
paroles  iniurleuses ,  et  que  ie  ne  regarde  d'asseoir 
pertinemment  mes  polnctes  où  i'estime  qu'elles 
hlecent  le  plus  ;  car  ie  n'y  employé  communément 
que  la  langue.  Mes  valets  en  ont  meilleur  marché 
aux  grandes  occa^ons  qu'aux  petites  :  les  petites 
me  surprennent;  et  le  malheur  veult  que  dqinis 
que  vous  estes  dans  le  précipice,  il  nimporte  qni 
vous  ayt  donné  le  bransle,  vous  allez  toudours 
iusques  au  fond  :  la  cheute  se  presse,  s'esmeut, 
et  se  haste  d'elle  mesme.  Anx  grandes  occasions, 
cela  me  paye  ' ,  qu'elles  sont  si  iustes ,  que  chas- 
cun s'attend  A'ea  veolr  naistre  une  raisonnable 
cholere  ;  le  me  glorifie  à  tromper  leur  attente  :  le 
me  bande  et  prépare  contre  celles  cy;  elles  me 
mettent  en  cervelle,  et  menacent  de  m'emporter 
bien  loing,  si  ie  les  suy  voy  ;  ayseement  ie  me  garde 
d'y  entrer,  et  suis  assez  fort,  si  ie  l'attens,  pour 
repoulser  l'impulsion  de  cette  passion,  quelque 
violente  causequ'elleaye;  mais  si  elle  me  preoc- 


'  L'Inwiué  ncK  posiédani  pai ,  combat  contn 
Cl,ii.'DiEM,  in  Hulrop.  1;  ÎÎ7. 
}  Sani  parHi  ndpent ,  Miu  antasmûfe.  C. 
4  jttui,  bHlIlDl  d'UKMr  Ht  mniluul  «•  n|(. 
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cape  et  salait  une  fois ,  elle  m'emporte ,  quelque 
valoe  cause  qu'elle  aye.  le  marchande  aJnsIn  avec- 
ques  ceulx  qui  peuvent  contester  avecques  moy  : 
«  Quand vousme sentirez esmeu le premi^,laiGsez 
rooy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  l'en  feray  de  mesme 
à  mon  tour.  °  La  tempeste  ne  s'engendre  que  de 
la  concurrence  des  choleres,  qui  se  produisent  vo- 
lontiers l'une  de  l'aultre,  et  ne  naissent  pas  en 
an  polcct  :  dona<Ri8  à  chaacune  sa  course,  nous 
TOyUt  toodours  en  paix.  Utile  ordonnance,  mais 
de  difficile  exécution.  Par  fois  m'advlent  il  aussi 
de  r^resenter  le  courroucé  pour  le  relglement  de 
ma  maison,  sansanicune  vraye  etmotlon.  A  me> 
sure  que  t'aage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres , 
i'estudle  à  m'y  opposer:  et  feray,  si  ie  puis,  que 
le  seray  doresenavant  d'autant  moins  chagrin  et 
dlfBdle,  que  i'aoray  plus  d'excose  et  d'incllna- 
Hou  à  l'estre ,  qooy  que  par  cydevant  ie  l'aye  esté 
entre  ceulx  qui  le  sont  le  moins. 

Encoces  nn  mot  pour  ctorre  ce  pas.  Aristote 
dit'  ■  qae  la  cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la 
vertn  et  à  ta  vaillance.  >  Cela  est  vraysemblable  : 
tontestbts  ceuix  qui  y  contredisent  ' ,  respondent 
plaisamment  Que  c'rât  une  arme  de  nouvel  usage, 
car  nous  remuons  les  anitrcs  armes,  cette  cy  nous 
remue;  nostre  main  ne  la  guide  pas,  c'est  elle 
qui  guide  nostre  main  ;  elle  noos  tient,  nous  ne 
la  teiions  pas. 

CHAPITRE  XXXn. 
Deffense  de  Seneque  et  de  Plutarque, 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  ces  person- 
nages icy,  et  l'assistance  qu'ils  font  à  ma  vieil- 
kwe,  et  à  dhhi  livre,  massonné  pnremeut  de  leurs 
despouilles,  m'oblige  à  espouser  leur  honneur. 

Quant  à  Seneque,  parmy  une  milliasse  de  pe- 
tits livrets  que  ceulx  de  la  religion  prétendue  re- 
formée fbnt  courir  pour  la  deffeose  de  leur  cause , 
qui  partent  par  fois  de  bonne  main,  et  qu'il  est 
grand  dommage  n'estre  embesongnee  ^  à  meilleur 
soblect,  t'en  ay  veu  anltrefois  un  qui ,  pour  altm- 
ger  et  remplir  la  similitude  qn'll  venlt  trouver  du 
gonvemement  de  nostre  pauvre  Feu  roy  Charles 
neofviesroe  avecques  celuy  de  Néron,  apparie 
fbn  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  avecques 
Seneque^  leurs  fortunes,  d'avoir  esté  touts  deux 
les  premiers  au  gouvernement  de  leurs  ptiaca; 

■  Morale  à  Fiimrnaquf.TXl,  S.I.  V.  L. 

■  S£héi;de,  dt  Ira,  I,  is.  C. 

3  Edition  de  1801,  cnteMiv)*^;  le?»  taitiTa,qn1lD'«WI 
pupcnnin  deprtttrcràMlIcdaédlUoudalUsetde  I6H. 
HademolMllc  de  GoonNiy,  qui ,  «n  l«36 ,  rempli^  embaon- 
gnie  par  oeaipet,  oublia  tnv  ica  itBTcdn  d'éditeur,  ni*l> 
pnwva  du  iDoiusqa'dle  comprenait  cette  phrue.  I.  V.  L. 


et  quand  et  quand  leurs  mœurs,  leurs  conditions, 
et  leurs  deportements.  En  quoy,  A  mon  opinion, 
U  faict  bien  de  l'honneur  audict  seigneur  cardi- 
nal :  car  encores  que  le  sois  de  ceulx  qui  esti- 
ment autant  son  esprit,  son  éloquence,  son  zèle 
envers  sa  religion  et  service  de  son  roy,  et  sa  bonne 
forttme  d'estre  nay  en  un  siècle  ou  il  feut  si  nou- 
veau et  si  rare,  et  quand  et  quand  si  nécessaire 
pour  le  bien  jniblicque,  d'avoir  un  personnage 
ecclésiastique  de  telle  noblesse  et  dignité ,  sufll- 
tant  et  capable  de  sa  charge  j  si  est  ce  qu'à  con- 
fesser la  vérité,  ie  n'estime  sa  capacité  de  beau- 
coup près  telle,  ny  sa  vertu  si  nette  et  ^tiere  ny 
si  ferme,  que  œlle  de  Seneque. 

"Or  ce  Uvre  dequoy  ie  parle,  pour  venir  &  smi 
but,  fUct  une  description  de  Seneque  très  inju- 
rieuse, ayant  emprunté  ces  reproches  de  Dion 
l'historien,  duquel  ie  ne  croy  aulcunement  le  tes- 
moignage  :  car  oultre  qu'il  est  inconstant,  qui 
aprez  avoir  appelle  Seneque  très  sage  tantost ,  et 
tantoetennemymorteldesvlcesde  Néron,  le  faict 
ailleurs  avaricieux,  usurier,  ambitieux,  lasche, 
viriuptueux  et  contrefUsant  le  philosophe  à  faulses 
eoBelgnes;  sa  vertu  paroist  si  vifve  et  vlgoreuso 
en  ses  escripts,  «t  la  deffense  y  est  si  claire  i  aul- 
cunes  de  ces  imputations,  comme  de  sa  richesse 
et  despense  excessifve,  que  le  n'en  croirois  auleun 
tesmoignage  au  contraire;  et  davantage,  il  est 
bien  plus  raisonnable  de  croire  en  telles  choses 
les  historiens  romains,  que  les  grecs  et  estran- 
giers  :  or  Tacltus  et  les  aultres  parlent  très  hon- 
norablement  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ' ,  et  nous 
le  peignent  en  toutes  choses  personnage  très  ex- 
cellent et  très  vertueux  ;  et  ie  ne  veulx  alléguer 
aultre  reproche  contre  le  iugement  de  Dion ,  que 
cettuy  cy  qui  est  Inévitable,  c'est  qu'il  a  le  sen- 
timent si  malade  aux  affaires  romaines ,  qu'il  ose 
soustenir  la  cause  de  Iulins  César  contre  Pom- 
peius,  et  d'Antonius  contre  Cicero. 

4  Venons  à  Plntarque.  lean  Bodin  *  est  un  bon 
auctenr  de  nostre  temps,  et  acctnnpaigné  de 

■  Tkem,^itnal.J.m,  11;  XIV,  U,  U,  K;  XV,  «MM. 
Séntque  rat  uirtout  Maqni  par  FblilorlïD  BioD,  LXI,  10, 
11,  30,  etc.  n  faul  avouer  wpeodaDt  qa'U  y  a  dam  Tadia 
iDfDe  de  (erribin  Impulattooi  MOlre  loi ,  lonqull  le  Tepré- 
Hlite  (Miinid.  XIV ,  7  )  demandaol  h  Banhdl  t'ïl  tanl  ordoo- 
dît  aux  MUab  le  BCOrtic  d'Agrippé ,  M  MfUft  iMjHnwfs 
taiaoMt,  etndiaJBUiitauillte(iWi{.c.  [|  )  de  l'apologla 
de  M  parricide.  Ob  ooonaR ,  HIT  loot  M  qui  itgwM  Stetque , 
la  teogoe  anolniTen*  do  la  Hupe  «outre  UderaL  J.  T.  L. 

>  câUneJoriMooaille  d'Angm,  qui  (al,  Mton  d'iaoe»- 
■eau,  DD  dlpwmasWrat,  ud  lavant  aatenr,  on  trè»boB  tHojtn. 
Sa  mihode  de  rhlilali»,  dUa  toi  par  HoDlalgne,  panil  eo 
lut,  t  Parla,  1001  oc  titre  :  Methodui  ad  facilem  hirtoha 
nim  ccgnitianrm.  Lei  ouvragea  de  Bodlo  lont  anjoordliul 
prcHpie  oubliée ,  mtme  m  /UpHbtiqat  et  la  DimoKomanû 

U  mounit  m  lïM, quatn  uu après  MoDtaline. i.  V.  L. 
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bemconp  plus  de  iugement  que  la  tourbe  dés  ea- 
criTailleurs  de  son  siècle,  et  raerite  qu'on  le  loge 
et  considère  :  le  le  trcuve  un  peu  hardy  en  ce 
passage  de  sa  Méthode  de  l'histoire,  où  il  accuse 
Plutarqoe ,  non  seulement  d'ignorance  (  sur  quoy 
ie  l'eusse  laissé  dire,  cela  n'estant  pas  de  mon 
glbbler],  mais  aussi  en  ce  que  cet  euctenr  es- 
crlt  souvent  ■>  des  choses  incroyables  et  entière- 
ment fabuleuses  :  >  ce  sont  ses  mots.  S'il  eust  dfct 
simplement,  ■  les  choses  aultrcment  qu'elles  ne 
sont ,  >  ce  n'estoit  pas  g;Tande  reprehension  ;  car 
ce  que  nous  n'avons  pas  veu,  nous  le  prenons 
des  mains  d'aultruy  et  à  crédit  ;  et  ie  veoy  ipi'à 
escient  il  récite  par  fois  diversement  mesme  his- 
toire ;  comme  k  iugement  des  trois  meilleurs  ca- 
pitaines qui  eussent  oncquesesté,  faict  par  Han- 
nlbaljil  est  aultrement  en  la  Vie  de  Flaminias, 
aaltrement  en  celle  de  Pyrriius.  Mais  de  le 
charger  d'aroh-  piina  pour  aident  comptant  des 
ehoses  hicroyables et  impossibles,  c'est  accuser 
de  faulte  de  iugement  le  plus  ludicleux  aucteur 
du  monde  :  et  voycy  son  exemple  :  ■  Comme,  ce 
dict  il,quaikl  il  récite  qu'un  enfant  de  Lacedemone 
se  laissa  deschirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeaii , 
quil  avoit  desrobbé,  et  le  tenoit  caché  soubs  sa 
robbe,  iusques  h  mourir  plustost  que  de  descoa- 
vrir  son  larrecin  '.  -  le  treuve  en  premier  lieu 
cet  exemple  mal  choisy;  d'autant  qu'il  est  bien 
mal  aysé  de  borner  les  efforts  des  facultez  de 
t'ame ,  là  où  des  forces  corporelles  nous  avons 
plus  de  loy  *  de  les  limiter  et  cognoistre  :  et  à 
cette  cause,  si  c'eust  esté  à  moy  à  taire,  l'eusse 
plustost  etioisy  un  exemple  de  cette  seconde  sorte  ; 
et  il  y  en  a  de  moins  croyables,  comme,  entre 
aoltrês.  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus,  ■  que,  tout 
blecé  qu'il  esloit ,  il  donna  si  grand  coup  d'espee 
a  on  5ien  ennemy,  armé  de  toutes  pièces,  qu'il 
le  fendit  du  faault  de  la  teste  Iusques  au  bas ,  si 
bien  que  le  corps  se  partit  en  deux  parts  ^.  >  En 
soo  exemple,  ie  n'y  treuve  pas  grand  miracle, 
oy  ne  receoy  l'excnse  dequoy  II  couvre  Plutar- 
que ,  d'&vnir  sdionsté  ce  mot  ,■  comme  on  dict ,  ■ 
pour  nnas  adverUr  et  tenir  eu  bride  nostra 
créance;  far  si  ce  n'est  aux  choses  recenes  par 
auctorlté  et  révérence  d'ancienneté  ou  de  reli- 
gion ,  U  n'eust  Toolu  ny  recevoir  luy  mesme ,  ny 
noiis  proposer  &  croire  choses  de  soy  incroyables. 
Et  que  oe  mot,  ■  oooune  on  dict,  >  Une  l'em- 
ployé pas  en  ce  lien  pour  cet  effect ,  il  est  aysé 
à  veoîr  par  ce  que  luy  mesme  nous  ncmite  all- 

'  rit  àt  lA/cargui ,  e.  It.  C. 

•  Phiilemoynt,df  faculté,  âtîibertt.  t..  J. 

*  yu  (t:  F<irTli>u.  c.  II.  O 


leurs  ■ ,  sur  ce  subiect  de  la  patience  des  enCuib 
lacedemonlens ,  des  exemples  advenus  de  scm 
temps  plus  mal  aysez  à  persuader  :  comme  celoy 
que  Cicero  "  a  tesmoigné  aussi  avant  luy ,  •  pour 
avoir  (à  ce  qu'il  dict)  esté  sur  les  lieux,  •  que  ius- 
ques à  leur  temps,  il  se  trouvoit  des  enfknts,  en 
cette  preuve  de  patience  à  quoy  on  les  essayott 
devant  l'autel  de  Diane,  qui  souffroient  d^  estrs 
fouettez  iusques  à  ce  que  le  sang  leur  conlolt  par 
tout ,  non  seotement  sans  s'escrier,  mais  encorea 
sans  gemlr,  et  aulcuns  Iusques  à  y  laisser  volon- 
tairement la  vie  :  et  ce  que  Plutarque  aussi  récite, 
avecqnes  cent  aultres  tesmolngs  ^,  qu'au  sacrifice, 
un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la  manche 
d'un  enfant lacedemonien ,  ainsi  qu'il  encensoit, 
il  se  laissa  bmsler  tout  le  bras ,  iusques  h  ce  que  la 
senteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assistants. 
II  n'estoit  rien,  selon  leur  coustume,  où  il  lear 
allast  plus  de  la  réputation,  ny  dequoy  ils  eus- 
sent à  souffrir  plus  de  bla.sme  et  de  honte,  que 
d'estre  surprins  en  larrecin.  le  suis  si  imbu  de  Is 
grandeurdeceshommeslà,  que  non  seulement  U 
ne  mesemble  point,  comme  à  Bodin,  que  son  conte 
soit  incroyable,  mais  que  le  ne  le  treuve  pas  Béa- 
tement rare  et  estrange.  L'histoire  spartalne  est 
pleine  de  mille  plus  aspres  exemples  et  plus  ra- 
res :  elle  est ,  à  ce  prix ,  toute  miracle. 

Marcellinus  recite  ^ ,  sur  ce  propos  du  larre- 
cin ,  que  de  son  temps  il  ne  s'estoit  encores  pea 
trouver  aulcune  sorte  de  tonnent  qui  peust  for- 
cer les  Aegyptiens ,  surprins  en  ce  mesfaict,  qid 
estoit  fort  en  usage  entre  eulx ,  h  dire  seulement 
leur  nom. 

Un  palsant  espalgnol  estant  mis  à  la  géhenne, 
sur  les  complices  de  l'homicide  du  prêteur  Lucios 
Piso,  crioit  au  milieu  des  torments,  ■  Que  ses 
amis  ne  bougeassent ,  et  l'assistassent  en  toute 
seureté  ;  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la  douloir  de  luy 
arracher  un  mot  de  confession  :  ■  et  n'en  eut  oo 
aultre  chose  pour  le  premier  lour.  Le  lendemain, 
ainsi  qu'on  le  rameoolt  pour  recommença  son 
tormeut,  s'esbranlant  vigoreusement  entre  les 
mains  de  ses  gardes,  il  alla  froisser  sa  teste  contre 
une  paroy,  et  s'y  tua  ^ 

^ichoris  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des 


■  Immédiate  ment  iprèi  l'exemple  de  est  eifant  qui  te  laàta 
iochinr  tout  U  tnalrt  à  un  rtf  nordnni  qu'il  avoit  der~ 
Tobbt.  C. 


■    TUK. 


Val£iiË  BCàiihe  ,  ni ,  3 ,  cxM .  Hili  u  ïlliIlNie  CB  Irait  dtt 
«ourigek  an  enfant  macédoolm,  qui  atsltUlt  k  untacrifica 
orert  par  Alexandre.  C. 

4  Liv.  XXU.ienUfindachap.  M. a 

s  TiuiE,  .^nnuf.  IV,  U.  C. 
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satellites  de  NcroD,.etBou8tenulenr  feu,  leurs  1 
battnre», leurs  engeios,  saos  aulcuDe  voix  de  re- 
velaUoD  de  sa  coniuration,  tout  un  lour,  rapportée 
à  la  géhenne  l'endemain ,  les  membres  touts  bri- 
sez ,  passa  un  laœt  de  sa  robbe  dans  l'un  bras  de 
sa  chaize,  ù  tout  un  noeud  coulant,  et  y  fourrant 
sa  teste,  s'estrangla  du  poids  de  son  corps  '.Ayant 
le  courage  d'ainsi  mourir ,  et  se  desrobber  aux 
premiers  torments,  semble  elle  pas  à  escient  avoir 
preste  sa  vie  à  cette  esprcuve  de  sa  patience  du 
iour  précèdent,  pour  se  mocqner  de  ce  tyran, 
et  encourager  d'aultres  à  semblable  entreprines 
eoatte  luyî 

Et  qui  s'euquerra  h  nos  argoulets  *  des  etpe- 
rienees  qu'ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il 
■e  trouv^a  des  efTecIs  de  patience,  d'obstination 
et  d'opiniastreté  parmy  nos  misérables  siècles , 
et  en  cette  tourbe  molle  et  efféminée  encores 
phis  que  l'Eegyptienne ,  dignes  d'estre  comparez 
h  ceulx  que  nous  venons  de  reciter  de  la  vertu 
spartalne. 

le  sçay  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  palsanta 
s'estre  Idssez  griller  la  plante  des  pieds ,  escra- 
ser  le  bout  des  doigts  à  tout  le  cbien  d'une  pis- 
tôle^,  poulser  les  yeulx  sanglants  hors  de  la  teste, 
à  force  d'avoir  le  front  serré  d'une  chorde,  avant 
que  de  s'estre  seulement  voulu  mettre  à  rençon. 
l'en  ay  veu  un  laissé  pour  mort  tout  nnd  dans 
nn  fossé,  ayant  le  col  tout  meurtry  et  enilé  d'un 
licol  qui  y  pendoit  encores,  avecques  lequel  on 
l'avoittirassétoute  la  nuictèla queue  d'un  cheval, 
le  corps  percé  en  cent  lieux  à  coups  de  dague, 
qu'on  luy  avoit  donnez,  non  pas  pour  le  tuer, 
mais  pour  luy  faire  de  ta  douleur  et  de  la  crainte; 
qui  avoit  souffert  tout  cela ,  et  iusques  à  y  avoir 
perdu  parole  et  sentiment,  résolu,  à  ce  qu'il  me 
dlct,  de  mourir  pluatost  de  mille  morts  { comme 
de  vray ,  quant  à  sa  souffrance ,  il  en  avoit  passé 
une  toute  entière) ,  avant  que  rien  promettre;  et 
■1  cstoit  un  des  plus  riches  laboureurs  de  toute  la 
contrée.  Combleo  en  a  Ion  ven  se  laisser  patiem- 
ment bnisler  et  rostfr  pour  des  opinions  emprun- 
tées d'aultruy,  ignorées  et  hicogneuesirayo^eu 
cent  et  cent  femmes  (  car  ils  disent  que  les  testes 
de  Gascoigne  ont  quefque  prérogative  en  cela) 
que  TOUS  eussiez  plustost  faict  mordre  dans  le 
fer  chaaid ,  que  de  leur  fhire  desmordre  une  opi- 
nion qu'elles  eussent  conceue  en  cholere;  elles 
■'exaspèrent  A  rencontre  des  coups  et  de  la  con- 

*  Tkcm,  Annal.  XT,  ïT,  C. 

>  ArfouM  a'at  dit  aulrefoli  d'an  cnrabln  (cavalier  armé 
fima  Eandilne);et  H  le  dit  Ogurémcnl  dTua  humnit  dt  itiaul. 
Hcilfunlllïr.  DictioanainiteeAcadimn. 

*  Jrrtlrehitnd'unfiiloltLC. 


traincte  :  et  celuy  qui  forgea  le  ctmte  de  la  fenmii 
qui,  pour  aulcune  correction  de  menaces  et  basto- 
nades,necessoUd'appellers«nmaryPon!Ueux,et 
qui,  précipitée  dans  l'eau,  haulsoit  eacores,  en 
s'estouffant,  les  mains,  et  fais(rit,  au  dessus  de 
sa  teste,  signe  de  tuer  d^  pouils,  forgea  un  conte 
duquel  en  vérité  touts  les  iours  on  veoid  l'image 
expresse  en  l'opiniastreté  des  femmes.  Et  est 
l'opiniastreté  sœur  de  la  coostance ,  au  moins  en 
vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  eo 
qui  ne  t'est  pas,  selw  ce  qui  est  croyable  et  in- 
croyable à  nostre  sens,  comme  i'ay  dict  ailleurs  '  ; 
et  est  une  grande  faulte,  et  eu  laquelle  touteslbls 
la  pluspart  des  hommes  tumbent,  ce  que  ie  ne  dis 
pas  pour  Bodin,  de  faire  difUculté  de  croire  d'aul- 
truy  ce  qu'eaix  ne  sçaoroient  faire,  ou  ne  voul- 
droient.  U  semble  à  chascun  que  la  maistresse 
forme  de  i'humaine  nature  est  eu  luy  ;  selon  elle 
it  fault  reigler  tontes  les  auitres  :  les  allures  qui 
ne  se  rapportent  aux  siennes  sont  feinctes  et 
faulses.  Quelle  bestiale  stupidité  1  Luy  '  propose 
Ion  quelque  chose  des  actions  ou  facultez  d'un 
aultre  7  la  première  chose  qu'il  appelle  à  la  consul- 
tation de  son  iugement ,  c'est  son  exemple  :  selon 
qu'il  en  va  chez  luy,  selon  cela  va  l'ordre  du 
monde.  0  l'asnerte  dangereuse  et  insupportable  l 
Moy,  le  considère  aulcuns  hommes  fort  loingau 
dessus  de  moy,  notamment  entre  les  anciei»; 
et  encores  que  ie  recognoisse  clairement  mon 
impuissance  à  tes  suy  vre  de  mille  pas,  ie  se  laisse 
pas  de  les  suy  vre  à  veue ,  et  iuger  les  ressorts  qui 
les  haulsent  ainsi,  desquels  i'apperceoy  aulcune- 
ment  en  moy  tes  semences  :  comme  ie  fbis  aussi 
de  l'extrême  bassesse  des  esprits,  qui  ne  m'es- 
tonne  et  que  ie  ne  mescroy  non  plus.  le  veoy 
bien  le  tour  que  celles  là  ^  se  donuentpourse  mon- 
ter, et  admire  leur  grandeur  :  et  ces  eslancemenls 
que  le  treuve  très  beaux,  ie  les  embrasse;  et  sL 
mes  fbrces  n'y  vont,  au  moins  mon  iugemest 
s'y  applique  très  volontiers. 

L'aultre  exemple  qu'il  allège  ■  des  choses  in- 
croyahles  et  entièrement  fabuleuses  -  dictes  par . 
Flutarque,c'e8t<  qu'Agesilausfeutmntctépar  les 


■  Ut.  I,  Ghap.  38. 

*  Toat  cepauage,  j  coraprii  cea  mois,  OVammtdangc 
mui  et  intHppotiable.'  manqoa  dans  l'cxemptatre  de  lûM 
tBipaTbdteiiKBleNdgéparlïtûilalgDe,etd«iit  In  MitMntle 

>  Ca  ama  anrioiiMi  <taat  H  pariait  qaelqaa  ligna  plu> 
bMd d*D»  l^èdllloa  d«  iat,fiL  tK-.Uvy,  dbalt-ll, it  mn- 
liden  aukimtt  dt  cwoflwi  aneùmiti,  iilantt  iwtkm  an- 
eitl  au  fris  di  laKtinmt.BtalMtmà^ait,  autemu  ftow- 
HM* ,  cl  oublia  de  ooRlcet  In  mol*  cclln  U ,  qui  M  M  iafi> 
porûnt  dIoi  t  rien.  A.  D. 
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e^iores,'potirav(dr  attiré  à  soy  seul  k  CŒur  et 
!■  voli»rté  de  sa  clta^ens'.'IenesçDy  quelle  mar- 
que de  bnlseté  il  y  treuve  :  mais  tant  y  a  que 
Plutacqae  parle  là  des  choses  qui  loy  debvoient 
cetrebeBaeo<ipiaieDlxeogDene8qu'ànous;etD'es- 
tolt  pas  nonveaa  en  Grèce  de  ve(Hr  tes  hommes  pu- 
nis et  exiles  pour  cela  seul  d'agrcer  trop  à  leurs 
citoyens,  tesmoing  l'ostrscisme  et  le  petallsnte'. 
Il  y  a  eocores  en  ce  mesme  lien  nne  aultre  ac- 
cusation qui  me  picque  pour  PIntarque ,  où  il  dict 
qu'il  a  bien  assort  de  bonne  foy  les  Bomains  aux 
Romans,  et  les  Grecs  entre  eulx  ;  mais  non  les 
Bomainsaux  Grecs,  <  tesmoing,  dict  il ,  Demosthe- 
nes  et  Clcero,  Caton  et  Aristides ,  Sylla  et  Lytan- 
der ,  Marcellos  et  Felopidas ,  Pompelus  et  Agesl- 
tans  :  >  estimant  qu'il  a  favorisé  les  Grecs,  de  leur 
avoir  donné  des  compalgncms  si  disparetls.  C'est 
itutoncnt  attaquer  ce  que  Plutarque  a  de  plus  ex- 
cellent rt  louable  ;  car  en  ses  comparaisons  (  qui 
est  la  pièce  pins  admirable  de  ses  œuvres,  et  en 
laquelle,  k  mon  advte,  il  s'est  autant  pl«i  ),  la  fidé- 
lité et  sincérité  de  ses  lugemento  egualc  leur  pro- 
fondeur et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui 
Dons  apiH-end  la  vertu.  Veoyoïu  si  nous  le  pour- 
rons guarantir  de  ce  re^HW^e  de  prevaricatiCHi  et 
faulseté.  Ce  que  le  puis  peiuer  avoir  donné  oeca- 
lion  à  ce  logement,  c'est  ce  grand  et  esdatant 
lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la 
teste;  il  ne  nous  semble  point  que  Demosthenes 
poisse  egnaler  la  gloire  d'un  consul ,  proconsul  et 
prêteur  de  cette  grande  république  :  mais  qui 
«Hislderera  la  vérité  de  la  chose ,  et  les  hommes 
par  eulx  meamea ,  à  qnoy  Plutarque  a  plus  visé , 
et  à  balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels,  leur 
sidAsance,  que  leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours 
de  Bodin,  que  Clceron  et  le  vieux  Caton  en  doib- 
vent  de  reste  à  leurs  compaignons.  Pour  son  des- 
seing ,  l'eusse  plustost  choisy  l'exemple  du  ienne 
Cat(»i  comparé  à  Phocion  ;  car  en  ce  pair ,  Il  se 
trouveroit  une  plus  vraysemblable  disparité  à 
radvantageduBomaln.QuaatàHarcellus,  Sylla 
et  Pompons ,  ie  veoy  bien  que  leurs  exploicts  de 
fijnerre  sont  plus  enfles ,  glorieux  et  pompeux  que 
ceulx  des  Grecs  que  Plutarque  leur  apparie  :  mais 
les  actions  les  plus  bdies  et  vertueuses,  non  plus 
en  la  guerre  qu'ailleurs,  ne  sont  pas  toualours  les 
plus  fameuses  ;  ie  veoy  souvent  des  noms  de  ca- 
pitaines estouffez  sous  la  splendeur  d'aultres  noms 
de  moins  de  mérite  :  tesmoing  Lablenus,  Ventl- 

'  ritd'Jgé$iliu,  t.  i.c. 

>  VoilrxKimu  étall ,  h  AtMiKl ,  dm  Kntenod  ôe  bannlne- 
nnit  politique  pour  dli  nu.  L«  pif^tùinc  était ,  il  Sfriciue , 
CM  que  l'iufeucûnu  ii«u  fc  Âthtoct ,  h  U  liMtfa  qalt  M  du- 


dlas,Tele^n9,  et  plusieurs  anitres;  et  &  le  pren- 
dre par  là,  si  l'avols  à  me  plaindre  pour  les  Grecs, 
pourroy  te  pas  dire  que  beaucoup  moins  est  Ca- 
millns  comparable  h  Themistocles,  les  Gracches 
à  Agis  et  Cleomenes,  Wnma  à  Lycurgusî  Haia 
c'est  folle  de  vouloir  higer ,  d'un  traiet,  les  cho- 
ses à  tant  de  visages. 

Quand  Hutarque  les  compare,  il  ne  les  cfuale 
pas  pourtant  :  qui  plus  disCTtement  et  consden- 
tiensement  ponrroit  remarquer  leurs  différences  t 
Vient  il  à  parangonner  '  les  victoires,  les  exploicts 
d'armes ,  la  puissance  des  années  conduictes  par 
Pompeius ,  et  ses  trivmphes ,  aveoqoes  ceulx  d'A- 
gesUauB?  •>  le  ne  croy  pas,  dict  il* ,  que  Xœoptum 
mesme,  s'il  estolt  vivant,  eocores  qu'on  luy  ait 
concédé  d'escrire  tout  ce  qu'il  a  voulu  à  l'advan- 
tage  d'Agesllaus,  osast  les  mettre  en  comparai- 
son. »  Parle  II  de  conférer  Lysander  à  Sylla?  «  11 
n'y  a ,  dict  H  ' ,  point  de  comparaison ,  ny  en  nom- 
bre de  victoires,  ny  en  hszard  de  battailles  ;  car  Ly- 
sander ne  galgna  seulement  que  deux  battailles 
navales ,  etc.  ■  Cela ,  ce  n'est  rien  desrobber  aux 
Bomains  ;  pour  les  avoir  simplement  présentez 
aux  Grecs,  il  ne  leur  peult  avoir  falct  iniure,  quel- 
que disparité  qui  y  puisse  estre  :  et  Plutarque  ne 
les  contrepoise  pas  entiers  ;  il  n'y  a  en  gros  aul- 
cune  préférence  j  11  apparie  les  pièces  et  les  cir- 
constances l'une  aprez  l'auttre,  et  les  luge  sepa- 
reement.  Parquoy ,  si  on  le  voulolt  convaincre  de 
faveur,  il  fïdioit  en  espelueher  quelque  iugement 
partlcnller;  ou  dire,  en  gênerai,  qu'il  auroit  fUlly 
d'assortir  tel  Grec  à  tel  Romafai ,  d'autant  qu'il  y 
en  anrott  d'aoltres  plus  correspondants  pour  lei 
apparier,  et  se  rapportants  mieulz. 

CHAPITRE  XXXm. 

L'histoire  de  Spurina. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé 
ses  moyens,  quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  boq- 
veraloe  maistrise  de  nostre  ame ,  et  l'auctorité  de 
tenir  en  bride  nos  appétits;  entre  lesquels  ceulx 
qui  lugent  qu'il  n'en  y  a  point  de  plus  violents 
que  ceulx  que  l'amour  engendre,  ont  cela,  pour 
leur  opinion ,  qu'ils  tiennent  au  corps  et  à  l'ame, 
et  que  tout  l'homme  en  est  possédé,  en  manière 
4ue  la  santé  mesme  en  dépend ,  et  est  la  méde- 
cine par  fois  contraincte  de  leur  servir  de  maqu&- 
relage  :  mais  au  contraire,  on  pourroit  aussi  dire 
que  le  meslange  du  corps  y  apporte  du  rabbais  et 

■  Comparrr.  E.  1. 

»  Duu  I»  Campamimm  de  Fompit  irerc  Agéûlat.  C. 

1  &UU  II  OmforaitB»  de  Sylla  avft  l^umdn.  C- 
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de  l'affoibliBBement;  car  tels  désirs  sont  subiects 
à  satiété,  et  combles  de  remèdes  matériels. 

Husieurs  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des 
alarmes  contiDuelles  que  leur  donnoit  cet  appé- 
tit, se  soDt  servis  d'iucisiMi  et  destreuchement 
des  parties  esmeues  et  altérées;  d'aultres  en  ont 
du  tout  abbattu  la  force  et  l'ardeur  par  fréquente 
appUcatioo  de  choses  froides ,  comme  de  neige  et 
de  vinaigre  :  les  htiires  de  nos  ayeuls  estoient  de 
cet  usage  ;  c'est  une  matière  tissue  de  poil  de  clie- 
val,  deqnoy  les  uns  d'entre  eulx  laiâoient  des  che- 
mises, et  d'aultres  des  ceincturesà  gehenner  leurs 
teins-Un  prince  me  disoit,  il  n'y  a  pas  long  tempe, 
que  pendant  sa  ieunesse ,  nn  iour  de  feste  solenne, 
en  la  court  du  roy  François  premier,  ou  tout  le 
mcmde  estoit  paré ,  Il  luy  prïut  envie  de  se  vestir 
de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de  monsieur 
son  père  ;  mais  quelque  dévotion  qu'il  eust ,  qu'il 
ne  sceut  avoir  la  patieuced'attendre  la  nuict  pour 
se  despouiller,  et  en  feut  long  temps  malade; 
adioustant  qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  chaleur 
de  ieunesse  si  aspre ,  que  l'usage  de  cette  recepte 
ne  peust  amortir.  Tontesfois  à  l'adventure  ne  les 
a  il  pas  essayées  les  plus  cuysantes;  car  l'expé- 
rience nous  Met  veolr  qu'une  telle  esmotion  se 
mebitient  bien  souvent  soubs  des  habits  rudes  et 
marmiteux,  et  que  les  haires  ne  rendent  pas  toos- 
ionrs  hères'  ceulx qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement;  car 
ses  disciples,  pour  essayer  sa  continence,  luy 
ayants  fourré  dans  son  lict  Lais ,  cette  belle  et  fa- 
meuse courtisane ,  toute  nue ,  sauf  les  armes  de  sa 
beaulté  et  folastres  appasts,  ses  philtres  ;  sentant 
qu'en  desplt  de  ses  discours  et  de  ses  reigles,  le 
corps  revesche  commenceoit  à  se  mutiner ,  it  se 
feit  bmsler  les  membres  qui  avoient  preste  l'au- 
reille  à  cette  rébellion'. 

Là  ou  '  les  pBssi(ms  qui  sont  toutes  en  l'ame, 
comme  l'ambition,  l'avarice,  et  aultres,  donnât 
biea  plus  à  faire  à  la  rai£<m  ;  car  elle  a'y  peult 
estre  secourue  que  de  ses  propres  moyens  :  ny  ne 
sont  ces  appétits  là  capables  de  satiété  *  ;  voire  ils 
s'aiguisent  et  augmentent  par  la  louïssauce. 

■  Montfll(^p]oiitlcl«urle  mot  Adiré,  dllci',  chemise  de  crin 
00  poil  de  clifval;  et  tui  le  mot  ïn«,  pauvre  hhr,  homme 
blbla,  uns  vkgueac,  Buu  bien,  MU  mérite,  uni  Gi^L  E.  J. 

■  DlOO.  LaebCe,  IV,  7.  C.  ■ 

^  Ceci  est  )■  lulte  du  raisonnement  commencé  plus  haut  : 
Mr  lelt  detin  vmt  tabUcti  à  latitU,  tt  capabla  de  mtedei 
maleritU.  ha  mois  U  où  Blgolfient  Id  .^u  lituqiu.  BD. 

4  HantaJgne  avait  oublié  cette  phrase,  lorsqu'il  écrivit, 
ver»  la  fin  du  chaire  suivant  :  ■  H  y  peuH  avoir  quelque 
luslemoderBlioDeDcednlr  de  gloire,  et  quelque  lalleté  en  cet 
■ppetll,  comme  aoi  aultres,  etc.  u  Noiu  ne  diront  pas ,  iiem- 
rnbtne;  car  on  ne  peut  douter  que  l'ambltlou,  par  exem- 
ple, n'éprouve  Mavcot  le  dégolUet  l'ennui.  J.  V,  L. 


I^  seul  exemple  de  luUus  César  peult  sufDre 
&  nous  monstrer  la  disparité  de  ces  appétits;  car 
iamais  homme  ne  feut  plus  addonné  aux  plaish^ 
amoureux.  Le  soing  curieux  qu'il  avoit  de  sa  per- 
sonne en  est  un  tesmoignage,  iusques  &  se  servir 
à  cela  des  moyms  les  plus  lascifs  qui  feussent  lors 
en  usage,  comme  de  se  foire  pinceter  tout  le  corps, 
et  farder  de  parfums  d'ime  extrême  curiosité  '  : 
et  de  soy  il  estoit  beau  personnage,  blanc,  de  belle 
et  alaigre  taille,  le  visage  plein,  les  yeulx  bruns 
et  vif^,  s'il  en  fouit  croire  Suétone  ;  car  les  statues 
qui  se  veoyent  de  luy  à  Bome,  ne  rapportent  pas 
bien  par  tout  à  cette  peincture.  Outtre  ses  femmes^ 
qnll  changea  quatre  fois,  sans  compter  les  amours 
de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Blthynie  Nlco- 
medes,  il  eut  le  pucellage  de  cette  tant  renommée 
royne  d'Aegypte,  Cleopatni;  tesmoii^  le  petit  Ce- 
sarion ,  qui  en  nasquit  *  :  il  feit  aussi  l'amour  '  ik 
Eunoé ,  royne  de  Mauritanie  ;  et  à  Rome ,  à  Pos- 
tumia,  femme  de  Servlus  Sulpltius;  à  Lollia,  de 
Gahinius;  à  Tertulla,  de  Crassus;  et  à  Muti» 
mesme,  celle  du  grand  Pconpelus  ;  qui  feut  la  cau- 
se, disent  les  hlstoriois  romains,  pourquoy  son 
mary  la  répudia ,  ce  que  Plutartpie  confesse  avoir 
ignoré;  et  les  Curions  père  et  âls  reprochèrent 
d^uis  à  Pompelus,  quand  il  espousa  la  fille  de 
César ,  qu'il  se  faisoit  gendre  d'un  homme  qui  l'a- 
voit  faict  cocu,  et  que  luy  mesme  avoit  acoous- 
tomé  d'appdier  Aegisthus  :  il  «itreteint,  oultr» 
toutcenom)HV,ServiUa,  sœur  de  Cateo  et  mère 
de  Marcus  Brutus,  dont  chascuD  Hent  que  pro- 
céda cette  grande  affection  qu'il  portrat  à  Brutus ,. 
parce  qu'il  estoit  nay  ^  temps  auquel  il  y  avoit 
at^arence  qu'il  feust  yssu  de  luy.  Amst  i'ay  rai* 
son ,  ce  me  semble ,  de  le  prendre  pcmr  homme 
extrêmement  atUonoé  à  cette  desbancbe,  et  de 
«Hsplexion  tres  amoureuse^  :  maisTaultre  pas- 
sî(»i  de  l'ambition,  deguoy  il  estoit  aussi  infinie- 
meut  blecé,  venant  à  combattre  oelle  là,  elle  Iuje 
feit  incontinent  perdre  place. 
— Me  ressouvenant,  sur  c»  propos,  de  Meltemed^ 
celuy  qui  sabingua  Constantiiiople,.et  aj^rta  la 
anale  extermination  du  nom  grec,  ie  ne  sçacbs 
point  où  ces  deux  passions  se  treuvent  plus  egua- 
lemcnt  balancées  ;  paieillement  indefatigable  ruf- 
fien  et  soldat  r  maisquuid  en  sa  v(e  elles  se  pré- 
sentent en  eoncureeDce  l'une  de  l^ultre ,  i'ardeui 

'  SCÉTONE,  Cétar,  c.  «S.  C. 
'  PmTABQBE ,  ru  de  Céiar,  c.  H.  C. 
J  SfÉTOPiB,  Cétar,  c  M,  bi,  rtc.  C 
*  LonquIlCDliK^aoïRoBeiaraondiarde  triMiptie,  Iw 
•oldats  criaient  : 

Orb») ,  HmlE  uarti  :  aiEckaii  » 

Si'ii«i,(;<w,  t.  E 
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querelleuse  gourmande  tonsioors  I' 
deur;  et  cette  cy,  eucores  que  ce  feust  hors  sa 
naturelle  saison ,  ne  regalgna  pleinement  l'auc- 
toritésouveralne,qneqaandll  se  trouva  en  grande 
vieillesse ,  incapable  de  plos  soustenir  le  fols  des 
guerres. 

+  Ce  qu'on  récite,  pour  un  exemple  contraire,  de 
Ladialaus,  roy  de  Naples,  est  remarquable;  que, 
bon  capitaine ,  courageux  et  ambitieux ,  Il  se  pro- 
posoit  pour  fin  principale  de  son  ambition ,  l'exé- 
cution de  sa  volupté,  et  hmtssance  de  quelque 
rare  beaulté.  Sa  mort  feut  de  mesme  :  ayant  rengé, 
par  un  dege  bien  ponrsuyvy,  la  ville  de  Florence 
ti  à  destrolct,  que  les  habitants  estoient  aprez  à 
composer  de  sa  victoire;  il  la  leur  quitta,  ponr- 
veu  qu'ils  luy  livrassent  une  fllle  de  leur  ville, 
dequoy  il  avoit  ouy  parler,  de  beaulté  excellente  : 
fbrce  feùt  de  la  luy  accorder,  et  guarantlr  la  pu- 
bllcque  ruyne  par  une  Iniure  privée.  Elle  estoit 
fllle  d'un* médecin  ftmeux  de  son  temps,  leqnel 
fe  tnmvant  engagé  en  si  vilaine  nécessité ,  se  ré- 
solut à  une  haulte  ^trq;>rlnse.  Comme  diascun 
paraltsafllle  et  rattoomoit  d'omementset  loyaux 
qui  la  pensseat  rendre  agréable  à  ce  nouvel  amant, 
luy  aussi  hty  d(mna  va  mouchoir  exquis  eu  sen- 
teur et  en  ouvrage,  doqnel  elle  etist  à  se  servir 
en  leurs  premières  approches  :  meuble  qu'elles  n'y 
oublient  giieres,  en  ces  quartiers  là.  Ce  mouehoir, 
empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art ,  venant 
t  se  frotter  à  ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts, 
inspira  son  venin  si  promptement,  qu'ayant  sout> 
dain  changé  leur  soenr  chaulde  en  froide,  ils  ex- 
pirèrent entre  les  bras  fnn  de  l'aultre  *. 

le  m'm  revob  à  César.  Ses  plaisirs  ne  luy  fel- 
rent  iamals  desrobber  une  seule  minute  d'heure , 
ny  destoumer  un  pas,  des  occasions  qui  se  pre- 
sentoient  pour  son  aggrandlssement  ;  cette  pas- 
sion régenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les 
>ultres,  et  posséda  son  ame  d'une  auctorlté  si 
pleine,  qu'^e  l'emporta  où  elle  voulut.  Certes, 
feu  suis  despit,  quand  le  considère,  su  demeu- 
rant, ta  grandeur  de  ce  personnage  et  les  merveil- 
leuses parties  qui  estoient  eu  tuy;  tant  de  snfil- 
sance  ea  toute  aorte  de  sçavcrir,  quil  n'y  a  quasi 
science  en  quoy  il  n'ayt  escript  ■  :  Il  estoit  tel  ora- 
teur, que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à 

■  PindoUF  CollcDaodo  rapporta  ee  Ml  camnw  an  bniit 
valmlie,  mtli  douleoi,  ffirt.  iVeap.  1.  Y,  p.  US,  H7,  idu. 
de  JMIe ,  igti.  Gimnane ,  Itlor,  civ  dit  ngito  di  Nap.  XXIY, 
s,  adopte  uactradlUeDdUTéMiUe.  Monlalgnell  tailaïuildFi 
duugcmeDli  et  des  addlUoni  uu  drconilonces  [abolcuMs  de 
n  r#clL  Voy.  IcaaateuncitésparM.  deSLamondJ,  HiiUdet 
Stépabliiiaaitalienna,  L  VIII,  p.  3lu.  1,  V.  L. 

■  SiËTonr.,  dtiu  la  Vit  de  Ciiar,  c.  Kfi  et  M ,  parle  de  ta 
ouvraccg  de  grammaire ,  dVJoquence ,  dldittaire  ;  il  dte  wa 
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celle  de  Cicero  ;  et  luy  mesme,  à  mon  advis ,  n'e»- 
timtrit  luy  debvoir  gueres  va  cette  partie;  et  sa 
deux  Anticatons  Grarcot  prlncipalonent  escdpls 
pour  contrebalancer  le  bien  dire  que  Qcero  avolt 
employé  en  son  Caton.  Au  donourant,  feut  il  Ia- 
mals ame  si  vigilante,  si  actifve ,  et  si  patiente  de 
labeur,  que  la  denne?  et  sans  doubte,  enctves 
estoit  elle  embellie  de  pinceurs  rares  sanences  de 
vertu;  le  dis  vifves,  naturelles,  et  non  c<mtre- 
fidctes  ;  il  estoft  ringuUerement  sobre ,  et  si  peu 
délicat  en  son  manger,  qu'Opplus'  récite  qu'un 
iour  luy  ayant  esté  présenté  à  table,  en  quelque 
saulse,  de  l'hnyle  medednee,  an  lieu  d'huyie  sim- 
ple, il  en  mangea  laidement,  pour  ne  faire  hooto 
à  son  hoste;  uneanitre  fols,  Il  fdt  fouetter  son 
boutenger',  pour  luy  avoir  servy  d'aultre  pain 
queceluy  du  commun.  Caton  mewne  avolt  accoos- 
tuméde  dlrede  luy,  que  c'estdt  le  premier  homme 
sobre  qui  se  fmst  acheminé  h.  la  myne  de  son 
pals  *.  Et  quant  à  ce  que  ce  mesme  Cabm  l'ap- 
pella  un  iour  y  vroogne ,  cela  advehit  ai  cette  fa- 
çon. Estants  touts  deux  ausenat,oùilseparkilt 
du  fidct  de  la  ooniuration  de  Catilina ,  de  laqtwUe 
Ccsar  estoit  sottqieçonné,  00  luy  velnt  apporter 
de  dehors  un  brevet  ' ,  à  cachettes  :  Caton  esti- 
mant que  ce  feust  quelqoe  chose  dequi^  les  oon- 
lurez  l'advertissent,  le  somma  de  le  luy  donnm; 
ce  que  César  feut  contrainct  de  faire,  pour  éviter 
un  plus  grand  souspeçm  :  c'estolt,  de  fortune, 
une  lettre  amoureuse  que  Servtlia,  sieur  de  Ca- 
ton, luy  escrivoit.  Caton  l'ayant  lene,  lalny  re- 
lecta,ealny  disant: «Tiens, yvrangne^  -Cela, 
dis  le ,  fêat  pinstost  un  mot  de  desdaing  et  de  cho- 
lere,  qu'un  ex^rez  reproche  de  ce  vice;  comme 
souvent  nous  inlurtons  ceulx  qui  nous  foschent, 
des  premières  tnlures  qui  nous  viennent  à  la  bou- 
che, quoy  qu'elles  ne  soyent  nullement  deues  & 
ceulx  à  qui  nous  les  attachons  :  lohict  que  ce  vice 
que  Caton  luy  reproche  est  merveiUensnoentvoy* 
sin  de  celuy  auquel  il  avolt  sorprins  César;  car 
Venus  et  Bacchus  se  conviennent  voloatlen ,  à  ce 
que  dlctlepraverbe:mal8  cher  UHÇ  Venus  est  Mes 
plus  alaigre,  accoropaignee  de  la  si4>rieté. 
Les  exem^es  de  sa  donlcew  et  de  sa  d 


kMm  M  iteat ,  fc  CIcéraii  ,*  Mi  mib  ;  Il  T  )olnl  da  mttM* , 
amttacMled'CIKdi^,  dareciHlUd'apaphtheipMa,  qu'Ao- 
PMte  dtfcDdtt  de  paMIer.  On  lui  attrlboall  auwi  dn  Uvnm 
ntr  la  Augura  et  one  Comograplût ,  qal  peut-'itre  furent 
KoleiDenl  oompoïa  pat  aes  ordm.  J.  V.  L. 

>  Dans  SotraiiB,  Otar,  cia.C. 

>  ID.  jUd.c.4S.  — OnialtqiM.cheileiRoiBaUu.laai  k» 
«rtUani  Malent  de*  odaves.  E.  I. 

)  Id.  ibid.  c  U.  C. 

i  Vitbatft,  mtUUrr.  E.  ]. 

S  PUTTUQCE,  Calrm  d'Vlijnt.  c.  7.  C 
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afrers  ceulx  qui  l'sToioit  ofteneé  sont  inflnis;  le 
db  oultre  ceulx  qu'il  donna  pendant  le  temps  que 
la  guerre  dvile  estolt  encores  en  son  progrez , 
desquels  il  foict  tuy  mesme  assez  sentir,  par  ses 
escripts,  quil  se  servsit  pour  amadooer  ses  en- 
nemis, et  lem  &ire  nurins  craindre  sa  future  do- 
mination et  sa  vietolre.  Hais  ri  feult  il  dire  que 
ces  exemples  là,  s'ils  ne  sont  sutOsaots  à  ama  tes- 
mi^nersaDalfvedonlcear'jils  nona monstrcnt 
an  moins  nne  merrelllease  craflance  et  graodear 
de  courage  en  ce  penoouage  :  D  loy  est  advenu 
souvent  de  renvoyer  des  armées  tontes  entières  à 
son  ennemy,  aprez  les  avoir  vainenes,  sans  dai- 
gner seulement  les  obliger  par  sonnent ,  sinon  de 
lelïvoriser,  au  moins  de  se  contenir  sans  luy  foire 
la  guerre  :  Il  a  prlns  trois  et  quatre  fois  tels  capi- 
taines de  Pompelus ,  et  autant  de  fois  remis  en  li- 
berté' :  Pompeius  declarolt  ses  eimemis  toute  ceulx 
qui  ne  l'accompaignoient  à  la  guerre  ;  et  tuy,  feit 
proclamer  qu'il  tmoit  pour  amis  touts  ceulx  qui  ne 
bougeolent,  et  qui  ne  s'armolent  efTectodlement 
contre  luy  ^  :  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  des- 
robbcrient  de  luy ,  pour  aller  prendre  aultre  ctm- 
dition,  il  renvoyoit  encores  là  armes,  chevanls, 
et  equippages  :  Les  vities  qu'il  avoit  prinses  par 
forée ,  il  les  laisstrit  en  liberté  de  snyvre  tel  party 
qu'il  leur  plalroit,  ne  leur  donnant  aultre  garni- 
son que  la  mémoire  de  sa  douleeur  et  démence  ; 
Il  deffendit,  le  ionr  de  sa  grande  battaille  de 
Pbarsale,  qu'on  ne  meist  qu'à  toate  extrémité  la 
main  sur  les  dtoyens  romains  * .  Voyià  des  traicts 
Uen  hazardeox ,  selon  mon  iugement  :  et  n'est 
pas  mervellies  si ,  aux  gaerres  dviles  que  nous 
sentons ,  ceulx  qui  comlMttent,  comme  luy ,  l'es- 
tat  ancien  de  leur  pals,  n'm  imitent  l'exen^e; 
«e  sont  moyens  extraordinaires ,  et  ^'tl  n'appar- 
tient qu'à  la  fortune  de  César,  et  à  son  admirable 
poorvoyance,  de  benreusemeot  conduire.  Quand 
ie  oxiakere  la  grandeur  incomparable  de  cette 
arae,  l'excuse  la  victoire  de  ne  s'estre  peu  des- 
pestrerdeluy,  voire  en  cette  très  iniuste  et  très 
Inique  eanse. 

Pour  revenir  à  sa  démence,  nous  en  avons 
plusieurs  nalb  exen^es  au  tonps  de  sa  domi- 
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oomptedMUtoTttdeCétu'qiKlqiMaeteadecnuHité,  et  11 
D'à  pu  iMl  dit.  ITAtlt-M  point,  pu  eiemplt,  mu  tjrninile 
qw  de  eondtniHi  un*  JngoiMOl  à  on  uil  étemel,  et  de 
prirer  ilnil  de  (oui  lean  droite  de  eltofeu,  lee  PUndna,  lea 
NlgUim.leeCtdDe,  qui  D'iTsleBld'aiitie  torique  d'endr 
diteodu  le  itoet  et  k»  loli?  I.  V.  L. 

>  Oi.Ma(lui,L.Viba1UasaaAii,etc<:au,(l(iI(«.df. 
I,  »;ni,ia,elc.J.V.l.. 

>  Sdëiwie,  Ciinr,  c.  n.  C. 
*  la.  iUd. 


DBliiHi,  lorsque  toutes  cboses  estants  reduictei 
en  sa  main ,  il  n'avoit  plus  à  se  feindre.  Calus 
Memmius  avdt  escript  contre  luy  des  oraisons 
très  poignantes ,  ansquelles  il  avoit  bien  aigre- 
ment re^Mudu;  si  ne  laissa  il  lilentost  aprez 
d'ayder  à  le  faire  consul  '.  Calus  Calvus,  qui 
avoit  bict  plusieurs  epigrammes  iniurieux  «m- 
be  luy,  ayant  «nployé  de  ses  amis  pour  le  recou' 
ciller.  César  se  convia  luy  mesme  à  Iny  escrlre 
le  premier  ;  et  nostre  bon  Catulle ,  qui  l'avoit 
teslouné  si  rudement  sons  le  nom  de  Mamurra  ' , 
s'en  estant  venu  excuser  à  luy ,  il  le  fdt  ce  iour 
même  soupper  à  sa  table  ^.  Ayant  esté  adverty 
d'aolcuDB  qui  parlolent  ma!  de  luy,  il  n'en  fdt 
aultre  chose  que  déclarer,  en  ime  sienne  haran- 
gue pobUcque,  qu'il  en  estoit  adverty  *.  Il  cral- 
gnoit  encores  mdns  ses  ennonis ,  qu'il  ne  tes 
haîssoft  i  aolcunes  coniuratioas  et  assemblées 
qu'on  fklsdt  contre  sa  vie  luy  ayants  esté  des- 
couvertes, il  se  contenta  de  publier,  par  edlct, 
qu'elles  luy  estoient  ct^eues,  sans  aultrement 
en  poursu3nTe  lee  aacteurs^  Quant  au  respect 
qu'il  avoit  à  ses  amis,  Calus  Oppius  voyageant 
avecques  luy ,  et  se  trouvant  mal ,  il  luy  quitta 
nu  seul  k^is  qu'il  y  avoit,  et  coucha  toute  la 
nuict  sur  la  dure  et  au  desconvert  ^.  Quant  à  sa 
iustice,  il  feit  mourir  un  sien  serviteur  qu'il  ay- 
moit  singulièrement ,  pour  avoir  couché  aveeqnea 
la  (ëmme  d'im  chevalier  romain ,  quoy  que  per- 
sonne ne  s'en  plaignist  '.  lamais  homme  n'apporta 
ny  plus  de  modération  en  sa  victoire ,  ny  plus  de 
resolution  en  la  fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  bdles  ioclinations  feureat  al- 
térées et  esbmfTees  par  cette  furieuse  passion  am- 
bitieuse à  laqudle  il  se  laissa  si  fort  emporta , 
qu'on  peult  ayseement  maintenir  qu'elle  tentât 
le  timon  et  le  gouvernail  de  tontes  ses  actious: 
d'un  homme  libéral,  elle  en  rendit  un  voleur 
publlcque,  pour  fournir  à  cette  profusion  et  lar- 
gesse, et  luy  fdt  dire  ce  vilain  et  très  iniuste  mot, 

•  que  si  les  plus  meschanls  et  perdus  hommes  du 
monde  }vy  avoient  esté  Mdes  au  service  de  son 
aggrandissemoit,  il  les  dieriroit  et  advanceroit 
de  son  pouvoir,  ansd  bleu  que  les  plus  gents  de 
Uea*;  ■  l'enyvra  d'âne  vanité  si  extrême,  qu'il 
osoit  se  vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens, 

•  d'avdr  rendu  cette  grande  republique  romaioe 
■  SoËTONB,  dur,  c.  73.  c. 

*  Catdlu,  Carm.  s».  J.  V.  L. 
3  SuËTOHE,  CétOT,  e.  71.  C. 

*  Id.  ibid.  c  n.  C 
s  Id.  ibùt.  C. 

«  Ib.  iiid.  e.  7S.  C. 

7  Id.  Ibid.  e.  4S.  C. 

■lo.  ibU  :n  c 
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on  nom  sans  forme  et  sans  corps;  ■  et  dire  •<  que 
«es  reqNmsesdebnrifflitme^ay  servir  de  loix';> 
et  recevoir  assis  le  corps  dn  sénat  venant  vers 
luy';  et  sonfTiir  qn'on  l'adorast  et  qu'on  luy 
feist  en  sa  présence  des  honnears  divins.  Somme , 
ce  seul  vice,  è  mon  advis,  perdit  en  luy  le  pins 
beau  et  le  plus  ridie  naturel  qui  fent  oncques; 
et  a  rendu  sa  mémoire  abontinable  h  toats  les 
gentt  de  bien,  pour  avoir  voulu  chercher  sa 
gloire  en  la  myoc  de  son  pa!s  et  subversion  de  la 
plna  puissante  .et  fleurissante  chose  pnblicque  que 
le  monde  verra  lamais.  Il  se  pourrolt  bien,  au 
contraire,  trouver  plusieurs  exemples  de  grands 
persoimages  ausquels  la  volu^  a  faict  oublier 
la  oonduîcto  de  leurs  affaires,  comme  Harcus 
Antonius,  et  aultres;  mais  ot)  l'amour  et  l'am- 
biUon  serolent  en  eguale  balance ,  et  vfradrolent 
à  se  chocquN  de  f(H«es  pareilles ,  le  ne  fois  aul- 
cun  doubte  que  cette  ey  ne  gaignast  le  prix  de  la 
maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est 
beaucoup  de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le 
discours  de  la  raison ,  on  de  forcer  nos  membres , 
par  violence ,  à  se  tenir  en  leur  debvoir  :  mais 
de  nousfouetterpourl'interest  denos  voysfns;  de 
non  seulement  nous  desMre  de  cette  drâlce  pas- 
Bi<m  qui  noua  chatouille ,  dn  plaisir  que  nous  set- 
tons  de  nous  veoir  agréables  h  auitruy ,  et  aymez 
et  recherchez  d'un  chascun,  mais  encores  de 
prendre  en  haine  et  h  contrecœur  nos  grâces  qui 
en  sont  cause,  et  condemner  nostre  beaulté ,  parce 
que  quelque  aultre  s'en  escfaaufTe,  ie  n'en  ay  veu 
gueres  d'exemples  :  eettuy  cy  en  est  Spurina, 
ieuue  homme  de  la  Toscane, 

Qualù  gannM  micat,  rulvam  qiue  dÎTlifit  Bnnun, 

Aut  coUo  decoe,  aut  capili;  vel  quale  per  Brteni 

iDclagum  buo,  aut  Oiida  terdriotbo, 

Lucelebur^, 
estant  doué  d'une  shigatiere  beaulté,  et  si  ex- 
ccssifve  que  les  yeuix  phis  continents  ne  pou- 
votent  eu  souflHr  l'esclat  continemment ,  ne  se 
contentant  point  de  laisser  sans  secours  tant  de 
llebvre  ctdefeu,  qu'il  alloit  attisant  partout, 
entra  en  furieux  desplt  contre  soy  mesme  et 
contre  ces  riches  présents  que  nature  luy  avoit 
feicts,  comme  si  on  se  debvolt  prendre  à  eulx 
de  la  faulte  d'auitroy,  et  détailla  et  troubla,  à 
force  de  playes  qu'il  se  fett  à  escient,  et  de  ci- 
catrices, la  parMcte  proportion  et  ordonnance 

■  SDÉTOHB,  CéMor,  e.  77,  C 
1  ID.  ibid.  c.  TB.  a 

1  Comnw  brille  un  dianunl  eocbiné  dsni  Vot,  laperbe  or- 
npmenl  d'un  colUer  ou  d'une  couronne;  oa  conunfe  riïolre 
ÂlaleoiTlroaité  de  buis  onde  UréUnUie.  Vote. ^N.X,  iSi. 
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que  nature  avoit  si  curieusement  observée  en  son 
visage'. 

Pour  en  dire  mon  advis,  t'admire  telles  ac- 
tions plus  que  te  ne  les  honnore  :  ces  excez  sont 
ennemis  de  mes  refgies.  Le  dcssdng  en  feut 
beau  et  conacientienx,  mais,  à  maa  advis,  un 
peu  manque  de  prudence  :  qooy ,  si  sa  laideur 
servit  depuis  à  en  lecter  d'aultrâ  au  pecbé  de 
mespris  et  de  haine;  ou  d'envie,  pour  la  glolro 
d'une  si  rare  recomntendatloa;  ou  de  calomoie, 
Interprétant  cette  humeur  à  une  forcenée  an*i- 
tion  7  y  a  11  ^quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne 
tire,  8'ii  veult,  occasion  h  s'exercer  en  qudque 
manière  î  II  estoit  plus  iusle  et  aussi  pins  glo- 
rieux ,  qu'il  feist  de  ces  dons  de  Bien  nn  subiect 
de  vertu  exemplaire  et  de  reiglement. 

Geulx  qni  se  desrobbent  aux  offices  communs , 
et  à  ce  nombre  infiny  de  relgles  épineuses  h  tant 
de  visages ,  qui  lient  un  homme  d'exacte  preod'- 
hommie  en  la  vie  civile,  font,  à  mcm  gré,  une 
belle  espargne,  quelque  polncte  d'aspreté  pe- 
culiere  qu'ils  s'entolgnent  :  c'est  auloimment 
mourir  pour  itayr  lapdnede  bien  vivre.  Ils  peu- 
vent avoir  aultre  prix;  mais  le  prix  de  la  diffi- 
culté ,  il  ne  m'a  iamais  semblé  qu'ils  l'eussent , 
ny  qu'en  mal  aysance  il  y  aye  rien  au  delà  de  se 
tenirdroict  emmy  les  flots  de  la  presw  du  monde,* 
respondant  et  satisfaisant  loyalement  à  touts  les 
membre  de  sa  charge.  Il  est  à  l'adventure  plus 
fhcile  de  se  passer  nettement  de  tout  le  sexe ,  que 
de  se  maintenir  deuement  de  tout  poinct  en  la 
compare  de  sa  femme;  et  a  Ion  dequoy  cou- 
ler plus  incurieusement  en  la  pauvreté,  qu'en 
l'abondance  iustement  dispensée  :  l'usage  con- 
duict  selon  raison  a  plus  d'aspreté  que  n'a  l'abs- 
tinence; la  modération  est  vertu  bien  plus  af- 
Mrense  que  n'est  la  souffrance.  Le  bien  vivre 
du  leune  Sdplon  a  mille  façons  ;  le  bien  vivre  de 
Diogenes  n'en  a  qu'une  ;  cette  cy  surpasse  d'au- 
tuit  en  innocQice  les  vies  ordinaires,  comme  les 
exquises  et  accomplies  la  mrpassent  en  utilité 
et  en  force. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Observationt  surlesmot/ens  ^ faire  la  çverre, 
de  Juiius  César. 

On  recite  de  plusieurs  chefe  de  gnerre,  qu'ils 
ont  eu  certains  livres  en  particulière  recommen- 
datlon;  comme  le  grand  Alexandre,  Homère; 
Sdpion  Africain ,  Xenophon  ;  Marcus  Brutus  »Pft- 

'  Valère  Mi»nre,  iv,  s,cw.  i-  C. 
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lybtus;  Charles  dDqniesme,  Philippe,  de  Comi- 
nes  ;  et  ^ct  on ,  de  ce  temps ,  que  Mactiiavel  est 
encoree  aillears  en  crédit.  Mais  le  feu  mareschal 
Strozzi  ' ,  qui  avoit  prlns  César  pour  sa  part , 
BToit  sans  double  bien  mienix  choisy;  car,  à  la 
lerité,  ce  debvroit  estre  le  bréviaire  de  to«t 
bootme  de  guerre ,  comme  estant  le  vray  et  sou- 
verain patron  de  l'art  militaire  :  et  Dieu  sçait 
encores  de  quelle  grâce  et  de  qudle  beaoUé  11  a 
fardé  cette  riche  matière ,  d'une  façon  de  aire  si 
pure,  si  délicate  et  si  parfalcte',  qu'à  mon  goust 
il  D'y  a  aulcuns  escripts  an  monde  qui  puissent 
estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  Icy  enregistrer  certains  tralcts  par- 
ticuliers et  rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui 
me  sont  demeurez  en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  effroy ,  pour  le 
bruict  qui  courait  des  grandes  forces  que  maioit 
contre  luy  le  roy  luba;  au  lieu  de  rahbattre  l'o- 
pinion que  ses  soldats  en  avoient  prinse ,  et  appe- 
tisser  les  moyens  de  son  ennemy ,  les  ayant  feict 
assembler  pour  les  rasseurer  et  leur  donner  cou- 
rage ,  il  print  une  voye  toute  contrahre  à  celle  qne 
nous  avons  accoustumé  ;  car  tl  leur  dlct  qu'ils  ne 
se  meissent  plus  en  peine  de  s'enquérir  des  forces 
que  menoit  l'ennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu  bioi 
certain  advertissement  :  et  lors  11  leur  en  feit  le 
nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la  vérité  et 
la  renommée  qui  en  courolt  dans  son  armée  *; 
suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  Xenophon; 
d'autant  que  la  tromperie  n'est  pas  de  tel  Interest  \ 
de  trouver  lesennemis  par eETeetpIasfoibles  qu'on 
n'avolt  espéré,  que  de  les  trouver  £t  la  vérité  bien 
forts ,  aprez  les  avoir  Ingez  foibles  par  réputation. 

Il  accoustumolt  sur  tout  ses  soldats  à  obéir 
amplement,  sans  se  mesler  de  contrerooller  ou 
perler  des  dessei&gs  de  loir  capitaine ,  lesquels  il 
ne  leur  communiquoit  que  sur  le  poinct  de  l'exé- 
cution :  et  prenolt  plaisir,  s'ils  en  avoient  des- 
couvert quelque  chose,  de  changer  sur  le  champ 
d'advis,  pour  les  tromper  ;  et  souvent,  pour  cet 
effect ,  ayant  assigné  un  logis  en  quelque  lieu , 
il  passoit  oultre ,  et  alongeoit  la  loumee ,  notam- 
ment s'il  faisoit  mauvais  te;nps  et  pluvieux  *. 

Les  Souysses,  au  commencement  de  ses  guer- 
res de  Gaule ,  ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur 
donner  passage  au  travers  des  terres  des  Romains, 
estant  deUberé  de  les  empescher  par  force ,  il  leur 
contrefdt  toutesfols  un  bon  visage ,  et  print  quel- 

'  Pierre Stroui,FlomillD  10 «enleeileFrance,tu«auiié8e 
de  Tfaloaillle,  Je  90  de  juin  iras.  I.  V.  L. 
■  SnÉronE,  Cétar,  e.  M.  C 
3  £d.  de  l&SS,  roi.  3IG,  n'cil  pat  >i  graiit. 
*  SoÉtoye,  Cfiar,  c.  m.C. 


ques  iours  de  delay  à  leur  faire  response,  pour 
se  servir  de  ce  loisir  à  assembler  son  armée  '.Ces 
pauvres  gents  ne  sçavoJent  pas  combien  il  estoit 
excellent  mesnagier  du  temps  ^  car  il  redict  main* 
tesfois  que  c'est  la  plus  souveraine  partie  d'un 
capitaine  que  la  science  de  prendre  ou  poinct  les 
occasions,  et  la  diligence ,  qui  est  en  ses  exploicts , 
à  la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estent  pas  fort  conscientieux  en  cela , 
de  prendre  edvantage  sur  son  ennemy,  soubs 
couleur  d'un  traicté  d'accord ,  11  l'estolt  aussi  peu 
m  ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu 
que  la  Talllanoe,  ny  ne  punissait  gueres  aultres 
vices  que  la  mntlnation  et  la  désobéissance.  Sou- 
voit,  aprez  ses  victoires,  il  leur  laschoit  la  bride 
&toatelicenee,lesdtapensantpourquelque  temps 
des  reigles  de  la  discipline  militaire;  adioustant 
k  cda ,  qu'il  avoU  des  soldats  si  bien  créez ,  que , 
touts  parfumes  et  musquez,  ils  ne  laissoient  pas 
d'aller  flirieusement  au  cranbat  '.  De  vray ,  il  ay- 
molt  qu'ils  feusaeot  richement  armez,  et  leur 
bisott  porter  des  hamms  gravez ,  dorez  et  argen- 
tés, &  fin  que  le  sobig  de  la  conservation  de  leurs 
armes  les  raktist  plus  aspres  à  se  deffendre  K 
Parlant  à  ta\x,  11  les  appelloit  du  nom  de  Com- 
paigncHis  ^,  que  nous  usons  encore  :  cequ'Auguste, 
son  sacoesseur ,  reforma ,  estimant  qu'il  l'avolt 
Met  pour  la  nécessité  de  ses  affaires ,  et  pour  ÛaU 
ter  le  cœur  de  ccnlx  qui  ne  le  snyvoient  que  vo- 
lontairemeitt; 

Rhiad  mihl  Okmt  bi  ondl* 

Du  frat;  Ue  todu  ;  bcinuquwiwianut.tBqaK^; 
mais  que  cette  foçtm  estoit  trop  rabbaissee  pour 
la  dignité  d'an  empereur  et  gênerai  d'armée,  et 
remeit  en  train  de  les  appeller  seulement  Sol- 
dats b. 

A  cette  courtoisie,  Cesor  mesloit  toutesfois  une 
grande  sévérité  A  les  reprimer  :  la  neufvlesme 
légion  s'estant  matioee  auprez  de  Haisance ,  tl 
la  cassa  avecques  ignominie ,  qnoy  que  Pompeius 
fenst  lors  encores  en  pieds ,  et  ne  la  receut  en 
grâce  qu'avecques  plusieurs  supplications  :  Il  les 
mppalsolt  plus  par  auctorité  et  par  audace,  que 
par  doulceur'. 

-Là  où  il  parie  de  son  passage  de  la  rivière 
do  Rhin,  vers  l'Aliemaigne,  il  dict  qu'estimant 


'  In.  ibid.  c. 

*  ID.  ibid.  C. 

>  Au  pasuge  dn  ahio ,  Céur  était  n 
il  Rome  )  mon  compw^on  :  le  crime  i 
[uleaawileoinpllee».  LcuiN,V,  xst. 

'  SUÊTONR,  AajaMlt,  c.  U.  C. 

:  In-  fciiir,  c  W-  C 
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digne  de  l'honneur  du  peuple  romain  qn'U  pos- 
ssst  son  année  à  navires,  il  feit  dresser  un  pont, 
à  fin  qu'il  passost  à  pied  ferme  '.  Ce  fut  là  qn'il 
bastit  ce  pont  admirable,  dequoy  il  deschifTre 
particulièrement  la  fabrique  :  car  il  ne  s'arreste 
Ei  volontiers  en  nul  endroict  de  ses  faicts,  qu'à 
nous  représenter  la  subtilité  de  ses  inventions  en 
telle  sorte  d'ouvrages  de  main, 
4-I'y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu'il  faict  grand 
cas  de  ses  exhortations  aux  soldats  avant  le  com- 
bat :  car  où  il  veult  monstrer  avoir  esté  surprins 
ou  pressé,  il  allègue  touslours  cela,  qu'il  n'eut 
pas  seulement  loisir  de  haranguer  son  armée. 
Avant  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  Toui^ 
nay  :  ■  César ,  dlct  il  * ,  oyant  ordonné  du  reste , 
courut  soubdainement  où  la  fortune  le  porta ,  pour 
exhorter  ses  gents;  et  rencontrant  la  dUiesme 
legim,  il  n'eut  loisir  de  leur  dire,  sinon  Qu'ils 
eussent  souvenance  de  leur  vertu  accoustumee  ; 
qu'Us  ne  s'estonnassent  point,  et  sousteins»ent 
bardiement  l'effort  des  adversaires  :  et  parce  que 
rennemy  estoit  desia  approché  àun  iect  de  traict , 
Il  donna  le  signe  de  la  battaille;  et  de  là  estant 
fataé  soubdainement  ailleurs  pour  en  encourager 
d'aultres ,  il  trouva  qu'ils  estoient  dcsla  aux  prin- 
ses.  ■  Voyià  ce  qu'il  ai  dlct  en  ce  lieu  là.  De  vray , 
sa  langue  lui  a  teiet  en  plusieurs  lieux  de  bien 
notables  services  ;  et  estoit ,  de  son  temps  raesme , 
son  eloqueoM  militaire  en  telle  recommendation, 
que  plusieurs  en  »»  armée  recueilloient  ses  ha- 
rangues; et  par  ce  moyen,  il  en  feut  assemblé 
des  volnmes  qui  wt  duré  long  temps  aprez  luy. 
Son  parler  avolt  des  grâces  particulières  -,  si  que 
ses  familiers,  et  ^tre  aoltres  Auguste,  oyant 
redter  ee  qui  en  avolt  esté  recuellly ,  recognois- 
soit,  iuaqucs  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui 
n'estoit  pas  du  sien  '. 

Iji  première  bis  qnll  sortit  de  Kome  avecques 
charge  publicque,  il  arriva  ai  huict  leurs  &  la 
rivière  du  Rhosne,  ayant  dans  son  eoche^,  devant 
luy ,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escrlvoient  sans 
cesse;  et  derria«  luy,  cduy  qui  portait  toa  es- 
pee^  Et  certes,  qnand  cm  ne  ferait  qa'aller,  à 
peine  pourrait  oa  attaindre  à  cette  j^romptltade 
dequoy,  tonaiours  vlcMrieux,  ayant  laissé  la 
Gaule ,  et  suyvant  Pompelus  à  Brindes ,  il  subia- 
gna  l'Italie  en  dix  huict  iours;  revdnt  de  Brin- 
des à  Bome;  de  Eome  il  s'en  alla  au  Ad  fond  de 
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l'Ëspaigne,  où  H  passa  '  des  difficultés  extrêmes 
en  la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au 
long  siège  de  Marseille  ;  de  Ut  il  s'en  retourna  en 
la  Macédoine,  battit  l'armée  romahieàHiarsale 
passa  de  là,  suyvant  Pompelus,  en  Aegypte 
laquelle  il  sublngna  ;  d'Aegypte  il  vejnt  en  Syrie . 
et  an  pals  de  Pont,  où  il  combattit  Phamaces: 
de  Ut  en  Afrique,  où  U  desfeit  Scipion  et  luba. 
et  rebroussa  eaeores,  par  l'Italie,  en  Ë^gne 
où  11  desfeit  les  enfants  de  Pompelus  : 
Ocjor  et  odi  ItimmiB,  et  (igrlde  fteta*. 
Ac  velatl  moDlit  uinm  de  vtrUoe  pnecqw 
QDam  ndl  ■Tuliam  Teolo,  ien  totMdoB  imber 
Proluit,  eut  umla  «oltit  sublapsa  vetuta», 
Fertur  iu  abniptum  magna  mons  imiffobiu  uta, 
Exsaltetque  aolo,  sil?u,  anneau,  riroEque 
Involre&isecnm^ 

Parlant  du  siège  d'Avaricuni,  il  dlct  *  que  c'es- 
tolt  sa  constnme  de  se  tenir  nuict  et  iour  près  des 
ouvriers  qu'il  avolt  en  besongne.  En  toutes  entre- 
prinses  de  conséquence ,  il  faisoit  touslours  la  des- 
couverte luy  mesme ,  et  ne  passa  lamais  son  ar- 
mée en  lieu  qu'il  n'eust  premièrement  recogooi; 
et  si  nous  croyons  Suétone  ^ ,  quand  II  fett  l'entre- 
prlnsede  tralecter  en  Angleterre,  il  feut  le  premier 
à  sonder  le  gué. 

Il  avolt  accoustnméde  dire,  qn'il  aymoit  mleulx 
la  victoire  qui  se  condulsoit  par  conseil  qae  par 
force  ;  et  en  la  guerre  contre  Petreius  et  Afranlus , 
la  fortune  luy  présentant  une  bien  apparente  oc- 
casion d'advantage,  Il  la  refusa,  dict  il  *,  espérant , 
avecques  un  peu  plus  de  longueur,  mais  moins 
de  hazard,  venir  à  bout  de  ses  ennemis.  Il  feit 
aussi  là  un  mervelQeux  traict,  décommander  à 
tout  son  ost  de  passer  à  nage  la  rivière  sans  aol- 
cune  nécessité  : 

Kapaitque  ment  lu  pnelia  miles, 

Quod  fiipens  timuisaêt,  ila  :  moi  uda  receptU 

Hembra  fbvcnt  uiaii,  gelidoeqne  a  gorgite,  eami 


le  le  trcnve  un  peu  plus  retenu  et  ctnisideré 
en  ses  entreprinses  qtt'Alexandre  :  cor  cettny  cy 
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sanble  rechncher  et  courirA  force  leedangiers, 
comme  un  Impétueux  torrent  qui  cbocqae  et  at- 
tacpie  sans  discrétion  et  sans  chois  tout  ce  qu'il 
roicontre; 

Sic  iMiilbnnia  -niMba  Aofidiu, 

Qnl  regu  Dauni  pcrfiolt  A{q^, 
Dnm  sBTÎt,  borreDdBOiqae  cnltb 
DHuTiem  meditatur  igrli  ■  ; 
aussi  estoit  il  embesongné  ea  la  fleur  et  première 
chaleur  de  son  ange;  lÂ  où  César  t'y  print  estant 
deaia  mrar  et  bien  adTancé  :  onltre  ce  qu'Alexan- 
dre estoit  d'une  température phu  saugnlne,  eho- 
lere  et  ardente;  et  si  esmoovolt  eneores  cette  hu- 
meur par  le  viQ,duqael  César  estoittres  abstinent 
Mais  oà  les  occaslMis  de  la  nécessité  se  pre- 
sentoient ,  et  où  la  chose  le  reqnervit ,  il  ne  font 
lamals  homme  faisant  melUenr  marché  de  sa  per- 
scnne.  Quant  A  moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs 
de  ses  exploicte  Tinc  certahie  résolution  de  se  per 
dre,  pour  fuyr  la  honte  d'estre  Taincn.  En  cette 
gRmdebattaUleqa'UeatooutrecealxdeTouniay, 
Il  courut  M  presotter  A  U  teste  des  cnnonlB ,  sans 
bbucUer ,  comme  il  se  trouva,  veoyant  la  poincte 
de  son  armée  s'esbranler  *  ;  ce  qui  luy  est  advenu 
plusieurs  aultrts  fois.  Oyant  dire  que  ses  gents  es- 
toient  assièges ,  il  passa  desgoiaé  an  travers  l'ar- 
meeennemie  pour  les  aller  fbrtiûerdesapresence^. 
Ay ant  traversé  à  Dyrrachium,  avecques  bien  pe- 
tites foKes ,  et  veoyant  que  le  reste  de  stm  armée , 
quilavoit  laissée  à  conduire  &  Afltonios,  tardoit  à 
lesuyvre,Uentrqirlnt  luy  seul  derqiaaserlamer, 
par  une  très  grande  tormente*,  et  se  desrobtu 
pour  aller  r^nrendre  le  reste  de  ses  forces,  les 
ports  de  delà  et  toute  ht  mer  estant  saisie  par 
Pompeius.  Et  quant  aux  entreprfnsea  qu'il  a  foic- 
tea  h  main  année,  U  y  en  a  pinceurs  qui  surpas- 
sent en  hazard  tout  discours  de  raison  militaire  : 
car  Bveeqnes  combien  folbles  moyens  entreprint 
11  de  snbiagner  le  royaume  d'Aegypte  ;  et  depuis, 
d'aller  attaquer  les  forces  de  Scipion  et  de  Juha , 
de  dix  parts  plus  grandes  que  les  siennes!  Ces 
gents  U  (mt  en  le  ne  sçay  quelle  plus  qu'humaine 
eonâance  de  loir  forttme;  et  disolt  il  qu'il  failolt 
exécuter,  non  pasetmsalter,  lesfaaultes  entreprin- 
ses.  Aprez  la  battallle  de  Hiarsale,  comme  ileust 
envoyé  se»  armée  devant  en  Asie,  et  passast  avec- 
qoes  on  seul  valstean  le  destnrict  de  l'Helleipont, 


■  Aind  TkaMt,  qui  u 


w  le  loraniM  da  rtaUqm  Daa- 


borrfbla  nnv.  Ho*.  Oà.  TV,  M ,  U. 

>  C£su,i>S«Ib;aU.  n,K.J.V.L. 

>  SottONC,  diar,  e.«s.C 

4  SotTon ,  Cter ,  e.  u  ;  PurrMum ,  pMrtM  ;  AfMDt ,  0. 
ti».  O,  m.  4(3;  Dion,  XU,  M;  LOCUV,  V,  G»,  «le 
1.  V.  L. 


il  rencontra  en  mer  Lncius  Cassius,  avecques 
dix  gros  navires  de  guerre;  il  eut  le  eourage  nm 
seulement  de  l'attendre ,  mais  de  tirer  droict  vers 
luy,  et  le  sonuner  de  serendre  ;  et  en  veint  à  bont  * . 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siège  d'AIesia,où 
il  y  avait  quatre  vingts  mille  hommes  de  deffense, 
toute  la  Gaule  s'estant  eslevee  pour  luy  courre  sus 
et  lever  le  siège ,  et  dressé  une  armée  de  cent  neuf 
mille  chevaulx*  et  de  deux  cents  quarante  mille 
hommes  de  pied,  quelle  hardiesse  et  maniacle* 
conflance  feut  ce ,  de  n'en  vouloir  pas  abbandcm- 
ner  son  entreprinse,  et  se  resouldre  A  deux  si  gran- 
des difScultez  ensemble  1  lesquelles  toutesfois  II 
soustehit  ;  et  aprez  avoir  gaigné  cette  grande  bat- 
taille  contre  ceulx  de  dehors,  rengea  Uentost  A 
sa  mercy  ceulx  qu'il  tcnoit  enfermez.  Il  en  ad- 
veint  autant  A  Lucullus ,  an  ^^e  de  Tigranocerta 
contre  le  roy  Tigranes  ;  mais  d'âne  conditfam  dis- 
pareille, veu  la  mollesse  dea  ennemis  A  qui  Lucnt 
lus  avoit  af&ire. 

le  veutx  Icy  remarquer  deux  rares  evemmento 
et  extraordinaires,  sur  le  falct  de  ce  siège  d'A- 
lesia  :  l'un,  que  les  Gaulois  s'assemUants  pour 
venir  trouver  là  César ,  ayants  Ihict  drammbre- 
ment  de  toutes  leurs  forces,  résolurent  en  leur 
conseil  de  retrencher  une  bonne  partie  de  cette 
grande  multitude,  de  penr  qu'ils  n'en  tombassent 
en  ccmAudon'.Cet  exemple  est  aouveau,decraln* 
dre  à  estre  trop  :  mais  A  le  bien  prendre ,  il  est 
vraysemblaUe  que  le  corps  d'une  armée  doibt 
avoir  une  grandeur  modérée ,  et  reiglee  A  certai- 
nes bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir, 
sott  pour  la  dlfBculté  de  la  conduire  et  tenir  en 
ordre.  Au  moins  seroit  il  bien  aysé  A  vérifier,  par 
exemple ,  que  ces  années  monstrueuses  en  nom- 
bre n'ont  guercs  rien  faict  qnl  vaille.  Suyvant  le 
dire  de  Cyms ,  en  Xenophoo ,  ce  n'est  pas  le  ntmi- 
bre  des  hommes ,  ains  le  nmdire  des  bons  hom- 
mes ,  qui  foict  l'advantage  ;  le  demoorant  servant 
plus  de  destoorbier  que  dé  seeours.  Et  Baiazet 
Iffint  le  prindpal  fondement  à  sa  résolution  de 
livrer  ioomee  A  Tamburlan,  contre  l'advls  de 
touts  ses  capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  innom- 
brable des  btmimes  de  son  eanony  luy  donnoit 

■  SuËTOXE,  Cùar,  e.  et.  C. 
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crataioe  espérance  de  confusion.  Scanderbech, 
bw  luge  et  très  expert ,  avoit  accoustumé  de  dire 
que  dix  ou  douze  mille  combattante  fidelea  deb- 
volent  baster  '  &  on  soHIsant  chef  de  guerre, 
pour  guarantir  sa  reputatloa  ea  toute  sorte  de  be- 
Bolng  militaire.  L'aultre  poinct ,  qui  semMe  estre 
oootraire  et  à  l'usage  et  à  la  raison  de  la  guerre, 
c'est  que  Vercingeattuix ,  qui  ertoit  noiuiiié  chef 
et  gênerai  de  toutes  les  parties  des  Gaules  révol- 
tées, prlnt  party  de  s'aller  enfenner  dans  Alesia  *  : 
car  eeluy  qui  commande  à  tout  un  pals  ne  se 
daibt  lamais  engager,  qu'an  cas  de  cette  extré- 
mité ,  qu'il  y  allest  de  sa  dernière  place ,  et  qu'il 
n'y  eust  rien  plus  à  eeperer  qu'en  la  deffensc  d'i- 
celle;  aultrement  U  se  doibt  tenir  libre,  pour 
avoir  moyen  de  prwveoir  en  général  à  toutes  les 
parties  de  son  gouvernement. 

Pour  revenir  à  César,  il  deveint,  avecquee  le 
temps,  un  peu  i^us  tardif  et  plus  conféré,  comme 
tesmoigne  son  familier  Opplus  ^  ;  estimant  qu'il 
ne  debvolt  ayseemeat  hazanler  l'honneur  de  tant 
de  victoires,  lequel  nue  seoie  desfortUDe  luy  pour- 
nrit  faire  perdre.  C'est  ce  que  disent  les  Italiens, 
quand  Ils  veulent  reprocher  cette  hardiesse  té- 
méraire qui  se  veirid  aux  ieuoes  gents,  les  noen- 
mants  •  nécessiteux  d'hcnneur ,  ■  bitognoii  d'o- 
nore  ;  et  qu'estants  encores  en  cette  grande  faim 
et  disette  de  réputation,  Us  (Hit  raison  de  la  cher- 
cher à  quelque  prix  que  ce  soit ,  ce  que  ne  doib- 
veut  pas  faire  ceolx  qui  CD  ont  desia  acquis  à  suf- 
fisance. Il  y  peult  avoir  quelque  luste  modéra- 
tion en  ce  désir  de  gloire,  et  quelque  satiété  tm 
cet  appétit,  comme  aax  aultres  :  assez  de  gents 
le  practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  eslolngné  de  cette  reUgion  des 
anciens  Romains,  qni  ne  se  vouloient  prévaloir 
en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  simple  et  nalfve  : 
mais  encores  y  apportait  11  plus  de  consclmce 
que  nous  ne  ferions  à  cette  heure ,  et  n'approu- 
volt  pas  toutes  sortes  de  moyens  pour  acquérir 
la  vicbrire.  En  la  guerre  contre  Ariovistus,  estant 
à  parl«mente-r  avecqnes  luy,  U  y  survetnt  quel- 
que remuement  entre  les  drâx  armées,  qui  com- 
mencea  par  la  faulte  des  goûts  de  cheval  d'Ario- 
vlstus  ;  sur  ce  tumulte,  César  se  trouva  avoir 
fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis  ;  toutesfols 
il  ne  s'en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu'on 
luy  peost  reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mau- 
vaise foy*. 

'  AU)ln  à  m  huhiU  géniral.  C 
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n  avdt  accoustumé  de  porter  un  accoustre- 
ment  riche  au  combat,  et  de  couleur  esclatante, 
pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenolt  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats , 
et  les  tenoit  plus  de  court,  estants  prez  des  enn» 
mis'. 

Quand  les  andensGrecsvonlt^ent  accuser  quel- 
qu'un d'extrême  insufilsance,  ils  disolent  en  com- 
num  proverbe,  ■  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  ny  na- 
ger. »  U  aval  cette  mesme  vpinion,  que  la  seieoee 
de  nager  estoit  très  otile  à  la  guerre,  «4  w  tira 
plusieurs  oonunoditez  :  s'il  avoit  k  fkbv  diligence, 
il  franchissoit  ordmairentait  à  la  nage  ks  rivières 
qu'il  reneontrolt;  car  il  aymolt  à  voyager  À  pted 
ciHnme  le  grand  Alexandre.  En  Aegypte,  ayant 
esté  ÎOKÈ ,  pour  se  sauver,  de  se  mettre  dans  un 
petit  bateau ,  et  tant  de  gents  s'y  estants  lances 
quand  et  luy,  qu'il  estoU  en  dangierd'aller  à  fonds, 
il  aymamieulxseiKterenlamw,etgBignasa 
Qotte  à  nage,  qui  estoit  pins  de  deux  cents  pas 
au  delà ,  tenant  en  sa  mahi  giudte  ses  tablettes 
hors  de  l'eau ,  et  tralsnant  à  belles  dents  sa  cotte 
d'armes,  à  fin  que  l'eunemy  n'en  ioolst,  estant 
desia  bien  advancé  sur  l'aage  '. 

lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur 
ses  soldats  :  au  oommenoemeitt  de  ses  guerres 
civiles ,  les  cfntenlers  luy  offrirent  de  souhk^er , 
chascon  sur  sa  bourse,  un  homme  d'arsws;  et 
les  gents  de  pied,  de  le  servir  à  l»irs  de^wns, 
ccailx  qui  estoimt  plus  aysez  entr^trenants  enco* 
res  à  desfrayer  les  plus  nécessiteux  ^.  Feu  mon- 
sLeur  l'admirai  de  Chsstlllon  ^  nous  feit  veoir  der- 
nièrement un  pareil  cas  en  nosgnerres  civiles;  car 
les  François  de  son  armée  fouraissoieot  de  leurs 
bourses  au  payemait  des  estrangicrs  qui  l'acoom- 
pagnoient.  Il  ne  se  trouveroit  guercs  d'exem{des 
d'affection  si  ardente  et  si  preste  parmy  ceulx  qui 
marchent  dans  le  vieux  train ,  sons  l'ancienne  po- 
lice des  ioix  ;  la  passion  nous  commande  bien  {dus 
vlfvement  que  la  raiswt  :  il  est  pourtant  advenu 
en  la  guerre  contre  Annibal,  qu'à  l'exemids  de 
la  libéralité  du  peuple  romain  en  la  ville,  les  gents- 
darmes  et  capitaines  refluèrent  loir  paye;  et  ^ 
pelloit  on,  an  camp  de  Uarcellus,  Mercenaires, 
ceulx  qui  en  prenolent  Ayant  eu  du  pire  aiqtrex 
de  Dyrrachium  ^,  ses  soldats  se  veindrait  d'^x 
mesmes  offrir  h  estre  cbastiez  et  punis;  de  fwftm 

*  SuttONB,  Céttr,  o.  BS.  C 

>  !l>.  ibid.  c  M.  C. 

3  tu.  ibid.  c.  58.  C. 

4  GaipuddeColtpiynd<iiM)in,eoBitedeCoU0i;,iclpWDi 
de  Chltilloa-Mir'Loiag,  âmlraldi  Frfipce,  uuuiDé  le  34  mM 
isn,  et  lUK  de*  plu  illiHUei  vicUnui  de  U  Saint-Bulbé- 
lemj'.  ].  V.  L. 

>  Sdëtone  .  Citar,  c.  «S.  C 
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qn'il  ent  plos  &  les  ctHisoler  qu'A  les  tanser  :  une 
Gicnne  seale  cohorte  sonteint  quatre  légions  de 
Pompeius  plus  de  quatre  heures ,  iusqnes  à  ce 
qu'ellefeutquasltôutedesftilcteàcoupsdetraicts, 
et  se  trouva  dans  la  trenchee  cent  trente  mille 
flesches'  :  un  soldat,  nommé  Sc£va,  qui  com- 
mandoit  à  l'une  des  entrées,  s'y  mainteint  invin- 
cible, ayant  un  oeil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse 
percées,  et  son  eseu  fenisé  en  deux  cents  trente 
lieux'.  11  est  advenu  &  pinceurs  de  ses  soldats 
prins  prisonniers ,  d'accepter  plustost  la  mort  que 
de  vouloir  promettre  de  prendre  aultre  party  ^  : 
Granios  Petronlus  prins  par  Sdplon  en  Afrique, 
Sci^on,  aprezavoir  faictmourir  ses  compagnons, 
luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie,  car  il  estott 
homme  de  reng  et  questeur  :  Petrontus  respon- 
dit,  ■  que  les  soldats  de  César  avoient  accoas- 
tnmé  de  donner  la  vie  aux  aultres,  non  la  rece- 
voir ;■  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa  propre  main  ^. 
U  y  a  inAnls  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne 
fault  pas  oublier  le  traict  de  ceulx  qui  feurent 
assiégez  à  Satone,  ville  partisane  pour  César  contre 
Pompeius,  pour  un  rare  accident  qui  y  advetnt. 
Marcus  Octavius  les  tenoit  assiégez  ;  ceulx  de  de- 
dans estants  reduicts  en  extrême  nécessité  de  tou- 
tes choses,  en  manière  que  pour  suppléer  an  de- 
fnnlt  qu'ils  avoient  d'hommes ,  la  plnspart  d'entre 
eulx  y  estants  morts  et  blecez,  ils  avoient  mis  en 
liberté  touts  leurs  esclaves,  et  pour  le  service  de 
leurs  engeins,  avoient  estéeontrainds  de  coupper 
les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à  an  d'en  taire 
des  chordes ,  oultre  une  merveilleuse  disette  de 
vivres  ;  et  ce  neantmolns ,  résolus  de  iamals  ne  se 
rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande 
longueur,  d'où  Octadus  estoit  devenu  plus  non- 
chalant et  moins  attentif  à  stm  entreprlnse,  ils 
choisirent  un  iour  sur  le  midy ,  et  comme  ils  eu- 
rent rengé  les  femmes  et  les  enfants  sur  leurs  mu- 
railles pour  tain  bonne  mine,  sertirent  en  tdie 
farie  sur  les  assiégeants ,  qu'ayants  enfoncé  le  pre- 
mier, le  second  et  tiers  corps  de  garde ,  et  le  qua- 
trlesme,  et  puis  le  reste,  et  ayants  tait*  du  tout  ah- 
bandonner  les  trenchees,  les  chassèrent  iasqnes 
dans  les  navires;  et  Octavius  memne  se  sauva  à 
Dyrrachium,  où  estoit  Pompeius'.  le  n'ay  point 
mémoire  pour  cette  henre  d'avoir  vmi  aulcun 
auttre  exemple  où  les  assiégez  battent  en  gros  les 
assiégeants,  et  gaignent  la  maistrlse  de  la  cam- 

'  Suétone,  Cétar, c.  ae ;  Ctia,dc Bel. etc. III, U. I.  V.  L. 

•  CÈMtL,âi  BelhdvUi,  m,  U;  Florus,  IV,  a,  VaUhe 
llAiniE,IIl,l,X3;8D«TiHre,  autr,e.W.C. 
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*  Purrugce,  Cintr,  c.  h.  C. 
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paigne;  ny  qu'une  sortie  ayt  tiré 

une  pure  et  entière  victoire  de  battaille. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  trois  bonnes  femmes, 

n  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  chascun 
sçalt,  et  notamment  aux  dcbvoirs  de  mariage; 
car  c'est  un  marché  plein  de  tant  d'espineuses  cir- 
constances,  qu'il  est  mal  ay  se  que  la  volonté  d'une 
femme  s'y  maintienne  entière  long  temps  :  les 
honunes,  quoy  qu'Us  y  soyent  avecqnes  un  peu 
meilleure  condition ,  y  ont  trop  affaire.  La  touche 
d'un  bon  mariage ,  et  sa  vraye  preuve,  regarde  le 
temps  que  la  société  dure  ;  si  elle  a  esté  constam- 
ment douice,  loyale  et  commode.  En  nostrc  siècle, 
elles  reservent  pivs  communément  à  estaler  leurs 
bons  offices  et  la  véhémence  de  leur  affection  en- 
vers leurs  maris  perdus;  cherchent  au  moins  lors 
à  donner  tesmoignagede  leur  bonne  volonté  :  tar- 
dif tesmotgnage  et  hors  de  saison  I  Elles  preuvent 
plustostpar  làqn'elles  ne  les  ayment  que  morts  :  la 
vie  est  pleine  de  combnstion ;  et  le  trespas,  d'a- 
mour et  de  courtoisie.  Comme  les  pères  cachent 
l'affection  envers  leurs  enfants  ;  elles  volontiers , 
de  mesme,  cachent  la  leur  envers  le  mary,  pour 
maintenir  un  honneste  respect.  Ce  mystère  n'est 
pas  de  mon  goust;  elles  ont  beau's'escheveler  et 
s'esgratigner,  le  m'en  vois  à  l'aureille  d'nne  femme 
de  chambre  et  d'un  secrétaire  :  «  Comment  es- 
toient  ils7  comment  ont  ils  vesca  ensemble?  ■  II 
me  souvient  tonsiours  de  ce  bon  mot,  iactanliua 
moertnt,  qua  minm  dolent'  :  leur  rechigner  est 
odieuxanxvivants,  et  vain  aux  morts.  Nous  dis- 
penserons volontiers  qu'on  rie'  aprex,  poorveu 
qu'oQ  nous  rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  deqnoy 
ressusciter  de  despit,  qui  m'aura  craché  au  nez 
pendant  que  i'estoy,  me  vienne  frotter  les  pieds 
quand  le  ne  suis  j^ns  ?  S'il  y  a  quelque  honneur 
il  pleurer  les  maris,  il  n'appartient  qu'à  celtes  qui 
leur  ont  ry:  celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu'el- 
les rient  en  la  mort,  ao  dehors  comme  au  dedans. 
Aus^,  ne  regardes  pas  &  ces  yenlx  moites  et  à 
cette  piteuse  voix  ;  regardez  ce  port,  ce  telnct,  et 

>  C(1l«  qal  saat  le  moLiu  smigéea ,  pkareol  avec  le  plui 
d'oilenlollon.  Taote,  Ann.  H,  77. 11  y  «  lUni  Tadle  :  Periittt 
6«nanfnnN,  nuUiJaOanHiamartHt,  tuamjlù  nunima 
latanlur.  C. 

'  On  a  mt£,  duu  qoelquei  Mitions,  qu'on  pltun  «prêt.  Ce 
olMilg«inentD'AAltp(riDt  Démaaliv.  itiipMMT  ElgHUlall  tu- 
(r^la  pomuUn,  cobuob  on  puit  voir  duii  ISlcat;  d  c'est 
dam  ce  Miu  que  Hontslgne  remploie  tel  :  n'out  permctlroni 
BoUaititrti  nat  fauma  <U  rirt  aprtt  ttotn  nori,  poimm 
qu'elbt  NOMt  riml  pendant  notrt  vit.  Cest  là  préclsjmenl 
la  petu^  de  HoDtdgne,  qui  etl  plaisante,  et  dam  te  load 
Uèi-raiionnable.  C 
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rembonpolnct  de  ces  lones  eoabs  ces  grands  voi- 
les ;  c'est  par  là  qu'elle  parle  français  :  il  en  est  peu 
de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant,  qualité  qui 
ne  sçait  pas  mentir.  Cette  cerimonleuse  conte- 
nance ne  regarde  pas  tant  derrière  soy  que  de- 
vant; c'est  acqaest,  plus  que  payement.  £n  mon 
enfonce  nne  banneste  et  très  belle  dame  qui  vit 
enotveSjTOifve  d'un  prince,  avt^t  ie  ne  sçay  qnoy 
pins  en  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les  ïoix  de 
nostre  venfvage  ;  à  ceulz  qui  le  luy  reprochoient  : 
>  C'est,  disoit  elle,  que  le  ne  prsctiqae  plus  de 
nouvelles  amitiez ,  et  suis  hors  de  volouté  de  me 
remarier,  . 

Pour  œ  ^scoflvenir  du  tout  &  nostre  usage , 
i'ay  Icy  cboisy  trois  femmes  qui  <wt  aussi  em- 
ployé l'effort  de  leur  bonté  et  affection  autour 
la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont  pourtant  exem- 
ples un  peu  aultres,  et  si  pressants,  qu'ils  ti- 
rent hardiement  la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  ieune  '  avoit  prez  d'une  tienne  maison 
en  Italie,  un  voysin  merveilleusement  tormenté 
de  quelques  ulcères  qui  lui  estoient  survenus  ez 
parties  honteuses.  Sa  femme  le  veoyant  si  lon- 
guement languir,  le  pria  de  permettre  qu'elle 
veist  à  loisir  et  de  prez  Testât  deson  mal,  et  qu'elle 
luy  diroit  plus  franchement  qu'aulcun  aultre  ce 
qu'il  avoit  à  en  espérer,  Aprez  avtrir  obtenu  cela 
de  lay,  et  l'avoir  curieusement  considéré,  elle 
trouva  qu'il  estoit  impossible  qu'il  en  peust  gna- 
rlr,etquebnitceqa'Ûavidt  Jt  attendre,  c'esttrit 
de  traisner  fort  long  temps  une  vie  douloureuse 
et  languissante  :  si  luy  conseilla,  pour  le  plus 
Kur  et  souverain  rem^,  de  se  tuer;  et  le  trou- 
vant un  peumolàtmesi  rude  entrefninse:  «Ne 
pense  point ,  luy  dit  elle,  mon  amy,  que  les  dou- 
leurs que  ie  te  veoy  louOHr  ne  me  touchent  au- 
tant qu'à  toy,  et  que  pour  m'en  délivrer  le  ne 
me  vuellle  servir  nx^  mesme  de  cette  mededne 
que  ie  t'ordonne.  le  te  veulx  accompaigner  à  la 
gnarlson,  comme  t'ay  falct  à  la  maladie  :  oste 
cette  crainte,  et  pense  que  nous  n'aurons  que 
plaisir  en  ce  passage  qui  nous  dolbt  délivrer  de 
tels  tonnents;  nous  nous  en  irons  heureusement 
ensemble.  •  Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  le  cou- 
rage de  son  mary ,  elle  résolut  qu'ils  se  precipite- 
roient  en  la  mer  par  une  fenestre  de  leur  Ic^is 
qui  y  re^ftondoit  Et  pour  maintenir  insques  k 
sa  fin  cette  loyale  et  véhémente  affection  deqnoy 
elle  l'avoit  embrassé  pendant  sa  vie,  elle  voulut 
euoores  qu'il  roourust  entre  ses  bras  :  mais  de 
peur  qu'ils  ne  luy  falUissent,  et  que  les  estrelnctes 

'MpitLVI,». 


de  ses  enlacements  ne  vêlassent  à  se  relascher 
par  la  eheute  et  la  crainte,  elle  se  feit  Uer  et 
attacher  bien  estroictement  avecques  luy  par  le 
fauls  '  du  corps  ;  et  abbandonna  ainsi  sa  vie  pour 
le  repos  de  celle  de  son  mary.  Celle  là  estoit  d« 
bas  lieu;  et  parmy  telle  coDditkm  de  gents,  il 
n'est  pas  si  nouveau  d'y  veoir  quelque  tralct  de 
bùùté: 

Extrema  per  QhM 
IlutiUft  euedens  Una  Testi^  fedC. 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches,  oà  les 
exemples  de  vertu  se  logent  rarement. 

Arria*,  femme  de  Cecina  Ptetus,  personnage 
consulaire,  feut  mère  d'une  aultre  Arria ,  femme 
de  Tlurasea  Pstus,  celuy  duquel  la  vertu  feut 
tant  renommée  du  temps  de  Néron ,  et  par  le 
moyen  de  ce  gendre,  mère  grand'  de  Fannia; 
car  la  ressemblance  des  noms  de  ces  hommes 
et  femmes ,  et  de  leurs  fortunes,  en  a  ialct  me»- 
conter  plusieurs.  Cette  première  Arria,  Cecina 
Ptetus,  son  mary,  ayant  esté  prins  prisonnier 
par  les  gents  de  l'empereur  Claudlus,  aprez  la 
desfalcte  de  Scribonianus,  duquel  il  avoit  suyvy 
le  par^ ,  supplia  ceulx  qui  Temmenoient  prison- 
nier à  Borne  de  la  recevoir  dans  leur  navire ,  ou 
elle  leur  seroit  de  beaucoup  mohis  de  despense  et 
d'InciHninodité  qu'un  nombre  de  personnes  qu'il 
leur  fouldrolt  pour  le  service  de  son  mary;  et 
qu'elle  seule  foumiroit  à  sa  chambre ,  à  sa  cui- 
sine, et  à  touts  aultres  offices.  Ils  t'en  refluèrent  : 
et  elle  s'estent  iectee  dans  un  bateau  de  pescheur 
qu'elle  Ions  sur  le  champ ,  le  suyvit  en  cette  sorte 
depuis  la  Sclavonte.  Comme  llsfeurentâ  Borne, 
un  iour ,  en  présence  de  l'empereur,  lunia ,  veufva 
de  Scribonianus ,  s'estant  accostée  d'elle  familiè- 
rement pour  la  société  de  leurs  fortunes,  elle  la 
repoulsa  rudement  avecques  ces  paroles  :  ■  Moy, 
dit  elle ,  que  ie  parle  ft  toy ,  ny  que  ie  t'cscoute  1 
à  toy  au  girm  de  laquelle  Scribonianus  feut  tué  I 
et  to  vis  encores  I  ■  Ces  paroles  avecques  plu- 
sieurs aultres  signes  feirent  sentir  à  ses  parents 
qn'die  estoit  pour  se  desfaire  elle  mesme,  im- 
patiente de  supporter  la  fortune  de  son  mary. 
Et  Thrasea,  son  gendre,  la  suppliant  sur  ce 
propos  de  ne  se  vouloir  perdre,  et  luy  disant 
«inm  :  <  Quoy  1  tà  ie  couroy  pareille  fortune  & 
celle  de  Cectnk,  vouldilez  vous  que  ma  femme  , 
vostre  ûlle,  en  fdst  de  mesme  ?— Comment  dono- 


Viis.C^.  11.473,  (rkd 
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qnes,  tà  le  le  vouldroyl  respondit  elle  :  ouy 
ouy,  le  le  vouldroy,  si  elle  avolt  vescu  aussi  long 
temps  et  d'aussi  bon  oceord  avecques  toy,  que 
i'ay  faict  avecques  mon  mary.  ■  Ces  reponsesaug- 
mentoient  le  solog  qu'on  avoit  d'elle ,  et  faisoient 
qu'on  regardolt  de  plus  prez  à  ses  deportements. 
Un  iour,  sprez  avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardolent, 
'•>  Vous  avez  beau  faire ,  vous  me  pouvez  bien  faire 
plus  mal  mourir,  mais  de  me  garder  de  mourir 
vous  ne  sçauriez,  •  s'ealanceant  furieusement 
d'une  chaireoti  elle  estoitafisige,elles'alla de  toute 
sa  force  chocquer  la  teste  contre  la  paroy  voysine 
duquel  coup  estant  cheute  de  son  long  esvanoale 
et  fort  blecee,  aprez  qu'on  l'eut  à  toute  peine 
fiiicte  revenir  :  •  le  vous  dîsoy  bien,  dit  elle, 
que  si  vous  me  refusez  quelque  façon  aysee  de 
me  tuer,  l'en  choisiroy  quelque  oultre,  pour  mal 
aysee  qu'elle  feust.  •  I^  fia  d'une  si  admira- 
ble vertu  feut  telle  :  Son  mary  Pstus  n'ayant 
pas  le  cœur  assez  ferme  de  soy  mesme  pour  se 
donner  la  mort,  à  laquelle  la  cruauté  de  l'em- 
pereur  le  rengeoit;  un  iour  entre  aultres,  aprez 
avoirpremierementemployélesdiscoursetenhor- 
tements  propres  au  conseil  qu'elle  luy  donnoit 
à  ce  faire ,  elle  print  le  poignard  que  son  mary 
portoit,  et  le  tenant  nud  en  sa  main,  pour  la 
concluBion  de  son  exhortation,  »  Fais  ainsi  Pœ- 
.tus^,  •  luy  dit  elle;  et  en  mesme  instant,  s'en 
estant  domié  un  coup  mortel  dans  l'estomaeh, 
et  puis  l'arrachant  de  sa  playe ,  elle  le  luy  pré- 
senta, finissant  quand  et  quand  sa  vie  avecques 
cette  noble,  généreuse  et  immortelle  parole,  j>œte, 
non  dotet.  Elle  n'eut  loisir  que  de  dire  ces  trois 
paroles  d'une  si  belle  substance;»  Tiens, Pntus, 
Il  oe  m'a  ptrint  faict  mal  :  • 

CuU  Bdo  gbdiuin  qnnn  tnd«ret  Arri«  PbXo, 

Quem  de  Tisccribus  traienU  ipu  suia  : 
Si  qoa  Mm,  vnbiiig  qnod  fed  non  dolet,  tnquit; 
S«d  qooâ  (d  bdes,  Id  rnlhi.  Pats,  dolet'  : 
11  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d'nn  sens 
pltB  riche  :  car  et  la  playe  et  la  mort  de  son 
mary ,  et  les  siennes ,  tant  s'en  fault  qu'elles  luy 
polsassent ,  qu'elle  en  avolt  esté  la  conseillère  et 
promotrice  ;  mais  ayant  fiiict  cette  haulte  et  co* 
rageuse  entreprlnse  pour  la  seule  commodité  de 
son  mary,  elle  ne  regarde  qu'à  luy  encores  au 
dernier  traict  de  sa  vie,  et  à  Iny  oster  la  crainte 
de  la  nyvre  en  mourant.  Pœbis  se  frappa  tout 
soobdain  de  ce  mesme  glaive  :  honteux ,  à  mon 

■  LonqaekebMtaiRtipréuDUItkKmcberPsstoslepol- 
|B*fd  qu'elle  TCnilt  de  rtUnr  de  toa  «ein  :  Ficlui ,  loi  dlt- 
Ml«,  eroifrinol,  le  eoop  (pie  Je  vleni  de  me  dfmDer  ne  me  bit 
point  de  mali  Je  ne  «nflre  que  de  celui  que  ta  vu  le  donner. 
HuinAL.I,  11. 


advis,  d'avoir  eu  betoîng  d'un  cher  et  pretieux 
enseignement. 

Pompela  Paulina  ' ,  leune  et  très  noble  dame 
romaine,  avoit  espousé  Seneque  eu  son  extrême 
vieillesse.  Néron,  son  beau  disciple,  envoya  km 
satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l'ordonnance 
de  sa  mort;  ce  qui  se  faisolt  en  cette  manière  : 
Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps  avolent 
condemné  quelque  hommede  qualité,  llsluy  man* 
dolent  par  leurs  ofïlciers  de  choisir  quelque  mort 
à  sa  poste ,  et  de  la  prendre  dans  tel  ou  tel  delay 
qu'ils  luy  falgolent  prescrire  selon  la  trempe  de 
leur  cholere,  tantost  plus  pressé,  tantost  plus 
long,  Iny  domiants  terme  pour  disposer  pqtdant 
ce  temps  là  de  ses  affoires,  et  quelquesfofs  luy 
oatants  le  moyen  de  ce  faire  par  la  briefveté  du 
temps  :  et  si  le  condemné  estrivoit  *  A  leur  or- 
donnance, ils  menoient  des  gents  propres  à  l'exé- 
cuter, ou  luy  cou[^>ant  les  veines  des  bras  et  des 
ïambes,  on  luy  faisant  avaller  du  poison  par 
force;  mais  les  personnes  d'honneur  n'attendoient 
pas  cette  nécessité,  et  se  servoient  de  leurs  pro- 
pres médecins  et  chlrurglrais  k  cet  effect.  Sene* 
que  onit  leur  charge,  d'un  visage  paisible  et  as- 
seuré,  et  aprez  demanda  du  papier  pour  faire 
son  testament  :  ce  qui  luy  ayant  esté  refusé  par 
le  capitaine,  11  se  tourna  vent  ses  amis  :  •  Puis 
que  le  ne  puis,  leur  dit  il,  vous  laisser  aultre 
chose  en  reci^oissance  de  ce  que  le  vous  dois, 
tevous  laisse  au  moins  ce  que  i'ay  déplus  beau 
A  sçavoEr  l'hnage  de  mes  mosurs  et  de  ma  vie ,  la- 
quelle le  vous  prie  conserver  en  vostre  mémoire 
à  fin  qu'en  œ  faisant,  vous  acquériez  la  gloln 
de  sincères  et  véritables  amis;  •  et  quand  et 
quand  appaisant  tantost  l'aigreur  de  la  douleur 
qu'il  leur' Teoyoit  souffrir  par  doulces  paroles, 
tantost  roidissant  sa  voix ,  pour  les  en  tanser  : 
•  Oùsont,dlsoitil,  ces  beaux  préceptes  de  la  phi- 
losophie 7  que  sont  devennes  les  provisions  qtn 
par  tant  d'années  nous  avons  faictes  contre  les 
accidents  de  la  fortune  ?  La  cruauté  de  Néron 
nous  estoit  elle  Incognene  ?  Que  pouvions  nous 
attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mère  et  son 
frère,  sinon  qu'il  felst  encores  monrir  swi  gou- 
vemrar  qui  l'a  oourry  et  eslevé  ?  >  Aprez  avoir 
dict  ces  paroles  en  commun,  U  se  destooma  à  sa 
femme,  et  l'embrassant  estrolctement,  comme 
par  la  polsantmr  de  la  douleor  elle  defidUoltde 
cœnr  et  de  forces,  la  pria  de  porter  un  peu  plus 
patiemment  cet  accident ,  pour  l'amour  de  luy  ; 
et  que  l'heure  estolt  venue  oit  il  avoit  à  monstrer, 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


586 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


non  pins  pat  discours  et  par  disputes ,  mais  par 
cffect,lefraîctqu'ilavoit  tirédesese9tudes;et 
que  sons  double  il  embrassait  la  mort ,  non  seu- 
lement sans  douleur,  mais  avecques  alaigresse  : 
•  Parquoy  m'amîe ,  disoit  il ,  ne  la  deshonnore  par 
tes  larmes ,  à  fin  qu'il  ne  semble  que  tu  t'aymes 
plus  que  ma  réputation  :  appaise  ta  douleur,  et 
te  console  en  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de 
moy  et  de  mes  actions,  conduisant  le  reste  de 
ta  vie  par  les  honnêtes  occupations  ansquelles  tu 
es  addonnee.  •  A  quoy  Paulina  ayant  un  peu  re- 
prins  ses  esprits,  et  rescfaauffé  la  magnanimité 
de  son  courage  par  une  très  noble  affection  : 
■  NoB,  Seneca,  respondit  elle,  ie  ne  suis  pas  pour 
vous  laisser  sans  ma  compaignle  en  telle  néces- 
sité; ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  q«e  les 
vertueux  exemples  de  vostre  vie  ne  m'ayent  en- 
cores  apprins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand  le 
pourroy  ie  ny  mieulx,  ny  plus  honnestement , 
ny  plus  à  mon  gré,  qu'avecqoes  vous?  Ainsi  faic- 
tes  estât  que  ie  m'en  vols  quand  et  vous.  •  Lors 
Seneque  prenant  en  bonne  part  nne  si  belle  et 
glorieuse  délibération  de  sa  femme,  et  pour  se 
délivrer  aussi  de  la  crainte  de  la  laisser  aprez  sa 
mort  à  la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  :  ■  le 
favoy,  Paulina,  dit  il,  conseillé  ce  qui  servoit 
a  condnb^  plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aymes 
doncques  mieulx  l'honneur  de  la  mort;  vraye- 
ment  ie  ne  te  l'envieray  point  :  la  constance  et  la 
résolution  soyent  pareilles  à  nostre  commune  fin  ; 
mais  la  beaulté  et  la  gloire  soit  plus  grande  de 
ta  part.  >  Cela  falct,  on  leur  couppa  en  mesmc 
temps  les  veines  des  brasj  mais  parce  qne  celles 
de  Seneque ,  resserrées  tant  par  la  vieillesse  que 
par  son  abstinence,  donnoient  au  sang  le  cours 
trop  long  et  trop  lasche,  il  commanda  qu'on  lui 
eonppast  encores  les  veinra  des  cuisses  ;  et  de  peur 
qne  le  tormCnt  qu'il  en  souflroit  n'attendrist  le 
etenr  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy 
mesme  de  l'affitction  qu'il  portait  de  la  veoir  en 
si  piteux  estât,  aprez  avoir  très  amoureusement 
prins  congé  d'elle ,  Il  la  pria  de  permettre  qu'on 
l'emportest  en  la  chambre  voysine,  comme  on 
feit.  Mais  toutes  ces  incitons  estants  encores  In- 
Eufflsantes  pour  le  ftire  mourir,  il  commande  à 
StattusAnnens,  son  médecin,  de  luy  donner  un 
bmvage  de  poison,  qui  n'eut  gueres  non  plus 
d'cffect;  carpar  la  foiblesse  et  froideur  des  mem> 
bres,  elle'  ne  peut  arriver  iusques  au  cœur  ; 
p.-ir  Dinsin  on  luy  feit  eti  oultrc  apprester  va 

•  £<i;xRwn,cuc'cttaiiiciqu'anparkiltdateinpsdeHon- 
lai^ne,  Noiu  dlKiiiii  aaJoDrdlinl .  UpoStoBi  et  c'«i(  oonune 
•u  1  mil  diuit  quclqun  édition).  C. 


baing  fort  chauld  ;  et  lors  s»ilant  sa  fhi  prochaine, 
autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des  discours 
très  excellents  sur  le  snbiect  de  Testât  oii  il  se 
tronvoit,  qne  ses  seta-etaires  recueillirent  tant 
qu'ils  peorent  onyr  sa  voix  ;  et  demeurèrent  ses 
paroles  dernières,  long  temps  depuis,  en  crédit 
et  honneur  ez  mains  des  hommes  [ce  nous  est 
une  bien  fascheuse  pertequ'elles  ne  soient  vennes 
fusqnes  à  nons).  Gomme  il  sentit  les  derniers 
traiets  de  la  mort,  prenant  de  l'ean  du  Indng 
toute  sanglante ,  il  en  arrousa  sa  teste ,  en  dfsant  : 
"  le  voue  cette  eau  à  lupiter  le  libérateur  '.  » 
Néron,  adverty  de  tout  cecy,  craignant  qne  la 
mort  de  Panlina,  qui  estolt  des  mienix  appa- 
rentées dames  romaines,  et  envers  laquelle  il 
n'avoit  nulles  particulières  inimîtiez,  luy  veinst 
à  reproche ,  renvoya  en  tonte  diRgence  luy  faire 
rattacher  ses  playes  :  ce  que  ses  gents  d'elle  fei- 
rent  sans  son  scea  * ,  estant  desia  demy  morte  et 
sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que  contre  son  des- 
seing, elle  vesqnlt  depuis,  ce  feust  très  hoiUM)ra> 
blement  et  comme  il  appartenait  k  sa  verta, 
monstrant,  par  la  couleur  blesmede  son  visage, 
combien  elle  avolt  escoulé  de  vie  par  ses  Ueceu- 
res. 

Voyià  mes  trois  contes  très  véritables,  que  ie 
teenve  aussi  plaisants  et  tragiques  que  cenlz  qoe 
nous  foi^eons  A  nostre  poste  pour  donner  plai- 
sir an  commun  ;  et  m'estoone  que  ceaix  qui  s'ad- 
donnent  à  cela ,  ne  s'advisent  de  choisir  plustost 
dix  mille  très  belles  histoires  qui  se  rcBContreot 
dans  les  livres,  où  ils  auraient  mohis  de  peine, 
et  apporteroleat  pins  de  plaisir  et  prouât  :  «t  qui 
en  vouidroit  bastir  un  corps  entier  et  s'entrete- 
nant ,  il  ne  fauldroit  qu'il  foumlst  du  sien  qtie  Ik 
liaison,  comme  la  souldure  d'Dnanltreme^;et 
pourroit  entasser  par  ce  moyen  force  veritaUes 
événements  de  toutes  sortes,  les  di^tosant  rt  di- 
versiilant  selon  que  la  beaulté  de  l'ouvrage  le  re- 
querroit,  à  peu  prez  comme  Ovide  a  conso  et  ra- 
piécé sa  Métamorphose  * ,  de  ce  grand  nombre  de 
fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne 


'  /j6nr 


I  l'IIif  m  JoTt  Ubentori.  TACm,  Annal, 
ttaon  d«  Dfl  pu  se  cbufet  d'an  brait 


IV,  w.  C. 

■  Montai(?ie  ■ 
malin  qu'on  filcounriHiiB  vunuc  laicnnrus  uBomcuiiBuv 
Ronulnc,  pt  que  Taelle  a  trouvé  k  pnffo»  dlntéttr  dtt» 
HS  Aniiata,  XV,  M,  qaolqu'U Kmble  ydoDDn|Mide  fol. 
On  ignore,  àli-ii,iiti  fui  a  ton  iHiu  qu'on  arrêta  le  tattg, 
incerlum  an  ignara.  C. 

i  Montaigne  ajOTlalldonil'MiUon  de  isss.fol.  Niorno, 
«  oucomme  Arlosles  rragéen  une  niltte  ce  grand  nODibn!  de 
îablrt  dlienes.  °  H  etl  probable  qu'il  a  cupprimé  <c*  mots 
parce  qu'il  nee'sglt  Iclqued'hlstolmsériFamelgnrn.rl 
qne  la  plupart  dr  cHIn  de  l'Arlotle  uni  cumlqnr*.  I.  V.  L. 
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d'estre  conrideré,  Que  Paolina  offre  volontiers 
à  quitter  la  vie  pour  l'amour  de  son  mary ,  et  Que 
soQ  mary  avolt  anltrefois  quitté  aussi  la  mort  pour 
l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  pour  nous  grand  ctmtre- 
poids  à  cet  escbange;  mais,  selon  s(m  humeur 
Btoique,  ie  croy  qu'il  pensoit  avoir  autant  Caict 
pour  elle ,  d'atonger  sa  vie  en  sa  faveur ,  comme 
s'il  feust  mort  pour  elle.  En  l'une  des  lettres  qu'il 
escrit  à  Lacilius  ' ,  aprez  qu'il  y  a  feict  entendre 
ci»nme  la  ilebvre  l'ayant  prins à  Borne,  il  monta 
soubdain  en  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne 
maison  aux  champs,  contre  l'opinion  de  sa  femme 
qui  le  vouloit  arrester  ;  et  qu'il  luy  avolt  respondu 
que  la  fiebvre  qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  tlebvre 
ducorpe,  mais  du  lieu;  11  suit  ainsin  ;*Elle  me 
laissa  aller,  me  recommendant  fort  ma  santé.  Or 
nwy  qui  sçay  que  ie  1(^  sa  vie  en  la  mienne,  îe 
commence  de  pourvecnr  à  moy ,  pour  pourvenir  à 
elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'avolt  donné 
me  rendant  plus  ferme  tt  plus  résolu  à  plusieurs 
choses,  le  le  perds,  qnand  il  me  souvient  qu'eu 
ce  vieillard  il  y  en  a  une  ienoe  A  qui  ie  prouflte. 
Puis  qne  ie  ne  la  puis  renger  k  m'aymer  plus  con- 
rageuiement,eilemerengeàm'aymermoymesme 
plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
tbfoe  aux  honnestes  afEèctions;  et  par  fois,  en- 
core» que  les  occasions  nous  pressent  au  contraire, 
il  fault  r^peller  la  vie,  vfAre  aveeqves  forment; 
il  fault  arrester  l'ame  entre  les  dents,  puis  que  la 
k^  de  vivre,  aux  gents  de  Uen ,  ce  n'est  pas  au- 
Uat  qu'il  leur  plalst,  mais  autant  qu'ils  dolbvejit. 
Cetay  qoLn'e^inH  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien 
amy,qw>d*aalongersa  vie,et  qnls'opintastre 
ànoarir,  il  «at  trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault 
qne  l'ame  m  commande  cela,  quand  l'ntillté  des 
nostres  le  requiert;  il  faoh  par  ùAa  nous  prester 
à  nos  amis,  et  quand  nous  vooldrlons  mourir 
pournous,  interrompre  nostre  desseing  pour  eulx. 
C'est  tesmolgnage  de  grandeur  de  conrage,  de 
retourner  en  la  vie  pour  la  considération  d'aul- 
truy,  comme  plusieurs  excellents  personnages  (mt 
faict  ;  et  est  un  tralet  de  bonté  singulière ,  de  con- 
9erver  la  vieillesse  [  de  laquelle  la  commodité  plus 
grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un 
plus  courageux  et  desdaigneax  usage  de  la  vie), 
■i  on  sent  que  cet  office  itàt  douU ,  agréable ,  et 
proulitable  à  quelqu'un  bien  affectionné.  Et  en 
receolt  on  une  très  plaisante  reccnupense  :  ear 
qu'est  il  phu  donlx  que  d'estre  si  cher  à  sa  femme, 
qu'à  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher  à 
soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non 
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seulement  sa  crainte,  mais  «icores  la  mienne  : 
ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  considérer  combien 
resoluement  le  pourroy  mourir,  mais  i'ay  aussi 
considéré  combien  irresoluement  elle  le  ponrroit 
souffrir.  le  me  suis  contralnct  à  vivre  ;  et  c'est 
quelquesfois  magnanimité  que  vivre.  <  Voylà  ses 
mots,  excellents  comme  est  son  usage. 

CHAPITRE  XXXVI. 
Des  plus  excellents  hommes. 

Si  oumedemandoitiechoisdetouts  les  hommes 
qui  sont  venus  à  ma  cognoissance,  il  me  semble 
en  trouver  trois  excellents  au  dessus  de  touts  les 
aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Vnrro , 
pour  exemple,  ne  feusSent  à  l'adventure  nusû 
sçavants  que  luy ,  ny  possible  encores  qu'en  son 
art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable;  ie  le 
laisse  à  iuger  à  ceulx  qui  les  cognoissent  louts 
deux.  Moy,  qui  n'en  cognoy  que  l'un,  puis  seu- 
lement dire  cela ,  selon  ma  portée ,  que  ie  ne  croy 
pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  an  dielA  du 
Romain  : 

Taie  lïuât  carmen  docU  tettndiite,  qnale 
Cj^UiIus  ImpositiB  tempcrat  arliculis'  : 
toutesfois  en  ce  iugemeut,  encores  ne  fauldroit 
il  pas  oublier  que  c'est  principalement  d'Homère 
que  Virgile  tient  sa  suQtsance;  que  c'est  son 
guide  et  malstre  d'eschole;  et  qu'un  seul  traict 
de  l'Iliade  a  fourny  de  corps  et  de  matière  à  cette 
grande  et  divine  Aeneïde.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
le  compte  :  i'y  mesle  plusieurs  aultres  circoostaD- 
ces  qui  me  rendent  ce  personnage  admirable, 
quasi  au  dessus  de  rhumoine  condition;  et  à 
la  vérité,  le  m'estonne  souvent  que  luy,  qui  a 
produict  et  mis  en  crédit  au  monde  plusieurs 
deïtez  par  son  anclorlté ,  n'a  gaigné  reng  de  dieu 
luy  mesme.  Estant  aveugle,  indigeut,  estant 
avant  que  les  sciences  feussent  rédigées  en  rei- 
gle  et  observations  certaines,  il  les  a  tant  co- 
gnenes,  que  touts  ceulx  qui  se  sont  meslez  depuis 
d'establir  des  polices,  de  conduire  guerres,  et 
d'escrire  ou  de  la  religion,  ou  de  la  philosophie, 
en  quelque  secte  que  cesoît,  ondes  arts,  se  sont 
servis  de  It^  comme  d'un  ministre  très  parfoict 
en  la  cognolsunce  de  toutes  choses ,  et  de  ses  li- 
vres comme  d'une  pépinière  de  toute  espèce  de 


Qai ,  <|Qid  «ttpakhnin ,  qnidtiiTpe ,  qnid  aUe,  qnid  IX 
Plenius  ae  OMliiii  Chtjtippo  et  Cnolore  dicit  '  ; 

'  n  ehuite,  nir  M  doclc  lyi« ,  d«*  v«n  p«rellsic«ui 
chanlc  Apollon  ljl^B<nw.  PnaFEHCK,  II,  M,  7>. 
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et  l'anltre, 

Adde  Hdiconiidum  eoinites,  qnomin  u 


Cuinaqae  ei  ore  profuM 
OmniB  potteritu  laticea  in  carmina  duxit, 
Amnenque  in  tenue*  tnu  mI  dedncere  Tivos, 
Unlns  (ïeconâa  bonis  ^. 

C'est  contre  Tordre  de  nature  qu'il  a  faict  la 
plus  excellente  production  qui  puisse  estre;  car 
la  nalasance  ordinaires  des  dioses,  elle  est  im- 
parfaicte;  elles  s'augmentent,  se  fortifient  par 
l'accroissance  :  l'enfance  de  la  poËsie ,  et  de  plu- 
-aienrsaultres  sciences,  11  l'a  rendue  meure ,  par- 
blcte,  et  accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on 
nonuner  le  premier  et  dernier  des  poètes,  suyvant 
ce  beau  tesmoignage  que  Tantiquité  nous  a  laissé 
de  tuy ,  ■  que  n'ayant  nul  qu'il  peust  imiter  avant 
luy,{ln'aeunulaprez  luy  qui  le  peust  imiter '.  ■ 
S^  paroles,  selon  Aristote  ^,  sont  les  seules  paroles 
qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls 
mots  substantiels.  Alexandre  le  Grand  ayant  ren- 
contré, parmy  les  despouilles  de  Darius,  un  ri- 
che coÀret,  ordonna  qu'on  le  luy  reservast  pour 
y  loger  son  Homère^;  disant  •  que  c'estoit  le  meil- 
leur et  plus  fidèle  conseiller  qu'U  eust  en  ses 
affaires  militaires  '.  ■  Pour  cette  mesme  raison , 
dlsoit  Cleomenes,  ûis  d'Anoxandridas,  •  que  c'es- 
toit le  poète  des  Lacedemonlens,  parce  qu'il  es- 
toit  très  bon  maistre  de  la  discipline  guerrière '.  » 
Cette  louange  singulière  et  particulière  luy  est 
aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plutarque  » , 
■  que  c'est  le  seul  auctenr  du  monde  qui  n'a  la- 
mais  saoulé  nede^oustéleshommes,  se  monstrant 
aux  lecteurs  tousiours  touttaultre ,  et  fleurissant 
tomlours  en  nouvelle  grâce.  >  Ce  folastre  d'Al- 

cat  hoDDèU  et ee qui  m  l'eitpoliit,«qaVbiit  faire  eice 
qull  but  éviter.  Boa.  SpûLl,  3,  3. 
■  Souite  Inlarlaaabla ,  où  lia  poMei  viennent  i>nl>iTr  In — 


'.  m,  I 


>  AJoulei-y  le*  compagnont  dea  Hoiei ,  parmi  le)qu«li  Ho- 
mère tient  le  aoeptre.  LticntoK,  m,  tow. 

^  SourcealMndante,donttoua[eapoet«toiitrépaitdulestré- 
loni  dani  leun  vers  ;  Ocuve  immcnae ,  partagé  en  mlUtpcUla 
rahaeaiu  ;  Itifrllage  d'un  leiU  bomme  a  enriehl  tous  là  aa- 
tna.  lUNiiJua,  H,  8. 

4  /n  quo  {Homero)  hoc  maximum  att  quod  neguf  tnU 
illum,  guaa  ille  imilantar,  ncguc  pott  illum,  gni  tam 
fMitnrJpoïKt,  iHwuluiaf.  VELLQMPjki^cinAi,  I,  b. 

i  Poétique,  c.  M.  C. 

'  Vim,  Nat.  HM.  Vn ,  3«.  C. 

7  PurTAIIQDE,  fit  eMexandrt,  c.  S.  C. 

*  ID.  ^pBphlhfemtË  icM  latàlémoniiiiM.  C. 

V  Luiu  MHi  Irall^  Da  hep  partir,  c.  s.  C. 


clbiades  ayant  demandé,  à  un  qui  bisott  pnrfies- 
sion  des  lettres,  iŒ  livre  d'Hcnnere,  luy  donna 
im  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  '  :  comme 
qni  tronveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire, 
Xeno^anes  se  plaignoit  on  iour  à  Hleron ,  ty- 
ran de  Syracuse,  de  ce  qn'i!  estoit  si  pauvre,  quil 
n'avolt  deqnoy  nourrir  deux  serviteurs  :  •  Et 
quoy  1  luy  reapondit  il ,  Homère ,  qui  estoit  bean- 
conp  plus  pauvre  que  toy,  en  nourrit  Men  ph» 
de  dix  mille ,  tout  mort  qu'il  est  *.  >  Que  n'estoit 
ce  dire,  à  Pansetins,  quand  il  noaunoit  Platon 
■  l'Homère  des  [rfiilosophes  ^?  ■  Oaltre  cela, 
quelle  gloire  se  peult  comparer  à  la  sienneî  n  n'est 
rien  qui  vive  en  la  boocbe'des  hommes  «Home 
son  nom  et  ses  ouvrages;  rien  si  ct^en  et  si  ro- 
ceu  qne  Troye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne 
feurent  à  l'adventnre  lamais  :  nos  enfants  s'appel- 
lent encores  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a  ptos 
de  trois  mille  ans;  qui  ne  cognoist  Hector  et 
AchilleîNon  seulement  aulcnnes  races  partlco- 
lieres,  mais  la  pluspart  des  nations  ehercbent 
origine  en  ses  inventions.  Mahumet  second  de 
ce  nom ,  empereur  desTurC9,e8crJvant  ànostre 
pape  Pie  second  :  •  le  m'estonne,  dict  il,  com- 
ment les  Italiens  se  bandent  contre  moy,  atten- 
du que  nous  avons  nostre  origine  commune  des 
Troyens,  et  que  i'aycoouneeulx  interest  de  ven- 
ger le  sai^  d'Hector  sur  I»  Grecs,  lesqu^  Ils 
v(Hit  hvorlsant  contre  moy  *.  >  N'est  ce  pas  une 
noble  hrce,  de  laquelle  tes  roys,  les  choses  pn- 
Ulcques  et  les  empereurs  vont  iouant  leur  per- 
sonnage tant  de  siècles,  et  à  laquelle  tout  ce  grand 
univers  sert  de  théâtre.  Sept  villes  grecques  en- 
trerent  ea  débat  du  lieu  de  sa  naissance  :  tant  son 
obscurité  mesme  tuy  apporta  d'honneur  I 
SmTrtka,RI)oda8,Col(i(^i),SaluniR,Chio,Arg<M,Alheiue^. 
- .  L'aultre ,  Alexandre  le  Grand  :  car ,  Qui  con- 
sidérera l'aage  qu'il  commencea  ses  entreprinses; 
le  peu  de  moyens  avecques  lequel  il  feit  un  si 
glorieuit  desseing;  l'auctorité  qu'il  gaigna  en 


^  Oc.  Tmc.  fi 

*  <  Voyei ,  dit  Bayle  en  dtant  ce  pawige ,  voyei  eommenl 

•  da  mnm  dilnérlqoo ,  toi^éi  par  dei  portes,  ont  mtt!  d^ 

•  polofle  i  dea  maux  réeli.  •  Dict.  eril.  au  mot  AeamaKêr, 
noie  B.  Celte  lettre  de  MAbomet  n  fut  écrite  un»  doute  par 
quelque  Grec  renégat,  ou  plulûl  Imagliiëe  par  quelque  hltl»* 
rien  bel  esprit.  J.  V.  L. 

i  Snyme,  Bhodet,  Colopfaon,  SalamlDe,  Oilo,  ktg», 
Athènei.  —  C'estlatraduction  d'un  Tengrtc  tout  (emblaUe, 
cité  par  Auld-Gelle,  III ,  i  l.  Hootalpie  a  peut-être  enpnmlé 
le  vers  latin  k  PoUtien,  gui,  dani  ton  potme  en  l'bonoenr  d« 
Virgfle ,  Intitulé  Manto  (  I4SS  ),  «numère  Bliul ,  d'une  manléfv 
plua  condie  que  poétiquei  les  sept  vUlri  qui  te  disputaient 
cette  gkrire.J.V.L. 
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cette  sienne  enfonce ,  panny  les  plus  grands  et 
expérimentez  capitaines  dn  monde  desquels  11 
estoit  suyvy;  la  faveur  extraordinaire  dequoy  for- 
tune embrassa  et  favorisa  tant  de  siens  exploicte 
hazardeux ,  et  à  peu  que  le  ne  die  téméraires  ; 
Impdlena  qnidqtiid  siU  summa  pticotl 
Obstaret,  gaudeoMpie  Tûm  fedsse  niiu'; 
cette  grandeur ,  d'avoir,  i  t'aage  de  trente  trois 
ans ,  passé  victorieux  tonte  la  terre  habitable ,  et 
en  une  demie  vte  avoir  attainct  tout  l'effort  de 
l'humaine  nature ,  si  que  vous  ne  pouvez  imagi- 
ner sa  durée  légitime ,  et  la  continuation  de  son 
Bccrolssance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  à  un 
luste  terme  d'aage,  que  vous  n'imaginiez  quelque 
chose  au  dessus  de  l'homme  ;  d'avoir  fat  et  nalstre 
de  ses  soldats  tant  de  branches  royales,  laissant 
aprez  sa  mort  le  monde  en  partage  à  quatre  suc- 
cesseurs, simples  capitaines  de  son  armée,  des- 
quels les  descendants  ont,  depuis,  si  long  temps 
duré,  maintenants  cette  grande  possession  :  tant 
d'exoellentea  vertus  qui  estolent  en  luy,  lustice, 
tempérance,  libéralité,  foy  en  ses  paroles,  amour 
envers  les  siens,  humanité  envers  les  vaincus; 
car  ses  mœurs  semblent,  à  la  vérité,  n'avoir  aul- 
cun  iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de  ses  ac- 
tions particulières,  rares,  extraordinaires;  mais 
Il  est  impossible  de  conduire  si  grands  mouve- 
ments avecques  tes  relgles  de  la  Instice  ;  telles 
gents  veulent  estre  iugez  en  gros  par  la  mais- 
tresse  fin  de  leurs  actlims;  la  ruyne  de  Tbebes 
et  de  Fosepolis,  le  menrtre  de  Meuander,  et 
du  médecin  d'Ephestlon ,  de  tant  de  prisonniers 
per^ens  à  un  coup,  d*nne  trouppe  de  soldats  in- 
diens ,  non  sans  interest  de  sa  parole ,  des  Cos- 
seïetts,  iusques  aux  petits  enfants,  sont  saillies 
un  peu  mal  excusables  ';  car,  quant  à  Clitos, 
la  fanlte  en  fent  amendée  oultre  son  poids;  et  tes- 
moigne  cette  action ,  autant  que  toute  aultre ,  la 
debcmnaireté  de  sa  complexion ,  et  que  c'estoit 
de  soy  une  complexion  excellemment  fbrmee  à  la 
bonté;  et  a  esté  Ingénieusement  dict  de  luy, 
■  quil  Bvolt  de  la  nature  ses  vertus ,  de  la  for- 
tune ses  vices  ^  :  •  quant  à  ce  qu'il  estoit  un  peu 
vantenr,  un  peu  trop  Impatient  d'ouyr  mesdire 
de  soy,  et  quant  à  ses  mangeoires,  armes  et  mors 
qall  fdct  semer  aux  Indes  * ,  toutes  ces  choses 

'  Ttcnverunl  loat  ce  qui  s'oppoult  k  u  grandeur,  II  aimait 
à  ^ooTrir  un  chemin  à  tmvm  In  ruinci.  Lmira ,  I ,  I4B- 

*  Toy«l  tur  toDi  cet  falti  PuiTABgllB,  fit  ttJUxaadrt, 
e.  laem;  Qhiittg-Cusce,  X,  t,  t.etcC. 

î  QomTE-CuacE,  X,  6,  C.  

4  PvBtlMtUt,  ^Itxandrt,  g.  18;  nroDaiW  DtSlOLE.  Xm, 

tt;  QnNTE-Cvncz,  IZ,  i;  iTOnn,  XII,  Si  ohose,  m,  IV, 
•le.  I.  T.  L. 


me  semblent  pouvoir  estrc  coudonnees  à  son  aago, 
et  à  l'estrange  pro^rité  de  sa  fortune  :  Qui  con- 
sidérera quand  et  quand  tant  de  vertus  militai- 
res, diligence,  pourvoyance,  patience,  discipline, 
subtilité,  magnanimité ,  resolution,  bonheur,  en 
quoy,  quand  l'auctoritéd'Annibal  ne  nous  l'aurolt 
apprlns ,  il  a  esté  le  premier  des  hommes  ;  les  ra- 
res beaultez  et  conditions  de  sa  personne,  iusques 
eu  miracle;  ce  port,  et  ce  vénérable  maintien, 
soubs  un  visage  si  leune,  vermeil  et  flamboyant; 
QnolU,  obi  Oceani  perfoms  Lucilèr  onda, 
Quem  Venus  anle  aiioa  aatromm  diligjt  i^ies, 
ExtuUt  os  aacniin  cœlo,  tcDebnsqae  resolTU'; 

l'excellence  de  son  sçavolr  et  capacité  ;  la  durée 
et  grandeur  de  sa  gloire,  pure ,  nette,  exempte 
de  tache  et  d'envie;  et  qu'encore»  long  temps 
aprez  sa  mort,  ce. feut  une  religieuse  croyance 
d'estimer  que  ses  médailles  portassent  bonheur 
à  ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  '  ;  et  que  plus 
de  rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes ,  qu'aul- 
tres  historiens  n'ont  escript  les  gestes  d'aultre  roy 
ou  prince  que  ce  soit  ;  et  qu'encores  à  présent  les 
inahumetans ,  qui  mesprisent  toutes  aultres  his- 
toires, receoivent  et  honnorent  la  sienne  seule, 
par  spécial  privilège  :  Il  confessera,  tout  cela-mis 
ensemble ,  que  i'ay  eu  raison  de  le  préférer  &  César 
mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  double  du 
chois;  et  il  ne  se  peult  nier  qa'il  n'y  ayt  plus  du 
sien  en  ses  exploicts ,  plus  de  la  fortune  en  ceulx 
d'Alexandre.  Ils (mt  eu  [Jusieurs choses  eguales; 
et  César ,  à  l'adventure ,  aulcunes  plus  grandes  : 
ce  feureot  deux  feux,  ou  deux  torrents,  &  rava- 
ger le  monde  par  divers  endroicts  ; 
Kt  velat  Immisai  dirersia  parlibua  ignea 
Arenlem  in  silvam,  et  Tinîulla  sonanlia  lauro; 
Aut  ub[  decureu  rapido  de  mmlibus  altia 
Dant  aonihiDi  apumoai  amnea,  et  ia  feqnora  carrant, 
Quisque  suum  poputalus  il«T^  : 

mais  quand  l'ambition  de  César  aurait  desoy  plus 
de  modération ,  elle  a  tant  de  malheur,  ayant  itiv 
contré  ce  vilain  sublect  de  la  ruyne  de  son  pais, 
et  de  l'empirement  universel  du  monde,  que, 
toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance, 

■  Telbrfllel'aitrtdurnatiDiCftaitrFqiie  Véoiu  cbérltvntn 
tous  lea  feux  deTOtympe,  lorsque,  baigné dn «aux de  l'O- 
céan,  It  a'ëltve  majeslueu ,  et  dbalpe  lea.tûiUrei  de  la  nuit. 
Vrac.  gnUdt,  Vm,  88B. 

'  Dicunlar  Javari  t»  omniacta  no,  qvi  Alcxandrnm 
exprtmm  vtl  aura  geiiitant,  vtl  argeulir.  ThÉseuim  Pol- 
UOV,  Triginùi  tgran».  c  14. 1.  V.  L. 

3  Telsdealeoi  allumés,  m  divers  end  rolla,  dans  ttne  Tot^l 
pleine  de  brouualllet  bruyantes ,  de  lauriers  srcs  et  pellllaoti  ; 
ou  tels  deux  torrents  qui  lombenl  avec  fracai  du  baul  dps 
DKHitasnes,  el  courent  loul  icumaDts  se  précipiter  dans  la 
DKr,  ^H^  a*olr  tout  ravagé  sur  leur  pauase.Viac.Jiuiift, 

xa,ui. 
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\c  ne  puis  que  le  ne  penche  du  costé  d'Alexandre. 
->-Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est 
Epaminoadas.  De  gloire ,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup 
prez  tant  que  d'aultres  (  aussi  n'est  ce  pas  une 
picee  de  la  substance  de  la  chose)  :  de  resolution 
et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée 
par  ambition,  mais  de  celle  que  la  sapience  et  la 
raison  peuvent  planter  en  une  ame  bien  reiglee , 
11  en  avoit-tout  ce  qui  s'en  peult  Imaginer  :  de 
preuve  de  cette  sienne  vertu ,  11  en  a  faict  autant , 
Â  mon  advis ,  qu'Alexandre  mesme  et  que  César  ; 
car  encores  que  ses  exploicts  de  guerre  ne  soyent 
ny  si  fréquents,  ny  si  enflez,  ils  ne  laissent  pas 
pourtant ,  à  les  bien  considérer  et  toutes  leurs  cir- 
constances, d'estre  aussi  poisants  et  roides,  et 
portants  autant  de  tesmoignage  de  hardiesse  et 
de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  tuy  out  faict 
cet  honneur,  sans  contredlct,  de  le  nommer  le 
premier  homme  d'entre  eulx  '  :  mais  estre  le  pre- 
mier de  la  Grèce ,  c'est  facilement  estre  le  prime  ' 
du  monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  soSIsance ,  ce 
Ingement  ancien  nous  en  est  resté ,  •  que  iamais 
homme  ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que  luy  ^  ;  ■ 
car  il  estolt  pythagorlque  de  secte  ;  et  ce  qu'il 
parla,  nul  ne  parla  Iamais  mieutx  :  excellent 
orateur  et  très  persuasif .  Mais  quanta  ses  mœurs 
et  conscience,  il  a  de  bien  lolng  surpassé  touts 
eeulx  qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier  affai- 
res; car  en  cette  partie,  qui  doibt  estre  priuci- 
pai^naent  considérée,  qui  seule  marque  véritable- 
ment quels  nous  sommes,  et  laquelle  iecontrepolse 
seule  à  toutes  les  anitres  ensemble ,  il  ne  cède  à 
anlcun  philosophe ,  non  pas  à  Socrates  mesme  : 
en  cettuy  cy  l'innocence  «t  une  qualité  propre, 
maistresse,  constante,  uniforme,  incorruptible, 
au  parangon^  de  laquelle  elle  paroist ,  en  Alexan- 
dre, subalterne,  incertaine,  bigarrée,  molle,  et 
fortuite. 

L'ancienneté  ingea ,  qu'à  espelucber  par  le  me- 
nu touts  les  aultres  grands  capitaines ,  il  se  treuve 
en  cbascnn  quelque  spéciale  qualité  qui  le  rend 
Illustre  :  en  cettuy  cy  seul,  c'est  une  vertu  et 
suffisance  pleine  par  tout  et  pareille,  qui  en  touts 

<  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  SB  ;  Paumnias,  Vm,  i  i  ,  etc.  Cnl 
luaal  Irjugnocnt  de  CiaËEO.i ,  ds  Orat!>r.  111 ,  34  :  EpatiUno»- 
iam ,  liaud  icio  an  luinmnm  vinim  initiin  omiià  Grmix. 
TiiKulan.\,  i:  Epaminondm  princept,  mtoJHdicio,  Ctv- 
da.  Cep«niliuitildiLailleim,^aidmi.  Il,  I,  en  pirlaol  <Ie 
Thtmi&tocle:  Quem  facile  Crrciit  principent  ponimui.  Mats 
t*  sont  1*  da  rormea  de  ity  te  qu'U  ne  [eu!  pm  prrndrv  à  la  let- 


tre. 


J.  V.L. 


*  On  prrmieT,  coir 
Prima ,  c'est  premiei 
fuiUî  gaidoiici,  C. 

'  PUJTUiQne,  Dt  l'ttpritfiimilier  de  Socrate,  c  13.  C. 


les  offlccs  de  la  vie  humaine ,  ne  laisse  rien  k  dési- 
rer desoy,  soit  en  occupation  publicque ou  pilvee, 
ou  paisible,  ou  gaerrïere,  soit  à  vivre,  soit  à 
mourir  grandement  et  glorieusement  :  ie  ne  co- 
gnoy  nulle  ny  forme,  ny  fortune  d'homme  que 
le  regarde  avecques  tant  d'honneur  et  d'amour, 

H  est  bien  vray  que  son  obstiuaQoD  A  la  pau- 
vreté, te  is  treuve  aulcunement  scrupuleuse, 
comme  elle  est  peincte  par  ses  meilleurs  amis; 
et  cette  seule  action ,  haulte  pourtant  et  très  di- 
gne d'admiration ,  le  la  sens  un  peu  aigrette ,  pour 
par  souhaict  mesme ,  en  la  forme  qu'elle  estolt  en 
îuy,  m'en  désirer  l'imitation. 

Le  seul  Scipion  Emllien,  qui  Iuy  donneroit 
une  fin  aussi  fiere  et  magnifique,  et  la  cognois- 
sance  des  sciences  autant  profonde  et  universelle , 
se  pourroit  mettre  à  rencontre  à  l'aultre  plat  da 
la  balance.  Oh  1  quel  desplaisir  le  temps  m'a  faict 
d'oster  de  nos  yeulx,  àpolnct  nommé,  des  pre- 
mières, la  couple  dévies,  lustement  la  plus  noble 
qui  feust  en  Plutarque ,  de  ces  deux  personnages , 
par  le  commun  consentement  du  monde ,  l'un  le 
premier  des  Grecs,  l'aultre  des  Romains!  Quelle 
matière!  quel  oeuvrier! 

Pour  un  homme  non  salnct,  mais  que  nous 
disons  galant  homme,  de  moeurs  civiles  et  com- 
munes, d'une  haulteur  modérée;  la  plus  riche 
vte,  que  ie  sçache,  à  estre  vescue  entre  les  vi- 
vants ,  comme  on  dict ,  et  estoffee  de  plus  de  ri- 
ches parties  et  désirables ,  c'est,  tout  considéré, 
celle  d'Alcibiades ,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Eparaluondas,  pour  exemple 
d'une  excessif ve bonté,  le  veulx  adiouster  icy  aul- 
cunes  de  ses  opinions.  Le  plus  doulx  contente- 
ment qu'il  eut  en  toute  sa  vie,  il  tesmoigna  que 
c'estolt  le  plaisir  qu'il  avoit  donné  à  son  père  et 
à  sa  mère  de  sa  victoire  de  Leuctres  '  ;  il  couche 
de  beaucoup,  prefbrant  leur  plaisir  au  sien,  si  luste 
et  si  plein  d'une  tant  glorieuse  action.  Il  oe  pen- 
soit  pas  1  qu'il  feust  loisible ,  pour  recouvrer  mes- 
me la  liberté  de  sou  pais,  de  tuer  un  homme 
sans  cognoissance  de  cause  *  ;  »  voylà  pourquoy 
il  feut  si  froid  à  l'entreprinse  de  Pelopidas,  son 
compaignon,  pour  la  délivrance  de  Thebes.  Il 
tcnoit  aussi  »  qu'en  une  battaille  il  falloit  fuyr 
le  rencontre  d'un  amy  qui  feust  au  party  con- 
traire, et  l'espargner^  •  Et  son  humanité  à  l'en- 
droict  des  ennemis  mesmes  l'ayant  mis  en  sous- 
peçon  envers  les  Bceotiens,  de  ce  qu'aprez  avoir 

'  Plct^uque  ,  dîna  la  fie  de  Ctirialiiti ,  c.  3  ;  et  dans  le 
(rflLIéou  II  cnlrepimid  de  prouver.  Qu'eut  afçaaroU  vivre 
ioyeiaemenl  itloti  la  docirine  d'Epiciire ,  C.  13.  C. 

*  PunxiiQL'E,  De  l'eipril/iimilitT  de  SoctaU,  C  1.  C 

'  Vu.  ibid.  c.  17.  C- 
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mhracotensement  tbrcé  les  Lacedemoniens  de  luy 
«nvrir  le  pas ,  qu'ils  avoient  entreprins  de  garder 
à  rentrée  de  la  Moree,  prez  de  Corlnthe,  il  s'es- 
toit  contenté  de  leai  avoir  passé  sur  le  ventre, 
sans  les  poursuyvre  à  toute  oultrance,  11  teat  de- 
posé  de  Testât  de  capitaine  gênerai,  très  honnora- 
blement ,  pour  une  telle  cause ,  et  pour  la  hoiAe 
que  ce  leur  feut  d'avoir,  par  nécessité,  à  le  re- 
monter tantost  aprez  en  son  degré ,  et  rew^ois- 
tre  combien  dependoit  de  luy  leur  gloire  et  leur 
salut  ;  la  victofa^  le  suyvant  comme  son  umbre 
par  tout  on  il  guidast ,  la  prospérité  de  son  pals 
mourut  aussi ,  luy  ntort ,  comme  elle  estoit  née 
car  luy  '. 

CHAPITRE  XXXVn. 

De  la  ressemblance  des  muants  aitxpent. 

Ce  fagolage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict 
en  cette  condition ,  que  ie  n'y  mets  la  main  que 
lors  qu'une  trop  lasche  oysifveté  me  presse,  et  non 
ailleurs  que  chea  moy  :  ain^  il  s'est  basiy  à  di- 
verses poses  et  intervalles,  comme  les  occasions 
me  détiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs  mois  ". 
Au  demourant ,  ie  ne  corrige  point  mes  premières 
imaginations  par  les  secondes  ;  ouy,  à  l'adventure, 
quelque  mot,  mais  pour  diversifier,  non  pour  os- 
ter  '.  le  veuli  représenter  le  progrez  de  mes  hu- 
meurs, et  qu'on  veoye  chasque  pièce  ai  sa  nais- 
sance, le  prendroy  plaisir  d'avoir  commencé 
plustost,  et  &  recogDoistrc  le  train  de  mes  muta- 
tions. Un  valet  qui  me  servoit  Â  les  escrire  soubs 
moy ,  pensa  faire  un  grand  butin  de  m'en  desrob- 
berpluîneurs  pièces,  ciioisiesàsaposte:ce!ame 
console,  qu'il  n'y  fera  pas  plus  de  gaing,  que  l'y 
ay  falct  de  perte.  le  me  si^  envieilly  de  sept  ou 
hulct  ans  depuis  que  ie  comraenceay  :  ce  n'a  pas 
esté  sans  quelque  nouvel  acquest;  t'y  ay  practi' 
que  la  cholique,  par  la  libéralité  des  ans  :  leur 
commerce  tA  longue  conversation  ne  se  passe  ay- 
seement  sans  quelque  tel  fruict,  le  vouldroy  bi«i, 
de  plusieurs  aultres  présents  qu'ils  ont  k  faire  à 
ceulx  qui  les  hantent  long  temps,  qu'ils  en  eussent 
cholsy  quelqu'un  qui  m'eust  esté  pins  acceptable; 
car  ib  ne  m'en  eussent  aceu  faire  que  l'eusse  en 
plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  :  c'estoit, 

■  DlOBOIiEI«SlCnJ!,XV,88;COB['.ÎIÉK«,£jMinIiion((aj, 
«.  10;  JDMm.Vl.S.ete.J.  T.  L. 

■  Ce  chspltre, comme  pla>lnif«ii*t«tliportenlfcleCTolre, 
tut  éail  par  UodUIsÎk  Quelque  Innps  iprid  «>a  voyage  m 

-    n  mue.  UoDtiigae  aval!  été  al>- 


et  diapilre,  page  siilnnte,  dooi  cUcroiu 
^  rMlllOD  de  ttSS ,  UD  aura  hNig  p»Ma(e  que 
rMiWiapi)riiiu  dipuU.  1.  V.  L. 


à  poinct  nommé ,  de  tout» les  accidents  de  la  vidi  - 
lesse,  celuyque^ecraignoyleplus.I'avoy  pensé 
maintesfois ,  à  part  moy ,  q«e  i'alloy  trop  avant , 
et  qu'à  faire  un  si  long  chemin,  ie  ne  fauldroy 
pas  de  m'engager  enfin  en  quelque  mal  plaisant 
rencontre  :  1«  seotois  et  protestois  assez ,  Qu'il  cfr- 
toit  heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher  la  vie 
dans  le  vif  et  danslesain,  suyvant  la  relgledescbi- 
rurgiens,  quand  ils  ont  k  coupes  quelque  mem- 
bre ;  qu'à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à  temps ,  nature 
avoit  accoustumé  de  faire  payer  de  biens  rude» 
usures.  Il  s'en  fiilloit  tant  que  fen  feusse  prest 
lors,  qu'en  dix  hulct  mois  ou  environ  qu'il  y  a  qut 
ie  suis  en  ce  mal  plaisant  estât,  î'ay  desia  apprins 
à  m'y  accommoder  ;  l'entre  desia  en  compositiui 
de  ce  vivre  cboliqueux,  l'y  Ireuve  dequoy  rae  oeo- 
Boler ,  et  dequoy  espérer  :  tant  Tes  hommes  sont 
aceoquinez  à  leur  estre  misérable,  qu'il  n'est  si 
rude  condition  qu'Us  n'acceptent  pour  s'y  conser- 
ver! OyezMœcenas, 

DdtOeii)  IMIa  DMun, 
DebDem  pede,  co»; 
Lnbricoa  qtiate  (lent«s  : 
TttaduniEUpereat,  beneest'; 
et  coDvroit  Tamburlan  d'une'  sotte  humanité  la 
cruauté  fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les  la- 
dres*, en  faisant  mettre  k  mort  autant  qu'il  en 
venolt  à  sa  cogoolssasce,  «  pour,  disoit  il,  les  dé- 
livrer de  la  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  ;  »  car  11 
n'y  avolt  nul  d'eulx  qui  n'eust  mleulx  aymé  estro 
trois  fols  ladre,  que  de  n'estre  pas  :  et  Antisthe- 
nes  le  stoïcien^  estant  fort  malade,  et  s'escriant  : 
.  Qui  me  délivrera  de  ces  maulxf  •  Diogenes, 
quirestoitvenuveoir,luypresentantuneoutteaM: 
X  Cettuy  cy,  si  tu  venlx ,  bientost.  —  le  ne  dis 
pas  de  la  vie,  répliqua  11,  ie  dis  des  raaulx.  <>Les 
souffrances  qui  nous  touchent  simplement  par 
l'ame,  m'affligent  beaucoup  moinsqu'ellesne  font 
lapluspart  des  auitres  hommes ,  partie  pariuge- 
ment,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  htn-- 
ribles,  ou  evitablra  an  prix  de  la  vie,  qui  me  sont  k 
peu  prez  indifférentes;  partie  par  une  complexion 
stupide  et  insensible  que  i'ay  aux  accidents  qui 
ne  donnent  à  moy  de  droict  fil;  laquelle  com- 
plexion i'esthne  l'une  des  meilleures  pièces  de  ma 
naturelle  condition  :  mais  les  souffrances  vraye- 
ment  essentielles  et  corporelles,  ie  les  gouste  bien 

>  Vendellécèi>e,eanierri>puSéo«qae,S|>M.  101, tiqua 

laFODUIoettaduilainil.Faila,  I,  16: 
Qa'u  un 


>  La  Uprtuz. 

3  OupluUtticvni'fui.VoyelGetiiiltaaiMDiocËmtAtKSh 
VI,  I».  C 
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virement.  Si  est  ce  pourtant ,  que  les  preveoyant 
Qultrefols  d'une  veue  foible,  délicate,  et  amollie 
par  la  iouissance  de  cette  longue  et  heui'euse  santé 
et  repos  que  Dieu  m'a  preste,  ia  meilleure  part 
de  mou  aage,  le  les  avoy  conceues,  par  imegl- 
nation,  si  insupportables,  qu'à  la  vérité  l'en  avoy 
plus  de  peur ,  que  ie  n'y  ay  trouvé  de  mal  :  par 
où  l'augmente  tousiours  cette  créance,  Que  la 
pluspart  des  facultez  de  nostre  ame,  comme  nous 
les  employons ,  troubleat  plus  le  repos  de  la  vie, 
qu'elles  n'y  servent. 

le  suis  aux  prinses  avecqueg  la  pire  de  toutes 
les  maladies ,  la  plus  soubdaine,  la  plus  doulou- 
reuse, la  plus  mortelle,  et  la  plus  irrémédiable; 
t'en  ay  desla  essayé  cinq  ou  six  bien  longs  acccz 
et  pénibles  :  toutesfois,  ou  ie  me  (latte,  ou  eoco- 
res  y  a  il  en  cet  estât  dequoy  se  ^ustenjr ,  à  qui 
a  l'ame  deschargee  de  la  crainte  de  la  mort,  et 
deschargee  des  menaces ,  cooclnsioos  et  consé- 
quences dequoy  la  médecine  nous  enteste;  mais 
l'effect  mesme  de  la  douleur  n'a  pas  cette  aigreur 
si  asprc  et  si  poignante,  qu'un  homme  rassis  en 
doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  l'ey  au 
pioins  ce  proufit  de  la  oholique,  que  ce  que  ie  n'a- 
vois  encores  peu  sur  Rioy,  pour  me  concilier  du 
tout  et  ra'accointeràla  mort,  elle  le  parfera;  car 
d'autant  plus  elle  me  pressera  et  importunera, 
(l'autant  moins  me  sera  la  mort  à  craindre.  l'a- 
voy  desia  galgnécela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par 
la  vie  seulement  ;  elle  desnouera  encores  cette  in- 
telligence :  et  Dieu  vueille  qu'enfin ,  si  son  as- 
prêté  vient  à  surmonter  mes  forces,  elle  ne  me 
reiecte  à  l'aultre  extrémité,  non  n^oins  vicieuse, 
d'aymer  et  désirer  à  mourir  I 

Sammam  oae  metaM  dtem,  necoptei'  : 
Ksont  deux  passions  à  craindre,  mais  l'une  a  son 
remède  bien  plus  prest  que  l'aultre. 

Au  demouraiit,  i'ay  tousiours  trouvé  ce  pre- 
'lepte  cerimonleux,  qui  ordonne  sf  rigoureuse- 
:  nent  et  exactement  de  tenir  bonne  contenance  et 
(1  maintien  desdalgneux  et  posé ,  à  la  soulj&ance 
les  maulx.  Pourqnoy  ia  philosophie,  qui  ne  re- 
garde que  le  vif  et  les  effccts,  se  va  elle  amusant 
..ces  apparences  externes  ■  7  Qu'elle  laisse  ce  soing 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


■  Me  cralenei  ni  ne  déiim:  votr 
X,tT. 

■  F.diIloD  de  IM«,  toi.  «2»  oena 
lei  bommM  aux  setM  d'une  comed 
ta  lurlBilIcUon  d'fmpHchrr  Ici 

nom  somme»  nstawllraienl  contrali , 

«mpeschedoncqaetSocntaderoDglrd'ilTmlonaadehont», 
de  dlgiier  let  yeulx  k  U  menace  d'un  coup,  de  trembler  et 
lia  MUT  aux  lecouuea  de  la  Sebvie  ;  la  pelnelare  de  Is  po«sle, 
qnl  e«t  libre  H  nlonUlic ,  d'om  prjver  de*  larmei  mamtt 


dernier  }oar.  Mibtixl, 

•  Comme  al  elle  dreuolt 
! ,  oa  comme  s'il  estolt  en 
altenitlont  que 


aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique,  qui  foat 
tant  d'estat  de  nos  gestes  :  qu'elle  condonne  har- 
diemeat  au  mal  cette  lascheté  voyelle ,  si  elle  n'est 
uy  cordiale ,  ny  st<Hnachale ,  et  preste  ces  plainc- 
tes  volontaires  au  genre  des  soupirs,  sanglots, 
palpitations ,  pallissements  que  nature  a  mis  hors 
de  nostre  puissance  ;  pourveu  que  le  courage  sojt 
sans  effroy ,  les  paroles  sans  desespoh- ,  qu'elle  se 
contente  ;  qu'importe  que  nous  tordions  nos  hras , 
pourveu  que  nous  ne  tordions  nos  pensées?  elle 
nous  dresse  pour  nous ,  non  pour  aultruy  ;  pour 
eatre,  non  pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à  gou* 
vemer  nostre  entendement ,  qu'elle  a  prins  à  ins- 
truire :  qu'aux  efforts  de  la  chuiique,  elle  main-' 
tienne  l'amç  capable  de  se  recognoistre,  de  suyvre 
sou  train  accoustumé,  combattant  la  douleur  et 
la  sonstenant ,  non  se  prosternant  honteusement 
à  ses  pieds  ;  esmeue  et  escbaufTee  du  combat,  non 
abbattue  et  renversée;  capable  de  commerce,  ca- 
pable d'entretien,  et  d'aultre  occupation,  iusques 
&  certaine  mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c'est 
cruauté  de  requérir  de  nous  une  desmarche  si 
composée  :  si  nous  avons  beau  leu ,  c'est  peu  que 
nous  ayons  mauvaise  mine  :  si  le  corps  se  sou- 
lage en  se  plaignant,  qu'il  le  face;  si  l'agitation 
luy  plaist,  qu'il  se  tourueboule  et  tracasse  à  sa 
fantasie;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'evnpore  aul- 
cnnement  (comme  aulcuns  médecins  disent  que 
cela  aydeà  la  délivrance  des  femmes  enceinctes), 
pour  poulser  hors  la  voix  avecques  plus  grande 
violence,  ou  s'il  en  amuse  son  torment,  qu'il  crie 
tout  à  faict.  Ne  commandons  point  à  cette  voix 
qu'elle  aille ,  mais  permettons  le  luy.  Epicurus' 
ne  pardonne  pas  seulement  à  son  sage  de  crier 
aux  torments,  mais  11  le  luy  conseille  :  pugiUs 
eliam,  quum  feriunt,  in  iactandis  cœsUbus  in- 
gemiscutit,  quia  profundenda  voce  omne  cor- 
pus intenditur,  venitque  plaga  vekementior*. 

qu'aie  venlt  repicieDlcr  ucooiplle*  et  ptifido- 


elle  debvrolt  laiuer  cette  oliarge  k  eeuli  qal  Ibol  profenkiB 

de  reigter  nuire  mainUi!ii  et  no6  miiieB  :  qu'elle  s'arreste  ï  nou- 
veener  nosire  entendement ,  qu'elle  e  prina  k  inslraiiï  :  qu'elle 
luy  ordonne  kï  psa,  el  le  tienne  en  bride  etoDioe  :  qn'aiil 
efforts  de  la  cholique ,  etc.  ■  Nous  coniervoni  en  note  cette 
longue  vaiianle.oil  l'on  voll  laut  ce  que  Uontilgnea  (op- 
primé, et  qui,  por  son  étendue,  peut  donqer  une  idée  de< 
travaux  HicoeuUs  de  l'auteur  sur  son  ouvrage,  et  do  soin  qiill 
prenait  de  le  perfectlopner.  Il  était  donc  molni  Intoudant  du 
mérile  littéraire  qu'il  ne  veut  le  faire  croire,  elcen'eat  poU 
en  se  Jouant  qu'il  a  donné  à  son  style  tant  de  force,  d'orlgl- 
nalilé ,  et  &  la  langue  française  tant  de  richcMei  nouTelki. 
J.  V.  L. 

'   DiOC.  LllEHCE,  X,  ltS.C- 

>  Lnlattcunausal,  toatea  tnjipuit  leqradvciuire.tpnl 
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Nous  avons  assez  de  travail  du  mal,  sans  nons 
travailler  à  ces  reigles  superflues. 
—Ce  que  le  dis  pour  excuser  eeuU  qu'on  veoîd 
ordlBalreineiit  se  tempester  aux  secousses  et  as- 
«Boils  de  cette  maladie;  car  pour  moy,  le  l'ay 
passée  iusques  &  cette  heure  avecques  un  peu  mell- 
kmre  contenance,  et  me  contente  de  gémir  sans 
brailler  :  non  pourtant  que  le  me  mette  en  peine 
pour  maintenir  cette  décence  extérieure;  car  le 
fols  peu  de  compte  d'un  tel  advantage;  ie  preste 
en  cela  au  mal  autant  qu'il  veult;  mais,  ou  mes 
douleurs  ne  sont  pas  si  excessifves ,  ou  i'y  apporte 
plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me  plains, 
le  me  despite,  quand  les  aigres  poinctures  me 
pressent  ;  mois  ie  n'en  viens  point  an  desespoir 
comme  celoy  là, 


ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal  ;  et  ay  tousiours 
trouvé  que  l'estoy  capable  de  dire ,  de  penser ,  de 
respondre  aussi  siiinement  qu'en  une  aultre  heure, 
mais  Don  si  constamment ,  la  douleur  me  trou- 
blant et  destournaot.  Quand  on  me  Oeot  le  plus 
atterré,  et  que  les  assistants  m'espai^ent,  l'es- 
saye souvent  mes  forces,  et  leur  entame  moy  mes- 
me  des  propos  les  plus  esloingnez  de  mon  estât- 
le  puis  tout  par  un  sonbdain  effort  ;  mais  ostez 
en  la  durée.  Oh  !  que  n'ay  ie  la  faculté  de  ce  son- 
geur de  Cicero',  qui  songeunt  embrasser  une 
garse ,  trouva  qu'il  s'estoit  deschargé  de  sa  pierre 
emmy  ses  draps  !  les  miennes  me  desgarseQt  '  es- 
trangement.  Aux  Intervalles  de  cette  douleur  ex- 
cessifve,  lorsque  mes  uretères*  languissent  sans 
me  ronger,  ie  me  remets  soubdain  en  ma  forme 
ordinaire,  d'autant  que  mon  ame  ne  prend  aultre 
alarme  que  la  sensible  et  corporelle;  ce  que  le 
dois  certainement  an  solng  que  i'ay  eu  à  me  pré- 
parer par  discours  à  tels  accidents  : 
lAbonun 
NulU  milii  nova  nuDc  bdes  ioopliutTa  gufgtt;  ^ 
Omnia  prseceiri ,  atque  aiUjno  mecain  uit«  pcrcgi^. 


igltanl  Imn  rata,  font  mlendra  qneli 
t  qu'en  pouunnt  un  cri  loiu  la  iKrfi 
p  a'dloce  et  tombe  avec  |i!iu  de  fermeU.  Cic.  ruic. 

■éput 


nrix 


T*n  du  Philoeau  d'AUiiu,  dtéi  deux  ta\i  par  Cic£itos ,  dt 

rinib.  n,  M,  tbk.  n,  h.  j.  v.l. 

>  Cia  di  Divin,  n,  se.  C. 

1  JccroUqueleinoldMîanrn-,  dont  la  signlfleiUoa  fit  Ici 
iQct  iMc  t  deviner ,  a  «lé  fargé  pu  MonUlKne.  C, 

4  Les  drut  canaux  pu  ou  l'urininlportràdeiicliuduu 
Il  veule.  Crtl  de  là  que  ncMii  disons  l'uréfn,  E.  ]. 

>  Aucune  peine,  oncundnngern'arlcndenooTeaa  pour  mol; 
r>l  tout  prévu.  Je  Mli  préparé  k  tout.  Vulg.  jCh.  VI,  va. 


le  suis  essayé'  pourtant  un  peu  bien  rudement 
pour  un  apprenty,  et  d'un  changement  bien  soub- 
dain et  bien  rude ,  estant  cheu  tout  à  coup  d'une 
très  doulce  condition  d»vie  et  très  heureuse,  à 
la  plus  douloureuse  et  pénible  qui  se  puisse  ima- 
giner :  car  oultre  ce  que  c'est  une  maladie  bien 
fort  h  craindre  d'elle  mesme,  elle  fjilct  en  moy 
ses  commencements  beaucoup  plus  espres  et  dif- 
ficiles qu'elle  n'a  accoustumé  :  les  accez  me  re- 
prennent si  souvent,  que  le  ne  sens  quasi  plus 
d'entière  santé.  le  maintiens  toutesfols ,  iusques  à 
cette  heure ,  mon  esjHTit  en  telle  assiette ,  que  pour- 
ven  que  l'y  puisse  apporter  de  la  constance ,  le  me 
treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que 
mille  aultres ,  qui  n'ont  ny  flebvre  ny  mal  que  ce- 
luy  qu'il  se  donnent  enU  raesmes  par  la  faulte  de 
leur  discours. 

"^lest  certaine  feçon  d'humilitésubtile,qul  naist 
de  la  presumptlon,  comme  cette  cy,  Que  nous 
recognoissons  nostre  ignorance  en  plusieurs  cho- 
ses, et  sommes  si  courtois  d'advouer  qu'il  y  ayt 
ez  ouvrages  de  nature  aulcunes  qualitez  et  con- 
ditions qui  nous  sont  imperceptibles,  et  desquelles 
nostre  suffisance  ne  peult  descouvrir  les  moyens 
et  les  canses  :  par  cette  honneste  et  conscientieuse 
déclaration,  nous  espérons  gaigner  qu'on  nous 
croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons  entendre. 
Nous  n'avons  que  faire  d'aller  trier  des  miracles 
et  des  difflcultez  estraugiereg  ;  il  me  semble  que 
parmyleschoses  que  nous  veoyonsordinairement, 
il  y  a  des  estrangetezsii  ncomprehenst  btes,  qu  'elles 
surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles.  Quel 
monstre  est  ce ,  que  cette  goutte  de  semence  de- 
quoy  nous  sommes  prodnicts,  porte  en  soy  les  Im- 
pressions,  non  de  la  forme  corporelle  seulement, 
mais  des  pensements  et  des  inclinatloDs  de  nos 
peres7  cette  goutte  d'eau,  où  loge  elle  ce  nom- 
bre Infiny  de  formes?  et  comme  porte  elle  ces  res- 
semblances, d'un  prierez  si  téméraire  et  si  des- 
reiglé ,  que  l'arrlerefils  respondra  à  son  bisayenl , 
le  nepveuè  l'oncle?  En  la  famille  deLepidus,  à 
Bome,  il  y  en  a  eu  trois ,  non  de  suitte ,  mais  par 
Intervalles ,  qui  nasqulreut  uo  mesme  œil  cou- 
vert de  cartilage  >.  A  Thehes,  il  y  avoit  uœ  race 
qui  portoit  dez  le  ventre  de  la  mère  la  forme  d'un 
fer  de  lance  ;  et  qui  ne  le  portfM,  estoit  tenu  Illé- 
gitime ^  Arûtote  dict  qu'en  certaine  nation  où  les 

'  StiHUmitiratai,  àCipniait.  E.  J. 

'  PLlire,  Tial,  Hat.  VU,  JS.  C. 

3  PLUTUtQci,  dans  (on  trdié  Dt  eaiix  dont  Dieu  difftte 

lapuni^on,  o.  l»de  lalradncUood'Amyot;  mal*  ""-■ 

ne  dit  point  qu'on  eiil  Janula  tenu  pour  lUé^DM*  ,~ 
daua  celle  nue,  ne  portaient  pa>  laUgured'unelaiiea 
corp»,  X-fir,;  rtncv  i-i  r«  uâiMiTi,  putaqull 
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femmes  esbrioit  communes,  on  assignent  les  en- 
fiints  à  lenra  pères  par  la  reasemblftiice  '. 

11  ett  à  croire  que  ie  dtris  à  mon  ppre  cette 
qualité  ferreuse  ;  car  il  mourut  mervelUeuaernent 
i^igé  d'une  grosse  pierre  qu'il  svolt  «a  la  ves- 
sie. Il  ne  s'apperceut  de  son  mal  q&e  le  strixante 
■eptiesme  an  de  son  aage  :  et  avant  cela  il  n'en 
avoit  en  aulcnne  menace  ou  ressentiment  aox 
r^s,  aux  costez ,  ny  ailleurs  ;  et  avoit  vescn  ius- 
ques  tors  en  nue  heûrense  santé,  et  bien  peu  sab- 
iecte  à  maladie;  et  dura  encores  sept  ans  eu  ce 
mal ,  tralsnant  one  an  de  vie  biea  douloureuse. 
l'estoy  nay  vingt  dnq  ans,  et  plus,  avant  sa  ma- 
ladie, et  durant  le  conrs  de  son  moteur  estât,  le 
triMesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance. 
Où  se  couvoit  tant  de  temps  la  propension  à  ce 
defoult  ?  et  lorsqu'il  estoit  si  loing  du  mat ,  cette 
l^iere  pièce  de  sa  substance,  dequoy  il  me  bas- 
ât, oMomeut  emportolt  elle  pour  sa  part  une  si 
grande  impression  ?  et  comment  encores  si  cou- 
verte ,  que  quarante  dnq  ans  ^prez  l'aye  ccaa- 
mencé  à  m'en  ressentir,  seul  Insques  à  cette  heure 
entre  tant  de  frères  et  de  sceiirs,  et  touts  d'une 
mère?  Qui  m'esclairclra  de  ce  progrès,  ie  le  croi- 
ra}' d'autant  d'aultres  miracles  qa'il  vouldra  ; 
pourveu  que ,  comme  ils  font ,  il  ne  me  donne  pas 
en  payement  une  doctrine  beaucoup  pins  dlfOcile 
et  fantastique  que  n'est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté; 
car ,  par  cette  mesme  infudon  et  insinuation  fa- 
tale, l'ay  reoen  la  haine  et  le  mespris  de  leur  doc- 
trine :  cette  antipathie  que  l'ay  &  leur  art  m'est 
bereditaire.  Mon  père  a  vescn  soixante  et  qua- 
torze ans,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bi- 
sayeul  prez  de  quatre  vingts ,  sans  avoir  gousté 
aulcnne  sorte  de  médecine  ;  et  entre  eutx,  tout  ce 
qnt  n'estoit  de  l'usage  ordinaire  tenoit  lieu  de  dro- 
gue. La  médecine  se  fiame  par  exemples  et  ex- 
périence :  aussi  falct  mon  opinion.  Voylà  pas  une 
biea  expresse  expérience ,  et  bien  advantageuse  7 
ie  ne  sçay  s'ils  m'en  trouveront  trois  en  leurs  regis- 
tres, nayz,  nourris  et  trespassez  en  mesme  fooyer, 
mesme  toict,  ayants  autant  vescu  par  leur  con- 
dulcte.  11  fault  qu'ils  m'advoaent  en  cela,  que  si 
ce  n'est  la  raison ,  au  moins  qne  la  fortune  est  de 
mon  party  :  or ,  chez  les  médecins ,  fortune  vault 
Uen  mieulx  que  la  raison.  Qu'ils  ne  me  prennent 

pressimenl  que  la  npira  d'une  lance  n'BTtll  paru  de  nouveau 
qn'aprte  un  long  Inlerv^e  de  tempa ,  tur  le  dernier  des  en- 
îanU  d'un  certain  Pjibop,  qu'oo  dlialt  de>c«Ddre  de  la  race 
dea  preoilm  (ondsieun  de  Tbibea ,  li^OfuHU  tiï;  Ssaprei; 

VfMTStl'I.  C. 

'  Ccït  ce  que  raconle  Hécodole  d'an  peuple  de  Libye,  I. 
fV.e.  IBO-I.  V.  L. 


point  à  cette  heure  à  leur  advaidage ,  qnlls  ne  m» 
menacent  point ,  attoré  cMnme  ie  sois  ;  ce  serott 
si^rcberie.  Aussi ,  à  dire  la  vérité ,  i'ay  usez 
gaigné  sur  eulx  par  mes  exemples  domeÂiqMS , 
encores  qn'iU  s'arrestent  là.  l£B  chosas  homaineB. 
n'ont  pas  taut  de  constance  :  il  y  a  deux  omts 
ans.  Une  s'en  fault  que  dix  hulct.opwoeteMBT 
nous  dure ,  car  le  preïnler  nasquit  l'an  mil  qaatia 
cents  deux;  c'est  vrayement  bien  raison  qw  eMte 
experimce  otnamence  à  nons  Uitiir.  Qu'ils  ne  lae 
reprochent  piAat  les  maulx  qui  me  tiennent  À 
cette  heure  à  la  gorge  :  d'avoir  vesen  sain  qua- 
rante sept  ans  pour  ma  part ',  n'eat  ce  pas  assez  ? 
quand  ce  sera  le  bout  de  ma  carrière ,  elle  est  des 
{dus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à,  ctmtre- 
cœur  par  quelque  inclination  occulte  et  naturelle  ; 
car  la  veue  mesme  des  drogues  faîsoit  horreur  à 
mon  père.  Le  seigneur  de  Gaviac ,  mon  oncle  pa- 
ternel, homme  d'Eglise,  maladif  dez  sa  naissance, 
et  qui  felt  toutesfcris  durer  cette  vie  débile  ius- 
ques  à  soixante  sept  ans ,  estant  tombé  anltrefois 
en  une  grosse  et  véhémente  flebvre  continue,  il 
feut  ordonné  par  les  médecins  qu'on  luy  decla- 
reroit,  s'il  ne  se  vouloit  ayder  (  ils  appellent  se- 
cours ce  qui  le  plus  souvent  est  empeschement)  ^ 
qu'il  estoit  infailliblement  mort.  Ce  bon  homme^ 
tout  effrayé  comme  il  feut  de  cette  horrible  sen- 
tence ,  si  respondit  il  :  «  le  suis  doncques  mort.  ■ 
Mais  Dieu  rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognos- 
ticque.  Le  dernier  des  frères  (  ils  estoieut  quatre), 
sieur  de  Bussaguet,  et  de  bien  loing  le  dernier, 
se  soubmeit  seul  à  cet  art,  pour  le  commerce,  ce 
croy  ie,  qu'il  avoit  avecques  les  aultres  arts,  car 
il  estoit  conseiller  en  la  cour  de  parlement  ;  et 
luy  succéda  si  mal ,  qu'estant  par  ai^tarence  de 
plus  forte  complexlon ,  il  mourut  pourtant  loi^ 
tempsBvant  les  aultres,  sauf  un,  le  sieur  de  Sainct 
Michel. 

Il  est  possible  que  l'ay  receu  d'eulx  cette  dys- 
pathie'  naturelle  à  la  médecine  :  mais  s'il  n'y 
eust  eu  que  cette  considération ,  l'eusse  essayé  de 
la  forcer  ;  car  toutes  ces  conditions  qui  naissent 
en  nous  sans  raison,  elles  sont  vicieuses;  c'est 


■  PenWtre  («il-ll  conclura  de  celle  [Ame,  i 
taIgneécrivItcecbtpUraàqauliite-aeptBD'  " 
cet  tge  quand  il  eonmeota  LsouHrlr  lirlei 
Telle ,  dont  11  avall  reueDll  le«  ptemièni  at 
cinq.  Il  n'y  aura  pai  alon  de  contradlcUon.  Comme  fl  dll  lal- 
mtiae  plus  bnit  que  c'eit  depub  dli-bnlt  UKdi ,  ou  «aviron , 
qu'il  cal  en  ce  mu  JjilatMnf  «(a( ,  il  avait ,  en  écrivant  ce  du- 
pilre,  h  pen  pré*  quarante-neur  ana.  Céltll  en  IMi  ou  as, 
pendant  sa  mairie  de  Boideaux.  J.  V.  L. 

'  Cille  evenion.  —  Le  (ool  dyipûlhit  tti  euiprualé  du 
croc.  C. 
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une  espèce  de  maladie  qu'il  &ult  comliattre.  Il 
penlt  estre  que  i'y  avoy  cette  propension  j  mais 
le  l'ay  appuyée  et  fortiQee  par  les  discours,  qui 
m'en  ont  eatably  l'opiaiOD  que  i'eu  ay  :  car  ie  hây 
aussi  cette  omsideralSon  de  refuser  la  médecine 
pour  l'aigreur  de  son  gouat  ;  ce  ne  aeroit  aysee- 
moit  mou  humeur,  qui  treuve  la  santé  digne  d'eft- 
(re  racheptee  par  touts  les  cautères  et  IncisiiHis 
lea  plus  pénibles  qui  ae  &cent  :  et  suyvant  E[d- 
cunis  ' ,  les  voluptés  me  sembleot  à  éviter,  si  eUes 
tirent  à  leur  suitte  des  douleurs  plus  grandes  j  et 
les  douleurs  à  reciiereher,  qui  tirent  à  leursuitte 
des  voluptés  plus  grandes.  C'est  une  pretieuse 
chose  que  la  santé ,  et  la  seule  qui  mérite ,  &  la  vé- 
rité, qu'on  y  employé,  non  le  temps  seulement, 
la  sueur,  la  peine ,  les  biens,  mais  enoores  la  vie 
à  sa  ponrsnine;  d'autant  que  sans  elle  la  vie  nous 
vient  à  estre  peiûble  et  iniurieuse  ;  la  volupté ,  la 
sagesse,  la  science  et  la  vertu,  sans  elle,  se  ter- 
nissent et  esvanoulssent  :  et  aux  plus  fermes  et 
tendus  discours  que  la  phtloacqihie  nous  vueillc 
Imprimer  au  contraire ,  nous  n'avons  qu'à  (^poser 
limage  de  Platon  estant  Crappé  du  hault  mal  on 
d'une  apoplexie;  et  en  cette  presunposition,  le 
desfler  d'appellerà  son  secours  les  riches  îaeaU 
tez  de  son  ame.  Toute  voye  qui  doos  meneroft 
à  la  santé  ne  se  peult  dire ,  pour  moy ,  ny  aspre 
ny  chère.  Mais  i'ay  quelques  aultres  apparences 
qui  me  font  estrangement  desfler  de  toute  cette 
marchandise.  le  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse 
avoir  quelque  art  ;  qu'il  n'y  ayt ,  panny  tant  d'ou- 
vrages de  nature ,  des  choses  propres  à  la  oonser- 
vation  de  nostre  santé,  cela  est  certain  :  i'entens 
bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte ,  quel- 
que aultre  qui  asseiche;  ie  sçay  par  expérience, 
et  que  les  raiforts  produisent  des  vents,  et  que 
les  feuilles  du  séné  laschent  le  ventre  ;  ie  sçsy 
plusieurs  telles  expériences,  comme  ie  sçay  que 
le  mouton  me  nourrit,  et  que  le  vin  m'eschauffe; 
et  disoit  SoloQ  ',  que  le  manger  estoit,  comme  les 
aultres  drogues,  une  médecine  contre  lamaladie 
de  la  faim  ;  ie  ue  desadvoue  pas  l'usage  que  .nous 
tirons  du  monde ,  ny  ne  doubte  de  la  puissance 
et  uberté  de  nature ,  et  de  son  application  à  nos- 
tre besoing;  ie  veoy  bien  que  les  brochets  et  les 
aroudes'setreuvcntbien  d'elle  :iemedesfle  des 
inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science  et 
art,  en  faveur  duquel  nons  l'avons  abhandonnee 
elses  reigieg,elauqueioou6  ne  sçavons  tenir  mo- 

'  C>c.  ïiwc.  qlue».  V,  H;  Dioc.  UliBCE,  ï,  IM.  C. 
■  C'(«l  Pluliuijuc  qui  le  tail  dire  k  SotuD  daiu  le  Baaquet 
da xrpt  Saget ,  c.  la,  rntiau  d'Amyot.  C, 
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deratioa  ny  limite,  ComQie  nous  appellomiustice, 
le  pastissage'  des  premières  loix  qui  noustun^ 
benten  main,  et  leur  dispensation  etjffoctique, 
très  int^rte  souvent  et  très  inique  ;  et  comme  ceulx 
qui  s'en  mocquent,  et  qui  l'accnsent,  n'entendent 
pas  pourtant  ininrier  cette  m^le  vertu ,  aine  con- 
demner  seulement  l'alHis  et  profanation  de  ce  sa- 
cré tiltre  :  de  mesGoe,  en  la  médecine,  l'honnore 
bien  ce  gl(HrIeux  nom,  sa  proposition,  sa  pro- 
messe, si  utile  au  genre  humain;  mais  ce  qu'il  de- 
signe',  entre  nous,  ie  ne  l'honnore  ny  l'estime'. 
£n  premier  U«i ,  l'expérience  me  le  fidct  crafo* 
drej  car,  de  ce  que  I'ay  de  cognoissasee ,  ie  ne 
veoy  nulle  race  de  gents  n  tost  malade,  et  si  tard 
guarla ,  que  celle  qui  est  soube  la  iurisdiction  de 
la  médecine  :  leur  santé  mesme  est  altérée  et  co^ 
rompue  par  la  eontralnete  des  reghnes.  Les  mé- 
decins ne  se  conteoteat  point  d'avAir  la  maladie 
en  gouvernement;  Us  raidoit  La  santé  malade, 
pour  garder  qu'on  ne  pniiaeeo  auleune  saison  ea- 
chaj^ier  leur  aoctorlté  ;  d'une  santé  cmutante 
et  ratiwe,  n'ai  tirrait  Ils  pas  l'argument  d'nna 
grande  maladie  fntttre  ?  I'ay  esté  assez  souvent 
malade  ;  i'ay  trouvé ,  sans  leur  secours ,  mes  ma- 
ladies aussi  doulces  à  supporter  (  et  en  ay  essayé 
quasi  de  tontes  les  sortes  ) ,  et  aussi  courtes  qu'à 
nul  aultre  ;  et  si  n'y  ay  point  meslé  l'amertume 
de  leurs  ordonnances.  La  santé,  ie  I'ay  libre  et 
entière ,  sans  reigle  et  sans  aultre  discipline  que 
de  ma  eousttune  et  de  mon  plaisir  :  tout  lien 
m'est  bon  à  m'arrester  ;  car  il  ne  me  fault  aul- 
tres commoditez  estant  malade,  que  celles  qu'il 
me  fault  estant  sain.  le  ne  me  passionne  *  point 
d'estre  sans  médecin ,  sans  apotiquaire  et  sans  g&- 
couTB  ;  dequoy  l'en  veoy  la  pluspart  plus  afiligez 
que  du  mnl.  QuoyT  eulx  mesmes  nous  font  ils 
veoirde  l'heur  et  de  la  durée,  en  leur  vie,  qui 
nous  puisse  tesmoigner  quelque  apparent  eh'etA 
de  leur  science  ? 


>  Li  flutenji  tufonme,  Fsipèee  di 
céiima.  E.  J. 

>  Pracril,  i>r4onne.  —  Le  mot  de  dingntr  H  trouve  en  e* 

ECDS-lll  dUU  CotgTBV».  C. 

3  Montaigne  le  (rouTuit,  pour  M  unie,  aox  bolu  Mla 
fUla  prèa  da  LucquM ,  ta  iwi ,  lalue  échapper  cette  excla- 
mation (  forage ,  1 1[,  p.  17e)  :tavaintelumtiiei^t$ljm 
la  tntdtciot.'  Tout  ce  qui  *iilt  prouve  qœ  «e  mot  partait  do 
rond  de  rojiie.  11  lut  cspeadent,  i  la  méDU  époqoe,  inrlté  k 
une  cunsultiitlon  importante  par  de  uianit  médeclni,  dont  te 
malade  ^lùt  ciuAa  deB'en  tenir  à  u  dâolskw.  (/Md.  p.  181.) 
1  Ts»  riaii  <h  moy-mama ,  mme  ridetw  ^  me  ilote.  >  Il 
^oulii  que  plus  d'une  [oU  les  niédeciiu  de  Rome  lui  avaJoul 
auul  donné  ce  plaltlr.  Ou  voit  qu'il  ne  parle  pai  id  mus  «i- 
péiience  et  lani  réOeilon.  ].  V.  L. 

i  Jt  ne  me  fait  pat  uu  sujet  de  frayeur  ifilTe  tantmédc' 
an ,  etc.  C'  —  La  phrase  qui  sull  prouve  que  Coite  a  mal  com- 
pris le  sens  du  mo\  paaiaiinsr  :  te  iic  nie  passionne poinldaH 
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Il  n'est  nation  qui  u'ayt  esté  plusieurs  siècles 
•ans  ta  médecine,  et  les  premiers  siècles,  c'est  à 
dire  les  meilleurs  et  les  plus  heureux  :  et  du  monde 
la  dixlesme  partie  ne  s'en  sert  pas ,  cncores  k  cette 
Iteure  ;  Infinies  nations  ne  la  cognoJssent  pas ,  où 
l'on  vit  et  plus  sainement  et  ph»  longuement 
qu'on  ne  fidct  Icy  ;  et  parmy  nous,  le  commun 
peuple  s'en  passe  heureusement;  les  Romains 
aroleot  esté  six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir; 
mais  aprez  l'avoir  essayée ,  ils  la  chassèrent  de 
leur  vllte,  par  l'entremise  de  Caton  le  censeur, 
qui  monstra  combien  ayseement  il  s'en  pouvolt 
passer,  ayant  vesca  quatre  vingts  et  cinq  ans,  et 
Met  vivre  sa  femme  iusqucs  àl'extreme  vitiUesse, 
non  pas  sans  médecine ,  mais  ouy  bien  sans  mé- 
decin ■;  car  toute  chose  qui  se  treuve  salobre  à  nos- 
tre  vie,  se  pealt  nommer  médecine  :  il  entretenoit, 
ce  dict  Phitairque'jSBfhmiHeenBanté,  par  l'u- 
sage, ccme  semble,  du  lièvre  :  «omme  les  Arcades, 
dict  Pline',  guarlssent  toutes  maladies  avecques 
du  lalct  de  vache;  et  les  Libyens,  dict  Héro- 
dote', ionlssent  populairement  d'une  rare  santé, 
par  cette  coustume  qu'ils  ont ,  aprei  que  leurs  en- 
fants ont  attainct  quatre  ans,  de  leur  cauterlzer 
et  brusier  les  veines  du  chef  et  des  temples ,  par 
où  ils  couppent  chemin,  pour  leur  vie,  à  toute 
defluxion  de  rheume  ;  et  les  gcnts  de  village  de  ce 
pays,  à  touts  accidents,  n'employent  que  du  vin 
le  plus  fort  qu'ils  peuvent,  mesié  à  force  safran 
et  espice  :  tout  cela  avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vray ,  de  toute  cette  diversité  et  con- 
flukm  d'ordonnances,  quelle  aultre  fin  et  effect 
aprestouty  ail,qnede  vnider  le  ventre?  ce  que 
mille  simples  domestiques  peuvent  faire  :  et  si,  ne 
sçay  si  c'est  si  utilement  qu'ils  disent ,  et  si  nostre 
nature  n'a  point  besoing  de  la  résidence  de  ses 
excréments,  iusques  à  certaine  mesure,  comme 
le  vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conservation  ;  vous  veoyez 
souvent  des  hommes  sains  tumber  en  vomisse- 

tlgaiOlaj^1>elln^0^t  point;  e'ettJe  «sa  frajmàfipattionaer, 
qtiJ  ne  H  dit  ploi  aqlcHinl'hiil  qu'au  WM  Uguré.  É.  J. 

'  MooUlgDeafortblcnpuaMurer,  sur  l'auloriti  de  Pline, 
XXIX,  l.que  lei  Bomiliii  n  remuent  11  mëileclne  qoï  «tx 
cenli  BDt  aprèi  li  tondatlon  de  Home  ;  et  qu'ipift  en  avoir  fait 
rtpreuve.Ui  ci>ndamnèreDlcetart,elcbiutt(mtlegiDàlKlnt 
de  leUT  litle  :  mais  quant  à  ce  qall  ajoute ,  gu'ili  ta  chatti- 
Tttit  de  leur  ville  par  fcHlremiie  de  Catm  le  tenieuT,  Plloo 
Ert  al  éloigné  de  l'aolorlirr,  qu'il  dit  expraaément,  dans  le 
même ohapltn,  que  le»  Homsloa  De  bannlrenl  les  médediM  de 
Ko«e  que  longtempt  ^rta  la  mort  de  Caloo.  Phi^n  écri- 
vaJu  modHnai  ont  cotnuEi  la  mtme  raule  que  Hootalgne , 
«■mue  on  peut  voir  dana  le  DloUcnnilR  de  Ba]4e ,  nmaniDe 
Il  de  l'article  Pertitu.  C. 

>  Dmw  Uifitdt  CaLm  te  eemeicr,  c.  13.  C. 

»  ffat  Hut.  XXV,  8.  C. 

4  Uv.  IV,  c  1S7.  Hlppoerate  dIU  peu  prb  la  ntué  cboee 
4ei  Scythe*,  trailéiJn  Ht»,  (fou»,  «t  detfi>u«.  p.  SH. 
I.V.L. 


mrats  ou  flux  de  ventre ,  par  accident  estrougler , 
et  Mre  tm  grand  vuldange  d'excréments  sans  b& 
EOing  aucun  précèdent ,  et  sans  aulcune  ntllifeé 
suyvante,  voire  avecques  empirement  et  dom- 
mage. C'est  du  grand  Platon  '  que  l'apprins  n'a- 
gueres  que  de  trois  sortes  de  mouvements  qol 
nous  appartiennent ,  le  dernier  et  le  pire  est  cehiy 
des  purgations ,  que  nul  homme ,  s'il  n'est  fol ,  ne 
dolbt  entreprendre  qu'à  l'extrême  nécessité.  On 
va  troublant  et  esvelllant  le  mal  par  oppositions 
contraires;  Il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre 
qui  doulcement  l'alanguisse  et  reconduise  à  sa 
lin  :  les  violentes  harpades  '  de  la  drogue  et  du 
mal  sont  tousionrs  à  nostre  perte,  puis  que  la  que- 
relle se  desmesie  chez  nous ,  et  que  la  drogue  est 
un  secours  infiabie  ^ ,  de  sa  nature  ennemy  à  nos- 
tre santé,  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estât  que  par 
le  trouble.  Laissons  un  peu  faire:  l'ordre  qui  ponr- 
veold  aux  pulces  etanxtaulpes,  pouiTeoid  aussi 
aux  hommes  qui  ont  la  patience  pareille  à  se 
laisser  gouverner,  que  les  pulces  et  les  taulpes  ; 
nous  avons  beau  crier  Bihore  * ,  c'est  bien  pour 
nous  enrouer,  mais  non  pour  l'advancer  :  c'est  un 
ordre  superbe  et  Impiteux  ;  nostre  crainte ,  nostre 
desespoir  le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde, 
an  lieu  de  l'y  convier  ;  Il  doibt  au  mal  son  cours, 
comme  &  la  santé  :  de  se  laisser  corrompre  en  fa- 
veurdel'un,  au  preludlcede^droicts  del'aultre. 
Il  ne  le  fraa  pas  ;  il  tumberoit  en  desordre.  Suy- 
vons,  de  par  Dieu,  suyvons  :  il  meine  cenix  qui 
suyvent;  ceulx  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  les  en- 
traisne  ',  et  leur  rage,  et  leur  médecine  ensem- 
ble. Faites  ordonner  une  pur^tion  à  vostre  cer- 
velle; elle  y  sera  mienix  employée  qu'à  vostra 
estomach. 

On  demandoit  ànn  Laccdemonien ,  qui  favoit 
falct  vivre  sain  si  long  temps  :  ■  Lignorance  de 
la  médecine,  ■  respondit  il;  et  Adrian  l'empe- 
reur crioit  sans  cesse  en  monrattt,<Que  la  presse 
des  médecins  l'avoit  tué  '.  •■  Un  mauvais  luicteur 

>  T)*fi»\tTimie,  p.  UL  C. 

■  Griffade»,  ctmpide  harpont  ou  de  griffa,  c'tAMin- 
vieleitli  corniôt»  tiitn  ta  drvgue  et  k  mal.  E.  I. 

»  UtUa—itré,  aujuilim  nepeal  njlw.  —  On  tranra  f»- 
flable  dwB  le  DictiortHain  françait-anglait  de  Colgrave.  C 

i  Biltorc ,  lEnoe  qui  H  trouve  duu  Cot^rave .  et  dont  m 
■ervent  let  diarretlen  du  Languedoc ,  pour  hAter  leon  ch»- 
vaux  :UiépoiidàDotce  AdI>MilgEUla,àlalellie,  vite,  d<*»n,- 
carje  le  croU  oompocé  dM  deux  nuti  iaUug  viatl/oroÊtn 
finit.  E.  J. 

^ImttatloodeeeTendeSlNeqoB.Sp&t.  107: 

J.  V.  L. 

'n*UcitaTpoïpa4i}iailimXia«i,Xii>HtLni,  Spi'f.Dian, 

Fit.  Adriam.  Je  dent  cette  etiatioa  du  Sktlonnalte  de  Bajle. 

k  l'article  Fadrieti.  —  On  avall  fait  la  mime  plalnle  avsDl 

idriea ,  eomaw  }«  rai^Rodi  de  Pline,  qui  dte  une  *ptt>^M 
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se  feit  médecin  :  "  Courage ,  luy  dit  Diogenes  ■  ; 
tu  as  raison  :  tu  mettras  à  cette  heure  en  terre 
ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrefois.  »  Mais  ils  ont  cet 
heur ,  selon  Nicocles  ' ,  xque  le  soleil  esciaire  leur 
Buccez ,  et  la  terre  cache  leur  faulte.  •  Et  onltre 
cela ,  ils  oat  une  façon  bien  advantagense  k  se 
servir  de  toutes  sortes  d'événements  :  car  ce  que 
la  fortune ,  ce  que  la  nature  ou  quelque  aultre 
cause  estrangiere  (  desquelles  le  nombre  est  in> 
llny)  prodnict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire, 
c'est  le  privilège  de  la  médecine  de  se  l'attribuer  ; 
touta  les  heureux  succez  qui  arrivent  au  patient 
qui  est  soubs  son  régime,  c'est  d'ellequ'll  les  tient; 
les  occasions  qui  m'ont  guary  moy ,  et  qui  gua- 
rissent  mille  aultrea  qui  n'appellent  point  les 
médecins  à  leur  secours,  ils  les  usurpent  eu  leurs 
subiects^:  et  quant  aux  mauvais  accidents, ou  ils 
lesdesadvouent  toutà  faict,  en  attribuwt  la  coulpe 
au  patient ,  par  des  raisons  si  vaines ,  qu'ils  n'ont 
garde  de  faillir  d'en  treuver  tonsiours  assez  bon 
nombre  de  telles  :  •  Il  a  descouvert  son  bras;  il 
a  ouy  lebruict  d'un  coche, 

Rhedamm  tnn^hu  arelo 
Vkonunliilloxii'i 
on  a  entr'onvert  sa  fenestre;  il  s'est  couché  sur  le 
costé  gauche,  ou  il  apaisé  par  sa  teste  quelque 
pensement  pénible;  >  somme,  une  parole,  un 
songe ,  une  œillade  leur  semble  BnQkantc  excuse 
pour  se  descharger  de  faulte.  Ou ,  s'il  leur  plaist , 
ils  se  servent  encores  de  cet  emjHrement  et  eu  font 
leurs  affaires,  par  cet  anltre  moyen  qui  ne  leur 
peult  iamais  faillir  :  c'est  de  nous  payer,  lorsque 
la  maladie  se  treuve  reschauffee  par  leurs  applica- 
tions,del'aaseurance  qu'ils  nous  donnent  qu'elle 
seroit  bien  aultrement  empiree  sans  leurs  remè- 
des; celuy  qu'ils  ont  iecté  d'un  morfondeme&t  ' 
en  une  fiebvre  quotidienne ,  il  eust  eu ,  sans  eulx , 
la  continue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  be* 
songnes,  puis  que  le  dommage  leur  revlentà  prou- 
llt.  Vrayement  ils  ont  raison  de  requérir  du  ma- 
lade une  application  decreancefavwable:  il  ftuit 
qu'elle  le  soit ,  à  la  vérité ,  en  bon  escient  et  bleu 
soapple,  potir  s'appliquer  &  des  Imaginations  si 

atiV<mtiitiitt kaaatori, tariautnedia/ramptriiit.  Kat. 
Hàt.  jxa. ,  I.  c. 

>  DlOG-  LUUX,  TI,  M.  C 

■  LeiDDtihinkôelti  le  trouve  dîna  le  chipllre  ut  de  le 
CMkctfon  ia  moiMi  Anloniut  et  Maximiu,  imprimé  i  le 
Mdte  de  SiwAb.  Cette  épIgnniDw  ■  tU  eouvoit  léftU».  C. 

'  11$  ^en  Jbnt  kennatr  i  Vigard  de  aux  qui  te  tant  mit 
ttitrt  ieunnuÙM.C 

*  Le  bnill  da  cbara  embirnuete  au  ddbmc  det  raei  étnd- 
te>.JuT£nkL,m,lM. 

^  Ud  «or/bnifiitwnt  cet  ane  meliidle  ciiu6e  per  un  Tnrid 
eal>tt,aprAii  avoir  eu  clieud.  Oo  trauve  iiun-JùNdim*  dsna  Kl- 
ool  ri  diiu  HoD€t.  E.  ]. 


mal  aysees  à  croire.  Platon  disoit  bien  a  propos  ■ , 
Qu'il  n'appartenoit  qu'aux  médecins  de  mwtîr 
en  toute  liberté ,  puis  que  nostre  salut  dqtend 
de  la  vanité  et  foutseté  de  leurs  promesses.  Âesope , 
aucteur  de  très  rare  excdlence ,  et  duquel  peu  de 
gents  descouvrent  toutes  les  grâces,  est  plaisant 
à  nous  représenter  cette  auctoritétyranniquequ'ib 
usurpent  sur  ces  pauvres  âmes  affolblies  et  abbat- 
tues  par  le  mal  et  la  crainte;  car  11  conte  *  qu'un 
malade  estant  interrogé  par  son  médecin ,  quelle 
opération  II  sentoit  des  médicaments  qu'il  luy 
Bvolt  donnez  ;  •  l'ay  fort  sué,  respondit  il.  —  Cela 
est  bon  I  «  dit  le  niedecln.  Une  aultre  fois  11  luy 
demanda  encores  comme  il  s'estoit  porté  depuis  : 
-  l'ay  eu  un  froid  extrême ,  feit  il ,  et  si  ay  fort 
tremblé.  —  Cela  est  bon  I  >  snyvit  le  médecin.  A 
la  trolsiesme  fols,  il  luy  demanda  derechef  com- 
ment il  se  portoit  :  ■  le  me  sens ,  dit  il ,  enfler  et 
boufOr  comme  d'hydropisie.  —  Voylâ  qui  va 
bien  I  •  adiousta  le  médecin.  L'un  de  ses  domesti- 
ques venant,  aprez,  à  s'enquérir  à  luy  de  son 
estât  :  >  Certes,  mon  amy,  respond  il ,  à  force  de 
bien  estre,  iememetrs.  ■ 
■■-  Il  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  la- 
quelle le  médecin  prenoit  son  patient  en  charge , 
les  trois  premiers  tours,  aux  périls  et  fortunes  du 
patient;  mais  les  trois  loure  passez ,  c'estoit  aux 
siens propres:carquellerBiBonya  iiqu'Aescul» 
plus  leur  patron  ait  esté  frappé  du  fouldre  pour 
avoir  ramené  Hippolytus  de  mort  à  vie; 
Nsm  peter  o 


Hortëlem  infemis  ad  lumioa  surgere  vitK, 
Ipse  repettorem  medicûiEe  talis,  el  artis, 
Fnlntiue  PhiEbigeiuin  St^glu  delrusit  ad  lUkdas^; 
et  ses  suy vants  soient  absonlts,  qui  envoyent  tant 
d'ames  de  la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit 
à  Nicocles  son  art  estre  de  grande  auctorité  : 
«  Vrayement  c'est  mon  ' ,  dit  Nicocles,  qui  peult 
Impuneement  tuer  tant  de  gents.  ■ 
*  An  demourant,  si  t'eusse  esté  de  leur  conseil, 
l'eusse  rendn  ma  discipline  plus  sacrée  et  mysté- 
rieuse :  Us  avoient  assez  bien  commencé  ;  mats  Ils 
n'ont  pas  achevé  de  mesme.  C'estoit  un  bon  com- 
mencement ,  d'avoir  faict  les  dieux  et  les  dalmoiif 


nnTCDteat  deeet  eil  eadadeox ,  «t  prédplte  aur  la  borde  du 
Stnlefilid'ÀpDllod.  Vmc.  ïii^ùfc,  VIT,  7;o. 

*  fnitnun(oin,piii>;u'ttpcut,  elc.DenieetleeiprMtfoa, 
vrayrmmt  ^ntvuin ,  le  mot  d«  non  urt  kerHrmrr  plua  tor- 
Icnisal  ;  mêla  II  ni  é  prtarnt  loat  Ji  Mt  turban  en  ce  lena-lk. 
CeltertponMdeNlEoclès  tetrouïrdena  te  ehapirre  iMdele 
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auctcnrs  de  lear  science,  d'ovoir  prius  ud  lan- 
gage à  part,  une  escritare  à  part;  quoy  qu'eu 
sente  la  philosophie ,  que  c'est  folie  de  cooselUer 
unhommepoursonproufit,  par  manierenon  intel- 
ligible :  vt  ti  qiàs  medicus  imperet,  ut  swnat 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


Tetrigen 


D,herti^ndaD 


[nipMtua,  Hugoiiie 


C'estoit  une  bonsereigte  en  leur  art ,  et  qui  accom- 
paigne  toutes  les  arts  fantastiques,  values  et  sa- 
pernaturelles ,  Qu'il  fanlt  que  la  foy  du  patient 
préoccupe,  par  bonne  espérance  et  assenronce, 
leur  efTect  et  opération:  laquelle  reigleilstiennent 
itisques  là,  que  le  pins  ignorant  et  grossier  mé- 
decin ,  11b  le  treorent  plus  propre  A  celuy  qui  a 
fiance  en  luy,  que  le  pins  expérimenté  et  inco- 
gnen.  Le  chois  mesme  de  la  pluspart  de  leurs  dro- 
gues est  anicunement  mystérieux  et  divin  :  Le 
pied  gauche  d'une  tortue.  L'urine  d'un  lézard , 
La  flente  d'un  éléphant ,  Le  foye  d'une  taulpe,  Du 
sang  tiré  soubs  l'aile  drolcte  d'an  pigeon  blanc; 
et  pour  nous  aultres  choliqueux  (tant  ils  abusent 
desdaigneuscmcnt  de  nostre  misère) ,  Des  crottes 
de  rat  pulverizees;  et  telles  aultres  singeries  qui  ont 
plus  te  visage  d'un  enctumb^rant  magicien,  que 
de  science  solide.  le  laisse  àpart  le  nombre  impair 
âe  leurs  pilules ,  la  destination  de  cerinins  tours 
et  festes  de  l'année,  la  distinction  des  heures  & 
cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et  cette 
grimace  reharbetifve  et  prudente  de  leur  port  et 
contenance,  deqnoy  FI  ine  mesme  se  mocqne.  Mais 
ils  ont  failly,  veulx  le  dire,  de  ce  qu'à  ce  beau 
commencement  Ils  n'ont  adionstécecy,  De  rendre 
leurs  assemblées  et  consultations  plus  religieuses 
et  secrettes  :  aulcun  homme  profane  n'y  debvolt 
avoir  accez  ',  non  phis  qu'aux  secrettes  cerimonfes 
d'AescuIape ;  car  il  advient  de  cette  faulte,  que 
leur  irrésolution,  la  foiblesse  de  leurs  arguments, 
divinations  et  fondements,  l'aspreté  de  leurs  con- 
testations ^ ,  pleines  de  haine ,  de  ialousie ,  et  de 
considération  particulière ,  venants  à  estre  des- 
couvertes  à  un  chascun ,  il  fault  estre  merveilleu- 
sement aveugle ,  si  on  ne  se  sent  bien  hazardé  en- 
tre leurs  mains.  Qui  veid  iamais  médecin  se  servir 
de  la  receptc  de  son  compaignou ,  sans  y  retren- 
cher  ou  adiouster  quelque  chose  7  ils  trahissent 
assezparlàleurart,  et  nous  font  veolrqu'ilsycon- 
n  malade  (1«  prendra 


La  vert  UtiQ  K  tromc  d«M  CKboit .  de  OîciiwK.  n ,  M  ;  K 
H  4oaU  :  •  An  Un  de  dira  avec  tout  le  inonde,  un  iimufOH.  i> 
e>it-à-dii« ,  peoMlK ,  dr*  boulllom  de  limtçoni.  Voyez  le 
raoK»  daUUoGIraldl,  iDtttoK^MfniKa,  lam.  n,  p.  Slo 
dtt»<XnntteompMta,Lefde,  i«m.4.  V.  L. 

■  Voyez  plm  haut,  pag.  3Rs,  col.  S ,  noie  1. 
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sidèrent  plus  leur  réputation,  et  par  consequrait 
leur  proufit,  que  l'interestde  leurs  patients.  Ce- 
luy là  de  leurs  docteurs  est  plus  sage ,  qui  leur  a 
anciennement  prescript  qu'un  seul  se  mesie  de 
traicterun malade  :cars'il ne faictricnqui vaille, 
le  reproche  à  l'ari:  de  la  médecine  n'en  sera  pas 
fort  grand ,  pour  la  taaite  d'un  homme  seiit4  et  au 
rebours,  la  gloire  en  sera  grande ,  s'il  vimt  à  bien 
rencoDtr»  :  là  où  quand  ils  sont  beaucoup,  Us 
descrientàtouts  les  coupa  lemestierjd'aatantqu'il 
leur  advient  de  faire  plus  souvent  mal  que  bien. 
Ils  se  debvoîent  contenter  du  perpétuel  désaccord 
qui  se  treuve  ez  opinions  des  priodpaulx  maistres 
et  auctears  anciens  de  cette  science ,  lequel  n'est 
cogneu  que  des  hommes  versez  aux  livres,  sans 
faire  veoir  encorce  ui  paiple  It»  controverses  et 
Inconstances  de  iugement  qu'ils  nourrissent  et 
continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  ààM  àa 
la  médecine  ?  Herophitus  '  loge  ta  cause  originelle 
des  maladies  aux  humeurs  ;  Erasistratus,  au  sang 
des  artères;  Asclepiades,  aux  atomes  invidUes 
s'escoulants  en  nos  pota;  AIcmKon ,  en  l'exsu- 
peranceoudeûmltdesforces  corporelles;  Diodes, 
en  rinequalité  des  demuts  da  corps,  et  en  la 
qualité  de  l'air  qne  nous  respirons;  Strate,  ea  Vu- 
boodance ,  crudité  et  corruption  de  l'alinMot  qoa 
nous  pretuH»  ;  Hl^toerates  la  loge  aux  esprits,  n 
y  a  l'un  de  leurs  amis  * ,  qu'ils  cognoissent  mienlx 
que  moy,  qui  s'escrie  à  ce  propos,  •>  Que  la  gdenca 
la  plus  importante  qui  soit  en  nostreusage,  comme 
celle  qni  a  charge  de  Doetre  conservatimi  et  santé, 
c'est,  de  malheur,  la  plus  incertaine ,  la  plus  trou- 
ble ,  et  agitée  de  plus  de  changements.  »  Il  n'y  ■ 
pas  grand  dangier  de  nous  mescomptcr  A  la  haut- 
teur  du  soleil ,  ou  en  la  fraction  de  qudque  sup- 
putation astronomique  :  mais  icy ,  où  11  y  va  de 
tout  nostre  estre ,  ce  n'est  pas  sagesse  de  nous  ab- 
bandonner  à  la  mercy  de  l'agitation  de  tant  de 
vents  contraires. 

Avant  la  guerre  pel(^nneBiaqne^,  il  n'estait 
pas  grands  nouvelles  de  cette  science.  Hlppocra- 
tes  la  mdt  en  crédit  :  tout  ce  que  cettuy  cy  avolt 
estably,  Chrysippus  le  renversa;  depuis.  Ers- 
sistratus,  petit  (Ils  d'Aristote,  tout  ce  que  Oirysip' 
pus  en  avoit  escript  :  aprez  oeulx  cy,  surveindreat 
les  empiriques,  qui  prindrent  une  voye  toute  di- 
verse des  andens  an  maniement  de  cet  art  :  quand 

'  CEL&E.pivraceda  premier  livre.  OdIImII  ici  dam  tOQleilq 
itaors  édUloDt,  Hiefoplùttu.  i.  V.  L. 
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le  crcdit  de  ces  derniers  commencea  à  s'envieil- 
lir ,  Herophilus  meit  en  usage  une  aultre  sorte  de 
m^eciae ,  qu'AscIepiades  veint  à  combattre  et 
anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gaignerent  auc- 
torité]esopinlonsdeThemison,etdepuisdeMusa; 
et  eocores  aprez ,  celles  de  Vectius  Valens ,  méde- 
cin fameux  par  l'intelligence  qu'ilnvoit  avec  Mes- 
salina  :  l'empire  de  la  médecine  tumba  du  temps 
deNeronàThessalug,qu[abolitetcondcmnatout 
ce  qui  enavoit  esté  tenu  lusques  à  luy  :  la  doctrine 
decettuy  cyfeutabbattue  par  Cri  nasde  Marseille, 
qui  apporta  de  nouveau  de  reigler  toutes  les  ope- 
ratiotts  medecinales  aux  ephemerides  et  mouve- 
ments des  astres,  manger,  dormir  et  boire,  à 
l'heure  qu'il  plairoit  à  la  lune  et  à  Mercure  :  son 
aucEorité  feut  bientost  aprez  supplantée  par  Cha- 
rinus,  médecin  de  cette  mesme  ville  de  Mar- 
seille ;  cettuy  cy  combattoit  non  seulement  la 
médecine  ancienne,  mais  eocores  l'usagedes bains 
chaulds,  publicque,  et  tant  de  siècles  auparavant 
Bccoustnmé  ;  il  faisoit  baigner  les  hommes  dans 
l'eau  froide,  en  hyver  mesme;  et  plongeoit  les 
malades  dans  l'eau  uaturelle  des  ruisseaux.  lus- 
ques ou  temps  de  Pline,  aucun  Homain  n'avoit 
encoree  daigné  exercer  la  médecine  :  elle  se  fai- 
solt  par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme  elle  se 
faict ,  entre  nous  François ,  par  des  latioeurs  : 
car,  comme  dlct  un  très  grand  médecin,  nous 
ne  recevons  pas  aygeementla  médecine  que  nous 
entendons,  non  plus  que  la  drogue  que  nous 
cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  r«tirons 
le  gayac,  la  salseperille  ',  et  le  boiad'esquine  *,  ont 
des  médecins,  combien  pensons  nous,  par  cette 
mesmc  recommeodation  de  l'estrangeté ,  la  ra- 
reté et  la  cherté,  qu'ils  facent  de  nos  choulz  et  de 
Dostre  persil?  car  qui  oseroit  mespriser  les  cho- 
ses recherchées  de  si  king ,  an  hazard  d'une  si 
tongne  pérégrination  et  si  périlleuse?  Depuis  ces 
anciennes  mutations  de  la  médecine ,  11  y  es  a  eu 
infinies  aultresiusques  à  nous;  et  le  plus  souvent 
mutations  entières  et  universelles,  comme  sont 
celles  que  produisent  de  noetre  temps  Paracelse, 
FitHavanti ,  et  Argenterlus  '  :  car  ib  ne  changent 
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pas  seulement  tme  recepte,  mais,  à  ce  qu'on  me 
dict,  toute  la  contexture  et  police  du  corps  de  b 
médecine ,  accusants  d'ignorance  et  de  piperie 
ceulx  qui  en  ont  faict  profession  lusques  ix  eulx. 
le  vous  laisse  à  penser  où  en  est  le  pauvre  patient. 
Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils  se 
mescomptent,  qu'il  ne  noos  nnisist  pas,  s'il  no 
nousprouflte  ;  ceseroit  une  bien  raisonnable  com- 
position,de  se  haznrderd'aeqnerir  du  bien,  sans 
se  mettre  en  dangier  de  perte.  Aesope  &ict  ce 
conte  ',  qu'un  qui  avoit  aehepté  un  More  esclave, 
estimant  que  cette  couleur  luy  feust  venue  par 
accident  et  mauvais  traictement  de  son  premier 
maistre,  le  feit  mededner  de  plusieurs  bains  et 
bruvages,  avecques  grand  soJng  :  il  ad  veint  que  le 
More  n'en  amenda  aulcunement  sa  couleur  basa- 
née,  mois  qu'il  en  perdit  entièrement  sapremienj 
santé.  Combien  de  fois  nous  advient  1]  de  veoir 
les  medecinsimpntantslesuns  aux  anltres  la  mort 
de  leurs  patients!  Il  me  souvient  d'une  maladie 
populaire  qui  feut  aux  villes  de  mon  voyrinage, 
il  y  a  quelques  années,  mortelle  et  très  dange- 
reuse ;  cet  orage  estant  passé ,  qui  avolt  empCNrté 
un  nombre  Infiny  d'hommes,  l'un  des  plus  fïi- 
meux  médecins  de  toute  In  contrée  veint  à  pu- 
blier un  livret  touchant  cette  matière ,  par  le- 
quel il  se  radvfse  de  ce  qu'ils  avoient  usé  de  la 
saignée,  et  confesse  que  c'est  l'une  des  causes 
principales  du  dommage  qui  en  estoit  advmu. 
Davantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a 
aulcune  m^eclne  qol  n'ayt  quelque  partie  nui- 
sible :  et  si  celles  mesmes  qui  nous  servent,  nous 
offensent  aulcunement,  que  dolbvent  faire  celles 
qu'on  nous  applique  du  tout  hors  de  propos  T  De 
moy,  quand  il  n'y  anroit  anltre  chose,  i'estlme 
qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  de  la  médecine, 
ce  soit  un  dangereux  effort,  et  de  prciudice,  de 
l'aller  avalterànnebeuresi  incommode,  avecques 
tant  de  contrecœur  ;  et  croy  que  cela  essaye  '  mer- 
veilleusement le  malade  en  une  saison  où  11  s 
tant  besoiog  de  repos  :  oultre  ce,  qu'à  consid»- 
rer  les  occa^DS  sur  quoy  Ils  fondent  ordinaire- 
ment la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si  le- 
gtercs  et  si  délicates,  que  i'ai^amente  par  là 
qu'une  bien  pe^te  erreur  en  la  dispensation  de 
leurs  drogues  peiilt  nous  apporter  beaucoup  de 
nuisance.  Or,  si  le  mescompte  du  médecin  est 

Irolaltme  dv  cu>  mMeciiu,  Jean  Argenlitr,  bomUM  plDi  «- 
Ilmable,  ne  t  Quten,  tille  de  Piémont,  en  isil,  rnoonil  t 
Turin  tu  isTi.  le  rraueil  de  utteuvrei,  in-fol.  «  été  publM 
pluiieure  rois.  11  la  dUUngui  Mriout  m  un  ^tc*  kUann 
conlre  CBJlen.  J.  V.  L. 
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dangereux,  il  nous  va  bien  mal;  car  il  est  fort 
mal  aysé  qu'il  n'y  retulobe  souvent.  Il  a  besoing 
de  trop  de  pièces,  considérations  et  clrcaistan- 
ces ,  pour  aftuster  '  iustement  son  desseîng  :  il 
fanlt  qu'il  cognoisse  la  complexion  du  malade, 
ta  température,  ses  humeurs,  ses  inclinations,  ses 
actions ,  SCS  pensements  mesmes,  et  ses  imagina- 
tions; il  fouit  quil  se  responde  des  Circonstances 
externes ,  de  la  nature  du  lieu ,  condition  de  l'air 
et  du  temps,  assiette  des  planètes  et  leurs  in- 
fluencesjqu'il3çache,en  la  maladie,  les  causes, 
les  signal ,  les  affections ,  les  ionrs  critiques  ;  en 
la  drogue,  le  poids,  la  force,  le  pals,  la  figure, 
l'aage,  la  dispensation  ;  et  fanlt  que  tontes  ces 
pièces  il  les  sçache  proportionner  et  rapporter 
l'une  à  l'aultre,  pour  en  engendrer  nne  parfïijcte 
symmetrle  :  à  quoy  s'il  fault'  tant  soit  peu,  al  de 
tant  de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à 
gauche ,  en  voylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu 
Bçatt  de  quelle  diftlculté  est  la  cognolssance  de 
la  plnspart  de  ces  parties  :  car,  pour  exemple, 
comment  trouvera  il  le  signe  propre  de  la  maladie, 
chascune  estant  capable  d'un  intiny  nombre  de 
signes?  Combien  ont  ils  de  débats  entre  eulx  et  de 
doubtcs  sur  l'interprétation  des  urines!  Aultre- 
meot  d'où  vîendrolt  cette  altercation  continuelle 
que  nous  veoyons  entre  eulx  sur  la  cognolssance 
du  mol?  comment  excuserions  nous  cette  faulte, 
on  ils  tumbent  si  souvent,  de  prendre  martre  pour 
renard?  Aux  maulx  qne  i'ay  eu,  pour  peu  qu'il 
y  eust  de  difficulté,  le  n'en  ay  iamais  trouvé  trois 
d'accord  :  ie  remarque  plus  volontiers  les  exem- 
ples qui  me  touchent.  Derniei'ement,  &  Paris,  un 
gentilhomme  feut  taillé  par  l'ordonnance  des  mé- 
decins, auquel  on  ne  trouva  de  piare  non  plus 
ik  la  vessie  qu'à  la  main  :  et  là  mesme,  un  eves- 
que  qui  m'estoit  fort  amy,  avoit  esté  instamment 
eoUcité,  par  la  plnspart  des  médecins  qu'il  appel- 
loit  à  son  conseil,  de  se  faire  tailler;  i'aydoy 
moy  mesme,  soubs  la  foy  d'aultniy,  &  le  Iny  sua- 
der  ^  :  quand  il  feut  trespassé ,  et  qu'il  feut  ou- 
vert, on  trouva  qu'il  n'avoit  mai  qu'aux  reins. 
Ils  sont  moins  excnsahles  en  cette  maladie,  d'au- 
tant qu'elle  est  aulcnnement  palpable.  C'est  par 
là  que  la  chirurgie  me  semble  beaucoup  pins  cer- 
taine, parce  qu'elle  veoid  et  manie  ce  qu'elle 
falct;ilyamoinsà  cooiecturer  et  à  deviner  :  Ut 
oà  les  médecins  n'ont  point  de  spéculum  ma- 

■  S'il  M  mifraid,  i*!'!  buhjiw.  E.  J. 
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Mrc«lleMltlco,qD'U  mit  e( oon^ei lui-mime.  J.  v.  L. 


trieis  qal  leur  descouvre  nostre  cervean ,  oostra 
poulmon  et  nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  medecliie  sont  in- 
croyables :  car  ayant  à  prouveoir  à  divers  ac- 
cidents, et  contraires,  qui  nous  pressent  souvent 
ensemble,  et  qui  ont  une  relation  quasi  neces- 
sBh%,  comme  la  chaleur  du  foye  et  froideur  de 
l'estomach.  Ils  nous  vont  persuadant  que,  de  leurg 
ingrédients,  celtuy  cy  eschauffera  l'estomach, 
cet  anltre  refreschf  ra  le  foye  ;  l'un  a  sa  chat^  d'al* 
1er  droict  aux  reins,  voire  insques  à  la  vessie, 
sans  estaier  aillenrs  ses  opérations ,  et  conservant 
ses  forces  et  sa  vertu ,  en  Ce  long  chemin  et  plein 
de  destonrbiers ,  lusques  an  lien  au  service  du- 
quel ilest  destiné, par  sa  propriété  occulte;  l'aultre 
assetchera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le  poul- 
mon. De  tout  cet  amas  ayant  foict  une  mixtion 
de  bruvage,  n'eât  ce  pas  quelqtie  espèce  de  res- 
verie  d'espérer  que  ces  vertus  s'aillent  divisant 
et  triant  de  cette  confusion  et  meslange,  pour  cou* 
rira  charges  si  diverses  î  le  craindrols  inflniement 
qu'elles  perdissent  ou  eschangeassent  leurs  éti- 
quettes, et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui 
pourroit  Imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide, 
ces  facultez  ne  se  corrompent ,  confondent  et  al- 
tèrent l'une  l'aultre?  Quoy,  qne  l'execuHon  de 
cette  ordonnance  dépend  d'un  aultre  officier,  h 
la  foy  et  mercy  duquel  nous  abhandobnons,  en- 
core» un  coup ,  nostre  vie? 

Comme  nous  avons  des  pourpolnt^ers',  des 
chanssetiers  pour  nous  vestir  ;  et  en  sommes  d'au- 
tant mleulx  servis,  que  chascun  ne  se  mesie  qna 
de  son  subiect ,  et  a  sa  science  pins  restreinete  et 
plus  courte  que  n'a  un  taiUeurqui  embrasse  tout; 
et  comme  à  nous  nourrir,  les  grands,  pourplow 
de  commodité,  ont  des  offices  distinguez  de  po  I 
tagers  et  de  rostisseurs,  dequoy  dd  cuisinier,  qiA- 
prend  la  chaire  universelle,  ne  peult  rA  exquise-* 
ment  venir  à  bout  :  de  mesme ,  à  nons  guarir ,  les 
Aegyptiens  '  avoient  raison  de  relecter  ce  gêne- 
rai mestierde  médecin,  et  descoupper  cetteprofts- 
sion  ;  à  chasque  maladie,  à  cbasque  partiedu  corps, 
son  œuvrier  :  car  cette  partie  en  estolt  bien  plus 
proprement  et  moins  confusément  traictee ,  de  ce 
qu'on  ne  rcgardolt  qu'à  elle  spécialement.  Les 
nostres  ne  s'advisent  pas,  que  qui  pourveoid  à 
tout,  ne  pourveoidà  rien  ;  qne  la  totale  police  de  ce 
petit  monde  leurestindigestible.  Ce  pendantqalls 
craignent  d'arrester  le  cours  d'un  dysentérique, 
'  DataineiiniiMifptitelifn,  ceaxqnlnertUalenlqoedi* 


ides  chawKficn,  qui  faiialent  les  lu 
letbu.A.D. 

H^onOTR,  Il ,  M.  I.  V.  L. 


dbyGoo<^le 


UYRE  n,  CHAPITUE  XXX  VH. 


4oi 


pour  ne  luy  causer  la  flebvre ,  ils  me  tnerent  un 
amy  qui  valoit  mieulx  que  toots  tant  qu'ils  sont  '. 
Ils  mettent  leurs  dlvinationsau  poids,  à  rencontre 
des  maulx  présents;  et  pour  ne  guarir  le  cerveau 
au  preiudice  de  l'estomach ,  offensent  l'estoniach 
et  empirent  le  cerveau  par  ces  drogaes  tumul- 
tnaires  et  disseotieuses  '. 

I  Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  n^sons  de 
cette  art ,  elle  est  plus  apparente  qa'en  anlcune 
aultre  art  :  Les  choses  aperitifves  sont  utiles  à  un 
homme  choliqueux,  d'autant  qu'ouvrants  les  pas- 
sages et  les  dilatants,  elles  achemineiit  cette  ma- 
tière gluante  de  laquelle  se  bastit  la  grave  ^  et  la 
pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  com- 
mence à  durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses 
aperitifves  sont  dangereuses  à  un  homme  choli- 
qneux ,  d'autant  qu'ouvrants  les  passages  et  les 
dilatants,  elles  acheminent  vers  les  reins  la  ma- 
tière propre  à  bastir  la  grave,  lesquds  s'en  saisis- 
sants volontiers  pour  cette  propension  qu'ils  y 
ont,  il  est  mal  aysé  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup 
de  ce  qu'on  y  aura  charrié î  davantage,  si  de 
fortune  il  s'y  rencontre  quelque  corps  un  peu  plus 
grosset  qu'il  ne  fàult  pour  passer  tonts  ces  des- 
troicts  qui  restent  &  franchir  pour  l'expeller  au 
dehors,  ce  corps  estant  esbranlé  par  ces  choses 
aperitlÂ'es,  et  iecté  dans  ces  canaux  estroicts, 
venant  à  les  boucher,  acheminera  une  certaine 
mort  et  très  douloureuse.  Us  ont  une  pareille  fer- 
meté aux  conseils  qu'ils  nous  donnent  de  nostre 
régime  de  vivre  :  H  est  bon  de  tnmber  souvent 
del'eau^i  carnous  veoyons  par  expérience,  qu'en 
la  laissant  croupir,  nous  luy  donnons  loisir  de  se 
descharger  de  ses  excréments  et  de  sa  lie,  qui 
servira  de  matière  h  bastir  la  pierre  en  la  vessie  : 
il  esVbon  de  ne  tumber  point  souvent  de  l'eau; 
car  les  poisants  excréments  qu'elle  traisne  quand 
et  elle ,  ne  s'emporteront  point  s'il  n'y  a  de  la  vio- 
lence, comme  on  veoid,  par  expérience,  qu'un 
faHTent  qui  roule  avecquea  roideur  balaye  bien 
pins  nettement  le  lieu  où  il  passe ,  que  ne  faict  le 
cours  d'an  ruisseau  mol  et  lasche  :  Pareillement , 

II  est  bm  d'avoir  souvent  afhlre  aux  femmes; 
car  cela  ouvre  les  passages,  et  achemine  la  grave 
et  le  sable  :  il  est  bien  aussi  mauvais;  car  cela 
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eschauffe  les  reins,  les  lasse  et  affaiblit  :  11  ost 
bon  de  se  baigner  aux  eaux  chauldes,  parce  que 
cela  relasche  et  amollit  les  lieux  où  se  croupit  le 
sable  et  la  pierre  :  mauvais  aussi  est  il,  d'autant 
que  cette  ai^lication  de  chaleur  externe  ayde  les 
reins  &  cuyre ,  durcir  et  pétrifier  la  matière  qui  y 
est  disposée  :  A  ceulx  qui  sont  aux  bains ,  il  est 
plus  salubre  de  manger  peu  le  soir,  à  fin  que  le 
bmvage  des  eaux  qu'ils  ont  à  prendre  lendemain 
matin ,  face  plus  d'opération,  rencontrant  l'ester 
mach  vuide  et  non  empesché  :  au  rebours,  il  est 
meillenr  de  manger  peu  au  disner ,  pour  ne  trou- 
bler l'opération  de  l'eau,  qui  n'est  pas  encores  par- 
faicte.et  ne  chaîner  l'estomach  si  soubdalnaprez 
cet  aultre  travail ,  et  pour  laisser  l'office  de  digé- 
rer à  la  nuict,  qui  le  sçait  mieulx  faire  que  ne 
faict  le  iour,  où  le  corps  et  l'esprit  sont  en  per- 
pétuel mouvement  et  acNon.  Voylà  comment  ils 
vont  battelant  *  et  baguenaudant  à  nos  despens 
en  touts  leurs  discours  ;  et  ne  me  sçanroient  four- 
nir proposition,  à  laquelle  ie  n'en  rebastisse  une 
contrairedepereilleforce.  Qu'on  ne  crie  doncqnes 
plus  aprez  ceulx  qui,  en  ce  trouble,  se  laissent 
doulcement  conduire  à  leur  appétit  et  au  conseil 
de  nature ,  et  se  remettent  à  la  fratune  commune. 
— l'ay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi 
touts  les  bains  famenx  de  chrestienté  ■  ;  et  de- 
puis quelques  années,  ay  commencé  À  m'en  ser- 
vir :  car ,  en  gênerai ,  t'esUme  le  baigner  salubre , 
et  croy  que  nous  enooorons  non  Itères  incom- 
moditez  en  n<»tre  santé ,  pour  avoir  perdu  cette 
coustume ,  qui  estait  généralement  observée  au 
temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations,  et  est 
encores  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corps  touts 
les  iours;  et  ne  puis  pas  imaginu-  que  nous  ne 
vailllons  beaucoup  moins  de  tenir  (dnsl  nos  mem- 
bres encronstez,  et  nos  pores  estoupee  de  crasse  : 
et  quant  à  leur  boissou ,  la  fortune  a  faict  pre- 
mièrement qu'elle  ne  soit  aulcunement  ennemie 
de  mon  goust;  secondement,  elle  est  natnrdle 
et  simple,  qui  an  moins  n'est  pas  dangereuse  si 
elle  est  vaine  ;  dequoy  le  pieaa  pour  nspondairt 
cette  inflnité  de  peuples  de  toutes  nrteset  oom- 
plexlons  qui  s'y  assemble  :  «t  encores  que  te  D'y 
aye  apperceu  aulcun  effect  extraordinaire  et  n^ 

'  FaiiaitllmiataleiiTt^,— Jouant  ttiadiitanl.  t.  L 
'  PloFobiens.BadeeDSulne;  Albanoct  •anfle<ra,.an- 
pris  dg  Padone  ;  BalUjIla,  LiKqtKs(BafMdei[a  ^fUa),  Pfwv 
VitertM ,  etc.  n  oannalnalt  «okI  !«•  «mu  dt*  Pytéoén;  et  à 
£pernaï.*oll«0,l«JbqlWMaldOMlW«»»ltfaUI«l1»ecrip 
Uoo  dn  balni  de  SpB,  oâ  U  Tenait  d'aammpagner  H.  de  N» 
ven  (yo^afft,  1. 1,  p.  s).OnrelronTelcltainbataMedMlon- 
gan  et  mlauUeoaM  obacrratkan  qiN  MoolalgM  aimll  dtcUe* 
on  farttaa  Inl-nCme,  en  lorraine,  «o  Sultae  el  en  Italie. 
J.  V.  L. 
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raculeux ,  ains  que ,  m'en  iaformant  un  peu  plus 
curieusement  qu'il  ne  se  faict,  i'aye  trouvé  mal 
fondez  et  fauls  touts  les  bniicts  de  telles  opéra- 
tions qui  se  sèment  en  ceslieux  là  et  qui  s'y  croyent 
(comme  le  monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce 
qu'il  désire]  ;  toutesfois  aussi  n'ay  ie  veu  goeres 
de  personnes  que  ces  eaux  ayent  empiré;  et  ne 
leur  peult  on  sons  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'es- 
veillent  l'appétit,  facilitent  la  digestion ,  et  nous 
prestent  quelque  nouvelle  alaigresse,  si  on  n'y  va 
par  trop  abbattu  de  forces  ^  ce  que  ie  desconseille 
de  faire  :  elles  ne  sont  pas  pour  relever  nue  poi- 
sante  ruyne;  elles  peuvent  eppi^r  une  inclina- 
tion legiere,  ou  prouveoir  à  la  menace  de  quelque 
altération.  Qui  n'y  apporte  assez  d'alaigresae , 
pour  pouv<Hr  ionyr  le  plaisir  des  compaignies  qui 
s'y  treuvent ,  et  des  promenades  et  exu^lces  à 
quoy  nous  convie  la  beaulté  des  lieux  où  sont 
commun  ementas^ses  ces  eaux,  il  perd  sans  doub- 
le la  meilleure  pièce  et  plus  aaseuree  de  leur  ef- 
fect.  A  cette  cause ,  i'ay  choisy  iusques  à  cette 
tieure  à  m'arre&ter  et  à  me  servir  de  celles  où  il 
y  avoit  plus  d'amoenité  de  lieu,  commodité  de 
logis,  de  vivres  et  de  compaiignies,eemme  sont, 
en  France,  les  bains  de  Banieres^en  la  frontière 
d' A 1  lemaigne  et  de  Lorraine,  ceulx  de  PlemlHeres; 
en  Souysse,  ceulx  de  Bade  ;  en  ta  Toscane ,  cealx 
de  Lucques ,  et  spécialement  ceulx  délia  Villa , 
desquels  i'ay  usé  plussouventetàd  i  verses  saisons. 
•  Chasque  nation  a  des  opinions  particulières 
touchant  leur  usage,  et  des  loix  et  formes  de 
s'en  servir,  toutes  diverses;  et  selon  mon  expé- 
rience, re^ect  quasi  pareil  :  le  boire  n'est  aulcu- 
nement  receu  en  Allemaigne;  pour  toutes  mala- 
dies, ils  se  baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans 
l'eau,  quasi  d'un  soleil  à  t'aultre;  ta  Italie, 
quand  ils  boivent  neuf  iours,  ils  s'en  baignent 
pour  te  moins  trente ,  et  communément  boivent 
l'eau  mixtionnee  d'aultres  drogues,  pour  secou- 
rir son  opération  :  (m  nous  ocdonae  icy  de  nous 
promener  pour  la  digérer;  là,  on  les  arreste  au 
lict  où  ils  L'ont  prisse,  iusques  à  ce  qu'ils  l'ayent 
vuidee,  leur  eschaufCont  continuellement  l'esto- 
mach  et  les  pieds  :  comme  les  AUetoacs  ont  de 
particulier  de  se  faire  généralement  touts  cor- 
neter  '  et  ventouser  avecques  scarification ,  dans 


•  ConuterHBtnlouier,  Uima  Ji  peu  prti  ijriwnyraea.  On 
llit  molDtawnl  vatloiuer;  et  coriuler  al  toat  k  tait  bon  d'H- 

Mga ,  qutriqa'on  tioave  encore  dons  qm  dteUonnlin*  iDoder- 
na,  cornet  à  ptnUiuaer.  C.  ~  ■  n  y  avolt  force  Allïmoni 
■  qal  N  ftlMtcnt  cemetiT  el  saigner.  »  ^D^oïi  (f<  Montait/ne, 
1. 1,  p.  I4i.  Pliu  haut,  p.  6g,  Uontalene  niconle  que  Inbal- 
.ffiKiin,i.i3.ù«,KfoiitcorntUTttia>çnerriJorl,  qu'il  a  vu 
par/oii  hideux  luiiiipiiblic^eiqHiiembloicntalrtdepur 
nuijf ,  ].  y.  L. 


le  bain  ;  ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doecie  ' ,  qui 
sont  certaines  ^nttleres  de  cette  eau  chautde, 
qu'ils  conduisent  par  des  cannes ,  et  vont  bai- 
gnant une  heure  le  matin,  et  autant  l'aprcz  dis- 
nee,  par  l'espace  d'un  mois,  ou  lateste,  oal'esto- 
macb,  ou  anitre  partie  du  corps  à  laquelle  Us  ont 
affaire.  Il  y  a  infinies  aultres  différences  de  oous- 
tumes  en  ciiasque  contrée;  ou,  pour  mieulx  dire, 
tl  n'y  a  quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux 
aultres.  Voyià  comment  cette  partie  de  méde- 
cine, À  laquelle  seule  ie  me  suis  laissé  aller,  quoy 
qu'elle  soit  la  moins  artificielle,  si  a  elle  sa  bonne 
part  de  la  confudon  et  incertitude  qui  se  veold 
par  tout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tont  ce  qu'ils  veulent  avec- 
ques plus  d'em]diase  et  de  grâce,  tesmoing  ces 
deux  epigrammes, 

Alton  heslemo  signnni  lovis  alt^I  :  illc, 

QuamTismamwrMifl,  Tim  patUar  medM. 
Etee  \toàie,  iusNU  trurâTerri  ex  lede  TetiuU, 

Efferlur,  quamvis  «it  deus  atque  lapit'  : 
et  l'aultre , 

I^ibu nofalBaiin  est,  tkDariaeoNwrit,  et  i<l«n> 

luveotus  maite  est  mortuDs  Andra^ns. 
Tam  subits  mortis  causam,  Faustine,  requins? 

In  Mninia  medïeiun  viderai  Hemiocratcrô  '  : 
sur  quoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Cbalosse,  et  moy, 
avons  en  commun  le  droict  de  patronage  d'un 
bénéfice  qui  est  de  grande  estendue,  au  pied  de 
nos  montaignes,  qui  se  nomme  Lahontan.  11  est 
des  habitants  de  ce  coing,  ce  qu'on  dict  deceuLic 
de  la  vallée  d'Angtoagne  ;  ils  avoient  une  vie  à 
part ,  les  façons ,  les  vestements  et  les  mœurs  it 
part;  régis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et 
coustumes  particulières  remues  de  père  en  fils , 
ausquellesils  s'obligeolent,  sansaultre  contraincte 
que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce  petit  estât 
s'estoit  continué  de  toute  ancienneté  en  une  con- 
dition si  heureuse,  qn'aulcun  fuge  voysin  n'a\'Oit 
esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire,  aulcua 

'  i)oiHrAn.H(in(algne(^oya^,t.II,p.lM)e>pirieaiaai 
dans  sa  docrlplion  dei  balni  délia  Filta:  t  Jl  yaaiaiiar. 
tain  tigout  qu'il!  nomment  la  dt>C«la  ;  ft  khiI  des  tufavx 
par  laqiuli  o%  nctoU  Veau  chaaUt  f  ii  dmtnti  partîtë  d* 


dent  nir  iwiu  fini  cetie ,  et  vout  viennent  battre  la  partie , 
VeKhauffenl ,  et  /mit  rtau  u  ncaeit  par  an  eanat  de  boii , 
commtctlufdetbnaiuliereâ,  Je  Uaig  duquel  elle  ^aeoule.  • 
J.  V.  L. 

>  Le  médecin  Alnm  toucha  hier  la  slatue  de  Jupiter;  et 
tout  marbre  qu'li  cet,  Ja^riter  a  éprouvé  la  veila  du  mâdedn  : 
aujourd'hui  on  le  Ur«  de  ioq  vieux  temple;  et  quoiqu'il  toll 
dteii  et  pierre,  on  Ta  l'«iterrer.  AcsoNB,  Epîgr.  li. 

i  Hier ,  Andragorai  le  baigna  avec  nous,  Boupa  gaiernsnt; 
et  on  l'a  trouïé  mort  ce  malin.  Voulei-vou»  savoir,  Fouïtlnua, 
quelle  est  la  cause  d'une  mort  ai  aublle?  11  avait  vu  eu  louge 
le  médecin  H<MinacnUe,  Mahtul,  VI,  us. 
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ndvocat  employé  à  leur  donner  advis,  ny  es- 
trangler  appelle  pour  esteindre  leurs  querelles^ 
et  n'avolt  on  jamais  veu  aulcon  de  ce  destroict  ■ 
à  l'aumosne  :  ils  fuyoieat  les  alliances  et  le  com- 
merce de  l'aultre  monde,  pour  n'altérer  la  pureté 
de  leur  poliœ  ;  f usques  à  ce,  comme  ils  recitent, 
que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  m^nolre  de  leurs 
pères,  ayant  l'ameespoioçoonee  d'une  noble  am- 
bition, alla  s'advieer,  pour  mettre  son  nom  en 
crédit  et  réputation ,  d«  foire  l'un  de  ses  enfants 
malstre  lean  ou  maistre  Pierre,  et  l'ayast  folct 
Instmire  à  escrire  en  qudque  ville  voysine ,  le 
rendit  enfin  un  beau  ootaire  de  vUIage.  Cettny  cy., 
devenu  grand,  comm^cea  à  deadaigner  leurs 
anciennes  coustnmes,  et  à  leur  mettre  en  teste  la 
pompe  des  régions  de  deçà  :  le  premier  de  ses  c 
pères  à  qui  on  escoroa  une  chèvre,  il  luy  conseilla 
d'en  demander  raison  aux  iuges  royaulx  d'autour 
de  là;  et  de  cettuy  cy  à  un  aultre,  lusques  à  ce 
qu'il  eust  tout  abbastardy.  A  la  suite  de  cette  cor- 
ruption,  ils  disent  qu'il  y  en  snrveint  incontinent 
une  aultre  de  pire  conséquence,  par  le  moyen  d'un 
médecin  à  qui  il  print  envie  d'espouser  une  de 
leurs  filles,  et  de  s'habituer  parmy  eoix.  Cettuy 
cy  commencea  à  leur  apprendre  premièrement 
le  nom  des  flebvres,  des  rheumes  et  des  apos- 
tomes ,  la  situation  du  cœur,  du  foye  et  des  in- 
testins, qui  estoit  une  science  iusques  lors  très 
esloingneedeleurcognoissancejetaulieudel'ail, 
dequoy  ils  avolent  apprins  à  chasser  tontes  sor- 
tes de  maulx,  pour  aspres  et  extrêmes  qu'ils  feus- 
sent,  il  les  accoustuma,  pour  une  toux  ou  pour 
un  morfoodement,  à  prendre  les  mixtions  estran- 
(^eres,  et  commencea  à  faire  traficque,  non  de 
leur  santé  seulement ,  mais  aussi  de  leur  mort. 
Ils  lurent  que,  depuis  lors  seulement,  ils  ont  ap- 
perceu  que  le  serein  leur appesantissoit  la  teste, 
que  le  boire  ayant  chauld  apportoit  nuisance, 
et  que  les  vents  de  l'automne  estoient  plus  griefs 
que  ceulx  du  printemps;  que  depuis  l'usage  de 
cette  médecine,  ils  se  treuvent  accablez  d'une 
légion  de  maladies  inaccoustumee8,etqu'iIsap- 
perceoivent  un  gênerai  deschet  en  leur  ancienne 
vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies.  Voylà 
le  premier  de  mes  contes. 

L'aultre  est,  qu'avant  ma  subiection  grave- 
leuse, oyant  faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plu- 
sieurs, comme  d'une  manne  céleste,  envoyée  en 
ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  conservation 
de  la  vie  humaine ,  et  en  oyant  parler  à  des  gents 
d'entendement  comme  d'une  drogue  admirable 


et  d'une  opération  infaillible  ;  moy ,  qui  ay  tous- 
ionrs  pensé  estre  en  bute  à  touts  les  accidents 
qui  peuvent  toucher  tout  aultre  homme ,  prins 
plaisir ,  en  pleine  santé ,  à  me  prouveoir  de  ce 
miracle;  et  commanday,  chez  moy,  qu'on  me 
nourrist  un  bouc  selon  la  recepte  :  car  il  fault 
que  ce  soit  aux  mois  les  plus  chaleureux  de  l'esté 
qu'on  le  retire ,  et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger 
que  des  herbes  apéritif ves,  et  à  boire  que  du  vin 
blanc,  le  me  rendis  de  Ibrtune  chez  moy  le  iour 
qa'il  debvoit  estre  tué  :  on  me  veint  dire  que 
mon  cuisinier  tronvoit  dans  la  panse  deux  on 
trois  grosses  boules  qui  se  chocquoient  l'une  l'aul- 
tre parmy  sa  mangeaille.  le  feus  curieux  de  faire 
apporter  toute  cette  tripaille  en  ma  présence ,  et 
feis  ouvrir  cette  grosse  et  large  peau.  11  en  sortit 
trois  gros  corps  legiers  comme  des  esponges,  de 
façon  qu'il  semble  qu'ils  soycut  creux;  durs,  an 
deoumrant,  par  te  dessus,  et  fermes,  bigarrez 
de  plusieurs  couleurs  mortes;  l'un  parfaict  en 
rondeur,  ft  la  mesure  d'une  courte  boule,  les 
anitresdeuz  un  peu  momdres,  ausquels  l'arron- 
dissement est  imparfaict,  et  semble  qu'il  s'y  ache- 
minast.  l'ay  trouvé,  m'en  estant  faict  enquérir 
à  ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de  ces  aui- 
maulx ,  que  c'est  tin  accident  rare  et  Inusité.  Il 
estvraysêmblabtcquece  sont  des  pierres  cousines 
des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi,  c'est  une  espérance 
bien  vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison 
du  sang  d'une  beste  qui  s'en  alloit  elle  mesmc 
mourir  d'un  pareil  mal.  Car  de  dire  que  le  sang 
ne  se  sent  pas  de  cette  contagion ,  et  n'en  altère 
sa  vertu  accoustumee,  Il  est  plustost  &  croire 
qu'il  ne  s'engendre  rïen  en  un  corps  que  par  la 
conspiration  et  communication  de  toutes  les  par- 
ties :  la  masse  agit  toute  entière ,  quoy  que  l'une 
pièce  y  contribue  plus  que  l'aultre,  selon  ta  di- 
versité des  opérations  ;  parquoy  il  y  a  grande 
apparence  qu'en  toutes  les  parties  de  ce  bouc , 
il  y  avoit  quelque  qualité  petriflante.  Ce  n'estoit 
pas  tant  pour  la  crainte  de  l'advenir,  et  pour 
moy ,  que  i'estoy  curieux  de  cette  expérience  ; 
comme  c'estolt  qu'il  advient  chez  moy ,  ainsi 
qu'en  plusieurs  maisons,  que  les  femmes  y  font 
amas  de  telles  menues  drogueries  pour  en  secou- 
rir le  peuple,  usants  de  mesme  recepte  &  cinquan 
te  maladies ,  et  de  telle  recepte  qu'elles  ne  pren- 
nent pas  pour  elles,  et  si  triumphent  en  trans 
événements. 

Au  demeurant,  i'bonnore  les  médecins,  non 
pas,suyvant  le  précepte', pour  la  nécessité  [car 

JoKora  ifudicvBi  profUr  Noecuilafm.  Eecl.  XXXTID,  I. 
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à  M  passage  od  en  oppose  on  «Utre  du  prophète 
reprenant  le  roy  Âsa  d'avoir  en  recours  au  mé- 
decin '  ) ,  mais  pour  l'amour  d'eolz  mesmes,  en 
ayant  vm  beaucoup  d'konnestes  hommes  et  di- 
gnes d'estre  aymez.  Ce  n'est  pas  à  eiilx  que  i'en 
veulx,  c'est  à  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas 
grand  blasme  de  faire  leur  prouflt  de  nostre  sot- 
tise, car  la  pluspart  du  monde  faict  ainsi;  plu- 
sieurs vacations',  et  moindres,  et  plus  dignes 
que  la  leur,  n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux 
abus  puhlicques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie 
quand  ie  suis  malade,  s'ils  se  rencontrent  à  pro- 
pos, et  demande  h  en  estre  entretenu ,  et  les  paye 
eomme  les  atiltres.  le  leur  donne  loy  de  me  com- 
mander de  m'ahrler  chauldemeot,  si  ie  l'ayme 
mleutx  oloti  que  d'aultre  sorte  :  Us  peuvent  choi- 
sir, d'entre  les  porreaux  et  les  laictues,  dcquoy 
11  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face ,  et  m'or- 
donner  le  blanc  ou  le  clairet;  et  ainsi  de  toutes 
aultres  choses  qui  sont  indifférentes  à  mon  ap- 
pétit et  Dsage.  Lentens  bien  que  ce  n'est  rien 
faire  pour  eulx ,  d'autant  que  l'aigreur  et  l'estran- 
geté  sont  accideuts  de  l'essence  propre  de  la  mé- 
decine. Lycnrgus  orâonnoit  le  vin  aux  Spartiates 
malades;  pourquoyî  parce  qu'ils  en  halssolent 
l'usage,  sains  :  tout  ainsi  qu'un  genâlhomme, 
monvoysin,  s'en  sert  pour  drogue  très  salotalre  à 
ses  {tebvres,  parce  que,  de  sa  nature,  lien  hait 
mortellement  le  gonst.  Combien  en  veoyons  nous 
d'entre  enb:  estre  de  mon  humeur,  desdaigner 
la  médecine  pour  leur  service,  et  prendre  tme 
forme  de  vie  libre ,  et  tonte  contraire  à  celle 
qu'Us  ordonnent  ù  aultruy  I  Qu'est  ce  cela ,  ti  ce 
n'est  abuser  tout  destrousseement  de  nostre  sim- 
plicité? car  ils  n'ont  pas  leur  vie  et  leur  santé 
moins  chère  que  nous ,  et  accommoderoient  leurs 
effects  à  leur  doctrine,  s'ils  n'en  cognoissoient 
eulx  mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur , 
l'impatience  du  mal,  une  furieuse  et  indiscrette 
Boif  de  la  gnarison,  qui  nous  aveugle  ainsi  : 
c'est  pare  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyance 
si  molle  et  maniable.  La  pluspart  pourtant  ne 
croyent  pas  tant ,  comme  ils  eadment  et  lidssent 
faire;  car  ie  les  oy  m  plaindre  et  en  parler 
comme  nous;  mais  lis  se  résolvent  enfin  :  >  Que 
teroy  ie  doncqnes?  ■  Comme  si  l'impatience  es- 
toit  de  soy  quelque  meilleur  remède  que  la  pa- 
tience. Y  a  il  aulcun  de  ceulx  qnl  se  sont  laissez 
aller  à  cette  mlterablesubiectiOQ,  qui  ne  se  rende 

■  JVm  la  li\flmilaU  OUI  fucfjvil  Daminum ,  ad  ntagii 
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egnalement  à  tonte  sorte  dlmposturesT  qui  ne  se 
mette  à  la  mercy  de  quiconque  a  cette  impudence 
de  Iny  donner  promesse  de  sa  guarison  !  Les  Ba> 
bylonieus  portoient  leurs  malades  en  la  place , 
le  médecin ,  c'estoit  ie  peuple  ;  chascun  des  pas- 
sants ayant ,  par  humanité  et  civilité ,  à  s'enque< 
rlr  de  leur  estât, et, selon  son  expérience,  leur 
donner  quelque  advis  salutaire  '.  Nous  n'en  fai- 
sons gueres  aultrement;  il  n'est  pas  une  umpla 
femmelette  de  qui  nous  n'employons  les  barbo- 
tagcs  et  les  brevets'  :  et  selon  mon  humeur,  si 
i'avois  à  en  accepter  quelqu'une,  i'accepteroy 
plus  volontiers  cette  médecine  qn'aulcune  aultre  ; 
d'autantqn'au  moins  iln'yanul  dommage  àcrain- 
dre.  Ce  qu'Homère  ^  et  Platon  disoient  des  Aegyp- 
tiens,  qu'Us  estaient  touts  médecins,  il  se  doJbt 
dire  de  touts  peuples  :  il  n'est  personne  qui  ne  se 
vante  de  quelque  recepte ,  et  qui  ne  la  hazarde 
sur  son  voyain,  s'il  l'en  veult  croire.  l'estoy, 
l'auttre  ioor ,  en  une  ompaiguie ,  où  ie  ne  sçay 
qui ,  de  ma  confrairie ,  apporta  la  nouvelle  d'une 
sorte  de  ^ules  compilées  de  cent  et  tant  dln- 
gredients,  de  compte  faict  :  il  s'eo  esmeot  une 
festo  et  une  consolation  singulière;  car  quel  ro- 
chler  soustiendroit  l'effort  d'une  si  nombreuse 
batterie?  l'entens  toutesfois ,  par  ceulx  qui  l'es- 
sayerent ,  que  la  moindre  petite  grave  '  ne  dai- 
gna t'en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier ,  que 
le  n'en  die  encores  ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  don* 
nent  pour  re^ndant  de  la  certitude  de  l^rs 
drogues,  l'expérience  qu'ils  ont  faicte  :  La  plus- 
part,  et,  cecroy  ie,  plus  des  deux  tiers  des  ver- 
tus medecinales,  consistent  en  la  quintessence 
on  propriété  occulte  des  simples,  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  avoir  aultre  Instruction  que  l'usage; 
car  quintessence  n'est  aultre  chose  qu'une  qua- 
lité de  laquelle, par  nostre  raison,  nousnesça- 
vons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves,  celles 
qu'ils  disent  avoir  acquises  par  l'inspiration  de 
quelque  doimon,  le  suis  content  de  les  recevoir 
(car  quant  aux  miracles,  ie  n'y  touche  lamais); 
ou  bien  encores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses 
qui ,  pour  aultre  considération ,  tumbent  souvent 


■  Cett  mw  M,  dit  B«rodoIc,  I,  itJ,  tigcmant  flabUe.  U 
n'nt  pu  ppnnli,  aJonte-t-B ,  de  potier  jait  «Ton  mlMlt  MU 
luldriDUidcrqDdecttiHiDul.  VoyeiMiutSmuc»,  XTI. 
p.  lues.  1.  V.  1. 

'  Leiortotefcttt,  na  propre,  l'actloa  di  iartettriasm 
['tiai  U  at  prli  Id ,  ta  Dguré ,  pooc  celle  de  nurmobr,  par 
ler  tntn  »  dtitU.  —  Us  tmwH  Mot  dei  UlleU  lUipcDdu* 
au  cou,  ta  Tonne  A'amvMtet.  E.  J. 
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tsi  nostre  usage  j  comme  d  en  la  laiue  dwpioy 
nous  avons  aoconstumé  de  aons  vestir,  il  s'est 
trouvé,  par  accident,  quelque  occulte  propriété 
dessiccatifve  qui  guorisse  les  mules  au  talon ,  et 
si  au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la  nourri- 
ture ,  il  s'est  rencontré  quelque  opération  aperi- 
tlfve  :  Galen  recite  qu'il  adveint  à  un  ladre  de 
recevoir  guarison,  par  ie  moyen  du  vin  qu'il  beut, 
d'autant  que  de  fortune  ime  vipère  s'estolt  coulée 
dans  le  vaisseau.  Nous  trouvons ,  en  cet  exemple , 
le  moyen  et  une  eonduicte  vraysembloble  à  cette 
expérience,  comme  aussi  en  celles  ausquelles  les 
médecins  disent  avoir  esté  achemines  par  l'exem- 
ple d'aulcones  Itestes  :  mais  en  la  pluspart  des 
aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  avoir  esté 
condujcts  par  la  fortune,  et  n'avoir  eu  aultre 
guide  que  le  hazard,  te  trcuve  le  progrez  de  cette 
information  incroyable.  l'imagine  l'homme  re- 
gardant autour  de  Inylenombreinfiny  des  choses, 
plantes,  animaulx,  metaulx;  ie  ne  sçay  par  où 
tay  faire  commencer  son  essay  :  et  quand  sa  pre- 
mière fantasie  se  lectera  sur  la  corne  d'un  élan, 
à  quoy  il  faalt  prester  une  créance  bien  molle  et 
aysee ,  il  te  treuve  encores  autant  empesché  en 
BB  seconde  opération;  il  luy  est  proposé  tant  de 
maladies  et  tant  dé  drconstances ,  qu'avant  qu'il 
soit  venu  à  la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt 
loindre  la  perfection  de  son  expérience,  le  sens 
humain  y  perd  son  latin  ;  et  avant  qu'il  ay  t  trouvé, 
parmy  cette  inanité  de  choses,  que  c'est  cetts 
corne  ;  parmy  cette  infinité  de  maladies ,  l'epllep- 
sie  ;  tant  de  complexions ,  au  melancholique  ;  tant 
de  saisons ,  en  hyver  ;  tant  de  nations ,  au  Fran- 
çois ;  tant  d'aages ,  en  la  vieillesse  ;  tant  de  muta- 
tions célestes ,  en  la  uonionctlon  de  Venus  et  de 
Saturne  ;  tant  de  parties  du  c<»p8,  au  doigt  :  Â  tont 
cela  n'estant  guidé  oy  d'argument,  ny  de  con- 
iectnre,  ny  d'exemple,  ny  d'inspiration  divine, 
alns  du  seul  mouvement  de  la  fortune,  il  ftiul- 
droit  que  ce  feust  par  une  fortune  parfaictement 
artificielle, reigleeetmethodique.Etpnls,  quand 
la  guarison  feut  falcte ,  comment  se  peut  11  assen- 
rer  que  ce  ne  feust  Que  le  mat  estolt  arrivé  à  sa 
période  7  ou  Un  effect  du  hazard  7  ou  L'opération 
de  quelque  aultre  chose  qu'il  eust  ou  mangé ,  ou 
beu ,  ou  touché  ce  iour  là  ?  on  Le  mérite  des  priè- 
res de  sa  mère  grand?  Davantage,  quand  cette 
preuve  anroit  etfé  parfaicte ,  combien  de  fois  feut 
elle  rdteree ,  et  cette  longue  chordee  de  fortunes 
et  de  rencontres,  renfilée,  pour  en  conclure  une 
reigle?  Quand  elle  sera  conclue ,  par  qui  est  ceï 
De  tant  de  millions,  11  n'y  a  que  trois  hommes 
(pà  te  meslrat  d'enregistrer  leurs  expériences  :  le 


lura  il  rencontré  à  pohwt  nommé  l'on  dr 
ceulx  cy  7  Qut^,  Bi  un  auhro,  et  si  cent  aultre* 
ont  foict  des  expériences  contrah-es  7  A  l'adven- 
ture  y  verrions  nous  quelque  lumière ,  si  touts  les 
iugements  et  raisonnements  des  hommes  nous 
estoient  cogneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et 
trois  docteurs  régentent  l'humain  genre,  ce  n'est 
pas  la  raison  ;  il  fauldrolt  que  l'humaine  nature 
les  eust  députez  et  clioisis,  et  qu'ils  ftissent  décla- 
rez nos  syndics  par  expresse  procuration. 

A  HADAUE  DE  DURAS  ■. 

■■  Madame ,  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  der- 
nièrement que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il 
pourra  estro  que  ces  inepties  se  rencontreront 
quelquesfols  entre  vos  mains,  le  veulx  aussi  qu'el- 
les portent  tesmolgnage  que  l'ancteur  se  sent 
bien  fort  honnoré  de  la  faveur  que  vous leurferez. 
Vous  y  recognoistrez  ce  mesme  port  et  ce  mesme 
air  que  vous  avez  ven  en  sa  conversation.  Quand 
l'eusse  peu  prendra  quelque  aultre  façon  que  la 
mienne  ordinaire,  et  quelque  anltre  forme  plus 
honnorable  et  meilleure,  ie  ne  l'eusse  pas  faicti 
car  ie  ne  veulxrien  tirer  decesescrlpts,  sinon  qu'ils 
me  represratent  à  vostre  mémoire  au  naturel.  Ces 
mesmcB  conditions  et  facultez  que  vous  avez 
practiquees  et  recueillies,  madame,  avecques 
beaucoup  plus  d'honneur  et  de  courtoisie  qu'elle) 
ne  méritent,  le  les  veulx  loger,  mais  sans  alté- 
ration et  chnngement,  en  un  corps  solide  qui 
poisse  durer  quelques  années  on  quelques  loun 
aprez  moy,  où  vous  les  retrouverez,  quand  11 
vous  plaira  vous  en  refrescliîr  la  mémoire ,  sans 
prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  souve- 
nir ;  aussi  ne  le  vâlent-elIes  pas  :  ie  désire  que  vous 
continuez  en  moy  la  faveur  de  vostre  amitié,  par 
ces  mesmes  qualitez  par  le  moyen  desquelles  elle 
a  esté  produlcte. 

■  le  ne  cherche  aulcnnement  qu'on  m'ayme  et 
estime  mieulx  mort  que  vivant;  l'humeur  d« 
Tibère'  est  ridicule,  et  commune  pourtant,  qui 
avoit  plus  de  solug  d'estendre  sa  renommée  à 
l'advenlr,  qu'il  n'avoit  de  se  rendre  estimable  et 
agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  l'estoy  dt 
ceulx  à  qui  le  monde  peut  debvolr  louange,  le  l'en 
qultteroy  pour  la  moitié,  et  qu'il  me  la  payast 


ruaonl,  lllls  d'AnlolDe,  rkomte  d'Aller, 
etd'HéUae  de  Clannont;  Teora  de  lean  deDi]rrort,HdgDeur 
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d'advasoe  ;  qu'elle  se  hastost  et  ammoncellast  tout 
autour  de  moy,  plus  espesse  qu'alongee,  plus 
pleine  que  durable;  et  qu'eltcs'esvanouïsthiirdie- 
luent  quand  et  ma  cognoissance ,  et  quand  ce 
doulx  son  lie  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  se- 
roit  une  sotte  humeur  d'aller,  à  cette  heure  que  ie 
suis  prest  d'abbandonner  le  commerce  des  hom- 
mes,  me  produire  à  eulu  par  une  nouvelle  recom- 
mendatiOD.  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens  que 
ie  n'ay  peu  employer  à  l'usage  de  ma  vie.  Quel 
que  ie  soye,  ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu'en  pa- 
pier :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté  employez 
à  me  faire  valoir  moy  mesme  ;  mes  estudes,  ù  n'ap- 
prendre à  faire ,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis  touts 
mes  efforts  à  former  ma  vie  ;  voyià  mon  mesUer 
et  mon  ouvrage;  ie  suis  moins  faiseur  de  livres 
que  de  nulle  aultre  besongne.  l'ay  désiré  de  la 
suffisance,  pour  le  service  de  mes  commoditez 
présentes  et  essentielles ,  non  pour  en  taire  maga- 
sin et  reserve  à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  valeur, 
li  le  face  cognoistre  en  ses  mœurs ,  en  ses  propos 
ordinaires,  à  traicter  l'amour,  ou  de»  querelles,  au 
ieu,  au  Uct,  à  la  table,  à  la  conduicte  de  ses  affai- 
res ,  à  son  œconoraie  :  ceulx  que  ie  veoy  faire  de 
bons  livres  soubs  de  meschantes  chausses,  eussent 
premièrement  faiet  leurs  chausses,  s'ils  m'en  eus- 
sent creu  :  demandez  à  un  Spartiate  s'il  aymc 
mieulx  estre  bon  rhetoricien  que  bon  soldat;  non 
pasmoy  ',  que  bon  cuisinier,  si  ien'avoy  qui  m'en 
servist.  Mon  IMeul  madame,  que  ie  haïrois  une 
telle  recommendation,  d'estre  habile  homme  par 
escript,  et  estre  un  homme  de  néant  et  un  sot 
ailleurs!  i'ayme  mieulx eucores  estre  un  sot,  et 
Icy,  et  là,  que  d'avoir  si  mal  choisy  où  employer 
ma  valeur.  Aussi  il  s'en  fault  tant  que  l'attende 
à  me  foire  quelque  nouvel  honneur  par  ces  sot- 
tises, queie  feray  beaucoup  si  ie  n'y  en  perds  point, 
de  ce  peu  que  l'en  avois  acquis  ;  car  oultre  ce  que 
cette  peincture  morte  et  muette desrobbeia  à  mon 
estre  naturel ,  elle  ne  se  rapporte  pas  à  mon  meil- 
leiu* estât,  mmsànn  beaucoup  descbeu  de  ma  pre- 
mière vigueur  et  alaigresse,  tirant  sur  le  flestry 
et  le  rance  :  ie  suis  sur  le  fond  du  vaisseau ,  qui 
sent  tantost  le  bas  et  la  lie. 
-<.  •  Au  demourant,  madame,  ie  n'eusse  pas  osé 
remuer  si  hardiement  les  mystères  de  la  méde- 
cine ,  attendu  le  crédit  que  vous  et  tant  d'aultres 
luydonnez,^  le  n'yeuBse  esté  acheminé  par  ses 
aucteurs  mesmes.  le  croy  qu'ils  n'en  ont  que  deux 
anciens  latins,  Pline  et  Celsus  :  si  vous  les  veuyez 
quelque  iour,  vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien 

■  Peiirmoiijt  n'ttimeniii  m/TOt  pal  mitas  élTt  bon  rhé- 
bridéH  qui  AoH  eaitigier,  n,  tic.  S.  V.  L. 


plus  rudement  ù  leur  art  que  ie  ne  (bis  ;  le  ne  foi» 
que  la'  pincer,  ils  l'esgorgent.  Pline' se  mocque 
entre  aultres  choses,  dequoy,  quand  ils  sont  au 
bout  de  leur  chorde^,  ils  ont  inventé  cette  belle 
desfaicte,  de  renvoyer  les  malades,  qu'ils  ont 
agitez  et  tourmentez,  pour  néant,  de  leurs  dro- 
gues et  régimes ,  les  uns  au  secours  des  vceas  et 
miracles,  les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (  Ne  vous 
courroucez  pas,  madame,  iJ  ne  parle  pas  de  celles 
de  deçà,  qui  sont  sonbs  ta  protection  de'vostre 
maison,  et  toutes  Gramontoises. }  Ils  ont  une 
tiercesorte  de  desfaicte,  pour  nous  chasser  d'au- 
prez  d'eulx,  et  se  descharger  des  reproches  que 
nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d'amendement  à 
nos  maulxqu'ils  ont  eu  si  long  temps  en  gouverne- 
ment, qu'il  ne  leur  reste  plus  aulcunc  invention  à 
nous  amuser,  c'est  de  nous  envoyer  chercher  la 
bonté  de  l'airde  quelque  aultre  contrée.  Madame, 
en  voyIà  assez  :  vous  me  donnez  bien  congé  de 
reprendre  le  HI  de  mon  propos ,  duquel  ie  m'es- 
toy  destoumé  pour  vous  entretenir.  » 

Ce  fent,  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant 
enqula  comme  il  se  portolt  :  •  Vous  le  pouvez, 
dit  il ,  luger  par  là  ,•  en  monstrant  des  brevets 
qu'il  avoit,  attachez  au  colet  aubras*.  Il  vouloit 
inférer  qu'ilestoit  bien  malade, puisqu'il enestolt 
venu  iusques  là  d'avoii'  recours  à  choses  si  vaines 
et  de  s'estre  laissé  equipper  eu  cette  façon,  le  ne 
dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à 
cette  opinion  ridicule,  de  remettre  ma  vie  et  ma 
santé  à  la  mercy  et  gouvernement  des  médecins; 
ie  ponrray  tumber  en  cette  resverie,  ie  ne  me  puis 
respondre  de  ma  fermeté  future  :  mais  lors  aussi, 
si  quelqu'un  s'euquiert  à  moy  comment  ie  me 
porte,  ie  luy  pourray  dire  comme  Pericles  : ..  Vous 
le  pouvez  iuger  par  là,  »  monstrant  ma  main  char- 
gée de  six  dragmes  d'opiate  .Ce  sera  un  bien  évident 
signe  d'une  maladie  violente;  i'auray  mon  iuge- 
ment  merveilleusement  desmanché  :  si  l'impatien- 
ce et  la  frayeur  gaigncnt  cela  sur  moy,  on  en  pour- 
ra conclure  une  bien  aspre  flebvre  en  mon  ame. 

l'ay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que 
l'entens  assez  mal ,  pour  appuyer  un  peu  et  con- 
forter  la  propension  naturelle  contre  les  drogues 
et  practique  de  nostre  médecine,  qui  s'est  deri- 

■  Crel-à-iliffii  jt  "<  /"<J  î"»  Jilnrtr  reHe  art  du  m««f*- 
clni.  Uontali;nc  IM  preMjne  toujoun  art  léiuluin.  C 

■  Pu.1E,XXIX.l.I.V.  L. 

Ou  iftJnir/afm,  comme  dans  rédlUDiiin-i'de  ltss,(ol. 


stîve 


».  J.V 


PLDTAnQtE,  ^iede  Pc'rielèi,  c.  S*.  Id  6rere(  slgnlUece 
que  lc5LaUinappelalentom«[((nm,pré«rïa(i(fwnlre  le  poi- 
son, lei  «nchantciaetils ,  etc.  qu'on  atlaeluHt,  ait  Hieat,  au 
oat,  au  poignet,  ou  aultre  partie  du  oirpi.  En  se  déuiNHUt 
de  la  chwe.oD  ta  apreiqueperdulïnom.C 
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vec  en  moy  pu  mes  ancestres  ;  à  fin  que  ce  ne  fenst 
pas  seulement  ane  incllaation  stupide  et  témé- 
raire ,  et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  fonne  ;  aussi , 
que  ceulx  qui  me  veoyent  si  ferme  contre  les 
exhortemeots  et  menaces  qn'tm  me  Ailct  quand 
mes  maladies  me  pressent ,  ne  pensent  pas  que  ce 
soit  simple  opiniastreté;  on  qu'A  y  ayt  quelqu'un 
si  fascheux ,  qui  luge  encores  que  ce  soit  quelque 
aiguillon  de  gloire  :  ce  serolt  un  désir  bien  assené  ' 
de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action  qui  m'est 
commune  avecqnes  mon  lardlnier  et  mon  mule- 
tier I  Certes,  ie  n'ay  point  le  cceur  si  enflé  ny  si 
venteux ,  qu'un  plaisir  solide ,  charnu  et  moelleux 
comme  la  santé ,  le  l'allasse  eschanger  pour  un 
plaisir  imaginaire,  spirituel  et  aëré  :  la  gloire, 
voire  celle  des  quatre  flis  Âymon ,  est  trop  cher 
acheptee  à  un  homme  de  mon  humeur,  si  elle  luy 
coustc  trois  bons  accez  de  cbollqne.  La  santé,  de 
par  Dieu  I  Ceulx  qui  syme&t  nostre  médecine 
peuvent  avoir  sassi  leurs  considérations  bonnes, 
grandes  et  fortes  ;  ie  ue  hay  point  les  fantasies 
contraires  aox  miennes  :  1!  s'en  bnlt  tant  que  ie 
m'effarouche  de  veoir  de  la  discordance  de  mes 
iugements  à  ceulx  d'aultruy,  et  que  le  me  rende 
Incompatible  h  la  société  ^  hommes  pour  estre 
d'aultre  sens  et  party  que  le  mien ,  qa'an  rebours 
(comme  c'est  ta  plus  générale  façon  qne  nature 
aye  suy vy ,  que  la  variété ,  et  plus  aux  esprits 
qu'aux  corps,  d'autant  qu'ils  sont  de  substance 
plus  soupple  et  susceptible  de  plus  de  formes]  fe 
treuve  bien  plus  rare  de  veoir  convenir  nos  hu- 
meurs et  nos  desseings.  Et  ne  féut  lamais  aa 
monde  deux  ornions  partiUes,  n<»  plus  qne  denx 
poils,  ou  deux  grains  :  leur  plus  universelle  qua- 
lité, c'est  la  diversité. 

LIVRE  TROISIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  rutile  et  de  Vhonneste. 
PerstHine  n'est  exempt  de  dire  des  &idal«e&;  le 
malheur  est  de  les  dire  curieusement  : 
NieUte  DUgaoooDalu  magnas  nogudiivil*. 

■  UonUgne,  qnl  paik  IronlquemCDttcl,  veul  àitt  que  de 
vouloir  M  foin  AcnRctn-  d'u/it  action  gui  lui  nt  communt 
CMC  ion  jiurdinitr  il  ton  muhtin',  tt  irrait  un  dàir  fart 
nul  placé.  —  Auener  ilgnllle  pioprement  parler  un  coup  où 
Ton  a  intein  àt  frapper.  HoaUigiK  l'ein[dolB  Ici  d'une  na- 
oltnbirt  >lDgaUèr«;et  pnil-CUeetl-a  lejtnmlEiqulusoll 
«Tiié  de  dite ,  «m  ditir  Utn  ou  mal  aatné.  C. 

'  Cet  homma»  me  dire,  BVM  glande  «mphasP,  de  BTondïs 
«oUiKi.  TEreike,  Html.  M-  III ,  se.  b  ,  i.  n. 


Cela  ne  me  touche  pas  :  les  mlenoea  m'eschap- 
pent  aus«  nonchalamment  qu'elles  le  valent;  d'où 
bien  leur  prend  :  ie  les  quitteroy  souhdaln,  à  peg 
de  coust  qu'il  y  eust  ;  et  ne  les  achepte  ny  ne  les 
vends  que  ce  qu'elles  poisent  ;  le  parle  au  papier , 
comme  ie  parle  au  premier  que  ie  rencontre.  Qu'il 
Bdt  vray,  voycy  deqooy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable, 
puis  que  Tibère  la  refusa  à  si  grand  interestîOn 
luy  manda  d'Allemalgne,  que  s'il  le  trouvoit  bon, 
on  le  desferoit  d'Anninius  par  poison  '  :  c'estoit 
le  plus  puissant  ennemy  que  les  Romains  eussent, 
qui  les  avoit  si  vilainement  traictcz  soubs  Vanis, 
et  qui  seul  empeschoit  l'accroissement  de  sa  do- 
mination en  ces  contrées  là.  II  fdt  responsn ,  ■  qus 
le  peu(de  romain  avoit  sccoostnmé  de  se  venger 
de  ses  ennemis  par  voye  ouverte,  lea  armes  en 
main ,  non  par  firaude  et  en  cachette  '.  »  11  quitta 
l'utile  pour  l'honneste.  C'estoit,  jue  direz  vous, 
nu  affronteur.  le  le  croy;  ce  n'est  pas  grand  mi- 
racle, à  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confes* 
sion  de  la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche 
de  celuy  qui  la  hait  ;  d'autant  (pie  la  vérité  la 
luy  arrache  par  force,  et  que  s'il  ne  la  veult  re- 
cevoir en  soy,  an  moins  il  s'en  couvre  pour  a'eo 
parer. 

Nostro  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein 
dlmperféctloQ  :  mais  it  n'y  a  rien  d'Inutile  en 
nature,  non  pas  l'inutilité  mesme;  rien  ne  s'est 
ingéré  en  cet  univers,  qui  n'y  tienne  place  op- 
portune. Nostre  estre  est  cimenté  de  quaUtez  ma* 
ladlfVes  :  l'ambition,  ta  lalouste,  l'envie,  la  ven- 
geance, la  superstition,  le  desespoir,  logent  en 
nous,  d'une  si  naturelle  posses^on,  que  l'hnaga 
s'en  reci^olst  aussi  aux  bestes;  voire  et  la  cruauté, 
vice  si  desnaturé;  car  au  milieu  de  la  compaa- 
elon,  nous  sentons  en  dedans  ie  ne  sçay  quelle  ai- 
gredouice  polncte  de  volupté  maligne  &  vcoir  sauf- 
frir  anltruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

SuBie  mari  magno,  turbsntibns  ffiqu^a  veolb, 

E  lerra  magnnm  allerin»  ipedare  lab^œi^  : 
desquelles  qualitez  qnl  osteroit  les  semences  en 
l'homme ,  destmtrolt  les  fondamentales  condi- 
tions de  nostre  vie.  De  mesme ,  en  toute  police. 
Il  y  a  des  offices  nécessaires,  non  seulement  ah- 
iects ,  mais,  encores  vldcux  :  les  vices  y  trouvent 
leur reng,  et  s'employent  à  la  constnre  de  nos^ 
liaison ,  comme  les  venins  à  la  conservation  de 

■  TkOTE,  ^imal.  n,  SS.  C. 

'  Non  fraude  ,ntqufocculti>,  ledpalam  II  amuttuntip^ 
palam  rvnanuffl  hosUi  (iiM  ulcÎKi.  T^CHB,  ^nnal.  H,  M.  C 

I  n  est  doux,  lonqueln  vcdIb  boulevencnl  laiMn,  d* 
contempler  du  rltage  k  péril  dn  ntnetux  ttittD*p*r  l«  tOtt 
p«It.  Li'CMtcE,  n,  I. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


DMtnsanté.  S'ils  devirament  exemples,  d'antant 
qa'ils  DOQi  fbnt  besotng,  et  que  la  nécessité  com- 
mune elTace  leur  vraye  qualité,  il  fault  laisser 
louer  cette  partie  aux  citoyens  plus  vigoreux  et 
moins  creintiâ,  qui  sacrUient  leur  honneur  et 
leur  conscience,  comme  ces  aoltres  anciens  sa- 
crifièrent leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays  ;  nous 
anltres,  plus  folbtes ,  prenons  des  roolles  et  plus 
aysezet  moins hazardeux.  Le  bien  public  requiert 
qu'on  trahisse,  et  qu'on  mente ,  et  qu'on  massa- 
cre :  resignons  cette  commiswioa  À  gents  plus 
<d>elssants  et  plus  souppte». 

Certes,  i'ay  eu  souvent  desptt  de  veoir  des  lu- 
ges attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances  de 
&veur  ou  pardon,  le  criminel  à  descouvrir  son 
falct,  et  y  employer  la  {dperie  et  l'Impudence.  Il 
servirait  bien  à  la  iusUce,  et  à  Platon  mesme,  qui 
favorise  cet  usage,  de  me  fournir  d'aultres  moyens 
pins  selon  moy  :  c'est  une  iustlce  malicieuse;  et 
ne  l'estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme ,  que 
paraultruy.  Iereq>oiidis,n'ya  pas  long  temps , 
qu'à  peine  '  trahiroy  le  le  prince  pour  un  parti- 
culier ,  qui  seroy  très  marry  de  trahir  aulcun  pB^ 
tlculier  pour  le  prince  :  et  ne  hay  pas  seulement 
à  piper,  mais  te  hay  aussi  qu'on  se  pipe  eu  moy; 
ie  n'y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière  et 
d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  noi 
princes  ',  en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous 
deschirent  auiourd'huy ,  I'ay  curieusement  évité 
qu'ils  se  mesprinsseot  en  moy ,  et  s'enferrassent 
en  mon  masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent 
les  plus  couverts,  et  se  présentent  et  contrefont 
les  plus  moyens  et  les  plus  voyslns  qu'ils  peuvent  : 
moy,  le  m'offre  par  mes  opinions  les  plus  vifves , 
et  par  ta  forme  plus  mienne  :  tendre  négociateur, 
et  novice, qui  ayme  mieulx  faillir  à  l'affoire  qu'à 
moy.  C'a  esté  pourtant,  iusques  à  cette  heure, 
avecques  tel  heur  (  car  certes  fortune  y  a  la  prin- 
cipale part),  que  peu  ont  passé  de  main  à  aultre 
avecques  moins  de  souspeçon ,  plus  de  faveur  et 
de  privante.  I'ay  une  façon  ouverte ,  aysee  à  s'In- 
sinuer, et  ù  se  donner  crédit  aux  premières  ac- 
cointances. La  nalfveté  et  la  vérité  pure, en  quel- 
que siècle  que  ce  soit,  treuvent  encores  leur 
opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est 
la  liberté  peu  suspecte  et  peu  odieuse ,  qui  beson- 
goent  sans  aulcun  leur  inlerest;  et  peuvent  veri- 
tablement  employer  la  response  de  Hyperides  aux 

■  Çw  ditjlcitemcai  ji  trahirait  It  frinet  fovr  «H  porfi- 
ttlier,  mm  qui  tenit  trit-ficht ,  elc.  I.  V.  L. 

'  Entre  le  roi  de  fiavarre,  députe  Henri  IV,  rt  )b  duc  de 
(Mm, HmH (le  Lomine.  Voj.  I.  A.  dc  Tbod,  de  ftta^ta, 
UI,».J.V.L. 


Athéniens,  se  plaignants  de  l'aspreU  de  sw  pat>- 
1er  :  ■  Messieurs ,  ne  considérez  pas  ai  ie  suis  U> 
bre,mais  si  iele  suis  sens  rïen  prendre,  et  sans 
amender  par  ta  mes  affaires'.  ■  Ma  liberté  m'a 
aussi  ayseement  deschargé  du  aou^ieçon  de  feinc- 
tise,  par  sa  vigueur,  n'espai^oant  rien  à  dire, 
pour  poisant  et  cuysant  qu'il  feust  (  ie  n'eusse  peu 
dire  pis,  absent),  et  en  ce  qu'elle  a  une  monstn 
apparente  de  ^mplesse  et  de  nonchalance,  le  ne 
pretens  aultre  fruict,  en  agissant,  que  d'agk, et 
n'y  attache  longues  suittes  et  proposltkms  :  dua- 
que  action  folct  parUeulieremeut  son  ieu;  ports 
s'il  peult*. 

Au  demonraut,  le  ne  suis  pressé  de  passion, 
ou  hainmse,  ou  amoureuse,  envers  les  grands; 
ny  n'ay  ma  volonté  garrottée  d'offense  ou  d'obli- 
gatioD  particulière,  le  regarde  nos  roys  d'une 
affecticm  simplement  Intime  et  civile,  ny  e»- 
meue  ny  drameue  par  interest  privé,  dequoy 
le  me  sçay  bon  gré  :  la  cause  générale  et  iuste 
ne  m'attache  non  plus  que  modereement  et  sans 
âebvre;  ie  ne  suis  pas  sublect  à  ces  hypothèque* 
et  engagements  pénétrants  et  intimes.  La  cho- 
1ère  et  la  haine  sont  au  delà  dn  debvoir  de  la 
iuitice ,  et  sont  passions  servants  seulement  à 
ceulx  qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir 
par  la  raison  simple  :  tUaiur  mota  onimi,  qui 
vti  ratione  non  potett  ^  Toutes  Intentions  légi- 
times et  équitables  sont  d'elles  mesmes  equables 
et  tempérées;  sinon  elless'alterent en  séditieuses 
et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me  faict  marcher  par 
tout  la  teste  haulte,  le  visage  et  le  cœur  ouvert. 
A  la  vérité,  et  ne  crains  point  de  l'advouer,  is 
portNoy  facilement  au  besolng  une  chandelle  à 
sainct  Michel ,  l'aultre  à  son  serpent,  suyvant  le 
desseing  de  la  vieille  ;  ie  suyvray  le  bon  par^ 
iusques  au  feu ,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  : 
que  Montaigne  s'engouffre  quand  et  la  myne  pu- 
bUcque,^  besoing  est;ma:te  s'il  n'est pasbesohig, 
ie  sçauray  bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve; 
et  autant  que  mon  debvoir  me  donne  de  chtnde , 
le  l'emploie  à  sa  conservation.  Fent  ce  pas  Atti- 
cus^,  lequel  se  tenant  au  iusteparty,  et  au 
par^  qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération, 
en  cet  univanel  nauffrage  dn  monde,  parmy 
tant  de  mutathnu  et  dlvcrsitez?  Aux  hommes, 
comme  luy,  privez,  11  est  plus  aysë;  et  en  telle 
sorte  de  besongnc,  ie  treuve  qu'on  peult  fuste- 


■  PUTUIQUE,  Di  ta  diffeniict 
CM-C. 

'  ÇiK  It  coup  perte,  filptat. 

î  QueceluWiii'abandonnncau 
ne  peut  edIvr  la  ndioD.  Cic  Tuk.  IV, 

*  CoaicÉLin  >Éroi ,  fit  fAllieai ,  < 


daJlaUturoFtcqaa  rmtg. 
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ment  n'estre  pas  ambitieux  à  slngerer  et  convier 
■oy  rnesme. 

De  se  tenir  chancdant  et  mestis,  de  tenir  son 
nffection  Immobilaet  uns  Inclination,  aux  trou- 
bles de  son  pals  et  en  une  division  pnbllcqne,  le 
ne  le  treuve  ny  beau  ny  bonneste  :  ea  non  mé- 
dia, sed  nvUa  via  est,  veluteventum  exspec- 
tantium,  quo  fortunce consilia sua  applicent'. 
Cela  peult  estre  permis  envers  tes  affaires  des 
voyslns;  ettielon',  tyran  de  Syracuse,  suspen- 
dit ainsi  son  inclination ,  en  la  guerre  des  bar- 
bares contre  les  Grecs,  tenant  une  ambassade  à 
Belphes  avecqnes  des  présents ,  pour  estre  en 
cscbaugnette  '  à  veoir  de  quel  costé  tnmberolt  la 
fortune,  et  prendre  l'occasion  à  poinct,  pour  le 
concilier  aux  victorieux.  Ce  serolt  une  espèce  de 
trahison,  de  le  faire  aux  propres  et  domestiques 
affaires ,  atBq[uels  nécessairement  il  fault  prendre 
party  par  application  de  desseing  :  mais  de  ne 
t'emb^ngner  point,  à  homme  qui  n'any  charge 
ni  commandement  exfvez  qui  le  presse,  le  le  treuve 
plus  excusable  (et  si,  ne  practlque  pour  moy  cette 
excuse)  qu'aux  guerres  estrangteres;  desquelles 
pourtant,  selon  nos  loix ,  ne  s'onpesche  qui  ne 
veult.  Toutesfois  ceulx  encores  qui  s'y  engagent 
tout  à  faict,  le  peuvent  avecqnes  tel  ordre  et 
attrempance*,  que  l'orage  debvra  couler  par  des- 
sus leur  teste,  sans  offense.  N'avions  nous  pas 
raison  de  l'espérer  ainsi  du  feu  evesque  d'Orléans, 
■leur  de  Morvilllers '7  Et  l'en  cognoy,  entre 
cenlx  qni  ouvrent  valeureusement  Â  cette  heure, 
de  moeurs  ou  si  equables,  ou  si  doutées,  qu'ils 
seront  pour  demeurer  debout,  quelque  iniurieuse 
mutation  et  chente  que  le  ciel  nous  appreste.  le 
tiens  que  c'est  aux  roys  proprement  de  s'animer 
contre  les  roys  ;  et  me  mocque  de  ces  esprits  qui, 
de  gayeté  de  cœur,  se  présentent  à  querelles  si 
disjHvportionnees  :  car  on  ne  prend  pas  querelle 
particulière  avecqnes  un  prince ,  pour  marcher 
contre  Iny  ouvertement  et  courageusement  pour 
son  honneur  et  selon  son  debvoir  ;  s'il  n'ayme  un 

'  Ce  a'ot  pu  prmdre  nu  cbemlo  milojeD ,  e'cat  D'en  pRD- 
dn  Biicna;  c'«l  altendre  r^Ténement,  aka  de  paner  du  o6U 
delà  tarinne.  Ttte-Live.XXXU,  at.'D'un  [oll  particulier 
NoDUlgDe  à  Uimyé  l'art  de  tirer  nue  "miiff»  gtoérale,  ea 
thangeaiit  un  peu  lei  parolei  de  l'auteor.  C. 

'   BËKOnOTE,  VII,   IflS.  ].  V.  L. 

s  Bn  nitUiuat.  ~  EiehaugutlU ,  dit  Klcot.affmttf  te«l 
four  II  lieu  fue  pour  Faction  mime  de  faitt  MenliaeUt.  C 

i  Modiralion.  —  Allrempi  et  modiri,  trmperatot,  roo- 
teritus;  ain-empance ,  lemppranlla.  Nlcot.C. 

*  Jean  deJIonlIlieri,  éviique  d'Orléai»,  garde  dei  tceiui 
de  France,  né  h  Bloli  en  IM6,  mort  à  Toun  eu  IG77.  Mégu- 
dateur  actlT,  Il  prit  part  au  traHd  de  Cateau-Cambrctla  et  aa 
condledcTreulr.  ProlTBépai-leiGulKa,  Il  lemonUa  tou- 
'"  '    '""  "^  I»  rause  de  la  riformf,  mail  m  fut  point 


tel  personnage ,  il  taltA  mleulx ,  □  l'estime  :  et 
notamment,  la  cause  des  loix ,  et  defîbnse  de 
l'ancieii  estât,  atouslODrscetB,quecentx  mesme 
qui  pour  lenr  desseing  particulier,  le  troublent, 
en  excusent  les  défenseurs ,  s'ils  ne  les  fionno- 
rent. 

Hais  il  ne  bnlt  pas  appeller  debvoir ,  comme 
nous  faisons  touts  les  iours,  une  aigreur  et  une 
intestine  aspreté  qui  naist  de  i'interest  et  passion 
privée  j  ny  courage,  une  eondulcte  traistresse 
et  malicieuse  ;  ils  nomment  zèle  leur  propension 
vers  ta  malignité  et  violence  ;  ce  n'est  pas  ta 
cause  qui  les  eschanffe,  c'est  leur  Interest;  ils 
attisent  la  gnerre,  non  parce  qu'elle  est  inste, 
mais  parce  que  c'est  guerre. 

Bien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  compor- 
ter commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont 
ennemis ,  et  loyalement  :  conduisez  vous  y  d'une 
sinon  par  tout  eguale  affection  (car  elle  peult 
souffrir  différentes  mesures  ],  mais  au  moins  tem- 
pérée, et  qui  ne  vous  engage  tant  Ji  l'un,  qu'il 
puisse  tout  requérir  de  vous  ;  et  vous  contentez 
axmi  d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce ,  et  de  . 
couler  en  eau  trouble,  sans  y  vouloir  pescher. 

L'aultre  manière ,  de  s'offrir  de  toute  sa  force 
à  ceulx  là  et  Jk  ceulx  cy ,  tient  encores  moins  de 
la  prudence  que  de  ta  conscience.  Celuy  envers 
qui  vous  en  trahissez  un ,  duquel  vous  estes  pa- 
reillement bien  venu ,  sçalt  11  pas  que  de  soy 
vous  en  lUctes  autant  à  son  tour?  Il  vons  tient 
pour  tm  meschant  homme  ;  ce  pendant  il  vous 
oit ,  et  tire  de  vous ,  et  Ibict  ses  affaires  de  vostre 
desloyauté  :  car  tes  hommes  doubles  sont  utiles , 
en  ce  quils  apportent  ;  mais  il  se  fault  garder 
qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu'on  peult 

le  ne  dis  rien  k  l'un  que  le  ne  puisse  dire  h 
l'aultre,  à  son  heure,  l'accent  seulement  un  peu 
changé  ;  et  ne  rapporte  que  les  choses ,  ou  indif- 
férentes, on  cogneues,  ou  qui  servent  en  com- 
mun. Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  le.me 
permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  à  mon 
silence,  ie  le  celé  religieusement;  mais  le  prens 
à  celer  le  moins  que  ie  puis  :  c'est  une  importune 
garde ,  du  secret  des  princes ,  à  qui  n'en  a  que 
faire.  le  présente  volontiers  ce  morclié ,  quils 
me  fient  peu,  mais  qulb  se  fient  hardiemeot 
de  ce  que  le  leur  apporte.  l'en  al  touslours  plus 
Eceu  que  le  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ouvre 
un  autre  parler,  et  te  tire  hors,  comme  foict  le 
vlnet  l'amour.  PhiUppides'  respondit sagement, 
à  mon  gré,  au  roy  Lysliuochus,  qui  luy  disoit 
•  Que  veulx  tu  que  ie  te  eommanique  de  mes 
■  PLtTUiqce,  De  la  curioiiU,  c.  t.  C 
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biens?  — Cequetarouldras,  ponrvèti  que  ce  ne 
sôit  de  tes  secrets.  °  le  veoy  que  chascun  se  mu- 
tiue ,  si  on  luy  cache  le  fond  des  affaiiee  ansqiiels 
ou  l'employé ,  et  si  on  luy  en  a  desrobbé  quelque 
arrière  sens  :  pour  moy  le  suis  contrat  qu'on  ne 
m'en  die  non  plus  qu'on  veult  que  l'en  mette  en 
besongne  ;  et  ne  désire  pas  que  ma  science  oultre- 
passe  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie  dois  servir 
d'instmment  de  tromperie,  que  ce  soit  au  moias 
saufvemaconscience;ieneveaIxestre  tenu  ser- 
viteur ny  si  affectionné,  cy  si  loyal ,  qu'on  me 
treuve  bon  h  trabir  personne  :  qui  est  Infidèle  à 
soy  mesme,  l'est  excusablement  à  son  maistre. 
Mais  ce  sont  princes,  qui  n'acceptent  pas  les  hom- 
mes à  moitié ,  et  médisent  les  services  limitez  et 
conditionnez  :  il  n'y  a  remède  :  ie  leur  dis  fran- 
chement mes  bornes;  car  esclave,  ie  ne  le  dois 
estre  que  de  la  raison ,  encores  n'en  puis  ie  bien 
venir  à  bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort  d'exiger  d'un 
homme  libre  telle  subiecQon  À  leur  service  et 
telle  obligation ,  que  de  celuy  qu'ils  ont  faict  et 
achept^ ,  ou  duquel  la  fbrtune  tient  particulière- 
ment et  expressément  à  la  leur.  Les  lois  m'ont 
osté  de  grand'  peine;  elles  m'ont  choisy  party , 
et  donné  un  maistre  :  toute  aultre  supériorité  et 
(Aligation  doibt  estre  relatifve  à  celle  là ,  et  re> 
trenchee.  Si  n'est  ce  pas  à  dire,  quand  mon  affec- 
tion me  porteroit  aultrement ,  qu'incontinent  i'y 
portasse  la  main  :  la  volonté  et  les  désirs  se  font 
loy  eulx  mesmes  ;  les  actions  ont  à  la  recevoir  de 
l'ordonnance  publicque. 

—  Toutcemîenprocôlerestunpeubiendissanant 
ànos  fonnes;ce  ne  se  roitpas  pour  produire  grands 
effects ,  ny  pour  y  durer  :  l'innocence  mesme  ne 
Bçanroit ,  à  cette  heure ,  ny  n^cier  entre  nous 
sans  dissimulation ,  ny  marchander  sans  mente- 
rie  ;  aussi  ne  sont  aulcunement  de  mon  gibbier  les 
occupations  publicques  ;  ce  que  ma  profession  eu 
requiert ,  ie  l'y  fournis  en  la  forme  que  iepuis  la 
plus  privée.  En&nt,  on  m'y  plongea  iuaques  aux 
anreilles,  et  il  succedoit  :  ai  m'en  desprins  ie  de 
belle  heure.  l'ay  souvent  depuis  évité  de  m'en 
meder,  rarement  accepté,  iamais  requis  ;  tenant 
le  dos  tourné  à  l'ambition ,  mais  sinon  comme 
les  tireurs  d'aviron ,  qui  s'advancenl  ainsin  k  re- 
culons ,  tellement  toutesfois  que ,  de  ne  m'y  estre 
point  embarqué ,  l'en  suis  moins  obligé  à  ma  reso- 
lution qu'à  maboune  fortune  :  car  il  y  a  des  voyes 
moins  ennemies  de  mon  goust ,  et  plus  conformes 
àma  portée,  par  lesquelles  si  elle  m'eust  appelle 
aultrefois  au  service  publicque  et  à  mon  advan- 
cement  vers  le  crédit  du  monde ,  ie  sçay  que 
t'eusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours 


pour  la  suyvre.  Ceulx  qui  disent  communément , 
contre  ma  profession ,  que  ce  que  l'appelle  fran- 
chise ,  simplesse  et  nalfvetden  mes  mœurs ,  c'est 
art  et  Aînesse,  et  plustost  prudence  que  bonté , 
industrie  que  nature ,  bon  sens  que  boobeur , 
me  font  plus  âtunoear  qn'ils  ne  m'en  ostent  : 
mais ,  certes ,  ils  font  ma  finesse  trop  fine  ;  et  qui 
m'aura  suyvy  et  esplé  de  près,  ie  Iny  donray 
gaigné ,  s'il  ne  confesse  qu'il  n'y  a  point  de  reigle 
eu  leurescholequisceust  rapporter  cenaturelmoo- 
vement,  et  maintenir  une  apparence  de  liberté 
et  de  licence ,  si  pareille  et  inflexible,  parmy  des 
roules  si  tortues  et  diverses,  et  que  toute  leur 
attention  et  rageln  ne  les  y  sçaurolt  conduire.  La 
voyedelaveritéestaneetslmple;celleânprottflt 
particulier ,  et  de  la  commodité  des  afiiaires  qq'oo 
a  en  charge,  double,  inhale  et  fortuite.  l'oy 
veu  BODvent  en  usage  ces  libertés  contrefolctes 
et  artificielles,  mais  le  plus  souvent  sans sneceE: 
elles  sentent  volontiers  leur  asie  d'Aeiope  ' ,  le- 
quel, par  émulation  du  chien,  veint  à  se  lecter 
tout  gayement ,  à  denx  pieds ,  sur  les  espaules  de 
son  maistre;  mais  autant  que  le  chien  recevoit 
de  caresses,  de  pareille  feste,  le  pauvre  asne  en 
récent  deux  fois  autant  de  bestonades  :  id  maxi- 
me quemque  decet,  guod  est  cuiusqve  tmtm 
maxime  '.  le  ne  veulx  pas  priver  la  tromperie  da 
son  reng;  ce  seroit  mal  entendre  le  monde  :  la 
sçay  qu'elle  a  servy  souvent  proufitablement ,  et 
qu'elle  maintient  et  nourrit  la  pluapart  des  vaca- 
tions des  hommes.  Il  y  a  des  vices  légitimes  ; 
comme  plusleors  actions,  ou  bonnes  ou  excusa- 
bles, illégitimes. 

La  iustice  en  soy,  naturdte  et  universelle,  est 
aultrement  reiglee,  et  plus  noblement,  que  n'est 
cetteaultreiusticespedale,  nationale, contraiacte 
au  besoing  de  nos  polices  :  vert  iuris  germanm* 
qite  iuêUtiœ  soiidam  et  expressam  eX^ffiem  ntd- 
lam  tenemvs;  umbra  et  itnaginibus  «iimar*; 
si  que  le  sage  Dandamis  *  oyant  reciter  les  vies  de 
Socrates,  Pytbagoras,  Diogenes,  lesiugea  grands 
personnages  en  toute  aultre  chose,  mais  trop  as- 
servis à  la  révèrent»  des  loix  j  pour  lesquelles  auc- 
toriser  et  seconder,  la  vraye  vertu  a  beaucoup 
à  se  desmettre  de  sa  vigueur  originelle;  et  noa 
seulement  par  leur  permission  plusieurs  nctioDS 

'  FablelmltéapirlaFonUlnP.rV,  s.  J.V.  L. 
'  Ce  qui  citle  plus  aalurel  à  diacuu ,  c'est  ce  qui  loi  tied 
lemJcux.  Ck-  de  0£lc.  l,M. 

3  Noua  n'iTOns  point  dR  modèle  so1lde«l  pCHiQf  d'un  iM- 
tabie  dnrit  et  d'uncJuEtice  parfaite  ;  Dons  u'eo  avoua  qa'uiia 
ombre,  qu'une  Image.  Crc-  de  Offc.  III,  17. 

4  C'était  UD  uge  indien ,  qui  vivait  du  tnnps  d' Alexandre. 
Voy.PurruiarE,  ^(e<r.<[einir(fir,c.ïP;etSTIiAIiO«(liï.Xl'), 
qal  l'appelle  Mandtmii.  C- 
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TioicusGs  ont  lieu ,  mais  encores  à  leur  suasiou  :  ex 
senatusconsuUis  plebisgue  scilis  scelera  exer- 
eentur  '.  le  fuiy  le  langage  commun ,  qui  faict 
ilifïereace  entre  les  choses  utiles  et  les  homiesteg , 
si  que ,  d'aulcunes  actions  naturelles ,  non  seu- 
lement utiles,  mais  nécessaires,  il  les  nomme 
desbonnestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahi- 
son. Deux  prétendants  au  royaume  de  Thrace' 
estoient  tumbez  en  débat  de  leurs  droicts  ^  l'em- 
pereur les  empescha  de  venir  aux  armes  :  mais 
l'un  d'eulx,soubscouleurde  conduire  un  accord 
amial)lepar  leurentrevue ,  ayontassigné  son  com- 
paignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison ,  le  feit  em- 
prisonner et  tuer.  La  iusticerequeroit  que  les  Ro- 
mains eussent  raison  de  ce  forfiiict  ;  la  difficulté 
en  empescbolt  les  voyes  ordinaires  :  ce  qu'ils  ne 
peurent  légitimement  sans  guerre  et  sans  hazard , 
ibentreprindrentde  le  &ire  par  trahison;  ce  qu'ils 
nepeureat  honnestement,  ils  le  feirent  utilement  : 
à  qnoy  se  trouva  propre  un  Fomponins  Floccus. 
Cettuy  cy ,  août»  feinctes  paroles  et  asseurances , 
ayant  attiré  cet  homme  dans  ses  rels,  au  lieu  de 
l'houneuret  faveur  qu'il  luy  promettoit ,  l'envoya 
pieds  et  poings  liez  à  Rome.  Un  traistre  y  trahit 
l'anltre,  contre  l'usage  commun;  car  ils  sont 
pleins  de  desftance,  et  est  malaysé  de  les  surpren- 
dre par  leur  art  :  tesmoing  la  poisante  expérience 
que  nous  venons  d'eu  sentir'. 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est 
assez  qui  le  vouldrimt  :  quant  à  moy,  et  ma  pa- 
role et  ma  foy  sont,  comme  le  demourant,  pièces 
de  ce  commun  corps  ;  leur  meilleur  effect,  c'est  le 
service  publicque;  ie  tiens  cela  pour  présupposé. 
Mais ,  comme  si  on  me  commandolt  que  le  prinsse 
la  charge  du  palab  et  des  plaids ,  ie  respondroy , 
•  le  n'y  entens  rien;  ■•  ou  la  charge  de  conduc- 
teur de  pionniers,  ie  diroy,  "  le  suis  appelle  à 
un  roolle  plus  digne  :  >  de  mesme,  qui  me  voul- 
droit  employer  à  mentir,  Btrahir,et  à  mepar- 
iurer,  pour  quelque  service  notahle,  non  que 
d'assassiner  ou  empoisonner ,  ie  diroy ,  ■  Si  i'ay 

■  n  csl  des  eriina  mtoiiséi  par  la  tJnatii»«omiilbi  et  le* 

plébisdtea.  SÉiitouK .  £pû(.  «G. 

'  Rhetcupon4el  Colyt/le  premier,  trtn  Ae  Elumèlalch , 
dïmlf  r  lol  dn  Thraces  ;  et  le  KœncI ,  ion  Qls.  Ce  fut  TIMre 
qoi  la  impiMcha  devenir  aux  amut.  T&UTE,  Amuit.  U, 
«S.  C. 

3  MonlaiBiie  tait  allusion  h  quelque  Irait  du  pertUle  qui 
date  de  l'époque  mhDe  ou  11  écrivait.  Mata  dam  ce  tempa  de 
«omipUonetdE  trouble»,  U  yeut  tnnldetralli  de  ce  (lenfe, 
qu'onnepeat  devioerduituel  il  TCTUt  parler.  Ne  voaMMI  pas 
lodlquerlcila(elnlen*i:ondIlBtionquleut  lieu,  en  l68S(i'Bn- 
oée  mime  où  II  faiiolt  Imprimer  jt  Perta  le  trolil^me  llrre  des 
Eimia  ) ,  entre  Catherine  de  MMId» ,  et  Henri ,  duc  de  Gulae , 
qiii  se  fmmpaioul  l'un  l'autre?  A.  D. 


voléou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez  moyplustost 
en  goilere.  >  Car  il  est  loisîbleà  un  homme  d'hon- 
neur de  parler  ainsi  que  feirent  les  Lacedemo- 
niens',  ayants  esté  destiaicts  par  Antipater,  sur 
le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous  nous  pouvez 
commander  des  charges  poisantes  et  dommagea- 
bles, autant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  honteuses 
etdeshonnestes,  vous  perdrez  votre  tempsdenous 
en  commander.  ■•  Ghascun  doibt  avoir  iaré  à  soy 
mesme  ce  que  les  roys  d'A  egypte  faisoient  solen- 
nellement iurer  à  leurs  iuges  ' ,  ■  qu'ib  ne  se  des- 
voyeroieut  de  leur  conscience ,  pour  quelque  com- 
mandement qu'eulx  mesmes  leur  en  feissent.  -A 
telles  commissions,  ily  a  note  évidente  d'ignomi- 
nie et  de  condemnation  :  et  qui  vous  la  donne, 
vousaccuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez 
bien ,  en  cliarge  et  en  pdne.  Autant  que  les  af- 
faires publleques  s'amendent  de  vostre  exploict , 
Butant  s'en  empirent  les  vostres  ;  vous  y  faictes 
d'autant  pis,(piemieulxvousyfalcteg:  et  ne  sera 
pas  nouveau ,  ny  à  l'adventure  sans  quelque  air 
de  iustiee,que  celuy  mesme  vous  ruyne,  qui  vous 
aura  mis  en  besongne. 

SI  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excu- 
sable; lors  seulement  elle  l'est,  qu'elle  s'employe 
à  ehastier  et  trahir  la  trahison.  II  se  treuve  assez 
de  perfidies ,  non  seulement  refusées ,  mais  punies 
par  ceuU  ai  faveur  desquels  elles  avoient  esté  en- 
treprinses.  Qui  ne  sçait  le  sentence  de  Fabricius 
A  rencontre  du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve ,  que  tel  l'a  com- 
mandée, qui,  aprez,  l'a  vengée  Hgoreusement 
sur  celuy  qu'il  y  avoit  employé  ;  refusant  un  cré- 
dit et  pouvoir  si  effi-ené ,  et  desadvouant  un  ser- 
vage et  une  obéissance  si  abbandonneeet  si  lasche. 
laropelc',  duc  de  Bussie,  practiqua  un  gentil- 
homme de  Hongrie  pour  trahir  le  roy  de  Po- 
lolgneBoleslaus ,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant 
aux  Russiens  moyen  de  luy  fbire  quelque  notable 
dommage,  Cettuy  cy  s'y  porta  eu  galant  homme  * , 
s'addonna  plus  que  devant  au  service  de  ce  roy, 
obteint  d'estrede  son  conseil  et  de  ses  plus  feaubt. 
Avecques  ces  advantages,  et  choisissant  à  poinct 
l'opportunité  de  l'absence  de  son  malstre,  11  tra- 
hit aux  Rnssiens  Visillcie  ' ,  grande  et  riche  cité , 
qui  feut  entièrement  saccagée  et  arse  par  eulx , 

■  PiAnxw}vt,DUfèitneeeHlTtleJlaaturtll'atia,c.t1.C 
'  iD.  jtpop/MerpnttdeiroUftenleeaiDniitaaaoenUC. 

3  VoyeiMitiTlNCnoMEn,(fcite&iuPiiJi>n.l.V,p.  131, 131 
cdil-Banl  1656.  C. 

4  Eit  habite  homme,  —  CaIanlh)nim<,icltiuliDiiio,ia)nnu 
odTnit ,  Itabile.  Niccrr.  Il  le  prend  id  dans  te  même  leai.  C. 

^  Fàlieza,  ville  delà  hante  Pologne,  dlnï  h' palallnal  de 
Sandonir,  «prelée  m  latin  Fislicia.  E,  J. 
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née  occblon  totale ,  non  seulement  des  haUtaots 
d'icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de  grand  nom- 
bre de  noblesse  de  là  autour ,  qu'il  y  avoit  assem- 
blé à  ces  uns.  laropelc ,  assonvy  de  sa  vengeance 
etdeson  courroux, qui  pourtantn'estoit  pas  sans 
tlltre  (carBoleslftns  l'avoitfort  o^ensé,  et  en  pa- 
reille  conduicte] ,  et  saoul  du  fruict  de  cette  tra- 
]iison,  venant  à  en  considérer  la  laideur  nue  et 
seule,  et  la  r^arder  d'une  veiie  saine  et  non  plus 
troublée  par  sa  passion ,  la  print  à  un  tel  remors 
et  contrecœur ,  qu'il  en  feit  crever  les  yeulx ,  et 
coupper  la  langue  et  les  parties  honteuses  à  son 
exécuteur. 

Antigonus  '  persuada  les  soldats  A rf^raspi des 
deluy  trahir  Eumenes,  leurcapltaine  gênerai,  son 
adversaire  :  mais  l'eut  il  ibict  tuer  aprez  qu'ils  le 
luy  eurent  livré,  il  désira  luy  mesme  estre  com- 
missaire de  la  iustice  divine ,  pour  le  chastiemeat 
d'un  forfaict  si  détestable^  et  les  consigna  entre 
les  mains  du  gouverneur  de  la  province,  luy  don- 
nant très  ex^rez  commandement  de  les  perdre  et 
mettre  à  malc  an,  en  quelque  manière  que  ce 
feust;  tellement  que,  de  ce  grand  nombre  qu'ils 
estoient,  aulcun  ne  veid  oncques  puis  l'air  de  Ma- 
cédoine :  mieulx  il  en  avoit  esté  servy,  d'autant 
le  tugea  il  avoir  esté  plus  meschamment  et  pnnis- 
sablcment. 

L'esclave*  qui  trahit  la  cachette  de  F.  Sulpt- 
tiua,  son  malstre,  Teut  mis  en  liberté,  auyvant 
la  promesse  de  k  proscription  de  Sylla;  mais 
suyvant  la  promesse  de  la  raison  publicque ,  tout 
libre ,  il  fut  précipité  du  roc  Tarpeîen. 

Et  nostre  roy  Clovls,  au  lieu  des  armes  d'or 
qu'il  leur  avoit  promis,  felt  pendre  les  trois  ser- 
viteurs de  Canacre^ ,  aprez  qu'ite  luy  eurent  trahy 
leur  malstre ,  à  quoy  il  tes  avoit  practiquez. 

Us  les  font  pendre  avecquea  la  bourse  de  leur 
payement  an  col  :  ayants  satiafaict  à  leur  seconde 
foy  et  spéciale,  ils  satisfont  A  ta  générale  et  pre- 
mière. 

Mahumet  secoDd  se  voulant  desftlre  de  son 
tnn ,  pour  la  ialousie  de  la  domination ,  suyvant 
le  style  de  leur  race,  y  employa  l'un  de  ses  offi- 
ciers, qui  le  suffoqua,  l'engorgeant  de  quantité 
d'eau  prinse  trop  à  coup  :  cela  faict,  il  livra ,  pour 
l'expiation  de  ce  meurtre,  le  meurtrier  Mitre  les 
mains  de  la  mère  du  trespassé ,  car  Us  n'estolent 
flwres  que  de  père  :  elle,  en  sa  présence,  ouvrit 
à  ce  meurtrier  l'estomach  ;  et  tout  chauldement , 


■  PuTTÀMire,  Fit  d'Eumine,  c.  >,  t  UBd-C 
>  VtU«>Mj>inni,VI,E,7. C 
'  Fcul-ttR  Ca»trte.  Vojrei  (iRteomi  db  Toom,  D,  ( 
V.L. 


de  ses  msina  fouillant  et  arrachant  un  cœur,  U 
fecta  à  manger  aux  chiens.  EtÂcenlxmesmesqoJ 
□e  valent  rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré  l'usags 
d'une  action  vicieuse ,  y  pouvoir  hormais  coudre 
en  toute  seureté  quelque  traict  de  Iwnté  et  d« 
lusUce,  comme  par  compeasaUon  et  correction 
conscientîeuse  '  ;  ioinct  qu'ils  regardent  les  mi- 
nistres de  tels  horribles  maleâces  comme  geate 
qui  les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur 
mort,  d'estouffer  la  cognoissance  et  teamoigni^ 
de  telles  menées. 

Orsiparfortuneon  vous  en  recompense,  pour 
ne  frustrer  la  nécessité  publicque  de  cet  extrême 
et  désespéré  remède ,  celuy  qui  le  falct  ne  laisse 
pas  de  vous  tenir,  s'il  ne  l'est  luy  mesme,  pour 
un  homme  mautdict  et  exsecrable ,  et  vous  tient 
plustraistrequenefaictceluy  contre  qui  vous  Tes- 
tes; car  il  touche  la  malignité  de  vostre  courage , 
par  vos  mains ,  sans  desadveu ,  sans  ohtect  ;  mais 
il  VOUS  employé,  tout  ainsi  qu'on  faict  les  hom- 
mes perdus,  aux  exécutions  de  la  haulte  iusUce , 
charge  autant  utile  comme  elle  est  peu  honneste, 
Oultre  la  vlleté  de  telles  commissions,  il  y  a  de  It) 
prostitution  de  conscience.  La  fille  à  Seianus  d» 
pouvant  estre  punie  &  mort ,  en  certaine  forme  de 
iugement  à  Rome,  d'autant  qu'elle  estoit  viei^  *, 
feut,  pour  donnerpassage  aux  loix,  forcée  par  l« 
bourreau ,  avant  qu'il  l'estranglast  :  son  sa  main 
seulement,  mais  son  ame  est  esclave  à  la  com- 
modité publicque. 

Quand  le  premier  Amurath ,  pour  aigrir  la  pu- 
nition contre  ses  sublects  qui  avoient  donné  sup- 
port àla  parricide  rébellion  de  son  ttls  contre  lay, 
ordonna  que  leurs  plus  proches  parents  preste- 
roient  la  main  à  cette  exécution ,  ie  treuve  tra 
honneste  àaulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisy  [dustost 
d'estre  iniustemoit  tenus  coulpables  du  parricide 
d'un  aultre ,  que  de  servir  la  iustlce ,  de  leur  pro- 
pre parricide  :  et  où,  en  quelques  bicoques  f«- 
cees  de  mon  temps,  i'ay  veu  des  coquins,  poor 
guorantlr  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs  amis 
et  consorts ,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condition  que 
les  pendus.  On  dict  '  que  Witolde ,  prince  de  li- 
thuanie,  introduisit  en  cette  nation,  que  le  ai- 
mlnel  condemné  à  mort  eust  luy  mesme  de  sa  maia 
àsedcsfalre;  trouvant  estrangc  qu'un  tiers,  in- 


<  (TntpiMaémaitDaiiaafltIebnwuxdliDdeVilaitliioU, 
C^suBoifU,  à  l'égard  dcKcmiro  d'Oroo ,  «muiik on  peat  I* 
loit  dans  le  diapltn  7  du  Prince  de  Uacbiivcl  :  le  bit  est  on- 
Tieui  et  d'âne  ataxxlté  rare.  n. 

>  Quia  triuntviniU  npplieia  aSpei  virgintm  .imadihim 
kabébabtr,  a  carnifice,  laquatmjuxta,  tmpmMm.  TAon, 
.fnnoi.  V,  •.  C. 

>  CROHBt.dt  Jtttai /■•(«<•.  UI).XTI,  p.  M.  C. 
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noeent  de  la  finilte,  feost  employé  et  chargé  d'an 
homicide. 

Le  prlDce,  quand  nne  urgente  circonstance, 
et  quelque  impétueux  et  inopiné  accident  du  be- 
soing  de  son  estât ,  luy  falct  gauchir  sa  parole  et 
sa  foy ,  on  aultrement  le  tecte  hors  de  son  debvoir 
ordinaire,  doibt  attribuer  cette  nécessité  à  un 
coup  de  la  verge  divine  :  vice  n'est  ce  pas ,  car  il 
a  quitté  sa  raison  à  une  plus  universelle  et  puis- 
sante raison  ;  mais ,  certes ,  c'est  malheur  :  de  ma- 
iilcre  qu'à  quelqu'un  qui  me  demandolt,  «  Quel 
remedeî  —  Nul  remède,  feis  ie,  s'il  feut  vérita- 
blement géhenne  ■  entre  ces  deux  extrêmes  ;  sed 
videat,  ne  qu(Eratur  latebra periurio'  :  fllelat- 
lolt  felre  ;  mais  S'il  le  felt  sans  regret ,  s'il  ne  luy 
greva  de  le  faire ,  c'est  signe  que  sa  conscience  est 
en  mauvais  termes.  "Quand  II  s'en  trouverolt  quel- 
qu'un de  si  tendre  conscience ,  à  qui  Dalle  gnart- 
son  ne  semblast  digne  d'un  si  poisant  remède,  ie 
ne  l'en  estimeroy  pas  moins  ;  tl  ne  se  sçaurolt  per- 
dre plus  excusablement  et  décemment.  Noos  ne 
pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme  ainsi  nous  fault 
il  souvent,  comme  à  la  dernière  anchre,  remet- 
tre la  protection  de  sostrc  vaisseau  à  la  pnre  con- 
dulcte  du  ciel.  A  quelle  plus  luste  nécessité  se  re- 
serve It  7  que  luy  est  11  moins  passible  à  faire ,  que 
ce  qu'il  ne  peult  foire  qu'aux  despens  de  sa  foy  et 
de  son  honneur?  choses  qui ,  à  l'adventure ,  luy 
dolbvent  estre  plus  chères  que  son  propre  salut , 
ouy,  et  que  le  saint  de  son  peuple.  Quand,  les 
bta»  croisez,  il  appellera  Dieu  simplement  à  son 
ayde ,  n'aura  11  pas  à  espérer  que  la  divine  bonté 
n'est  pour  refuser  la  faveur  de  sa  main  extraor- 
dinaire à  une  maiu  pure  et  luste  7  Ce  sont  dange- 
reux exemples,  rares  et  msladifves  exceptions  à 
nos  reigles  naturelles  ;  il  y  fsult  céder ,  mais  nvec- 
qnes  grande  modération  et  circonspection  :  aul- 
cune  utilité  privée  n'est  digne  pour  laquelle  nous 
lacions  cet  effort  à  nostre  conscience;  la  publlc- 
que,  bien,  lors  qu'elle  est  très  apparente  et  très 
importante. 

Tlntoleon  se  guarantit  à  propos  de  l'estrangeté 
de  son  explolct,  par  les  larmes  qu'il  rendit,  se 
souvenantquec'estoitd'une  main  fratemeUe  qu'il 
avait  tué  ie  tyran  ;  et  cela  phicea  lustement  sa  con- 
science, qu'il  eust esté  nécessité  d'achepter  l'utilité 
pnbUcque  à  tel  prix  de  l'bonnesteté  de  ses  moeurs. 
Le  sénat  mesme,  ddivré  de  servitude  par  son 
moyen,  n'osa  rondement  décider  d'un  si  hauit 
faict,  et  deschiré  en  deux  si  poisants  et  con- 

■  TvmmtnU ,  pnné ,  wml.  E.  I. 

>  KaliqiiIlHigudcblaideclMrcbei  lin  prMula  pour  cou- 
TrtrMnpi^wc.  Ck.  df  QOIe.  m,M 


tralres  visages;  mais  les  Syraeusains  ayants  tout 
à  poinct ,  à  l'heure  mesme  ' ,  envoyé  requérir  les 
Corinthiens  de  leur  protection ,  et  d'un  chef  di- 
gne de  restabllr  leur  ville  en  sa  première  dignité, 
et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyrsaneaux  qui 
l'opivessolent,  11  y  députa  Timoleon,  avecques 
cette  nouvelle  desfolcte  et  déclaration  :  ■  Que, 
selon  ce  qu'il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa  charge, 
leur  arrest  preudroit  party,  à  la  faveur  du  libéra- 
teur de  son  pals,  onà  la  desfaveur  du  meurtrlei 
de  son  frère.  »  Cette  fantastique  conclusion  a  quel- 
que excuse,  sur  le  dangler  de  l'exemple  et  im- 
portance d'un  faict  si  divers  '  ;  et  feirent  bien  d'en 
descherger  leur  ingement ,  ou  de  l'appuyer  ail- 
leurs et  en  des  considérations  tierces.  Or  les  de- 
portements  de  Timoleon  en  ce  voyage  rendirent 
bientost  sa  cause  plus  claire,  tant  il  s'y  porta  di- 
gnement  et  vertueusement,  en  toutes  façons  :  et  le 
bonheur  qui  l'accompolgnaanx  aspretez  qu'il  eut 
à  vaincre  en  cette  noble  besMtgne,  sembla  luy 
estre  envoyé  par  les  dieux  conspirants  et  favo- 
rables à  sa  iustlflcatlon. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable ,  si  aulcnue 
le  pouv(rit  estre  :  mais  le  prouût  de  Taugmeuta- 
tlondu  revenu  pubUcque,  qui  servit  de  prétexte 
au  sénat  romain  à  cette  orde  ^  (inclusion  que  le 
m'en  vois  reciter ,  n'est  pas  assez  fort  pour  met- 
tre à  guarant  une  telle  iniustice.  Certaines  cites 
s'estolent  racheptees  à  prix  d'ai^ent,  et  remises 
eu  liberté,  avecques  l'ordonnance  et  permission 
du  sénat ,  des  mains  de  L.  Sylla  ;  la  chose  estant 
tumbee  eu  nouveau  fugement,  le  sénat  les  con- 
demna  à  estre  taillables  comme  auparavant,  et 
que  l'argent  qu'elles  avoient  employé  pour  se 
rachepter  demeurerolt  perdu  pour  elles  '.  Les 
guerres  civiles  produisent  souvent  ces  vilains 
exemples  :  Que  nous  punissons  les  privez ,  de  ce 
qu'ils  nous  ont  creu ,  quand  nous  estions  aultres  ; 
et  un  mesme  magistrat  falct  porter  la  peine  de 
son  changement  à  qui  n'en  peult  mais  ;  le  nudstre 
fiiuette  son  disciple  de  doclUté ,  et  la  guide  '  son , 
aveugle  :  horrible  image  de  iusiice  1 

11  y  a  des  reigles  eo  la  philosophie  et  faulses 
et  molles.  L'exemple  qu'on  nous  propose,  pour 


■  DioM«BiisSicaB,XTI,i&.PliiUniiuiw<litpaiqiMea 

lui  b/uiàpoinct,  à  Chcurt  manu,  m&b  vingt  aoi  aprèl ,  fit 
lit  TimoUoii ,  c.  I  de  la  tndocUoa  (TAinïaL  Le  ridt  abrégé 
deContéUuiNépot  (7t)»I.  o.  I  )  Q'édilrdl  pu  beuMoup  !■ 
(joeilloa.  J.  V.  I_ 

'  Si  itrange,  ij  litijHiitT.  C. 

^  Ordctralc.lmiMiiruiMijiiKi.Nicor.  — D'«n(,dODl«a 
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faire  prévaloir  l'utilité  privée  à  la  foy  donnée,  ne 
receoît  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu'ils  y  meslent  :  Des  voleurs  vous  ont  prins, 
ils  vous  ont  remis  en  liberté ,  ayants  tire  de  vous 
Bennent  du  payement  de  certaine  somme.  On  a 
tort  de  dire  qu'un  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa 
foy,  sans  payer,  estant  hors  de  leurs  mains.  Il 
n'en  est  rien  ':  ce  que  la  crainte  m'afaict  une  fois 
vouloir,  ie  sais  tenu  de  le  vouloir  encores,  sans 
crainte;  et  quand  elle  n'aura  forcé  que  ma  lan- 
gue sans  la  volonté ,  encores  suis  ie  tenu  de  faire 
la  maille  bonne  de  ma  parole".  Pour  moy,  quand 
parfois  elle  a  inconsidereement  devancé  ma  pen- 
sée, i'ay  faict  conscience  de  la  desadvouer  pour- 
tant: aultrement,  de  degré  en  degré,  nous  vien- 
drons à  abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers  prend  de 
nos  promesses  et  serments.  Quasi  vei-oforti  viro 
vis  possit  adhiberi  '.  En  cecy  seulement  a  loy 
l'interest  privé  de  nous  excuser  de  faillir  à  nostre 
promesse,  si  nous  avons  promis  chose  meschante 
et  inique  de  soy;  car  le  droict  de  la  vertu  doibt 
prévaloir  le  droict  de  nostre  obligation. 

I'ay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier 
reng  deshommese.\cellent3^,et  nem'endesdis 
pas.  lusques  où  mojitoit  il  la  considération  de 
■on  particulier  debvoir?  qui  ne  tuaiamaîs  homme 
qu'il  eust  vaincu;  qui  pour  ce  bien  inestimable 
de  rendre  la  liberté  à  son  pays ,  faisoit  conscience 
de  tuer  un  tyran,  ou  ses  complices,  sans  les  for- 
mesde  la  justice  ';  et  qui  iup;eoit  meschant  homme, 
quelque  bon  citoyen  qu'il  feust,  celuy  qui  entre  les 
ennemis  et  en  la  battaille,  n'espargnoit  son  amy 
et  son  hoste.  Yoy  là  une  ame  riche  de  composition  I 
il  mariait  aux  plus  rudes  et  violentes  actions  hu- 
maines la  bonté  et  l'humanité,  voire  mesme  la 
plusdelicate  qui  setreuve  en  l'eschole  de  la  phi- 
losophie. Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné 
contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce 
nature  ou  art  qui  l'eust  attendry  lusquesau  poinct 


■  La  dëdsloo  de  HonUIgnï  eur  c«  cas  dr  consdeoce 
leièrc  que  celle  de  CkèroD,  que  l'on  p'a  ]a 
Mcusé  de  reUebement  dam  sa  morale.  >  Un  pirate,  dltrU  (ds 
OJflc.  m ,  39  ) ,  n'est  pas  pour  vous  un  rnripjni  légitime ,  un 
ennemi  pour  lequel  on  Tecoonaluc  na  droit  des  geiu;  i^eil 
l'ennemi  de  loutes  let  nsUans.  Il  ne  peut  y  avoii  entre  voua 
et  lui  ni  foi  ni  sermenli.  u  I]  avait  àfiii  dit  dans  le  miiae  ou- 
vr»ge,  1, 10;  »  Qui  ne  sent  qu'on  n'nt  pas  obligé  de  lenlr  lea 
promesses  srrschëa  pat  la  crainte,  ou  surprises  par  U  [raude  ?> 
I.  V.  L. 

■  D«  Icnirfermenieitl  ma  pnnlt.  C. 

^  CommesIlavlolcDcepouvaltrleniurun  homme  de  cfcur. 
Qc.  du  OJflc.  m,  30.  -  Mais  Clcéron  parle  ici  dr  Régulus, 
c'f^l-t-dire,  de  in  conduite  d'un  ennemie  ri^.gard  d'on  ennemi 
léglUoie,  "envers  lequel  ie  droit  telal  et  tous  les  autres  de- 
vaient On  mptctés.  ■•  J.  V.  L. 

4  Livre  11,  c.3«, 

'  PLDtOiitliB,  De l'ttpril/amUierdt  Sacrati,  cl  ttM.C. 


d'une  si  extrême  douleenr  et  débonnaire  de 
complexiwi  7  Borrilrie  de  fer  et  de  sang ,  il  va  fra- 
cassant et  rompant  une  nation  invincible  contre 
tout  anltre  que  contre  luy  seul  ;  et  gauchit  au 
milieu  d'ime  telle  meslee,  au  rencontre  de  son 
hoste  et  de  son  amy  '.  Vrayemcnt  celuy  là  propre- 
ment commandait  bien  à  la  guerre,  qui  luy  fai- 
soit souffrir  le  mors  de  la  bénignité ,  sur  le  poinct 
de  sa  plus  forte  (Valeur ,  ainsiu  enflammée  qu'elle 
estoit,  et  toute  escumeuse  de  fureur  et  de  meur- 
tre. C'est  miracle  de  pouvoir  mesler  à  telles  ac- 
tions quelque  image  de  fustice;  mais  il  n'appar- 
tient qu'à  la  roideur  d'Epaminondas  d'y  pouvoir 
mesler  la  doulc«ur  et  la  fiicilité  des  moeurs  lei 
plus  molles ,  et  la  pure  innocence  :  et  où  l'un  ■  dit 
aux  Hamertins ,  <•  que  les  Statuts  n'avoient  poiot 
de  mise  envers  les  hommes  armez;  >  l'aultre', 
au  tribun  du  peuple,  •  que  le  temps  de  la  ius- 
tice  et  de  la  guerre  estoient  deux,  <■  le  tiers^, 
«  que  le  bruict  des  armes  l'empeschoit  d'entendre 
la  voix  des  loix,  >  cettuy  cy  n'estoit  pas  seule- 
ment empesché  d'entendre  celle  de  la  elvilité  et 
pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté  de  ses  eat- 
nemis^  l'usage  de  sacrifler  aux  Muses,  allant  à 
la  guerre ,  pour  destremper,  par  leur  doutcenr  et 
gayeté,  cette  furie  et  aspreté  martiaiel  Ne  crai- 
gnons point,  aprez  un  si  grand  précepteur,  d'es- 
timer qu'il  y  a  quelque  chose  Illicite  contre  les 
ennemis  mesmes  ;  que  l'interest  comman  ne  di>f  bl 
pas  tout  requérir  de  touts ,  contre  l'interest  privé  ; 
manente  memoria,  etiam  in  dissidio  pûbiieo- 
rum/œderum,  privali  iuris^^ 

PrœstaDdi,  t 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  i  on 
homme  de  bien,  pour  le  service  de  son  roy,  riy 
de  la  cause  générale  et  des  lois  ;  non  enim  patria 

prwslal  omnibus  officiis et  ipsi  condacitpios 

habere  cives  ia  parentes  '.  C'est  une  instmctioii 

■  PurrtAgDE,  De  Feiprit  Jamilier  de  Sacrait,  e.  17.  Va.- 
pression,  £l  ânerglque  et  il  neuve,  appartient  à  Hoolalgiu. 
J.  V.  L. 

'  Pompée.  Voyei  sa  fit  dans  Plutmmjde  ,  c.  J.  C 

1  Céear,  dans  sa  ^ie  par  PLinASQuE ,  c  II.  C. 

4  itariat ,  dans  sa  fit  par  Plittiiiqce  ,  c  10.  C. 

*  Dee  Lacédémonient ,  celle  nation  mvincibU  conin  (uni 
auirt  gut  eonlre  U  leul  Spaminmdat,  C. 

s  Le  BOnveoir  du  droit  particulier  solitiitaul  mtnM  an  mi- 
lieu des  dissensions  publiques.  Ttte-Lite,  XXV,  ib. 

;  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  HnbradJOD  des  diolli 
de  l'aminé,  OvntE.dfPDafD,  1,7, 37. 

<  Car  la  patrie  ne  l'emporte  pas  sur  tous  les  devoln;  et  11 
lui  Importekelle-mtmed'avolr  des  dlojeos  qui  soient  pleui 
envers  leurs  pareoti.  Qc.  de  OJflc.  ill,  u.  ~  La  première  de  on 
deux  phrases  est  interrogative  dans  Océran ,  et  la  réponse  eal 

loin  dVlre  nnfsl  décisive  qu'on  pourri 

cllatlon.  I.  V,  L. 


e  d'aprta  la 
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propre  au  temps  :  nous  n'avons  que  faire  de  dur- 
cir nos  courages  par  ces  lunes  de  fer;  c'est  asspz 
que  DOS  espaules  le  soyent  ;  c'est  assez  de  trem- 
peT  nos  plumesen  encre,  sans  les  tremper  en  sang  : 
si  c'est  grandeur  de  courage,  et  l'effect  d'une  vertu 
rare  et  singulière,  de  mespriser  l'amitié,  les  obli- 
gations privées,  sa  parole  et  la  parenté,  pour  le 
bien  commun  et  obéissance  du  magistrat;  c'est 
assez  vrayement ,  pour  nous  en  excuser ,  que  c'est 
une  grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur 
du  courage  d'Epamlnondas. 

l'abomine  les  enbortements  enragez  de  cette 
aultre  ame  desreiglee  ■ , 

Dam  telit  micamt,  non  TocpieUtii  imago 
UUa,  nec  advena  conspecti  Trente  parentes 
CoimnoTeanl;  vullos  gUdio  torbate  verenckw. 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires , 
et  troistres,  ce  prétexte  de  raisonj  laissons  là 
cette  iustice  énorme  et  hors  de  soy,  et  nous  te- 
nons aux  plushumoines  imitations.  Combien  peult 
le  temps  et  l'exemplel  En  une  rencontre  de  la 
guerre  civile  contre  Cinna,  un  soldat  de  Pompeius 
ayant  tué ,  sans  y  penser,  son  frère,  qui  cstoit  au 
party  contraire ,  se  tua  sur  le  cbamp  soy  mesme , 
de  honte  et  de  regret  '  ;  et  quelques  années  aprez, 
en  une  aultre  guerre  dvile  de  ce  mesme  peuple , 
un  soldat,  pour  avolrtué  son  frcre,  demanda  ré- 
compense à  ses  capilaioes  '. 

On  argumente  mal  l'honneur  et  ta  beanlté  d'une 
action,  par  son  utilité;  et  conclud  <m  mal  d'es- 
timer que  chascQu  y  soit  obligé,  et  qu'elle  soit 
lionneste  &  chascun,  si  elle  est  utile  : 

Oomia  non  pariter  temm  mil  omnibiu  apte'. 
Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  rhn- 
roalne  société;  ce  sera  le  mariage  ;  si  est  ce  que 
le  conseil  des  salncts  treuve  le  contraire  party  plus 
honneste,  et  en  exclud  la  plus  vénérable  vacation 
des  hommes;  comme  nous  assignons  an  haras  les 
testes  qui  sont  de  moindre  estime. 

■  De /■(«  CViar,  qui, en  gDeTTeoDTcrIeoontra»  pairie, 
dooUlTtaloppiimeTlaUberU,  »'tofedaniLccitiii(vn,330): 
n  Tant  que  leitlalve  brillera,  i[a'aQcanKotl[DenIdepllléou  (le 
Imdicwe  oe  votu  loucbe  i  que  la  vue  mime  de  vos  péiA,  [lani 
Ip  paru  oppoij ,  n'ébranle  point  voi  couragei  :  /rappex ,  déll- 
curez  en  taoei  vén^rabla.  ■ 

■  PraUo,  juo  apad  Janicalun  uifiMTim  Cianam  pugtia- 
tttm  at,  PompeianutmUafratnmtuujn,  dà»,  ajgnilofa- 
cittore.  M  l'pnim  iatirficit.  TaCiTK,  Hut.  HF,  Bl. 

3  Vcleberrimot  aaclora  habee,  tanlam  vUtoribut  adccr- 
nufat  nefa»qur  inrvmntiam  Juiae,  ut  rjrtgariut  egueif 
tuxÙMm  a  M  proxima  acie  /rairtm  profiaaa,  pnetniunt  a 
dueibui petirriL  T»ctTE,ffii(.  m,  Gl. 

*  Touteschoim neconilenuenl pu égilemcQlï loui. Pro- 
rEKCF.ni,  >,;. 


CHAPITRE  ÏI. 

Du  repentir'. 

-.  Les  aultres  forment  l'homme  :  ie  le  recite  ;  et  f 
en  représente  un  particulier,  bien  mal  formé ,  et  i 
lequel  si  i'avois  à  façonner  de  nouveau ,  ie  feroy 
vrayement  bien  aultre  qu'il  n'est  :  mestiuy ,  c'est 
fi^ct  '.  Or  les  traicts  de  ma  pdncture  ne  se  four- 
voyent  point ,  qnoy  qu'ils  se  changent  et  diver- 
sifient :1e  monden'estqu'unebninslolreperenne^; 
toutes  choses  y  branslent  sans  cesse,  La  terre,  les 
rochiers  du  Caucase,  les  pyramides  d'Aegypte, 
et  du  bransle  pubUcque  et  dn  leur;  la  constance 
mesme  n'est  aultre  chose  qu'un  bransle  plus  lan- 
guissant. lene  puis  asseurermonobiect;  il  va  trou- 
ble et  chancelant ,  d'une  yvresse  naturelle  :  le  le 
prens  en  ce  polnct  comme  11  est ,  en  llnstant  que 
ie  m'amuse  à  luy  :  ie  ne  peina  pas  l'estre ,  ie 
peins  le  passage,  non  un  passage  d'aage  en  auN 
tre,  ou  comme  dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans, 
mais  de  iour  en  iour,de  minute  enminnte  :  ilfault 
accommoder  mon  histoire  à  l'heure  ;  ie  pourroy 
tantost  changer ,  non  de  fortune  seulement ,  mais 
aussi  d'intention.  C'est  un  contreroolte  de  divers 
et  muables  accidents,  et  d'imaginations  irréso- 
lues, et  qnandil  y  eschet,  contraires;  soit  que 
te  sois  aultre  moy  mesme,  soit  que  ie  saisisse  les 
sobiects  par  aultres  circonstances  et  considéra- 
tions :  tant  y  a  que  le  me  contredis  bien  &  l'ad- 
venture;  mais  la  vérité,  comme  dlsoit  Demades', 
le  ne  la  contredis  point.  Si  mon  orne  pouvoi  t  pren- 
dre i»ed ,  ie  ne  ra'essayeroy  pas ,  ie  me  reaoul- 
droy  ^  :  elle  est  tonsiours  en  apprentissage. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  1  c'est  tout 
un  ;  on  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  mo- 
rale à  une  vie  populaire  et  i^ivee,  qu'à  une  vie  de 
plus  riche  esto^'e  :  chasque  homme  porte  la  forme 
entière  de  l'humai  ne  condition.  Les  anctenrs  se 
communiquent  au  peuple  par  quelque  marque 
spéciale  et  estrangiere  ;  moy,  le  premier,  par  mon 
estreuniversd;  comme  Miijiel  de  Montaigne,  non 
comme  gnunmairien,  ou  poète ,  ou  iorlsconsulte. 
Si  le  monde  se  ptaind  dequoy  leparle  trop  de  moy  f 

<  On  peut  Toir  le  tnime  tujet  Irallé  plus  mélhodlquemect 
^tChtnaa.DtlaSaseae,  11,3,  18.1)  est  Inullle  d'Indiquer 
partout  co  rapporta  prtw[ae  conUnnels  entre  le  mallre  et  le 
dl>dple,onplnUlentrerorlgliiale(leeoptale.].  V.  L. 

•  iiiijounrhui,  c'eêtjlai,  imrùni,  achevé.  E.I. 

I  PerpitueUt ,  comme  on  a  mli  dans  qaelqnes  éditlona  C. 

4  Montaigne  parapbraie  Ici  k  ta  maaière  ce  qne  disait  cet 
ancien  orateur. selon  V\ii\iTcpa,d»aa]ifie de Démonh/Mt , 
c  J ,  ■  Quil  >'moil  bien  conlredlct  h  soj  mesnte  assez  de  fols, 
selon  ka  occuneaces  des  atralres  ;  mais  contre  le  bien  de  la 


s  Je  parlrraii  dMtiamtnt ,  fl  d'un  ton  de  n 


■e.C. 
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(«  tM  plains  dequoy  il  ne  peiue  seulement  pas  & 
toy.  Mais  est  ce  raison  qne,  si  parUcnller  en  usage, 
f  e  prétende  me  rendre  poblicque  en  cognolssance? 
est  jlauBsi  raison  qae  te  produise  au  monde,  où 
Ib  façon  et  l'art  ont  tant  de  crédit  et  de  comman- 
dement ,  des  effects  de  nature  et  cruds  et  simples , 
et  d'nne  nature  encores  bien  foiblette  ?  est  ce  pas 
falreune  muraille  sans ^erre,  ou  chose  sembla- 
ble ,  que  de  bastir  des  Uvr^  saiû  science  et  sans 
art?  L^  fantasies  de  la  musigue  sont  conduJcts 
par  art,  les  miennes  par  sort.  Au  moins  î'ay  cecy 
aèlÔQ  ta  discipline,  Que  lâôials  homme  ne  traicta 
snbiect  qn'il  enteadist ,  ne  cogneust  mieulx  que 
ie  fols  celuy  qui  I'ay  entreprins  ;  et  qu'en  celuy  là 
le  suis  le  plus  sçavant  homme  qui  vive  :  seconde- 
ment, Que  lamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière 
plus  avant,  ny  en  espeluchâ  plus  distinctement 
les  membres  et  Buittes,  et  n'arriva  plus  exactement 
et  plus  plaiaement  à  la  fin  qu'il  s'estoit  proposé  à 
sa  besongne.  Four  la  parfaire,  ie  n'ay  besoing 
d'yapporter  que  la  fidélité;  celle  là  y  est,  la  plus 
slocere  et  pure  qui  se  treuve.  le  dis  vray,  non 
pastoatmon  saoul, maiaautaut  que  ie  l'ose  dire: 
et  l'ose  un  peu  plus  en  vieillissant  j  car  il  semble 
que  la  constume  concède  à  cet  aage  plus  de  liberté 
debavasser', et  d'indiscrétion  à  parler  de  soy.  11 
ne  peult  advenir  icy  ce  que  ie  veoy  advenir  sou- 
voit ,  que  l'artisan  et  sa  besongne  se  contrarient  : 
Unhommede  si honneste conversation  ail  faictun 
■1  sot  escript  7  ou,  Des  escripts  sf  sçavants  sont  ils 
partis  d'un  homme  de  si  folble  conversation  ?  Qui 
aun  entretien  commun,  et  ses  escripts  rares,  c'est 
àdire  que  sa  capacité  est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte, 
et  non  en  luy.  Un  personnage  sçavant  n'est  pas 
•çavant  par  tout;  mais  le  suffisant  est  par  tout 
iuffisant,  et  à  ignorer  mesme  :  Icy  nous  allons  con- 
formément, et  tout  d'un  train,  mon  livre  et  moy. 
AilIenrSj^on  peult  reGommendex.et  accuser  l'ou- 

rage,  à  part  déToûvrier  :  icy  nènî~{TUl  luuctu 
■  e  l'atritrt.  Gelûy  qui  en  ingera^iânSTe 
~  "  is  de  tortqu'àmoy  :  celuy  qui 

rBiira  cognen,  i^ïH^u  ^^^  satisfaicL  Heureux 
onltre  mon  mérite ,  snSpy  seulement  cette  part  à 
l'approbation  publIcque^Nane  ie  face  sentir  axa 
gents  d'entendement  que  1  \estoy  capable  de  Mre 
monpronlltdelasclence,sii'eneusseen,  et  que 
te  meritoy  qne  la  mémoire  au^  secourust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  aonvent,  qne  ie  me 
repeuB  rarement ,  et  que  ma  conscience  se  con- 

■  SomuKT,  babiller,  (oittier  ;  de  bav.!T,  qui  a  ]«  même  uns 
duu  rnoot.  De  bâter  ■  été  lonoé  le  mot  <de  bavent,  qnl  iis^\- 
fie ,  uloD  Kicol,  Min  ftatff ,  Tulloiiulius ,  el  celai  de  6avanl , 
qui  «t  eneon  en  QURe.  On  traavR  toiwnrrdanale  Dietion- 
Hoin/maçoU  H  angloit  de  CotgriTe.  C. 


tente  de  soy,  non  comme  de  la  eonseience  d'un  ange 
ou  d'un  cheval,  mais  comme  de  la  conscience  d'un 
homme  :  adionstant  tousiours  ce  refrain ,  non  or 
refrain  de  cenmonie,  mais  de  naîfve  et  essentielle 
soubmission,  «  que  le  parle  enquerant  et  ignorant , 
me  rapportant  de  la  resolution,  purement  et  sim- 
plement ,  aux  créances  conmiunes  et  légitimes.  - 
le  n'enseigne  point,  le  raconte. 

Il  n'est  vice  veritidilement  vice  qui  n'offense  et 
qu'un  iugement  entier  n'accuse  ;  car  il  a  de  la  lai- 
deur et  incommodité  si  ajtparente ,  qu'à  l'adven- 
ture  ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu'il  est  prin- 
cipalement produict  par  bestise  et  ignorance  '  : 
tant  11  est  mal  aysé  d'imaginer  qu'on  le  cognolsse 
sans  le  haïr  I  La  malice  hume  la  pluspart  de  son 
propre  venin,  et  s'en  empoisonne  Mrf  vice  laisse, 
comme  un  ulcère  en  la  chair ,  une  repentance  en 
l'ame ,  qui  tousiours  s'esgratigne  et  s'ensanglante 
elle  mesme;  car  la  raison  efïace  les  auttrea  tris- 
tesses et  douleurs ,  mais  elle  engendre  celle  de  la 
repentance,  qui  est  plus  griefve,  d'autant  qu'elle 
naistau  dedans,  comme  le  froid  et  le  chauld  des 
fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du 
dehors.  le  tiens  pour  vices  (mais  chascnn  selon 
sa  mesure)  non  seulement  ceulx  que  la  raison  et 
la  nature  condemnent,  mais  ceulx  aussi  qne  l'opi- 
nion des  hommes  a  forgé,  voire  faulse  et  erronée, 
si  les  loîx  et  l'usage  l'auctorise. 

H  n'est  pareillementbontéqui  ne  resionlssenne 
nature  bien  nee;ilyn,  certes,  le  ne  sçay  quelle  con- 
gratulation de  bien  faire,  qui  nous  resioultennous 
mesmes ,  et  une  fierté  généreuse  qui  accompalgne 
la  bonne  conscience  :  une  ame  courageusement  vi- 
cieuse se  peult  à  l'adventure  garnir  de  sécurité  ; 
mais  de  cette  complaisance  et  satisfaction ,  elle  n« 
s'«)  peult  fournir.  Ce  n'est  pas  un  legier  plaisir 
de  se  sentir  préservé  de  la  conta^u  d'un  siècle  si 
gasté ,  et  de  dire  en  soy  :  -  Qui  me  verroit  iusques 
dans  l'ame,  encores  ne  me  trou  veroit  il  coulpable, 
ny  de  rafdicljon  et  ruyne  de  personne,  ny  de  ven* 
geance  ou  d'envie,  ny  d'offenses  publieqaes  des 
loix ,  ny  de  nouvelleté  et  de  trouble ,  ny  de  fanlte 
à  ma  parole  ;  et  quoy  que  la  licence  du  tanps 
permist  et  apprinst  à  chascun ,  si  n'ay  le  mis  la 
main  ny  ez  biens ,  ny  en  la  bourse  d'homme  fra»- 
çois,  et  n'ay  vescu  que  sur  la  mienne,  non  plus  en 
guerre  qu'en  paix  ;  ny  ne  me  sais  servy  du  travail 
de  personne  sans  loyer.  ■  Ces  tesmoignages  de  la 

■  raufciciTMflnuifilfMHc.  Airiean.llT.  u.c.  t1, Mon- 
taigne dit  rtam^meprorertie:  "SI  cela  «t  vray,  cdiMtiablect 
à  nne  longae  lotcrpretatloD.  > 

>  Peiu^  prlie  de  S£nèqvi  ,  EpM.  SI  :  ÇttemodmorfviH  At 
talu*  noiler  diccn  wltbal,  malitia  ' ■' ' — 
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consdenee  plaisent;  et  noutest  grand  beneficeqae 
cette  eslouUsance  naturelle ,  et  le  aeut  payement 
qui  iamalB  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  récompense  des  actions  vertneu- 
ses  sur  l'approbation  d'aultruy,  c'est  prendre  un 
trop  incertain  et  trouble  fondement,  signamment 
en  un  siècle  corrompu  et  ignorant,  comme  cet- 
ftuy  cy  ;  la  bonne  estime  du  peuple  est  Iniurieuse  : 
à  qn)  voos  fiez  vous  de  veolr  ce  qui  est  louable? 
Dieu  me  gard'  d'estre  homme  de  bien  selon  ta  des- 
Griptioa  que  le  veoy  faire  touts  les  iours ,  par  bon- 
neur,  à  cbascuD  de  soy.  Quœ  Juerant  vilia ,  mo- 
re; «unC.  Tels  de  mesamisont  parfois  entreprins 
de  me  chapitrer  et  mercurlalizer  '  à  cœur  ouvert, 
on  de  leur  propre  mouvement,  ou  semons  '  par 
moy  comme  d'unofllce  qui ,  à  une  ame  tnen  falcte, 
non  en  utilité  seulement ,  mais  en  doulceur  aussi, 
surpasse  touts  les  offlces  de  l'amitié  ;  le  l'ay  tous- 
iours  accneilly  des  bras  de  la  courtoisie  et  reco- 
gnoissance  les  plus  ouverts  :  mais  '  à  en  parler 
astore  en  cootcience ,  i'ay  souvent  trouvé  en  leurs 
reproches  et  louanges  tant  de  faulse  mesure ,  que 
te  n'eusse  gueres  feilly  de  faillir,  plustost  que  de 
bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aultres  principale- 
ment,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est  en  mons- 
tre qu'à  nous ,  debvons  avoir  estably  un  patron  au 
dedans,  auquel  toucher  nos  actions  *,  et  selon 
fceluy  nous  caresser  tantost ,  tantost  nous  ches- 
tier.  l'ay  mes  loix  et  ma  court  pour  loger  de  ntoy, 
et  m'y  addresse  plus  qu'ailleurs  :  le  restreins  bien 
selon  Qultruy  mes  actions,  mais  le  ne  les  estens 
que  selon  moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache  si 
vous  estes  lasche  et  cruel ,  ou  loyal  et  devotieox  : 
les  aultres  ne  vous  veoyent  point ,  ils  vous  devi- 
nent par  coniectures  Incertaûies;  ils  veoyent  non 
tant  vostre  nature ,  que  vostre  art  :  par  ainsi ,  ne 
vous  tenez  pas  à  leur  sentence ,  tenez  vous  &  la 
vostre.  Tw  t^  iudicio  est  ulendum...  Virtulis 
et  vitiorum  grave  ipsiits  eonseienliœ pondus  est  : 
qua  sublata ,  iacent  omnia  ^. 

Mais  ce  qu'on  dlct,  que  la  repentance  suit  de 

■  LeiTlMid'iiitKfoliioiitdeTfaïutciiiuiarKriDjoard'hDl. 
StntQVi,  BpitL  a». 

•  Keprindn,  cnwm-.  Dam  CotgraTa,  aumriaUier  il- 
pilBt  bcMUr.  C. 

I  AvtTlit,  invilii,  Kitlicitét par  mol.  E.  I. 

4  HoaUl9icani(d-ihonl<crll:>H«l5laiiMDrai'Un'idve- 
nott  qnimbot  deiM  bnlm  oplDlcm  du  tODï*,  Ui  n'otrhileDt 
k  dektoaiiMt  k  bonBcnr  tean  reprlgModa»,  «t  leari  aiiiHoba- 
lloiii  k  Kprobilkn».  Ce  n'atolt  pM  k  D»;  poartinl  de  le  leur 
rilraMnUr.iHUdebsien  rtmerdereliçavolr  grt.poDrne 
troubler  ta  hTear  d'un  >l  bon  ontce.  ■  MeU  U  ■  nyri  wUe  Ic- 
foa  Boar  y  rabulloer  cdie  qa'oa  Ut  id.  N. 


«p«m 


M  ingrr  du  fri*  it  «si  a 


prez  le  péché,  ne  semble  pas  r^arder  le  péché 
qui  est  en  son  tiault  appareil,  qui  loge  en  nous 

me  en  son  propre  domicile  :  on  pcult  desad- 
vouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  surprennent, 
et  vers  lesquels  les  passions  nous  emportent;  mois 
ceulx  qui,  par  longue  habitude,  sont  enracinez 
et  anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse ,  ne 
sont  pas  subiects  à  contradiction.  Le  repentir  n'est 

ne  desdicte  de  noatre  volonté,  et  opposition 
de  nos  f^tasies,  qui  nous  pourmeine  atouts  sens. 
Il  faict  desadvouer  à  celuy  là  sa  vertu  passée  et 
sa  continence  : 


C'est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient 
en  ordre  iusquesen  son  privé.  Chascu»  penlt  avoir 
part  au  battelage,  et  représenter  un  honneste 
personnage  en  l'eschaffaut';  mais  au  dedans  et 
en  sa  potctrine ,  où  tout  nous  est  loisible ,  ou  &ût 
est  caché ,  d^  estre  reiglé ,  c'est  le  poinct  Le  voy- 
sin  d^ré,  c'est  de  rcsTre  en'sa  maison,  en  ses 
actions  ordinaires,  desquelles  nous  n'avons  à  ren- 
dre raison  à  personne ,  où  11  n'y  a  point  d'estude, 
point  d'arUflce  ;  et  pourtant  ^  Blas  peignant  un 
excellent  estât  de  famille:  •  De  laquelle ,  dlct  il ,  le 
malstre  soit  tel  au  dedans  par  luy  mesme ,  comme 
il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy  et  du  dire 
des  hommes  ;  ■  et  fent  une  digne  parole  de  Iulius 
Drnsus^,  aux  ouvriers  qui  luy  offroient,  pour 
trois  mille  escus,  mettre  sa  maison  en  tel  polnct, 
que  ses  voysins  n'y  aurolent  plus  la  veue  qu'ils 
y  avolent  ;  ■  le  vous  en  donneray,  dit  il,  six 
mille,  et  falotes  qne  chascun  y  veoye  de  toutes 
parts.  ■  On  remarque  avecques  honneur  l'usage 
d'.^esllaiis  *,  de  prendre,  en  voyageant,  son  logis 

Atei  cette  conideiioe,  tout  le  rette  ne  leur  Eil  rteo.  —  Lei  pre- 
iiilenmoti  lODttlrJi  dea  TiaeiUaiiu Ht  CkÉboh.I.SEi  tt 
la phrue lulTrmle ,  du  traitées  IValura  deorvm,  III,  3fi.  C. 

'  BAat  t  quene  |ieiiiali-]e  ulnralt  connue  Je  p?nHaaJoar> 
d%nlloaq(K  n'«l^  encore anjoard'h ni  l'édgl  dont  brillait 
ma  Jennerae  !  Bon.  Od.  IV.  lo ,  7-  —  Horace  noua  repréeenle 
ici  lifurionsiltii  se  repentira  un  Jour,  suivanf  lui,  deo'«TWr 
point  ](di*  proSIé  dei  ehamea  du  Jeune  ig/s.  C, 

■  Enpieit  ihtiltrr,  en  public.  C. 

ï  Et  c'a!  polir  cela ,  d'eprft  cci  principes,  qtu  Biaê,  «le. 
PLDTARQCIB,  Banquet  den  Kpt  Sasa  ,  E.  U.C. 

i  Ou  pluUt, comme  dltVellélU>PatercUlui,d(Varcviii- 
ttiui  Drkiui ,  tameui  Irlbun  du  peuple ,  gui  mourut  l'an  «ai 
deRome.aprtaaiolr  allumé  en  Italie,  pirionanibltJan.nae 
danfferenaa  guerre  dont  parle  Flonu,  QI,  17  et  18.  Quant  a 
ce  que  Honlalgne  dit  le;!  de  liiiiuM  Bruan ,  >]  Va  pria  d'un 
traité  de  PlDtaïqae,  iaUtuié ,  Jmtniclioii  pour  ctulx  fui  ma. 
nl*m^^[^irtt  fmlat,  e.  4,o«o*  Dnuu»  «tt  anieU  luUu* 
Dnata,  (ritiM  duptuple,  uUlkc  AstiJotf  t  SK^-ju-pt. 
SI  HoalaliDe  e«l  eoD*alt4  Ftlerealui .  II .  il ,  H  aBroil  po  aV 
peroevoir  de  celte  pMlle  mépriit  de  Plutaïqna.  LliltlDrim  la- 
tin neonla  auail  ce  trait  dd  peu  dlfTénimnieot.  C 

>  PLDTA>M)B,r<ad'>rMfa(,c.S:d'api4aXlnofHMi(,^Kv* 
a•4gf^ilM,V.^.l.y.l.. 
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dans  lese^iscBjAfin  que  le  peuple  et  les  dieux 
mesmes  veisseot  dans  ses  actions  privées.  Tel 
a  esté  miraculeux  an  monde,  auquel  sa  fenune 
et  son  valet  n'ont  rien  veu  seulement  de  remar- 
quable ;  peu  d'hommes  ont  esté  admirez  par  leurs 
domestiques  *  ;  nul  a  esté  prophète  non  seulement 
en  sa  maison ,  mais  en  son  pals ,  dict  l'expérience 
des  histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant  ;  tt 
en  ce  has  exemple,  se  veoid  l'image  des  grands. 
En  mon  climat  de  Gascoigne,  on  tient  pour  drô- 
lerie de  me  voolr  imprimé  j  d'autant  que  la  co- 
gnolssance  qu'on  prend  de  moy  s'eslolngne  de 
mon  giste,  l'en  vaulx  d'autant  mieulx  :  i'actiepte 
les  imprimeurs  en  Guieone;  ailleurs  ils  m'achep- 
tent.  Sur  cet  accident  se  fondent  ceutx  qui  se 
cachent  vivants  et  présents,  pour  se  mettre  en 
crédit  trespassez  et  absents.  l'ayme  mieulx  en 
avoir  moins  ;  et  ne  me  iecte  au  monde  que  pour  la 
part  que  i'en  tire:  au  partir  de  là,  iel'en  quitte.  Le 
peuple  reconvoye  celuy  là ,  d'un  acte  publlcque , 
avecques  estonnement,  iusques  à  sa  porte  :  il 
laisse  avecques  sa  robe  ce  roolle;  il  en  retumbe 
d'autant  plus  has ,  qu'il  s'estait  plus  hault  monté  ; 
DU  dedans,  chez  luy,  tout  est  tomultuaire  et  vil. 
Quand  le  relglement  s'y  trouveroit,  il  fouit  un 
iugement  vif  et  bien  trié  pour  l'appercevoir  en 
ces  actions  basses  et  privées  :  foinct  que  l'ordre 
est  une  vertu  morne  et  sombre.  Gaigner  une  bres- 
che,  conduire  une  ambassade,  régir  on  peuple, 
ce  sont  actions  esclatantes  ;  tanser,  rire,  vendre, 
payer,  aymer,  haïr,  et  converser  avecqaes  les 
siens,  et  avecques  soy  mesme,  douleement  et 
lustement,  ne  relascher  point,  ne  se  desmentir 
point;  c'est  cboseplns  rare,  plus  difficile  et  moins 
remarquable.  Les  vies  retirées  soustlenoent  par 
là,  quoy  qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou  plus 
aspres  et  tendus,  que  ne  le  font  les  aultres  vies; 
■et  les  privez,  dict  Aristote  ',  servent  la  vertu  pins 
difficilement  et  tiaultement,  que  ne  font  ceulx 
qui  sont  en  magistrat  :  nous  nous  préparons  aux 
■occasions  eminentes,  pins  par  gloire  que  par  con- 
science. Lapins  courte  façon  d'arriverà  la  gloire, 
ce  seroit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  fai* 
sons  pour  la  gloire  :  et  la  vertu  d'Alexandre  me 
semble  reprcsenter  assez  moins  de  vigueur  en  son 
théâtre,  que  «te  faict  celle  de  Socrates  en  cette 
exercitation  basse  et  obscure.  le  conceoy  aysee- 
ment  Socrates  en  la  place  d'Alexandre;  Alexan- 
dre ra  celle  de  Socrates,  le  ne  puis.  Qui  deman- 
dera à  celuy  là ,  ce  qu'il  sçait  faire ,  il  respondra, 

>  ilIhutUrablcnbérot.diialtlcnui-édialdeCiitiDal,  pour 
Vttre  aux  yeai  de  k»  valet  de  etiambre.  -  C. 

>  Uomlt  à  Kicomaqiir,  X ,  7.  J.  V.  L. 


■  Snbiugner  le  mmide;  -  qui  le  demandera  à  cet 
tuy  cy,  il  dira,  ■  Mener  l'humaine  vie  conform»- 
ment  à  sa  naturelle  condition  '  :  >  science  bien 
plus  générale,  plus  polsante  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  liault , 
mais  ordonneement  ;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas 
en  la  grandeur,  c'est  en  la  médiocrité.  Ainsi  que 
ceubc  ipii  nous  iugent  et  touchent  an  dedans,  ne 
font  pas  grande  recepte  de  la  lueur  de  nos  actions 
publicques,  et  veoyent  que  ce  ne  sont  que  Ûlets 
et  poinctes  d'eau  fine  relaillies  d'un  fond  au  de- 
monrant  Umonneoz  et  polsant  :  en  pareil  cas, 
ceulx  qui  nous  iugent  par  cette  brave  apparence 
du  dehors, 'concluent  de  meane  de  nostre  cons< 
titution  interne;  et  ne  peuvent  aecoapler  des  fa- 
cultez  populaires  et  pareilles  aux  leurs,  à  ces 
aultres  facnltez  qui  les  estonnent  si  loing  de  leur 
visée.  Ainsi  donnons  nonsauxdaimonsdesformes 
sauvages;  et  qui  non  à  Tamburian  des  sourcils 
eslevez ,  des  uazeaox  ouverts ,  un  visage  affreux , 
et  une  taille  desmesuree,  comme  est  la  taille  de 
l'imagination  qu'il  en  a  conceue  par  le  bniict  de 
son  nom  7  Qui  m'eust  folct  veoir  Erasme  aultre- 
fbis ,  il  eost  esté  mal  aysé  que  le  n'eusse  prias  pour 
adages  et  apophthegmes  tout  ce  qu'il  eust  dict  à 
son  valet  et  à  son  hostesse.  Nous  imaginons  bien 
plus  sortablement  un  artisan  sur  sa  garderobbe  ou 
sur  sa  femme,  qu'un  grand  président  vénérable 
parsonmalntienetsuffisance:  11  nous  semble  que 
de  ces  hanlts  throsnes  Ils  ne  s'abhalssent  pas  lua- 
qnes  à  vivre.  Comme  les  âmes  vicieuses  sont  in- 
citées souvent  à  bien  faire  par  quelque  impulsion 
estranglerc;  aussi  sont  les  vertueuses,  à  faire  mal  ; 
il  les  fault  doncques  iuger  par  leur  estât  rassis, 
quand  elles  sont  chez  elles ,  si  quelquesfois  elles 
y  sont  ;  ou  an  moins  quand  elles  sont  plus  voy- 
shies  du  repos ,  et  en  leur  naifve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'aydent  et  fortifient 
par  institution  ;  mais  eUes  ne  se  changent  gueres 
et  surmontent  :  mille  natures  de  mon  temps  <Hit 
eschappé  vers  la'  vertu ,  ou  vers  le  vice ,  au  tra- 
vers d'une  discipline  contraire. 

Sic  nbi  dmiKtae  ^Ti»  lu  cwcere  danue 
UansueTere  fer»,  et  vulttu  po»iere  miiUMS, 
Atque  bominem  didi<xra  pitl,  si  tonida  parvua 
Venït  in  ora  (mot,  red^int  rabiesqne  furorqoe, 
AdmcHiirgeque  toment  gastalo  tanguliw  baceai 
Ferret,  et  ■  trepido  lix  alKtlael  ira  m^Ura*  : 

I  HODlalgne^outAllicli/ainou  monitctpain^of/iltU 
au  mondf  ;  nuls  11  a  nyé  depuis  cette  phnue.  K. 

■  Aloil  quand  1«  bélei  (auvei,  dam  rombra  de  leut  prl- 
ioa,ouliUaDlL«ifor«ti,iemt>lenti'#(ieiuloudc«,et  quedé- 
poaillnnt  leat  orgueil  farouche,  ellea  ont  apprli  h  aouTMr 
l'emplrede  l'homme  ;  d ,  par  baurd ,  mi  peu  de  anng  vient 
il  toucherkurs  livres  enOamméPt,  leur  raêeurcvetJlei  leui 
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on  n'extirpe  pu  ces  gnaOtez  originelles  ;  on  les 
couvre,  on  ies  cache.  Le  langage  latin  m'est 
comme  naturel;  ie  l'enteDs  mieulx  que  le  fran- 
çois  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que  le  nem'en  suis 
du  tout  point  servy  à  parler  ny  gueres  à  escrire. 
Si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et  aoubdaines  esmo- 
tioDS,  Otrle  sntelnmlié  deux  on  trois  fois  en  ma 
■  vie ,  et  Tune ,  veoyant  mon  père  »  tout  aaio*.  se 
renversfi-BUC  mûS-.vasmé^ïsf  tooaioura  eslancé 
dn  foQ^jlea-£titEaiiles  les  premières  paroles,  la- 
^ei  :  nature  se  sonrdant  et  s'exprlmant  k  force, 
&  l'encMitM  d'un  si  long  ssage;  tt  cet  exemple 
se  dict  d'assez  tf  anltrea. 

Ceulx  qui  ont  em^é  de  radvtser'  les  mceors 
du  monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opinions, 
reformentlesvices  de  l'apparence;  ceulx  de  l'es- 
sence, ils  les  laissent  là,  s'ils  ne  les  augmentent  : 
et  l'augmentation  y  est  à  craindre  ;  on  se  se- 
lourne'  volontiers  de  tout  anttre  bien  Aïke,  sur 
ces  reformations  externes,  arbitraires,  de  moin- 
dre const  et  de  plus  grand  mérite  ;  et  sstisbiet 
on  à  bon  marché,  par  là,  les  aultres  vices  natu- 
rels, cotsubstanUels  et  IntestiDS.  Regardez  on 
peu  comment  s'en  porte  nostre  expérience  :  Il 
n'est  personne,  s'il  s'esconte,  qui  ne  descoBvre  en 
Boy  une  forme  sienne ,  une  forote  meistresse ,  qui 
Inicte  contre  l'institution,  et  contre  la  tempeste 
des  passions  qui  iuy  sont  contraires.  De  moy,  ie 
ne  me  sens  gueres  agiter  par  secousse  :  le  me 
treuve  quàsf  tousiours  en  ma  place ,  cooune  font 
les  corps  lourds  et  puisants;  si  ie  ne  suis  chez 
moy,  l'en  suis  touidoars  bien  prez.  Mes  desbau- 
ches  ne  m'emportent  pas  tort  lolng,  il  n'y  a  rien 
d'extrême  et  d'estrange  ;  et  si  ay  des  radvise- 
ments  sains  et  vjgoreux. 

La  vraye  condemoation,  et  qui  touche  la  com- 
mune façon  de  nos  hommes,  c'est  que  leur  re- 
tralctemesmeest  pleine  deoorruption  et  d'ordure, 
l'idée  de  leur  amendement  ehafourree',  leur  pé- 
nitence malade  et  en  coulpe ,  autant  il  peu  prez 
que  leur  péché  :  aulcuns,  ou  pour  estre  collez 
au  vice  d'une  attache  naturelle,  on  par  longue  sc- 
coustumance,  n'en  treuvent  plus  la  laideur  :  à 
d'aultres  (  duquel  riment  ie  suis)  le  vice  poise, 

gteler  B'raBc,  illdi^du  ungdoat  le  gDill  lieot  d'cicller  te 
loir;«lle>brt1fntde<'ena»onvir,  ellcurcruaiiléa'abdlailï 
peine  de  dfivorer  Leur  miltre  plUrauit.  Luuni,  IV,  337. 

'  Corriger,  rrjonner,  —  S<  nmiier,  pour  dira  ehoMstr  iTa- 
vM.aétietestenoarecnuuge;  mai* ravuerlanunm,  font 
dira  la  Tfdnurr,  la  corrijer,  c'cil  une  exprculoD  qu'on  ne 
Iroure  nulle  psrl,  et  que  Montaigne  a  ha»aidée,oa  peql-élre 
rubrJqoâe  unis  y  peiuer.  C 

■  Oa  t'ubtliriit.  on  n  diipenie,  C. 

ï  Co«fu$e,  burboaitUt.  C'etI  re  qo'eniporte  le  mot  d*  e*a- 
faiirri,  vimi  mot  qu'on  trouve  encore  en  ce  lens-te  duns  le* 
iliclioanalm  d<>  nicoteC  de  Cot;;raTi-.  C. 


mais  ils  le  contrebalancent  avecques  le  plaisir  ou 
aultre  occasion;  et  le  soufCï^nt  et  s'y  prestent, 
à  certain  prix ,  vldensement  pourtant  et  lascbe- 
ment.  SI  se  ponrrolt  U ,  à  l'advcnture ,  imaginer 
si  esloingnee  disproportion  de  mesure ,  où ,  avec- 
gués  lustlce,  le  plaisir  excuserait  le  péché,  comme 
nous  disons  de  l'utilité  ;  q<»  seulement  s'il  estoit 
accidentai  et  hors  du  péché,  comme  au  larrecln, 
mais  en  l'exercice  mesme  d'iœloy,  ctxnme  en 
l'accolntance  des  femmes ,  où  l'incitation  est  vio- 
lente ,  et ,  dlct  on ,  par  fois  invincible.  En  la  terre 
d'un  mleu  parent ,  i'anltre  ionr  que  i'estois  en 
Armalgnac,  le  vels  un  palsant  que  chascun  sur- 
nomme le  Larron.  11  fafsoit  ainsi  le  conte  de  sa 
vie  :  Qu'estant  nay  mendiant,  et  trouvant  qu'à 
gaigner  son  pain  an  travail  de  ses  mains,  il  n'ar- 
riverait lamais  à  se  fortiiler  assez  contre  l'indi- 
gence, il  s'advisa  de  se  faire  larron;  et  avoit 
employé  à  ce  mestler  toute  sa  ieunesse  en  sen- 
reté ,  par  le  moyen  de  sa  force  corporelle  ;  car  il 
moisEonnott  et  vendangeoit  des  terres  d'aultniy, 
mais  ^esUAt  au  lolng  et  à  si  gros  monceaux,  qu'il 
estoit  Inimaginable  qu'un  homme  en  oust  tant 
empOTté  en  une  nuict  sur  ses  espanles;  et  avoit 
soing ,  oultre  cela ,  d'egualer  et  disperser  le  dom- 
mage qn'il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit  moins 
Importable  à  chasqne  particulier.  Il  se  treuve  à 
cette  heure,  en  sa  vieillesse,  riche  pour  un  homme 
de  sa  condition ,  mercy  À  cette  traflcque ,  de  la- 
qndle  11  se  confesse  ouvertement.  Et  pour  s'ac- 
commoder avecques  Dieu  de  ses  acquests ,  il  dict 
estre  tosts  les  iours  aprez  à  satisfaire,  par  bien- 
ftiicts,aux  successeurs  de  ceulxqu'll  a  desrobbez; 
et  s'il  n'aclieve  (car  d'y  pourveolr  tout  à  ta  fois. 
Il  ne  peuit),  qu'il  m  chargera  ses  héritiers,  à 
la  raison  de  la  science  qu'il  a  Iuy  seul  du  mal 
qu'il  a  falct  à  chascun.  Par  cette  description, 
soit  vraye  ou  faulse ,  cettuy  cy  regarde  le  larre- 
cln comme  actimdeshonneste,  et  le  hait,  mais 
moins  que  l'Indigence;  s'en  rcpent  bien  ample- 
ment ;  mais  en  tant  qu'elle  estoit  ainsi  contreba- 
lancée et  compensée,  il  ne  s'en  repent  pas.  Cela, 
ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous  incorpore 
au  vice,  et  y  conforme  nostre  entendement 
mesme,  ny  n'est  ce  vent  impétueux  qui  va  tron- 
blant  et  aveuglant  à  secousses  nostre  ame,  et 
nous  précipite  poor  l'heure,  iugement  et  tout, 
en  la  puissance  du  vice. 
'  le  fois  coustumierement  entier  ce  que  ie  fois , 
et  marche  tout  d'une  pièce  ;  îe  n'ay  gueres  de 
mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  â  ma  rai- 
son, et  qui  ne  se  conduise,  à  peu  prez,  pur  le 
consentement  de  toutes  mes  parties,  sans  divi- 
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slon ,  ttaa  sédition  InteStlnie  :  mon  higcment  en 
K  la  coulpe  on  la  louange  entière  ;  et  la  conipe 
qn'lt  aanefois,  Il  l'a  tousionrs ;  car  quasi  dez  sa 
naissance  il  est  un,  mesme  Inclination,  mesme 
route,  mesme  force  :  et  en  matière  d'opinions 
universelles,  dez  l'enfance  ie  me  logeay  au  poinct 
■où  i'avois  à  me  tenir.  Il  y  a  des  péchez  impé- 
tueux, prompts  et  subits  ;  laissons  tes  à  part  :  mais 
«n  ces  aultres  pecbez  à  tant  de  fois  reprins,  déli- 
bérez et  consultez,  on  péchez  de  complexion, 
on  péchez  de  profession  et  de  vacation ,  le  ne  puis 
>p8s  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si  long  temps 
en  nn  mesme  courage ,  sans  que  la  raison  et  la 
conscience  de  celuy  qui  les  possède  le  yneille 
constamment  ',  et  l'entende  ainsin  ;  et  le  repentir 
qn'il  se  vante  luy  en  venir  à  certain  instant  pres- 
cript,  m'est  un  peu  dur  &  imaginer  et  former,  le 
ne  suy  pas  la  secte  de  Pythagoras,  •>  que  les 
lionimes  prennoit  une  ame  nouvelle  quand  Ib  ap- 
prochent des  simulacres  des  dieux  pour  recueillir 
îenrsoracles;>sinon  qu'il  voulust  dire  cela  mesme, 
Qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  estrangiere,  nouvelle, 
«t  prestee  pour  le  temps  :  la  nostre  monstrant  si 
peu  de  signe  de  puriflcation  et  netteté  eondigne 
à  cet  office. 

Ils  font  tout&roppodte  des  préceptes  gtolqtteo, 
iful  nous  ordonnent  bien  de  corriger  les  imp^ec- 
tions  et  vices  que  nous  recognoissous  en  nous,  mais 
nous  deff  endent  d'en  altérer  le  repos  denostre  ame  : 
eenlx  cy  nous  font  accroire  qu'ils  en  ont  grande 
desplaisance  et  remors  au  dedans  ;  mais  d'amen- 
demeit  et  correction,  ny  d'interruption,  ils  ne 
nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n'est  ce  pas  gua- 
rison,  si  on  ne  se  descharge  du  mal  :  si  la  re- 
pentance  poisoit  sur  le  plat  de  la  balance,  elle 
emporterait  le  péché,  le  ne  treuve  aulcune  qua- 
lité si  aysee  à  contrefaire  que  la  dévotion,  si  on 
n'y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  :  son  essence 
est  abstruse  et  occulte;  les  apparences,  faciles 
et  trompenses. 

Quant  à  moy ,  ie  puis  désirer  en  gênerai  estre 
nu  Itre  ;  ie  puis  condemner  et  me  desplaire  de  ma 
forme  universelle,  et  supplier  Dieu  pour  mon  en- 
tière reformation,  et  pour  l'excuse  de  ma  folblesse 
naturelle;  mais  cela,  ie  ne  le  dois  nommer  repen- 
tir, ce  me  semble,  non  plus  que  le  desplaisir  de 
n'estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes  actions  sont 
reiglees,  et  conformes  à  ce  que  te  suis  et  à  ma  con- 

■  Pcwr  reDdra  pliu  elalroDcot  ertte  pnuée,  raoleur  pouvait 
■trttra  id ,  «vu  fuc  (a  rnitoii  et  la  eoHtcicHce  d«  ctlug  qui 
poantc  Ma  peehei  de  complciioQ  oa  d«  prolculoD ,  le  vutillt 
toatlaimiunt  <iiHn,'C*nt.à-dlre,  xurt  ;n(  l'homme  toHlui- 
mfme  dtttrmïni  par  ta  proprt  MtonÛ  à  pertitUr  daiu  m 
r^Sét  <k  eompleiloa  on  d«  prohailon.  U 


dition  ;  le  ne  pnis  foire  mteolx  :  et  le  repentir 
ne  touche  pas  proprement  les  choses  qui  ne  sont 
pas  en  nostre  force  ;ouy  bien  le  r^ret  l'imagine 
Infmies  natures  plus  haultes  et  plus  reiglees  que 
la  mienne  :  ie  n'amende  pourtant  mes  facultez; 
comme  ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  devien- 
nent plus  vigoreux,  pour  en  concevoir  un  aul- 
tre  qui  le  soit.  Si  l'imaginer  et  désirer  un  agir 
plus  notule  que  le  nostre ,  produlsoit  la  repentance 
du  nostre,  nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos 
opérations  plus  innocentes,  d'autant  que  nous  iu- 
geoDB  bien  qn'en  la  nature  plus  excellente,  elles 
auraient  esté  condulctes  d'une  plus  grande  per- 
fection et  dignité;  et  vouldrions  faire  de  mesme. 
Lors  que  le  consulte  des  deportements  de  ma  ieu* 
aesse,  avecqnes  ma  vieillesse,  le  treuve  que  ie 
lesay  communément  conduicts  avecques  ordre, 
selon  moy  :  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résistance. 
le  ne  me  flatte  pas  ;  à  circonstances  pareilles,  fe 
seroy  tousiours  tel  :  ce  n'est  pas  macheure  ' ,  c'at 
plustost  une  telncture  universelle ,  qui  me  tache, 
le  ne  cognoy  pas  de  repentance  superficielle, 
moyenne,  et  de  cerlmonie  ;  il  fault  qu'elle  me 
touche  de  toutes  parts,  avant  que  ie  la  nomme 
ainsin;  et  qu'elle  pince  mes  entrailles,  et  les  af- 
flige ,  autant  profondément  que  Dieu  me  veold , 
et  autant  universellement. 

Quant  auxnegoces  ',  il  m'est eschaf^plodeun 
bonnes  adveatures,àfonlted'heureraec<Hidnlcte: 
mes  conseils  ont  pourtant  bien  choi^,  selon  les 
occurrences  qu'on  leur  presentolt;  leurfoçon  est 
de  prendre  tousiours  le  plusfacile  et  seur  party. 
le  treuve  qu'en  mes  délibérations  passées,  i'ay, 
selon  ma  reigle,sagement  procédé,  pour  l'estatdn 
subieci  qu'on  me  proposoit,  et  en  ferois  autant 
d'icy  âmille  ans,  en  pareilles  occasions;  iene  re- 
garde pas  quel  il  est  à  cette  heure,  mais  quel  il 
estolt  quand  l'en  consultoy  :  la  force  de  tout  con- 
seil gist  au  temps;  les  occasions  et  les  matières 
roulentet  changent  sans  cesse.  T'ay  encouru  quel- 
ques lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  Importantes, 
non  par  fanlte  de  bon  advis,  mais  par  foulte  de 
bonheur.  Il  y  a  des  parties  secrettes  aux  obiects 
qu'on  manie,  et  indivioables,  signammentenia 
nntoreâeshommes;de3CODditlonsmuettes,  sans 
monstre,  incogneues par  fois  du  possesseur  mesme, 
qui  se  produisent  et  esveillent  par  des  occasions 
sui-venantes  :  si  ma  prudence  ne  les  a  pen  pêne. 


'  «ucAmrif,  tache,  coaliistoo,iBMrtri5«are,  ToyfxCoT- 
cniiVE,  duu  un  Dictionnaire françoIittansloitielllKar, 
ouRmpnté  par  de  Brosses,  EtpuUlé  paarla  premlèn  loUeii 
ICI*.  C  — EdlUon  in-*'  de  IGSi,/ol.  su  :  s  Ceo'ntpaïU- 
cbe.c'nlpIuslMtuaeltincture  uiiii'«n«Jte,  qui  dm  Doirclt.» 

"   AfflÙ/V. 
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trer  et  prophetizer,  te  ne  luy  en  sçay  nul  mauvais 
gré;  sa  charge  se  contient  en  ses  limites  :  si  l'e- 
venemeot  me  bat,  s'il  faverise  le  party  que  i'ay 
rehisA,  Il  n'y  a  remède,  ie  ne  m'en  preos  pas  à 
moy,  l'accuse  mafortune, non  pasmon  ouvrage; 
cela  ne  s'appelle  pas  retentir. 

Fhocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certatn 
advis  qui  ne  feutpas  snyry  :  l'affolre  pourtant  se 
passant,  contre  son  opinion,  avecques  prospérité, 
quelqu'un  tay  dit  :  ■<  Eh  bien ,  I%ocion ,  es  tu  con- 
tait que  te  chose  aille  si  bien  ?  —  Bien  suis  ie  con- 
tent ,  feit  11  ' ,  qu'il  soit  advenu  cecy  ;  mais  ie  ne 
merepenspointd'avoirconsellIéceIa."Quandmes 
amis  s'addressent  à moy  pour  estre conseillez,  fe 
le  fols  librement  et  clairement ,  sans  ra'arrester , 
comme  fUct  quasi  tout  le  monde,  à  ce  que ,  la 
chose  estant  hazardeuse ,  il  peult  advrair  au  re- 
bours de  mon  sois,  par  où  Us  ayent  à  me  Aire  re- 
prochede  mon  conseil  ;  dequoy  il  ne  me  idiault  :  car 
llsauronttort  ;  etlen'ay  deu  leur  refnsw  cet  ofQce. 

le  o'ay  gueres  A  me  prendre  de  meafaultes,  ou 
tnfortunes,  A  anltre  qu^  m<^  :  car,  en  effect ,  ie 
me  sers  rarement  des  advls  d'auTtrûy  j  si  te  n'eit 
par  honneur  de  cerlTÙonie;  sauf  où  î'aylwsoing 
dlnàrracnoir;  flffBClehce',  oudela  cognoissance 
Sa  falct-IMals  ez  choses  oà  ie  n'ay  à  employer 
qiie'lelugement ,  les  raisons  estraMgieres  peuvent 
servir  à  m'appayer,  mais  peu  à  me  destonmer  : 
le  les  esconte  favorablement  et  décemment  toutes  ; 
qu'il  m'en  souvienne,  ie  n'en  ay  cren  iusqnes  à 
cette  heure  que  les  miennes.  Selon  moy ,  ce  ne 
sont  que  mouches  et  atomes  qui  promeinent  ma 
volonté  *  :  fe  prise  peu  mes  opinions;  mais  le 
prise  aussi  peucelles  des  anitres.  Fortune  me  paye 
dignement  :  si  le  ne  reccoy  pas  de  conseil,  l'en 
donne an8slpeu.l'cn suis  fbrt peu enquls^,  mais 
l'en  suis  encores  moins  crcu  ;  et  ne  sçache  nulle 
entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon  advls 
aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmes  que  la 
fbrtune  y  avoit  aulcnnement  attachez,  se  sont  lais- 
sez plus  volontiers  manier  à  toute  aultre  cervelle 
qu'à  la  mienne.  Comme  cil  qui  stds  bien  autant 
laloux  des  droicts  de  mon  repos  que  des  drolcts 
de  monauctorité,iel'aymemieulxaln3i:me lais- 
sant là ,  on  faict  selon  ma  profession ,  qui  est  de 
m'establir  et  contenir  tout  en  moy.  Ce  m'est 
plaisir  d'estre  désintéressé  des  affolres  d'aultcuy, 
et  desgagé  de  leur  gariement  *. 

'  PUTTuguE ,  Apophthegmti,  à  l>rt  Phocion.  C 
*  Vojrmtkltttiu,  i.  n,  c  IV.cetiiillditdeioDatrrakni 
pour  la  délibératioii.  C«li  explique  ce  qu'il  dit  li^.  A..  D. 
3  Ensuit  ot  1*  porHelpa  A'tJtqiUrir;  11  ilgnlOc  Jcl  requit. 

i  CnU-dtTC,  tt  *ftn  dbpnui  <f<n  répmulTt.  —  Garit- 


En  touts  affaires,  quand  Ils  sont  passez ,  com- 
ment que  ce  soit,  i'y  ay  peu  de  regret;  car  cette 
Imagination  me  met  hors  de  peine,  qu'ils  dd>- 
volent  ainsi  passer  :  les  voyià  dans  le  grand  couig 
de  l'univers,  et  dans  l'enchaisneure  des  causes 
stolques  ;  vostre  fontasie  n'en  peult ,  par  souhalct- 
et  imaginatioa,  remuer  un  poinct,  que  tout  l'ordre 
des  choses  ne  renverse,  et  le  passé,  et  l'adventK 

Au  demonrant,  ie  hay  cet  accidentai  repentir 
(pie  l'aage  apporte.  Celuy  '  qui  disoit  ancienne- 
ment estre  obligé  aux  années,  dequoy  elles  l'a- 
voieut  desfaict  de  la  volupté ,  avoit  aultre  opinion 
que  la  mienne  :  le  ne  sçauray  iamais  bon  gré  à 
l'Impuissance ,  de  bien  qu'elle  me  face  ;  nec  lam 
aversa  ungtiam  videbittir  ab  opère  suo  provi- 
dentia,  vt  débilitas  inter  {^tima  inventa  sit  '. 
Nos  appétits  sont  rares  en  la  vieillesse  ;  une  pro- 
fonde satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  :  en  cela , 
ie  ne  veoy  rien  de  conscience;  le  chagrin  et  la 
foiblesse  nous  impriment  une  vertu  lasche  et 
catarrheuse.  Il  ne  nous  fault  pas  laisser  emporter 
si  entiers  aux  altérations  naturelles,  que  d'en 
abbastardir  nostre  iugement.  La  ieunesse  et  la 
plaisir  n'ont  pas  faict  anltrefois  que  i'a^e  mes- 
cogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté;  ny  ng 
faict,  &  cette  heure,  le  desgoust  ipie  les  ans  m'ap- 
portent ,  que  ie  mescognolsse  celUy  de  la  volui^é 
au  vice  :  ores'  que  ie  n'y  suis  plus,  l'en  luge 
comme  si  l'y  estoy.  Moy,  qoi'la  secoue  vlfvement 
et  attentlfvement,  tceitvequema  raison  est  celle 
mesmeqnei'avois  en  l'aage  plus  licentieux,  sinon, 
à  l'adventore  ^  d'autant  qu'elle  s'est  afToiblie  et 
empiree  en  vieillissant;  et  treuve  que  ce  qu'ella 
refuse  de  m'enfhnmer  à  ce  plaisir,  en  considéra- 
tion de  l'taiterest  de  ma  santé  corporelle,  elle  ne  le 
feroit,  non  plusqu'aultrefols,  pour  la  santé  ^- 
rltuelle.  Pour  la  veob:  hors  de  ^mbat ,  le  ne  l'es- 
time pas  plus  valeureuse  :  mes  tentations  sont  st 
cassées  et  mortiflees,  qu'elles  ne  valent  pas 
qu'elle  s'y  oppose;  tendant  seulement  les  mainf 
an  devant  le  les  coninre  *.  Qu'on  luy  remetta  ta 

maa  ou  txritaenl,  vtmi  ntat  de  la  eoulnine  de  PoUm, 
wloDBorel.et  qui  iigplBe  garantie,  uanregarde,  sic.  Vor- 
Tbomas  ComeUle  daai  iod  DirtioïKiniirt  da  arti.  SdoD  Cot- 
grtvs,  qui  le  prend  d«iM  l«ii]tiiie  leiM  qae  Corneille,  c'eit  m 

<  5d;iAocIi.  Qoeiqa'UD  lalarantdnnandéilidaniMvleU- 
leue,  U  Joolulll  encore  de*  [daliln  de  l'utiour,  il  répondit  : 
■  Aux  dieux  ne  plilw  [  et  c'est  de  bon  cœur  que  Je  m'en  toit 
dâlvré,  comme  d'OD  maître  uuvage  et  tuifeux.  ■  C(C.  d* 
Strt.e.  14.  C. 

*  Et  la  Providence  M  ura  Jamali  A  eaoErnle  de  son  ou- 
vrage ,  que  la  fiIblMie  pulaie  CIn  mlie  au  rang  dei  meillao- 
m  cboM*.  QDmni..  laat.  irai.  T,  II. 

^  A  prùtnt  f)M ,  etc.  C. 

*  Daiul'UIUoadeiua,f*-t°,M>M,Ur*<*l**<MM- 
ion,  *'tÊt-iriSn,J*  ht  prit  il  w  rtUrtr.  C'est  ea  qu'a»- 
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presoice  cette  ancienne  concnplgcence ,  le  crains 
qu'elle auroitoioinsde  forceàIasoa8tenir,qn'elle 
a'avoitaultrefois;ieneluyveoy  rien  iager  à  part 
soy,  i|uc  torseilene  iuge«st,ny  sulcune  nouvelle 
clarté  :  parquoy,  s'il  y  a  convalescence ,  c'est  une 
convalescence  maleficiee.  Misérable  sorte  de  re- 
mède, debvoir  à  la  maladie  sa  saatél  Ce  n'est 
pas  à  Dostre  malheur  de  faire  cet  office  ;  c'est  au 
bonheur  de  nostre  Jugement.  On  ne  me  faict  rien 
faire  par  les  offenses  et  afflictions ,  que  les  maul- 
dire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu'à 
coups  de  fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus 
délivre  '  en  la  prospérité;  elle  est  bien  plus  dis- 
traicte  et  occupée  à  digérer  les  maulx  que  les  plai- 
sirs :  ie  veoy  bien  plus  clair  en  temps  serein  ;  la 
santé  m'advertit,  comme  plus  alaigrement,  aussi 
pins  utilement ,  que  la  maladie  '.  le  me  suis  ad- 
vancé  le  plus  que  i'ay  peu  vers  ma  réparation  et 
reiglement ,  lora  que  l'avois  à  en  iouyr  :  ie  seroy 
honteux,  et  envieux,  que  la  misereet  l'infortune 
de  ma  vieillesse  eust  à  se  préférer  à  mes  bonnes 
années,  saines,  esveillees,  vigorenses,  et  qu'on 
l'ost  à  m'estimer.  non  par  où  i'ay  esté,  mais  par 
uùj^ay^èsse  d'estre. 

A  mon  advis ,  c'est  ■  le  vivre  heureusement ,  • 
non,  comme  disoit  Antisthenes^,  •.  le  mourir 
lieureosement,  »  qui  faict  l'humaine  felicil^.  le 
ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueuse* 
ment  la  queue  d'un  philosophe  à  la  teste  et  au 
corps  d'un  homme  perdu,  ny  que  ce  chestif  bout 
eust  à  dcsadvouer  et  desmentir  la  plus  belle, 
entière  et  longue  partie  de  ma  vie  :  iemc  veulx 
liTMentcr  et  faire  veoir  par  tout  uniformément. 
Si  i'avoùïTre vivre,  ie  revivroy  comme  j  ay  vescu  ; 
ny  ie  ne  plains  le  passé,  ny  le  ne  crains  l'ad- 
venir;etsiienemedeceoy,ilestallédudedans 
environ  comme  du  dehors.  C'est  une  des  princi- 
pales obligations  que  i'aye  à  ma  fortune ,  que  le 
cours  de  mon  estât  corporel  ayt  esté  conduict 
chasque  chose  en  sa  saison;  l'en  ay  veu  l'herbe, 
et  les  fleurs ,  et  le  fruict  ;  et  en  veoy  la  seîche- 
resse  :  heureusement,  puis  que  c'est  naturelle- 
ment, le  porte  bien  doulcement  les  maulx  que 
I'ay,  d'autant  qu'ils  sont  en  leur  poinct,  et  qu'ils 
me  font  aussi  plus  favorablement  souvenir  de  la 
longue  félicité  de  ma  vie  passée  :  pareillement, 


le  ColBoivf ,  le  mot  acof^vrer, 
fue  j^  cberchi  Inutltmwnt  lilleun.  Honln>Kne  a  mil  depuis 
timjBfrr,  comme  plus  ubilé ,  nuls  en  l'employant  à  peu  prés 
dons  le  même  sena.  C. 

'  Oaplutlihrt,  oommeona mis da[isqucli]UGS éditions.  C. 

'  Voyrzenoorecequ'IldiUcetajeldiiulequatficDieiMru- 
graplic  du  c.  0  de  ce  mf  me  livre. 

1  DlOCËKK  lAEIUX,Vl,t.C. 


ma  sagesse  peult  blmestre  de  mesme  teille,  en 
l'un  et  en  l'aultre  temps  ;  mais  elle  estoit  bien 
de  plus d'explolct  et  demeilleare  grâce,  verte, 
gaye,  nalfve,  qu'elle  n'est  à  présent,  cassée, 
grondeuse ,  latwrleuse.  Te  renonce  doncques  à  ces 
reformations  casuelles  et  douloureuses.  11  fault 
que  Dira  nous  touche  le  courage  ;  il  fïult  qne 
nostre  conscience  s'amende  d'elle  mesme,  par 
renforcement  de  no^re  raison ,  non  par  l'alîbi- 
blissement  de  nos  appétits  :  la  volupté  n'en  est 
en  soy  ny  polie  ny  desconlooree,  pour  estre 
appercenepar  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 

On  doiht  aymer  la  tempérance  par  elle  mesme, 
et  pour  lerespect  de  Dieu , qui  nous  l'a  wdonnee, 
et  la  chasteté;  celle  que  les  catarrhes  nous  pres- 
tent,  et  que  ie  dois  au  bénéfice  de  ma  cboliqne , 
ce  n'est  ny  chasteté,  uy  tempérance:  on  ne  péult 
se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la  volupté, 
sionnelaveoid,  si  on  l'ignore,  et  ses  grâces, et 
ses  forces,  et  sa  beanlté  plus  attrayante;  le  «>• 
gnoy  l'une  et  l'aultre,  c'est  à  moy  de  le  Ain.  Hais 
il  me  semble  qu'en  la  vieillesse  nos  âmes  sont 
subîëctes  à  des  maTadiesct  intpetfedJoDs  plus  im- 
portunes ^'en  la  leunesse;  ie  le  disais  'è^ant 
leune;  lors  on  me  donnoit  de  mon  menton  par  le 
nez  :  ie  le  dis  encores  À  cette  heure,  que  mon 
poil  gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  appelions 
sagesse  la  difficulté  de  nos  humeurs,  le  desgoust 
des  choses  prcsentes;  mais,  tk  la  vérité,  nous  ne 
quittons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les  dian- 
geons,  et,  à  mon  opinion,  en  pis  :  oultre  une 
sotte  et  caducque  fierté,  un  babil  ennuyeux,  ces 
humeurs  espineuses  et  inassociables,  et  la  supers- 
tition ,  et  un  soing  ridicule  des  richesses,  lors  que 
l'usage  en  est  perdu,  i'y  treuve  plus  d'envie,  d'in- 
iustice  et  de  malignité  ;  elle  nous  attache  plus  de 
rides  en  l'esprit  qu'au  visage.';  et  ne  «e  veoid 
point  d'ames,  ou  iixr%  rares,  qui  en  vieillissant  ne 
sentent  l'aigre  et  le  moisy.  L'homme  marche  en- 
tier vers  son  croist  et  vers  son  descrolst.  A  veoir 
la  sagesse  de  Socrates ,  et  plusieurs  cfrcoDstoncts 
de  sa  conâemnatkin,  i'owroy  croirs*  qull  s'y 

Bt  \m  rldu  (il  fttiBt  puHDt  Ipiqn'à  ruiiriL 

Coiiuui ,  SiMn  M  m, 
Od  D'à  pas  usa  lemuqué  oombtcn  ta  sraods  (tx\itiat  dn 
dix  septùnieslècle,  surtoat  la  FonUlne,  Comeille,  )s  Bniytre, 
avaient  étudié  HoDluIgne,  et  combien  l'origlnaUtâ  de  soa 
style  ■  pa  leur  fournir  d'expressions  et  d'Images.  ).  V.  L. 

'  SI  cetteconjeelure  n'est  fondée  que  surlnsBRuciUïdeMoD- 
lsign«,ell«  lui  fait  beaucoup  d'boDDeur;  car  XénoplKm  nous 
dileKprestémeot.dana  (OQ  .V^Mlogif  dE$DiTa(c.  qu'en  effrl 
SocralcDese  défendit  avec  Inntde  haulcur  devani  hï  Juges, 
que  pan»  qu'il  considéra  qu'il  Bon  Age  11  lui  semitplas  avaa- 
lagenx  de  mourir  que  de  vivre.  C'eet  sur  quoi  roule  toul  le 
préanbale  de  cette  petltepléoe,  lutllulée  ;  Xuxf  z»u(  ixtXirpA 
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presta  aulcnnement  tay  meame,  par  prerarica- 
Uon,  à  desselng,  ayant  de  si  prez,  aagé  de  soixante 
et  dix  ans,  k  spoEfi-ir  t'aigooiditsement  de»  ri- 
cbes  allures  de  son  esprit,  et  l'esblooIssenMnt  de 
sa  clarté  acconstumee.  Quelles  métamorphoses 
hiy  veoy  ie  Mre  touts  les  lours  en  plusfeors  de 
mes  cogttolssants  '  I  C'est  une  poissante  maladie , 
et  qui  80  coule  naturellement  et  imperceptible- 
ment :  Il  y  fanlt  grande  providon  d'estnde,  et 
grande  précaution ,  pour  eriter  les  imperfections 
qu'elle  nous  charge,  on  au  motus  anblblir  leur 
piOffKz.  le  sens  que  noBobstant  touts  mes  retren- 
chements,  elle  gaigne  pied  à  pied  sur  moy  :  ie  sous- 
tiens  tant  que  ie  puis^  mais  ie  ne  sçay  enfin  où 
ello  me  mènera  moy  mesme.  A  tontes  advraitures, 
le  suis  content  qu'm  sache  d'où  ie  seray  tnmbé. 

CHAPITRE  m. 

De  trois  commerces. 

Il  se  fonlt  pas  se  clouer  si  fort  h  ses  humeurs 
«t  complexltms  :  nostre  principale  suffisance,  c'est 
sçavoir  s'appliquer  &  divers  usages.  C'est  estre, 
làais  ce  n'est  pas  vivre,  que  se  tenir  attaché  et 
obligé  par  nécessité  à  un  seul  train  :  les  plus  bel- 
les âmes  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  variété  et 
de  aoopplesse.  Voyià  un  honnorable  tesmoignage 
dn  vieux  Catoa  :  Huic  versatile  ingenium  sic 
pariter  ad  omnia  fuit,  ttl  natum  ad  id  unum 
dieeres,  quodcKmgne  ageret'.  Si  c'estoit  à  moy 
à  me  dresser  à  ma  mode ,  il  n'est  anlcnne  si  bonne 
façon  où  ie  voulusse  estre  ûché  pour  ne  m'en  sça- 
voir  desprendre  :  la  vie  est  an  mouvement  hie- 
gual,  irregulier  et  multiforme  ^.  Ce  n'est  pas  estre 
amy  de  soy,  et  moios  encores  maistre,  c'est  en 
estre  esclave ,  de  sesuyvre  incessamment ,  et  estre 
tà  prias  à  ses  inclinations ,  qu'on  n'en  puisse  four- 
voyer, qu'on  ne  les  puisse  tordre.  le  le  dis  à  cette 
heure ,  pour  ne  me  pouvoir  facilement  deqiestrer 
de  l'importonitéde  mon  ame,  en  ce  qu'elle  ne  sçait 
communément  s'amusor,  sinon  où  elle  s'empes- 
dK,  ny  s'employer,  que  bandée  et  entière;  poor 
legier  subiect  qu'on  luy  donne,  elle  le  grossit  vo- 
lontiers ,  et  l'estire  * ,  Insques  au  poinct  où  elle 
ayt  à  s'y  embesongner  de  toute  sa  force  :  son  oy- 
sifveté  m'est ,  h  cette  cause ,  une  pénible  occupa- 

■f  i<  -liii  Saaardi ,  ApeU>gU  dt  Socratt  devant  tajtiga.  C. 

>  CMt-MIra,  Quelle»  màtamorpluaa  nt  voù-je  pat  la 

«MlUcM  fiùrt  tout  Utjoitrt  Saiu  fliuieitn  homnui  dt  oui 


*  llavkItrefpTittI  Beiib1eBlilpTopnibKit,<|iieqn«li[ae 
CIKMS  qall  rtl ,  <M  Mirtil  dit  qa'll  était  unlifoôiicnt  ai  pour 
•cta.  TiTE-tm,  XXXIX,  W. 

*  Fariable,  einnjeajif. K.  J. 

4  Et  Célend,  ralhnae,  le  lin.  E.  I. 


tltm ,  et  qai  offense  ma  santé.  La  pluspart  des 
esprits  ont  besolng  de  matière  estrangiere  pour 
se  desgourdir  et  exercer  :  le  mien  en  a  besolng 
pour  se  rasseoir  plustost  et  séjourner,  vitia  otii 
negotio  diseuHenda  sunt  '  ;  car  son  plus  laborieux 
et  principal  estode,  c'est  s'estndler  soy.  Les  li- 
vres sont ,  pour  hiy ,  du  genre  des  occupations  qui 
le  desbauchent  de  son  estnde  :  aux  premières  pen- 
sées qui  luy  viennent,  11  s'agite,  et  faict  preuve  do 
sa  vigueur  à  touts  sens,  exerce  son  maniement 
tontost  vers  la  force,  tantost  vers  l'ordre  et  la 
grâce,  se  renge,  modère,  et  fortlHe.  Il  a  deqooy 
esveiller  ses  Ëicuttez  par  luy  mesme;  nature  luy 
a  donné ,  comme  à  touts ,  assez  de  matière  sienne 
pour  son  utilité ,  et  des  subiects  propres  assez ,  où 
inventer  et  luger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estnde  et  plein ,  à 
qui  sçait  se  tester  et  emplt^er  vigorcusement  : 
l'ayme  mleulx  forger*  mon  ame,  que  la  meubler. 
Il  n'est  point  d'occupation  ny  plus  foible,  ny  plus 
forte,  qne  celle  d'entretenir  ses  pensées,  selon 
l'ame  que  c'est  ;  les  plus  grandes  en  font  leur  va- 
cation ,  guibus  vivere  est  cogitare  ^  :  aussi  l'a  na- 
ture favorisée  de  ce  privilège ,  qu'il  n'y  a  rien  que 
nous  puissions  faire  si  long  temps ,  ny  action  à 
laquelle  nous  nous addonnions  plus  ordinairement 
et  facilement.  C'est  la  besongne  des  dieux ,  dlct 
Aristote  * ,  de  laquelle  naist  et  leur  béatitude  et  la 
nostre. 

La  lecture  me  sert  spedalement  ù  esveiller  par 
divers  oblects  mon  discours*;  à  embesongner 
mon  iDgement,  non  ma  mémoire.  Peu  d'entre- 
tiens doncques  m'arrestent,  sans  vigueur  et  sans 
effort  :  il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la  beaulté 
me  remplissent  et  occupent  autant ,  ou  plus,  qua 
le  poids  et  la  profondeur;  et  d'autant  que  ie  som- 
meille en  toute  aultre  communication ,  et  que  ie 
n'y  preste  que  l'escorce  de  mon  attention,  It  m'aâ- 
vlent  souvent,  en  telle  sorte  de  propos  abbattna 
et  lasches,  propos  de  contenance,  de  dire  et  res- 
pondre  des  songes  et  bestises,  indignes  d'un  en- 
Tant  et  ridicules,  ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence, 
plus  incptcment  encores  et  Inclvliement.  l'ay  une 
fhçon  resvcuse  qui  me  retire  à  moy,  et,  d'aultre 
part ,  une  lourde  ignorance  et  puérile  de  plusiears 
choses  communes  :  par  ces  deux  qualitez,  i'ay 


■  Cat  par  roœopiiCloïKitieraDpcDt  échapper  aux  vlce>dt 
l'oMTcté.  SËNtQlTE,  EpitLlA. 

»  FafOHna:  C. 

I  PmrleMiadlei TlTTC.c'ntpeiuec.CK:.  Tiae.  fHcir.V, 
M. 

*  VonibitJVi<»ndfH(,X,S,pi(.303,  édlUoadl  U.  C» 
ra*,IBÎ!.I.V.L. 

^  jVaraiMn,  E.  J. 
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galgné  qa'oD  puisse  fttlre,  an  vray,  cinq  on  tix 
coDtea  de  moy,  aussi  niais  que  d'aultre  quel  qu'il 

EOit. 

Or,  suyvant  mou  propos,  cette  complexion 
difficile  me  reud  ddicat  à  la  practique  des  liom- 
mes,  il  me  les  &ult  trier  sur  le  volet  ■  j  et  me  reod 
iDCommode  aux  actiODS  communes.  Nous  vivons 
et  négocions  avecques  le  peuple  :  si  sa  conversa- 
tion nous  im[K>rtune ,  si  nous  desdaignocis  ù  nous 
appliquer  aux  âmes  basses  et  vulgaires  (et  les 
basses  et  vulgaires  sont  souvent  aussi  reigiees  que 
les  plus  desliees ,  et  toute  sapience  est  insipide  qui 
ne  s'accommode  à  l'inapience  commune) ,  il  ne 
nous  fault  plus  entremettre  oy  de  nos  propres  af- 
faires, ny  de  ceulx  d'aultruy;  et  les  publicques 
et  les  privez  se  desmeslent  avec  ces  gents  lu.  Les 
moins  tendues  et  plus  naturelles  allures  de  uosti'e 
nme,  sont  les  plus  belles;  les  meilleures  occupa- 
tions, les  moins  efforcées.  Mon  Dieu,  que  la  sa- 
gesse faict  un  bon  office  à  ceulx  de  qui  elle  renge 
les  désirs  à  leur  puissance  1  il  n'est  point  de  plus 
utile  science  :  •>  Selon  qu'on  penlt',  ■  c'estoit  le 
refrain  et  te  mot  favory  de  Socrates;  mot  de  grande 
substance.  Il  fïult  addrcsser  et  arrester  nos  dé- 
sirs aux  cboses  tes  plus  aysees  et  voyùnes.  Ne 
m'est  ce  pas  une  sotte  humeur,  de  disconvenir 
avecques  un  millier  à  qui  ma  fortune  me  ioinct, 
de  qui  le  ne  me  puis  passer;  pour  me  tenir  à  un 
ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce ,  ou  plus- 
tost  ù  un  désir  fantastique  de  chose  que  le  ne  puis 
recouvrer  ?  Mes  mœurs  molles ,  ennemies  de  toute 
aigreur  et  aspreté,  peuvent  ayseement  ni'avoir 
deschargé  d'envies  et  d'inimitiez ;  d'estre  ayraé, 
le  ne  dis,  mais  de  a'estre  point  hay,  iuroais  bomme 
n'en  donna  plus  d'occasion  :  mais  la  froideur  de 
ma  conversation  m'a  desrobbé,  avecques  raison, 
la  bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusa- 
bles de  l'interpréter  à  aultre  et  pire  sens. 

le  suis  très  capable  d'acquérir  et  maintenir  des 
amitiez  rares  et  exquises  ^d'autautqueleme  harpe^ 
avecques  si  grande  faim  aux  accointances  qui  re- 
viennentàraongoust,iem'y  produis,  iem'y  iecte 
si  avidement ,  que  ie  ne  fauls  pas  ayseement  de 
m'y  attacher  et  de  faire  impression  ou  ie  donue  : 
l'en  ay  faict  souvent  heureuse  preuve.  Aux  ami- 
tiez communes,  ie  suis  auicunement  stérile  et 
froid  ;  car  mon  aller  n'est  pas  naturel ,  s'il  n'est  à 

■  Tritr  mr  le  volet,  c'ral  chdiir,  entre  pliulenn  choHS  de 
lamCme  etpicc,  ctllequI«(likpliucxcG)len(p.  CPlIoexpm- 
ikNl  «at  (oodte  anr  la  ODUUme  qu'ont  lei  JiMlinicn  de  ré- 
pandre lenn  graliia  cur  une  planche  qu'ils  nomment  tnAel, 
«Un  de  choisir  lea  meitleures  pour  Kmer.  C. 

'  XÉNOPHURi  Jtfim.  mrSocrale,  [.  1,  3.  C. 

I  Jt  me  harpoKHt ,  je  m'attaeht  fârttauHl.  C.  J. 


irielne  Toile  :  oultre  ee  que  ma  fortune  m'ayant 
dtùct  et  affrlandé  de  leunesse  à  une  amitié 
aoile  et  parfaicte ,  m'a  à  la  vérité  auleunement 
desgousté  des  anltres,  et  trop  imprimé  en  la 
fantasie,  qu'elle  est  beste  de  compaignie,  non 
pas  de  tronppe,  comme  disoit  cet  ancim  ■  ;  aoBSi , 
que  i'ay  naturellement  peine  à  me  communiquer 
à  demy ,  et  avecques  modlficatkm ,  et  cette  servile 
prudence  et  souspeçonneuae  qu'on  nous  ordonne 
en  ta  conversatioD  de  ces  amitiez  nombreoses  et 
imparfaictes  :  et  nous  l'ordonne  Ion  prineipale- 
mrat  en  ce  temps,  qu'il  ne  se  penlt  parler  du  mwde 
que  dangereusement  ou  faulsement. 

SI  veoy  le  bien  pourtant,  que  qui  a,  comme 
moy ,  pour  sa  fin  les  commoditez  de  sa  vie  (  ie 
dis  les  commoditez  essentielles),  doibt  fuyr, 
comme  la  peste,  ces  dlfQcultez  et  délicatesses  d'hu- 
meur, le  louerois  une  ame  k  divers  estages,  qui 
sçacheetseteDdreetBede3monter;qui  soit  bien 
par  tout  où  sa  fortune  la  porte  ;  qtii  puisse  devi- 
ser aveeques  son  Toysin,  de  son  bastiment,  de  sa 
chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir  avecques  plal- 
tir  un  charpentier  et  im  lardtnier.  l'envie  ceulx 
qui  sçavent  s'apprivoiser  au  molndrede  leur  suitte, 
et  dresser  de  l'entretien  en  leur  propre  train  :  et 
le  conseil  de  Platon  '  ne  me  plaist  pas ,  de  parler 
tousioursd  un  lanjtagemaestral'it  ses  serviteurs, 
sans  ieu,  sans  familiarité,  soit  envers  les  mssies, 
soit  envers  les  femelles  ;  car ,  oultre  ma  raison  * , 
il  est  Inhumain  et  Intnste  de  faire  tant  valobr  cette 
telle  quelle  pren^tive  de  la  fortune  ;  et  les  poli- 
ces où  il  se  soof&e  moins  de  disparité  entre  les 
valets  et  les  maistres ,  me  semblent  les  plus  équi- 
tables. Les  aultres  s'estudlent  à  esloncer  et  gnin- 
der  leur  esprit;  moy  à  le  baisser  et  coucha  :  il 
n'est  vicieux  qu'en  extension. 
Narru  et  gemis  .Ead, 

Et  popiata  ixro  bdlft  «ab  lUo  : 
Quo  ciiïujD  pretk)  f^um 

Herceoiiir,  quia  aquam  temperet  ignibus, 
Quo  prœbente  domum,  et  quota, 

Pdignis  coream  tHgarttmg,  taces^ 

Ainsi  comme  la  vaillance  lacedemonienneavolt 
besoing  de  modération ,  et  du  son  doulx  et  gra- 
tieux  du  icu  des  fleutes  pour  la  flatter  en  la  guerre, 

■  Plittarqci,  De  la  pluraiili  famâ,  e.  3  de  ta-TersIon 
d'Amyot.  C. 

>  Traltiditloii,  VI,  p-snD,édtl.deFraiicrort,l«ot.c; 
ï  Muffittral,  tfmi  ton  de  maître.  C- 

*  Outre  la  raùon  que  }t  vient  d'alUso'r  { au  comnepee- 
mentda  paragraphe). 

>  Voua  pomconteilaatelo née d'Eacas,  et tooa les  cou- 
balilln^MaaleamunaaeréadlUoDiniaUvotuDeDoiiidtle* 
pu  combien  Doui  «Datera  le  rin  de  Chlo;  qui  doit  Dooi  prépa- 
rer le  bain,  et  doni  quelle  maiMO,  hqoeUe  beure,  non*  brav» 
lOD*  le  &otd  dra  moDtatMad'AbruiM.  HoKM»,  <M.  lU,  IS,  a. 
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de  peur  qa'elle  ne  se  lectaat  &  la  témérité  et  à  la 
farie,  là  où  toutes  aaltres  aations  ordinairanent 
employant  des  sons  et  des  voix  aignës  et  fortes , 
qui  esmeurent  et  qui  eschauffent  à  onltrancu  le 
conrage  des  soldats  :  il  me  semble  de  mesme , 
contre  la  forme  ordinaire ,  qu'en  l'nsage  de  nostrc 
esprit,noMS«vons,pourlaplnspart,plusbesoing 
de  plomb  que  d'ailes,  de  froldeor  et  de  repos  que 
d'ardeur  et  d'agitation.  Sur  tout,  c'est  à  mon  gré 
bien  faire  le  sot,  que  de  fblre  l'entendu  entre  ceulz 
qui  ne  le  sont  pas:  parler  tousiours  bandé  ,/a- 
veliarinpunladiforchelta'.M  tault  se  desmet- 
tre au  train  de  ceulx  avecques  qui  vote  estes ,  et 
par  fois  affecter  l'ignorance  :  mettez  à  part  la 
force  et  le  subtilité,  enl'usage  commun;  c'est  as- 
sez d'y  reserver  l'ordre  :  traisnez  vous  an  demou- 
rant  à  terre,  s'ils  veulent. 

Les  sçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre  ; 
ils  font  tousiours  parade  de  leur  magistère' ,  et 
sèment  leurs  livres  par  tout  ;  ils  en  ont  en  ce  temps 
entonné  ^  fort  les  cabinets  et  snreilles  des  da- 
mes ,  que  si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance ,  au 
moins  elles  en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte  de  pro- 
pose! matière,  pour  basse  et  populaire  qu'elle  soit, 
elles  se  servent  d'une  façon  de  parler  et  d'escrlre 
noavelle  et  sçavante, 

Hoc  wniKiDe  paTCnt ,  hoc  iram ,  gsodla ,  curas , 
Hoc  coDda  dfandoiit  animi  ucreta;  qnjd  ultra? 


et  allegnent  Plabm  et  sainct  Thomas ,  box  choses 
Busquelles  le  premier  rencontré  servirait  aussi 
bien  detesmolng  :  la  doctrine  qui  ne  leur  a  peu 
arriver  en  l'ame ,  lenr  est  demeurée  en  la  langue. 
SI  les  Uen  nées  me  croyent,  elles  se  contenteront 
de  faire  valoir  leure  propres  et  naturelles  riches- 
ses :  elles  cachent  et  convrent  leurs  beanltez  soubs 
des  beanltez  estrangleres;  c'est  grande  sbnplesse 
d'estotiffer  sa  clarté,  potir  luire  d'une  lumière  em- 
pruntée ;  elles  sont  enterrées  et  ensepvelies  soubs 
l'art,  de  eapsulatotœ  *.  C'est  qu'elles  ne  se  cognois- 
sent  point  assez  :  le  monde  n'a  rien  de  pins  beau 
c'est  à  elles  d'honnorer  les  arts,  et  de  farder  le 
fard.  Que  lenr  faut  il,  que  vivre  aymees  et  hon- 
norces?  elles  n'ont  et  ne  sçavent  que  tn^  pour 

■  Parler  un  lanpg«  précieux ,  lubt  II ,  Kcherché.  C.  -~  Cette 
npmalon  llallenDe  ElgnlHe  k  \a  lettre,  parler  «ht /a  pointe 
(TMittfoKrcheltc.  et  répond  à  DOircexprestiuD  bantslK,  dt*- 
piiUT  mr  ia  pointe  d'âne  aiguille.  E.  J. 

•  Science  magiilrale  el  doctorale.  E.  I. 

^  Crainte ,  mitre,  Joie ,  chagrin ,  tout ,  Juiqu'klenn  plui  le- 
«rtte»  pauloni.nteiprliDéduu  i*tly\e.  Que  diral-je  ca- 
QnT  e'ett  doctement  qu'elle*  se  piment.  Icr.  VI,  IM. 

*  EllexMiont  qnetud  et  parfum.  —  (Teilan  raoldeS^ 
nique,  qui  rapplique  aux  peUlMaaltm  de  toDlempt:iVai(i 
tompliimJiaienn[dM\,Bpût.  IK)  barba itmntanitidoi, 
4t  cafÊUta,  Met.  C> 


cela  :  U  ne  fault  qu'esvdller  on  peu  et  reschanf- 
fèr  les  fficultez  qui  sont  en  elles.  Quand  le  les  veoy 
attatdiees  à  la  rhétorique ,  à  la  l&dlclaire,  à  la  lo- 
gique ,  et  semblables  drogueries  si  vaines ,  et  inu- 
tiles à  leur  besoing,  t'entre  en  crainte  que  les  hom- 
mes ({ui  le  lenr  conseillent,  le  facent  pour  avoir 
loy  '  de  les  régenter  soubs  ce  tiltre  ;  car  quelle 
aultre  excuse  leur  tronveroy  ie?  Baste',  qu'elles 
peuvent,  sans  nous,  renger  la  grâce  de  leurs  yenix 
àlagayetéjàlaseveritéetàladotilcenr,  assaison- 
ner un  nenny  de  rudesse,  de  donbte  et  de  faveur, 
et  qn'elles  ne  cherchent  point  dlnterprete  aux 
discours  qu'on  foict  pour  leur  service  :  avecques 
cette  scioice,  elles  commandent  à  baguette,  et 
régentent  les  régents  et  l'escbole.  Si  toutesfois  il 
leur  fasche  de  nous  céder  en  quoy  que  ce  soit , 
et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la 
poésie  est  un  amusement  propre  à  leur  besoing  : 
c'est  un  art  folastre  et  subtil ,  déguisé ,  parller  * , 
tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles. 
Elles  tireront  aussi  diverses  comœodltez  de  l'his- 
toire. En  la  philosophie,  de  la  part  qui  sert  à  la 
vie,  elles  prendront  les  discours  qui  les  dressent 
à  loger  de  nos  humeurs  et  conditions ,  à  se  def- 
fendre  de  nos  trahisons,  à  relgier  la  témérité  de 
leurs  propres  désirs  ,  à  mesnager  leur  liberté, 
alOQger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  &  porter  humai- 
nement l'inconstance  d'un  serviteur ,  la  rudesse 
d'im  mary ,  et  l'importuaité  des  ans  et  des  rides , 
et  choses sônblobles.  Voylà,  pour  le  plus,  la  part 
que  ie  leur  asslgnerois  aux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers ,  retirez  et  inter- 
nes :  ma  forme  essentielle  est  propre  i  la  com- 
munication et  à  ta  production  ;  ie  suis  tout  eu  de* 
hors  et  en  évidence ,  nay  à  la  société  et  à  l'amitié. 
La  solitude  quel'ayme  et  que  ie  presche,  ce  n'est 
principalement  que  ramener  à  moy  mes  affections 
et  mes  pensées  ;  restreindre  et  resserrer,  non  mes 
pas,  alns  mes  désirs  et  mon  soulcy,  résignant  ia 
soUcitude  estrangiere ,  et  fuyant  mortellement  la 
servitude  et  l'obligation ,  et  non  tant  la  foule  des 
hommes,  que  la  foule  des  affaires.  La  solitude 
locale,  à  dire  vérité,  m'estend  plustost,  et  m'eslar- 
git  au  dehors  ;  ie  me  lecte  aux  affaires  d'estat  et 
à  l'univers  plus  volontiers  quand  ie  suis  seul  :  au 
Louvre  et  en  la  presse,  ie  me  resserre  et  contrains 
en  ma  peau  ;  la  fouie  me  repoulse  à  moy  ;  et  ne 
m'entretiens  iemeis  si  follement.  Si  licentieuse 
ment  et  particulièrement,  qu'aux  lieux  derespecl 
et  de  prudence  cerlmonlense  :  nos  folies  ne  m« 

<  Xoiiir,  liberté,  eaation,  «oireii.  E.  J. 
'  IlmJOit,  c'en  <MMi,-del'ttallnt«ta.  E.J. 

)  Paritur,  baiittard.  E-  J. 
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font  pm  rire,  ce  sont  nos  sapienees.  De  ma  cnn- 
plexJon ,  ie  ne  suis  pas  ennemy  de  l'agitaUm  des 
CODrts;  l'y  ay  passé  partie  de  la  vie,  et  snls 
falct  à  me  porter  alalgrement  anx  grandes  com- 
palgnies ,  ponrven  que  oe  soit  par  intervalles  et 
A  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse  de  iagement , 
d«quoy  ie  parle ,  m'attache  par  force  à  la  solitude. 
Voire  chez  moy ,  au  milieu  d'une  famille  peuplée , 
et  maison  des  pins  fréquentées,  l'y  veoy  des 
gents  assez,  mais  rarement  ceulx  avecques  qui 
l'ayme  à  cozmnnniquer  :  et  le  reserve  là,  et  pour 
moy ,  et  pour  les  aultres ,  une  liberté  inusitée  ;  il 
s'y  faict  trefve  de  cerlmimie ,  d'asitistance  et  eon- 
Toyements' ,  et  telles  anltrea  ordonnances  péni- 
bles de  nostre  courtoisie  :  oh  I  la  servlle  et  im- 
portune usance  1  Chascun  s'y  gouverne  à  sa  mode  ; 
et  entretient  qnl  venlt  ses  pouees  :  ie  m'y  tiens 
muet,  resvenr  et  enCmné,  sans  «rfTense  de  mes 
hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  lataillaiité  des- 
quels ie  snls  eu  queste ,  sont  cenix  qu'on  appelle 
hcmhestes  et  habiles  hommes  :  l'Image  de  ceutx 
Icy  me  desgouste  des  anitres.  C'est,  à  le  bien 
prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare;  et  forme 
qnl  se  dolbt  principalement  à  la  nature.  La  fin 
Âe  ce  commerce,  c'est  simplement  la  privante, 
fréquentation  et  conférence,  l'exercice  des  omes, 
tans  aultre  fruict.  En  nos  pr(^)os,  touts  snblects 
me  sont  egnaux;  il  ne  me  chault  qu'il  y  ayt  ny 
poids  ny  profondeur:  la  grâce  et  la  pertinence 
y  sont  tousionrs  ;  tout  y  est  t^nct  d'un  lugement 
meur  et  constant,  et  meslé  de  bonté,  de  fran- 
diise,  de  gayeté,  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  an 
Bubiect  des  sabtUtntiong  seulement  que  nostre 
esprit  monstre  sa  beanlté  et  sa  force ,  et  aux  af- 
ËEdres  des  rois  ;  il  la  monstre  autant  aux  confabu- 
taUons  •  ïHivees.  le  cognoy  mes  gents  au  silence 
mesme  et  à  leur  soubrire,  et  les  descouvre  mieulx, 
h  l'adventure,  à  table  qn'au  conseil  :  Hippoma- 
chus  '  disoit  bien  qu'il  cognolsaoit  les  bons  lulc- 
teura  à  les  veofr  amplement  marcher  par  une 
me  '.  S'il  platst  A  la  doctrine  de  se  mesler  k  nos 
devis,  elle  n'en  leni  point  reftisee,  non  mi^is- 
trale ,  impérieuse  et  importane ,  comme  de  cons- 
tume,  mais  sufEragante '  et  docile  elle  mesme; 

'  KtcendHiltt.  —  Convoyer  qaelijn'an  qal  »'en  va ,  pme- 
fwi  prqfieiKinltm,  ieduetn  atiqutm.  Kkot. 

>  CroMnoffaiu,  «nlnlim,  ditctiun  familien.  E.  1. 

I  Purtkwpn,  Vu  de  Dion,  c  I.  C. 

i  CDpoHefrantitaaditdamtoiB  : 

Hê»*  quad  r*l*eu  muilM.  <a  Hil  qatl  ■  d«a  ■ils. 
E.  J. 

ICtÊi-h-ilK,K>iip^,  laimble,nu>iaU.  —  SuîfragaalA- 
Knl&epTOpraïKfit,  juiplff,  fKitéde.iamffniso.tuJfixisi- 
<i<,  1*  pUdolaml  de  denlèK  d'an  aninul  àqiulre  pirds.  I/h 


nous  n'y  cherchons  qu'à  passer  le  temps  :  A  l'heure- 
d'estre  instniicts  et  preschez ,  nous  Tirons  trou- 
ver en  son  throsne  ;  qu'elle  se  desmette  '  &  nous 
pour  ce  coup,  s'il  luy  plalst;  car,  tonte  utile  et 
désirable  qu'elle  est,  ie  présuppose  qu'eucores 
an  bcsoing  nous  eu  pourrions  nous  bien  du  tout 
passer ,  et  foire  nostre  effect  sans  elle.  Une  ame 
bien  née ,  et  exercée  &  la  practlque  des  hommes, 
se  rend  pleinement  agréable  d'elle  mesme  ;  l'art 
n'est  anitre  chose  que  le  contreroolle  et  le  regis- 
tre des  productions  de  telles  âmes. 

C'est  aus^  pour  moy  un  doulx  commerce, 
que  celuy  des  belles  et  honnestes  femmes  :  nom 
nos  quoque  oculos  eruditos  habemus  '.  Si  l'ame 
n'y  a  pas  tant  à  iouyr  qu'au  premier,  les  sens  cor- 
porels ,  qui  participent  aussi  plus  à  cettuy  cy ,  le 
rameinent  à  une  proportion  voyslne  de  l'anltre  ; 
quoy  que ,  selon  moy,  non  pas  eguale.  Mais  c'est 
un  commerce  où  il  se  feult  tenir  un  peu  sur  ses 
gardes,  et  notamment  ceulx  en  qui  le  corps  peult 
beaucoup,  comme  en  moy.  le  m'y  eschanlday 
en  mon  enfance,  et  y  souffris  toutes  les  rages 
que  les  poètes  disent  advenir  à  ceulx  qui  s'y  laitt- 
sent  aller  sans  ordre  et  sans  lugement  ;  il  est  vray 
que  ce  coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'instruc- 
tion; 

Quicainque  ArgoUca  de  ciane  Cqtbtrea  fbut,  / 
Semper  ab  Euboids  tsU  ratonjuet  iquiB  ^ 
C'est  folie  d'y  attacher  toatas  ses  pensées,  et  s'y 
engager  d'une  affection  furieuse  et  indlscrette. 
Mais  d'anltre  part,  de  s'y  mesler  sans  amour 
et  sans  obligation  de  volonté ,  en  forme  de  comé- 
diens, pour  louer  un  rooUe  commun  de  l'aage 
et  de  la  coustume,  et  n'y  mettre  dn  sien  qne 
les  paroles,  c'est,  de  vray,  pourveoirà  sa  seureté, 
mais  bien  lafich^nent,  comme  celuy  qoi  abban- 
donneroit  son  honneur,  ou  son  proafit,  ou  son 
phdsir,  de  peur  du  dangier  ;  car  il  est  certain  que 
d'une  telle  practlque ,  ceulx  qni  la  dressent  n'en 
peuvent  espérer  aulcun  fruktqoi  toucheon  ntl*- 

nUJïnîaiil,  dUli  eonuDcalalear  di  SabeUit,  <«qal  f^apprit 
tout  oed ,  c'a!  proprtmenl  H  knonu  ful  plie  iâ  geuoua 
joM  b^Uc  gi^sMt  d  porKr.  PuraiCRDEi. ,  T.  e,  nota  1.  C. 
—  Cette  origlM  itymoio^iim  eit  vraie;  moelle  ne  kiI  à 
rica  Id  poot  «clalrdr  le  mol  nffrasame,  et  l'explictUoo  qM 
doQM  Cote  de  ce  mot  n'ett  pu  eiacle.  Ône  doctrine  tttffia- 
ganle  llgolde  tonl  ilzoplement  une  idoica  qui  ne  Nil  qu'k 
coDlinner  In  dma  bmillera  par  iod  suffragi  el  la  poix,  pat 
allusion  aux  déllbératloDg  pDi>Uqaei.  E.  I. 

■  Qu'elle  t'abaiiae  Jutqu'à  noui,  l'occommod*  d  nolra 
port/e.  C. 

'  Car  nom  anut  notu  avoni  de*  ;gux  qui  l'y  connaiueoL 
Cas.  Paradox.  V,  3. 

1  Qnlcooque  s'ed  uavt  d'entre  le*  rocbers  de  Ctpbaréc. 
détoome  loujonn  ks  ToUetde  la  mer  perAde  d'Enbée.  Otih, 
Trin.i,  <,U. 
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face  une  belle  ame  ;  il  fault  avoir  en  bon  escient 
deatré  ce  qu'on  veuit  prendre  en  bon  escient 
plaisir  de  iouyr;  ie  dis  quand  iniostement  for- 
*jine  favoriaeroit  leur  masque;  ce  qui  advient 
souvent ,  à  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aulcune  d'elles , 
pour  malotrue  qu'elle  soit,  qui  ne  pense  estre 
bien  aymable,  qui  ne  se  recommende  par  son 
aage,  ou  par  son  poil,  ou  par  son  mouvement 
[carde  laides  universellement  il  n'en  est  non 
plus  que  de  belles  :  et  les  allés  bracbmanes  qui 
ont  faulte  d'aultre  recommendation,  le  peuple 
assemblé  à  cri  pnblicque  pour  cet  eTfect ,  vont  en 
la  place,  faisants  monstre  de  leurs  parties  matri- 
moniales, veoir  si  par  là  BU  moins  elles  ne  valent 
pas  d'Bcquerir  un  mary  )  :  par  conséquent  îl  n'en 
est  pas  uae  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader 
au  premier  sa-ment  qu'on  iuy  falct  de  la  servir. 
Or,  de  cette  trahison  commune  et  ordinaire  des 
hommes  d'aulourd'huy ,  il  fault  qu'il  advienne 
ce  que  desia  nous  monstre  l'expérience;  c'est 
qu'elles  se  rallient  et  rdectent  à  elles  mesmes, 
ou  eutre  elles,  pour  nous  fuyr,  ou  bien  qu'elles 
se  rengent  aussi  de  l«ir  eosté  à  cet  exemple  que 
iMius  leur  donnons ,  qu'elles  louent  leur  part  de 
la  farce,  et  se prestent  à  cette  oegociation,  sans 
passion,  sans  s<ring  et  sans  amour,  nequeaffec- 
tutsuo,  atU alienOf  obnoxiœ  ' i  eMmanU,  say- 
vant  la  persuasion  de  Lyslas  ea  Platon  * ,  qu'elles 
ae  peuvent  ftddonncr  plus  vttiement  et  commo- 
dément à  nous,  d'autant  que  molDS  nous  les 
aymons  :  il  en  ira  comme  des  comédies ,  le  peu- 
pie  y  aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  co- 
médiens. De  Dwy,  ie  ne  cognoy  non  plus  Venus 
sans  Cufridon ,  qu'une  maternité  sans  engeance  : 
ce  sont  choses  qui  s'entrq[>restent  et  s'entredoib- 
vent  leur  essence.  Ainn  cette  piperie  reîaillit 
sur  celuy  qui  la  faict  :  il  ne  Iny  conste  gueres; 
mais  il  n'acquiert  ausd  rien  qui  vaille.  Ceulx  qui 
ont  ftilct  Venus  déesse,  ont  regardé  que  sa  prin- 
cipale beanlté  estolt  Incorporelle  et  sj^tnelle  : 
mats  celle  que  ces  gents  cy  cercheat  ^,  n'est  pas 
seulement  humaine,  ny  BKSme  brutale-Les  be»- 
tes  ne  la  veulent  si  kmrde  et  si  terrestre  :  nous 
veoyonsqw  llmaginatioa  et  le  désir  les  eschaufte 
souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons, 
en  l'un  et  l'aultre  sexe,  qu'en  la  presse  elles  ont 
du  chois  et  du  tri^e  en  leurs  affections,  et 
qu'elles  ont  entre  elles  desacct^tances  de  lougue 


1 ,  dI  par  celle 


■  N'ÉtaDl;iuil1ri(ée>  nlparlcurproprepoult 
iTnulnil.  TACtTC,  Ânnat.  Xm,  «5. 

■  Selon  lei  princlpa  élaîilii  pir  LfBli 
du  Phèdre  de  Platon ,  qui  lea  fait  eoiulfc  réfatn  par  Socrale. 
C. 

I  Clunhatt.  E.  I. 


bienvuell lance;  celles  mesmes  à  qui  la  vieillesse 
refuse  la  force  corporelle,  frémissent  encores, 
beonissest  et  tressaillent  d'amour;  nous  les 
veoyons,  avant  le  faict,  pleines  d'espérance  et 
d'ardeur,  et  quand  le  corps  a  loué  son  ieu,  se 
chatouiller  encores  de  la  doulceur  de  cette  sou- 
venance; rt  en  veoytms  qui  s'enflât  de  fierté 
au  partir  de  là,  et  qui  ^  produisent  des  chants 
de  feste  et  de  trlumphe,  lasses  et  saoules.  Qui 
n'a  qu'à  descharger  le  corps  d'une  nécessité  na- 
turelle ,  n'a  que  faire  d'y  embesongner  auttruy , 
avecques  des  ai^rests  si  curieux  ;  ce  n'est  pus 
viande  à  une  grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me 
tienne  pour  meilleur  que  ie  suis,  ie  diray  cecy 
des  erreurs  de  ma  ieunesse,  ?lon  seulement  pour 
le  dangier  qu'il  y  a  de  la  santé  [si  n'ay  ie  sceu 
si  bien  faire,  que  ie  n'en  aye  eu  deux  attainctes, 
legieres  tout^ois  et  preambulaires) ,  mais  en- 
cores par  mespris ,  ie  ne  me  suis  gueres  addonné 
aux  accointances  vénales  et  publicques  :  i'ay 
voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  difficulté,  par  le 
desir  et  par  quelque  gloire;  et  aimoy  là  façon 
de  l'empereur  Tibère  ' ,  qui  se  preuoit  en  ses 
amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse,  que 
par  aultre  qualité,  et  l'humeur  de  la  courtisane 
Flora',quineseprestoità  moins  que  d'un  dic- 
tateur, ou  consul,  ou  censeur,  et  prenoit  son 
dedulct  en  la  dignité  de  ses  amoureux.  Certes, 
les  perles  et  le  brocadel  '  y  confèrent  quelque 
chose,  et  les  tiltres,  et  le  train. 

Au  demeurant ,  ie  falsoy  grand  compte  de  l'es- 
prit ,  mais  pourveu  que  le  corps  n'en  feost  pas  à 
dire;  car,  à  respondre  en  conscience,  si  l'une  ou 
l'aultre  des  deux  beaultez  debvolt  nécessairement 
y  faillir ,  l'eusse  choisy  de  quitter  plustost  la  spi- 
rituelle: eileason  usage  eomeillenres  choses  ;mais 
an  suUect  de  l'amour ,  subiect  qui  prmcipalement 
se  raj^rte  à  la  veue  et  à  l'attouchement ,  on  faict 
quelque  chose  sans  les  grâces  de  l'écrit ,  rien  sans 
les  grâces  corporelles.  C'est  le  vray  advantage  des 

MKUaf>HnJwNei9«Mt*at«tatTM3lB,.«nMl.  VI,  I.  C 
'  A{>rteaTolilniUtaUbiMdeiU>ni,poar  UdMtdedé- 
coavrlr  d'oD  Hoataicoe  poaioll  avoir  Uré  et  fati .  J'ai  \toayi , 
daiu  kIHolloaiMlndaBaTle(ari.nDn,  rem.  E),qaec'cit 
d'AnlolDe  da  Goeren,  de  qui  BraotôDK  l'a  pria  pont  llniérrr 
daiwla^isda  damagaUinta,  t.  I,  p.  si3,elc.  ou  11  Oit, 
■  que  la  coarUuDe  Flora  ertotl  de  bonne  maison  et  de  grande 

•  lignée,  «t  qu'elle  avdt  «cl*  de  bon  et  de  meillMi  que  Laii , 

•  qui  l'aitbandonDoit  à  hnt  le  monde  comme  uns  bagace ,  et 
K  Flora  aux  grandi  ;  ai  bien  qae  >dt  le  «eull  ds  la  porte  elle 
>  avait  mil  Mt  CKTlteau  :  Ai^a,  priiim ,  ilrcJalran ,  eoiuWi, 
H  cttufuri,  penHJa,  quttltaTM,  omifttudmr),  tt  aaUm 
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dames,  qoe  la  beaulté;  elle  est  si  leur,  que  lanos- 
tre,  quoy  qu'elle  désire  des  traictsun  pea  aultres, 
n'est  en  son  pof net ,  que  confuse  avecques  la  leur , 
puérile  et  imberbe  :  on  dict  que  chez  le  Grand  Sei- 
gneur,  cenlx  qui  le  servent  soubs  tiltre  de  beaulté , 
qui  sont  en  nombre  inBny,  ont  leur  congé,  au  plus 
lolng,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  discours,  la  pm- 
dence  et  les  oflices  d'amitié  se  treuvent  mieulx 
chez  les  hommes  :  pourtant  gouvernent  ils  les  af- 
faires du  monde. 

Ces  deux  commerces'  sont  fortuites  et  dépen- 
dants d'aultruy  ;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté , 
l'anltre  se  flestrit  avec  l'aage  :  ainsin  Ils  n'eussent 
pas  assez  prouveu  au  besoingde  ma  vie.  Celuy  des 
livres,  qui  est  te  trolsiesme,  est  bien  plus  seur  et 
plus  &  nous  :  il  cède  aux  premiers  les  aultres  ad- 
vantages  j  mais  il  a  pour  sa  part  la  constance  et  fa- 
cilité de  son  service.  Cettay  cy  costoye  tout  m<Hi 
cours,  et  m'assiste  par  tout;  il  me  console  en  la 
vieilkâse  et  en  la  solitude;  Il  me  descharge  du 
poids  d'iuc  oysifveté  ennuyeuse ,  et  me  desfalct  À 
toute  heure  des  compalgnies  qui  me  faschent;  il 
esmousse  les  poinctures  de  la  douleur,  si  elle  n'est 
du  tout  extrême  et  maistresse.  Four  me  distraire 
d'une  Imagination  importune,  il  n'est  que  de  re- 
courir aux  livres  ;  ils  me  destonraent  facilement 
à  eulx,  et  me  la  desrobbait  :  et  si  ne  se  mutinent 
point,  pour  veolr  que  le  ne  les  recerehe'  qu'au 
defbiilt  de  ces  aultrea  commoditez ,  plus  réelles , 
vifvos  et  naturelles  ;  ils  me  receolvent  tousiours 
de  mesme  visage.  II  a  bel  aller  à  pied,  dict  on,  qui 
meine  son  cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  lacques , 
roy  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  beau,  ieune  et  sain, 
se  ftdsoit  porter  par  pals  en  civière,  couché  sur 
un  mcschant  oreiller  de  plume.  Testa  d'une  robbe 
de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme,  suy  vy  cepen- 
dant d'une  grande  pompe  royale,  lictieres,  che- 
vaulx  à  main  de  toutes  sortes,  gentilshommes  et 
ofliclers,  representoit  une  austérité  tcatdjre  encores 
et  chancelante  :  le  malade  n'est  pas  à  plaindre , 
qui  a  la  guarison  en  sa  mandie.  En  l'expérience 
et  usage  de  cette  sentence ,  qui  est  très  véritable , 
consiste  tout  le  fmict  que  le  tire  des  livres  :  ie  ue 
m'en  sers,eneffcct,quasinon  plus  que  ceulx  qui 
ne  les  cognoissent  point;  l'en  iouls,  comme  les 
avaricieux  des thresora,  pour  sçavoir  que  j'en  loul- 
ray  quand  il  me  plaira  :  mon  ame  se  rassasie  et 
contente  de  ce  droict  de  possession,  le  ne  voyage 
sans  livres ,  ny  en  paix ,  ny  en  guerre  :  toutesfols 
il  se  passera  plusieurs  tours,  et  des  mois ,  sans  que 
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le  les  employé  ;  ce  sera  tantost ,  dis  ie ,  ou  demain , 
ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court  et  s'en  va 
cependant,  sans  me  blecer  ;  car  il  ne  se  peuh  dire 
combien  ie  me  repose  et  selouFoe  en  cette  consi- 
dération ,  qu'ils  sont  à  mon  costé  pour  me  donner 
du  plaisir  à  mon  heure  ;  et  à  recognolstre  combien 
ils  portent  de  secours  it  mo  vie.  C'est  la  meilleore 
munition  que  i'aye  trouvé  à  cet  humain  voyage; 
et  plains  extrêmement  les  hommes  d'entende- 
ment qui  l'ont  à  dire.  l'accepte  [dnstost  toute 
aultre  sorte  d'amusement,  pour  legier  qu'il  soit, 
d'autant  que  cettuy  cy  ne  me  peutt  faillir. 

Chez  moy,  le  me  destoume  un  peu  plus  soo- 
vent  à  ma  librairie,  d'où,  tout  d'une  main,  le 
commande  à  mon  mesnage.  le  suis  sur  l'entrée, 
et  veoy  soubs  moy  mon  iardin ,  ma  bassecourt , 
ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de  ma 
maison.  Là  ie  feuillette  à  cette  heure  on  livre,  & 
cette  heure  un  aultre,  sans  ordreet  sans  dessemg, 
à  pièces  descousnes  :  tantost  le  resve  ;  tantost  l'en- 
registre et  dicte,  en  me  promenant,  mes  songes 
que  voycy.  Elle  est  au  trolsiesme  estage  d'une 
tour  :  le  premier,  c'est  ma  chapelle;  le  second, 
une  chambre  et  sa  sultte,  oà  ie  me  couche  souvent, 
pour  estre  seul  ;  au  dessus ,  elle  a  une  grande  gar- 
derobhe  :  c'estolt,  au  temps  passé,  le  lien  pins 
inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  pluspart 
des  lours  de  ma  vie ,  et  la  pluspart  des  heures  du 
lour  :  ie  n'y  suis  lamals  la  nuict.  A  sa  suitte  est  un 
cabinet  assez  poly,  capable  à  recevoh'  du  feu  pour 
l'hyver,  très  plaisamment  percé  :  et  si  ie  ne  crai- 
gnoy  non  plus  le  sotng  que  la  despense,  le  soing 
qui  me  chasse  de  toute  besongne ,  l'y  pourroy  fa> 
cilement  coudre  à  chasque  costé  une  gallerie  de 
cent  pas  de  long  et  douze  de  large,àplain  pied, 
ayant  trouvé  touts  les  murs  montez,  pour  anitre 
usage,  à  la  baulteur  qu'il  me  ifonlt.  Tout  lieu  re- 
tiré requiert  un  promenoir;  mes  pensées  dorment, 
site  les  as^s;  mon  esprit  ne  va  pas  senl,  comme 
si  les  iambes  l'agitent  :  ceulx  qui  estudient  sans 
livre,  en  sont  touts  U.  La  figure  en  e^  rende,  et 
n'a  de  plat  que  ce  qu'il  fault  &  ma  table  et  k  mon 
siège;  et  vient  m'offrant,  en  se  courbant,  d'une 
veue,  touts  mes  livres,  rengez  sur  des  pulpltres 
à  cinq  degrei  tout  à  l'envlron.  Elle  e  trois  veues 
de  riche  et  libre  prospect',  et  seize  pas  de  vuide 
en  diamètre.  En  hyver,  l'y  suis  moins  continuel- 
lement; car  ma  maison  est  iuchee  sur  un  tertre, 
comme  dict  son  nom,  et  n'a  point  de  pièce  plus 
esventee  que  cette  cy,  qui  me  plaist  d'estre  uu 
peu  pénible  et  ù  l'escart ,  tant  pour  le  frulct  de 
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l'exerdce,  que  pour  reculer  de  inoy  la  presse.  C'est 
là  mon  siège  :  l'essaye  ù  m'en  rendre  la  domina- 
tion pure,  et  à  sonatraire  ce  seul  coing  à  la  com- 
munanté  et  conlugale,  et  filiale,  et  civile  ;  par  tont 
ailleurs  le  n'ay  qu'une  auctorité  verbale,  en  es- 
sence ,  eonfuse.  Misérable  à  mon  gré ,  qui  n'a  chez 
■oy  où  estre  à  soy,  où  se  faire  partlcnlieremect 
la  court,  où  se  cacher  I  L'ambition  paye  bien  ses 
geuts,  de  tes  tenir  tousioai-s  en  monstre,  comme  la 
statue  d'un  marché  ;  magna  servitus  est  magna 
fortttna'  :  Us  n'ont  pas  seulement  lenr  retrolct 
pour  retraicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en 
l'austérité  de  vie  que  nos  religieux  affectent ,  que 
ce  que  le  veoy ,  en  quelqu'une  de  leurs  com- 
palgnles,  avoir  pour  reigle  une  perpétuelle  so- 
ciété de  lieu ,  et  asùstance  nombreuse  entre  enli 
en  quelque  action  que  ce  soit  ;  et  treuve  aulcune- 
ment  plus  supportable  d'estre  tousloars  seul ,  que 
ne  le  pouvoir  iamais  estre. 

SI  quelqu'un  me  diot  que  c'est  avilir  les  Muses, 
de  s'en  servir  seulement  de  iouet  et  de  passe- 
temps  i  H  ne  sçalt  pas,  comme  moy,  combien 
vault  le  plaisir,  le  teu  et  le  passetemps  :  à  peine 
que  le  ne  die  toute  anltre  fin  estre  ridicule.  le  vis 
du  iour  à  la  loomee ,  et  parlant  en  révérence ,  ne 
vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  terminent  là. 
l'estudiay  ieuae  pour  l'ostenUtion;  depuis,  un  peu 
pour  m'assagir  '  ;  à  cette  heure  pour  m'esbattre  : 
iamais  pour  le  quest  \  Une  humeur  vaine  et  des- 
penslere  que  l'avols  aprez  cette  sorte  de  meuble, 
non  pour  en  prooveoir  seulement  mon  besolng, 
mais  de  trois  pas  au  delà,  pour  m'en  tapisser  et 
parer,  le  l'ay  pieça  abbandonnee. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables 
à  ceulx  qui  les  sçavent  choisir  :  mais  aulcun  bien 
sans  peine;  c'est  un  plaisir  qoi  n'est  pas  net  et 
pur,  non  plus  que  les  aultres;  il  a  ses  incommo- 
ditez,  et  bien  poisantes  :  l'ame  s'y  exerce,  mais 
le  corps,  duquel  le  n'ay  non  plus  oublié  le  soing , 
demeure  cependant  sans  action,  s'atterre,  et 
s'attriste.  le  ne  açache  exeez  plus  dommageable 
pour  moy,  ny  plus  à  éviter,  en  cette  déclinaison 
d'aage. 

Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  par- 
ticulières :  le  ne  parle  point  de  celles  que  le  dois 
au  monde  par  obligaUcm  civile. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  diversion. 
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-  l'ay  aultrefois  esté  employé  à  consoler  une 
dame  vrayement  affligée  \  la  plnspart  de  leurs 
dnells  sont  artillciels  et  cerimonieux , 
Uberibos  semper  Xivrjaài,  semperque  partlU 
In  EbtioiK  Bua,  atqne  exspecUnUbaa  iUani, 
Qdo  iubeat  niaïuire  modo  '. 
On  y  procède  mat ,  quand  on  s'oppose  à  cette 
passion  ;  car  l'opposition  les  picque  et  les  engage 
plus  avant  à  la  tristesse  :  on  exaspère  le  mal  par 
la  lalousie  du  débat.  Nous  veoyons,  des  propos 
communs,  que  ce  que  l'anray  dict  sans  soing,  si 
on  vient  à  me  le  contester,  le  m'en  formalise ,  le 
l'espouse;  beaucoup  plus  ce  à  qooy  l'aurols  In- 
terest.  Et  puis ,  en  ce  faisant ,  vous  vous  présen- 
tez à  vostre  opération ,  d'une  entrée  mde  ;  là  où 
les  premiers  accueils  du  médecin  envers  son  pa- 
tient doibvent  estre  gratleux ,  gays ,  et  agréables  : 
et  Iamais  médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre. 
Au  contraire  doncques,  Il  fanlt  ayder,  d'arrivée, 
et  fiivoriser  leur  plalncte ,  et  en  tesmoigner  quel- 
que approbation  et  excuse.  Par  cette  Intelligence , 
vous  galgnez  crédit  à  passer  oultre  ;  et  d'une  fa- 
cile et  Insensible  Inclination ,  vous  vous  coulez 
aux  discours  plus  fermes  et  propres  à  leur  gna- 
rison.  Moy,  qui  no  deslroy  principalement  que 
de  piper  l'assistance  qui  avoit  les  yeolx  sur  moy , 
m'edvlsay  de  plastrer  le  mal  ;  aussi  me  trouve  ie , 
par  expérience,  avoir  mauvaise  main  et  Infruc- 
tueuse à  persuader  *  :  ou  le  presoite  mes  raisons 
trop  poinctues  et  trop  seiches,  ou  trop  brusque- 
ment ,  ou  trop  nonchalamment.  Aprez  que  le  me 
feus  appliqué  un  temps  à  son  tonnent ,  le  n'es- 
sayay  pas  de  la  guarir  par  fortes  et  vif  ves  raisons , 
parce  que  Ten  ay  fanlte,  ou  que  le  pensols  aul- 
tremenl  faire  mleulx  mon  effect;  ny  n'allay  choi- 
rissant  les  diverses  manières  que  la  philosophie 
prescrit  à  consoler  :  Que  ce  qu'on  plainct*  n'est 
pas  mal,  comme  Cleanthes;  Que  c'est  un  legier 
mal ,  comme  les  peripatetlciensi  Que  se  plaindre 
n'est  action  ny  inste ,  ny  louable ,  comme  Chrysip- 
pus  ;  ny  cette  cy  d'Eplcurus ,  plus  voysine  à  mon 
style ,  detransferer  la  pensée  deschosea  fascheuses 
aux  plaisantes;  ny  faire  une  charge  de  tout  cet 
amas,  le  dispensant  par  occasion,  comme  Cicero  : 
mais  déclinant  tout  mollement  nos  propos ,  et  lea 
gauchissant  peu  àpeu  aux  snblect»  plus  voyfjns,  et 

■  Cm  femme  a  toojoan  du  laneei  tmla  pttia,  qu),  an 
premier  ordre,  ïoqI  codIbt  en  abondanEe.  Int.  Sot.  VI,  m. 
i      '  L'édllIcHi  de  lUfl  «Jonto  :  ■  quaikd  U  y  a  cakUMC  • 
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pais  un  pea  pins  eslolngnez ,  selon  qu'elle  se  pres- 
toit  {dus  à  inoy,  ie  \uy  desrobbay  Imperceptible- 
ment cette  pensée  douloureuse ,  et  la  teins  en 
iMHtne  contenance,  et  da  tout  npjpalsee,  autant 
que  l'y  feus,  l'usay  ile  diversion.  Ceulx  qui  me 
snyvirent  6.  ce  mesme  service,  n'y  trouvèrent 
aucun  amendement  ;  car  le  n'avt^  pas  porté  la 
coignee  aux  raclnea. 

A  t'adventore  ay  le  touché  ailleurs  quelque 
espèce  de  diversions  publicqoes  :  et  l'usage  des 
militaires ,  deqooy  k  servit  Pericles  en  la  guerre 
pelofMHUMSiaque',  d mille aultres ailleurs, pour 
révoquer  de  leur  pals  les  forces  contraires,  est 
trop  Rrequoit  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingénieux 
destoor ,  dequoy  le  sieur  d'Himberconrt  sauva  et 
toy  et  d'aultres ,  en  la  ville  du  Liège  ' ,  où  le  duc 
de  Bourgoigne,  qui  la  tenoit  assiégée ,  l'avoît  faict 
entrer  pour  exécuter  les  convenances  de  leur  red- 
dition accordée.  Ce  peuple ,  assemblé  de  nuict 
pour  y  prouveoir ,  commence  à  se  mutiner  contre 
ces  accords  passez;  et  délibérèrent  plusieurs  de 
courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenoient  en 
leur  puissance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la  pre- 
mière ondée  de  ces  gents  qui  venoient  se  ruer 
en  son  logis ,  lascba  soubdain  vers  eulx  deux  des 
habitants  de  la  viUe  (  car  il  y  en  avolt  aulcuns 
avecques  luy  ) ,  chargez  de  plus  doulces  et  nou- 
vdles  of&es  à  proposer  en  leur  conseil ,  qu'il  avoit 
forgées  sur  le  chùop  pour  son  besolog.  Ces  deux 
arresterent  la  ^ffemlere  tempeste,  ramenants  cette 
tourbe  esmeue  en  la  maison  de  ville,  pour  ouyr 
leur  charge ,  et  y  délibérer.  La  délibération  feut 
courte  :  voycy  desbonder  un  second  orage  autant 
animé  que  l'auitre  ;  et  luy  À  leur  desp^dier  en 
teste  quatre  nouveaux  et  semblables  interces- 
seurs ,  protestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup 
des  présentations  plus  grasses  ^ ,  du  tout  à  leur 
contentement  et  satisraction;  par  où  ce  peuple 
feot  derechef  repouisé  dans  le  conclave.  Somme , 
que  par  telle  dispensatlon  d'amusements ,  diver- 
tissant leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consul- 
tations, il  l'endormit  enfin,  et  gaigna  le  iour, 
qui  estoit  son  principal  affoire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predlcament'. 
Atalante,  ûlle  de  beaulté  excellente  et  de  mer- 
veilleuse disposition ,  pour  se  desfaire  de  la  presse 
de  mille  pourauyvants  qui  la  demandoient  en 

■  PLuruQUE,  Pérùlèi,  €.  SI  de  la  traducttim  d'Am^'oL 
S.  V.  L. 
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mariage,  lenr  donna  cette  loy ,  ■  qu'elle  accepte- 
roit  celuy  qui  l'egualerolt  à  la  course,  pourveu 
que  cenlx  qui  y  fauldrolent  en  perdissent  ta  vie '.  ■ 
n  ^oi  trouva  assez  qui  estimèrent  ce  prix  digne 
d'un  tel  hazard,  et  qui  mcrarurent  la  peine  de 
ce  cruel  marché.  Hippomenes  ayant  à  fidre  son 
essay  aprez  les  anitres,  s'addressa  à  la  déesse  tu- 
trice de  cette  amoureuse  ardeur,  l'appellant  à 
son  secours  ;  qui  exanceant  sa  prière,  le  fournit 
de  trots  pommesd'or,  et  de  leur  usage.  Le  champ 
de  la  course  ouvert,  à  mesure  qn'HIppwnaia 
sent  sa  malstresse  luy  presser  les  talons,  il  lalsn 
escha^ter,  comme  par  Inadvertance,  l'une  de 
ces  pommes;  la  fille ,  amusée  de  sa  beanlté ,  ue 
fault  pcrint  de  se  destoumer  pour  l'amasser  : 
Obgtopait  virgo,  nitidiqiH  raipidlne  poml 
Déclinât  corsui,  Bnnunqne  tolobOe  loUit*. 
Autant  en  feit  il,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde 
et  de  la  tierce  :  iusques  à  ce  que,  par  ce  four- 
voyement  et  divertissement,  l'advantage  de  la 
course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne  peu- 
vent purger  le  catarrhe,  ils  le  divertissent  et 
desvoymt  à  une  aultre  pûtie  mdns  dangereuse  : 
ie  m'appercec^  que  c'est  aussi  la  phis  ordinaire 
récite  aux  maladlesde  l'ame  ;  abducendus  etiam 
nonnunqaam  animus  est  ad  aHa  studia,  lot- 
licitudines,  curas,  negolia;  loei  deniqm  «u- 
tatione,  tançuam  œgmti  non  convaleacentet , 
sœpe  curandtts  est^  ;  on  luy  taict  peu  chocquer 
les  manlx  de  drolct  fli,  on  ne  luy  en  blet  ny  sous- 
tenir  ny  rabbattre  l'attahicte,  on  la  luy  faiet  de- 
cUner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  haalte  et  trop  dif- 
ficile :  c'est  à  faire  à  cenlx  de  la  première  classe, 
de  s'arrester  pur«nent  à  la  chose ,  la  con^derer, 
la  inger  ;  il  appartient  à  un  seul  Socratea  d'ac- 
cointer la  mort  d'un  visage  ordinaire,  s'en  ap- 
privoiser et  s'en  louer  :  11  ne  cherche  point  de 
consolation  hors  de  la  chose;  le  mourir  luy  sem- 
ble accident  naturel  et  indilTerent;  il  fiche  là 
iustement  sa  veue,  et  s'y  resoult,  sans  regarder 
ailleurs.  Les  disciples  d'Hege^as*,  qui  se  font 
mourir  de  taint,  eschauffez  des  beaux  discours 


>  SiirprlM,cbuiiitodelab«uilé  de  cette  pomme,  elle  m 
dAounie  de  u  coane,  et  uMl  l'or  qui  rouLe  à  «e*  pieds. 
Ovide,  X^fam.X,««>. 

1  Qudqoefoli  il  tant  dHomner  rinu  vcn  d^trea  goûfi, 
d'antm  loin*, d'autni occupillona;  KHiveat  même  11  faul 
esujrer  de  la  euérlr  par  le  changEueot  de  lira,  comme  les  ma- 
lade! qui  ne  ■auralaitButi«i»enlnani>TeTl*saalé.QC.7ii«. 
qaint.  TV,  35. 

4CIC.  TuK.ipitctt.  I.at;  VALÈIil»mi"E,TIII,9,  txl. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


UVBE  m,  CHAPITRE  IV. 


43i 


de  ses  leçons',  et  si  dm,  que  le  roy  Ftolemee 
luy  feit  de£fendre  de  p]us  entretenir  son  eschole 
de  ces  homicides  disconra;  cenix  là  ne  considè- 
rent point  la  mort  en  Boy ,  ib  ne  la  lugent  pcrint  ; 
ce  n'est  pas  là  où  ils  arrestent  lenr  pensée  :  ils 
courent,  Ils  visent  à  un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  sur  l'escbnf- 
faut,  remplis  d'une  ardente  âevoboii,  y  oecu- 
pants  toute  leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent,  les 
aurelUes  aux  instructions  qu'on  leur  donne,  ks 
yeulx  et  les  mains  tendues  an  ciel ,  la  voix  à  des 
prières  hanltes,  avecqnes  une  esmotion  aspre  et 
oHktiiKielte,  font ,  certes ,  chose  louable  et  eonve- 
nable  à  une  telle  oecessibi  :  on  les  dolbt  loner  de 
religion,  mais  non  propremoit  de  constance;  ils 
foyent  la  luicte,  Ils  destonroent  de  la  niort  leur 
considération ,  comme  on  amuse  les  enfants  pen- 
dant qu'on  leur  veult  donner  le  coup  de  lancette, 
l'en  ay  veu ,  tà  par  fois  leur  vene  se  ravallolt  à 
ces  horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  autour 
d'eulx,  s'en  trandr,  et  rdecter  avecques  furie 
ailleurs  leur  pensée  :  à  ceulx  qui  passent  une 
profondeur  effroyable,  oa  ordonne  de  clorre  ou 
destonmer  leurs  yeulx. 

Subrius  Flavius  ayant,  par  le  commandement 
de  Néron,  à  estre  desfaict ,  et  par  les  raalns  de  Ni- 
ger, touts  deux  chefs  de  guerre  ;  quand  on  le  msna 
au  champ  où  l'exécution  debvoit  estre  faicte, 
veoyont  le  trou  que  Niger  avoit  &lct  caver  pour  le 
mettre,  inegual  et  mal  formé  '  :  •  Ny  cela  mesme, 
dit  il ,  se  tournant  aux  soldats  qui  y  assistolent, 
n'est  selon  la  discipline  militaIre;>etàNiger,qui 
i'exhortoit  de  tenir  la  teste  ferme  :  •  Frappasses  tu 
seuiement  aussi  ferme I  ■  et  devina  bien;  car  le 
bras  tremblant  à  Niger ,  il  la  luy  couppa  à  divers 
coups.  Cettny  cy  semble  bien  avoir  eu  sa  pensée 
droictementet  fixement  an  snbiect 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à  la 
main,  il  n'estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent 
ny  ne  la  considère;  l'ardeur  du  combat  l'emporte. 
Un  honneste  homme  de  ma  cognoissance,  estant 
tumhé  comme  il  se  battoit  ea  estacade  *,  et  se 
sentant  daguer  ^  à  terre  par  son  euoemy  de  neuf 
on  dix  coups,  chascoo  des  niaiatwntg  luy  criolt 
'  Edltloade  i«88 ,  M.  3M ,  ■  de  loo  onboD.  ■ 
'  Qiuo»  {icnbem)  FUuiiiu  ul  humitem  tl  aiisiulam  tn- 
f"paat,eimaiutantibutmilitibim  JVe  hocguidem.ÎHguil, 
tx  ditdfUna.  AérniMit^t^ut  fiirtUir  pnUnden  tcnicrm  : 
Vtmam,  tàl.tutam  fniiltr  ftruu!  Tacite,  Anital.  XV, 
«7,  C.  ' 

i  Cit\-lt4in,  dam  mu  apiet  de  Ua  envimmée  d-iint 
barriiTt  où  U*  champivat  »  rtii/ermaitnl,  en  préwoeo  du 
peuple,  peur  h  balln  à  oulnuioe.  Co^nive  ne  donne  point 
aiBU  nKitd'araradt;U  parait  qa'alon  on  l'cipil- 

■"—   -- ■--      nchampclBt.C. 

E.J, 


qu'il  pensastàsaconsdenee;  maisllmedltdepuls, 
qu'encores  que  ces  voix  luy  veinssutt  aux  aureil- 
les,  elles  ne  l'avoient  anlcunemeat  touché ,  et  qu'il 
ne  pensa  iamals  qu'à  se  descharger  '  et  à  se  ven- 
ger :  U  tua  son  homme  en  ce  mesme  combat  Beau- 
coup feit  pour  L.  Silanus,  celuy  qui  luy  (q)por(a 
sa  condemnation,  de  ce  qu'ayant  ouy  sa  response , 
•  qu'il  estolt  bien  préparé  à  mourir ,  mais  non  pas 
de  mains  scelerees',!  il  se  rua  sur  luy  avecques 
ses  soldats  pour  le  forcer;  et  comme  luy,  tout 
désarmé,  se  deffendoit  obstineement  de  poings  et 
de  pieds,  U  le  feit  mourir  en  ce  delmt,  diniput 
en  prompte  cholere  et  tomsltoalra  le  senUnmt 
pénible  d'une  mort  longue  et  préparée,  èqooy  il 


Nous  pensons  toosioars  aiUeors  :  l'espwance 
d'une  mtiilrare  vie  nous  arreste  et  appuyé  ;  ou  l'es- 
pérance de  la  valeur  de  nos  enfants;  ou  la  gloire 
future  de  nostre  nom  ;  on  la  fnltte  des  manix  de 
cette  vie;  ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx  qui 
nous  causent  la  mort  : 

Spero  eqnidem  medils,  d  qnid  pia  omnina  posmnt, 

Supplicia  ItuuumiB  «copalig,  et  Domine  Dido 

Siepe  vocatiiruni 

AndJBin;  et  Iiœc  mânes  veoiet  mihi  lïma  aob  imoe^. 
Xenophon  sacriûolt  coQronné,quand  (mluy  veiut 
annoncer  la  mort  de  son  fils  Gry  Uns  en  la  battaiUe 
de  Uantinee  :  au  premier  sentiment  de  cette  nou- 
velle, II  iecta  sa  couronne  à  terre  ;  mais  par  la  soitte 
du  propos,  entendant  la  forme  d'une  mort  très 
valeureuse,  il  l'amassa,  et  remeit  sur  sa  teste  *. 
Ëpicums  mesme  se  console,  en  sa  fin,  sur  l'éter- 
nité et  l'utilité  de  ses  escri^  ^;  omnes  elari  et 
nobiiitati  laboresjlunt  tolerabiles  ^  :  et  la  mesme 
playe ,  le  mesme  travail  ne  polse  pas ,  dict  Xeno- 
phon, à  on  gênerai  d'armée  conune  à  un  soldat  i. 
Epaminondasprintsa  mort  bien  plus  alaigrement, 
ayant  esté  Informé  que  la  victoire  estoit  demeu- 
rée de  son  costé  ':  hœc  sunt  soialia ,  hœcfamenta 

<  Se  dégager,  M  débarratier.  C 

>  minimum  çuidem  moTti  datinatum  aU,  ttdnertptrniU- 
ioBt  minittirH.  Taotb,  AnnaL  XTI, 


1  Slleridesdienireiigeanda  Crime, fetpèrequetn  trott- 
Teraa,  but  lee  ploi  articiu  éciiells,  un  lupptloe  digne  de  toi,  et 

qa'en  périeunt  In  Invoqueras  Dldoo Je  rapprendrai!  la 

brait  de  ta  mol  viendra  Jmqu'k  miri  daua  le  «^our  dci  mi- 
nei.  Vmeuf,  Enéide,  IV,  asi,  387. 

*  VjiLèrB  UitxuiE,  IV,  10,  tri.  3;  Diocfexi  IaERCE,  fit 
de  JéHuphoH;  ËUEH,  HitUiret  dn>.  III,  1;  StCBÉz,  Dite. 
7etIM,etc.  J.  V.  L. 

^Dvata Lettre  à  Hcmachiuma  à Idomiitée.  Ck- de  Fi- 
niA.  11,30;  Diog.LaeiiCE,X,  U.C. 

6  TauileBtravauxaccompagnéadegloiitHiatracileikaup- 
porter.  Oc.  Tate.  gu^l.  II,  h. 

7  EotdHAb^ioreÊiunietttiiquegntfttimptrttleriietmmii. 
Qc.  Tutc.  quatL  II,  3e. 

>  Qttn.  N£ra,  f  II  d'Épatninondat,  c.  ».  C. 
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tumtnorum  dolonim'  ;  et  telles  aultres  drcuns- 
tances  uousamiiseDt ,  divertissent  et  destonrnent 
de  la  considération  de  la  chose  en  Boy.  Voire ,  les 
arguments  de  la  philosophie  vont  à  tonts  coups 
cofitoyant  et  ganchissant  la  matière ,  et  k  peine 
essuyant  sa  crouste:  le  premier  homme  de  In  pre- 
mière escbole  philosophique  et  surlntendante  des 
aultres ,  ce  grand  Zenon ,  contre  la  mort  :  ■>  Nul 
nul  n'est  honnorahle;  la  mort  l'est;  elle  n'est  pas 
doncques  mal  *  ;  «contre  l'yvrongnerie  :  ■  Nul  ne 
fie  son  secret  À  l'yvroDgne  ;  chascnn  le  fie  an  sage  ; 
le  sa^  ne  sera  doncqnes  pas  y  vrongne  ^.  ■  Gela 
esteedtHmeraublaoc?  l'ayme  à  veoir  ces  âmes 
principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre 
consorce  *  ;  tant  partaicts  hommes  qu'ils  soyent , 
ce  sont  tousiours  bien  ItKirdemeiit  des  hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance ,  de 
grande  impression  et  naturelle  :  ie  le  veoy  bien , 
encores  que  le  n'en  aye  aulcnne  expérience.  Pour 
en  distf^re  dernièrement  un  irane  prince,  ie  ne 
luy  alloy  pas  disant  qu'il  failolt  prester  la  loue  à 
celuy  qui  vous  avoit  frappé  Taultre ,  posr  le  dd^ 
voir  decharlté  ;  ny  ne  luy  alloy  représenter  les  tra- 
giques événements  que  la  poésie  attribue  à  cette 
passion  :  ieia  lalssay  làjet  m'amusay  à  luy  faire 
gouster  la  beaulté  d'une  image  contraire ,  l'hon- 
neur, la  faveur,  la  blenvuelllance  qu'il  acqoer- 
roit  par  clémence  et  bonté  :  le  le  destoumay  à 
l'ambition.  Voyià  comme  Ion  en  faict. 

Si  voetre  affecUon  en  l'amour  est  trop  puissante, 
dissipez  la,  disent  ils;  et  disent  vray,  car  iel'ay 
souvent  essayé  avec  utilité  :  rompez  la  k  divers  do- 
tirs,  desquels  il  y  en  aytun  régent  et  malstre, 
si  vous  voulez;  mais  de  peur  qu'il  ne  vous  gour- 
mande et  ^rannlze,  affoibllssez  le,  seioumez  le  *, 
en  le  divisant  et  divertissant  : 

Qnmi)  morou  Ttgo  tingultiel  iuguine  tcna', 

Coniidlo  bnmoKtn  oollectum  in  oorport  quieque?  : 
et  pourveoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous 
n'en  soyez  en  peine ,  s'il  vous  a  une  fois  saif^  ; 


*  StMÊqVK,  B^lL  sa.  c. 
1  Id.  Epitl.  83. 

*  Dégager  dtnolrtcoBaiitiHaulé.  —  ContaTataahteayo'r 
étt  totft  pu  Honblgne,  du  tiliD  eoHtoriiam.  On  trouve  dans 
Colgnre  ûnuon,  pour  ^itcompagiumi,  eotnpilea,  emmi- 
nda,  vDûiiu;  mail  oHMarcc  ntel  ni  duti  Cotgnva ,  Di  duii 
HiMtC. 

*  DonMZ-lui  du  npet,  morUtitz-ia.  E,  I, 

°  LonqucvouiierelIcluniieDiëpulcipliitvbIcnbdésin. 
PntH,  Sot  VI,  73. 

1  AMaaiiBtt-hMarlcpmDlcroUelquii'oirrini.LHaiËca, 
IV,  1013. 


Je  feus  aultrefois  touché  d'nn  puissant  desplai- 
sir,  selon  ma  complexlon  ;  et  encores  plus  iuste 
que  puissant:  iem'yfeasse  perdu  &  l'adventure, 
si  fem'enfeagsesimplementfiéàmesforces.  Ayant 
besoing  d'une  véhémente  diversion  pour  m'en  dis- 
traire,  le  me  feis,  parart,amoureux,et  par  es- 
tude  ;  àquoy  l'aage  m'aydolt  :  l'amour  me  soula- 
gea et  retira  dumalqulm'estoît  causé  par  l'amitié. 
Par  tout  aillwrs ,  de  mesme  :  nne  aigre  im^^a- 
Uoii  me  tient;  ie  treuve  plus  court,  que  de  la  domp- 
ter, la  changer;  ie  luy  en  substitue,  si  le  ne  puis 
une  contraire,  au  moins  une  aulb^  :  tousiours  la 
variation  soulage,  dissoult  et  dissipe.  Si  ie  ne 
puis  la  combattre,  fe  luy  eschappe  ;  et  en  lafuyant, 
ie  fourvoyé,  ieruse  :  muant  *  de  lieu,  d'occupa- 
tion, de  compagnie,  le  me  sauve  dans  la  presse 
d'aultresamusem«)t3etpensee3,oû  elle  perd  ma 
trace  et  m'esgare  '. 

Nature  procède  ainsi  par  le  bénéfice  de  llii' 
constance;  car  le  temps,  qu'elle  nous  a  donné 
pour  souverain  médecin  de  nos  passions,  gaigne 
soneffect  principalement  par  là,  que  fournissant 
aultres  et  aultres  affaires  à  nostre  imagination, 
il  desmesie  et  corrompt  cette  première  apprehei> 
sloD,  pour  forte  qu'elle  soit.  Un  sage  ne  veold  gue- 
res  moins  son  amy  mourant,  au  bout  de  vingt  et 
cinq  ans,  qu'au  premier  an,  et  suyvant  Epicurus, 
de  rien  moins  (car  il  n'attribuoit  aulcun  teniment 
des  foscheries* ,  ny  à  la  prévoyance ,  ny  à  l'anti- 
quité d'icelles)  :  mais  tant  d'aultres  cogitations  tra- 
versent cette  cy,qu'elle  s'alanguit  et  se  lasseenfin. 

Pour  destourner  l'inclination  des  bruicts  com- 
muns ,  Aicibiades  couppa  les  aureilles  et  la  queue 
à  son  beau  chien ,  et  le  chassa  en  la  place;  à  fin 
que  donnant  ce  subiect  pour  babiller  au  peuple,  il 
laissast  en  paix  ses  aultres  actions  '.  l'ay  veu  aus- 
si, ponr  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et  con- 
iecturesdu  peuple  et  desvoyer^  les  parleurs,  des 
femmes  couvrir  leurs  vrayes  affections  par  des 
affections  contrefhlctes  :  mais  l'en  ay  veu  tello 
qui,  en  se  contrefaisant,  s'est  laissée  prendre  à 
bon  esdent,  et  a  quitté  la  vraye  et  originelle  af- 
fectioa  pour  la  feincte;  et  apprins  par  elle  que 

■  SI  TODi  m  mUa  k  lei  pr«mlen  eoup*  de  noavcilM  blci- 

uotcncr  TM  ciprioes.  Lvatcz,  IV,  lOtl. 
'  ChanseaKt  il  lim,  etc.  E.  I. 
^  Et  lut  péri  dt  tn».  C. 
'    '  '      '  mHf  daftim*,  itt  ehagrim*.  DD. 

nfjileiiiad*,  c.  4.C. 

la  vok,  dH  cAMrfa,  dàmmkr.  B.  I. 
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ceoli  qui  te  trenTont  bien  logez ,  sont  des  wts  de 
GonseDtir  à  ce  masque  :  les  accueils  et  enttetiens 
publicqnes  estants  reservez  à  ce  serviteur  apposté, 
croyez  qu'il  n'est  gueres  habile  s'il  ne  se  met  en- 
fin à  vostre  place ,  et  vous  envoyé  en  la  sienne. 
Cela  c'est  proprement  taill»  et  coudre  un  soulier, 
pour  qu'un  aultre  le  cbausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destoume,  car 
peu  de  chose  nous  tient.  Nous  se  regardons  gne- 
res  les  subiects  en  gros  et  seuls;  ce  sont  des  cir- 
constances oQ  des  images  menues  et  superficielles 
qui  nous  frappent,  et  de  values  escorces  qui  re- 
iailUssent  des  subiects, 


PIntarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  sin- 
geries de  son  enfïmce  ■  :  le  souvenir  d'un  adieu , 
d'une  action,  d'une  grâce  particulière,  d'unere- 
commendation  dernière,  nous  afflige;  larobbe 
de  César  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort 
n'avott  pas  faict;  le  son  mesme  des  noms,  qui 
nous tlntouine  ans  anreilles  :«MoDpauvremal&- 
tret  on  Mon  grand  amylHelasI  mon  cher  père  1 
ou ,  Ma  bonne  fille  I  ■  Quand  ces  redictes  me  pin- 
cent, et  que  l'y  r^arde  de  prez,  ie  trenve  que 
c'est  one  plaiucte  grammairienne  et  voyelle  ^ ,  le 
mot  et  le  ton  me  blecent;  comme  les  exclama- 
tionsdes  prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  sou- 
vent pins  que  ne  font  leurs  raisons ,  et  comme 
nous  frappe  la  voix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue 
pour  nostre  service;  sans  que  ie  polse  ou  pénètre 
ce  pendant  la  vraye  essence  et  massifve  de  mon 
snbiect  : 

Hb  M  «UtDolis  àotot  ipM  luestil'  : 
ce  sont  les  fondements  de  nostre  dneil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres ,  spécialement 
en  la  verge ,  m'a  par  fois  lecté  en  longues  sup- 
pressions d'urine,  de  trois,  de  quatre  iours,  et 
si  avant  en  le  mort,  que  c'eust  esté  folle  d'espé- 
rer l'éviter ,  voire  désirer  ' ,  veu  les  cruels  efforts 
que  cet  estât  aEfiorte.  Obi  que  ce  bon  empereur' 
qui  faisoit  lier  la  verge  ù  ses  criminels,  poor  les 

'  Cornue  «M  pewu  déUéw  dont  IH  d^la  m  dipouUlent 
(B  été.  LcKxbx.  V,  SOI. 

>  DuwktraiUtnUtoM,  Qmtolatio»  amtgét  i  tafanm» 
far  la  merl  fmt  litnntjaie,  c  I.  C. 

I  {Ak  platHti  dt  mol)  •(  de  *o1i ,  on  de  «nu.  E.  I. 
4  CMptrcMtRdttqaeUdoalau  l'ilgulKoiiDcetilnltE. 
UicuR,!!,  U. 

>  Mim»  dt  détirtr  réaiter.  E.  I. 

*  Tibire ,  ce  moofln  de  eniuiU.  Bsxogilavtrat  autan 
nttr  gtnem  cntciatiu ,  iHam  ut  targa  meri  potioKe  perfal- 
laeiam  onvrata,  rrpinle  vmlrU  diligatï* ,  Jldiailanàm  m- 
■niIuniMTiu  IsnnmlD  dftlmdnvJ.  SnÉiwit ,  Tib.  c.  U-C. 


fiiiremoorir  à  fnulte  de  pisser ,  estolt  grand  mais- 
tre  en  la  science  de  bourrellerie!  Me  trouvant 
là,  ie  c(Hisideroy  par  combien  leg^eres  causes  et 
obiecis  l'imagination  nourrissolt  en  moy  le  re- 
gret de  la  vie;  de  quels  atomes  se  bastissolt  en 
mon  ame  le  poids  et  la  dlfQcuJté  de  ce  desloge- 
ment ;  à  combien  frivoles  pensées  nous  donniCHu 
place  en  ud  si  grand  affaire  :  un  chien ,  un  che- 
val, un  livre,  un  verre,  et  quoy  nonî  tenoient 
compte  en  ma  perte;  aux  aaltres,  leurs  am- 
bitieuses espérances,  leur  bourse,  leur  science, 
non  mobis  sottement  à  mon  gré.  le  veoy  non- 
chalamment la  mort,  quand  ie  ia  veoy  univer- 
sellement, comme  fin  de  la  vie.  le  la  gourmande 
en  bloc  :  par  le  mena,  elle  me  pille;  les  larmes 
d'un  laquay,  la  dispensati<Hi  de  ma  desferre, 
rattouchcment  d'une  main  cogneue ,  une  cooao- 
latton  commune,  me  desconsole  et  m'attendrit 
Ainsi  me  troublent  l'ame  les  plainctes  des  fiiblei  ; 
et  les  regrets  de  Bidon  et  d'Ariadné  passionnent 
ccnlx  mesmes  qui  ne  lus  croyent  point  en  Vir- 
gile et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de  nature 
obstinée  et  dure,  n'en  sentir  anlcone  esmotlon, 
comme  on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon'; 
mais  aussi  ne  pallit  il  pas  seulement  à  la  morsure 
d'un  chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la 
iambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  con- 
cevoir la  cause  d'une  tristesse  si  vifve  et  entière 
par  lugement ,  qu'elle  ne  souffre  accession  par  la 
présence ,  quand  les  yeulx  et  les  anreilles  y  ont 
leur  port  :  parties  qni  ne  peuvent  estre  agitées 
que  par  vains  accidents. 
-t-  Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent 
et  fhcent  leur  prouflt  de  nostre  imbécillité  et 
bestisenatm^lle?  L'orateur,  dlct  la  rhétorique, 
en  cette  farce  de  son  plaidoyer ,  s'esmoavera  par 
le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agitations  felnctea, 
il  se  lab-ra  piper  à  la  passion  qu'il  représente;  il 
slmprlmera  nn  vray  dueil  et  essentiel,  par  le 
moyen  de  ce  battel^  quil  lone,  pour  le  tran»- 
mettreaux  luges,  à  qui  il  touche  encores  moins: 
comme  font  ces  personnes  qu'on  loue  aux  mor- 
tuaires pour  ayder  à  k  cerimonle  du  daell ,  qui 
vendent  leurs  larmes  à  poids  et  k  mesure,  et  leur 
tristesse  ;  car  enet^es  qu'ils  s'esbranlent  en  forme 
empruntée ,  tootesfols ,  en  habituant  et  rengeant 
la  contenance,  il  est  certain  qu'ils  s'emportnrt 
BOuvmt  tonts  entiers,  et  receolvent  en  eulx  une 
vraye  mdancholle.  le  feus ,  entre  plusieurs  anl- 
très  de  ses  amis,  oondnlie  à  Solssons  le  ewps  de 

■  Duu  U  Fit,  pM  DIOG.  Linux,  tV,  IT.  C. 
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monaiettrde  Gramont*,  dnilegedelaFere,où 
tl  feut  tné;  le  oooskleray  qaa  par  tout  où  nom 
passions,  nous  Fcmplisdons  de  lamentation  et  de 
pleurs  le  peuple  que  nous  rencontrions ,  par  la 
seule  monstre  de  l'appareil  de  oostre  oonvoy  ;  car 
seulement  le  nom  du  trespassé  n'y  estoJt  pas 
cogneu.  Quintilian  '  dlct  avoir  veu  des  comédiens 
tà  fort  engagez  en  un  roolle  de  dueil ,  qu'ils  en 
pleuraient  enoom  an  logis  :  et  de  soy  mesme, 
qu'ayant  prins  à  esmouvoir  quelqoe  passion  en 
aultruy,  11  l'arolt  espousee  insqucs  à  se  trouver 
turprlns,  non  seulement  de  larmes,  mais  d'une 
pallear  de  visage  et  p(rt  dlxHnme  vn^ement 
aceablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaignes,  les 
femmes  font  le  preebtre  UarUn^;  car  comme 
elles  agrandissent  le  regret  du  mary  perdu ,  par 
la  souvenance  des  bonnes  et  agrràbles  condi- 
tions qu'il  avoit,  elles  font  tout  d'un  train  aussi 
recueil  et  publient  ses  impaf  ections  ;  commepour 
entrer  d'elles  mesmes  en  qudqne  compulsation, 
et  se  divertir  de  la  pitié  au  desdalng  :  de  bien 
meilleure  grâce  encores  que  nous ,  qui ,  à  la  perte 
du  premier  cognm ,  nous  plcquoos  à  luy  prester 
des  louanges  nouvelUs  et  boises ,  et  à  le  foire  tout 
aultre  quand  nous  l'avons  perdu  de  veue,  qu'il 
ne  nous  seinbloit  estre  qaand  nous  le  veoylons; 
comme  tà  le  regret  estoit  une  partie  instructive , 
ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre  eoteodemoit, 
l'esclalrcissent.  le  renonce  dex  à  pnaent  aux  ft- 
vorabtes  teaœolgnages  qu'on  me  vooldra  donner, 
n(Mi  parce  que  l'en  seray  digne ,  mais  parce  que  le 
■eray  mort. 

Qui  demandera  à  celuy  lA,  ■  Quel  Interest  avez 
vous  à  ce  siège?  —  L'interest  de  l'exemple,  dira 
il ,  et  de  Ttriielssance  cmnmtmo  du  prince  :  le  n'y 
iretou  prouflt  quiconque  ;  et  de  la  gli^re,  ie  sçay 
la  petite  part  qui  an  peult  toacber  on  particulier 
comme  rooy:  le  n'ayicyolpaMloniiy  querelle  ■ 
Veoyes  le  pmirtant,  le  lendemain,  tout  cbangé, 
tout  bouillant  et  roogissant  de  cticdere,  en  son 
reng  de  battaille  pour  l'assanlt  :  c'est  la  lueur  de 
tant  d'ader ,  et  le  feo  et  tintamarre  de  nos  canons 

■  PhilUwit,«MntodcGnnMntetdeGalcliE,qiilavallépoiuJ 
miSK)  la  MU  CorinMd*  d'Andooim ,  et  qui  fui  tue,  en 
■MO,  au  tItgB  de  la  Fin,  (nUeprU  poDT  la  Ugiie  p«T  le  iDirA- 
clial  de  HaUeMa.  Ceit  aprii  avoir  oondolt  k  Soiuooi  la  dé~ 
pouUlejBortàle  da  comte ,  que  Montaigne  partit ,  an  moli  de 
uptembrc,  poorrAUemaigneet  ritalle.  Peut-èlre Teiiat-ll  d'a- 
bord aParii;  caril  le  trouvait  le  5  k  Beaamontwi'OlM  (/'oya- 
gt,  1. 1,  p.  3).  La  place  de  la  Fera  tut  rendae  le  is,  aprèi 


etdenMtamboarsqnlIuyaotleetécettenanvelle 
rigueor  et  baine  dans  les  vdnes.  Frivole  cause  I 
me  direz  vous.  Gomment  cause?  iln'en  fiiult  point 
pour  agiter  nostre  ame  ;  une  resverie  sans  corps  et 
sans  snbiect  la  régente  et  l'i^te  :  que  le  meiecte  à 
fitlre  des  chasteaux  en  Espei^te ,  mon  imagina* 
ttou  m'y  forge  des  commodllez  M  des  plaisirs 
desqnds  mon  ame  est  réellement  cbatooillee  et 
reslouye.  Combien  de  fois  embroullhns  nous  aos> 
tre  e^t  de  cholere  ou  de  trlMease  par  telles  om- 
bres, et  noua  Inseroos  eu  des  passions  fontasti- 
qaesquinousaltercntetrainectlecorpsl  Quelles 
grimaces  estonnees,  riardes,  confuses,  excite  la 
resverie  en  nos  visagesl  quelles  saillies  et  agita- 
tions de  membres  et  de  voix  I  semble  il  pas  ds 
cet  homme  seul,  qu'il  aye  des  visions  foulses  d'une 
presse  d'aoUres  hommes  avecqnes  qui  11  n^o- 
cie,  ou  quelque  dalmon  Interne  qui  le  persécute  ? 
Enqneres  vous  à  vous  où  est  l'oblect  de  cette  mi^ 
tation  :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que  l'ina- 
nité sobstante,  sur  quoy  elle  puisse?  Cambyses  ' , 
pour  avoir  songé,  en  dormant,  que  son  îzere 
debvoit  devenir  roy  de  Perse ,  le  feit  monrir  ;  tm 
frère  qu'il  aymolt,  et  duquel  il  s'estoit  tooslours 
fié  ;  Aristodemus  ',  roy  des  Messeuleos ,  te  toa 
poor  une  fantasle  qo'il  print  de  mauvaise  augure, 
de  ie  ne  sçay  quel  hurlement  de  ses  chiens;  et 
le  roy  Midas'  en  feit  autant,  troublé  et  taaàié 
de  quelque  mal  plaisant  teo^  qu'il  avolt  stmgé. 
C'est  priser  sa  vie  lusteaaent  ce  qu'elle  est ,  d« 
l'abbandimner  ponr  un  songe.  Oyez  pcHutant 
nostre  ame  triumpher  de  la  misère  du  corps,  de 
sa  foiblesBe,  de  ce  qu'il  est  en  bute  à  toutes  ofSen- 
ses  et  altérations  :  vrayement  elle  a  raison  d'ot 
parler  1 

O  prima  inJSelii  fingenli  tara  PmneUieoI 
lUe  pvum  caati  pectorii  ^1  <^iia. 

Corpora  âifpMMni,  DiaiUm  dod  TldH  in  (rte; 
RMta  aalmi  primum  debuit  eue  Ti>*. 

CHAPITRE  V. 

Sur  des  vert  de  Virgile. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus 
pleins  et  solldea ,  Ils  sont  aussi  plus  impeschants 
et  {dus  onéreux  :  le  vice,  la  mort,  la  pauvreté , 
les  maladies ,  sont  subiects  graves ,  etqnl  grèvent. 

■  H£ioiKiTE,in,ao.  r.  v.L. 

'  PLorugm,  Dt  la  mptntflini,  c.  S.  C. 

I  I>>.t«d,a 

4  OmalheureaMirglIeqnlAild'ilMnlfl^iinéepiTPromé- 

tbte  !  quil  a  moDtié  peu  de  lagewe  dans  loa  oavntge  !  Ed  for- 
mant le  corpi  de  rhomme,  11  n'a  prts  aucun  solo  de  Teaprlt, 
c'eatpourianlpar  l'opritqu^l  edldû  commeDcer.  Pmormci, 
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11  fanttavotrramefautnilctedesinoyfliu  d«  sous- 
tenir  «t  combattre  hs  manlx ,  et  faistniicte  des  rei- 
glea  de  bien  Tivre  et  de  bien  crtdre;  et  souvent 
l'esTelller  et  exercer  en  cette  belte  estade  :  mais 
ànne  ame  de  commune  sorte ,  11  fiiult  qne  ce  soit 
avec  relascheetmodertikm;eUe  s'affile,  d'estre 
tn^  ctaitliineltement  bondJee.  l'avoy  bexiag, 
en  Unnease,  de  m'advertir  et  soUett^  ponr  me 
taiiren  irfBee;  l'alalgresse  et  la  santé  ne  convltn- 
Dent  pas  tant  bien ,  diet  on ,  aveeques  ces  dtacoors 
sérieux  et  sages  :  le  sols  &  présent  en  on  aoltre 
estât;  les  amditloi»  ds  la  vieillesse  ne  m'adver- 
tissent  que  trop,  m'assagissent,  et  me  presehent. 
De  l'exeez  de  la  gayeté,  le  suie  tumbé  en  eeiny 
de  la  sercrité,  pins  tudieux  :  païquoy,  ie  me 
laisse  à  cette  benre  aller  on  peu  à  la  desbaoche , 
par  doneiDg ,  et  employé  qnelqueslbia  l'ame  à  des 
pensemeiitsfolastre8^ientws,oneIleseseioume. 
le  ne  sois  mesbny  que  trop  rassis,  trop  poisant, 
et  trop  meoT':  les  ans  me  font  leçon,  touts  les 
leurs,  de  froideor  et  de  tempérance.  Ce  corps 
flilt  le  desreiglemait,  et  le  craind  :  il  eM  à  scm 
tour  de  guider  l'esprit  vers  la  rebrmatifm  ;  il  ré- 
gente, à  son  tour,  et  plos  rodemeot  et  imperieo- 
sèment;  il  ne  me  laisse  pas  une  benre ,  ny  dor- 
mant, ny  veillant,  cbomer  dlnstmetlons  demort, 
de  patience,  et  de  pénitence.  le  me  deffens  de  la 
tempérance,  comme  l'ay  ftlct  aultrefois  de  la 
volupté;  elle  me  tire  trop  arrière,  et  iniques  À 
la  stupidité.  Orieveulxestreinaistredemoy,i 
touts  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez,  et  n'a  pas 
moins  beaoing  de  moderaOon  que  la  folie.  Aiûi , 
de  peur  que  ie  ne  seiche ,  tarisse  et  m'aggrave  de 
prudence,  anx  intervalles  que  mes  maulx  me  doo- 
Mot, 

HCM  intaitt  mil  M  liBt  uqw  nuBi  ■ , 
le  gauchis  tout  donicement  et  desndibe  ma  veue 
de  ce  cid  orageux  et  nnbiletix  que  l'ay  devant 
moy,  leqnd,  Dfeumercy,  ie  considère  bien  sans 
etfn^,  mais  non  pas  sans  contention  et  sans  es- 
tude;  et  me  vols  amusant  en  la  recordaUon  des 
ieunesBcs  passées  : 

Animu  ipiad  pcrdidH,  optât, 
Atqne  in  inotoriU  *e  lotna  Imagiae  Tmtl'. 
Que  l'enfance  r^arde  devant  elle;  la  vieillesse , 
derrière  :  estoit  ce  pas  ce  que  signiflolt  le  doaUe 
visage  de  laous  ?  Los  ans  m'entraisnoit  slls  veu- 
lent ,  mais  à  recalons  I  autant  que  mesyenix  peu- 
vent recognolstre  cette  belle  saison  expirée,  ie 


OnoE,  rri>(.IV,  1,4.  —  nyadûuOvMa.Hjbnt. 

'  Mon  oprlt  Mopiit  qirii  ca  qu'il  ■  podn ,  ctwNj 
tout  entiei  dam  la  pané.  Ptrson,  Satirie.  c.  M(. 


les  y  destoume  à  secousses  ;  si  elle  eschappe  do 
mon  sang  et  de  mes  veines ,  au  moins  n'en  veulx 
le  déraciner  l'Image  de  la  mémoire; 

Hoc  est 
Tire»  K»,  vila  poue  priore  frni  >. 

PlatOD  *  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux 
exercices ,  dances  etieuxdelaieunesse,  pour  se 
resiouyr  en  aultroy  de  la  soupplesse  et  beaulté 
du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx ,  et  rappeller  en 
leur  souvenance  la  grâce  et  fJovenr  de  cet  aage 
verdissant;  et  venltqn'encesesbats  ils  attribuent 
l'honneur  de  la  victoire  au  ieune  homme  qui  aura 
le  plus  esbaody  '  et  resiouy ,  et  plos  gnmdnombre 
d'entre  eulx.  le  marqnois  aultrefofs  les  iours  pol- 
sants et  tenelveux ,  comme  extraordinaires  ;  ceulx 
lAsonttantostlesraiensordinalres:  les  extraordi- 
naires sont  les  beaux  et  sereins  ;  le  m'en  vois  au 
train  de  tressaUlir,  comme  d'une  nouvelle  faveur , 
quand  aulcune  chose  ne  me  deult^.  Que  le  me 
chatouille,  te  ne  puis  tantost  plus  arracher  nn 
pauvre  rire  de  ce  meschant  corps  ;  le  ne  m'esgaye 
qu'en  fimtasie  et  en  songe,  pour  destoumer  par 
ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse  :  mais,  certes ,  il 
fauldrolt  aultraremedequ'ensongelFoibleluicte 
de  l'art  contre  la  naturel  C'est  grand'  simplesse 
d'alonger  et  anticiper,  comme  chascun  faict,  les 
Incommoditez  humaines  :  i'eyme  mlenlx  estre 
moins  long  tempe  vieil,  que  d'estre  vieil  avant 
que  de  l'estre';  iusques  aux  moindres  occasions 
de  plaisirque  iepuisrencontrer,  ie  les  empoigne. 
le  cognoy  bien,  par  ouy  dire,  plusieurs  espèces 
de  voluptez  prudentes ,  fortes  et  glorieuses  :  mais 
l'opinkm  ne  peult  pas  assez  sur  moy  pour  m'en 
mettra  en  appétit;  ie  ne  les  venix  pas  tant  ma- 
gnanimes, magnifiques  et  bstnenses,  comme  le 
les  veulx  doulcerenses ,  fadles  et  prestes  :  a  na- 
tura  diseedimia;  populo  notdamtu,  nulliua  rei 
bono  auctori  K  Ha  philoeoidiie  est  en  action ,  en 
usage  naturel  et  présent ,  peu  en  ftuitasie  ;  prlnsse 
le  ^Blslr  à  iouer  aux  noisettes  et  à  la  toupie  t 
Kon  pouel»!  aûm  ruinwei  «nte  mIuIcid  t. 
'  ColilviednixIiJft  <|uadepDDTolr]oalrileUTiapaiife. 

KUIT[U.,X,3S,7. 

'  Traité  dei  Lois,  II,  p.  és7,  Tcn  le oonnnenccmcaL  C. 

lAïawfy,  qui  >ignlll«hpeu  prêt  la  même  cliote  que  nriot^, 
«t  npr^*cnlB  l'ollégreiBe  (pii  laote  el  qui  danie,  n'ot  nilté  a» 
Joard'hol  que  daDS  le  langage  populaire.  C. 

i  JV«  «H /ail  du  mal.  E.  I. 

i  Cm!  mot  pool  mot  ce  qae  dltCioéron  duuMTi  Inflé  Bêla 
vieilUtu,  cl»: Ego  Mn? tM tiunul di'u lencn  tue  malltm, 
quant  au  ÊtKtTK  aaltqaam  tuem.  Id  Uonlalgoe  copie  crtta 
'-  -■aniean.llerlItqaeUinaiiIèic  dont Ooécoa  l'a ei- 


e.  Voy.  1 
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La  volupté  est  qualité  peu  uubltieuse  :  elle  s'es- 
Qmeauez  rlchedesoyjsansymeslerle  prix  de 
la  réputation;  et s'aymemleulx  à  l'umbre.II  foui- 
droit  donner  le  fouet  à  on  ienne  homme  qui  s'a* 
muserolt  à  choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulses  : 
il  n'est  rien  que  l'aye  moins  sceu  et  moins  prisé  ; 
à  cette  heure  ie  l'apprens  :  l'en  ay  grand'  honte, 
mais  qu'y  feroy  ieî  l'ay  encores  plus  de  honte  et 
de  despit  des  occa^ns  qui  m'y  poulsent.  C'est  à 
nous  à  resvcr  et  à  baguenauder,  et  à  la  leunesse 
À  se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon  bout  :  elle 
va  vers  lemonde,  vers  le  crédit;  nous  en  venons. 
Sibiarma,sibiegvos,silrihastas,  sibi  clavam, 
sibi  pilam ,  sibi  natationes  et  cwmw  habeant; 
nobis  senibus,  ex  lusionibus  mullis,  talos  re- 
linquant  et  tesseras  '  :  les  lolx  mesmes  nous  en- 
voyent  au  logis'.  le  ne  puis  moins ,  en  faveur  de 
cette  chestifve  condi^on  où  mon  aage  me  poulse, 
que  de  luy  fournir  de  iouets  et  d'amnsoires, 
comme  &  l'enfance  ;  aussi  y  retumbons  nous  :  et 
la  sagesse  et  la  folieauront  prouàfoirejàm'es- 
taycr  et  secourir  par  offices  alternatifs  en  cette 
calamité  d'aage  : 

HiBce  stuHitiun  cmuDiis  brcTeni  '- 
le  fuy  de  mesme  les  plus  legieres  polnctures  ;  et 
celles  qui  ne  m'eussent  pas  aultrcfois  esgratigné , 
me  transpercent  à  cette  heure  :  mon  hi^itude 
commence  de  s'appliquer  tà  volontiers  au  mal  I 
in  Jragili  corpore  odiosa  ùmnis  offensio  est*i 

Mensque  pati  Airum  mïtinet  Kgra  dM  K 
Fay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  of- 
fenses; i'y  suis  plus  tendre  à  cette  heure,  et  ouvert 
partout  : 

Et  nlniiiKe  vires  AnDgere  qnssu  Talent^. 
Mon  iugeraent  m'empesche  bien  de  r^imber  et 
gronder  contre  les  Ineonvenienls  que  nature  m'or- 
donne de  Goufirlr,  mais  non  pas  de  les  sentir  :  ie 
courroy  d'un  bout  du  monde  à  l'aultre,  chercher 

CMtDDsspidlcalkiarortplalnnted'anvengnivid'BDDlas, 
dUIpu  Cieéroo,d<C!CIC)û,  I,  M,  où  cepotle  parlant  de 
FsbhuHtxlmiu,  ditqull  (rnvalllall aa birn public ,  £u»>e 
ineHnaipdDedctoutcequ'aDpulilUUàBoaie  pcHU décrier 
u  conduite.  C 

'  QulliganleiilpoatctiileiiimMi.lacbffvsui, laJaTe- 
lotiilamUHic,  UpoumeJanageeltacoarK;  qnllB  nous 
la]«ust,à  nowaatrMTlelItBrdi,  la  d#i  et  la  eucJcti.  Qc. 
di&nuri.  c  K. 

>  lD.ibid.  CI).  I.T.I. 

I  Héle  k  la  ugeue  un  grain  de  folle.  Hou-  Od.  TV,  11,  S7. 
*  Fournncorpa débile, la moIndresMOUtsentloBupporla- 
Vtt.  CiC.  dé  Sentct.  c  18.  —  Ce  pBWage  uxiQtre  que,  dans 
~  HanUlgneilentotdetnàJgulpTécide,  veutdlrepnne.drni- 
lmr.C. 

>  El  un  esprit  malade  ne  peut  rien  loafMr  dlnconmodc 
Ovnii,  dt  Pottlo,  I,  B,  is. 

^  Cequle>td^ébnulé,M  briiSBa  mcdndreelTorL  Onnc 
iWrt.  m,  ir.ia. 


un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  en.ouee 
moy  qui  n'ay  aultre  lin  que  vivre  et  me  resionyr 
La  tranquillité  sombre  et  stupide  se  treuve  assea 
pour  moy  ;  mais  elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne 
m'en  contente  pas.  S'il  y  a  quelque  personne,  quel- 
que bonne  compaignie  aux  champs,  en  la  ville, 
en  France,  ou  ailleurs, resseante,  ou  voyager*', 
à  qui  mes  humeurs  soient  bonnes ,  de  qni  les  ho' 
meurs  me  soient  bonnes,  il  n'est  que  de  sifBer 
enpaulme,  ie  lear  iray  fbumirdes  Essais  en  chair 
et  fin  os. 

Puis  que  c'est  le  privilège  de  l'esprit ,  de  se  ra- 
voir de  la  vieillesse',  ie  luy  conseille,  antaot  que 
lepulSjdelefaire  :  qu'il  verdisse,  qu'il  fleurisse 
ce  pendant,  s'il  peult ,  comme  le  guy  sur  tm  ar- 
bre mort.  le  crains  que  c'est  un  traistre;  il  s'est 
si  estroictement  affretté  ^  au  corps,  qu'il  m'ahbao. 
donne,  à  touts  coups,  pour  le  suyvre  en  sa  né- 
cessité :  ie  le  flatte  à  port,  ie  le  practique  pour 
néant;  i'ay  beau  essayer  de  le  destourner  de  cette 
colligance^,  et  luy  présenter  et  Scneque  et  Ca- 
tulle ,  et  les  dames ,  et  les  dances  royales  ;  si  son 
compaignoD  a  la  diolique,  il  semble  qu'il  l'ayt 
aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont  parti- 
culieresetpropres,  ne  se  peuvent  lorssonblever; 
elles  sentent  évidemment  ie  morfondu  ;  il  n'y  a 
point  d'alaigresse  en  ses  productions,  s'il  n'en  y 
a  quand  et  quand  au  corps. 

Nos  maislres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les 
causes  des  eslancements  extraordinaires  de  no»- 
tre  esprit,  oultre  ce  qu'ils  en  attribuent  à  un  ra- 
vissement divin  ,  à  l'amour ,  à  l'aspreté  guerrière , 
à  la  poésie ,  au  vin ,  ils  n'en  ont  donné  sa  part  à 
la  santé  ;  une  santé  bouillante,  vigorense,  pleine, 
oysifve ,  telle  qu'aultrefois  ta  verdeur  des  ans  et 
la  sécurité  me  la  fournissoient  par  venues^  :  ce 
feu  de  gnyeté  suscite  en  l'esprit  des  eloises*  vlf- 
veset  claires,  oultrenostreclairté  naturelle,  et 
entre  tes  enthousiasmes ,  les  plus  gaillards ,  sinon 
les  plus  esperdus'.  Or  bien,  cen'est  pas  merveille, 

■  Dml  le  t^our  taitfixi  qutiqiu  part,  ou  gui  aîpu  à 
voyager^  C- 

•  D'icKapptT  à  la  viiHlaa. 

i  Zj^,  offiuU.  lUvriKA^.  CesllkprécliénimtMqueitgnI- 
lle  affrttti  daus  Cotgrave  :  Je  Tal  diirehé  Inutilement  aillcura. 
On  e  ml»  dniu  quel<iuei  édlUoni  de  Uunlal^e,  aSfnré.  C. 

*  Ètnilt  Uaiton.  —  CoUigeva;  ou  colliganrt  {oQ  trouTa 
run^t  l'antre  din>CotgTa*e),  le  mbnemoldlfTéreniDKntor. 
Uiographlé ,  qu'on  trouve  dam  Cotgrave  «t  dani  Montaigne , 
vleQl  de  mttigare,  Joindra,  lier,  nouer  ensemble.  C. 

>  S(ui>  Interruption.  —  yettat,  train  eontlnu ,  inite  entre- 
tenue; vno  tùàraupie  optra  ductu,  ronliituote  opéra  «no 
Mrie.  HoTiET. 

B  CeiDot,qul)epTendldpoard«lni>g1natlonaetdncoQ- 
eepUon*  ifrirlluellei ,  aiguille  proprement  on  éclair.  Mite  lu- 
mière vive  et  éclatante  qnl  pi^céde  le  tcolnerre.  C. 

7  Pimr  nt  pai  dùi ,  la  plat  txlnaiagatiit.  C 
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■t  on  contraire  estât  affaisse  moD  esprit ,  le  doue , 
et  en  tire  un  effect  contraire  : 

Ad  noDuin  ooonirgil  opos,  cam  coipore  liugnel  '  ; 
et  veult  eacores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il 
preste ,  comme  il  dict ,  beaucoup  moins  à  ce  con- 
sentement, qae  ne  porte  l'osage  ordinaire.de9  hom- 
mes. Au  nioins  pendant  que  nous  avons  trefve, 
chassons  les  matUx  et  dlfôcultez  de  nostre  com- 
merce; 

Dumlkd,  obductaaolntnrfhnleMoectiu*; 
letrica  sont  amœnanda  iocutaribus  \  TaymeuDe 
sagesse  gaye  et  dvile,  et  ftoy  l'aspreté  des  mœurs 
et  l'austérité,  ayant  pour  suspecte  tonte  mine  re- 
barbatUVe , 

Tristemqne  Toltna  tebid  arrogantlam*; 
El  habet  Iritais  quoque  tnrba  cîiuedoa  '. 
le  croy  Platon  de  t>on  cœur,  qui  dict  Les  humeurs 
fadles  ou  difficiles  estre  un  grand  prdudice  à 
la  bonté  ou  mauvaistié  de  l'ame.  Socrates  eut  un 
visage  constant,  mais  serein  et  riant  ;  non  fascheu- 
sement  constant,  comme  le  vieil  Crossas,  qu'on  ne 
veit  iamais  rire^.  I^  vertu  est  qualité  plaisante 
et  gaye. 

le  sçay  bien  que  fort  peu  de  gents  rediigne- 
roQt  à  ta  licence  de  mes  eserlpts,  qui  n'aycntplas 
à  rechigner  à  la  licence  de  leur  pensée  :  ie  me  con- 
forme bien  à  leur  courage  ;  mais  l'ofi'ense  leurs 
yeulx.  C'est  une  humeur  bien  ordonnée ,  de  pin- 
cer? les  escripts  de  Platon ,  et  couler  ses  négocia- 
tions prétendues  a  vecques  Phedon,  Dion,  Stella', 
Archeanossa  1  Non  pudeat  dicere,  quod  nonpu- 
det  sentire  ».  le  hay  un  esprit  hargneux  et  triste , 
qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie,  et  s'em- 
poigne et  paist  aux  malheurs;  comme  les  mou- 
ches qui  ne  peuvent  tenir  contre  an  corps  bien 
poly  et  bien  lissé ,  et  s'attachent  et  reposent  aux 
lieux  scabreux  et  raboteux;  et  comme  les  ven- 


■  Luignluant  >i 


e  le  coït» ,  11  ne  M  porto  MU  mciuatdel. 

>  QiieIavleiUeiuiedérk]e,laTsqa'dlelapcataia>n.HoB. 
epod.  xra,  7. 

^  n  al  bon  d'idoaclr  pu  l'enjouemml  la  noirs  chagiliii  de 
U  vit.  SuwniE  AniLLiHAiHe,  Bpitt.  I,  i. 

4  El  la  tiibtfsse  arroguite  d'un  vlugs  refrogné.  —  le  ne  uit 
d'où  Montaigne  a  pria  ce  vers  lambique.  C. 

i  PannlcngcnaMiDUdDlieQiévèTo.ilya  des  dibaocbô. 

II*HTUL,V1I,M.,  ». 

*  Frrunt  Craaum ,  avum  Crauî  in  Parthit  inlenmpti , 
nuHquan  riÊtât;  ob  id  Agtlaitum  vocatum.  Pluie,  fiaL 
Aiif.  VU,  18. 

1  De aitiqaer la ierilâdt  Platon,  ttâtgUtieTUgimnent 
nir m,  tic  K.I. 

*  SltlUi  tu  le  mol  de  la  tradnctioD  latine  ;  c'est  ^iter  ijiil] 
tllblt  dire.  Voy.  DioCëre  Luscb,  Fit  di  Platon.  J.  V.  L. 

5  IfayeipubontededlnloathButoequeTaain'avMpM 
boule  d'approuver  tout  ba*. 


touiea,  qui  ne  hument  et  ajqpetent  que  le  mauTaii 

Au  reste,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout 
ce  que  l'ose  faire  ;  et  me  desplais  des  pensées  mes- 
mes  impubliables  :  la  pire  de  mes  actions  et  co» 
ditions  ne  me  semble  pas  si  laide  comme  ie  treuve 
laid  et  lascbe  de  ne  l'oser  advouer.  Chascnn  est 
discret  en  la  confession  ;  on  le  debvrolt  estre  en 
l'action  :  la  hardiesse  de  faillir  est  aulcnnement 
compensée  et  bridée  par  lahardiesse  de  le  confes- 
ser; qui  s'obligerait  atout  dire,  s'obligerait  à  na 
rien  faire  de  ce  qu'on  est  contrahict  de  taire.  Dieu 
vueiUe  que  cet  excez  de  ma  licence  attire  nos 
hommes  iusques  &  la  liberté ,  par  dessus  ces  ver- 
tus couardes  et  mineuses  ',  nées  de  nos  bnperfec- 
tions  I  qu'aux  despens  de  mon  immoderation ,  io 
les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison  1 11  fiialt 
venir  son  vice  et  l'estudier,  pour  le  redire  :  ceulz 
qui  le  cèlent  à  aultmy,  le  cèlent  ordinairement  i 
eiUx  meames  ;  et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez  cou- 
vert, s'ils  le  veoyent  ;  ils  le  stmbtrayent  et  desgni- 
sent  A  leur  prapre  consdence.  Quare  vitia  tua 
nemo  confitetur?  guia  etiam  mmc  in  illis  est  : 
somniam  narrare,  vigilantis  est  '.  Les  mauls  dn 
corps s'esclaircissent  en  augmentant;  nous  trou- 
vons que  c'est  goutte ,  ce  que  nous  nommions 
rheume  ou  fouieure  :  les  maulx  de  l'ame  s'obecu^ 
cissent  en  leur  force ,  le  {dus  mahtde  les  sent  le 
moins;  voylà  pourquoy  II  les  fauit  souvent  rema- 
nier, au  iour,  d'une  main  hnpiteuse,  les  ouvrir,  et 
arracherdu  creux  denostrepoictdne.  Comme  en 
matière  de  bieoftiicts  ' ,  de  mesme  en  matière  de 
mesfaicts,  c'est  par  fois  satisfaction  que  la  seule 
confession.  Est  il  qudque  laideur  au  faillir,  qui 
noua  dispense  de  nous  en  debvolr  confesser?  le 
souffi'epeineàmefdndre;  si  quei'evite  de  prendra 
lessecrets  d'aïUtruy  en  garde,  n'ayant  pas  bien  le 
cteur  de  desadvouer  ma  science  :  ie  puis  la  taire  ; 
mais  la  nier,  ie  ne  puis  sans  effort  et  desplaisir  : 
pour  estre  bien  secret ,  ii  le  fault  estre  par  natun , 
non  par  obligatioD.  C'est  peu ,  au  service  des  prhi- 
ces,  d'estresecret,  si  on  n'est  menteur  encores.  Ce- 
Iny  quis'enquestoit  Â  Thaïes  Milesiuss'll  debvott 
solennellement  nier  d'avoir  paillarde,  s'il  se  fenst 
addressé  à  moy,  ie  luy  eusse  respondu  qu'il  ne  le 
debvoit  pas  faire  ;  car  le  mentir  me  semble  en- 
cores pire  que  la  paillardise.  Thaïes  iny  consdlla 

■  AJJtctia ,  tnmoiufUtvi.  E.  I. 

>  D'oïl  tient  qne  pcnoaneneconfeawtetvleeiTe'eitqnlt 
en  aX  encore  eidave.  U  tant  «tre  «reiUé  pour  rwonter  *» 
tongei.  SËMËQUE,  fpiif.  u. 

3  Aint/iufft  est  prît  Id  dantlennioppocékom/riien,  a'iM* 
à-dire  dam  le  ■ewdehniuiaffimij,  poliqae  mM/ïiclid- 
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bHitaiiltremeiit',et  qu'il  Ittrast,  pourgnaranUrle 
pins  par  le  moins  :  toutesfols  ce  ctuiseil  n'estoitpas 
tant  eslectIoQ  de  vice,  que  multiplication.  Sur 
qaoy  disons  ce  mot  en  passant,  qu'on  faict  bon 
marché  à  an  homme  de  conscience ,  quand  on 
Iny  propose  quelque  difficulté  an  contrepoids  du 
vice  ;  mais  quand  on  l'enferme  entre  deux  vices , 
on  le  met  à  nn  rude  chois,  comme  on  telt  Ori- 
gene' ,  ou  qu'il  Idolastrast,  ou  qu'il  se  sonSVist 
louyr  charnellement  à  un  grand  vilain  Aethlopien 
qu'on  luy  présenta  :  il  subit  la  proniere  condi- 
tion ,  et  vicieusement ,  dict  on.  Pourtant  ne  se- 
rolent  pas  sans  gouat,  selon  leur  erreur,  cellesqui 
nous  protestent,  en  ce  temps,  qu'elles  aymerolent 
mleulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes 
que  d'une  messe. 

-  SI  c'est  In^scretioa  de  publier  idnsi  ses  er- 
reurs, il  n'y  a  pas  grand  dangier  qu'elle  passe 
en  exemple  et  usage;  car  Ariaton  disoit  ^  que  les 
vents  que  les  hommes  craignent  le  plus,  sont 
G«ilx  qui  les  desconvrent.  Il  boit  rebrasser  *  ce 
sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  :  Us  envoyent 
leur  conscience  au  bordd,  et  tiennent  leur  con- 
tenance en  reigle;  lusqoes  anx  tralsb«s  et  assas- 
sins, ils  espousent  les  lolx  de  la  ceiimonle,  et 
attachent  là  leur  debvoir.  Si  n'est  ce  ny  à  l'inius- 
tice  de  se  plaindre  de  l'iadvltité  ;  ny  à  la  malice , 
de  l'indiscrétion.  C'est  dommage  qu'un  mesehmt 
homme  ne  soit  eneores  un  sot ,  et  que  la  decoice 
pallie  son  vice  :  ces  Incmstations  n'appartien- 
nent qu'à  une  bonne  et  sidne  paroy',  qui  mérite 
d'estre  conservée ,  d'estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots,  qui  accusent  nostre 
confession  auriculaire  et  privée ,  le  me  confesse 
en  publîcque,  religieusement  et  purement  :  salnct 
Augustin ,  OHgsne  et  Uippocrates  ont  publié  les 
erreurs  de  leurs  opinions  ;  moy  eneores ,  de  mes 
mœurs.  le  suis  affamé  de  me  faire  cognolstre; 
et  ne  me  chault  il  combien ,  ponrveu  que  ce  soit 
véritablement  :  ou,  pour  dire  mienlx,  le  n'ay 

■  MonUgnc  Mt  dite  ï  TImUi  da  lOiet  tout  le  oonlndre 
da  oc  qall  a  dit  ;  et  Mia,  tMle  d'aToir  artiDda  UoeiDs  Latrce 
(I,  38).  d'où  il  ddl  avoir  tMIsTépome  qu'il  attrllHia  k  ce 
MKe.  H  Un  homme  qui  avait  «DOUDfa  adultéra,  dit  EHogtee 
LaCree,  ayant  donaiHU  k  HiaUi  (11  devait  le  nier  par  aep- 
méat ,  Thalèt  loi  répondit  i  Maù  b  poijun  n'aUl  fat  pin 
que  l'adultère  f  •  C. 

>  Ckmne  oam  ma  odm  Origènt,  ta  U  Tiimamt  a» 
thnx  ou  d'idolâtrer,  ou  dt  lOuffHr,  etc.  C. 

I  Duii  ?i:tn\R()t>S,tTiiUéOi  lacuriatilé ,  c.  1.  C. 

*  «nrûnair,  dûmmir.  —  Dam  ta  période  piéeMfnle , 
HoDlalgoe  a  mil  (faonimnl  A  U  place  de  rebrauml,  dont 
Anyot  l'était  aervl  ;  et  l'oo  peut  dite  qa'k  préienl  U  ne  le  «ett 
dtt  mot  da  nbnmer,  qn'ipi^  l'avoir  expliqué  lutméme.  On 
lioave  eoeore  dani  le  DlcÛoniuire  de  l'AcadénUe ,  rtbnuMr 


i  Leci 


I  imUHeuT  d'une  muraille.  E.  I. 


faim  da  rien  ;  mais  le  Aiy  mortell«nent  d'estre 
prins  en  eschange  ■  par  cenlx  À  qui  U  arrive  de 
cognolstre  mon  nom.  Gelny  qui  f&lct  tout  pour 
l'honneur  et  pour  la  gloire ,  que  pense  il  gaigner , 
en  se  produisant  an  monde  en  masque,  desrob- 
bant  son  vray  cstre  à  la  cognoissance  du  peuple  ? 
Louez  un  bossu  de  sa  belle  taille,  II  le  doibt  re- 
cevoir à  inlure  :  ti  vous  estes  couard ,  et  qu'on 
vous  honnore  pour  un  vaillant  honune,  est  ce  de 
vous  qu'on  parle  7  ou  vous  prend  pour  nn  aultre  ; 
l'aymerois  aussi  d>er  que  cduy  li  se  grattflast 
des  bonnetades  qu'<»i  luy  foict,  pensant  qu'il 
soit  maistre  de  la  trouppe ,  luy  qui  est  des  moin- 
dres de  la  suitte.  Archelaus ,  roy  de  Macédoine , 
passant  par  la  rue,  quelqu'un  versa  de  l'eau  sur 
luy  :  les  assistants  dlsoient  qu'il  debvolt  le  punir. 
•  Ouy;  mais,  dit  il  ',  il  n'a  pas  versé  l'eau  sur 
moy,  mais  sur  celuy  qnll  pensoit  que  le  flisse.  ■ 
Socrates',  à  œloy  qui  l'advertissolt  qu'on  mea- 
disoit  de  Iny  :  «Pi^t,  dltll;  Il  n'y  a  rien  en  moy 
de  ce  qu'ils  disent.  •  Pour  moy,  qui  me  loue- 
rolt  d'estre  bon  pilote,  d'estre  bien  modeste,  on 
d'estre  bien  chaste,  le  ne  luy  en  debvn^  nul 
grand  mercy;  et  pareillement,  qui  m'appeUeroit 
tralstre,  voleur,  ou  yvrongne,  le  me  tiendrois 
aussi  peu  offensé.  Cenlx  qd  se  mescognoissent, 
se  peuvent  paistre  de  fautses  approbations;  non 
pas  moy,  qui  me  veoy  et  qui  me  recherche  ius- 
ques  aux  entrailles ,  qui  sçay  bien  ce  qui  m'ap- 
partient :  Il  me  plalst  d'estre  moins  loué ,  pourvea 
que  le  sois  mleulx  cogneu  ;  ou  me  pourrolt  tenir 
pour  sage,  en  telle  condition  de  sagesse  que  is 
tiens  pour  sottise.  le  m'ennnye  que  mes  Essais 
servent  les  dames  de  meuble  commun  seulement, 
et  de  meuble  de  salle  :  ce  cha[Htre  me  fera  du  ca- 
binet ;  i'ayme  leur  commerce  un  peu  privé  ;  te  pu- 
blîcque est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux, 
nous  eschauffons,  oultre  l'ordinaire,  l'affection 
envers  les  choses  que  nous  abbandonnons  ;  la 
prens  l'extrême  congé  des  leux  dn  monde  ;  voycy 
nos  dernières  accolades  *. 

•  D'itrt  prit  pour  autre  que  Je  ne  muJm.  C 

>  Plittuique,  Apophlhegme*  da  mit.  C. 

3  DiOG.  Lueuce,  n,  M.  C. 

t  mODle  reprend  de  la  licence  de  m  parole»,  contre  la 
oertmonlc-,  dont  U  a'otsl  bien  revengé luy  meame ,  quila 
descbajgé  chascun  d'en  prtndre  la  pefaie...  Ifooa  leur  accor. 
derooi  qull  loll  mewhant,  eiaecr^la  el  damnable ,  d'oaer 
preiter  la  longue  on  l'aondlle  ï  l'exprearion  de  ce  aublect; 
mais  qull  toit  impudique,  on  tenr  nie  :  cor  oultre  que  ca 
Uvre  prouve  fort  Uen  le  maquerelage  qoe  les  lolx  .de  la 
«erlmonleprealent  kTenui,queIi  auleonde  pudicitd  naît 
ceoli  cjr ,  la  vooi  pria ,  qui  vont  encberimDt  >l  baolt  la  força 
•1  lapiwedeieffectideCnpidoa.qDedebinaccrolieàla 
ieunetaeqn'oii  D'en  peult  par  ouyr  aeulemeul  parlet  uni  Inma 
port7  SIU  le  content  t  dei  fenunei ,  n'ont  eUei  pw  ralion  de 
mettre  leor  abatlMtiee  eo  garde  contre  im  pnectteur  qui  Hui- 
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Hsb  vesona  à  mon  UtHae.  Qu'a  takA  l'action 
genitala  8iixhomineaiBlnfttnrelIe,Biiwoewaiie 
rt  st  luEte,  pour  n'en  oser  parier  sans  vergongne, 
et  pour  l'exclnre  des  propos  sarhnx  et  reiglezT 
Nous  proiwuceoDS  hordiement,  Tuer,  Devobber, 
Trahir';  et  cela,  nous  n'oKrtona  qu'entre  les 
daila.  Est  ce  à  dire  que  moins  noua  en  exhalons 
en  parole,  d'autant  nous  av(»is  k>y  d'en  grossir 
la  pensée?  car  il  est  bon  que  ks  moto  qui  sont 
le  moins  en  usage,  moins  escripto,  et  mieulx 
teus ,  »oat  les  mieulx  sceos  et  plus  généralement 
ci^neus;  nul  aage,  nulles  mœurs  l'ignorent  ntm 
plus  que  le  pain  :  Us  s'Impriment  en  duscun, 
tanaestre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  figure; 
et  le  sexe  qni  le  feict  le  plus,  à  chai^  de  le  taire 
le  plus.  Il  est  bon  ausd,  que  c'est  une  action  que 
nous  avons  mis  en  la  franchise  du  silence,  d'où 
c'est  crime  de  l'arraclter,  non  pas  mesme  pour 
l'accuser  et  luger;  ny  n'osMis  la  fouetter,  qu'en 
périphrase  et  pelneture.  Grand'  foveur  à  un  cri- 
minel, d'estre  si  exseerable,  que  la  iustlce  es- 
time ininste  de  le  toocher  et  de  le  veoir ,  libre 
et  sanré  par  le  beneâce  de  l'algrenr  de  sa  con- 
demnatlon.  N'en  va  il  pas  comme  en  matl«e 
de  Uttcs,  qui  se  rendent  d'autant  |dus  renaolx 
et  poblicqoes,  de  ee  qu'ils  sont  supprimez  î  le 
m'en  vois,  pour  moy,  prendre  au  mot  l'advis 
d'Arlstote,  qid  dict  *,  ■  L'estre  honteux  servir 
d'ornement  i  la  ieunesse ,  nuis  de  reproche  à  la 
Tieiilease.  •  Ces  vers  se  preschent  en  l'eschole 
ancienne;  esehole  i  laquelle  ie  me  tiens  bien 
ph»  qu'à  la  moderne  ;  ses  vertus  me  lemUent 
plus  grandes,  ses  vices  moindres  : 
Ccnht  qal  pw  tKf  fttjmt  Vaoai  nMnnt, 
Fifflent  ulut  qne  ceidx  qoi  trap  la  «njrvait^ 
Tn,  àe»,  ta  nram  utmm  aol»  BHtwfwi, 
Ilec  «iw  te  qaidqiMm  diu  lo  IniDliUi  on* 
Ennitiir,  DeqM  fitlnfaun.necanMbaeqiildqtuin*. 
le  ne  sçay  qui  a  pu  malmesler  ^  Pallas  et  les 
Muses  avecques  Venus ,  et  les  refroldhr  envers 
l'Amour  :  mais  ie  ne  veoy  aulcunes  ddtés  qui 

UcDt  qn'oD  m  peoH  oarr  lealoamt  parler  de  la  tabla  um 
rompre  «on  tenînaT  »  ItodemolMllB  disGoonu?,  prtboe  àt 
r«dlOoD  de  lUf. 

■  Noi  aaUm  rHktile  1  •>'  dieimui ,  Ittt  palnm  itranfiila- 
Bfl,  hommm  nom  fr»famtir,  etc.  Oc.  BfUt.  /am.  DC ,  tt. 
VofCS  liMita  eetta  Mire  à  Pitw,  ott  OcinMi  ■  eipoié,  Hir 
la  Ilberld  du  bagage ,  le*  priodpei  dn  itoldeiu.  I.  V.  L. 

>  ItimU  A  ItimmaqiM,  ly,  9,  f.  ei  ùsFéa.iBU.  Cortf, 
tsa*.  I.  V.  L. 

3  Ven  de  la  tradnctloa  d'Am^ot,  duu  le  tralU  de  PurTUi- 
tOE<  Qu'ii/iuiUq»'uHplLiloK>plieaHaeneaintquet  tapri»- 

>!  (oiMulatD  goaTenie*biutate;*ui*t(ri,rlio 
axilT«(Ei  célttlei  dn  Jour;  itoa toi, rien  D'«*t 
toi  n'ai  aimable.  LvcKtCE.1, 31. 


*  OVi 


B'advie&aentmlealz,nyqals'<ntredaU>veutplas. 
Qui  ostera  aux  Muses  les  imaginations  amoureu,- 
see ,  leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien  qu'elhs 
ayent,  et  la  plus  wAAe  matière  de  leur  ouvrage; 
et  qui  fera  perdre  à  l'Amour  ta  communication 
et  service  de  la  poésie ,  l'atrolblira  en  ses  meil- 
leures armes  :  par  ainsln  on  chai^  le  dieu  d'ac- 
cotntance  et  de  blenvueillance,  et  les  déesses 
protectrices  d'humanité  et  de  iusUce ,  du  vice 
d'ingratitude  et  de  mescognoissance.  le  ne  suis 
pas  de  si  long  temps  cassé  de  Testât  et  soltte  de 
ce  dieu ,  que  te  u'aye  la  mémoire  informée  de  ses 
forces  et  valeurs; 

Il  Elu Tderit  VMtigta  lumuB'; 

Il  y  a  encoies  qn^qoe  domourant  d'esmoticm  et 
chaleur  i^rez  la  flehvre  : 

Rec  mihi  deBdat  calor  Ue ,  hknuUIm*  saili  ■  I 
tout  asseiché  que  ie  sois  et  appesanty,  le  sens 
encores  quelques  tledes  restes  de  cette  ardeur 
passée; 

Quai  r  alto  Egeo,  pcrdM  Aqnikme  «  Ifoto 

Cead,  che  tntto  prima  D  Tfdie  e  Hoaea, 

Hou  t'MdMli  ^  pcrfr;  ma  'i  tooM  •  1  bmHo 

BUicn  ddl'  onds  anto  agUate  e  graMa'  : 

mais  de  oe  que  ie  m'y  entens,  les  forces  et  vfr 

leur  de  ce  dicn  se  trouvent  ^us  vlfvcs  et  plus 

animées  en  la  peinctore  de  la  poésie,  qu'en  leur 

1^0^  essence, 

Et  verra  digilMliabat*: 
elle  représente  le  ne  sçay  quel  air  {dus  amov* 
reuz  que  l'Amour  mesme.  Venus  a'tat  pas  si 
belle  toute  nue,  et  vlfve,  et  haletante,  comnw 
elle  est  Icy  cheii  ■\Trgile  : 

Diient;  et  tdTcli  bine  atque  bine  diva  lacolls 
CantaotoD  ampleiu  midli  hyeL  nie  repente 
Aeeepil  aoUtam  flusnam;  iratiuqiie  medollas 
latravK  calor,  el  labelkota  per  om*  cseunit  ; 
Hmi  secni  alqoe  olim  tonitni  qHom  nipla  cocuKo 
Ignea  rima  nùeana  petauril  lumlne  nimlxit. 

Ea  verba  tocatoi, 

Optatoa  dedtt  amplexot;  ^acidumqne  peUvlt 
C^^lQj^  inftiaaa  gremlD  p«  meoibn  at^Mrem^ 

■  lencocuudilatraoedemeipfciidcnteui.Vne.  tfii^^, 
TV,  33. 

'  Bemeoiitidanil'hlTeTdenietani.M  rcrte  de etulenr 
ne  m'abandonne  pair  —  Ce  Ter»  partit  «reiToQ  mo<lenie. 

*  AlaallametEgie,boaleTentepu'leHoti»aarA(piUon,' 
ne  l'apalM  pai  aprii  lalemptte;  longteiqa  Irritée,  elle  ■'• 
gite  et  monDore  encore.  Tokq.  Tum  ,  ému.  lUtrmla ,  e. 
xn.ita. 

'  -cTeniattdiatnainer.JDT.VI.iM. 
Ile  dit  ;  et  «mmen  balance,  la  d( 


. ieaoa.AiMliB)telalrbrilledaMhnaéaJMMlDepar 

ta  toDKcie,  d  p«Koart4a  IM  nibaiii  te  ku  ki  HatM  «ar* 
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Ce  que  t'y  trenve  A  considérer,  c'est  qu^l  la  petnct 
un  peu  bien  esmeue  pour  une  Venus  maritale  '  : 
en  ce  sage  marché,  les  appétits  ne  setreuvent 
pas  si  Iblastres;  ils  sont  sombres  et  plus  mousses. 
L'amonr  heit  qa'on  se  tienne  par  ailleurs  que 
par  luy,  et  se  mesle  laschemeat  aux  accointances 
qnf  sont  dressées  et  entretenues  sous  aultre  tiltre, 
comme  est  le  mariage  :  l'alliance ,  les  moyens ,  y 
poisent  par  raison  ' ,  autant  on  plus  que  les  grâ- 
ces et  la  beaulté.  On  ne  se  marie  pas  pour  soy, 
quoy  qu'on  die  ;  on  se  marie  autant,  ou  plus,  pour 
sa  postérité,  pour  sa  famille;  l'usage  et  l'interest 
du  mariage  touche  nostre  race,  bien  loing  par 
delà  nous  :  pourtant  me  plaist  cette  feçon ,  qu'on 
le  conduise  plustoet  par  main  tierce  que  par  les 
propres ,  et  par  le  sens  d'aultruy  que  par  le  sien  : 
tout  cecy,  combien  à  l'opposite  des  conventions 
amoureuses  I  Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste 
d'aller  employer  A  ce  parentage  vénérable  et  sa- 
cré ,  les  efforts  et  les  extravagances  de  la  licence 
amoureuse,  comme  il  me  semble  avoir  dict  ail- 
leurs '  :  il  fault ,  dict  Âristote ,  toucher  sa  femme 
prudemment  et  sévèrement,  de  peur  qu'en  la 
chatouillant  trop  lascifvement,  le  plaisir  ne  la  face 
sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu'il  dict  pour 
la  conscience,  les  médecins  le  disent  pour  la  santé  : 
•  Qa'nn  plaisir  excessifvement  chauld,  volup* 
tuenx  et  assidu ,  altère  la  semence ,  et  empesche 
la  conception^  ■  disent  d'aultre  part,  <  Qu'à  une 
eoDgression  lûguissante,  comme  celle  la  est  de  sa 
nature ,  pour  la  remplir  d'une  îuste  et  fertile  cha- 
leur, il  s'y  fault  présenter  rarement  et  à  notables 
Intovalles,  ■ 

Quo  npiat  titleDS  Venenm,  iBlerlutqiw  recondal*. 
le  ne  veoy  point  de  mariages  qui  faîllent  plus- 
tost  et  se  troublent,  que  ceulx  qui  s'acheminent 
par  la  beaulté  et  désirs  amoureux  :  il  y  fault  des 
fondements  plus  solides  et  plus  constants ,  et  y 


d>ni  la  région  de  rar...  Enflo,  U  domM  k  ton  épome  In  em- 
brauemcnlt  qu'elle  atteud;  et  coacbë  aar  «m  bcId  ,  Il  a'abaD- 
donne  tout  entier  aux  charmes  d'un  p&lBllileiomiDCII.Vmcu.E, 
tnéidt,  vni,  3S7,  SM.  {Tradoctioo  de  Benwrdln  de  Salnt- 
Plem.  Priambutt  de  l'Anadie.) 

'  •  Hais  pat  nimblli  ce  qae  ce  lableaa  a  de  llcendenx  el 
de  oonlrolre  aui  nupori  coijugales,  le  tage  VlrRlle  oppose 
bnmédlalemenl  après,  à  U  déeue  de  U  volupté,  qui  demande 
■  son  maridea  armes  poutson  fila  naturel,  une  min  de  fa- 
mllle,  cbule  el  pauvre,  occupée  des  arts  de  Hinerre  pour 
élever  set  pcUts  eofaoti  ;  et  il  applique  cette  Image  louchaDte 
aut  TDdnet  heures  de  la  null,  pour  préteuler  un  aouveau 
oontrasie  des  dlfférenti  nsagea  que  fait  du  m£me  lempa  le 
vice  et  la  Tertu.  »  Bekiiabmii  de  SAnrr-PiinKE ,  iAid. 

•  Daiuent  y  entTtr  »n  cvmplt.  C. 


*  Ut.I.c 
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I  marcha-  d'agaet  ■  ;  cette  bonUlante  alalgresse  n'y 
vanlt  rien. 

Ceulx  qui  pensent  feire  honneur  au  mariage, 
pour  y  ioindre  l'amour,  font,  ce  me  semble,  de 
mesme  ceulx  qui ,  pour  faire  faveur  à  la  vertu , 
tiennent  que  la  noblesse  n'est  aultre  chose  que 
vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cousinage , 
mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité  :  on  n'a  que  foire 
de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres;  on  (aict 
tort  &  l'une  ou  à  l'aultre  de  les  confondre.  La  no- 
blesse est  une  belle  quaUté ,  et  introdnicte  avec- 
ques  raison;  mais  d'autant  que  c'est  une  qualité 
dépendant  d'aultruy,  et  qui  peult  tumber  en  on 
homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en  estimation 
bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  :  c'est  une  vertu, 
si  ce  l'est,  artiflcielle  et  visible;  dépendant  du 
temps  et  de  la  fortune;  diverse  en  forme,  selon 
les  contrées  ;  vivante,  et  mortelle  ;  sans  naissance, 
non  plus  que  la  rivière  du  Nil;  généalogique  et 
commune;  de  suitte  et  de  similitude;  tirée  par 
conséquence,  et  conséquence  bien  foible.  La 
science,  la  force,  la  bonté,  la  beaulté,  la  richesse, 
toutes  Gtultres  qualitez,  tumbent  en  communica- 
tion et  en  commerce;  cette  cy  se  consomme  en 
soy,  de  nulle  emplolte  an  service  d'aultruy.  On 
proposoit  k  l'un  de  nos  roys  le  cbois  de  deux  com- 
pétiteurs en  Dne  mesme  charge ,  desquels  l'on  es- 
toit  gentilhomme,  l'aultre  ne  t'estoit  point  :  il 
ordonna  que,  sans  respect  de  cette  qualité,  on 
choisist  celuy  qui  anroit  le  plus  de  mérite  ;  mais 
où  la  valeur  seroit  entièrement  pareille ,  qu'alors 
on  eust  respect  a  la  noblesse  :  c'estoit  instemeot 
luy  donner  son  reng.  Antigonus  ' ,  à  un  ieune 
bomme  Incognen  qui  luy  demandoit  la  charge  de 
son  père ,  homme  de  valeur ,  qui  venoît  de  mou- 
rir :  -  Mon  amy ,  feit  il ,  en  tels  bienfaicts ,  ie  ne 
regarde  pas tantlanoblesse  de  mes  soldats,  comme 
le  fois  leur  prouesse.  »  De  vray,  11  n'en  doibt  pas 
aller  comme  des  officiers  des  roys  de  Sparte, 
trompettes,  menestriers ,  cuisiniers ,  à  qui  en  leur 
charge  snccedoient  les  enfants,  pour  Ignorants 
qu'ils  fenssent,  avant  les  mienix  expérimentez  du 
mestier.  Ceulx  de  Calecut  font  des  nobles  une 
espèce  par  dessus  l'humaine  :  le  mariage  leur  est 
interdict,  et  toute  aultre  vacation,  que  bellique; 
de  concubines ,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul ,  et 
les  femmes  antant  de  rufllens ,  sans  ialousie  les 
uns  des  «ultres  :  mais  c'est  un  crime  capital  et 
irrémissible  de  s'accoupler  à  personne  d'aultre 
condition  que  la  leur;  et  se  tiennent  pollua,  s'ils 

■  fit  ir  ntanher  m  u  taunt  à  fagaet,  nr  n>  geritt, 
avec  circoiapccliùn.  E. }. 
•  VunumtiDilam        '     '  -   ■-  - 
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en  soDt  seolement  touchez  en  passant  ;  et  comme 
leur  noblesse  en  estant  merveilleusement  Iniuriee 
et  Intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  appro- 
ché UQ  peu  trop  prez  d'eulx  :  de  manière  que  les 
ignohies  sont  teausde  crier  en  marchant ,  comme 
les  gondoliers  de  Venise ,  au  contour  des  rues , 
pour  ne  s'entreheurter;  et  les  nobles  leur  com- 
mandent de  se  iecter  au  quartier  qu'ils  veulent  : 
ceuli  cy  évitent  par  là  cette  ignominie ,  qu'ils  es- 
timent perpétuelle;  ceutx  là ,  une  mort  certaine. 
Nulle  durée  de  temps ,  nulle  faveur  de  prince , 
nul  office,  ou  vertu,  ou  richesse,  peult  faire  qu'un 
roturier  devienne  noble  :  à  quoy  ayde  cette  cous- 
tume ,  que  les  mariages  sont  deffendus  de  l'un 
mestier  à  l'aultre  ;  ne  peult  une  de  race  courdon- 
niere  espouser  nn  charpentier  ;  et  sont  les  pa- 
rents obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation 
des  pères ,  précisément ,  et  non  à  aultre  vacation  ; 
par  où  se  maintient  la  distinction  et  continuation 
de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refiise  la  com- 
paignie  et  conditions  de  l'amour  :  il  tasche  à  re- 
présenter celles  de  l'amttié.  C'est  une  douice  so- 
ciété de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance,  et 
d'un  nombre  inâny  d'utiles  et  solides  offices,  et 
obligations  mutuelles.  Aulcune  femme  qni  en  sa- 
voure le  goust , 

Optalo  qnam  iunxit  InnÛDe  tKda  ■ , 
ne  vouidroit  tenir  Heu  de  maistresse  à  son  mary  : 
Bi  elle  est  It^ee  en  son  affection  comme  femme, 
elle  y  est  bien  plus  honnorablement  et  seurement 
logée.  Quand  il  fera  l'esmeu  ailleurs  et  l'empressé, 
qu'on  luy  demande  pourtant  lors,  •  à  qui  il  ay- 
meroit  mieulx  arriver  une  honte,  ou  à  sa  fenmie, 
on  à  sa  maistresse?  de  qni  la  desfortune  l'aftlige- 
roitleplus?à  qui  il  désire  pins  de  grandeur  7  ■ 
ces  demandes  n'ont  aolcun  double  en  uu  mariage 
■ahi. 

Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons ,  est  signe 
de  son  prix  et  de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner 
et  à  le  bien  prendre,  il  n'est  point  de  plus  belle 
pièce  en  nostre  société  :  nous  ne  nous  en  pouvons 
passer ,  et  l'ailons  avilissant.  Il  en  advient  ce  qni 
se  veoid  aux  cages  :  les  oyseanx  qui  en  sont  de- 
hors ,  désespèrent  d'y  entrer  ;  et  d'un  pareil  soing 
en  sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates,  en- 
quia'  Qui  estoit  plus  commode,  prendre  on  ne 
prendre  point  de  femme  :  «  Lequel  des  deux  on 
face,  dit  il ,  on  s'en  rqwDtira.  ■  C'est  une  conven- 
tion à  laquelle  rapportebien  à  pohict  ce  qu'on  dict. 


Homo  homini,  ou  deus,  ou  lupus'  :  il  fault  la 
rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à  le  bastlr.  Il  se 
treuveen  ce  tempsplus  commode  aux  âmes  sim- 
ples et  populaires,  où  les  deUces,  la  curiosité  et 
l'oysifveté  ne  le  troublent  pas  tant  :  les  humeurs 
desbanchees ,  comme  est  la  mienne ,  qui  bay  toute 
sorte  de  liaison  et  d'obligation ,  n'y  sont  pas  si 
propres; 

Et  mibi  dolce  magis  regolnto  lirere  coUo  *. 

De  mon  desseing',  l'eusse  fuy  d'et^uscr  la 
Sagessemesme,  si  elle  m'eust  voulu  :  mais  nous 
avons  beau  dhre ,  la  coustume  et  l'usage  de  la  via 
commune  nous  emporte  ;  la  pluspart  de  mes  ac- 
tions se  conduisent  par  exemple ,  non  par  chois  : 
toutesfois  ie  ne  m'y  conviay  pas  proprement,  on 
m'y  mena ,  et  y  feus  porté  par  des  occasions  es- 
trangieres;  car  non  seulement  les  choses  incom- 
modes, mais  il  n'en  est  aulcune  si  laide  et  vicieuse 
et  evltable,  qui  ne  puisse  devenir  acceptable  par 
quelque  condition  et  accident  :  tant  l'humainQ 
posture  estvainel  et  y  feus  porté,  certes,  plus 
mal  préparé  lors ,  et  plus  rebours  * ,  que  ie  ne  suis 
à  présent,  aprez  l'avoir  essayé  ;  et  tout  Ucentieux 
qu'on  me  tient,  i'ay  en  vérité  plus  sévèrement 
observé  les  loix  de  mariage,  que  ie  n'avoy  ny 
promis  ny  espéré.  11  n'est  plus  temps  de  regimber, 
quand  on  s'est  laissé  entraver  ;  il  fault  prudem- 
ment mesnager  sa  liberté;  mais  depuis  ifa'm 
s'est  soubmis  à  l'obligation,  il  s'y  fault  tenir  soufat 
les  loix  du  debvoir  commun ,  au  moins  s'en  ef< 
forcer.  Ceulx  qni  entreprennent  ce  marché  poui 
s'y  porter  avecqnes  haine  et  mespris,  font  IniuSi 
tement  et  incommodement  :  et  cette  )>elle  relgle, 
que  ie  veoy  passer  de  mahi  en  main  entre  elles , 
comme  un  sainct  oracle , 


qui  est  à  dire  :  -  Porte  Uny  envers  luy  d'une  ré- 
vérence contraincte ,  ennemie  et  desflante ,  >  cry 

>  L'homme  eatfe  l'homme,  on  on  dieu,  oano  loap.  ~-L« 
pramlère  Koleocc ,  Homo  Aonini  deui,  al  du  pode  Gom(. 
qoe  Cédllua,  qui  hyM  dit,  au  rapport  lie  Synimaiiiie,  E/iiit. 
i,  IM  :  ■<  Homo  homini  dFOa.tlsuumonidiimKlaï.  u  L'autre 
proverbe ,  ifoiRo  homiai  lupiu,  m  trouve  daiuFLAlTn,  Asi- 
nar.  set  n ,  <c.  1,  v.  88  :  ■  Lupiu  al  bomo  bomlul ,  nom 
bomo,  qoDm,  qualli  ilt,  non  novlt  •  J.  V.  L. 

I  llatp]iiidoaipo(iTiDo[d'èlieeienipttleceJoug.Pu«h 
DO-GULDS,  I,  BI. 

3  De  nun  profr*  rMUvenmt,  à  tuivre  taon  ùuliiuaioH 
nalunlU.  C. 

4  El  plus  à  eontre-emir.  —  Lorsque  rtbourt  cA  adlMllt, 
comme  Ici,  ilattaitipaTiiutapKoTe,  dit  KiCOT, pour iiifrous 
table,  difficile  àeHn  eondaictet  gomtrné;  comme.  Ce») 
un  homme  leboon,  c'alàdirt,  lequel,  au  lieu  d'aller 
avamt,  etatnpenuaiihU,  et  t'acconmodtr  à  ViiMieelJa- 
foRi  tommunei,  neult  en  trrien.  & 
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dfl  guerre  et  de  deafy,  «at  parc^ement  Inlnrieuse 
et  difficile.  le  sois  trop  nud  pour  desseing  si  es- 
pineuz.  A  dire  vray,  ie  ne  suis  pas  encores  ar- 
rivé à  cette  perfection  d'habileté  et  galautise 
d'esprit,  que  de  confondre  la  raison  avecqaes 
rinfustlce,  et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  reigle 
qui  n'accorde  à  mon  appétit  '  :  pour  balr  la  su- 
perstition, le  ne  me  iecte  pas  incontinent  à  l'ir- 
religion.  Si  on  ne  lÈdct  tonsiours  son  debvoir,  au 
moins  le  fault  il  touBionrs  aymer  et  recognois- 
tre  :  c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'espouser. 
Passons  onltre. 

Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d'ac- 
cord et  de  bonne  convenance ,  auquel  pourtant 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  loyaidé.  A  il  voulu  dire 
qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  ef- 
forts de  l'amour ,  et  ce  neantmolns  reserver  quel- 
que debvoir  envers  le  mariage  ;  et  qu'on  le  peult 
Uecer,  sans  le  rompre  tout  à  laict  7  tel  valet  ferre 
la  mule  au  malstre  * ,  qu'U  ne  hait  pas  pourtant. 
La  beaulté,  roi^>ortnnité,  la  desUnee,  car  la  des- 
tinée y  met  aussi  la  main, 

Fatum  est  In  putibus  ilUs 
Qui  RiDDB  slwcoïkdU  :  luin,  si  tibi  stden  cessait, 
Nil  heiet  longi  meoMin  inco^ita  nerri', 

l'tHit  attachée  à  nn  estrangier ,  non  pas  si  entière 
pfniltestre,  qu'il  ne  luy  pul^e  rester  quelque 
liaison  par  oà  elle  tient  encores  &  son  mary.  Ce 
•ont  deox  desseiogs  qui  ont  des  routes  disUn- 
gnees  et  non  confondues  :  une  femme  se  peuh 
rendre  à  tel  personni^ ,  qne  nullement  elle  ne 
vonldroit  avoir  espousé;  le  ne  dis  pas  pour  les 
conditions  de  la  fortune ,  mais  pour  celles  mesme 
de  la  personne.  Peu  de  gents  ont  espousé  des 
amiee,  qui  ne  s'en  soyent  repentis;  et  losques 
en  l'aultre  monde ,  quel  mauvais  mesnage  a  fiilct 
Inplter  avecques  sa  femme ,  qu'il  avoit  première- 
ment practiqnee  et  louye  par  amourettes  4  7  c'est 
ce  qu'on  dlct,  Chler  dans  le  panier,  pour  après 
le  mettre  sur  sa  teste.  l'ay  veu  de  mon  temps , 
en  quelque  bon  Hea ,  guarir  honteusement  et 
desbonnestement  l'amour  par  le  mariage  :  les 
con^derations  8(Hit  tn^  aultres.  Nous  aymons, 
sans  nous  empescher%  deux  choses  diverses  et 
qui  se  cwitrarient  Isocrates*  disott  que  la  ville 

<  Qui  ne  t'oMonfa  fui  aree  nui  d^iin.  C. 

■  f  oie loH malin.  — Ferrer  ta  mule,  c'al.d'Kpitt  te  Dlo- 
tkmoalre  de  l'AmMmle,  acheter  une  chute  pour  quelgu'un,  il 
ta  lui  aiapler  plut  cher  qu'elle  n'a  eoûU. 

'  n  ï  a  nw  IktaUU  attachée  t  ces  oi^utea  qne  loIleEri  dm 
hiblls  :  car  11  Di  mut  Krvira  de  rien  d'aralr  été  bien  faille 
blnnature.illeimlbeurvouiea  veut  Jnv.  Sot.  IX,  33. 

*  HoKtKK,  niade,  XIV,  MS.  J.  V.  L. 

'  Saiu  HOUâ  lier,  tant  nmu  engager.  C 

*  Elieh,  But.  diverti»,  ZII,  ts.  C. 


d'Athènes  plalsoit  à  1b  mode  que  font  les  dames 
Q  sert  par  amonr  :  diascun  aymoit  à  s'y  venir 
promener  et  y  passer  son  temps ;nnl  nel'aymoit 
pour  l'espouser,  c'est  à  dire,  pour  s'y  habituer 
et  domicilier.  l'ay  avecques  despit  veu  des  maris 
haïr  leurs  femmes,  de  ce  seulement  qu'ils  leur 
font  tort  :  an  moins  ne  les  feult  il  pas  moins  ay- 
mer, pour  Txaoa  de  nostre  faulte  ;  par  repentance 
et  CMnpassion  au  moins ,  elles  nous  eh  debvroieot 
estre  plus  chères. 

J_£e  sont  ilns  différentes,  et  pourtant  compati- 
bles, dict  11,  en  quelque  façon  :  Lemarlage  a, pour 
sa  part,  l'utilité,  la  lusUce,  llionnear  et  la  cons- 
tance ;  un  plaisir  plat ,  mais  plus  universel  :  I,'a- 
moar  se  fonde  au  seul  plaisir ,  et  l'a,  de  vray , 
plus  chatouilleux ,  {dus  vif  et  plus  aigu  ;  un  plai- 
sir attiié  par  la  diÔlculté;  il  y  fault  de  la  pic- 
queure  etde  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour,  s'il  est 
Bans  ûeschesetsana  feu.  La  libéralité  des  dames  est 
trop  proftise  '  au  mariage,  et  esmousse  la  pohicte 
de  l'affection  et  du  désir  :  pour  fiiyr  k  cet  incoD- 
venient,  veoyez  la  peine  qu'y  prennent  en  leurs 
loixLycm^us  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout ,  quand  elles 
refuseot  les  relgles  de  vleqni  sont  Introduictes  au 
monde;  d'aotant  que  ce  sont  les  hommes  qui  les 
ont  feictes  sans  elles.  U  y  a  naturellement  de  la 
brigue  et  rlotte*  entre  elles  et  nous;  le  plus  es- 
troict  ctmsentement  que  nous  ayons  avecqaes 
elles,  encores  est  il  tumultnaire  et  tempestueux.  A 
l'advis  de  nostre  aucteur ,  nous  les  tralctons  in- 
consldereement  en  cecy  :  Aprez  que  nous  avtms 
cogneu  qu'elles  scmt,  sans  comparaison ,  plus  ca- 
pables et  ardentes  aux  eSëcts  de  l'amour  quenoos, 
et  que  ce  presbtre  ancien  l'a  ainsi  teemoigné,  qui 
avolt  esté  tantost  homme ,  tantost  feuune , 

Tenut  bnic  enl  ntnqita  nota  '  ; 
et  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  pro- 
pre bouche  ia  preuve  qu'en  felrent  aultrefois ,  en 
divers  siècles ,  un  empereur  et  une  Bnperfere  de 
Rome,  malstres  ouvriers  et  femeux  en  cette  be- 
soBgne  :  hiy  *  despucella  bien  en  nne  nnict  dix 
vierges  sarmates  ses  cs^ves;  mais  elle  ^fimmtt 

»  Troptmdttve. 

>  Petile  çuenlle,  petite  Hepuie.  E.  I. 

1  Qui  coonalwait  les  plaUrs  des  deux  leiet.  Orne ,  Mé- 
tant,  m ,  Sîl.  —  Ce  preibtre  ancim,  c'est  TtirisiU ,  doDt  l'bis- 
tobe  se  tmon  dmi  Oride  même  ;  dun  la  Biilîothigue  d'A- 
FoLtODOKB,  m,?  ;  AmoMimn  Lmâuus,  JVe'tam.  17  ;  TÏEnte, 
etc.  J.  V.  L, 

t  Pfocohu,  qnis'ea  itloilfla  hd-mCme  dans  une  lettre  h 
HtlUDiu ,  en  ces  leimes  :  CnAn  «  SorDMtia  virftnM  efpL 
tx  hit  uns  neele  deeem  inivi.  Omiui  ùmen,  quod  ât  me 
erat ,  tntUieret  tnlra  rfio  guAtâecitn  reddidL  Tojes  FuTim 
ToFisCDs,  veis  le  milieu  de  la  fù  de  PnvaAu.  C 

^  HessallDe,  tenuoederemperaDiOaDde.  C 
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n&Uemait,  atone niilct,i  vingt  et  dnqoitiiv- 
prlnsea,  chaDgeant  de  compaigoie ,  seloa  son  bfr 
■oing  et  son  goust  ; 

Adbnc  aidau  rigtdn  tMtigiiM  Tulm, 
Et  IabuU  Tira,  Dondum  Batiata,  recesiit  '; 
et  que  sur  le  dUTerend  advenu  i  Catelolgne*, 
entre  nue  femme  se  plaignant  des  efforts  trop  as- 
Biduels  de  son  mary,  non  tant,  à  mon  advit, 
qu'elle  en  feust  incommodée  (car  ie  ne  croy  les 
miracles  qu'en  foy),  comme  poor  retrencher, 
BOubs  ce  prétexte ,  et.  brider ,  en  ce  mesme  qui 
est  l'action  fondamentale  du  mariage,  l'auctorJté 
des  maris  envers  leurs  femmes,  et  pour  monslrer 
que  leurs  bergnes^  et  leur  maUgnlté  passent 
oultre  la  couche  nuptiale,  et  foulent  aux  pieds  les 
grâces  et  doulceurs  mesmea  de  Venus  ;  à  laquelle 
plaincte  le  mary  respondoit ,  bomme  vrayement 
bri^  et  desnaturé,  qu'aux  iours  mesme  de  ieusne 
il  ne  s'en  sçauroit  passer  à  moins  de  dix;  inter- 
veiDt  ce  notable  arrest  de  la  royop  d'Aragon ,  par 
lequel,  aju-ez  meure  délibération  de  conseil,  cette 
boQçe  royne,  pour  donner  reigie  et  exemple ,  à 
tout  tempe,  de  la  modération  et  modestie  requise 
en  un  luste  mariage,  ordonna,  poor  bornes  légi- 
times et  nécessaires,  le  nombre  de  six  par  iour, 
relascbant  et  quittant  beaucoup  du  besoing  et 
désir  de  son  sexe,  ■  pour  establir,  dlsoit  elle,  une 
forme  aysee ,  et  par  conséquent  permanente  et 
immuable*;  ■  en  quoy  s'escrieat  les  docteurs  : 
•  Qoel  dolbt  estre  l'aj^tit  et  la  coocupiscoice 
fiuainine ,  puis  que  leur  raison ,  leur  reformation 
et  leur  vertu  se  taille  à  ce  prix  I  ■  considérants 
le  divers  logement  de  nos  appétits;  car  Selon ^, 
patron  de  resclx>le  légiste,  ne  taxe  qu'à  trois  fois 
par  mots,  pour  ne  faillir  point,  cette  hantise 
conlugale  :  Aprez  avoir  ereu ,  dis  ie ,  et  pvscbé 
cela^,  nous  sommes  allez  leur  donner  Ùl  conti- 

'  BrtUnte  encore  de  Tohipté ,  elle  •«  retin  enflo  plu  laU- 
goée  qu'aMOQTle.  luv.  Sat.  VI,  lïa. 

>  En  Catalognt.  C, 

3  Hergn»,  qui  veat  din  Id  hmteuTchasrbie,  aeariitn, 
rtoteuu,  ne  algnifie  pliu  ■DJoard'bDl  qa'uiie  ccttalue  InotHO- 
Diodlté  du  eorpi ,  qu'on  nonuDe  /lorgne  oa  hergna  :  mili  Aor- 
fnnix,  pour  gaenUtax,  atoKoni  en  uuge.  C. 

*  nieolwBohtn(B«eriiM),Jari>ooimlle  de  Montpellier, 
inorten  IH3, raconte  ce  fait  dîna  leiMcManidn  parlement 
fie  Bordmui ,  drait  il  4U1I  piMdcnt  :  Bednoneê  tn  Éenatu 
Bardeçaltm.  diiaat.  ae  /mamlgata  ;  Perii,  317 ,  H.  B,  p.  t>S3 
derédlUoDdeLjoii,  IK7S.  l'ntfc,  dll-U,  nalTeDKnt ,  ds  potm- 
lia  viri  rua  tanlum  mirari  oporltt,  quantum  de  fumla 
azsrû.  Ln  Déintvmt  de  Bohier  ont  été  tradaltn  tu  fran- 
çais [  1811,  iivi-)  par  le  famemlacqueeCorbln,  nommé  dau 
VAri  poétique  de  BoUeau.  J.  T.  L. 

>  PuiTÀHqoa,  IraltédcC^mour,  t  n,p.  7W,  éd.  deisu. 
C. 

S  Qnt  la  fimma  wnf  plus  ardentei  aux  efferU  de  rmnoar 

Suc  wnu.  Ceat  ce  qne  Montaigne  prtiend  uoe  quarantaine  de 
gnea  ploa  haul;  el  Ton  ne  trouve  qu'ici  la  Ihi  de  cetia  pé- 
riode, dont  le  aen  aélé  longtemp*  nupendu.  A.  D. 
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nenoe  pecuUetement  en  partage,  et  sur  peines 
dernières  et  extrêmes. 

Il  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à 
laquelle  nous  voulons  qu'elles  résistent  seules , 
non  simplement  comme  à  un  vice  de  sa  mesure , 
mais  comme  à  l'abomination  et  exsecratlim ,  plus 
qu'à  l'irréligion  et  au  parricide;  et  nous  nous  y 
rendons  ce  pendant  sans  coulpe  etreproche.  Ceulx 
mesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à 
bout,  ont  assee  advoué  quelle  diHlculté ,  ou  plus- 
tost  impossibilité,  fl  y  avolt,  usant  de  remèdes  ma- 
terieb ,  à  mater ,  affoibllr  et  refroidir  le  otvps  : 
nous,  an  contraire,  les  voulons  saines,  vlgoreuses, 
en  bon  polnct,  bien  nourries,  et  chastes  ensemble; 
c'est  &  dire,  et  cbauldes  et  froides  ;  car  le  mariage, 
que  nous  disons  avoir  charge  de  les  empescher  de 
brnsler ,  leur  apporte  pea  de  refrescbissement ,  se- 
lon DOS  mœurs.  Si  elles  en  prennent  un  à  qui  la 
vigueur  de  l'aage  boult  encorea ,  il  fera  gloire  de 
l'espaadre  ailleurs; 

St  itmèem  pndnr;  ant  eunu  in  iiii: 
Heltis  DMOtali  miUibua  redempta, 
Noneat  hœc  ttu,  B*«»ei  Tendidtotl'. 
Le  philosof^  PoiemtHi  feut  iustemcnt  airelle  en 
lustlce  par  sa  femme  ' ,  de  ce  qu'il  alioit  semant 
enuDebampsterile  le  frnictdeuaa  champ  génital. 
Si  c'est  de  ces  aultres  cassez  ^,  les  voylà,  en  plein 
mariage,  de  pire  condition  que  vierges  et  veiûtves. 
Nous  les  tenons  potir  bien  fournies,  parce  qu'elles 
ont  un  homme  auprès  d'elles;  comme  les  Romains 
tdndrent  pour  violée  Clodia  Lteta  * ,  vestale  que 
CaUgulaaToitapprocbee,encoresqa'il  feustaveri 
qu'il  ne  l'avolt  qu'approchée  :  mais  au  rebours , 
on  recharge  par  là  leur  necesdté,  d'autant  que 
l'attouchement  et  la  compaignie  de  quelque  masle 
que  ce  soit  esvelile  leur  chaleur,  qui  demeureroit 
plus  qutete  en  la  solitude  ;  et  à  cette  Ibi ,  comme  il 
est  vraysemblable,  de  rendre  par  cette  circonstan* 
ce  et  condderation  leur  chasteté  plus  méritoire, 
BoiesIaos'etKinge  sa  femme,  roys  de  PoMgne, 
la  vouèrent  d'im  commun  accord,  coudiez  ens^n- 
ble,  le  tour  mesme  de  leurs  nopces,  et  la  main- 
teindrent  à  la  barbe  des  commodltez  maritales. 
Noos  les  dressons  dez  l'enfance  aux  entremises 

'  Rougii  CDlInde  ta  conduite,  oaatloaienjnfllee.  7^  m'ai 
TCnda  oe  meuMe ,  Baum',  Je  l'ai  adlelé  à  beaux  denl£ii  comp- 
tant* :  11  n'est  plu  à  Kd.  MAatUL,  XII ,  SO,  10. 

>  DioG.  Luua.ni,  17.  C. 

1  Si  UsfeaaBia  prtnnent  de»  kownmat  eaait,  vieux.  Dana 
rédltlOD  de  lia»,  fol.  374,  cette  plmae  lolvalt  Immédialement 
IM  ven  de  Martial  )  et  akKi  on  en  voyait  mieux  le  [apport  BTea 
la  phraae  qôi  lea  précède.  A.  D- 

4  Et  la  Breot  enterrer  vive,  comme  leiapporte  XlphUhi, 
dana  fabrégé  de  la  A'»  de  CaUgula.  C. 

*  Qui,  à  canae  de  0^ ,  totiornommé  b  j>udif«a,  comme  on 
peut  voiT  dani  CaoKEa,  <U  Sebtu  PoIoh.  I.  VU,  pas-  90*'  f^ 
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deramonr;  leur  grâce,  leur  attiflenre,leiirscience, 
leur  parole,  toute  leur  instroction  ne  regarde  qu'à 
ce  but  :  leurs  gouvernantes  ne  leur  impriment 
autrechose  que  le  visage  de  l'amour,  ne  feust  qu'en 
le  leur  représentant  continuellement  pour  les  en 
desgouster.  Ma  fllle  (  c'est  tout  ce  que  i'ay  d'en- 
ûmts)  est  en  l'aage  auquel  les  loix  excusent  les 
plus  eschauffees  de  se  marier  ;  elle  est  d'une  com- 
plexion  tardifve ,  mince  et  molle ,  et  a  esté  par  sa 
mère  estevee  de  mesme ,  d'une  forme  retirée  et 
particulière,  si  qu'elle  ne  commence  encores  qu'à 
se  desniaiser  de  la  nolfveté  de  l'enfance  :  elle  li- 
soit  nn  livrefrançois  devant  moy  ;  le  nom  de  Fou- 
teau  '  s'y  rencontra ,  nom  d'un  arbre  cogneu  ;  la 
femme  qu'elle  a  pour  sa  conduicte ,  l'arresta  tout 
court  un  peu  rudement ,  et  la  feit  passer  par  des- 
sus ce  mauvais  pas.  le  la  laissay  faire ,  pour  ne 
troubler  leurs  reigles  ;  car  ie  ne  m'empesche  aul- 
cunement  de  ce  gouvernement;  la  police  fémi- 
nine a  un  train  mystérieux ,  il  fault  le  leur  quit- 
ter :  mais,  si  ie  ne  me  trompe,  le  commerce  de 
vingt  laquays  n'eust  sceu  imprimer  en  sa  fanta- 
tie ,  de  six  mois ,  l'intelligence  et  usage  et  toutes 
les  conséquences  du  sonde  ces  syllabes  scelerees  ', 
comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa  re|M*imande 
et  son  interdiction. 

Motos  doceri  gaadel  loniciM 
Matnni  lirgo,  et  frangilur  arlubas 
lam  nuuc,  et  inceslM  amorcB 
De  tenero  meiJitatur  ungui'. 
Qu'elles  sg  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie , 
qu'elles  entrent  en  liberté  de  discours  :  nous  ne 
sommesqu'enfants  au  prix  d'elles  en  cettescience. 
Oyez  l^u-  représenter  nos  poursuittes  et  nos  es- 
treUens;  elles  vous  font  bien  cognoistre  que  nous 
ne  leur  apportons  rien  qu'elles  n'ayent  sceu  et  di- 
géré sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  dict  Platon,  qu'el- 
les ayentesté  garsons  desbauchez  aultrefois?Mon 
aureille  se  rencontra  un  iour  en  ben  où  elle  pou- 
volt  desrobber  anlcuns  des  discours  faicts  entre 
elles  san8SOUspeçon:qnene  puis  ieledlre?Nostre 
Dame  ^  (fels  ie  ] ,  allons  à  cette  beure  estudier  des 


RoKACE ,  (M.  in ,  a.  ai.  —  Cette  tnidDcUon  e>t  de  M.  de  Vol- 
Mtat ,  telle  qDll  l«  fit  k  i'ige  de  quinze  un.  C  —  Ou  Ht  dam 
floiace,  #tjl»f)(tn-  orCuiuf. 

4  AndcnDeciclBiaatlDa,quiileiii6ep<i7-;Vafrv-Oaiiw/AD- 
Jounl'hul  tmu  iU)«H,  par  elUpK ,  Aiiiu.' d«M  te  même  KHI. 


phrases  d'Amadis  et  des  registres  de  Boccace  et 
del'AretUi,  ponrfalre  les  habiles  :  nous  employona 
vrayement  bien  nostre  temps  1 U  n'est  ny  parole , 
ni  exemple,  ny  desmarche,  qu'elles  ne  sçachent 
mieulx  que  nos  livres  :  c'est  une  discipline  qui 
naist  dans  leurs  veines, 

El  moitein  Venus  ipea  dédit', 
que  ces  bons  maistres  d'escbole,  nature ,  leunesss 
et  santé,  leur  soufflent  continuellement  dans 
l'ame;  elles  n'ont  que  faire  de  l'apprendre,  elles 
l'engendrent  : 

Ifec  tantum  niTeo  gavisa  est  nUa  columbo 
Compar,  vel  «i quid  dicitur  improbius. 

Oscilla  mordenti  semper  deMrpere  rosira , 
Qiuotuoi  pnecipoe  muitiTolà  est  muiier  *. 

Qui  n'eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle 
violence  de  leur  désir ,  par  la  crainte  et  honneur 
dequoy  on  les  a  pourveues,  nous  estions  diffamez. 
Tout  le  mouvement  du  monde  se  resoult  et  rend 
àcetaccoQplage;  c'est  une  matière  infuse  par  tout; 
c'est  un  centre  où  toutes  choses  regardent.  On 
veotd  encores  des  ordonnances  de  la  vieille  et  sage 
Rome,  foictes pour  le  service  de  l'amour; aies 
préceptes  de  Socrates  à  instruire  les  courtisanes  : 
NecDon  lîbelll  stoîcl  inter  Bericos 
Itcere  pnlTilios  tunaot  ^  : 
Zenon,  parmy  ses  loix,  reigtoit  aussi  les  escarquil- 
lements  et  les  secousses  du  despucellagc.  De  quel 
sens  estoit  le  livre  du  philosophe  Strato  ' ,  de  la 
Coniunction  charnelle  ?  et  dequoy  traictolt  Theo- 
phraste  ^  en  cculx  qu'il  intitula,  l'un  l'Amoureux, 
l'aultre  de  l'Amour  7  dequoy  Aristippus ,  au  sien 
des  Anciennes  délices  7  que  veulent  prétendre  les 
descriptions  si  estendues  et  vifves  en  Platon ,  des 
amours  de  son  temps  plus  hardies  ?  et  le  livre  de 
l'Amoureux ,  de  Demetrius  Phalereus  ^?  et  Cli- 
nias ,  ou  l'Amoureux  forcé ,  de  Heraclides  Po&- 
ticus  '  7  et  d'Antisthenes  ' ,  celuy  De  fïiire  les  en- 
fants ,  ou  des  Nopces  ;  et  l'aultre ,  du  Maistre  on 
de  l'Amant 7  et  d'Artsto  s,  celuy  des  Exercices 
amoureux?  de  Cleanthes '°,  un  de  l'Amour,  l'aoltre 

■  Et  que  TéDUS  eUe-p>ème  teoi  «  Inaplr^  Tnc.  Géorg. 
tn,  MT. 

I  JunldacolDillbeJuiiala  l'oliaui  le  plot  luclf  n'a  piodigllt, 
aiw  tant  d'udem  et  de  plaisir,  lea  bateen  et  wi  dooeei  mot- 
stnei,  qu'une  femme  qui  s'elMDdaniiekuptulon.  Càtollb, 
Cinn.LXVI,  las. 

3  Soutenl  ces  petits  livres  qu'i»  tfoUTC  lor  les  oousalne  d) 
noabeIla,Kuil  roarragedessIoicieiM.HoB.  Sporf.VUI.It. 

*  DiO«.  Laemx,  V,  V».  C 

i  ID.  v,  M.  C. 

Otn.  V,  Bi.C. 

■)  ID.  T,  87.  C. 

■  ID.  VI,  IBetI8.& 
9  Id.  vn ,  *M-  C. 

'•  ll>.  vn,  I7S.  c 
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de  l'Art  d'aimer?  les  Dialogues  amoureux  de 
Sfdueréus  ■  ?  et  la  fable  de  Inpiter  et  de  luno ,  de 
ChrysippuB ,  eshontee  eu  delà  de  toute  sonffran- 
ce  '  ?  et  ses  cinquante  epistres  si  lascifves  7  le 
vealx  laisser  à  part  les  escrlpts  des  philosophes 
qui  ont  snyvy  la  secte  d'Epicurus,  protectrice  de 
la  volnpté.  Cin([uaate  deitez  estolent,  au  temps 
passé,  asservies  à  cet  ofOce^;  et  s'est  trouvé  na- 
tion '  où,  pour  endormir  la  concupiscence  de 
ceulx  qui  venoient  à  la  dévotion ,  on  tenoit  aux 
temples  des  garses  et  des  garsons  à  iouyr ,  et  es- 
toit  acte  de  cerimonie  de  s'en  servir  avant  venir 
à  l'ofOce  :  nimirum  propter-contineniiam  in- 
continentia  necessaria  est;  ineen^um  ignibus 
exsHnguUur  *. 

En  la  pluspart  du  monde ,  cette  partie  de  nostre 
corps  estoit  delâee  :  en  mesme  province ,  les  uns 
se  l'escorchoient  ponr  en  offrir  et  consacrer  un 
It^in;  les  aultres  offrolent  et  consacroient  leur 
semence  :  en  une  auitre,  les  iennes  hommes  se  le 
perceoient  puhllcquement  et  ouvroient  en  divers 
lieux  entre  chair  et  cuir ,  et  traversoient ,  par  ces 
ouvertures,  des  brochettes  les  plus  longues  etgros- 
ses  qu'ils  pouvoient  souffrir  ;  et  de  ces  brochettes 
faisoient  apcez  du  feu,  pour  oQïrande  à  leurs  dieux  ; 
estimez  peu  vigoreux  et  peu  chastes ,  s'ils  venoient 
k  s'estonner  par  la  force  de  cette  cruelle  douleur  : 
ailleurs,  le  plus  sacré  magistrat  estoit  révéré  et 
recogneu  par  ces  parties  là  :  et  en  plusieurs  ceri- 
monies,  l'efQgio  en  estoit  portée  en  pompe,Â  l'hon- 
neur de  diverses  divinitez;  les  dames  égyptien- 
nes ,  en  la  feste  des  Bacchanales ,  en  portoient  an 
col  un  debois ,  exqoisement  formé ,  grand  et poi- 
sant,  chascune  sebn  sa  force;  oultre  ce  que  la 
statue  de  leur  dieu  en  representoit  un  qui  surpas- 
soit  en  mesure  le  reste  du  corps  ^.  Les  femmes  ma- 
riées, icy  prez,  en  forgent,  de  leur  couvrechef,  une 
figure  sur  leur  front,  pourse  glorifier  de  la  Jouis- 
sance qu'elles  en  ont  ;  et  venants  à  estre  veufves , 

■  nwc.  LuBCE,  vu ,  ns.  c. 

■  EJfrmUe  au  âtmier  point,  «t  plai  convenable  à  da 
eMirtâana  ii^f^aa  çu'i  da  ditux ,  dit  DiOC.  LaEBCI,  VU, 

I»;,  ISS.  C. 

i  DiiDi  rédiUoD  de  IMS, /iI.nft.MttaphnieiiiltImmé- 
dIatanciit  celle  où  l'on  tiouTe  quelques  llgôa  plu*  tumt ,  quB 
ZéDan  par  se>  lol>  reigbyit  let,..,  ttcoaatê  du  iapueelUige. 
L'MfdlUoD  qne  MontalRne  K  ralle  dépoli ,  a  rompu  ta  UaIbmi 
d««  Id^ ,  cl  l'on  ne  voit  pu  d'abord  à  quoi  m  rappurteot  la 
IBa\t,icetoiflcf.K.D. 

i  Batslont:  HÈKOtxns,  1,  IW;  ftnuBOa,  XVI,  p.  1061  ; 
]tiit.mE,ap.  Banuh,  VI,K,  «3.  — CvppcHÉRODon,  tMd. 
ATSËNÉE.XU.p.  US.  —HéliepalUatVbétM»  :  EinÈBE, 
fit  de  ConMiantin,  m,  BSiSoCBATB,  Hitt.  teeUriatt.  I,  IS. 
I  — SiDca  /'«wWa.'TALtXE  MlXIlU,  il,  8,  It,  etc.  J.  V.  L. 

i  Parce  quelInoonttneneeeatDteenalni  pour  la  coDtJoeuce, 
et  que  rincendle  l'életot  par  le  fea. 

^  H<llOI)OTB,n,4B,dltKaklMDt:OilCBX)MTJll  fXa««M 


le  couchent  en  arrière,  et  ensepvellssent  soubs 
leur  coeffare.  Les  plus  sages  matrones,  à  Rome, 
estaient  honnorees  d'offrir  des  fleurs  et  des  couroo- 
nés  au  dieu  Priapus  ;  et  sur  ses  parties  moins  hon- 
nestes  feisoit  on  seoir  les  vlei^es ,  au  temps  de 
leurs  nopces  '.  Ëncores  ne  sçay  le  si  i'ay  veu  en 
mes  leurs  quelque  air  de  pareille  dévotion.  Que 
voulolt  dire  cette  ridicule  pièce  de  la  chanssure  de 
nosperes,quise  veoidencoresennosSouysses? 
à  qnoy  faire  la  monstre  que  nous  faisons  à  cette 
heure,  de  nos  pièces,  en  forme,  soubs  nos  gregues; 
et  souvent,  qui  pis  est,  oultre  leur  grandeur  na- 
turelle, par  faulseté  et  Imposture?  Il  me  prend 
envie  de  croire  qne  celte  sorte  de  vestement  feot 
inventée  aux  meilleurs  et  plus  consclentienx  siè- 
cles, poor  ne  piper  le  monde,  pour  qne  chascun 
rendlst  en  publicqne  compte  de  son  faict;  les  na- 
tions plus  simples  l'ont  encores  aulcuncment  rap- 
portant an  vray  :  lors  on  instrulsolt  la  science 
de  l'ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du 
bras  ou  du  pied.  Ce  bon  homme  qui ,  en  ma  ien- 
nesse,  chastra  tant  de  belles  et  antiques  statues 
ea  sa  grande  ville ,  pour  no  corrompre  la  veue  ' , 
suy  vant  l'advis  de  cet  anltre  ancien  bon  homme , 

Flagltii  priDdpioiD  est,  nadare  inter  cives  corpora  *  : 
se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la 
bonne  déesse  toute  apparence  masculine  en  estoit 
forclose,  quecen'estoitrienadvancer,s'ilne  fal- 
soit  encores  cbastrer  et  chevaulx ,  et  asnes ,  et  na- 
ture enfin  : 

Omne  adeo  geous  intoria,  homiDuniiiiie,fïnmiiK[ae, 

Et  gatat,  tequoreum,  pecudes,  pictsque  lolacres, 

In  fartas  ignemque  ruuDt  1. 
Les  dieux,  dict  Platon',  nous  ont  fonmy  d'un 
membre inobedient  et  tyrannlque,  qui,  comme 
un  animal  furieux,  entreprend,  par  la  violence  de 
son  appétit ,  de  soubmettre  tout  à  soy  :  de  mesme 
aux  femmes  le  leur ,  comme  un  animal  glouton  et 
avide,  auquel  si  on  refuse  aliments  en  sa  saison, 
il  forcené*,  impatient  de  delay;  et  soufflant  sa 
rage  en  leur  corps ,  empesche  les  conduicts ,  ar- 
reste  la  respiration,  causant  mille  sortes  de 

'  Lactarce,  Divin.Inttit.\,»\&timkBtnnfa«,i*Ci- 
CTtBei,  Vl,»,etc.  J.V.L. 
'  Cdlt  de  1688, /ol.  nsveno.-uLs  Teae  dei dama  du 


Et  Is  tuttf»*  il«  HEi,  It  rbiHtuI  da  lin. 

Vi».  CHiT.lll,SU.(Tnd.d(DeU11eO 
i  TenlaBoduïïm/ï.d'oùaitipriiloutceqneliaiitdSiw 
dll  Idjuiqu'aa  paragraphe  luiiaot  C 
s  II  cttraeofMt,  ii  devient  hart  dttent.  E-  J- 
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manlx ,  hnques  à  ee  qn'ayant  honiri  le  fMct  de 
la  so(f  coomiane,  il  cd  aye  largement  arnmaé  et 
eiuemmcé  le  toai  <le  leur  matrice. 

Or  Mdebvolt  adviser  aussi  mon  leglslateor', 
qu'A  radventore  est  ce  un  pins  chaste  et  fructueux 
usage ,  de  leur  blre  de  bomie  heure  cc^oistre  le 
vif,  que  de  le  leur  laisser  deviner  selon  la  liberté 
et  dialeur  de  leur  fantasie  :  au  lieu  des  parties 
vrayes,elI(«ensutstitaeDt,  par  désir  et  par  es- 
pérance ,  d'aultres  extravagantes  au  triple  ;  rt  tel 
de  ma  cognoissance  s'est  perdu,  pour  avoir  falct 
la  descouverte  des  sl«ines  en  lien  on  11  n'estoit 
cncores  an  propre  de  les  mettre  en  possession  de 
leur  plus  sôrienx  usage.  Quel  dommage  ne  font 
CCS  énormes  pourtraicts  que  les  enfants  vont  se- 
mant aux  passages  et  escalli€rs  des  maisons  roya- 
les? de  là  leur  vient*  un  cruel  mespris  de  nostre 
portée  naturelle.  Que  sçalt  on,  si  Platon  ordon- 
nant ,  aprez  d'anltres  républiques  bien  instituées , 
que  les  hommes  et  femmes,  vieux,  iennes,  se  pré- 
sentent nuds  À  la  vne  les  uns  des  aultrea ,  en  ses 
gymnastiques,  n'a  pas  regardé  à  cela  ?  Les  Indien- 
nes, qui  veoyent  les  hommes  à  cmd,  ont  an  moins 
refroldy  le  sens  de  la  vene;  et  qnoy  que  dlent  les 
femmes  de  ce  grand  royaume  du  Fegn,  qui,  an 
dessonbs  de  la  coincture,  n'ont  à  se  couvrir  qu'un 
drap  fendu  par  le  devant,  et  si  estrolct ,  que  qnel' 
qne  eerimonleose  décence  qu'elles  y  cherchent,  à 
chasqoe  pas  on  les  veoid  toutes ,  qne  c'est  une  in- 
vention  trouvée  aux  Ihls  d'attirer  les  honmies  à 
elles  et  les  retirer  des  masles,  à  quoy  cette  nation 
est  du  toat  abbandonnee,  U  se  pourroit  dire  qu'el- 
les y  perdent  plus  qu'elles  n'advancent ,  et  qu'une 
faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu'on  a  ras- 
sasiée, au  moins  par  les  yenlx  :  aussi  disoit  Livia, 
qn'&  une  femme  de  bien  un  honune  nud  n'est 
non  plus  qu'une  imagée  ■  Les  Lacedemonien- 
nes,  pins  vierges  femmes  que  ne  sont  nos  filles, 
veoyoient  touts  les  iours  les  ieunes  hommes  de  leur 
ville  despoalllez  en  leurs  exercices;  peu  exactes 
elles  mesmes  à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant , 
■'estimants ,  comme  dict  Platon* ,  assez  couvertes 
de  leur  vertu  sans  vertugade  ^.  Mais  ceolx  là  des- 
quels parle  salnct  AugoiUn^,  ont  donné  un  mer 


4»  lus,  a  Ut  dtapïnltN  U  llalK»  d»  deux  pbraita.  A 
'  D*  Uniflil  jat  la  fnnmt*  ontMncnul  aléprU,  cb 
I  Dkm.TjMk,  p.  iii.idlt.daRobcriEitlaiiw.C- 


en  gtnéal.  RépHtligat,  V,  p.  467.  C. 

■iugmiin,  —  FrrtagaU  et  vertugaii» ,  cottc  goo- 
in  cercle,  dsl'apaeaalMrtefala.  Bmel,  TAnwr 
chet  gauloaa. 
*  Oe  Civil.  Dei,  XXH,  17.  C. 


vdlleux  effort  de  tentation  à  la  nudité,  qui  ont  mis 
m  double ,  Si  les  femmes ,  au  tugement  universel , 
ressusciteront  en  leur  sexe,  et  non  [dustost  an 
nostre,  pour  ne  nons  tenter  encores  en  ce  sainct 
estât.  On  les  letirre,  en  somme,  et  acharne,  par 
touts  moyens;  notts  eschauffons  et  incitons  leur 
imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous  crions  au  ven- 
^.  Confessons  le  vray,  il  n'en  est  gneres  d'entre 
nous  qui  ne  craigne  plus  ta  honte  qui  Iny  vient 
des  vices  de  sa  femme,  qne  des  siens;  qni  ne  se 
soigne  plus  (charité  esmerveilfablel  ]  de  la  con- 
science de  sa  bonne  espouse ,  que  de  la  sienne  pro- 
pre ;  qui  n'ayraaat  mientxestre  voleur  et  sacrilège, 
et  que  sa  femme  fëust  meurtrière  et  hérétique,  que 
si  elle  n'estent  plus  chaste  que  son  mary  :  inique 
estimation  de  vices  I  Nons  et  elles  sommes  capables 
de  mille  corruptions  plus  dommageables  et  defr- 
naturees  que  n'est  k  lasclfveté  :  mais  nons  fai- 
sons et  poisons  les  vices,  non  selon  nature,  mais 
selon  nostre  interest;  par  où  Ils  prennent  tant  de 
formes  ineguales. 

— L'aspreté  de  nos  décrets  rend  l'application  des 
femmes  à  ce  vice  plus  aspre  et  videuse  que  ne 
porte  sa  condition,  et  l'engage  à  des  suittes  pires 
qne  n'est  leur  cause  :  elles  offriront  volontiers  d'al- 
ler au  palais  quérir  du  gain,  et  à  la  guerre,  de 
la  rqntation,  {dustost  qne  d'avdr,  au  milieu  de 
l'oisirveté  et  des  deUces,  à  fiiire  une  i  difflclle 
garde  ■;  veoyent  «dies  pas  qa'il  n'est  ny  marchand, 
nyprocareQr,ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa  beson. 
gne  pour  courre  àcetteaultre,et  lecrochetenr, 
et  le  savetier,  touts  harassez  et  hallehreDez*  qu'ils 
sont  de  travail  et  de  Mm? 

Nom  tu,  qaa-  lennil  dÎTes  Achnotnet, 

Aut  piDguiS  PhrygiK  MTgdoniai  opes, 

PermaUre  Tell*  orne  lÀcjnaue, 
Plenu  aut  Arabum  douMi, 

Dum  Iragrantia  detorquet  sd  OKula 

Cenicon ,  aal  facil)  ucvitia  negat, 

Qme  poteente  magis  pndeat  eripi, 
Inlerduin  rapejc  occupa  ^t 


H  cboae  tna  dlIOcUa,  «I  d«  trci  p»> 

„ ile)lbkniDalayt«dercil*tetda  toatJUMlnn; 

or  i^t  toy  qnVIla  rit  plm  lbrt«  et  udeole,  etc.  «le.  ■  Caïk- 
■ON.  De  la  Sagtat,  IH,  41. 

'  BatUliTtHé,iM,a)amtiarUtlieai,lMlbnné;enl,m4t, 
int  Imat  ^e  fiuummitr,  fuJofiptUi  un/aueimluliinDi,  cil 
fxi  a  «M  ou  plutieun  pauut  Tomfua.  Ce  not  n'eM  pu  m- 
COK  loat  k  lait  bon  d'auge  dan*  le  MM  flgmé  que  M  doDDe 
lelHoalalgDe,  comiM  on peat  *olf  dam  1«  DieiioMtdire d* 
Fji<adémitfnatçaàu,  ao  mot  BMrmi.  C. 

1  Larkboeeidel'AtaUeetdelaPlkrïgla.lettrfMnd'A- 
cbèntm ,  paumirol-ilt  tooi  payer  iid  trâl  cheveu  de  licym- 
nle,  duu ot> doux momenti  oà  répoodantï  iroatUilien,elle 
liMinM  la  tMerenrooi;  poli  pai  on  doox  caprice,  ichue  ee 
gu'dle  veat  le  lidsser  lavlr,  M  bknlât  vous  prévleot  eUenitme  ? 
Hm.  M.  0,13,  SI. 
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le  ne  gçay  si  les  explotcte  de  César  et  d'Alexan- 
dre surpassent  en  rudesse  la  résolution  d'une  belle 
leune  femme ,  nourrie ,  en  nostre  bçon,  à  la  lu- 
mière et  commerce  du, monde,  battue  de  tant 
d'exemples  contraires ,  et  se  maintenant  entière 
BU  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes  poursuit- 
tes.  Il  n'y  a  point  de  faire  plus  espineux  qu'est 
ce  non  fidre ,  ny  plus  actif  :  le  treuve  plus  aysé 
de  porter  une  cuirasse  toute  sa  vie ,  qu'un  pncel- 
lage;  et  est  le  vœu  de  la  virginité  le  plus  noble 
de  tonls  les  vœos,  comme  estant  le  plus  aspre  : 
DiaboH  virtu»  tn  lumbis  «t*,  dlct  salnct  le- 
rosme. 

Certes,  le  pins  ardu  et  le  pins  Tigoreox  des 
humains  debvoirs,  nous  l'avons  résigné  aux  da- 
mes, et  leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur  dolbt 
servir  d'un  singulier  aiguillon  à  s'y  oplniastrer  ; 
c'est  une  belle  matière  à  nous  braver ,  et  à  fouler 
aux  pieds  cette  vaine  prééminence  de  valeur  et 
de  vertu  que  nous  prétendons  sur  elles  :  elles 
trouveront,  si  elles  en  prennent  garde ,  qu'elles  en 
seront  non  seulement  très  esUmees,  mais  aussi  plus 
aymees.  TJd  galant  homjne  n'abbaodonue  point 
sa  poursuitte,  pour  estre  refusé,  ponrveuqne  ce 
■oit  un  refus  de  chasteté,  doq  de  cbois  :  nous  avcHis 
beau  iurer ,  et  menacer ,  et  nous  plaindre  ;  nous 
mentons,  nous  les  eu  aynuns  mieuli  ;  il  n'est  point 
de  pardt  leurre  que  la  sagesse  non  rude  et  ren- 
ftï>ngnee.  C'est  stupidité  et  lascbeté,  de  s'opl- 
niastrer  contre  la  haliie  et  le  mesprls  ;  mais  contre 
une  résolution  vertueuse  et  constante,  meslee 
d'une  volonté  recognolstaate ,  c'est  l'exerdce 
d'une  ame  noble  et  généreuse.  Elles  peuvent  re- 
cogoolstre  nos  services  insques  à  certaine  me- 
sure, et  noas  faire  sentir  honnestement  qu'elles 
ne  nous  desdaignent  pas  ;  car  cette  loy  qui  leur 
commande  de  nous  abomlnw,  parce  que  noos 
les  adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  ay- 
motts ,  elle  est ,  certes,  cruelle ,  ne  feust  que  de  sa 
ditSculté  :  pourquoy  n'orront  elles  nos  offres  et 
nos  demandes,  autant  qu'elles  se  contiennent 
sonbs  le  debvoir  de  la  modestie  ?  que  va  \aa  de- 
vinant qu'elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens 
plus  libre?  Une  royne  de  nostre  temps  disoit  in- 
génieusement, ■  que  de  reftiser  ces  abords,  c'est 
tesmoignage  de  foiblesse,  et  accusation  de  sa 
propre  fbciUté;  et  qu'une  dame  non  tentée  ne  se 
pouvoit  vanter  de  sa  chasteté.  ■  Les  limites  de 

■  Cêz  U  vertD  dn  dliUi  ni  nu  rolgooni.  Sunr  IbtCmt, 


rfaonneoT  ne  sont  pas  rotitncbeE  dn  tout  Si  court  : 
il  a  dequoy  se  relascher;  il  penlt  se  dispenser* 
anlcunement,  sans  s«  forfaire  '  ;  au  bout  de  sa 
fhmttere,  il  y  a  quelque  eAendiie ,  litx«,  indif- 
férente et  neutre.  Qui  l'a  peu  chasser  et  acculer 
&  force ,  iosqaes  dans  ma  coing  et  son  fort ,  c'est 
un  mal  haUle  homme  s'il  n'est  «atlsfUet  de  sa 
fortune  :  le  prix  de  la  victoire  se  considère  par 
la  difflculté.  Voulez  vous  sçavoir  quelle  lmpre*> 
sion  a  faict  en  son  cœur  vostre  servitude  et  vos- 
tre  mérite  !  mesurez  le  à  ses  nKBurs  :  telle  pealt 
drauwrplus,  qui  ne  donne  pas  tant.  L'obligation 
do  bimlaict  se  rappnte  entieremott  à  la  volonté 
de  celuy  qui  donne  ;  les  anltn»  circonstances  qui 
tombent  au  bien  faire,  sont  mnettes,  mortes  et 
casnelles  :  ce  peu  tuy  conste  plus  à  donner,  qu'à 
sa  compalgne  toa  tout.  Si  en  quelque  chose  la 
rareté  sert  d'estlmatioD ,  ce  dolbt  estre  en  cecy  ; 
ne  r^ardez  pas  combien  peu  c'est ,  mais  «mbien 
peu  l'ont  :  la  valeur  de  la  m<mnoye  se  change  se- 
lon le  coing  et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  le 
de^t  et  l'indiscrétion  d'aulcuns  leur  puisse  fidre 
dire  sur  l'excez  de  leur  mescontentement ,  tons- 
iotirs  la  vertu  et  la  vérité  regalgne  son  advantage  : 
l'en  ay  veu,  desquelles  la  réputation  a  esté  irâig 
temps  intéressée  par  Iniure  * ,  s'estre  remises  en 
l'approbation  universelle  des  hommes  par  leur 
sente  constance ,  sans  solcg  et  sans  artifice  ;  cha»- 
cun  se  repent  et  se  desment  de  ce  qu'il  ai  a 
creu  ;  de  filles  un  peu  suspectes ,  elles  tiennent  le 
premier  reng  entre  les  dames  d'honnetu:.  Quel- 
qu'un disoit  à  Platon  :  ■  Tout  le  monde  mesdict 
de  vous.  —  Laissez  les  dire,  felt  U*,  ie  vivray 
de  td^oa  que  le  leur  feray  changer  de  langage.  ■ 
Oultre  la  crainte  de  Dieu ,  et  le  prix  d'une  gloire 
si  rare,  qui  les  dolbt  inciter  à  se  conserver,  la 
comption  de  ce  siècle  les  y  ftvce  :  et  si  i'estols 
en  leur  place,  il  n'est  rien  que  le  ne  felsse  plus- 
tost  que  de  commettre  ma  repntation  en  mains 
si  dangereuses.  De  mon  temps ,  le  plaisir  d'en  con- 
ter (plaisir  qui  ne  dolbt  gueres  en  doulceur  &  ce- 
lay  mesme  de  l'effect }  n'estott  permis  qu'à  centx 
qui  avoient  quelque  amy  fidèle  et  unique  :  A  pré- 
sent, les  entretiens  ordinaires  des  assemblées  et 
des  tables,  ce  sont  les  vanteries  des  faveurs  re- 


■  Si  damur  juelqiie  tiberti,  «aaiMfwntrt.uM  itncmt- 

pabU.C. 
>  e(lttl(ioil«I«e,jW.>77:>uiMi1lt(iler.  ■ 
^  AM  longttmpi tBmprwtit  injiatemeitt,  à  tort.  —  Par 

tit/nraeit  on  l*tlnÛou,iiifiir>a,  tfiti*4\mi*ejtm,usi»iat~ 

Uce. 
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cènes  et  libéralité  secrette  des  dames.  VnyaaaA 
c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse  de  c«eiir,  de 
laisser  ainsi  fièrement  persécuter,  paistrir  et 
fourrager  ces  tendres  et  mlgnardes  doulceurs,  à 
des  personnes  ingrates ,  Indiscrettes  et  si  volages. 
Cette  nostre  exaspération  inunoderee  et  illé- 
gitime contre  ce  vice,  naist  de  la  plus  vaine  et 
tempestneuse  maladie  qui  afïlige  les  âmes  homai- 
nes,  qni  est  la  ialousie. 


Celle  là ,  et  l'envie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus 
ineptes  de  la  trouppe.  De  cette  cy,  le  n'en  puis 
gueres  parler  :  cette  passion ,  qu'on  peinct  si  forte 
et  si  puissante,  n'a  de  sa  grâce  anlcune  addresse  ' 
en  moy.  Quant  à  l'auitre  *,  le  la  cognoy,  an  moins 
de  veue.  Les  bestes  en  ont  ressentiment  :  le  pas- 
teur Chratis^  estant  tumbé  en  l'amour  d'une 
chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'Udormoit,  luy  veint, 
par  ialousie ,  chocquer  la  teste  de  la  sienne,  et 
la  luy  escraza.  Nous  avons  monté  l'excez  de  cette 
flebvre ,  à  l'exemple  d'aulcunes  nations  barbares  : 
les  mieulx  disciplinées  en  ont  esté  touchées ,  c'est 
raison ,  mais  non  pas  transportées  : 
Ense  DuriUli  dëiiio  confosBua  adnlter 
Purpareo  Stygiu  langolae  tioiil  aqaa»^  : 
I^cullus,  César,  Fompeius,  Antonius,  Caton, 
et  d'aultres  braves  bommes,  feurent  cocus,  et 
le  sceurent,  sans  en  exciter  tumnlte;  il  n'y  eut, 
en  ce  temps  là,  qu'uu  sot  de  Lepidus'  qui  en 
mourut  d'angoisse. 

Ah  t  toin  te  miseram  maliqne  fUi , 
Qtwat  attiactifi  pedibm,  patente  porta, 
Percurrent  rapbanique  mugilesque?  ; 

et  le  dieu  de  nostre  poète ,  quand  il  Burprint  avec- 
ques  SB  femme  l'un  de  ses  compalgnous ,  se  con- 
tenta de  leur  eu  faire  honte, 

1  BmpMu-t-on  d'allumtr  ua  flunlieaD  k  la  lumière  d^iD 
aatre  flambeau?  Ella  ont  beau  donuer,  le  fonds  ne  dimlnac 
lamab.  Onuc,  di  Artn  amandi,  DI ,  sa.  —  Le  kdi  du  dernier 
tcci  eti  dans  Ovide  :  pour  les  paiolèi ,  Moatalgne  lea  a  prlMi 
daiu  k»  Calattcta,  d'UM  épleracome  loUtnlée  Priapia,  la- 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

ItqtM  aliquii  de  dit  m 


'a  leiat  de 


i  Jiioali  un  adullèrc,  percé  de  l'épée  d'un  mari,  i 
•on  tang  !«•  ewii  du  Styi. 

G  Lepèredulriumvlr.VofetPixTAiiQn.fùdc^amp^i, 
e.  G  de  la  venloo  d'Amyot.  C. 

T  lolortunélil  tnïi  priatUTleblt,bi  Hrai  traîné  par  lea 
plBdi  hoN  du  logli,  et  on  chargera  de  Ion  luppUoe  le»  lurmu- 
teUetleerarealCtTULLE,  Cann.  XT,  17. 


tA  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eachanffer  des  molles 
caresses  qu'elle  luy  of^  se  plaignant  qu'elle  toit 
pour  cela  entrée  ea  destiance  de  son  affecQoB  : 


Anna  rogo  genilrjx  nato  >, 
qui  luy  est  libéralement  accordée;  et  parle  Vol- 
can d'Aeneas  avecques  honneur, 

Anna  uri  bcicoda  Tiro' , 
d'une  hamanité  à  la  vérité  plus  qu'humaine  ;  et 
cet  excès  de  bonté,  le  consens  qu'on  le  quitte 
aux  dieux  : 

Itec  diris  bominea  contponier  «equum  eat^. 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  oultrece  qne 
les  plus  graves  législateurs  l'ordonnent  et  l'afTec- 
tent  en  toutes  leurs  republiques,  elle  ne  touche 
pas  les  femmes ,  où  cette  passion  est ,  îe  ne  sçay 
comment ,  eucores  mieulx  en  son  siège  : 


Lors  que  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foK 
blés  et  sans  résistance ,  c'est  pitié  comme  elle 
les  tirasse  et  tyrannize  cruellement  :  elle  s'y 
insinne  soubstiltre d'amitié;  mais  depuis  qu'elle 
les  possède,  les  mesmes  causes  qui  scrv(^eat 
de  fondement  à  la  bienvudllanee,  servent  de  fon- 
dement de  haine  capitale.  C'est,  des  maladies 
d'esprit,  celle  à  qui  plus  de  choses  servent  d'ali- 
ment, et  moins  de  choses  de  remède  :  la  vertu, 
la  santé ,  le  mérite ,  la  réputation  du  mary ,  sont 
les  boutefenx  de  leur  maltalent  ?  et  de  leur  rage  : 

KoUsa  sunt  inimiciliffl,  niai  antorii,  aceite'. 
Cette  fiehvre  laldlt  et  corrompt  tout  ce  qu'elles 
ont  de  bel  et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme 

'  Abn  un  dieu  peu  anitère  >e  mit  k  dire  ;  Qu'on  mVipnae 
à  un  tri  déshooneur!  Ovide,  Métam.  IV,  lS7,d'*priiar(}d»- 
lit,  vm,33>. 

■  Aqoolbi>nbU)ldedéloDnTPoaniuoi,déeaK,nepiiTOa> 
lier  h  votre  ipoaiT  Vibc.  Enèîdt,  Vm,  as&. 

^  Cest  une  mère  qui  voai  demande  du  armei  pour  Mn 
llls.  VntG.  iNiide,  VIII.  333. 

*  n  l'aglt  de  faire  deaarmetpouroDbén».  In.  ibùt.  T.4tl. 

'  Aouln'eil-npaiJuiledecompBnrleiboinmeiiaxdieax. 
Catulle,  Ctun.LXVIII,  Ul. 

B  Soutenl  la  rdne  dei  dieui  fut  Irritia  dei  fantei  Jounu- 
lliies  de  ton  mari  In.  ibid.  r.  las. 

7  Dépit.  Cest  ce  que  ilgulfle  maltatint,  vieux  mol  qui  ot 
lout  k  fait  hori  d'uu|e.  C. 

■  DD'yadehalnetunpIacaUaiiueecllMderiBMar.PBO- 
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laloase,  qndqne  chaste  qu'elle  soit  et  mefflia- 

?ere,  il  n'est  acthm  qnl  ne  sente  à  ï'aigte  et 
llmportnn  :  c'est  une  agitation  enragée,  ([al 
les  reieete  à  nne  extrcmité  du  tout  contraire  k 
m  cause.  Il  fent  bon  *  d'un  Octavius  à  Borne  : 
Ayant  coachéavecques  Pontia  Postumla,  11  aug- 
menta son  affection  par  la  ionlssance ,  et  pour^ 
snyrlt  à  toute  instance  de  l'esponser;  ne  la  pou- 
vant persuader ,  cet  amour  extrême  le  précipita 
aux  effects  de  la  pins  cruelle  et  mortelle  Inimitié  : 
il  la  tua.  Pareillement,  les  symptômes  ordinai- 
res de  cette  aultre  maladie  amonrense,  ce  sont 
haines  Intestines ,  monopotes  * ,  conlurations, 

Ifolamqae  tatfaa  quid  femina  pouil^, 
et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus,  qu'elle 
est  contraincte  de  s'excuser  du  prétexte  de  bien- 
weillaDce. 

Or  le  debvolr  de  chasteté  a  nne  grande  esten- 
dne  :  est  ce  la  volonté  que  nous  Toulons  qu'elles 
brident?  c'est  une  pièce  bien  Bonpple  et  actifve; 
elle  a  beaucoup  de  promptitude ,  pour  la  pou- 
voir arrester  :  comment?  si  les  songes  les  enga- 
gent par  fois  si  avant,  qu'elles  ne  s'en  puissent 
desdire;  il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  l'adventure 
en  la  Chasteté  mesme,  puis  qu'elle  est  femelle, 
de  se  deffendre  des  concupiscences  et  du  désirer. 
K  leur  volonté  seule  nous  interesse ,  où  en  som- 
mes DonsT  Imaginez  la  grand'  presse ,  à  qui  au- 
roit  ce  privilège  d'estre  porté,  tout  empenné, 
sans  yeulx  et  sans  langue ,  sur  le  poing  de  chas- 
cnne  qui  l'accepteroit  :  les  femmes  scythes  *  cr&- 
Toient  les  yeulx  à  touts  leurs  esclaves  et  prlson- 
Dlers  de  guerre,  pour  s'en  servir  plus  librement 
et  couvertement.  Oh  I  le  furieux  advantage  que 
'  l'opportunité!  Qui  me  demanderoit  la  première 
partie  en  l'amour,  le  respondroy  que  c'est  sça- 
volr  prendre  le  temps  ;  la  seconde  de  mesme  ;  et 
oicores  la  tierce  :  c'est  un  poinct  qui  penlt  tout. 
Fay  eu  faulte  de  fortune  souvent ,  mais  par  fois 
aussi  d'entreprinse  :  Sien  gard'  de  mal  qui  penlt 
encores  s'en  mocqnerl  II  y  fanlt  en  ce  Klecle 
plus  de  témérité ,  laquelle  nos  leunes  gents  excu- 
sent, sous  prétexte  de  chaleur;  mais  si  elles  y 
regardoient  de  prez ,  elles  tronveroient  qu'elle 
vient  plostost  de  mespris.  le  cralgnoy  supersti- 

■  Cêtt  a  qiU  lu  /^  gut  trop  Hm  virijU  par  «i*  Oela- 
vim»,  «le.  Tadie,  d'otl  Mlle  hiilotie  eH  tlria  {Amtal.  xm, 
U} ,  le  DomiDe  (Mapiaê  Sagitla.  C. 

•  Maapota,  dit  Ifictn',  ce  mttda  atêembUa  faetituta 
pour  fan  queùfitt  «urUt. 

1  Ctr  on  ultjnaqa'oil  nia  Aueor  d'une  hmme.VncoK, 


tuHdt,  V,  11. 

4  BimloU(IT,s)dltUen(pi«ki5cytlNi«UleDilaTDe 
1  leune*clB*a;iii^illMpu(eiclDl  de  leon  temma,  ni 
da  moUr  qn'oo  leur  aappoie.  C. 
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tieusement  d'offenser,  et  respecte  volonllers  ce 
que  t'ayme;  oultre  ce  qu'en  cette  marchandise, 
qnl  en  oste  la  revaence,  en  efface  le  lustre  : 
i'ayme  qu'on  y  face  un  peu  l'enfant,  le  craintif 
et  le  serviteur.  Si  ce  n'est  du  tout  en  cecy ,  i'ay 
d'aillwrs  quelques  airs  de  la  sotte  honte  déquoy 
parle  Plutarque ,  et  en  a  esté  le  cours  de  ma 
vie  blecé.et  taché  diversement;  quaUté  bien  mal 
advenante  à  ma  forme  universelle  :  qu'est  U  de 
nous  aussi  ' ,  que  sédition  et  discrepance?  I'ay 
les  yeulx  tendres  à  sonstenir  un  refus,  comme 
à  rd'nser  :  et  me  poise  tant  de  poiser  &  aoltruy, 
que,  ez  occasion)  où  le  debvoir  me  force  d'es- 
sayer la  volonté  de  quelqu'un  en  chose  doub- 
taise  et  qui  luy  couste ,  ie  le  fois  maigrement  et 
envy*;  mais  si  c'est  pour  mon  particulier,  quoy 
que  die  véritablement  Homère  ^,  •  qu'à  on  in- 
digent c'est  une  sotte  vertu  que  la  honte,  ■  l'y 
commets  ordinairranent  un  tiers  qui  rougisse  en 
ma  place;  et  esconduis  ceulx  qui  m'employent, 
de  pareille  dlffleulté  ;  si  qu'il  m'est  advenu  par 
fols  d'avoir  la  volonté  de  nier,  que  ie  n'en  avoy 
pas  la  force. 

C'est  d(»icquea  folie  d'essayer  à  brider  aux 
femmes  un  désir  qui  leur  est  si  cuysant  et  si  na- 
turel :  et  quand  ie  les  oy  se  vanter  d'avoir  leur 
volontés!  vierge  et  si  froide,  ie  me  mocque  d'elles  ; 
elles  se  reculent  trop  arrière.  Si  c'est  une  vieille 
esdentee  et  décrépite ,  ou  uue  leune  seiche  et  pul- 
monique,  sll  n'est  du  tout  croyable,  au  moins 
elles  ont  apparence  de  le  dire  :  mais  celtes  qui 
se  meuvent  et  qui  respirent  encores,  elles  en 
empirent  leur  marché,  d'autant  que  les  excuses 
inconsiâerees  servent  d'accusation;  comme  nn 
genUIbomme  de  mes  voyslns,  qu'on  souqwfon- 
noit  d'impuissance , 

Langaidior  tenera  col  pendeni  ^calt  bet» 
Nonqnam  M  mediam  siutiilit  ad  timkuK*, 

trois  ou  quatre  lours  aprez  ses  nopces ,  alla  lurer 
tout  hardlenment,  pour  se  iustifler,  qu'il  avoit 
faict  vingt  postes  la  nulct  précédente;  dequoy 
on  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de  pure 
ignorance ,  et  à  le  desmarier.  Oultre  que  ce  n'est 
rien  dire  qui  vaille;  car  il  n'y  a  ny  conUncoce 


.  ,  qu'HIV  amatâtpnuiatlitpa*' 

_fiâit'ejitnbtûunliaiucaff — J>iaenpaiiet, 

eoDtiaïUté,  Ttant  du  laUn  ili*eRpaM<a,  et  n'ect  plot  en  iiuea 

a 

>  A  eentn-eaur,  ohc  répitgnmna,  IdtHiii. 

J  Odfuét,  XVn,  MT. 

4  Qui  n'avait  jamili  donné  le  tndndn  ligne  de  rlgnear 
C»DLLB,  dra.LXTIl,  II.  — HiMuiwatconUntiaidIndI- 
iiner  le  HO*  de  oa  deux  ittt,  trav  llbm  pool  Hra  Indnlti 
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ny  Terta,  «'il  n^  a  de  Veffoti  an  contraire  '.  Il 
C9tvray,fault  11  dire,  mais  fe  ne  suis  pas  preste 
à  me  rendre  :  les  saincts  mcsmes  parlent  ainsi. 
S'entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  escient 
de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent 
en  estre  crenes  d'un  visage  sérieux  ;  car  quand 
c'est  d'un  visage  affetté,  où  les  yeulx  desmen- 
tent'lenrs  paroles,  et  duiargon  de  leur  profes- 
sion qui  porte  coup  A  contrepoll ,  le  le  treuve 
bon.  le  suis  fort  serviteur  de  la  nalfveté  et  de 
la  liberté  i  mais  II  n'y  a  remède  :  si  elle  n'est  du 
tout  niaise  ou  enfantine,  elle  est  Inepte,  et  mes- 
sesQte  aux  dames  en  ce  commerce;  elle  gauchit 
Incontinentsnrrimpndence.  Leurs  desgnisements 
et  leurs  figures  ne  trompent  que  les  sots;  le  men- 
tir y  est  en  siège  d'honneur  :  c'est  nu  destonr 
qui  nons  condulct  h  la  vérité  par  une  faulse 
porte.  Si  noQS  ne  pouvons  contenir  leur  imagina- 
tion, que  voulons  nous  d'elles?  Les  effects?  il 
en  est  assez  qui  eschappent  à  toute  commimica- 
tlOQ  estrangiere,  par  lesquels  la  diasteté  pealt 
estre  corrompue; 

lllnd  «s^  bcit,  qnod  due  lesl« HkK*: 
et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à 
l'adventure  les  plus  à  cralndie;  lears  pèches 
muets  sont  les  pires  : 

OfTendor  mcBcba  Eimidiciore  minni^ 
Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  im- 
pudlcité  leur  pudicité  ;  et  qui  plus  est ,  sans  leur 
,  scea  :  obttelrix,  virginis  citiusdam  iategri- 
taUm  manu  velut  explorans,  sive  maievoien- 
tia,»iveintcitia,  sivecasu,duminspicit,per- 
didU  *  :  telle  a  adiré  '  sa  virginité,  ponr  l'avoir 
cherchée;  telle  s'en  esbattant,  l'a  tuée.  Nous  ne 
■çanrions  leur  circonscrire  précisément  les  ac- 
tions que  nous  leur  deffendons;  il  fault  conce-' 
voir  nostre  loy  soubs  paroles  générales  et  Incer- 
taines :  rtdee  mesme  que  nous  forgems  à  lenr 
chasteté  est  ridicule;  car  entre  les  extrêmes 
patrons  que  l'en  aye,  c'est  Fatna  *,  fenune  de 
Fournis,  qui  ne  se  laissa  veoir  oneques,  pois 

■  Cette  phruc,de]Hiii  le  mol  OkUiv,  m  rapporte  k  ce  i^im 
HoDtalgiH  •  dit  plus  bial  des  fannui  gui  w  tionMM  taioiT 
UiÊr  votonU  mtrgi  ttJMA.  k.  D. 

>  L'oi  hit  KiTcal  c*  tg'sn  Ml  lui  UmalL 

H<>iiii.,Vii,«,S. 

I  Je  luda  BMliu  one  femme  qsl  ne  dlMtnak  pet  Mt  tIgo. 

H4HTUL,VI,7,B. 

*  Cei  ptinrid ,  qui  eonllnnenl  oe  que  Montaigne  Tient  de 

dite,  et  qu'on  De  wurall  traduira ouverteroenienfnmçoiiiSûDt 
de  SJURT  XocDsnn ,  de  Civil.  Dei,  I,  le. 

*  C'B»t-i-dlr« ,  a  égaré.  —  Adirtr,  mot  fr&jqpnt  t  Pnrls , 
dit  IfICOT ,  mit  aulDDt  conime  «i7<»vr.  C.  -~  Adiré  Tient  de 
d  dirt;  Blnsl,  piitx  adirit  rignllie  pièa  qui  at  à  dirt,  qol 
inuique.E.J. 

*  Vumon,  dani  Lactana,  1, 31.  C. 


ses  nopces,  &  mnsle  quelconque;  et  la  fonnw 
de  HIeron  *,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  punâfs, 
estimant  que  ce  feust  une  qualité  commune  à 
touts  hommes.  Il  fanlt  qu'elles  deviennent  in- 
sensibles et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 

Or  confessons  que  le  nœud  du  lugement  de 
ce  debvoir  gist  principalement  en  la  volonté  :  il 
y  a  eu  des  maris  qui  ont  souffert  cet  accident, 
non  seulement  tans  reproche  et  offense  envers 
leurs  femmes,  mais  avecques  singulière  obliga- 
tion et  recommendation  de  leur  vertu  ;  telle  qui 
aymoitmimbc  son  honneur  que  sa  vie,  l'a  proa< 
titué  à  l'appétit  forcené  d'un  mortel  ennemy, 
pour  sauver  la  vie  à  son  mary ,  et  a  folct  pour  luy 
ce  qu'elle  n'eust  aulcunement  faict  pour  soy  *.  Ca 
n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre  ces  exemples;  Ils 
sont  trop  banlts  et  trop  riches  pour  estre  Ivpre- 
sentez  en  ce  lustre;  gardons  les  à  un  plus  noble 
siège  :  mais  pour  àss  exemples  de  lustre  plus  vul- 
gaire ,  est  il  pas  touts  les  iours  des  femmes  entre 
nous  qui,  pour  la  seule  utilité  de  leurs  maris,  se 
prestent ,  et  par  leur  expresse  ordonnance  et  en- 
tremise ?  et  anciennement  Phaulius  l'Argien  ^  of- 
frit la  sienne  au  roy  Phillppus  par  ambition;  tout 
ainsi  que  par  civilité  ce  Galba'  quiavoitdonnéà 
souper  k  Meceuas ,  veoyant  que  sa  femme  et  luy 
oommenceoient  à  complotter  par  Œillades  et  si- 
gnes,  se  laissa  couler  sur  son  coussin,  représen- 
tant un  homme  aggravé  de  sommeil ,  pour  faire 
eqiaule  à  leurs  amours  :  ce  qu'il  advoua  d'assez 
bonne  grace  ;  car ,  sur  ce  poinct ,  un  valet  ayant 
prins  la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases 
qui  estolent  sur  la  table ,  il  lui  cria  tout  franche- 
ment :  ■  Comment,  coquin ,  veois  tu  pas  que  le 
ne  dors  que  pour  Mecmas  7  >  Telle  a  les  moeurs 
deshordees  * ,  qui  a  hi  volonté  plus  reformée  que 
n'a  cette  anltre  qui  se  conduict  soubs  une  af^ar 
rence  rdglee.  Comme  nous  en  veoyons  qui  se 
plaignent  d'avoir  esté  vouées  à  chasteté  avant 
l'aage  de  cognoiasance  :  l'en  ay  veu  aussi  se  plain- 
dre véritablement  d'avoir  esté  vouées  à  la  des- 
bauche  avant  l'aage  de  cognolssance  ;  le  vice 
dea  parents  en  peult  estre  cause ,  ou  la  force  dn 
beaoing,  qui  est  un  rude  conseiller.  Aux  Indes 


■  PLUTUlQITE,  dïDi  les  Apophlhlgmtl  âa  aneiera  rvii,  elC 
à  l'arUcle  Hiénat  ;  et  du»  ton  tralld  InUIalé ,  Qmmml  on 
pourra  ncevoir  uliUté  de  ut  ennemis ,  c-  7.  C. 

•  VojeileDlcUoDnaireilpBATLE.auinot  ,<ciiu^inu(Se^ 
tïmiut) ,  et  Mrtuul  ta  tom.  C,  ou  it  ttl  pliu  Bévtreque  Moo- 
tiàgat ,  et  caime  que  eoiuL  Auguïlia.  J.  V.  L. 

'TiXr[lkt^m,UtUidi  l'Amour,  c.  10.  C. 

4  In.  ibid.  C. 

^  Deni  l'Mitloa  de  lus,  ybl.  360, cette  phrase  mit  Inuné- 
dUtement  ce*  mot) ,  qu'on  a  lui  plua  hani  ;  Gardoiu  lai  un 
plut  fwti«  titçi.  A.  D. 
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orientales*,  la  chasteté  y  estant  en  tinfDlIerere- 
commendatiOD,  l'usage  ponrtant  soofEroit  qu'une 
femmemarieese  peustabbandonnerà  qui  luy  pre- 
seutoit  UD  éléphant;  et  cela,  avecqoes  quelque 
gloire  d'avoir  esté  estimée  à  si  hault  prix.  Phedon 
le  philosophe ,  homme  de  maison ,  aprez  la  prinse 
de  son  pals  d'Elide,  îàt  mestier  '  de  prostituer,  au- 
tant qu'elle  dura,  la  beanlté  de  sa  ieunesse  à  qui 
eOTonlut,  à  prix  d'argent,  pour  vivre.  £t  Solon 
feut  le  premier  en  la  Grèce ,  dict  on ,  qui ,  par  ses 
loix,  donna  la  liberté  aux  femmes,  aux  despens 
de  leur  pudicité ,  de  prouveoir  au  besoing  de  leur 
vie  :  ooustume  qu'Hérodote  *  dict  avoir  esté  re- 
ceue  avant  luy  en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel 
fruict  de  cette  pénible  aolicitude  *  7  car  quelque 
iustice  qu'il  y  ayt  en  cette  passion ,  encores  faul- 
droit  il  veoir  si  elle  nous  cbarie  utilement  :  est  il 
quelque  qui  les  pense  boucler  par  son  indus- 
trie? 

Pooe  «eram;  (Whibe  :  ted  qnis  cuslodîet  Ipsot 
CMlodesf  caiilaeat;etabiUiiiiicipit  axor': 
quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante,  en  un 
siècle  si  sçavant  7 

'  La  curiosité  est  vicieuse  par  tout  ;  mais  elle  est 
pernicieuse  fcy  :  c'est  folie  de  vouloir  s'esclaircir 
d'un  mal  auquel  il  n'y  a  point  de  medeclae  qtd 
De  l'empire  et  le  rengrege  ''  ;  duquel  lahonte  s'aug- 
mente et  se  publie  principalement  par  la  lalousie  ; 
duquel  la  vengeance  blece  plus  nos  enfants  qu'elle 
ne  nous  guarit.  Vous  asselchez  et  mourez  à  la 
queste  d'une  si  obscure  vérification.  Combien  pi- 
teusement y  sont  arrivez  ceulx  de  mon  temps 
qui  en  sont  venus  &  bout  I  Si  l'advertlsseur  n'y 
présente  quand  et  quand  le  remède  et  son  se- 
cours ,  c'est  un  advertissement  fninrleux ,  et  qui 
mérite  mleulx  un  coup  de  poignard ,  que  ne  faict 
un  desmentir.  On  ne  se  mocque  pas  moins  de  ce* 
luyqidestenpelned'y  prouveoir,  quedecelilyqui 
l'ignore.  Le  charactere  de  la  comardise  est  indé- 
lébile; à  qui  il  est  une  fols  attaché,  il  l'est  tous- 
lours  :  lechasdement  l'exprime  plus  que  la  fanite. 
n  falct  beau  voir  arracher  de  l'unibre  et  du  doubte 
nos  malheurs  privez,  pour  les  trompetter  en  des 

•  AUBN.Siit  Jnd.  ctT.C. 

'  nD'cafltpuméUci,  de  KinbOD  gré,  comme  Honblgoe 
■embltriniiDocr;  iDBii  éUiit eaclnvc ,  ton  maitre  r;  rorçKlt 
DiOG.  LlERCE,!!,  lOb.  Ei,iit^idinmeriptenHtt,aUii<nit 
domitio puer  ad  mtrtttdum  coacliu,  ditencoKAcLD-GiLU, 

H,  18.  c 

^  Hérodote  l'allrlboe  box  Lydkn*,  I ,  H  ;  ani  &aI>r1oiitam, 
I,  IM.ele.J.  V.  L. 

i  Oïlajaloutit.C- 

'  Enferme-la  loiii  elcT,  doQDC-Ini  dei  gtidfen).  Hais  qpl 
IngardeTA«ux-m£meiTTatemms<«tadraltai  die  comiuw- 
«erapareQX.JuT.5at.  VI,  SM. 


eschafEauts  tragiques;  et  malheurs  qui  ne  pin- 
cent que  par  le  rapport  ;  car  Bonne  femme,  et  Bon 
mariage,  se  dict,  non  de  qui  l'est,  mais  duquel 
on  se  taist.  U  fault  estre  higenieux  à  éviter  cette 
ennuyeuse  et  inutile  cognoissance  ;  et  avoient  les 
Romains  ea  coustume,  revenants  de  voyage  ' , 
d'envoyer  au  devant  en  la  maison  faire  sçavoir 
leur  arrivée  aux  femmes,  pour  ne  les  surprendre; 
et  pourtant  a  inbvduict  certaine  nation  que  le 
presbtre  ouvre  le  pas  à  l'espousee,  le  iour  des 
nopces ,  pour  oster  au  marié  le  doubte  et  la  curio- 
sité de  chercher,  en  ce  premier  essay,  si  elle  vient 
à  luy  viei^e ,  ou  Mecee  d'une  amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  le  sçay  cent  honnestes 
hommes  cocus,  honnestement  et  peu  indecem- 
me&t;uD  galant  homme  en  est  plainct,  non  pas 
desestimé.  Faictes  que  vostre  vertu  estouffe  vos. 
tre  malheur  ;  que  les  gents  de  bien  en  mauldlssent 
l'occasion;  que  celay  qui  vous  offense  tremble 
seulement  à  le  penser.  £t  puis,  de  qui  ne  parle  on 
en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus  grand  7 
TM  qui  kgKMÛbiu  jmperilavU, 

Et  mdiorqnuunimalUsftiit.iniprobe,  rebiia'  : 

veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'hon- 
nestea  hommes  en  ta  présence  ;  pense  qu'on  ne 
fespargne  non  plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux 
dames,  elles  s'en  mocqneront  :  et  dequoy  se  moc- 
quent  elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que  d'un 
mariage  paisible  et  bien  composé  7  Chascun  de 
vous  a  falct  quelqu'un  cocu  :  or  nature  est  toute 
en  pareilles ,  en  compensation  et  vicissitude.  La 
fréquence  de  cet  accident  en  dolbt  meshuy  avoir 
modéré  l'aigreur  :  le  voylà  tantost  passé  en  cous- 
tume. 

KUserable  passion  1  qui  a  cecy  encores ,  d'eetra 
Incommunicable  ; 

Fors  etùm  nMtri»  icvidlt  queiIUnu  uir»': 
car  à  que!  amy  osez  vous  fier  vos  doléances ,  qui , 
s'il  ne  s'en  rit,  ne  s'en  serve  d'acheminement  et 
d'Instruction  pour  prendre  luy  mesme  sa  part  i 
ta  cnree7  Les  aigreurs  comme  les  doulceurs  do 
mariage  se  tiennent  secrettes  par  les  sages;  et 
parmy  les  aultres  importunes  conditions  qui  se 
treuveot  en  iceluy,  cette  cy,  à  un  homme  langna- 
gier* ,  comme  ie  sois,  est  des  principales,  que  la 
coustume  rende  indécent  et  nuisible  qu'on  oom> 

'  Plstuqob,  Im  dtman^M  itt  tJkoMi  riMuMat,  &  ».  C. 

>  D'un  héroa ,  d'un  tameui  général  Hanote. .  supériear  n 
(aiildeeboaaàiiDml£éral>leeoimnelai.LtX3itïz,ll!,  HW, 
IMI. 

>  Lamrtiio<uenTte]iuqii'àla«iBio<atlondeliureentca- 
dren<Mp1a]DlH.CÀTCU.s,  Carm.iX.VB,no. 

i  Languagler,  kome  vtrbona,  Kn^Boc.  Nicor. 
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munique  à  personne  tont  ce  qu'on  eu  sçait  et  qu'on 
ta  sent'. 

De  leur  donner  mesme  conseilà  elles,  ponr les 
desgoDster  de  la  ialoosie,  ce  seroit  temps  perdu  : 
leur  essence  est  si  confite  en  sonspeçoa,  en  va- 
nité et  en  curiotité ,  que  de  les  guarlr  par  voye 
leglQme,  il  ne  fault  pas  l'espérer.  Elles  s'amen- 
dentsoQvent  de  cet  Inconvénient,  par  une  forme 
de  santé  beaucoup  plus  à  craindre  que  n'est  la  ma- 
ladie mesme  :  car  comme  11  y  a  des  encbante- 
menb  qui  ne  sçaveot  pas  oster  le  mal  qu'en  le 
reebai^eant  à  un  aultn ,  elles  rdectent  ainsi  vo- 
lontien  cette  ilebvre  à  leurs  maris,  quand  elles 
la  perdent.  Toutesfois,  à  dire  vray,  le  ne  gçay 
tà  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la  ialousie  : 
c'est  la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions, 
comme  de  leurs  membres,  la  teste.  Ptttacus  di- 
sent, •  Que  chascuD  avoit  son  default  ;  que  le  sien 
estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  :  bors  cela , 
U  s'estimerait  de  tont  poinct  beureuz'.  >  C'est 
on  tden  poisant  inconvrâlent,  duquel  un  perstm- 
nage  si  iuste,  si  sage,  si  vaillant,  sentoit  tout  Tes- 
tât de  sa  vie  altéré  :  que  debvons  nous  faire ,  nous 
auttresbommelets  ?  Le  sénat  de  Marseille  eut  rai- 
son d'interiner  sa  requeste  à  celuy  qui  demandoit 
permission  de  se  tuer  pour  s'exempter  de  la  tan- 
peste  de  sa  femme  ^  ;  car  c'est  nn  mal  qui  ne  s'em- 
porte  lamals  qu'en  emportant  ta  pièce ,  et  qui  n'a 
aultre  composition  qui  vaille,  que  la  fultte  ou  la 
souffrance ,  qnoy  que  toutes  les  deux  très  difficiles. 
Celuy  I&  s'y  entendoit,  ce  me  semble,  qui  dit 
•  qu'un  bon  mariage  se  dressoit  d'une  femme 
aveugle,  avec  un  mary  soord.  • 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente 
oipreté  d'obligation  que  nous  leur  enioignons,  ne 
produise  deux  etfects  contraires  à  nostre  fin  :  à 
•çavoir ,  Qu'elle  aiguise  les  poursuyvauts ,  et  face 
les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre  ;  car  quant 
au  premier  poinct ,  montant  le  prix  de  la  place, 
IHHU  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste. 
Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  fine- 

t,  trèg»  de  Bclley,  répondit  i  un  nuri  qnl  le  prlall 
u  temms  k  mener  une  vie  pliu  honneie  «t  plus  dé- 
■  Tool  ce  qaaje  poarraJi  repr^KDter  k  volie  femme 
tétait  Miei  IoqUIc.  Le  lUeuM  de  ma  put,  et  inHout  de  ta 
vôtre,  me  parait  l>eaa(»up  plui  Boge.  Crojrei-mol ,  mon  ami. 
Il  vaut  mieux  s'appeler  ComeVau  Taeitia  que  PabUui  Cor- 

*  Pldtuiqce,  Du  eonltntemenl  ou  npetde  raprH,e,  II. 
Le  mot  de  de/a«ll,  dont  MonUIgnese  lertaprèa  Amyot,  tl- 
BnlUe  Id  Inveree,  Incommodité,  quelque  chose  qui  ttoable 
uoirc  repoi ,  qid  nous  empêche  d'âlre  heuroui.  C. 

5  Montaignepariealllcur»,llï.  Il,c.  3,decettepermUilon 
accordée  pu  le  eënal  de  Mancltlc  à  ceux  qui  élaleat  iaa  de  la 
tte.etUen  parle  évidemment  iTaprÉs  Valèhe  Maxime,  II, 
■  ,7,in»i>lapeUte  hlatotrequll  Ml  Id  paraît  «Ire  cotièie- 
•tcat  de  toa  InvcnlioD,  1.  V.  L. 


ment  hanlsé  le  chevet  '  k  sa  marchandise  par  le 
noaqueretage  des  lolx ,  cognoissant  combien  c'est 
un  sot  deduf et ,  qui  ne  le  feroit  valoir  par  fantasie 
et  par  cherté?  enfin  c'est  toute  chair  de  porc ,  que 
la  saulse  diversifie ,  comme  disoit  l'hoste  de  Fia- 
minfus  '.  Cupidon  est  un  ^eu  félon  :  il  falct  son 
ieu  à  lulcter  la  dévotion  et  la  iustice  ;  c'est  sa 
gloire,  qoe  sa  puissance  chocque  toute  aultre  puis- 
sance, et  que  toutes  anitres  rdgies  cèdent  aux 
siennes; 

Miteriun  cntp»  proMquilnrqBe  »am\ 
Et  quant  au  second  poinct  ;  serions  nous  pas 
moins  cocus,  ti  nous  craignions  moins  de  l'estreT 
snyvant  la  complexion  des  femmes  ;  car  la  def- 
fense  les  incite  et  convie  : 

Vtà  velu,  iMdiml;  nbi  nolii,  Taïaut  nltro*: 
Conceua  pndet  Ire  tIa^. 
Quelle  meilleure  biterpretatlon  trouverions  nous 
au  fàict  de  Messalina  7  Elle  f eit  au  commencemoit 
son  mary  cocu  à  cachettes,  comme  11  se  falct  : 
mais  conduisant  ses  parties  trop  ayseeraent,  par 
la  stupidité  qui  estoit  en  luy,  elle  desdaigna  soub- 
daJu  cet  usage  ;  la  voyléi  à  faire  l'amour  à  la  de*- 
couverte,  advoner  des  serviteurs,  les  entretenir 
et  les  favoriser  à  la  veue  d'un  cfaascun  :  elle  ¥00- 
loit  qu'il  s'en  ressestist.  Cet  animal  ne  se  pou- 
vant esveiller  pour  tout  cela,  et  luy  rendant  set 
plaisirs  mois  et  fades  par  cette  trop  lasche  ftei- 
lité,  par  laquelle  il  sembloit  qu'il  les  auctorisast 
et  legltimast ,  que  feit  elle?  Femme  d'im  empe- 
reur sain  et  vivant ,  et  à  Rome ,  au  théâtre  du 
monde ,  en  plein  midy ,  en  feste  et  cerimonie  pu- 
blîcque ,  et  avecques  Sillus ,  duquel  elle  ioulssoit 
long  temps  devant ,  elle  se  marie  un  ionr  que  son 
mary  estoit  hors  de  la  ville'.  Semble  11  pas  qu'elle 
s'acheminast  à  devenir  chaste,  par  la  nonchalance 
de  son  mary  ?  ou  qu'elle  cherchastun  aultre  mary 
qui  luy  aiguisast  l'appetit  par  sa  ialousie,  et  qui, 
enluy  insistant  ',  Tincitast  ?  Mais  la  première  dif- 
ficulté qu'elle  rencontra  feut  aussi  la  dernière  : 
cette  beste  a'esveilla  en  sursault;  on  a  souvent  pire 
marché  de  ces  sourdauds  endormis  ;  i'ay  veu  par 
expérience  que  cette  extrême  souffrance,  quand 

>  Eipreaitoo  lullée  da  tempa  de  Hootalgne .  poar  dire  tm 

ctiérir  «t  marcliandiie.  C'est  précMmeot  là  le  aeu  que  Cot 
grave  lui  donne  dani  umdicUoDiulre.  C- 

•  TlTE-UVï,ÏXXV,  «8.  C. 

^  Il  cherche  Inctuamment  nue  nonvelle  matière  k  ica  ex 
c4«.OTnffi,  7Wil.IV,  i,ï4. 

*  Voulez-ïons.elleaneïeulent  point;  ne  ïoulei-vouaptilnl, 
ellea  veulent.  Tierce,  Eunveh.  act.  rv,  ce.  s,  v.  43. 

'  Elles  rouglraieatdesutvre  une  roule  permise.  U<cun,ll, 
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elle  vient  à  se  desnouer ,  produlct  des  vengeances 
plnaaspres;  car  prenant  feu  tout  à  coup,  la  cho- 
lere  et  la  fureur  s'emmoncellant  en  uu,  eselate 
hmts  ses  efforts  à  la  première  charge, 
Iranunqae  omnes  dliutdlt  babenu'  : 
il  la  feit  mourir ,  et  grand  nombre  de  ceulx  de 
Bon  Intelligence  :  Jusques  à  tel  '  qui  n'en  pouvoit 
mais ,  et  qu'elle  avoit  convié  &  son  lict  à  coupa 
d'escourgee. 

Ce  que  Virgile  ^ct  de  Venus  et  de  Volcan, 
Lucrèce  l'avoitdlctplus  sortablement  d'une  iouls- 
tance  desrobbee  d'elle  et  de  Mars  : 
Belll  fera  mènera  HiTora 
Antilpotens  re^,  in  gremium  qui  uepe  taom  m 
Kdicil,  «teim  derinicUu  Tulnûe  mwvh; 


Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  dea,  tIbiu, 
Eque  tuo  pendet  resnpbii  spirilus  on: 
Hune  la,  diva,  luo  recubantem  cwpore  sancto 
CtrcDiuliiu  super,  Marels  ex  arc  laqudas 
Funde^ 
Quand  ie  rumine  ce  TeiicU,pascit,  iahiam,  molli, 
fovet,  medutka,  laij^acta,  pendet,  percurrU*  ^ 
et  cette  noble  circumfusa ,  mère  du  gentil  i>\fu- 
sus  y  i'ay  desdaing  de  ces  menues  poinctes  fX  al- 
lusioos  verbales  qui  nasqulrent  depuis.  A  ces 
bonnes  gents ,  11  ne  fallolt  d'aiguë  et  subtile  ren- 
contre ;  leur  langage  est  tout  plein ,  et  gros  d'une 
vigueur  naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epi- 
grammc;  non  la  queue  seulement,  mais  la  teste, 
l'estomach  et  les  pieds.  Il  n'y  a  rien  d'efforcé  ' , 
rien  de  traisnant;  tout  y  marche  d'une  pareille 
teneur  :  contextus  viriUs  est;  non  suntctreafios- 
cu/oJtfcf^jMfi^Cen'est  pas  une  éloquence  molle, 
et  seulement  sans  offense  :  elle  est  nerveuse  et 
solide ,  qui  ne  plaist  pas  tant  comme  elle  remplit 
et  ravit;  et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits. 
Quand  ie  veoy  ces  braves  formes  de  s'expliquer, 
si  vifves,  si  profondes,  ie  ne  dis  pas  que  c'est  Bie» 

>  EtUcbelabridckMatramporto.Tnc.ititeidf,  XII.lw. 
■  JtiutUr,  comédien,  et  naulia  Honlatiiit,  duvallcr. 
Taam,  Janal.  U,  la.  C 

1  Swmiit  «  dln  d  S*r,  nlun  par  IH  ippM , 
MpcH  u  fltrtd  pHr  Iftoaidr  duu  la  bru  : 


L»>lc( ,  I,  K.  (Tnd.  ae  Htu* 

*  Toveeamoli.tlnatarelgctaleipnulb.Hbi 

kl  au  dans  le  pauage  de  Tli^lle  dlë  pim  huit ,  d'ap 

méide,  Vm,  3STi  etlei  aulns  dana  ra  demler  paaiag 


*>  LeurdlscouiBfalaiilluudelKaulé<iiit]ea;UiiKioageat 
pu  a  l'omer  de  valnoi  Ocun,  SËNtoUE,  Bput.  33. 
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dire,  le  dis  que  c'est  Bien  penser.  C'est  la  gail- 
lardise de  l'imagliiatlon  qui  esleve  et  enfle  les 
paroles  •.pectusest,  guoddisertumfacU'  :  nos 
geats  appellent  iugement,  langage,  et  beaux 
mots,  tes  pleines  conceptions.  Cette  pdncture  est 
condulcte ,  non  tant  par  dextérité  de  la  main , 
comme  pour  avoir  l'obiect  plus  vifvement  em- 
prelncten  l'ame.  Gallus  parle  simplement,  parce 
qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  con- 
tente point  d'une  superllclelle  expression ,  elle  le 
trahirolt  ;  il  veold  plus  clair  et  pins  oultre  dans 
les  choses  ;  son  esprit  crochette  et  furette  tout  le 
magasin  des  mots  et  des  ûgures ,  pour  se  repré- 
senter -,  et  les  luy  fbult  oultre  l'ordinaire,  comms 
sa  conception  est  oultre  l'ordinaire.  Plutarque 
dlct'  qu'il  veld  le  langage  latin  par  les  choses  : 
icy  de  mesme;  le  sens  esclaire  et  produlct  les 
paroles ,  non  plus  de  vent,  ains  de  chair  et  d'os  ; 
elles  signillent  plus  qu'elles  ne  disent.  Les  Im- 
becliles  sentent  encoreaquelqne  image  de  cecy: 
car  en  Italie  iedisoy  ce  qu'il  me  plaisolt ,  en  devis 
commims;  mais  aux  [ffopoe  roides,  ie  n'eusse 
osé  me  fier  &  un  idlmne  que  ie  oe  poavoy  plier 
ny  contourner  oultre  son  allore  commune  :  l'y 
venlx  pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  emplolte  des  beaux  esprits 
donne  prix  à  la  langue  ;  son  pas  l'innovant ,  tant 
comme  la  remplissant  de  plus  vigoreux  et  divers 
services ,  l'estiraut  ei  ployant;  ils  n'y  af^rtent 
point  de  mots,  mats  ils  enrichissent  les  leurs, 
appesantissent^  et  enfoncent  leur  signification  et 
leur  usage,  luy  ap^vennent  des  mouvements  lnao> 
coustnmez,  mais  prud^nment et  ingénieusement. 
Et  combien  peu  cela  soit  donné  à  touts,  il  se  veold 
par  tant  d'escrivalns  françois  de  ce  siècle  :  ils 
sont  assez  bardis  et  desdaigneux ,  pour  ne  suyvra 
pas  la  route  commune;  mais  faulte  d'invention  et 
de  discrétion  les  perd  ;  il  ne  s'y  veold  qu'une  mi- 
sérable affectation  d'estrangeté,  des  deaguls»- 
ments  froids  rt  absurdes ,  qui ,  au  lieu  d'eslever , 
abbattentla matière  :  pourveu qu'ils  se  go^lasent* 


■  Cat  le  oomr  qnl  fait  l'éloqnone.  Qoimi,  X ,  t. 

>  Dana  [a  fb  da  XWnuifUna,  c.  I. -.Blm  laid,  dit-U,» 
tant  la  (art  avant  au  decoun  de  moa  aage ,  I'ay  conunenoi  t 
prendre  en  main  livra  laUiu  :  eu  qvoj  11  m'c«t  adTcna  un* 
chose  estrange,  mala  véritable  DeaotnMins;  c'est  que  le  D'aj 
pai  lant  apprlna  ny  tant  entendu  leg  eboui  par  les  parolea  , 
comme ,  par  quelque  osage  et  cogntdaaance  que  l'avo]'  de* 
etaoaei,  le  BUla  venu  k  entendre  auleunaneot  kapanrie*.  ■ 
fenion  d^Aïuyot.  C. 

^  l^uréonûeiitpliudt  foidi,  plut  dt  fiyree  ttplutfiiur^ 
git;  tHricliiient  la  laiigut  de  tovrt  nourtaux,  ruait  aulari- 
tét  par  Papplicalioit  tagi  et  ingéninae  fu'ilt  tn  tavtiU 
foin.  C. 

4  Pourvu  qu'ilt  puùaent  Irotajer,  dant  ta  aouveaulé  dt 
guelquet  ntott,  de  quoi  l'applaiiàir,  ibtu  it  metttnt  jionti 
tn  priM  dt  pRiufn  txaclanttU  la  citotet.  —  Se  gargitun; 
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en  la  nonvelleté,  il  ne  leur  chanlt  de  l'cfilcace  ; 
pour  saisir  un  Donveau  mot ,  Us  quittent  l'ordi- 
naire ,  BOUTcnt  plus  fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  le  treuve  assez  d'estofTe, 
mais  un  peu  faulte  de  hçon  :  car  il  n'est  rien 
qu'on  ne  feist  du  iargoa  de  nos  chasses  et  de 
nostre  guerre ,  qui  est  un  généreux  terrein  à  em- 
prunter; et  les  formes  de  parler,  comme  les  her- 
bes, s'amendent  et  fortifient  en  les  transplantant. 
le  le  treuve  gufflsananient  abondant,  mais  non 
pas  maniant  et  vigoreux  suffisamment;  U  suc- 
combe ordinairement  aune  pulssanteconeeptton  : 
si  vous  allez  tendu,  vous  sentez  souvent  qu'il 
Isngnit  soubs  vous ,  et  fleschit  ;  et  qu'à  son  de- 
fïult  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le  grec 
à  d'aultrcs.  D'aulcuns  de  ces  mots  que  le  viens 
de  trier,  nous  en  appereevons  plus  mal  aysee- 
ment  l'énergie ,  d'autant  que  l'usage  et  la  fré- 
quence nous  en  ont  aulcunement  avily  et  rendu 
vulgaire  la  grâce  ;  comme  en  nostre  commun , 
H  s'y  rencontre  des  phrases  excellentes ,  et  des 
métaphores,  desquelles  la  beaulté  tiestrit  de  vieil- 
lesse ,  et  la  couleur  s'est  ternie  par  maniement 
trop  ordinaire  :  mais  cela  n'oste  rien  du  goust 
à  cenlx  qui  ont  bon  nez ,  ny  ne  déroge  à  la 
gloire  de  ces  anciens  auctenrs  qui ,  comme  il  est 
Traysemblable,  melrent  premiuement  ces  mots 
ni  ce  lustre. 

Les  sciences  tralotent  les  choses  trop  finement , 
d'unemode  artificielle,  et  differenteàlacommune 
et  naturelle.  Mon  pagefaict  l'amour,  et  l'entend  : 
lisez  luy  Léon  hébreu'  et  Ficin;  on  parle  de  luy, 
de  ses  pensées  et  de  ses  acti<HiB,  et  si  n'y  entend 
rien.  le  ne  recognoy  pas  chez  Arfstote  la  phis- 
part  de  mes  mouvements  ordinaires  ;  on  les  a  cou- 
verte et  revestns  d'une  aultre  robbe,  pour  l'u- 
sage de  l'eschole  :  Dieu  leur  doint  bien  Eaire  '  I 
Si  l'estoy  du  mestier,  ie  naturaiizeroy  l'art,  au- 
tant comme  Ils  artializent  la  nature  ^.  Laissons  là 
BemboetEqnicoIa*. 

qol  dpilfle  K  ptoin,  k flatter,  ^afpbatUr,  cri  pitentement 
lotit  h  fait  bon  d'auge.  C. 

■  IJart  Mbrea,  ou  de  ludi,  ot  un  nibbln  porlugali  qnl 
viTait  wiai  FerdlEund  le  Catholique,  et  qui  i  composé  un 
J>ialogtu  lur  VAmear.  Ce  dialogue  u  i\i  traduit  de  ntallim 
en  fraoçali,  et  souvent  Imprimé  dans  1«  ulilème  siècle.  — 
Ficin,  qui  vivait  dans  le  même  temps,  traduisit  lee  cnivrCi 
de  Plaloa,  de  Plotln,  et  composa  divers  éorlti  de  métaphy- 
sique. E.  J. 

•  Dieu  veuille  gu'ïb  aisnt  eu  raîwn .' 

3  Edition  de  lug,/ol.  aaa  mtm  .-  o  SI  l'cator  dometUer, 
ie  traicteroy  l'art  le  plus  naturellement  que  le  pourroy.  »  Ce 
pitssage  seul  prouverait  combiea  lescorrectloiu  de  Montaigne 
tonlquelquefois  heureuses.  D'une  pliraaecummuneUralt  une 
peni^  originale  et  profonde.  J,  V.  L. 

*ii«nio  (le  cardinal)  «t  d a  poète  licencieux,  dont  Jean 
Harlin  a  traduit  gl' 'Otlani ,  »aat  le  titre  :  laAtolaiiu,  de 
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Quand  l'escrJs,  (e  me  pane  Uea  de  la  coin- 
paignie  et  souvenance  des  livres,  de  peur  qa'ila 
n'Interrompent  ma  forme  ;  aussi  qu'à  la  vérité  let 
bons  aucteurs  m'abbattent  par  trop,  et  rmnpent 
ie  courage  :  le  fois  volontiera  le  tour  de  ce  pein- 
tre, lequel  ayant  misérablement  représenté  de« 
coqs,  deffendoit  à  ses  garsons  qu'ils  ne  laissas* 
sent  venir  en  sa  boutique  aulcun  coq  naturel  ;  ^ 
anroy  plustost  besoing ,  pour  me  donner  un  peu 
de  lustre,  de  l'invention  du  musicien  Antigeni- 
des  ' ,  qui  quand  il  avoit  à  faire  la  musique ,  met» 
toit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy,  mM  audi- 
toire feust  abbruvé  de  quelques  aultrcs  mauvais 
chantres.  Mais  le  me  puis  plusmal  ayseementdes- 
faire  de  Plutarque;  il  est  si  universel  et  si  pltia , 
qu'à  toutes  occasions,  et  quelque  Bubiect  extra- 
vagant que  vous  ayez  prins,  il  s'ingère  à  voetre 
besoQgne ,  et  vous  tend  ime  main  libérale  et  ines> 
puisable  de  richesses  et  d'embellissements.  D 
m'en  teâd  despit,  d'estre  si  fort  exposé  an  pil- 
lage de  ceaix  qui  le  hantent;  ie  ne  le  puis  si  peu 
raccoînter ,  que  ie  n'en  tire  cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à  pro- 
pos d'escrire  chez  moy ,  en  pals  sauvage ,  où  pei> 
sonne  ne  m'ayde,  ny  me  relevé;  où  ie  ne  hanta 
communément  homme  qui  entende  le  latin  de 
son  patenostre,  et  de  François  un  peu  moins.  le 
Teuase  f aict  meilleur  ailleurs,  laais  l'ouvrage  eust 
esté  moins  mien  :  et  sa  Ihi  principale  et  perfec- 
tion ,  c'est  d'estre  exactement  mien.  le  corrigeroy 
bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  le  suis  pleiii, 
ainsi  que  ie  cours  inadvertement  ;  mais  les  Im- 
perfections qui  sont  en  moy  ordinaires  et  cons- 
tantes ,  ce  Eéroit  trahison  de  les  oster.  Quand  os 
m'a  dict,  ou  que  moy  mesme  me  suis  dict  :  •>  Tu 
ez  trop  espez  en  figures  :  Voilà  tm  mot  du  creu 
de  Gascoigne  :  Voylà  une  phrase  dangereuse  (  ie 
n'en  refuy  aulcune  de  celles  qui  s'usent  emmy 
les  rues  françoises;  cenlx  qui  veulent  combattre 
l'usage  par  la  grammaire  se  mooquent  )  :  Voylà 
un  discours  ignorant  :  Voytà  un  discours  para- 
doxe :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu  te  iouee  sou- 
vent; on  estimera  que  tu  dies  à  droict  ce  que  ta 
dis  à  feiûcte.  ~  Ouy,  fois  le;  mais  le  corrige  les 
faultes  d'inadvertance, non  celles  de  coustume. 
Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle?  par  tout  me  repre- 

la  Nature  d'amoar.Vatit,  IM7,ln-a°.  —Éqtticola,  tbéolo- 
gloi  et  philosophe  du  selilème  slède ,  a  fait  un  livre  in  Ululé. 
4tiia  A'atHra  d'awtre.  C'ttt.  à  tous  cea  ouvrages  que  Uoa- 
talgne  fait  alluiltm.  E.  J. 

■  Onllt.4ji%onii(fcidiuist'édltlondelS03,el^iilitiOTriiifrt 
dans  looles  les  autrei  :  cea  deux  levons  sont  ^vktemineat  lau- 
tives  ;  d'après  Valire  Maxime ,  Aulu-tielle ,  Plutarque  et  Sui- 
das, on  doit  écrire  /iHligenàdei,  E,].  —  Coste  a  le  premier  tl. 
gnuié  la  boBoe  leçoa ,  et  u  note  est  dans  rëdJUon  de  isoi.  DD. 
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■ente  le  pas  vlfvcmeiit  ?  nfBt.  l'ai  &lct  ce  qne  l'ay 
voula  :  tont  le  monde  loe  recognoist  en  mon  livre, 
<A  mon  livre  en  moy . 

Or  i'ay  une  nmdition  slngeresM  et  imitatrice  : 
quand  le  me  mealoy  de  faire  des  vers  (  et  n'en 
feis  iamals  que  des  latins),  Ils  accnaoient  evt- 
donment  le  poëte  que  le  veno;  dernièrement  de 
lire î  et  de  mes  {«emlers  Essais,  aulcons  puent 
un  peu  l'estrangter  :  à  Paris,  ie  parle  un  lan- 
gage auleanement  aaltre  qu'à  Montaigne.  Qui 
qne  ie  regarde  arecques  atte&tion ,  m'imprime 
focilouent  quelque  chose  du  tien  ;  ce  que  le  con- 
sidère, le  l'usarpe;  une  sotte  conteiuuace,  une 
desplaisante  grimace,  une  forme  de  parler  ri- 
dicôle;  les  vices  plus,  d'autant  qu'ils  me  poi- 
gnent ,  Ils  s'accrochent  à  moy,  et  ne  s'en  v«it 
pas  sans  secouer.  On  m'a  veu  plus  souvent  lurer 
par  similitude  que  par  complexlon  :  imitation 
meurtrière,  comme  celle  des  singes  horribles  en 
grandeur  et  en  force  que  le  ro;  Alexandre  ren- 
contra en  certaine  contrée  des  ludes,  desquels 
aultrement  il  eost  esté  diJficile  de  venir  à  bout  ; 
nwis  ils  en  presterent  le  moyea  par  cette  leur  in- 
clinatitHi  k  contrefaire  tout  ce  qu'ils  veoyolent 
foire  :  car  par  U  les  chasseurs  apprindrent  de 
se  chausser  des  souliers  à  leur  veue,  avecques 
force  noeuds  de  liens;  de  s'aHubler  d'aecoustre- 
UKsits  de  teste  à  tout  des  lacs  courants,  et  <rindre , 
par  semblant,  leors  yenlx  de  glox  '.  Ainsi  met- 
toit  imprudemment  k  mal  ces  pauvres  bestes 
leur  complexion  singeresse  :  ils  s'enghioient,  s'en- 
dievestrotent  ■  et  garrottoient  eulx  mesmes.  Cette 
aultre  faculté  de  re^«seoter  Ingénieusement  les 
gestes  et  paroles  d'an  aultre,  par  desaeing,  qui 
apporte  souvent  plaisir  et  admiratioD,  n'est  en 
moy  non  plus  qu'en  une  souche.  Quand  ie  iure 
selon  moy ,  c'est  senlement ,  Par  Dieu  1  qni  est  le 
plus  droict  de  touts  les  serments.  Ils  disent  que 
Socrates  luroit  Le  chien  ;  Zeson ,  cette  mesme  in- 
terlection  qui  sert  asturc  aux  Italiens ,  Cappari  ^  ; 
Pythagoras*,  L'eau  et  L'air.  le  suissiaysé  à  re- 
cevoir, sans  y  penser,  ces  impres^ns  sapcsfr 
délies  ^,  qu'ayant  eu  en  la  bouche  Sire  on  Altesse 

'  £ura,  di^^Mimst.  xm ,  »  ;  et  SniBOH,  XT,  p.  iim.  C. 

■  Se  mtOoieiit  latbtttttt,  U  licou,  tomjnci  un»  UU de 

^  I>KK.UEKCi,yn,]B.  Ca»»ri  00  aviunf,  «Bt  k  nom 
d^arbrineaa.dadpiler.  D'aatia  Juraient  par  le  cbou, 
coulame  qui  a  pusé  Jiuqii'k  nous,  (énioln  h  mot  de  mtM- 
cfKiu,eapèee de BemienliialTcutdln;>in- la  vertuduchou, 
el  dont  bicD  dei  gêna  w  icrveDt  à  loat  momeoL  C. 

*  Dioc.  Laehce,  vm.e.  C. 

>  Cedarappottàcequ'lladltplatbaat.fH'iHiratMHpItit 
umveni  iunr  par  timitittidt  que  par  aymplexiim.  Ca  don 
phrtMi  w  ndTalcDt  InmiMIateoMit  du»  l'MItk»  d«  1(88. 
A.D. 


trois  lours  de  sultte,  hulct  iours  fuirez  Us.m'et- 
chappent  pour  Excellence  on  pour  Seigneurie;  et 
ce  que  i'auray  prins  à  dire  en  hattelant  et  eo  me 
mocquant,  ie  le  diray  lendemain  sérieusement. 
Poorquoy ,  à  escrire ,  l'accepte  plus  envy  ■  les  ar- 
guments battus,  de  peur  que  ie  les  traicte  aux 
despens  d'auttruy.  Tout  argument  m'est  egnale- 
ment  fertile;*  ie  les  prens  sur  une  mouche  :  et 
Dieu  vueille  que  celuy  que  l'ay  icy  en  main  n'ayt 
pas  esté  prins  par  le  commandement  d'une  vo- 
lonté autant  volage!  Que  ie  commence  par  celle 
qu'il  me  plaira;  car  les  matières  se  tiennent  tou- 
tes enchaisnees  les  unes  aux  iuiltres. 
^.Hais  mon  ame  me  desplaist ,  de  ce  qu'elle  pro- 
duict  ordlDolrement  ses  plus  profondes  resvertes, 
plus  folles  et  qui  me  plaisent  le  mfeulx,  à  l'im- 
prouveu  et  lorsqueie  lescherche  moins,  lesquelles 
s'esvanoulssent  sonbdain,  n'ayant  sur  le  champ 
on  les  attacher;  à  cheval,  A  la  table,  au  llct; 
mais  plus  à  cheval,  ou  sont  mes  plus  larges  entre- 
tiens, l'ay  le  parler  un  peu  délicatement  laloux 
d'attention  et  de  ^enm ,  si  ie  parle  de  force  ;  qui 
mlnteiTompt  m'arreste.  En  voyage,  la  nécessité 
mesme  des  chemins  couppe  les  propos;  oultre  ce 
que  ie  voyage  plus  souvent  sans  compalgnln  pro- 
pre à  ces  entretiens  de  suitte  :  par  on  ie  prent 
tout  loisir  de  m'entreteuir  moy  mesme.  Il  m'en 
advient  comme  de  mes  s<mges  :  en  sraigeant,  iti 
les  lecommende  &  ma  mémoire  (  car  ie  songe  vo- 
lontiers que  ie  songe);  mais  le  lendemain,  ieme 
représente  bien  leur  couleur  comme  eUe  estoit , 
ou  gaye ,  ou  triste,  ou  estrange ,  mais  quels  ils 
estoient  an  reste,  plus  i'ahanne  *  à  le  trouver,  plu 
le  r«ifbnce  en  l'oubliance.  Aussi  des  discours  flor- 
tnites  qui  me  tumbent  en  fàutasie,  il  ne  m'en 
reste  en  msnoire  qu'une  vaine  image  ;  autant 
seulement  qu'il  m'en  fault  pour  me  &Ure  ronger 
et  despiter  aprez  leurs  qnestes  inutilement 

Or  doncqnes,  laissant  les  livres  À  part,  et  par- 
lant plus  materlellementet  slmplântnt,  le  trenve, 
aprez  tout,  que  l'amour  n'est  anllie  cboseqoe  la 
soifdeeetteioulssanee,  en  on  sobiect  désiré;  ny 
Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à  descha^er 
ses  vases^, comme  leplaisir  que  nature  nous  donne 
à  deschai^er  d'aultres  parties ,  qui  devient  vicieux 
ou  parinunoderation,  ou  par  indiscrétion  :pour. 
Socrates  * ,  l'amour  est  appétit  de  gencration ,  par 
l'entremise  de  la  beanlté.  Et  considérant  main- 
tesfois  la  ridicule  titillation  de  ce  plaisir,  les  ab- 

'  Plutétmlr^tmr. 
■  PlmJem,-^fft>n*de,tlle.C 

1  Hcmlalgne  aralt  d'abord  teill  *a  nignam;  mail  U  •  Mite- 
Ulné  à  OB  mot  olnl  de  ■uM ,  gomoM  ploi  d^ont.  H. 
*  Dau  le  Banquet  de  PunHi.  C 
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surdes  mouvements  eseerrelez  et  estourdis  de- 
qnoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus ,  cette  rage  în- 
dlscrette,  ce  visage  enflammé  de  Aireor  et  de 
cruanté  au  plus  dotnc  efTect  de  l'amoar,  et  puis 
cette  morgue  grave ,  severe  et  ecstatique  en  une 
action  si  folle  ;  qu'on  aye  logé  peslemesle  nos  de- 
lices  et  nos  ordures  ensemble  ;  et  que  la  suprême 
volupté  aye  du  traosy  et  du  plainctif  comme  la 
(lonleur  :  ie  croy  qu'il  est  vray,  ce  que  dict  Pla- 
ton ■ ,  que  l'homme  a  esté  bict  par  les  cUeux  pour 
leurloaet; 

Qiuaiam  iBla  loeandi 
SiBTitla'I 
et  que  c'est  par  mocqnerie  que  nature  nous  a  laissé 
ta  plus  trouble  de  nos  actions,  la  plusconmiune, 
pour  nous  egualer  par  là ,  et  apparia  les  fols  et 
les  sages ,  et  nous  et  les  bestes.  Le  plus  contem- 
platif et  prudent  homme ,  quand  le  l'imagine  en 
cette  assiette ,  ie  le  tiens  pour  af&ontenr  de  faire 
le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  sont  les  pieds 
du  paon  qui  abbsttent  son  oi^eil. 


Cenix  qui ,  parmy  les  ienx ,  refusent  les  opinions 
sérieuses ,  font ,  Àct  quelqu'un ,  comme  celuy  qui 
craint  d'adorer  la  statue  d'un  saincf,  si  elle  est 
sans  devantiere*.Nous  mangeons  bien  et  boivons 
comme  les  bestes  :  m^s  ce  ne  sont  pas  actions  qui 
empescbent  les  offices  de  nostre  ame  ;  en  celles  là 
nous  gardons  nostre  advantage  sur  elles  :  cette  cy 
met  toute  aultre  pensée  soubs  le  ioug ,  abbnitit  et 
abbestlt,  par  son  Impérieuse  auctorité ,  toute  la 
théologie  et  philosophie  qui  est  en  Platon ,  et  si 
ne  s'en  plainct  pas.  Par  tout  ailleurs  vous  pouvez 
garderquetquedecence;  toutes  aultres  opérations 
souffrent  des  relgles  d'honnesteté  :  cette  cy  ne  se 
peult  pas  sralement  imi^lner,  que  vicieuse  on 
ridicule  ;  trouvez  y ,  pour  veolr ,  on  procéder  sage 
etdiseret.  Alexandre  disoit' qu'il  se  cogooissoit 
principalement  mortel  par  cette  acti<m ,  et  par  le 
dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  supprime  les  fe- 

■  Lois,  I,  ri;Tni,  I0,éd.  de  H.  Ait  :  iAf»m*  6ieû  ti 
màfim  tnat.UotiHAfaVOLVa,  Extr.lW.XY-.QÉMtm 
D'ALBXinmiE, iAvm.  VlH,  p.7l«;Sn(Ésum,<lt  iVovid.n, 
•le.  J.  V.  L.  . 

'  CrucUemaoftndsieloanlCLMnHeR.fii  £Mnij>.I,a(. 

• ' ledemralaTérïUcD  riuit.  Ho>.  Sal.i, 


i  Si  élu  al  toute: 
«KTfrv  itfjmotogiqHt,  AD  mot  Hevantière,  nous  dll,  après  avalr 
dté  ce  [uuugcde  Montaigne,  qu'on  Sicile  proprement  de- 
çanliêre  cette  lorle  de  grand  labUer  que  les  femme*  porteot  k 
Ebeval.  C. 

<>  PLVTAtQcrR,  Mrfjtta  il  iiKemtr  ItJtaUtitT  faeit  Pmti, 


cultez  de  nostre  ame  j  la  beewigne  les  absorbe  et 
dissipe  de  mesme  :  certes,  c'est  une  marque ,  non 
seulement  de  nostre  corruption  originelle,  mais 
aussi  de  nostre  vanité  et  desformité. 

D'un  costé ,  nature  nous  y  poulse ,  ayant  atto- 
ehéàcedesirlaplus  noble,  utile  et  plaisante  de 
toutes  ses  fUnctlons;  et  la  nous  laisse,  d'aultre 
part,  accuser  et  fnyr  conmie  insolente  et  deshon- 
neste,  en  rougir  et  recommender  l'abstinence. 
Sommes  nous  pas  bien  brutes ,  de  nommer  bru- 
tale l'opération  qui  nous  faict?  Les  peuples,  ea 
religions,  se  sont  rencontres  en  plusieurs  conve- 
nances, comme  sacrifices,  luminaires,  encense- 
ments ,  leusnes ,  offrandes  ;  et  entre  aultres ,  en  la 
coodemnation  de  cette  action  :  toutes  les  opinions 
y  viennent,  oultre  l'usage  si  estendu  des  circmi- 
cisions,  qui  en  est  une  punition.  Nous  avons  & 
l'adventure  raison  de  nous  blesmer  de  faire  uoa 
si  sotte  production  que  l'homme;  d'appeler  l'ac- 
tion, honteuse;  et  honteuses,  les  parties  qui  y 
servent  (  asteure  sont  les  miennes  |m)premeat 
honteuse  et  peneuses).  Les  essenlens,  deqooy 
parle  Pline  ',  se  maintenoient,gans  nourrice,  sans 
maillot,  plusieurs  siècles,  de  l'abord  des  estran- 
giers  qui ,  suyvanla  cette  belle  humeur,  se  ren- 
geoient  continuellement  à  eulx  ;  ayant  tonte  une 
nation  bazardé  de  s'exterminer,  plustost  que  s'en- 
gager à  nn  embrassement  féminin,  et  de  perdre  Ig 
suitle  des  hommes,  plustost  que  d'en  fwger  nn. 
Ils  disent  *  que  Zenon  n'eut  affaire  à  femme  qu'on» 
fois  en  sa  vie,  et  que  ce  feut  par  civilité,  pour  na 
sembler  desdaigner  trop  otâtineement  le  sexe. 
Chascun  ftiit  à  le  veolr  nalstre,  chascim  court  à  lo 
venir  mourir  :  pour  le  destruire,  on  cherche  on 
champ  spacieux ,  en  pleine  lumière  ;  pour  le  cons- 
truire, onse  musse  dans  «n  creux  ténébreux,  et  le 
plus  contrainct  qu'il  se  penlt  :  c'est  le  dehvoir ,  de 
se  cacher  et  rougir  pour  le  faire ,  et  c'est  gloire,  rt 
naissent  plusieurs  vertus ,  de  le  sçavoir  desfaire  : 
l'un  est  ininre,  l'aoltre  est  faveur;  car  Aristoto 
dict  que  Bonlfterqnelqu'im,  c'est  le  Tuer ,  en  cer- 
taine phrase  de  son  païs.  Les  Athéniens  ^,  pour 
apparier  la  desfaveur  de  ces  deux  actions ,  ayanti 
à  mundifler  *  l'isle  de  Belos ,  et  se  luetiQer  envers 
Apollo ,  deffcndirent  au  ponrpris  d'Icelle  tout  en- 
terrement ,  et  tout  enfantement  ensemble.  Nottri 
nosmetpomitetK 

n  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  m  mao- 

'  Kat,  Aiit  V,  lî.  c 

>  DmC.  LubCR,  Vn,  13.  c. 

3  THDc:TDiiffi,m,  IM.  E.  J. 

4  Purifier.  £.  1. 

'  HouHUmoMtTiœDOitneatre.  TïREKCB,  Plmrmlm, 
■et.  I,  M.  1,  V.  M.  -  La  Uâduction  eat  de  Moolalgiw.  M. 
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géant  '.  lesçay  anedamc,  et  des  pins  grandes, 
qui  a  cette  mesme  opinion ,  Que  c'est  une  conte- 
nance désagréable  de  mascher,  qui  raU>at  beau- 
coup de  leur  grâce  et  de  leur  beaulté;  et  ne  se 
l^esente  pas  volontiers  en  publicque  avecques 
appétit  :  et  sçay  un  bomme  qui  ne  peult  souffrir 
di  veoir  manger ,  ny  qu'on  le  veoye ,  et  fuit  tonte 
tssistance  plus  quand  il  s'emplit,  que  s'il  se  vuide. 
En  l'empire  du  Turc ,  il  se  veoid  grand  nombre 
d'hommes  qui ,  pour  exceller  snr  les  aultres ,  ne 
se  laissent  iamais  veoir  quand  ils  font  leur  repas  ; 
qui  n'en  font  qu'un  la  sepmalne  ;  qui  se  descbi- 
quettent  et  descouppent  la  face  et  les  membres  ; 
qui  ne  parlent  iamais  à  personne  :  gents  fanati* 
ques ,  qui  pensent  honnorer  leur  nature  en  se 
desnaturant,  qui  se  prisent  de  leur  mespris,  et 
s'amendentdeleurempirement, Quel  monstrueux 
animal ,  qui  se  falct  horreur  &  soy  mesme ,  à  qui 
ses  plaisirs  poisent,  qui  se  tient  à  malheurl  II  y 
en  a  qui  cachent  leur  vie, 

EuiHoque  doDMC  et  dulcia  limiita  matint*, 
et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes  ; 
qni  éditent  la  santé  et  t'alatgresse,  comme  qna- 
lltez  ennemies  et  dommageables  :  non  seulement 
plu^eurs  sectes,  mois  plusieurs  peuples,  mauldis- 
sent  leur  naissance,  et  bénissent  leur  mort  :  il  en 
est  où  le  soleil  est  abominé ,  les  ténèbres  adorées. 
Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  malmener  ; 
c'est  le  vroy  gibbier  de  la  fwce  de  nostre  esprit  : 
dangereux  util  en  desreiglementt 

O  miseri  t  quorum  gaudia  crimeD  lialMat^. 
Hél  pauvre  homme  1  tu  as  assez  dlncommodi- 
tez  nécessaires,  sans  les  augmenter  par  ton  in- 
vention ;  et  es  assez  misérable  de  con^tion ,  sans 
l'estre  par  art;  tuas  des  laideurs  réelles  et  essen- 
tielles, à  suHlsance,  sans  eu  forger  d'Imaginaires  : 
trouves  tu  que  tu  sois  trop  à  l'ayse,  si  la  moitié 
de  ton  ayse  ne  te  fasche?  trouves  tu  que  tu  ayes 
remplytoutslesoflIcesnecessairesAquoy  nature 
t'engage,  et  qu'elle  soit  manque  et  oysifve  chez 
toy,  si  tu  ne  t'obliges  à  nouveaux  offices?  Tu  ne 
crains  point  d'offenser  ses  loix,  universelles  et 
indubitables  ;  et  te  picques  aux  tiennes,  partisa- 
nes *  et  fantastiques;  et  d'autant  plus  qu'elles  sont 

■  CatccquedilnpiaiéiiKnlteinLéon,dsiiaui)Mcri>- 
UondieA/riqut,  1. 1,  p.  n.  Mit  deLyou,  iua.C. 
■  El  Tul  Tlm  M  ■owirlalii  da  toU  pilcncl. 

3  H«lbeamu!qaiKlbDtaD(>imedeleiinplaliln.PiEi> 
do-Gallds,  1,188. 

*  ParfiMfM  ot  l«  HmlDln  d«p(irtiMii.I>aIiiit;>iirtûanct 
dotimtHndealnfdB  parti,  iK/oclioii,'  nub  comme  Han- 
btgne  oppDM  td  les  Jaù  partùana  de  l'homme  sut  loii  tmi- 
wmelttt  de  U  DOlUR,  ea  lob  fartitantt  dolvcDt  tUt  dn  loli 


particulières,  Incertaines,  et  pins  cpntredictes, 
d'autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  ;  les  ordonnan- 
ces positifves  de  ta  paroisse  t'occupent  et  atta- 
chent ;  celles  de  Bleu  et  du  monde  ne  te  touchent 
point.  Coun  un  peu  par  les  exemples  de  cette 
considération  ;  ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes  '  traictants  ainsi 
reserveement  et  discrettement  de  la  lascifreté, 
comme  ils  font ,  me  semblent  la  desconvrir  et 
esclairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leor 
sein  d'un  reseul  ' ,  les  presbtres  plusieurs  choses 
sacrées,  les  peintres  umbragent  leur  ouvrage 
pour  luy  donner  plus  de  lustre  ;  et  dlct  on  que  la 
coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  polsant  par  re- 
flecdon  qu'à  droict  tll.  L'Aegyptien  ^  respondit 
sagement  à  celuy  qui  luy  demandoit  :  •  Que  por- 
tes tu  là  caché  soubs  ton  manteau  7  —  U  est  ca- 
ché soubs  mon  manteau ,  à  fin  que  tu  ne  sçaches 
pas  que  c'est  :  ■  mais  il  y  a  certaines  aultres  cho- 
ses qu'on  cache  pour  les  monstrer.  Oyez  cettny 
là, plus  ouvert: 

Et  Dndam  presd  coipns  ad  usque  meam^; 
il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  Martial  re- 
trousse Venus  à  sa  poste ,  il  n'arrive  pas  à  la  f^lrs 
paroistre  si  entière  :  celuy  qui  dict  tout ,  il  noui 
saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint  à  s'ex- 
primer, nous  achemine  à  en  penser  plus  qu'il  n'en 
y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en  cette  sorte  de  mo- 
destie; et  notamment  nous  entr'ouvrant,  comme 
font  cenix  cy  ' ,  une  si  belle  route  à  l'imagina- 
tion. Et  l'action  et  la  peincture  doihvent  sentir 
leur  larrecin. 

L'amour  des  Espalgnols  et  des  Italiens ,  plus 
respectueuse  et  craintifve ,  plus  mineuse  ^  et  cou- 
verte ,  me  plaist  :  le  ne  sçay  qui ,  anciennement  7, 
desirolt  le  gosier  alongé  comme  te  col  d'une 
grue ,  pour  savourer  plus  longtemps  ce  qu'il  aval- 
loit  ;  ce  sonhatct  est  mieulx  à  propos  en  cette  vo- 
lupté vlste  et  preciplteuse ,  mesme  à  telles  na- 
tures comme  est  la  mienne,  qui  suis  vicieux  en 
soubdalneté.  Pour  arrester  sa  fuitte,  et  l'estendre 
en  préambules,  entre  eulx  tout  sert  de  faveur 
et  de  recompense;  uneGeillade,ttne  inclination, 
une  parole ,  un  signe.  Qui  se  pourroit  disner  de 

fttrtiaUa,  fortieiiHèrtt ,  comme  U  les  nomme  dans  la  Ilgns 
«livante.  E.  J. 

>  DeVmGiLB,iarViDasetVulcalaideLuciicB,«irVéin>f 
elHan. 

>  D-M  titau.  E.  J. 

}  PlotâHqde,  D«  la  cvrùuiti,  c  3.  C. 

4  El  Je  l'ai  pieuée  loate  nue  contra  moD  corpi.  Otidc. 

■    KJT.l.B     -■ 


S  Virgile  et  Locrècs. 
«  Flut  ntinaudUre.  E.  J. 

}  Voy-AnisToniffAicniiiOiA' 


i,I,0,elc.J.V.L. 
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la  fiimee  du  roet,  ferolt  11  pas  une  belle  eapar- 
gnc?  C'est  une  passion  qui  mesle  à  bim  pen 
d'essence  soUde ,  beaucoup  plus  de  vanité  et  res- 
verie  liefavrenfle  :  il  la  faull  payer  et  servir  de 
mesme.  Apprenons  aox  dames  à  se  faire  valoir , 
à  s'estimer ,  à  nous  amuser  et  à  nous  piper  ;  nous 
faisons  nostre  charge  extrême  la  [vemiere,  il  y 
a  tossiours  de  l'impétuosité  frasçt^  ;  fiiisants 
filer  leurs  laveurs,  et  les  estalants  en  détail ,  ehas- 
cunjlosques  à  la  vieillesse  misérable,  y  treove 
quelque  bout  de  lisière ,  selon  son  vailbnt  et  son 
mérite.  Qui  n'a  ioulssance  qu'en  la  iouïssaoce, 
qui  ne  gaigue  que  du  hault  poinct ,  qui  n'ayme  la 
chasse  qu'en  la  prinse,  il  ne  luy  appartient  pas 
de  se  mesler  à  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  mar- 
chesetd«gr«,pluslly  a  de  haulteur  et  d'hon- 
neur au  dernier  siège  ;  nons  nous  debvriona  plaire 
d'y  estre  conduicts ,  comme  il  se  faict  aux  palais 
magnifiques,  par  divers  portiques  et  passages, 
longues  et  plaisantes  galleries,  et  plusieurs  des- 
tours. Cette  dispensationreviendroitànostrecom- 
modlté  ;  nous  y  arresterions,  et  nous  y  aymerloos 
plus  longtemps  :  sans  espérance  et  sans  désir, 
nous  n'allons  plus  rien  qui  vaille.  Nostro  mais- 
trise  et  entière  possession  leur  est  Inflniement  à 
craindre  :  depuis  qu'elles  sont  dn  tout  rendues 
à  la  mercy  de  nostre  foy  et  constance ,  elles  ssnt 
un  peu  Wen  hazardees;  ce  sont  vertus  rares  et 
difficiles  :  soubdain  qu'eUes  sont  à  noua ,  nous  ne 
sommes  plus  à  elles; 

PwtquaiD  cupid»  menlig  »sti«ta  libido  est, 
VerU  nihUmetuere,  Dihil  perioria  cnianl'; 
«tThrasonides  ',  ieune  homme  grec,  feutsl  amou- 
reux de  son  amour,  qu'il  refusa ,  ayant  gaigné  le 
cœur  d'une  maistresse,  d'en  iouyr,  pour  n'amor- 
Ur,  rassasier  et  alangoir  par  la  louSssanee  cette 
ardeur  inquiète,  de  laquelle  il  se  giorifloit  et  se 
paissolt.  La  cherté  ilonnegoustàlavianile:veoyez 
combien  la  forme  des  salutations  qui  est  particu- 
îlere  à  nostre  nation,  abbastardit  par  sa  facilité  la 
grâce  des  baisers,  lesquels  Socrates  ^  diot  estre 
si  puissants  et  dangereux  à  voler  nos  cœurs.  C'est 
une  desplaisante  coustume,  et  Iniurieuse  aux  da- 
mes ,  d'avoir  à  prester  leurs  lèvres  à  quiconque  a 
trois  valets  à  sa  suitte,  pour  mal  plaisant  qu'il 

Cdîus  lirida  narïbus  cauinig 
I>«p«iidel  glacles,  rigetque  barba..- 

■  D*«  qi»  DOM  «ïon»  mUtrut  le  caprice  4e  doIk  passion . 
Boui  «HpploDi  pour  rl«i  le»  promeus  et  les  terroenl».  C*- 
TDLu:,  Carm.  LXIV,  1*7. 

'  Dioc.  Heecï,  Vil,  IJO.C. 

3  XAmprok,  Ulémoim  lur  Soentr,  I,  I,  n.  C. 


et  nous  mesmea  n'y  gaignons  guerw;  car  comme 
le  monde  se  veold  party  ',  pour  trois  belles  il  nous 
en  fault  baiser  cinquante  laides  :  et  à  un  estomach 
tendre ,  comme  sont  ceulx  de  mon  aage ,  un  mau- 
vais baiser  en  surpaye  un  bon. 

ns  font  les  poursayvants  en  Italie ,  et  les  Iran- 
sis,  de  celles  mesmes  qui  sont  à  vendt«;  et  le 
deffendent  ainsi  :  «  Qu'il  y  a  des  degrez  en  la 
ioolaance  ;  et  que  par  services  ils  veulent  obte- 
nir pour  enlx  celle  qui  est  la  plus  entière  :  elles 
ne  vendent  que  le  corps  ;  la  volonté  ne  penlt  estre 
mise  en  vente,  elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  - 
Ainsi  cenix  cy  disent  que  c'est  la  volonté  qu'il» 
entreprennent;  et  «it  raist»  :  c'est  la  vokmté 
qu'il  lanlt  servir  et  pracOquer  *.  l'ay  horreur  d'i- 
maginer mien  un  corps  privé  d'affection  :  et  me 
semble  que  cette  forcenerie  est  voysine  à  celle  do 
ce  garson  qui  alla  saillir  par  amour  la  belle  hnage 
do  Venus  que  Praxlteles  avoit  faicte  *  ;  ou  de  ce 
furieux  Aegyptien ,  eschauffé  aprez  la  cbanmgne 
d'une  morte  qu'il  embanmoit  et  ensueroit  '  : 
lequel  donna  occasion  à  la  loy  qui  feut  foicte 
d^uis  en  A^ypte,  que  les  corps  des  belles  at 
iennes  femmes,  et  de  celles  de  bonne  maison, 
serolent  gardez  trois  iours  avant  qu'on  les  meist 
entre  les  mains  de  eenix  qui  avoient  charge  do 
prouveoir  à  leur  enterrement  *.  Periander  felt  plus 
merveilleusement,  qui  estendlt  l'affection  con- 
iugale  (  plus  reiglee  et  légitime  )  k  la  loulasanco 
de  Melissa  sa  femme  trespassee  '.  Ne  semble  ce 
pas  estre  une  humeur  lunatique  de  la  Lune,  na 
pouvant  aultrement  louyr  de  Endymion  son  mi- 
gnon, l'aller  endormir  pour  plusieurs  mois,  et 
se  pelstre  de  la  ioulssance  d'un  garson  qui  ne  se 
remuoit  qu'en  songe  !  le  dis  pareillement  qu'on 
ayme  un  corps  sans  ame,  ou  sans  sentiment,  quand 
M  ayme  un  corps  sens  son  consentement  et  sans 
3M1  désir.  Toutes  ionissances  ne  sont  pas  nne»; 
11  y  a  des  loulssances  etiques  et  languissantes  : 
mille  aultres  causes  que  la  bienvneillance  nons 
peuvent  acquérir  cet  octroy  des  dames;  ce  n'est 


nier  mot,  < 


Hautiai.,  vn,  M. Quoique HonlaigM ail cbangjfeder^ 
'""•  ^paBUKenspeiil «Ire traduit  ÇMxliMiMtfw al 
~— ..  ■tPi'mtMto  taeen,  gvam  vertcundia dîetrt.  M.  StlÂ- 
QVS,  Coatrm.  I,  a.  C. 

'  Partagé.  C. 

»  CajBfl-  par  (f«  pratiiiutt  aOroita.  B.  J. 

4  ViLtBRlLUIlEE.VIII,  U.txL^C 

>  Ennimr  oa  mnatnr.  CT»!  ta  mime  IDol,  dlffiSrara- 
menl  orthographié  .conine  11  se  trouve  dantCotgiaie.  D  vient, 
dllMcot,  de  -infrr,  ffnfruf,  ifunf  un  pfii  fii  fiiiijiiiniii .  n 
■IgoUe  envelopper  d'oo  linceul  mi  eorpt  mott,  le  couvrir, 
IliabUler  uloD  l'auige  établi  daui  le  paj*  où  U  doit  ttn  tm- 
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■nffisant  tesmolgnage  d'affection;  U  y  peolt  es- 
cbeoir  de  la  trabiaon ,  comme  ailleors  ;  ellea  n'y 
vont  par  fois  que  d'une  fesse, 


l'en  sçay  qui  ayment  mleulx  prester  cela  que  leur 
coche,etqtiinese  communiquent  que  par  là.  II 
fault  regarder  si  vostre  compaignle  leur  plaist 
pour  quelque  aultre  Un  encores,  ou  pour  celle  là 
seulement,  comme  d'un  gros  garson  d'estable  ; 
en  quel  reng,  et  à  quel  prix  vous  y  estes  logé, 
Tibi  b1  dxturimi; 
Qoo  I^lde  illa  dlcm  oudidkm  notct*. 

Quoy,  si  elle  mange  voatre  pain  à  la  laulse  d'âne 
plus  agréable  imaginatioD  ? 

Te  (otet,  abMntes  alios  niqiint  imciret  '. 
Comment  I  avons  nous  pas  veu  quelqu'un ,  en  nos 
iours,  B'estre  servy  de  cette  action  à  l'usage  d'une 
horrible  vengeance,  pour  tuer  par  là,  et  anpoi- 
sonner ,  comme  il  feit ,  une  honneste  femme  ? 

Cenlx  qui  cognoissent  lltalle  ne  trouveront 
Ismaîs  estrange  si ,  pour  ce  snblect ,  ie  ne  cherche 
ailleurs  des  exemples;  car  cette  nation  se  peult 
dire  régente  du  reste  du  monde  en  cela.  Il; 
plus  communément  des  belles  fËmmes ,  et  moins 
de  laides  que  nous;  mais  des  rares  et  excellentes 
beaultez,  i'estlme  que  nous  allons  à  pair.  Et  en 
luge  autant  des  esprits  :  de  ceulx  de  la  commune 
fitçon ,  Us  en  ont  beaucoup  plus ,  et  évidemment 
la  brutalité  y  est  sans  comparaison  plus  rare 
d'ames  singulières  et  du  plus  haoit  estage ,  nous 
ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i'avois  à  estendre  cette 
similitude,  Il  me  sembierolt  pouvoir  dire  de  la 
vaillance ,  qu'au  rebours  elle  est ,  au  prix  d'eulx , 
popul^re  chez  nous  et  naturelle  ;  mais  on  la  veold 
par  fols,  en  leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse, 
qu'elle  surpasse  tonts  les  plus  roides  exemples  que 
nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  pals  là  clo- 
chent en  cecy  :  leur  coustume  donne  communé- 
ment la  loy  si  rude  aux  femmes,  et  si  serve,  que 
la  plus  eslolognee  accoiutance  avecques  l'estran- 
gier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voysine. 
Cette  loy  faict  que  tontes  les  approches  se  ren- 
dent  nécessairement  substantielles  ;  et  puis  que 
tout  leur  revient  à  mesme  compte,  elles  ont  le 
cbois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces  clolaotts, 

■  Auul  gmn  qne  tl  cUo  offrticnl  aux  dlenx  le  tin  et  l'en- 
eent-..  Voos  dlrlei  qu'Ella  Kml  ibsoitei,  ou  de  mubn.  Hu- 
TIAL,  XI,  IDE,  is,et  u,  s. 

'  SielletedadneàTouiMn],slelleregaid««>xir4àeoi>inw 
bnrpux.  Catulle,  LXVUl,  I4T- 

^  Elle  voQipreue  daiu  m*  bru ,  et  touidit  pour  un  ami 
■btcnl.  TiKIlU,  t,  I,  36. 


croyez  qu'elles  font  fèn.  Luxuria  ipsis  vinculis, 
sicutfera  bestia,  irritaUi,  demdv  emissa'.  11 
leur  fault  un  peu  lescher  les  resnes  : 


oa  alangtdt  le  de^  delà  compaignie,  en  luy  don- 
nant quelque  Ul)erté  ^.  Nous  courons  à  peu  prex 
mesme  fortune  :  ib  sont  trop  extrêmes  en  con- 
traincte  ;  nons ,  en  Ucencc.  C'est  un  bel  usage  de 
Qostre  nation,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  enfants 
Boyent  receus,  pour  y  estre  nourris  et  eslevez 
pages ,  comme  en  une  eschole  de  noblesse  ;  et  est 
discourtoisie ,  dlct  on,  et  ininre,  d'en  refuser  un 
gentilhomme  :  i'ayappercen  (car  autant  de  mal- 
sons, autant  de  divers  styles  et  formes)  que  les 
damesquiontvonludonner  aux  filles  de  leur  suitte 
les  reigïes  plus  austères ,  n'y  ont  pas  eu  meilleure 
adventure;  il  y  fouit  de  la  modération,  Il  fault 
laisser  boune  partie  de  leur  conduicte  à  leur  pro- 
pre discrétion;  car,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a  il 
discipline  qui  les  sceustbridef  detoutesparts.  Mais 
il  est  bien  vray  que  celle  qui  est  esetiappee ,  ba- 
gues saufves,  d'un  escbolage  libre ,  apporte  bien 
plus  de  fiance  de  soy,  que  celle  qnl sort  saine  d'une 
eschole  severe  et  prisonnière. 
f  Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs 
filles  à  la  honte  et  à  la  crainte  (  les  courages  et  les 
de^rs  tnusiours  pareils);  nous,  à  l'asseurance  : 
noua  n'y  entendons  rien;  c'est  à  faire  aux  Sar- 
mates,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avecques  homme, 
que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent  tué  on  aultre 
en  guerre  *.  A  moy ,  qui  n'y  ay  droict  que  par  les 
aureilles ,  suffît  si  elles  me  retiennent  pour  le  con- 
seil, suyvant  le  privil^e  de  mon  aage.  le  leur 
conseille  doncques,  et  à  nous  aussi,  l'abstinence; 
mais  si  ce  siècle  en  est  trop  ennemy,  au  moins 
la  discrétion  et  la  modestie;  car  comme  dict  le 
conte  d'AristippUB  ' ,  parlant  à  des  leunes  gents 
qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez  une  cour- 
tisane :  ■  Le  vice  est  de  n'eu  pas  sortir,  non  pas 
d'y  entrer  :  ■  qui  ne  veult  exempter  sa  conscience , 
qu'elle  exempte  son  nom  *  ;  si  ie  fonds  n'en  vault 
gueres,  que  l'apparence  tienne  bon. 

■  La  iDiara  est  eomoie  une  bète  tiroee  qui  ilirita  de  tes 
chaînes ,  et  qol  «'échappa  arec  jdm  de  (uieui.  ttori^n, 
XXXIV,», 

■  Je  y\i  naguère  un  cbevil  qui,  tebeOe  eu  Mo,  luUalt 
contre  les  [«Des  et  itlancalt comme  la /oudre.OTnx,  dmar, 
m,*,  is. 

3  Dana  l'édlUon  de  IS88,.fî>t.  ass,  Montaigne,  après  cette 
phTaM ,  njoutail  :  "  Afint  tant  de  pièces  à  mettre  en  commo- 
nlcaUaa .  on  tes  achemine  h  y  employel  loudoun  la  demleM, 
pnls  qae  c'est  tcnl  d'un  pdiu.  f 

*  HÉRODOTE,  IV,  177.  C. 

f  Dioc  LiERCC,  Fit  ^ArUtippt.  II,n.  C 
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le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dis- 
pensation  de  tenrs  foveurs  :  Ptatfm  monstre  qu'en 
toute  espèce  d'amour,  la  facilité  et  promptitude 
est  interdicte  dus  tenants'.  C'est  un  traict  de 
gourmandise ,  laquelle  il  fault  qu'elles  couvrent 
de  toute  leur  art ,  de  se  rendre  ainsi  téméraire- 
ment en  gros,  et  tamultaairement  :  se  conduisants 
en  leur  dispensation  ordonneement  et  mesurée- 
meut,  elles  pipent  bien  mîeulx  nostre  désir,  et 
cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent  tousiours  devant 
nous  ;  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à  se  laisser 
attrapper  :  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant, 
comme  les  Scythes.  De  vray ,  selon  la  loy  que  na- 
ture leur  donne ,  ce  n'est  pas  proprement  à  elles 
de  vouloir  et  désirer  ;  leur  roolle  est  souffrir,  obéir, 
consentir  :  c'est  pourquoy  nature  leur  a  donné 
une  perpétuelle  capacité  ;  à  nous ,  rare  et  incer- 
taine :  elles  ont  tousiours  leur  heure,  à  fin  qu'elles 
Boyent  tousiours  prestes  à  la  nostre ,  poli  nalœ  '  : 
et  où  elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent  monstre 
et  déclaration  promioente,  elle  a  &ict  que  les  leurs 
Aissent  occultes  et  intestins  ',  et  les  a  fournies  de 
pièces  impropres  à  l'ostentation ,  et  simplement 
ponria  deffensifve.  Il  feult  laisser  à  la  licence  ama- 
zonienne les  traicts  pareils  àcettuy  cy  ;  Alexandre 
passant  par  l'Hyrcanie,  Thalestrû,  royne  des 
Amazones,  le  veint  trouver  avecques  trois  cents 
gents  d'armes  de  son  sexe,  bien  montez  et  bien  ar- 
mez, ayant  laissé  le  demourant  d'une  grosse  armée 
qui  la  suy voit ,  au  delà  des  voysines  montaignes  ; 
et  luy  tût  tout  hault  et  en  publicque  :  ■  Que  le 
bruict  de  ses  victoires  »X  de  sa  valeur  l'avoit  menée 
là ,  pour  le  veoir ,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puis- 
Bance  au  secourade  ses  entreprinses  ;  et  que  le  trou- 
vant si  beau,  ieune  et  vigoreux,  elle,  qui  estoit  par- 
faicte  en  toutes  ses  qualitez,  luy  conseil ioit  qu'ils 
couchassent  ensemble,  à  fin  qu'il  nasquist  de  la 
plus  vaillante  femme  du  monde  et  du  plus  vaillant 
homme  qui  feust  lors  vivant,  quelque  chose  de 
grand  et  de  rare  pour  l'adveDir.  »  Alexandre  la 
remercia  du  reste  :  mais  pour  donner  temps  k  l'ac- 
complissement de  sa  dernière  demande ,  il  arresta 
treize  iours  en  ce  lieu,  lesquels  il  festoya  le  plus 
alaigrement  qu'il  peut,  en  faveur  d'une  si  cou- 
rageuse princesse  *. 

^  Noua  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  iuges 

'  A  ceux  qui  ont  quelque  ckoêt  à  défendre, 'gtaaffoAtiaa 
MUi  naaillaiiU- 
'  Nées  pour  Bouffrir.  SfiNËqux,  Epitl.  «t. 
3  Cachet  ttrttiiirmét.C 
<  nODORG  DE  GlOLB,  XVn,  18;  QuiNTB-CUIlCI,  VI,  G.  C. 

^  Dani  rédiUon  de  iMS,  fit-  3SS  ver»,  ce  paragraphe 
fait  imutMIalcmaat  la  phrase  do  préoUent,  oft  HonlalgiM  du 
fuc  la  oalun  a  routni  k*  feouiica  de  plicet  nolqueuMBl  pro- 


de  leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres  : 
i'advoue  la  vérité,  lorsqu'elle  me  nuit,  demesms 
que  si  elle  me  sert.  C'est  un  vilain  desreiglement 
qui  les  poulse  si  souvent  au  change,  et  les  empescha 
de  fermir  '  leur  affection  en  quelque  subiect  que 
ce  soit  ;  comme  on  veoid  de  cette  déesse  à  qui  I'od 
donne  tant  de  changements  et  d'ands  :  mais  g] 
est  il  vray  que  c'est  contre  la  nature  de  l'emonr , 
s'il  n'est  violent  ;  et  contre  la  nature  de  la  violence, 
s'il  est  constant.  Et  ceulx  qui  s'en  estonnent,  s'en 
escrient ,  et  cherchent  les  causes  de  cette  maladie 
en  elles,  comme  desnaturee  et  incroyable,  que 
De  veoyent  ils  combien  souvent  ils  la  receoivent 
eu  eulx,  sans  espoventement  et  sans  miracle?  Il 
serait  à  l'adventure  plus  estrange  d'y  veoir  de 
l'arrest  ;  ce  n'est  pas  une  passion  simplement  cor- 
porelle :  si  on  ne  treuve  point  de  bout  en  l'ara- 
rice  et  en  l'ambition ,  il  n'y  en  a  non  plus  en  la 
paillardise  ;  elle  vit  encores  aprez  la  satiété  ;  et  ne 
luy  peult  on  prescrire  ny  satisfaction  constante, 
ny  an  ;  elle  va  toouours  oultre  sa  possession.  Et 
si,  l'inconstance  leur  est  à  l'adventure  aulcune* 
ment  plus  pardonnable  qu'à  nous  :  elles  peuvent 
alléguer,  conune  nous,  l'inclination ,  qui  nous  est 
commune ,  à  la  variété  et  à  la  nouvelleté  ;  et  at- 
legnersecondement.gans  nous,  Qu'elles  acheptent 
chat  en  sac  '  :  leanne ,  royne  de  Naplcs,  fett  es- 
trangler  Andreosse',  son  premier  mary,  aux 
grilles  de  sa  fenestre,  avec  un  laqs  d'or  et  de  soye, 
tissu  de  sa  main  propre  j  sur  ce  qu'aux  corvées 
matrimoniales  elle  ne  luy  trouvoit  ny  les  parties , 
ny  les  efforts  assez  respondants  à  l'espérance 
qn'elteen  avoit  conceue  à  veoir  sa  taille,  sa  beaulté, 
sa  ieunesse  et  disposition ,  par  où  elle  avoit  esté 
prinse  et  abusée  ;  Que  *  l'action  a  plus  d'effort  que 
n'a  la  souffrance:  ainsi,  que  de  leur  part  tousiours 
au  moins  il  est  pourveu  A  la  nécessité  ;  de  nostre 
part,  il  peult  advenir  aultrement.  Platon  ^  à  cette 
cause,  establit  sagemrat  par  ses  lofx,  avant  tout 
mariage,  pour  décider  de  son  t^portuidté,  qna 
les  iuges  veoyait  les  garsons  qui  y  prétendent, 
tout  fin  nuds,  et  les  flUes  nues  iusqu'à  la  celnc- 

pm  i  la  tf^0Inu{A<*.  n  a  ajoaté  dépoli  tMte  rhlttoln  de  n» 
lesUii.  A..  D. 
•  Dfftxtr,  SafftmiT.  E.  I, 

>  On  dit  aujanrd'hiil  ocjkdcr  clutt  en  poche  ;  et  tel  eil  aéaa 
le  lenle  de  l'édlUon  de  168»,  fol.  388  verto.  J.  V.  L. 

3  André,  Qls  de  Charlea ,  roi  de  HoDgrle ,  elqai  fatmadi 
à  Jeanne  I""  de  Baples,  Lm  Italien»  rappelèrent  Andreat»). 
Sur  la  mort  tragique  de  ce  prince ,  vd}«x  le  DicUooDaire  de 
Bavle,  a  l'article  de  Jeanne  /'■  de  Kaplea.  C 

«  Cesl  la  Eulle  de  la  ptirase  qui  commence  par  «UapMi- 
vaU  aUetutr.  Depuli  l'édilioa  de  l&ss ,  Hontal«De  a  latercal« 
l'eiemple  de  Jeanne  de  Aaplei ,  ce  qui  a  tendu  U  IWmii  det 
Idte  BKdDi  enullile.  A.  D. 

>  Tndié  <fn  £ni ,  XI ,  p.  ne.  C. 
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tore  sentement.  Ed  dodh  essapnt  ' ,  die  ne  nous 
trenveut,  à  l'adventare,  pas  dignes  de  lenr  chois  ; 
Eiperta  latas,  nudidoque  eindUima  loro 
li^iiu,  iwclaHasUre  ccwAtanmm, 
Deserit  Imbelte»  thalaiSM*. 
Ce  n'est  pas  tont  que  la  volonté  charie  droict; 
'  la  folblesse  et  l'iDCapadté  rompent  légitimement 


Et  quiereDdnin  aliiuide  Ibitt  mttmIus  lllad, 
C^iod  poasel  lonam  lolTere  Tirgliieun'  : 
ponrquoy  non*?  et  selon  sa  mesure,  une  intel- 
ligence amoureuse,  plus  licentieuse  et  plus  ac- 
tifve, 

SI  blaitda  neqaeat  superesee  labori  ^. 
Mais  n'est  ee  pas  grande  Impudence ,  d'apporter 
DOS  imperfections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous 
désirons  plaire  et  y  laisser  bonne  estime  de  noua 
et  recommendation?  Four  ce  peu  qu'il  m'en  fault 
&  cette  heure , 


le  vouldrois  importun) 


B  révérer  et  craindre  : 


-  une  personne  que  i'ay 


Fi^MtqHcari, 
ini  trapidavit  Rtu 
Claudere  hutmm'. 


Nature  se  debvoit  contenter  d'avoir  rendu  cet 
aage  misérable,  sans  le  rendre  encores  ridicule. 
le  hay  de  le  veoir ,  pour  un  poulce  de  chestifve 
vlgnenrqoii'eschauffe trois  fois  ta  sepmaine,  s'em- 
presser et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté,  comme 
s'il  avoit  quelque  graudeet  légitime  ioumee  dans 
le  ventre;  un  vray  feu  d'estoupe  :  et  admire  sa 
cuisson,  si  vifve  et  frétillante,  eu  un  moment  si 
lourdement  congelée  et  esteincte.  Cet  appétit  ne 
debvroit  fqtpartenir  qu'à  la  fleur  d'une  belle  ien- 
nesse:âezvou9y,pour  veoir,  à  seconder  cette 

'  Suppléez, /JpmliuItwRtrTii'enDouseiufant,  etc. Dans 
rédlUan<leiK8S,lallaIioiiéUlir>cUe,puTXC|u'aprticfimati, 
llptultadvtniraïUtmiait,  oaUulttoolderalle,  Sniuna 
*ttai/aHl,  A.  D. 

>  AprtiaTDlrIenté,par<l»kinga'~'   -•-—-■-   -—-■■- 


•ante.  IUbtiu,  VII,  U,  S. 

3  Et  11  laul  cbercher  aUJenn  un  époai  capable  d«  diUer 
cdntDn  virginale.  Catulle  ,  Carnt.  LXvn ,  ï7. 

*  Slc«*  pamkt,  pouFTiu^noni'cf  wioB  $a  vunrt,  ui 
imletU§tiiee  ominimu,  plai  licintiniie  elplHi  aelifiit,  u 
lapporleat  din^enmt  au  passage  de  Catulle,  comme  il  le  «an- 
Ue,  U  a'tÊt  paa  dUltdle  d'en  comprendre  le  wni,  C. 

vi».  c*ui.  m,  i37,ma.  diodioe. 

*  PoDvanU  peine  réussir  onefi^.  Bosxrx,  Epad.Xfl,  Xi. 
T  Ne  cralgnei  rien  d'un  homme  dont  le  oailAme  lutlra  cet 

Hjk  fermé.  Hoback,  Od.  n,  i,  il.  —  Il  y  a  dam  le  tente, 
•Klavam,  le  hullième,  Hoolaigiie,  arrivé  au  onzième  luilre, 
parlait  plu*  •IncÉremenletétaitiaoiiiatcraladrequIIoriice.C. 


ardeur  indettitigable ,  pleine,  constante  et  ma- 
gnanime qui  est  en  vous  j  il  vons  la  laJrra  vrayei 
ment  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardiement 
plustost  vers  quelque  enfance  molle ,  estonnee  et 
ignorante,  qui  tremlde  encores  soubs  la  verge, 
et  en  rougisse; 

Indum  aangnineo  Teinti  TlolaTerit  OBtro 

Si  qtiis  dw,  vel  Piiita  rubeut  ubi  lilia  mulU 

Qui  penlt  attendre ,  le  lendemain ,  sans  mourir 
de  honte ,  le  deadaing  de  ces  beaux  yeulx  consens  * 
de  sa  lascheté  et  impertinence; 

Et  tAclti  fbcera  tamen  emiTida  Tvllm^, 
il  n'a  iemais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de 
les  leur  avoir  battus  et  temli  par  le  vlgorenx  exer- 
cice d'une  nulct  offlciense  et  actlfve.  Quand  l'en 
ay  veu  quelqu'une  s'ennuyer  de  moy,  le  n'en  ay 
point  Incontinent  accusé  sa  légèreté  ;  i'ay  mis  en 
doubte  si  ie  n'avoy  pas  raison  de  m'en  prendre  à 
nature  plustost  ;  certes,  elle  m'a  traicté  Ûlegitime- 
ment  et  îndvilement , 

Si  Don  longa  Bâti»,  il  non  bene  mentnlt  craua  : 
Mminiin  sapiunl ,  Tidcnlqu  parram 
HatnHue  quoque  nKnttdaio  illitieata'; 
et  d'une  lésion  enormissime.  Chascuue  de  mes 
pièces  est  egualement  mienne,  que  toute  anltre  ;  et 
nulle  anltre  ne  me  fïtict  plus  proprement  h(»nme , 
que  cette  cy. 

ledoisaupabllcquenniversellanaitmonpour» 
traict.  La'  sagesse  de  ma  leçon  est  en  vérité ,  en 
liberté ,  en  essence ,  toute;  desdalgnaot,  an  rooUe 
de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  reigles,  feinctes , 
usuelles,  provinciales;  naturelle  totite,  constante, 
générale ,  de  laquelle  sont  lUles ,  mais  bastardes , 
la  civilité,  la  œrimonle.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  l'apparence,  quand  nona  aurons  en  ceulx 
de  l'essence  :  quand  nous  aurons  Met  à  ceulx  \ey , 
nous  courrons  sas  aux  aoltres,  si  nous  trouvons 
qu'il  y  faille  courir;  car  il  y  a  dangler  que  nous 
fiintasloni'  des  offices  nouveaux,  pour  excuser 
nostre  négligence  envers  les  natures  ofQces ,  et 
pour  les  confondre.  Qa'il  soit  alnsin,  il  se  veoid 
Qu'ez  Uenx  où  les  fïiultes  sont  m^eflces^,  les 

■  Conme  qq  Ivoire  édatant  marqué  de  pourpre,  eomme  de* 
Ui  méléi  arec  de>  mtei.  VniC.  ÉnMt,  XO,  «7. 
'  Ténoiru.  C. 
^  Qu'ltt  noua  r^iocbeol  dan>  leur  lilence  même.  Ortnt, 

4  De  ca  troli  ven ,  le  premier  eit  le  commencement  d'une 
éplgramme  dei  f  itcrvm  Poilamm  Calaltcta ,  Intitulée  Pria- 
pat;  Icsiutiw  ■onttlrétd'uneautreéplgraininedu  mtna  re- 
cueil. Intitulée  ad  Matrojva.  Aucun  des  trois  vers  oe  peut 
tire  traduit.  C. 

i  Que  nom  hnaginioiu  i  notnfiataitit.  E.  I. 

<■  OU  Ut  fiuUtt  tent  dtt  trima,  Ui  crinu*  nt  tout  jut  dei 
/auta.  E-  J- 
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nalefices  ne  sont  que  fonltes  ;  Qn'ez  nations  où 
les  loix  de  la  bienséance  sont  plus  rares  et  las- 
ches,  les  loù  primitifvea  de  la  raison  commune 
UDtmieuU  observées  :  rinnumerable  multitude 
de  tant  de  debrolrs  soffoqoant  nostre  soing,  l'a- 
languissant  et  dissipant.  L'application  aux  le- 
gleres  choses  nous  retire  des  iustes  :  oh  I  que  ces 
hommes  superficiels  prennent  une  route  facile  et 
plausible,  au  prix  delà  noetre  1  ce  sont  umbrages 
dequoy  nousDOQS  plastrons  et  entrepayons;  mais 
noua  n'en  payons  pas,  ains'  en  rechai^eons  nos- 
tre debte  envers  ce  grand  iuge,  qui  trousse  nos 
panneaux  et  haiUonsd'autournos  parties  honteu- 
ses, etoesefelnctpoiDtàDous  veolr  par  tout,  lua- 
qnes  à  nos  intimes  et  plus  secrettes  ordures  :  utile 
décence  de  nostre  virginale  pudeur,  si  elle  luy 
pouvoit  interdire  cette  descouverte.  Enfin,  qui 
desolaiseroft  l'hommed'une si  scrupuleuse  supers- 
titioa  verbale,  n'apporteroit  pas  grande  perte  au 
monde.  Nostre  vie  est  partie  en  folie,  partie  en 
prudence  :  qui  n'en  escrit  que  revereement  et 
régulièrement,  il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la 
moitié.  le  ne  m'excuse  pas  envers  moy;  et  si  ie 
le  faisoy,  ce  seroit  pinstoet  de  mes  excuses  que 
le  m'excuseroy,  que  d'aattre  mienne  fiiQlte  :  le 
m'excuse  h  certaines  humeurs  que  i'estime  phia 
fortes  en  nombre  que  celles  qui  B(Hit  de  mou  oosté. 
En  leur  considération ,  ie  diray  encorescecy  (car 
ie  désire  de  contenter  ehaacun  ;  choae  pourtant 
très  difOetle ,  esn  tmum  kominem  accommoda- 
ium adtaniam  nunimac  termotuim  et volun- 
taitmtvttrietalem')y  Qu'ils  n'mt  *  à  se  prendre 
proprement  i  moy  de  ce  que  le  fois  dire  aux  aue- 
torltcz  receues  et  if^furouvees  de  ptorienrs  sledeg; 
et  Que  ce  n'est  pas  raison  qu'à  faulte  de 
rfaytbme  ils  me  refineot  la  dîneuse  que  mesme 
des  hommes  eccleslastiqaes,  des  nostreB,et  des 
pins  crestei^,  ionlsaeot  en  ce  siècle;  m  voycy 
deux  : 

Binmlt,  dl^veuB,  ni  mODogramma  bu  Mt^ 

Ub  vit  d'un;  U  eonlaila  et  Mcn  tnlete. 

Quoy  tant  d'anltres  7  l'ayme  la  modestie  ;  et  n'est 

par  iugement  que  l'ay  choisy  cette  sorte  de  parler 

scandaleux  :  c'est  nature  qui  l'a  cboisy  pour  moy. 

■  jiu  cimtrain,  houi  at  gmom,  de.  E.  J. 

■  Qu'un  ual  hwmni  sa  œnfornie  t  cetEe  grinde  Tulété  d« 
mcnin ,  de  dUcmm ,  et  <te  toIodUs.  Q.  'Ctc.  dt  Petit  contai. 
C  M. 

*  Qu'ili  ne  demnl  paè  4e  prtndrt ,  rtc  C. 

i  Da  pttu  hiippù.  E.  I. 

s  Ce  ver»  e»t  de  TbtodoK  de  Bèie ,  st  llM  troote  ittaa  ane 
ijdgnuiuiK  de  (a  JuMotUa.  Voju  ta  page  lOS,  MIL  de  Lyon, 
uni  data,  in-io.  K  l'égud  du  Ten  fraaçali  dU  Immédlile- 
tntaX  aprà ,  il  «et  tirt  d'un  roodeaD  de  Silnl-G«l*U.  Voyei  le* 
OBMvmpoitiqua,  pig.  w,  édlt.  de  Lfon,  l»t,  io-ll.  H. 


le  ne  le  loue,  non  plnaqoe  toutes  formes  eontral- 
res  à  l'usage  leceu;  mais  le  l'excose ,  et  par  cir- 
constances tant  générales  que  particulières,  en 
allège  l'accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d'où  p«ilt  venir  cette 
usurpation  d'auctorité  souveraine  que  vous  pre- 
nez sur  celles  qui  vous  favorisent  à  leurs  des- 

Si  forttia  dédit  nigra  munuscoU  nocte  ' , 
que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest ,  la 
froideur ,  et  une  auctorïté  maritale  7  C'est  une 
convention  libre  :  que  ne  vous  y  prenex  vous 
comme  vous  les  y  voulez  tenir  7  il  n'y  a  point  de 
prescription  sur  les  choses  volontaires.  C'est  ctm- 
tre  la  forme,  mais  il  estvray  pourtant,  quei'ay 
en  mon  temps  condnict  ce  marché ,  selon  que  sa 
nature  peolt  sonffirhr ,  aussi  consdentiensement 
qu'aultre  marché ,  et  avecques  quelque  air  de  ius- 
tice  \  et  que  le  ne  leur  ay  tesmoigné  de  nK>n  af- 
fection que  ce  que  l'en  sentoy  ;  et  leur  en  ay  re- 
présenté najfvement  la  décadence,  la  vigueur  et 
la  naissance ,  les  accez  et  les  remises  :  <»i  n'y  va 
pas  tousiours  un  tndn.  l'ay  esté  si  espargnaat  à 
promettre,  que  ie  pense  avoir  plus  tenu  que  pro- 
mis nydeu  :  elles  y  ont  trouvé  delà  fidélité,  iuv 
quesau  service  de  leur  Inconstance  ;  ie  dis  incons- 
tance advouee,  et  par  fols  multipliée.  le  n'ay 
jamais  rompu  avecques  elles  tant  que  i'y  toioy, 
ne  feust  que  par  le  bout  d'un  filet;  et  quelques 
occasions  qu'elles  m'en  ayent  donné ,  n'ay  iamais 
rompu  iusques  au  mesprls  et  à  la  haine  :  car  telles 
privautez ,  lors  mesme  qu'on  les  acquiert  par  les 
plus  honteuses  conventions,  encores  m'obligent 
dles  à  quelque  blenvueillance.  Decbolereetd'lm- 
patience  un  peu  indiscrette ,  sur  le  poinct  de  leurs 
ruses  et  desfuittes' ,  et  de  nos  contestations,  le 
leurenayfidctveoir  par  fols;  car  ie  sois,  de  ma 
complexion,  subiect  &  desesmotions  brusquegqai 
nuisent  souvent  à  mes  marchez,  quoy  qu'elles 
B(Hent  iegieres  et  courtes.  SI  elles  ont  voulu  es- 
sayer la  liberté  de  mon  iugement,  le  ne  me  suis 
pas  feinct  à  leur  donner  des  advis  paternels  et 
mordants,  et  à  les  pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  le 
leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de  moy ,  c'est  pluslost 
d'y  avoir  trouvé  un  amour ,  au  prix  de  l'usage  mo- 
derne, sottement  con3Cluitieux:i'ay(^servé  ma 
parole  ez  choses  dequoy  on  m'eust  ayseement  dis- 
pensé ;  elles  se  rendoient  lors  par  fois  avec  répu- 
tation, et  soubsdes  capitulations  qu'elles  souf- 

'  SI, duTdnttue DallobH!ara,elleTDaa aMCordéfUrtl*»- 
nnKnielqDCihTean.  Catuus,  Cam.LXVIH,  ue. 
•  Difaittt,  réponm  évativa , /anx-/^ml>.  1-  V.  L. 
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frôlent  ayseemoit  cstre  flmkees  psr  le  vatnqimir  : 
i'ayfoict caler'  Eoabsl'iiiterestdeleiir  honiteor, 
Ieplai3frengonptasgraiidetfort,plns  d'une  fais; 
et  où'la  raîsoQ  me  pressoit ,  les  ay  armées  contre 
moy  :  si  qu'elles  se  coadaisoientplus  seulement 
et  sévèrement  par  mes  reigtes ,  quand  elles  s'y  es- 
toient  franchement  remises,  qu'elles  n'eussent 
falct  par  les  leurs  propres.  Fay,  autant  que  i'ay 
peu,  chargé  sur  moy  seul  le  hazard  de  nos  assl- 
gnaUons ,  pour  les  en  descharger;  et  ay  dressé 
nos  parties  tousionrs  par  le  plus  aapre  et  ino[^é , 
pour  estre  moins  en  souspeçon ,  et  en  otiltre ,  par 
mon  advis ,  plus  accessible  :  ils  sont  ouverts  prin- 
cipalement par  les  endroicts  qu'ils  tiennent  de 
soy  couverts  ;  leschoses  moins  craintes  sont  moins 
ddTendues  et  observées  ;  on  peult  oser  plus  aysee- 
ment  ce  que  personne  ne  pense  que  vous  oserez , 
qui  devient  facile  par  sa  difficulté.  lamais  homme 
n'eut  ses  approches  plus  impertinemment  geiùta- 
les*.  Cette  voye  d'aymer  est  jdus  selon  la  disci- 
pline ;  mais  combien  elle  est  ridicule  à  nos  gents , 
et  peu  effiectuelle,  qui  le  sçait  mleulx  que  moy  7 
n  ne  m'en  ylendra  point  le  repentir  :  ie  n'y  ay 
plus  que  perdre; 

Me  tabula  sacer 
Votha  paries  indical  avida 
SiupeiidiMs  potenti 
TestimenU  tnariï  deo^  : 
U  est  Â  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement. 
Mais  tout  ainsi  comme  à  un  aoltre  ie  diroy ,  à 
l'adventure  :  ■  M(m  amy ,  tu  resves;  l'amotir,  de 
ton  temps ,  a  peu  de  commerce  avecques  la  fôy  et 
la  preud'hoDunie  : 

Htec  «l  tu  poBtnle» 
Ramone  c«rta  bcen,  nihilo  phu  tgaa, 
Quam  udesoperain,ntcumntloDeiitganiaa<  :  ■ 
aussi ,  au  rebours ,  si  c'estoit  k  moy  de  recommen- 
cer, ce  seroit  certes  le  mesme  train ,  et  par  mesme 
progrez,  pour  infructueux  qu'il  me  peust  estre; 
l'insuffisance  et  la  sottise  est  louable  en  une  action 
mealonable  :  autant  que  ie  m'esloingne  de  leur  hiH 
menr  en  cela ,  le  m'approche  de  la  mienne.  Aude- 
movraot,  en  ce  marché,  ie  ne  me  laissoy  pas  tout 

■  Cidtr,  flovtr.  E.  I. 

'  Mnntalgoe  «vall  d'abord  «ftnil*  ;  le  âcsseing  fenjendreT 
dmbtatnpuTrmtnllfgilime;m»it  cette  addiUoa  lui  a  vrai- 
HmblableilKnt  para  inutile,  elil  l'a  njée  lurioD  manoicrlL 
fîntlerunolP,  pourqu'onBOiTe  mieux  la  liaUoodeiMlJéei.M. 

J  I^  tailf  au  «aci^  qar  J'ai  inspenda  dans  le  te oiplp  de  Wep- 
laoe.  déclare  A  tout  le  mande  que  J'ai  coDMCré  à  ce  dieu  me» 
lublU  tout  moulUrâ  encore  de  mon  naufrage.  HoR.  Od.  I,  b, 
la.  —  Noalalgoe  veut  dire  par  a  qu'aprt»  ntit  été  expoaé 
par  l'amour  a  bien  des  IraTïrMi ,  11  »'ert  enHn  débarraaié  poni 
toujoun  de  cette  dasgereate  paiiton.  C 

i  Piéleodre  l'auujelllr  à  de«  r^les ,  c'^  raoMr  alUer  la 
toUe  avec  la  ralion.  TtoEnci,  XiinucA.  act  I,  k.  i ,  v.  !«. 


aller  ;  ie  m'y  plaise^,  mais  le  ne  m'y  oublk^  pas  : 
le  reservf^  eu  son  raitier  ce  peu  de  sens  et  de  dis- 
crétion que  nature  m'a  domié ,  pour  leur  service 
et  pour  le  mirai  ;  un  peu  d'esmotion ,  mais  point 
deresverie.  Ha  conscience  s'y  engageoit  eus^  ius- 
ques  à  la  desbauche  et  dissolution  ;  mais  iusques 
i  l'Ingratitude,  trahison ,  malignité  et  cruauté, 
non.  le  n'achetoy  pas  le  plaisir  de  ce  vice  a  tout 
prix  ;  et  me  contentoy  de  son  propre  et  simple 
const  :  auUum  inlra  se  viiium  est '.le  hay  quasi 
à  pareille  mesure  une  oysifreté  croupie  et  endor- 
mie, comme  un  embesongnementespinrox  et  pé- 
nible ;  l'on  me  pince ,  i'aultee  m'assoupit  :  i'ayine 
autant  les  blcceures  comme  les  meurtrisseures, 
et  les  coups  trencbants  comme  les  coups  orbes  '. 
I'ay  trouvé  en  ce  marché,  quand  l'y  estoy  plus 
profTe ,  une  inste  modération  entre  ces  deux  ex- 
tremitez.  L'amour  est  une  agitation  esreiliee, 
vifve  et  gaye;  ie  n'en  estoy  ny  troublé,  ny  affligé, 
mais  l'en  estols  esdiauffé,  et  encores  altéré  :  il  s'en 
fanlt  arrester  là;  die  n'est  nnisiUs  qu'aux  fols. 
Unieune  homme  demaodott  au  pfalloeophe  Pane- 
titts ,  s'il  sieroit  bien  an  sage  d'estre  amoureux  : 
•  Laissons  là  le  sage,  respondit  il' ;  mais  tuy  et  moy, 
qm  ne  le  scmuiies  pas ,  ne  nous  engageons  point 
en  chose  si  esmeue  et  violente,  qui  nous  esclave 
à  aultruy ,  et  nous  rende  contemptibles  à  nous.  > 
Il  difloit  vray ,  qu'il  ne  fitult  pas  lier  chose  de  soy 
si  preciplteuse  à  une  ame  qui  n'aye  dequoy  en 
soustenir  les  venues,  et  dequoy  rabbattre  par  ef^ 
fect  la  parole  d'Agesliaâs  * ,  ■  que  la  prudence  et 
l'amour  ne  peuvent  ensemble.  ■  C'est  une  vaine 
occupation,  il  est  vray,  messeante,  honteuse  et 
illégitime;  mais  à  la  conduire  en  cette  façtm,  is 
l'estime  sf^re ,  propre  à  desgourdir  nn  e^nit  et 
un  corps  poisant;  et  comme  médecin ,  ie  l'ordoii' 
nerois  à  un  homme  de  ma  forme  et  condition ,  au- 
tant voicmtlers  ({u'aulenne  anitre  recepte ,  pour 
l'esveiller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans, 
et  le  dilayer  *  des  ptinses  de  la  vlelUesae.  Pendant 

■  Nolvlcan'erirenlianiiéeiilul-iiième.SÉnÈQiix.ffp.M.-- 
n  y  a,  dan  SéoéqiM,ma)Ml  au  lien  d'etf.  Cette  lage  TéOeiloo, 
qui eat  de  U dernUce  Importance  dan»  U  monle,  n'a  paa 
échappé  à  la  Ponlaloe.  Toid  comment  II  Ta  mlae  en  œuvre 
dasB  labble  dei  deux  Chleu  et  de  l'Âne  mari,  I.  vm,  ^.  SB '. 

aloii  que  t«  ïlc«  unt  trira  : 


TsuTii 


*l>Uii 


■  Un  eonp  orte  mI  un  coop  qui  ne  Mt  que  meurtri>$ure> 
■àni  ouverture  de  plaie.  NicoT. 

^  SËiiiQDE,  Epist.  HT.  C. 

t  Oh! qu'il at  malayté,ii\  Agëallai, (fatrmereleitrrtoft 
'oui  eniembU.'  PmiiMQtm,  dans  la  fit  S'Agititat,  c  i  de 
la  traducUoD  d'imyol.  C. 

'  Et  différa- pour  lui  Utpriêa,  la  attaqua  it  lairitO- 
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Dont  aTons  besoing  cTestre  soUdtes  et  diatooil- 
lez  par  qndqae  agitation  roonUcante ,  comme  est 
cette  cy.  Veqyez  combien  elle  a  rendo  de  konesse, 
devigûenretdegayetéansageAnacTean  ;etSo- 
o^tes,  plus  vieil  qne  ie  ne  mis,  partant  d'an  (drfect 
amiHireœc  :> N'estant,  dlct  il*,  atqmyé  ctHitre 
un  espanle,  de  la  mienne,  et  approché  ma  teste 
à  la  sienne,  ainsi  que  ttoos  regardions  ensemble 
dans  on  livre ,  ie  sentis ,  sans  mentir ,  soobdain 
une  plcqnenre  dans  l'e^mnle ,  comme  de  qtielqae 
monore  de  beste  :  et  feus  plus  de  cinq  tours  de- 
puis ,  qu'elle  me  fbonnillott  ;  et  m'escoola  dans  le 
4XEiir  one  démangeaison  continnelle.  >  Un  atton- 
ebement,  et  fortuite,  et  par  «ne  espanle,  alloit 
acfaaaffer  et  atterer  one  ame  refroidie  et  énervée 
par  l'aage,  et  la  première  de  totitee  tes  hmnaioes 
en  reformatlonl  Poorqoay  non  dea'T  Socrates 
esbMbomme,etne  voatoitnyestreoy  sembler 
aultre  chose.  La  [riillomphie  a'estrtve<  point  con- 
tre les  voluptez  naturelles,  ponrvea  qne  la  mesure 
y  Krft  ioincte;  et  en  presche  la  moderatian ,  non 
la  fnitte  ;  l'effort  de  sa  résistance  a'em^iaye  contre 
tes  estrangieres  et  bastardes  :  elle  dict  qne  les  ap- 
pétits da  corps  ne  doibvent  pas  estre  augmentez 
par  l'esprit;  et  noos  advertlt  ingeoieosement  de 
M  voaloir  point  esvelller  nostrc  faim  par  la  satn- 
rité  *  ;  de  ne  vovkrir  fhreir,  au  Uea  de  remiriir,  le 
veolre;  d'éviter  tonte  faraisaance  qui  nons  met  en 
disette ,  et  toute  viande  et  bolasoD  qui  nous  altère 
et  afhme  :  comme  au  service  de  l'amour ,  elle 
noos  ordonne  de  prendre  tm  oblect  qui  satis&ce 
simplement  an  bmoing  dit  corps;  qui  n'esmeave 
pi^t  l'ame,  laquelle  n'en  doibt  pasâdre  sôo  lalct, 
alns  suyvre  nnement  et  assister  le  corps.  Mais  a.y 
le  pas  raison  d'estimer  que  ces  préceptes ,  qui  ont 
pourtant  d'ailleurs,  selon  moy,  un  peuderigusur, 
regardent  un  corps  qui  face  son  oOlce  ;  et  qu'à  un 
corps  abbattu ,  comme  un  estomaeh  prosterné ,  Il 


!■«  Mua  l«  Ml  dn  u 


i-n.  Soi.  in,  oa,t 


'  Xtiwmmi,  Battqutt,  TV,   .    _ 

I  Paurqitoi  etia  h  $traiM  patf  E.  J. 

4  Ntudilitndpn,ntlutUpiànt.  —  Et 
«ISDlBs  un  lutteur. 

tSmlanuKuùu 
ttlgraïc 


SatttriUêt  bODTi  âaat 


est  excusable  de  le  rcthairfbr  et  soatteair  p»  art, 
et  par  l'entreroîae  de  la  ftntaste,  hiy  faire  reve- 
nir l'appétit  et  l'alalgresse,  pnis  que  de  si^  il  l'a 
perdue  7 

Ponvons  noos  pas  dire  qnll  n'y  a  rien  «  noos, 
pendant  cette  prison  terrestre,  purement  ny  eor- 
potd,  ny  sfriritod,  et  qu'iniarieosemait  noo* 
desmembroDS  '  un  boome  tout  vif  ;  et  quil  semUe 
y  tiVfAr  raison  que  nous  noos  portions  envers  ru- 
sage  du  fdaisir  «asai  bvoraUement  an  moins  qoe 
nons  faisons  envers  la  doulenrlQIe'estoit  (pour 
exemple)  véhémente  iusques  à  b  perfection,  «d 
l'ame  dessaincts,  parlapenîteiKe;leeorpsy«v(rit 
naturellement  part,  par  le  droict  de  leur  oolK- 
gance  ^  et  si  pouvoit  avoir  pen  de  part  à  la  casse  : 
si  ne  se  sont  ils  pas  contoitei  qnll  snyvist  nne- 
ment, et  asûstast  l'ame  afOigee;  ils  Yoot  affligé 
tuy  menne  de  peines  atroces  et  propres,  à  fin  qa'à 
l'envy  l'on  de  l'aultre  l'ame  et  le  corps  plongea»- 
sent  l'homme  dans  la  donleor,  d'autant  plus  sa- 
lutaire que  plus  a^re.  En  pareil  cas ,  aux  plaisirs 
oorporeb,  est  ce  pas  biinstice  d'en  reftoidir  l'ame, 
et  dire  quli  l'y  faille entraisneroommeèqueique 
obligation  et  nécessité  oontrainete  el  servileT  C'est 
à  elle  pinstost  de  les  couver  et  fomenter,  de  s'y 
présenter  et  convier,  la  charge  de  r^;ir  luy  ap- 
partenant: comme  c'est  aussi  à  mon  ^visàelle, 
aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres,  d'en  inspirer 
et  iufondre  *  an  corps  tout  le  ressentiment  qoa 
porte  sa  condition,  et  de  s'cstucUN-quIl  hiy  soient 
doutx  et  salutaires.  Car  c'est  Uen  raison ,  comme 
ils  disent,  qne  ie  corps  ne  soyve  pcdnt  ses  a^te- 
Uti  an  dmunage  de  l'esprit  :  mais  ponrqaoy  n'est 
ce  pas  aussi  raison  que  l'eqirit  ne  soyve  pas  les 
siens  au  dommage  du  oorpsT 

le  n'ay  point  aidtre  passion  qui  me  tienne  en 
haleine  :  ce  que  l'avarice^  ramUtian,le3querelle$, 
les  procez,  font  àl'endroict  des  auttres  qui,  comim 
moy,  n'ont  point  de  vacation  assignée,  l'amoar 
le  ferait  plus  commodément;  Il  me  rendroit  la  vi- 
gilance ,  la  sobriété,  la  grâce ,  le  scdng  de  ma  per- 
sonne; rassearerolt  ma  contenance ,  à  ce  qne  les 


I  MonUgne ,  nu  on  dn  aemplalni  corrigea  de  la  idiId  , 
■(■It  d'alwrd  ^t  dachîroiH  ;  mail ,  ce  qui  eil  rmurqniMe, 
lirariyépoor  yHiIwUIaerd«nr«u,  orlbograplM  ootkbnM 
pnt-étre  t  11  iMnUn  doDt  ce  mot  M  poDOficeeo  CNOOpe. 
L'édittaa  lo-tol.  de  lU»  porte,  iwim  dtÈnievibrmu,  qu'on 
trodie  auul  dam  l'iSdJIloa  ln-4*  de  rGM.  If.  —  le  ne  doala 
pu  qoe  cette  dernière  ieçoD  neiollo^q»  HoatalgDcaeo. 
Bd  prérér4e.  I.  V.  L. 

>  La  dmlmr,  dont  11  lient  de  parier,  et  noD  la  fimUuit, 
llmagtnatlon ,  dont  11  a  parlé  beuiarap  plna  haut  J.  V.  L. 

i  Vtte 


*  Il 


li^fimdn  Tttnt  da  latin  in^mdtn,  n 
dit  Horace.  C 
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grimftce*  de  la  vietilea»,  ces  grimaces  difformes 
et  pitoyables,  ne  veinssent  à  la  eorrompre;  me 
remettroit  aux  estudes  sains  et  sages,  par  oit  le 
me  peusse  rendre  plus  estimé  et  plus  aymé,  os- 
tant  à  mon  esprit  le  desespoir  de  soy  et  de  son 
usage,  et  le  raccolntant  à  soy;  me  divertiroft 
de  mille  pensées  omuyeases ,  de  mille  chagrins 
melanchoUques  que  l'oysifveté  nous  charge  en  tel 
aage,  et  le  mauvais  estât  de  nostre  santé;  res- 
diaufferoit,  au  moins  ensonge,  ce  sang  que  nature 
abbandonne;  soustlendrolt  le  menton,  et  aloa- 
geroit  nn  peu  les  ner&,  et  la  vigueur  et  alaigresse 
de  la  vie,  à  ce  pauvre  bonmie  qui  s'en  va  le  grand 
train  vers  sa  niyne.  Mais  t'entens  bien  que  c'est 
une  commodité  fort  mal  aysee  à  recouvrer  :  par 
foiblesBC  et  longue  expérience,  nostre  gonst  est 
devenu  pins  tendre  et  plus  exquis;  nous  deman- 
dons plus,  lors  que  nous  apportons  moins;  nous 
Tonlons  le  plus  choisir,  lors  que  nous  méritons 
le  moins  d'estre  acceptez  ;  nous  cognolssants  tels , 
nous  sommes  moins  hardis  et  plus  desflants  ;  rien 
ne  nous  peutt  asseurer  d'estre  aymez ,  veu  nostre 
omdltion  et  la  leur.  l'ay  honte  de  me  trouver 
parmy  cette  verte  et  bouillante  lemiesse. 


Qu'irions  nous  présenter  noetre  misère  parmy 
cette  alaigresse, 

pouint  ut  lavenes  visere  ferrldi, 
HultoDon  BineriSQ, 


Ils  ont  la  fbree  et  la  ralstm  pour  eolx  ;  faisons 
leur  place,  nous  n'avons  plus  que  teiàt  :  et  ce 
germe  de  beaultë  naissante  ne  se  laisse  manier  à 
mains  ri  gourdes,  et  {vactiqner  à  ntoyens  purs 
matériels;  car,  comme  respondit  ce  philosophe 
ancien'  à  celuy  qui  se  mocquoit  dequoy  11  n'avolt 
sceu  galgner  la  bonne  grâce  d'un  tendron  qu'il 
pourchassoit  :  ■  Mon  amy,  le  hamesson  ne  ntord 
pas  à  du  frmnage  si  frais.  >  Or  c'est  un  com- 
merce qui  a  besoing  de  relation  et  de  correspon- 
éaaie  :  les  aultres  plaisirs  que  nous  recevons,  se 
peuvent  recognolstre  par  récompenses  de  nature 
diverse  ;  mais  cettuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesme 
espèce  de  monnoye.  £n  vérité ,  en  ce  deduict ,  le 
plalrir  que  le  fols  chatouille  plus  doolcement  mon 
imagination  que  cehiy  que  le  sens  :  or  cil  n'a  rien 


■  PourlndlverHrknMd4«Di,<nlairiiioi]trM)laQlUm- 
bmi  qui  o'ttl  plni  qneceodreT  Hoa-  Od.  IV,  It,  X, 
3  BioH.  Voy.  nioctm  l~iEiiCK,  IV,  «7.  C. 


de  généreux,  qui  peult  reeevob-  plaisir  où  11  n'en 
donne  point  ;  c'est  une  vile  ame ,  qui  veult  tout 
debvoir ,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  coaf& 
rence'  avecques  les  personnes  angquelies  11  est 
un  charge  :  il  u'y  a  beaulté,  ny  grâce,  ny  privante 
si  exquise ,  qu'un  galant  homme  deust  désirer  & 
ce  prix.  Si  elles  ne  noua  peuvent  fake  dit  bien  que 
par  pitié ,  l'ayme  bien  mieulx  ne  vivre  point  que 
de  vivre  d'aumosne.  le  vouldrois  avoir  droict  de 
le  leur  demander,  au  style  auquel  i'ay  veu  qucster 
en  Italie  :Fate  benpervoi'-^ou  à  la  guise  que 
Gyrus  enhortoit  ses  soldats  :  ■  Qui  s'aymera,  si 
me  suyre.  >  Ralliez  vous ,  me  dira  Ion ,  à  celles  de 
vDstre  condition ,  que  la  compaignie  de  mesme 
fortune  vous  rendra  plus  aysee.  Oh  I  la  sottecom- 
positloQ  etintipidel 


Xenopbon'  employé  pour  oblectltHi  et  accusa- 
tion ,  à  rencontre  de  Menon ,  Qu'en  son  amour  il 
embesongnastdesobiects  passants  fleurs.  letreuva 
pins  de  volupté  à  seulement  veolr  le  iuste  et  doubï 
meslange  de  deux  ieunes  beaultez,  on  à  le  seule- 
ment conriderer  par  fantaste,  qn'à  faire  moy 
mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  informe  : 
le  resigne  cet  appétit  fantastique  à  l'empereur 
tialba,  qui  ne  s'addonnoit  qu'aux  chairs  dures 
et  vieilles  ^  ;  et  à  ce  pauvre  misérable  * , 

O  cga  dl  raclant  lakoi  la  canen  poMiiii, 
Caraqne  malatù  oiciila  fene  cotais, 

Ampleclique  loeis  corpn»  oon  pingue  lacertu  ! 

et  entre  les  pronieres  laideurs,  lecompte  les  beaul- 
tez arUfideUes  et  forcées.  Emonez  7,  ieuue  gars 
de  Chio,  pensant  par  de  beaux  atours  acquérir 
La  beaulté  que  nature  luy  ostoit,  se  présenta  au 
philosophe  AroesUaiis,  et  luy  demanda,  ri  uu  sage 
se  pourrolt  veoh:  amoureux  :  »  Ouy  dea ,  respondit 
l'aultre,  ponrveu  que  ce  ne  feust  pas  d'une  beaulté 
parée  et  sophistiquée  comme  la  tienne.  ■•  La  lai- 
deur d'une  vieiUease  advouee  est  moins  vieille  et 

>  A  aitrtlenir  commerce  avec  da  ptrimnet  ottxgwttu 

>  Fajto-nun  jwIfiM  Mm  poMr  txnu-ménia.  Cat  toeaf 
nn  aonveolc  qa«  Hontalgoc  eilnll  de  «on  Journal  de  Toyage, 
tn.p-MS.  J.V.L. 


S  SvtTom,iiM)A  Fie  da  Galba,  e.%l.C. 

«  OvUe,  «inl,  aeohU  de  chagrin  et  d'enDol  Oana  le  |wj« 
tua-rttfi  oA  U  aTait  m  idégoé,  apiti  avoir  dit  k  «a  remuis 
■m'appaRmnMot  elle  a  vlellU  par  la  oomldéraUoo  du  maax 
qall  MM]im,i'«erle:>Oti!ldi)taiixdlnu  qoeje  puiu  l« 
vob!  qoe  Ja  piuM  balier  lea  «bereiu  blandib ,  el  ufrer  dam 
iDtibrt»toocoipianialfrtpatladoiileut!»Oni«,«i'"""', 

1,4,4S.  C 

7  DracbiE  Laims,  rv,  H.  C 
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moins  laide  à  mon  gré,  qa'mte  anltre  pelncte  et 
lissée.  Le  dlray  ie  ?  pourveu  qu'on  ne  m'ai  prenne 
à  la  gorge  :  l'amour  ne  me  semble  proprement  et 
naturellement  en  sa  saison ,  qu'en  Vaage  voysin 
del'eafaBce; 

Quem  si  puellarum  inséreras  cboro, 

Mire  eagaces  Talleret  Itospiles 
DiAcriiDen  obscunim,  solutîs 
Criuibnt ,  untnguoque  vulbi  '  : 
et  la  beaulté  non  plus  ;  car  ce  qu'Homère  l'estend 
huqnes  à  ce  qne  le  menton  commence  à  s'um- 
brager ,  Platon  mesroe  l'a  remarqué  pour  rare  ;  et 
est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si  plaisamment 
le  sophiste  filoa  appelloit  les  poils  fbfets  de  l'ado- 
lescence, Arfstogitons  et  Harmodieus  *  :  en  la  viii- 
lité,  ie  le  treuve  desia  aulcunement  hors  de  son 
■lege,non  qn'en  la  vielllesse^j 

ImporlnnoB  Qilin  IransToUt  iridaa 
Quercug'  : 
et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  alonge,  en 
remmcjbien  loing ,  l'advantage  des  femmes, or- 
doDDaQt  qu'il  est  saison  à  traite  ans  qu'elles 
changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes.  Fins  courte 
possession  nous  luy  donnons  sur  nostr«  vie, 
mienix  nous  en  raloos.  Veoyei  son  port  :  c'est  un 
menton  puérile.  Qui  ne  sçait*,  en  son  eschole, 
combien  (m  procède  au  rebours  de  tout  ordre  7 
t'estude ,  l'exerdtation ,  l'usage ,  sont  voyes  à  l'in- 
suffisance  ;  les  novices  y  régentent  :  Amor  ordi- 
nem  Tiescit^.  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de  gar- 
bt^T,  quand  elle  est  meslee  d'inadvertance  et  de 
trouble;  les  feultes,  les  succez  contraires,  y  don- 
nent poincte  et  grâce  :  pourveu  qu'elle  soit  aspre 


boMOM  intnHIaK  an  ndUeu  d'un  ebceot  de  JeoiMi  flltei ,  peut 
boniptt  layciiilcipUMpéiiébtDti;  laol  •«•  tnlli  Ikonent 
«gdÙwDt  de  l'oD  et  deraalnteie.  RoB.  <M.  II,ft,ll. 

>  V<iyeiPun'jUiQCE,aatraltidsri^iiwiir,c.>4,poarbr«J. 
Moda  De  mot,  que  Himlalgiie  ■  voulu  Irtiirr  deTincr  à  mi 
lcetMi>.C 

^  Btà  pim/orit  ninm  dam  la  efnJbtM.  I.  T.  L. 

*  CaiU  D'arrêté  puaoDTOliutleschteeiarldei.HDB.  Od. 
TV,  ri ,  «. 

*  Qui  ne  mit  qtu ,  contre  tout  ordn ,  «i  vu  bn^jnun  à  n- 
euiinix  dant  cttU  émle  f  L'élude ,  i'exania ,  fuiajt ,  j/ eort- 
iuiienl  i  CiniuffliaMa.  C. 

'  L'amoarm  coDoall  point  ]'onlre(Urègle).  —  CepiiaaaBe 
«t  lie  lalnl  léràatt,  Voyei  la  fin  de  aa  LtUre  à  Chnmi 
1. 1,  p.  3IT,  «dlU  de  Bile,  1(37.  Aoacréon  avait  dit,  longl 
aupuavant,  que  Bucbui,  ald<  de  rAmour,  fiMIrt 
riglt,  i-axtv.  itaZ,%i ,  Od.M,y.M.C. 

1  Plia  de  grâce.  —  Galbe  on  garbt,  bonne  grtce,  agrt- 
tumUHaxn  AKm.tX,  Galbe  oagnihifil'DU  l'Italien  jario), 
dam  la  algnlOcatlon  de  gna  tl  grai ,  til  un  mol  de  l'aitdea 
gaok^  comme  00  peut  voir  daiie  Suétone,  qui  dit  que  le  pre- 
mier det  Sui/ncjiu  qu'on  aumomoiaGaJta,  f ut  «liMt  déilpié 
paice  qnll  était  ee  que  la  Ganlola  appelaient  galba ,  c'eat-A- 
dire  tort  graa;  fnod  prmpingiàitfiierit  vîna,  gum  Calbam 
«oJJi  vMOKl-SDtmn,  CpUa,  0.  S.  C. 


et  aOamee,  il  chault  peu  qu'elle  sAit  prudente  : 
veoyez  comme  il  va  chancelant,  chopant  et  fo- 
lastrant  ;  on  te  met  aux  ceps  ' ,  quand  on  le  guida 
par  art  et  sagesse;  et  contralnct  on  sa  Âvine 
liberté,  quand  on  le  soubmet  à  ces  mains  barbues 
et  calleuses. 

Au  demonrant,  ie  leur  oy  souvrat  peindre  cett« 
Intelligence  toute  spirituelle,  et  desdaigner  de 
mettre  en  considération  l'interest  que  les  sens  y 
ont  :  tout  y  sert  ;  mais  ie  puis  dire  avoir  veu  sou- 
vent que  amis  avons  excusé  la  foiblesse  de  lenrs 
esprits  en  faveur  de  leurs  beaullez  corporelles; 
mais  que  ie  n'ay  point  encores  veu  qu'en  foveur 
de  la  beaulté  de  l'esprit ,  tant  rassis  et  meur  soit 
il ,  elles  vueillent  prestcr  la  main  à  im  corps  qui 
tumbe  tant  soit  peu  en  décadence.  Que  ne  prend 
il  envie  à  quelqu'une  de  faire  cette  noble  barde  * 
socratique  du  corps  à  l'esprit ,  acheptant,  au  prix 
de  ses  cuisses ,  une  intelligence  et  génération  phi- 
losophlque  et  spirituelle,  le  plus  hault  prix  où  elle 
les  puisse  monter?  Platon^  ordonne,  en  ses  loix, 
que  celuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile 
explolct  en  la  guerre ,  ne  puisse  estre  reftisé ,  du- 
rant l'expédition  d'icelle,  sans  respect  de  sa  lai- 
deur ou  de  son  aage ,  de  baiser,  ou  aultre  faveur 
amoureuse,  de  qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il  treuve  si 
luste,  en  recommendation  de  la  valeur  militaire , 
ne  le  peult  il  pas  estre  aussi  en  recommendation 
de  quelque  aultre  valeur?  et  que  ne  prend  il  en- 
vie à  une  de  préoccuper,  sur  ses  compaignes ,  la 
gloire  de  cet  amour  chaste?  chaste,  dis  ie  bien, 
Ham  si  qnando  ad  prxlia  Temtum  est , 

Ut  quoadani  in  atq)ulia  nugnus  aine  «Iribus  ignis 

Incassum  turit^  : 
les  vices  qui  s'estoufTent  en  la  pensée,  ne  sont  pas 
des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est 
eschappé  d'un  flux  de  caquet ,  flux  impétueux 
par  fois  et  nuisible , 

ut  missum  sponsi  (UrtlTO  monere  inilDni 
Procunil  casIo  virginis  e  ^«mlo; 

Quod  miierv  oblitA  molli  sub  veste  locatum , 
Dnin  adventu  malris  prosilil,  excutitur, 

Atque  illud  proDo  prKcepa  agitur  decursu  : 
Hnic  manat tristi Gonscins  (M«  nUiar', 

*  Aux /en,  dont  In  chalKet,  E.  J. 

*  Ce  noble  troc  locratique,  —  Hardtr,  troquet,  dianger 
BoniL,  dans  «on  Thmor  d'aritigMiUi  gauloiËei.  C 

^  Bépublique,  V,  pag.  MS.  C. 

4  .  .  .  ^  Cu  Ha  tf«a  Att  rabwd  ta  connins  ; 

Ttl  le  OxUBUt  l'^cUX,  IB  moiBtBl  qi'il  •-■[IBW. 

V>».  G^rj.  m ,  «8.  (  Tnd.  lia  DcliUt.  ) 

'  Ainsi  tombe  en  roulant,  du  cbaite  lelnd'unejeane  Tletee, 

une  pomme  qu'eUe  a  icfue  de  son  amant  b  la  dénA^;  eOa 

oublie  qu'elle  avait  cachi  ce  truit  loua  »  robe ,  et  se  Kt  ant  à 

l'arrivée  de  la  mét« ,  elle  le  laisse  échapper  :  la  rongeur  d« 
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le  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en  1  pas:  elle  sçay,  non  par  argument, mais  par  ne- 
mesmemoule:  sauf  t'institation  et  l'usage,  la dif-  cessaire  expérience.  Sans  alléguer  ce  qu'on  m'a 
ferencen'y  est  pas  grande.  Platon  appelle  indlffe-  dict,  qu'il  en  arrivedemesmesouvent  aux  be8t«B, 
et  spécialement  aux  pourceaux ,  hors  de  tonte  ap- 
préhension du  dangier  ;  et  ce  qu'un  mien  cognois- 
sant  m'a  tesmolgné  de  soy,  qu'y  estant  fort  sub- 
iect ,  l'envie  de  vomir  luy  estait  passée ,  deux  ou 
trois  fois ,  se  trouvant  pressé  de  frayeur  en  grande 
tormente,  comme  à  cet  ancien,  peius  vexabar, 
qttam  utpericulum  mihi  succurreret  '  :  ie  n'eus 
iamais  peur  sur  l'eau ,  comme  le  n'ay  aussi  ailleurs 
(  et  s'en  est  assez  souvent  offert  de  iustes,  si  la  mort 
l'est),  qui  m'ayt  troublé  ou  esbiouy.  Elle  naist  par 
fois  de  faulte  de  iugemeot,  comme  de  faulte  de 
cœur.  Touts  les  dangiera  que  i'ay  veu ,  c'a  esté 
les  yeulx  ouverts ,  la  veue  libre ,  saine  et  entière  : 
encores  fault  il  du  courage  à  craindre.  Il  me  ser- 
vit aultrefois,  an  prix  d'aultres,  pour  conduire 
et  tenir  en  ordre  ma  fuitte,  qu'elle  feuat,  sinon 
sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy  et  sans  es- 
tonnement  :  elle  estoit  esmeue,  mais  non  pas 
estovrdie  ny  esperdue.  Les  grandes  âmes  vont 
bien  plus  oultre,  et  représentent  des  fuittes,  non 
rassises  seulement  et  saines ,  mais  âeres  :  disons 
celle  qu'Alcibiades  recite  de  Socrates,  son  conh 
paignon  d'armes.  ■  le  le  trouvay,  dict  il  ' ,  aprez 
la  ronpte'  de  nostre  armée,  luy  et  Lâchez,  des 
derniers  entre  les  fuyants; et  le  consîderay  tout 
À  mon  ayse ,  et  en  seureté  :  car  i'estoy  sur  un  bon 
cheval ,  et  Iny  à  pied ,  et  avions  ainsi  combattu, 
le  remarquay  premièrement  combien  il  mons- 
troit  d'advisement  et  de  resolution,  an  prix  de 
Lâchez  :  et  puis,  la  braverie  de  son  marcher, 
nullement  différent  du  sien  ordinaire;  sa  veue 
ferme  et  reiglee,  considérant  et  iugeant  ce  qui  se 
passoit  autour  de  luy ,  regardant  t&ntost  les  uns , 
tantost  les  anltres ,  amis  et  ennemis ,  d'une  façon 
qui  encourageoit  les  uns,  et  slgnlfloit  aux  aul- 
tres  qu'il  estoit  pour  vendre  bien  cher  son  saog 
et  sa  vie  à  qui  essayerolt  de  la  luy  oster  :  et  se 
sauvèrent  ainsi;  car  volontiers  on  n'attaque  pas 
ceulx  cy,  on  court  aprez  les  effrayez.  ■  Voylà  le 
tesmoignage  de  ce  grand  capitaine ,  qui  nous  ap- 
prend ,  ce  que  nous  essayons  toats  les  leurs ,  qu'il 
n'est  rien  qui  nous  iecte  tant  aux  dangiers ,  qu'uoe 
faim  inconsidérée  de  nous  eu  mettre  hors  :  quo 
timoris  minus  est,  eo  minus  ferme  pericidi  est  *. 
Nostre  peuple  a  tort  de  dire ,  •  Celuy  là  craint  la 


remment  les  uns  et  les  aultres  à  la  société  de  touts 
estodes,  exercices,  chaînes  et  vacations  guerriè- 
res et  paisibles,  en  SB  république;  et  le  philosophe 
Antisthenes  ostoit  toute  distinction  entre  leur 
vertu  et  la  nostre  * .  Il  est  bien  plus  aysé  d'accu- 
ser un  sexe  que  d'excuser  l'auLtre  :  c'est  ce  qu'on 
dict,»  Le  fourgon  se  mocqne  de  la  paelle.  • 

CHAPITRE  VI. 

Des  coches. 

Il  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  auc- 
teuTS,  escrivants  des  causes,  ne  se  servent  pas 
Beulemeat  de  celles  qu'ils  estiment  estre  vrayes , 
mais  de  celles  encores  qu'ils  necroyent  pas,  pour- 
veu  qu'elles  ayent  quelque  invention  et  beauité  : 
ils  disent  assez  véritablement  et  utilement,  s'ils 
disent  ingénieusement.  Nous  ne  pouvons  nous  as- 
'  senrer  de  la  maislresse  cause  ;  nous  en  entassons 
.  plusieurs,  pourveoir  si,  par  rencontre,  elle  6e  trou- 
vera en  ee  nombre, 

Ntmqoe  mum  dicere  camun 

Nonutiicst,  TCramplurei,  uodeuna  Uoieilcit*. 

Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  constume 
de  bénir  ceulx  qui  estemuent?  Nous  produisons 
trois  sortes  de  vents  :  celuy  qui  sort  par  embas  est 
trop  sale  :  celuy  qui  sort  par  la  bouche  porte  quel- 
que reproche  de  gourmandise  :  le  troisiesme  est 
l'estemuement;  et  parce  qu'il  vient  de  la  teste, 
et  est  sans  blasme ,  nous  luy  faisons  cet  honneate 
recueil.  Ne  vous  mocquez  pas  de  cette  subtilité; 
elle  est ,  dict  on ,  d'Aristote  ^. 

II  me  semble  avoir  veu  en  PJutarque  '(  qui  est 
de  touts  les  aucteurs  que  le  cognoisse,  celuy  qui  a 
mieulx  mesté  l'art  à  la  nature ,  et  le  ingement  à  la 
science  ) ,  rendant  la  cause  du  soublevement  d'es- 
tomachquladvientàceulx  qui  voyagent  en  mer, 
que  cela  leur  arrive  de  crainte,  aprez  avoir  trouvé 
quelqneraison  par  laquelle  il  prouve  que  la  crainte 
peult  produire  un  tel  effect.  Moy,  qui  y  suis  fort 
Eubiect,  sçsy  bien  que  cette  cause  ne  me  toucbe 

Eon  fttage  d&èle  u  bonté  «t  ton  Kccet.  CtTi:u.E ,  Carm. 
LXV,  m. 

■  1  Ls  Tcrtu  de  l'homm 
d'AntitIhtaï,  rappottédl 
VI,  U.C. 

■  Ce  D'at  pM  uwz  ds , 

Indiquer  pliulcun,  qiioiqa<U  D'y  CD  tit  qu'use  Holc  de  TJrlU- 
Uc.  LvcateE.VI.TDi. 

3  Fnblem.  ukL  n,  çiuaL  I.  C 
*  nuu  !•  tralU  InUtnU,  Lit  aamt  natartUm,  «.  M  de  la 
tradocUon  d'Ajuyot.  C 
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mort,>qaaiidil  veult  exprimer  qu'il  y  songe  et 
qu'il  [a  preveoid.  La  prévoyance  convient  egua- 
lement  À  ce  qui  nous  touche  en  bien  et  en  mal  : 
considérer  et  ioger  le  dongier  est  aulcunement 
le  rdxnirs  de  s'en  estonner.  le  ne  me  sent  pas 
assez  fort  pour  soustenir  le  coup  et  l'impétuosité 
de  cette  passion  de  la  peur,  ny  d'être  véhé- 
mente :  si  i'ea  estols  un  conp  vaincu  et  atterré, 
le  ne  m'en  releveroy  iamais  bien  entier;  qui  au- 
roit  faict  perdre  pied  à  mon  ame,  ne  la  remet- 
trolt  iamais  droicte  en  sa  place  :  elle  se  retaste 
et  recherche  trop  vlFvemeQt  et  prorondement. 
et  pourtant  ne  lairroit  iamais  ressoudre  et  con- 
solider ta  playe  qui  l'atiroit  percée.  Il  m'a  bien 
prins  qu'aulcune  maladie  ne  me  l'ayt  encores 
desmise  :  à  chasqoe  chaîne  qui  me  vient,  te  me 
présente  et  oppose  en  mon  hault  appareil;  ainsi 
la  première  qui  m'emporteroit,  me  niettroit  sans 
ressource.  le  n'en  fois  point  à  deux  :  par  quelque 
endrotct  que  le  ravage  foulsast  ma  levée  ■ ,  me 
voylà  ouvert,  et  noyé  sans  remède.  Epicurus 
dict  '  que  le  sage  ne  peult  iamais  passer  à  un 
estât  contraire  :  l'ay  quelque  opinion  de  l'envers 
de  cette  sentence ,  Que  qui  aura  esté  une  fois  bien 
toi ,  ne  sera  nulle  aultre  fois  bien  sage.  Dieu  me 
donne  le  froid  selon  la  robbe,  et  me  donne  les 
passions  selon  le  moyen  que  l'ay  de  les  sonsteuir  : 
nature  m'ayant  descouvert  d'un  costé ,  m'a  cou- 
vert de  l'aultre;  m'ayant  désarmé  de  force,  m'a 
armé  d'insen^illté,  et  d'une  appréhension  rei- 
glee  ou  mousse. 

Or  ie  ne  puis  souffHr  long  temps  (  et  les  souf- 
froy  plus  difficilement  en  iennesse  )  ny  coche ,  ny 
Uetlere,  ny  bateau,  ethay  toute  aultre  voicture 
que  de  cheval ,  et  en  la  villeet  eux  champs  :  mais 
le  puis  souffrir  la  lictiere  moins  qu'un  coche;  et 
par  mesme  raison,  plus  ayseement  nue  agitation 
rude  sur  l'eau,  d'où  se  produict  la  peur,  que  le 
mouvement  qui  se  sent  ea  temps  calme.  Par  cette 
legiere  secousse  que  les  avirons  donnent ,  desrob- 
bants  le  vaisseau  soubs  nous,  le  me  sens  brouiller, 
ie  ne  sçay  comment,  la  teste  et  l'estomach; 
commp  ie  ne  pais  souffrir  soubs  moy  un  siège 
tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l'eau 
nous  emporte  egualement ,  ou  qu'on  noos  tone  ^ , 
cette  agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement  : 
c'est  un  remuement  Interrompu  qui  m'offense  ; 
et  plus  quand  il  est  languissant.  le  ne  sçaurofs 
aultrement  peindre  sa  forme.  Les  médecins  m'ont 

■  (TtiH4ln,TompllUiiigve,laehauuitqHinuanHirc.C. 

'  DiOGËn  LAEMCe,  X,  117.  C. 

'  Oa  gH'oH  nom  rtmorqat ,  oamiM  oo  pute  plai  coDunu- 
eénml  aaJourdliuL  C. 


ordonné  de  me  presser  et  cengler  d'une  serviette 
le  bas  du  ventre,  pour  remédier  à  cet  accident; 
ce  que  ien'ay  point  essayé,  ayant  accousturoé 
de  luicter  les  defaults  qui  sont  en  moy,  et  les 
dompter  par  moy  mesme. 
-^  Si  i'enavoylamemoiresufBsamment  informée, 
ie  ne  plaindroy  mon  temps  à  dh^  i^  rmfime 
variété  que  les  histoires  nous  présentent  de  l'u- 
sage des  coches  au  service  de  la  guerre;  divers, 
selon  les  nations,  selon  les  siècles  ;  de  grand  effect, 
ce  me  semble ,  et  nécessité  ;  si  que  c'est  merveille 
qne  nous  en  ayons  perdu  toute  cognoissance.  l'en 
diray  seulement  cecy ,  que  tout  freschement ,  du 
temps  de  nos  pères,  les  Hongres  les  meirent 
très  utilement  en  besongne  contre  les  Turcs  ;  en 
cfaascun  y  ayant  un  roadellier  ■  et  un  mousque- 
taire,  et  nombre  de  harquebusea  rengees,  prestes 
etchargees,  le  tout  couvert  d'un  pavesade*,  à  la 
mode  d'une  gallote.  Ils  falaolent  front,  à  leur 
battaille ,  de  trois  mille  tels  coches  ;  et  aprez  qne 
le  canon  avoit  ioué, les  falsoient  tirer,  et avaJIer 
aux  ennemis  cette  salve,  avant  que  de  taster  ts 
reste,  qui  o'estoit  pas  un  legier  advanceiuent; 
ou  descochoient  lesdits  coches  dans  leurs  esca- 
drons ,  pour  les  rompre  et  y  faire  îour;  oultre  le 
secours  qu'ils  en  pouvoient  prendre ,  pour  flan- 
quer eu  lieux  chatouilleux  les  trouppes  marchants 
à  la  CBmpaigne,ouà  couvrir  un  logis  'àlahaste, 
et  le  fortiiler.  De  mon  temps,  un  gentilhomme, 
en  l'une  de  nos  frontières,  impos  ^  de  sa  personne , 
et  ne  trouvant  cheval  capable  de  son  poids,  ayant 
une  querelle,  marchoitpar  pals  en  coche,  de 
mesme  cette peincture  ',  et  s'en  troUvoit  très  bim. 
Mais  laissons  ces  coches  gnerriers. 

Comme  si  leur  neantise  ^  n'estoit  assez  cognene 
à  meilleures  enseignes,  les  derniers  roys  de  nostre 
première  race  marchoient  par  pals  en  un  chariot 
mené  de  quatre  boeufs^.  Marc  Antoine  feut  le 

■  SoMtl  armé  d'une  Tnndellt  on  nnufacAc ,  c»pèce  de  bon- 
dier,  ilmlDoniaiA  psrct  qu'il  eatrond.  Rotidtlû,  paraît  or- 
bloalula,  dll  Nlcot;  et  nndeUier,  celui  qui  *'«  Mrt  i  IK 
guerre ,  parmatui.  C. 

*  Ou  pavoiiade,  csmine  l'écrit  fllcol.  Pamixiâe  tune  ga- 
lère, àii-n,ifatli  grand  nombndtpaveiiquitaïUadaix 
coittz  de  ta  galère ,  pour  couvrir  et  i^ffendrt  ceuJz  gui  nf- 
nuiil.  DepoRii),  qnlsIgnlHeuD  bouclier,  oo  ■  taiypaxttaade.  C. 

^  Un  logemtKt,  un  potte,  une  potilion.  E.  J. 

*  Impotent,  peu  diapot.  E.  J. 

^  Semblable  à  ceux  que  je  triera  de  décrire.  C. 


c.  E.  I. 


7  Qnaln  t» 


>  du  Boileau,  dam  le  chant  second  du  Lvtrin.  Voici  leepn> 
preieipressionid'EciNUiD,  fie  de  Chariemagne,  en  parlant 
ietTùafainéanti  ;  n  Quocunque  egndum  mat,  carpenle  Ibat, 
quod  bobusJuncUi,  et  bubulco  ruiUco  mare  agente,  trahe- 
bator.  Sic  ad  palattnm  publlcum,  ilcad  popull  (ul  coovoiUini, 
'  popaliulUltataracelàinbalur,  liCfilc  do- 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


UVEE  ni,  CHAPITRE  VI. 


4% 


premier  qol  sefbit  mener  à  Rome,  et  tmegarse 
menestriere  '  quand  et  Iny,  par  des  lions  attelez 
à  un  coche.  Heliogabalas  en  feit  depuis  autant , 
■e  disant  Cybele ,  la  mère  des  dieux  *  ;  et  anssi 
par  des  tigres ,  contrefoisant  le  dien  Bacchos  :  il 
attela  anssi  par  fols  deux  cerfo  à  son  coche  ;  et 
ane  aultre  fois  quatre  chiens;  et  encores  quatre 
garsesnnesjsefaisanttraisner  par  dles  en  pompe, 
tout  nud.  L'empereur  Firmus  feit  mener  son 
cocbe  à  des  austmcbes  de  merveilleuse  grandeur, 
de  manière  qo'il  sembioit  plus  voler  que  rooler  '. 
L'estrangeté  de  ces  Inventions  me  met  en  teste 
cette  aultre  fontasie  :  Que  c'est  mie  espèce  de 
pusillanimité  aux  monarques  ,etuii  tesmolgnage 
de  ne  sentir  point  assez  c«  qu'ils  sont ,  de  travail- 
ler à  se  feire  valoir,  et  paroistre,  par  despenses 
excessifves  :  ce  seroit  chose  excusible  en  pals  es- 
trangler  ;  mais  p&rmy  ses  subiects,  où  il  peolt  tont, 
il  tire  de  sa  digi^té  le  pins  extrême  degré  d'hon- 
neur où  ii  puisse  arriver  :  comme  k  un  gentil- 
homme ,  il  me  semble  qu'il  est  superflu  de  se 
vestlr  curieusement  en  son  privé  ;  sa  maison ,  son 
train,  sa  cuisine,  respondent  assez  de  luy.  Le 
conseil  qu'Isocrates  *  donne  à  son  roy  ne  me 
semble  sans  raison  :•  Qu'il  soit  ^lendideen  meu- 
bles et  ustensiles ,  d'autant  qse  c'est  une  despense 
de  durée  qui  passe  lusques  à  see  successeurs;  et 
qu'il  fùye  toutes  magnificences  qui  s'escoulent 
incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.  •  l'ay- 
mois  à  me  parer  quand  i'estoy  cadet,  à  faulte 
d'aultre  parure;  et  me  seolt  bien  :  il  en  est  sur 
qui  les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons  des 
contes  merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys  au- 
tour de  leurs  personnes ,  et  en  leurs  dons  ;  grands 
roys  en  crédit, en  valeur,  et  en  fortune.  Demos- 
thenes  ^  combat  à  onitrance  la  loy  de  sa  ville  qui 
assignoit  les  deniers  pnblicques  aux  pompes  des 
ieux  et  de  leurs  festes  ;  il  veuit  que  leur  grandeur 
se  monstre  en  quantité  de  vaisseaux  bien  equif^)ez, 
et  bonnes  armées  bien  fournies  :  et  a  Ion  raison 
d'accuser^  Theophrastus,  ([ui  establlt,  en  son 
livre  des  Blchesses,  un  advis  coQtralre,  et  main- 
tient telle  nature  de  despense  estre  le  vray  fmict 


».  J.  V,  L 

■  IjcoDÀlieniwCyUiârli.PLin'ÂBQtie.rtad'.^iilDiiM.o.a; 
CKtiiOK,PhiUppic.n,M;Puai,Nat.hitt.\Ul,  11,  etc. 
J.  V.  L. 

■  JEL.  Labphidiiii  ,  Hetiegabal.  c  38 ,  ».  1.  V.  L. 

*  Fut.  ToPliCW,  firm-C.  t.  I.  V.  L. 

*  Diic.  i  AuwUi,  édlL  de  Porli,  Itll ,  pig.  31.  C. 

*  Dbiu  sa  III*  Oli/Hthimae,  on  u  H*,  ttiou  que  In  non 
H.  <te  Toundl.  C. 

0  CeU  Oc^ion  qui  cit  raolMi  de  cette  crlllqiu ,  de  t^. 


de  l'opulence.  Ce  sont  plaisirs ,  dict  Aristote  ' , 
qui  ne  touchent  que  la  plus  basse  commune  ;  qui 
s'esvenoulssent  de  la  souvenance  aussitost  qu'on 
en  est  rassasié  ;  et  desquels  nul  homme  iudlcieux 
et  grave  ne  pealt  faire  estime.  L'emploite  ■  ma 
semblerolt  bien  plus  royale ,  comme  plus  uUIe , 
luste  et  durable,  en  ports,  en  havres,  fortifica- 
tions et  murs,  en  bastiments  sumptueuz,  en  égli- 
ses ,  hoepitaulx ,  collèges ,  reformation  de  rues  et 
chemins  :  en  quoy  le  pape  Grégoire  trciziesma 
lairra  sa  mémoire  recommendable  h  long  temps' } 
et  en  quoy  nostre  royne  Catherine  *  tesmoigne- 
nrit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et 
mmiiflcence ,  si  ses  moyens  sursoient  A  son  af- 
fection :  la  fortune  m'a  fïict  grand  desplaiair 
d'interrompre  la  belle  sbuctnre  du  pont  neuf  de 
nostre  grande  ville,  et  m'oster  l'espoir,  avant 
mourir ,  d'en  veolr  en  train  le  service. 

Oultre  ce,  U  semble  aux  sublects,  ^lectateurs 
deces  triumphes,  qu'on  leur  Met  mcmstrede  leurs 
propres  richesses,  et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  des- 
pens  :  car  les  peuples  présument  volontiers  des 
roys,  eomme  nous  (Usons  de  nos  valets,  qu'ils 
doibrent  prendre  soing  de  nous  ap[H-ester  en  abm- 
dance  tout  ce  qu'il  nous  bult ,  mais  qu'ils  n'y 
doibvent  aulcunement  toucher  de  lenr  part;  et 
pourtant'  l'empereur  Galba  ayant  prins  plaisir 
à  un  muricien  pendant  son  soupper,  se  fdt  porter 
sa  boête ,  et  luy  donna  en  main  une  poignée  d'es- 
eus  qu'il  y  pescha,  avecques  ces  paroles  :  >  Ce 
n'est  pas  du  publlcque,  c'est  du  mien^.  >  Tant 
y  a ,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a 
raison  ;  et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  II 
avoit  à  pabtre  son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  eaa  Ins- 
tre  en  main  souveraine  ;  les  privez  y  ont  plus  de 
droict  :  car,  à  le  prendre  exactement,  un  roy  n'a 
rien  proprement  sien;  11  se  doibt  soy  mesme  à 

'  Oc.  (kQ£«t.  n,  is. 

>  La  dépeint.  MoDtalgna  eocflniM  de  reproduire  ha  peo- 
•ée*  de  OcImn  ,  di  Qffe.  II ,  17.  C. 

3  F«yaff(^JVi>»(aiï>u,  1.1,  pag.S8R:ii  CeitDBtKi  beau 
Tleillud ,  dMoe  iDoraiDe  unie  et  dcolde ,  le  Tluge  ptdn  de 
Eulerié,  OM  langn  bwbe  UiDche;  ugilon  de  ptot  di 
quatre  vingt»  «m;  le  ploi  nia  pauruDSige,  elTigMenx, 
quIIertpoMiblededeilrer,  mugootle,!-- -^" — 


doulee,  peu  M  pi 

butlMear,  et  eu  cela  U  la 

honneur k  M meDK>lre...l „_    ,_. 

PbUcqoea  et  ratonDatkiD  dee  luei  de  oeUe  ville....  ■  Tel  ert 
portnlt  de  Grégoire  XIO  bit  par  MralalgM,  qol  venait  de 
lui  baliei  le*  plaii ,  le  19  de  dteembre  Itao- 1- y.  L. 

4  CntC«lheItlMdeHMIck,HtndeFIantof■II,d«aa^ 
kl  IX  cl  de  Benrf  !□. 


s  Bte, 


e.  &  de  ta  tnductloa  d'AeifoL 
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Bnttniy  :  la  larisdiction  Dé  ae  donne  point  en  fii- 
Vflur  dn  iurldiciant,  c'est  en  favenr  du  iurididé; 
OD  faict  un  supérieur,  non  lamais  pour  son  prouflt, 
ains  pour  le  proullt  de  l'inférieur  ;  et  un  médecin 
pour  le  malade,  non  pour  9oy  ;  totrte  magistrature, 
comme  toute  art,  iecte  sa  fln  hors  d'elle;  nulia 
ars  in  se  versatur  '  :  parquoy  les  gouverneurs 
de  renfonce  des  princes ,  qui  se  pic^ent  à  leur 
Imprimer  cette  vertu  de  largesse ,  et  les  pres- 
chent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer 
rien  si  bien  employé  que  ce  qu'ils  donneront  (  ins- 
truction que  i'ay  veu  en  mon  temps  fort  en  cré- 
dit), ou  ils  regardent  plus  &  leur  prouSt  qu'à 
celuy  de  leur  maiatre,  ou  ils  entendent  mal  à  qui 
ils  parlent.  Il  est  trop  aysé  d'imprimer  la  ti])era- 
lité  en  celuy  qui  a  dequoy  y  fournir  autant  qu'il 
veult ,  aux  despens  d'aultniy  ;  et  son  estimation 
se  reiglant,  non  à  la  mesure  du  présent,  mais  à 
la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l'exerce, 
elle  vient  k  estre  vaine  en  mains  si  puissantes  : 
ils  se  treuvent  prodigues,  avant  qu'ils  soient  Libe- 
raulx  :  pourtant  *  est  elle  de  peu  de  recommenda- 
tion,  au  prix  d'aultres  vertus  royales ,  et  la  utile , 
comme  disoit  le  tyran  fiiony  sius  \  quise  comporte 
bien  avec  la  tyrannie  mesme.  le  luy^  appren- 
droy  plustost  ce  verset  du  tatxiiirair  ancien  ; 

T5  X"p'  *"  ««ilpii*,  £HÂ  yA  C»  là  liiX(w«,  n  qu'il 

fault,  à  qui  en  veult  retirer  fruiot,  semer  de  la 
main ,  non  pas  verser  du  sac  :  >  ii  fauU  espandre 
le  grain ,  non  pas  le  respandre  ;  et  qu'ayant  à 
donner,  ou  pour  mieulxdire,  &  payer  et  rendre 
i  tant  de  genta  selon  qu'ils  ont  deservy ,  il  en 
doibt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  li- 
béralité d'un  prince  est  sans  discrétion  et  sans 
mesure,  ie  l'ayme  mieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la 
iustice  ;  et  de  toute  les  parties  de  la  lustiee ,  celle 
là  remarque  mieulx  les  roys,  qui  accompaigne 
la  libéralité  :  car  ils  l'ont  parûculierement  ré- 
servée à  leur  charge;  là  où  toute  aultre  ius- 
tice, ils  l'exercent  volontiers  par  l'entremise 
d'aultruy.  L'immodérée  largesse  est  un  moyen 
foible  à  leur  acquérir  bienvueillance  ;  car  elle  re- 
bute plus  de  gentg  qu'elle  n'en  praticque  ^  :  quo 

'  Va\  art  n'at  leafenDé  ta  M-ineme.  Cic-  dt  Fiaib.  bon. 
it  mal.  V,  s. 
'  Cat  pourquoi. 
3  Dans  In  Apophlhejma  de  Plotauque.  C 

i  J'apprtndnit  pbaôt  à  an  roi  et  ventl,  OU  proBerte. 
HoDislêne  le  traduit  ipria  l'avoli  cité.  Il  l'n  Uré  d'an  petit 
trtilé  de  l'LUTAitQiTii ,  inlitiilé.  Si  Ut  Athénieru  imt  etii  plus 
MMl/enlf  en  arma  qa'ta  lettre! ,  c.  4 ,  ou  Corinne  s'en  sert 
pour  fairp  sentir  k  Pindare  qu'il  avait  entassé  trop  de  fablea 
daniiuneileM»  pofaiw,  iiiy  disant,  (Uns  U I  radacUon  d'Amyol, 
aa'il/alloit  lemer  avfe  la  main,  tt  non  pat  à  pltinepocla.  C. 

*  G«jn«.  C. 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


inplures  ttsvs  si3,  minus  in  mttltosvtipossis.... 
Qtiid  autem  est  sluitius,  gvam,  quod  libenter 
Jaeias,  curare  ut  id  diulius/acere  non  possis  '  T 
et  si  elle  est  employée  sans  respect  du  mérite , 
faict  vergongne  à  qui  la  receoit,  et  se  receoit  sans 
grâce.  Des  tyrans  ont  esté  sacrifiez  à  la  haine 
du  peuple  par  les  mains  de  eeulx  mesmes  qu'ils 
avoient  iniquement  advancez  :  telle  manière 
d'hommes  *  estimants  asseurer  la  possession  des 
biens  indeuement  receus,  s'ils  monstrrait  avoir  à 
mespris  et  haine  celuy  duquel  ils  les  tenoient,  et 
se  rallient  an  iugement  et  opinion  conunune  en 
cela. 

Les  subiects  d'un  prince  excessif  en  dons  se 
rendent  excessif  en  demandes  ;  ils  se  taiUent, 
non  à  la  raison,  mais  à  l'exemple.  Il  y  a  certes 
souvent  dequoy  rougir  de  nostre  impudence  ; 
nous  sommes  surpayez  selon  iustice,  quand  la 
recompense  eguale  nostre  service;  car  n'en  deb- 
TOUS  nous  rien  à  nos  princes,  d'obligation  na- 
turelle ?  S'il  porte  nostre  despense ,  il  faict  trop  ; 
c'est  assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle  bien- 
foict,  lequel  ne  se  peult  exiger  ;  car  le  nom  mesme 
de  la  Liberatité  sonne  Liberté.  A  nostre  mode,  ce 
n'est  lamaia  Met;  le  recen  ne  se  met  plus  en 
D(»npte;  on  n'ayme  la  libéralité  que  future  :par^ 
qnoy  plus  un  prince  s'espuise  eu  donnant,  plus 
il  s'appauvrit  d'amis.  Comment  aasonviroit  il  les 
envies  qui  croissent  à  mesiure  qu'elles  se  remplis- 
sent? Qui  a  sa  pensée  à  prendre,  ne  l'a  plnsà  ce 
qu'il  a  prins  :  la  convoitise  n'a  rien  ri  propre  qae 
d'estre  ingrate. 

L'exemple  de  Cyms  ne  duira  pas  mal  en  ce 
lieu,  pour  servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  too- 
che  à  recognoistre  leurs  dons  bleu  ou  mal  em- 
ployez, et  leur  faire  veoir  combien  cet  empereur 
les  asseaoit^  plus  heureusement  qu'ib  ne  font; 
par  où  ils  sont  reduicts  à  faire  leurs  em{Nrunt3 
aprez ,  sur  les  subiects  incogneus,  et  plustost  sor 
ceulx  à  qui  lis  ont  faict  du  mal ,  que  sur  ceulx 
à  qui  Ils  ont  faict  du  bien ,  et  n'en  receoivent 
aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit  que  le  nom. 
Crœsus  Iny  reprochoit  sa  largesse,  et  calcuitrit 
à  combien  se  numteroit  son  thrcsor,  s'il  eust  eu 
les  mains  plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  lus- 
tifler  sa  libéralité;  et  despeschant  de  toutes  parts 
vers  les  grands  de  son  estât  qu'il  avoit  particulier 
rement  advancez,  pria  chascun  de  le  secourir 

>  On  pput  d'autant  moins  l'eiiercer  qa'oB  Va  dr^ï  plus 
exertéc...  Quelle  folle  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de  falra 
loDglemps  ce  qu'on  fait  avec  plaisir!  Cic.  de  Offe.  n,  Ifr- 

'  Ëdilionde  t6na,fol,  3M  ;  «  BouITous,  maquereaui,  m» 
npstriers,  et  telle  racaille  d'iiommeg,  (Etimoiits ,  etc.  ■ 
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d'aatant  d'argent  qu'il  pooiroit,  A  une  sienne  né- 
cessité, et  le  hiy  envoyer  par  déclaration.  Quand 
louts  ces  bordereaux  luy  furent  apportez,  chaa- 
cnn  de  ses  amis  n'estimant  pas  que  ce  feust  assez 
faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant  qu'il  en 
avoit  receu  de  sa  munificence,  y  en  meslant  du 
tka  propre  beaucoup ,  11  se  trouva  que  cette 
somme  se  montoit  bien  plus  que  ne  disoit  l'es- 
pargne  de  Crœsus.  Sor  quoy  Gyrus  :  ■  le  ne  suis 
pas  moins  amoureux  des  ricliesses  que  les  aultres 
princes ,  et  en  suis  plustoet  plus  mesnagler  :  vous 
veoyez  à  combien  peu  de  mise  i'ay  acquis  le  thre- 
sor  inestimable  de  tant  d'amis,  et  combien  ils 
me  sont  plus  âdelea  thresoriers,  que  ne  seroient 
desbommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans 
affection;  et  ma  cbevauce,  mieulx  logée  qu'en 
des  coffres  appellants  sur  moy  la  haine,  l'envie  et 
le  mespds  des  aultres  princes  '.  • 

Les  empereurs  tiroieut  excuse  k  la  superfluité 
de  leurs  ieux  et  monstres  publicques,  de  ce  que 
leur  auctorité  dependoit  aulcunement  (au  moins 
par  apparence  )  de  la  volonté  du  peuple  romain , 
lequel  avoit  de  tout  temps  accoustumé  d'estre  flatté 
par  telle  sorte  de  spectacles  et  d'excez.  Mais  c'es- 
toient  particuliers  qui  avoient  nourr;  cette  cousto- 
me  de  gratiUer  leurs  concitoyens  et  compaignons, 
principalement  sur  leur  bourse,  par  telle  proAi* 
sion  et  magnlflcence  ;  elle  eut  tout  anltre  goust , 
quand  ce  furent  les  malstres  qui  veinrent  à  l'imi- 
ter -.pecuniantm  tramlatio  a  iustis  domiTtis  ad 
aliénas  non  débet  liberaHs  videri'.  Philippus, 
de  ce  que  son  fils  essayoit  par  présents  de  gaigner 
la  volonté  des  Macédoniens ,  l'en  tansa  par  une 
lettre,  en  cette  manière:*  Quoy]  as  tu  envie  que 
tes  subiects  te  tiennent  pour  leur  boursier,  non 
pour  leur  roy  7  Veulx  tu  les  practiquer  7  practique 
les  des  bienfaiets  de  ta  vertu ,  non  des  bien&icts 
deton  coffre'.  ■ 

C'estolt  pourtant  une  belle  cbose,  d'aller  faire 
apporter  et  planter,  en  la  place  aux  arènes,  une 
grande  quantité  de  gros  arbres  touts  branchus 
et  touts  verts ,  représentants  une  grande  forest 
umbrageuse  despartie  en  belle  symmetrie;  et  le 
premier  iour ,  iecter  là  dedans  ntllle  aostruches., 
mille  cerb,  mille  sangliers,  et  mille  daims,  les 
abbandoonant  à  piller  au  peuple;  le  lendemain, 
Ailre  assommer  en  sa  présence  cent  gros  lions  ^ 
cent  léopards ,  et  trois  cents  ours  ;  et  pour  le  troh 
siesmeionr,  folrecombattreà  onitrance  trob  cents 

I    ■  XÉHOPBM.CVnifKdJc,  Vtn,  «elHiiv.C. 

■  1^  don  qu'os  fait  à  dn  étrangns,  d'un  irgenl  qn' 
S??  !:^''?1ÇÎ"Pî'*^"*'  ■*"  ^'^  point  p»s»er  pw  llbîra. 
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paires  de  gladlateon,  ««ame  felt  l'emperear  Pro- 

C'estolt  aiusi  belle  chose,  à  veoir  ces  grands 
am^diitbeatres  encroostea  de  marbre  au  debora, 
labouré  d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant 
de  rares  enricbissements  ; 

en  illila portlou  »iro>  I 
touts  les  costez  de  ce  gisnd  vnide  .remplis  et  en- 
vlnmnez ,  depuis  le  fonds  tnsques  au  comble,  de 
soixante  on  quatre  vingts  rengs  d'escbelons,  aussi 
de  marbre,  couverts  de  carreaux, 

ElMt,  înqDil, 
Sipador  Mt,et  depnlTino  «orpt egnôtri, 
Cuiui  res  l^non  «ulBcit^; 
oà  se  prassent  renger  cent  mille  hommes  assis 
à  leur  ayse  :  et  la  place  du  fbnds,  où  les  ieux  se 
toooient,  la  fidre  premièrement,  par  art,  entr'oti- 
vrir  et  fendre  en  crevasses,  re{H«sentants  des 
antres  qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au 
qiectacle;  et  puis,  secondement,  l'inonder  d'one 
mer  profonde,  qui  charloit  force  monstres  marins, 
chargée  de  vaisseanx  armez,  à  représenter  une 
battallle  navale  ;  et  tiercement ,  l'applanir  et  as- 
seicher  de  nouveau,  pour  le  combat  des  gladia- 
teurs; et  pour  la  qnatrfesme  façon,  la  sabler  ds 
vermillon  et  de  storax,  au  lien  d'arène,  pour  y 
dressa-  un  festin  solenne  A  tout  ce  nombre  in- 
flny  de  peuple,  le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 
QnotîM  «M  deacendentii  voue 
Tidimu  io  ptrtM ,  tnplsqoe  Tongine  Icmi 
Eiiwni«Mfeni,et  Usdcm  Me|)elat(Ma 
Anna  ciim  cn>c«o  crevenint  ■rtmla  libro  t.. 
Rec  Mtlum  nobis  silTesbia  cemere  monslra 
Contigit;  cquoreu  ego  cam  ceitanblius  unis 
Spectavi  Titulos,  et  equorum  aamiiie  diganin, 
&«d  dcfonae  peciu  *. 
Quelquesfois  (m  y  a  faict  nalstre  nne  haulte  mon- 
taigne  pleine  de  fluictlers  et  arbres  verdoyants, 
rendant  par  son  faiste  un  ruisseau  d'eau,  comms 
de  la  bouche  d'une  vifve  fontaine  :  quelquesfois 
on  y  promena  un  grand  navire,  qui  s'ouvroltet 
desprenoit  de  soy  meame,  et  aprez  avoir  vomy 
de  son  ventre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  com- 
bat,  se  resserrolt  et  s'esvanoulssott,  sans  ayde  : 

>  OnpmtToIrliilaoriptloDdcociJeaidmiTOPliciiS.  yu 
dtPTobui,  e.  I».  I.  y.  L. 

■  VotMuUidDbireiIatMitra  ornée  de  )rieTT«sprécl«o>«*, 
die  portique  toalcouTert  d'or?  Cujvbiudi,  Ecièç.VIl,  In- 
UtuU»  Teniplam,  v.  47. 

I  si  TOUS  BvciqD«li|ue  pudeur,  iiaittez,dU'4)n,  h*  ramanz 
daUnét  «u  cberillan,  voua  qui  n'tvei  pu  la  Ucua  Bxéi  pu 
lalol.JDT.  Sittm,  IM. 

*  Combien  de  ridi  D'av<m»«otu  pu  vo  nne  partie  de  l'arène 
l'abaluer,  et  de*  bcta  l^ooa  eortlc  tout  t  coup  d'un  abîma 
d'où  ■'élei'Blt  enniite  on  bocage  d'arbm  doi«  !...  rai  vu  dana 
rampbltliMtre ,  non-aenk  ment  le>  momtm  dn  foreii,  mai» 
août  de*  idloqim pannltea  onn,«t  le  bldrui  Iroupeao  d** 
chevaux  nailna.  CuHiunw,  Mclog.  TU,  M. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


Bultrcsfois ,  du  bas  de  cette  place ,  Us  feisoieat  es* 
lancer  des  sai^eona  et  fUets  d'eau  qui  reiaillissoient 
contremont ,  et  à  cette  haolteor  infinie ,  alloient 
arrousant  et  embaumant  cette  inânie  multitude. 
Pour  se  couvrir  de  l'imure  du  temps ,  ils  falsolent 
tendre  cette  immense  capacité,  tantost  de  voiles 
de  pourpre  labourez  &  l'aiguille,  tantost  de  soye 
d'une  DU  aultre  couleur,  et  les  advBDceoient  et 
retiroient  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit 
en  foutasie  : 

QnuDTis  Dûn  modloo  caleaat  spectaenl»  sole, 
Vdt  reducimtor,  quom  Tenil  Henu^euei  '. 
Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  an  devant  du  peuple, 
pour  le  deffeodre  de  la  vi(rience  de  ces  bestes  es- 
lanoees ,  estoient  tissus  d'or  : 

Aoro  qnoqne  UaU  nftdgent 

Rctia*. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  eu 
tels  exeez ,  c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté 
fournit  d'admiration,  non  pas  la  dépense  :  en 
ces  vanitez  mesme,  nous  descouvrons  comblui 
ces  ^ecles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits  que 
ne  sont  les  uostres.  II  va  de  cette  sorte  de  fer- 
tilité ,  comme  il  foict  de  toutes  anltres  produc- 
tions de  la  nature  :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y 
ayt  lors  employé  son  dernier  effort  ;  nous  n'al- 
lons point  ;  nous  rodons  plustost,  et  tonmevlrons 
çà  et  là;  noDs  nous  promenons  sur  nos  pas.  le 
crains  que  nostre  cognoissance  sott  foûile  ai 
touts  sens;  nous  ne  veoyons  ny  gneres  loing, 
ny  gneres  arrière;  elle  embrasse  peu  et  vit  peu; 
courte  et  en  estendue  de  temps,  et  en  estenduc 
de  matière  : 

Vixera  rortea  inte  Agunemnoni 

Molli,  atâ  onmea  UUcrjiiialiUM 

Ui^eotor ,  igDotique  bugs 


et  la  narration  de  Solon  ° ,  sur  ce  qu'il  avoit  a^ 
[Hlns  des  presbtres  d'Aegypte ,  de  la  longue  vie 
de  leur  estât,  et  manière  d'approidre  et  cihi- 

■  Qnolqu'iintoldlhnUantdaTdeMiTariHiintfrtmptilQtél- 
tre,  on  reUra  lei  vollei  (Ma  qn'HenK^éne  vient  à  paraître. 
UiiiTui,,XII,3t,  it.  —  Cet  HennogiDa  était  on  gnnd  10- 

>  C\LFlnu(.  Eclog.  VU,  U.  Montaigne  ■  Induit  oe  patsage 
•vant  de  le  citer. 

^  Il;aeD  dahiRiaaTaatAga])]einDOli;maia(naeveUidani 
noe  nuit  étemelle,  Ui  ne  font  pu  Bajonrd'liul  lépandra  de  lar- 
mes. Bol.  Od.  IV,  g,  ie. 

*  Avanlla  guerre  de  Ttiib«  et  la  raine  deTrotejd'antiei 
poetei  araknt  cbanlé  d'auliCB  éiéneroeot).  LccHËCK,  T,  si;. 
-  Ce»  parole»  ont  un  uns  dimrent  dana  l'original.  C. 

>  Dana  le  riin^i.  V07.  le)  J'ciMtotfePiaJa»,  aeconde  édi- 
tion, p»g.  SU.  J.  V.  L. 


server  les  histoires  estrangleres ,  ne  me  semble 
tesmoignage  de  refus  en  cette  considération.  Si 
interminatam  in  omnes  paries  magnilv^nem 
regionum  videretnus  et  tempoAun ,  in  gtiam  m 
iniicietts  ani'inuf  elintendens,  Ua  late  loageqiu 
peregrinatur,  uf  nvUam  oram  uitimi  viekat,  in 
qua  possit  insistere  :  in  hoc  immensitate...  in- 
jinila  visintmmerabilium  appareretformarum  '. 
Quand  tout  ce  qui  est  venu ,  par  rapport,  dn 
passé  lusques  à  nous ,  seroit  vray ,  et  seroit  sceu 
par  quelqu'un ,  ce  seroit  moins  que  rien ,  au  prix 
de  ce  qui  est  ignoré.  Et  de  cette  mesme  image  du 
monde  qui  coule  pendant  que  nous  y  sommes, 
combien  chestlfveetraccourcieestla  cognoissence 
des  plus  curieux  1  Non  seulement  des  événements 
particuliers ,  que  fortune  rend  souvent  exemplai- 
res et  poisants,  mais  de  Testât  des  grandes  po- 
lices et  nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus 
qu'il  n'en  vient  à  nostre  science  :  nous  nous  es- 
crions  du  miracle  de  l'invention  de  nostre  ar- 
tillerie ,  de  nostre  Impression  ;  d'aultres  hommes , 
un  aultre  bout  du  monde ,  à  la  Chine ,  en  ionls- 
Eoit  mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions  autant 
du  monde  comme  nous  n'en  veoyons  pas,  nous 
appercevrions ,  comme  il  est  à  croire,  une  per. 
petuelle  multiplication  et  vicissitude  de  formes. 
Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de  rare,  eu  esgard  à  nature, 
ouyblen  en  esgard  à  nostre  coguoissance ,  qui 
est  un  misérable  fondement  de  nos  reigles,  et 
qui  nous  représente  volontiers  une  très  fanlse 
image  des  choses.  Comme  vainement  nous  con- 
cluons aulourd'hoy  rinclination  et  la  décrépitude 
du  monde,  par  les  arguments  que  nous  tin»» 
de  nostre  propre  foîblesse  et  décadence; 

lamqne  adeo  est  affecta  têtu,  efToetaque  tdlus*  : 
aind  vainement  conclooit  cettny  là  '  sa  nalssanca 
et  leunesse,  par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  es- 
prits de  son  temps,  abondants  en  nouvelletez  et 
inventions  de  divers  arts  : 

Venim,  ni  opiDor,  babet  noTttatein  Mmuiu,  nconqM 
Ratora  est  mu4di ,  oeqae  pridem  euirdia  oepit  : 
Qnare  eUam  qiuedant  nunc  artes  expoliuutur, 
NuDc  etiam  engeecunt,  noue  addita  navigiis  aont 
Haha*. 

>  SI  nom  pooTlona  voir  l'élendus  infinie  dea  TéghMH  et  de* 
alède«,oll  reipril  pentkiongr^ieproEneDar  de tootea parts 
auu  rencontrer  nn  termeqol  borna  aa  Toe,  nomdécainiIrtaaM 
nne  quantité  InBambrable  de  forme»  dani  cette  immenllté.  Ûc 
de  Nat.  dmr.  1,  30.  —  Bt  iMfljwram,  eil  une  addiUoa  da 
]Konlalgne;et  aulieude  apparent Jbrnutnaii,  H  y  avolilat 
atomonu».  On  volt  qn'U  s'agit  de  tout  autre  chow  daoi  le  tmto 


de  a. 

■  Les  honunea  n'ont  plai  la  m 
audrane  tertlllté.  LixxÈcx,  U,  i 

^  Le  poHe  Lueriet ,  auteur  du 


te  Tlgneur,  ni  ta  terre  K 
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---  Itostre  inonde  ytent  A'fsa  trouver  nn  snltre  (  et 
qat  nons  respond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères , 
puis  que  les  daimons ,  les  sibylles ,  et  nous ,  avons 
Ignoi^  cettuy  cy  iusques  àcette  heure?  ]  nonmoins 
grand ,  plain  et  meiubm ,  que  luy  ;  toutesfols  si 
nouveau  et  si  enfant ,  qu'on  luy  apprend  encorea 
8oa  a,  b,  c  :  il  n'y  a  pas  dnquante  ans  qu'il  oe 
sçavoit  ny  lettres,  ny  poids ,  ny  mesures,  ny  ves- 
tèments,  ny  ble^,  ny  vignes;  il  estolt  encores 
tout  nud ,  an  giron ,  et  ne  vivoit  que  des  moyens 
de  sa  mère  nourrice.  SI  nous  concluons  bien  de 
nostre  an,  et  ce  poëte  de  la  ieunesse  de  son 
siècle,  cet  aultre  monde  ne  fera  qu'entrer  en  lu- 
mière, quand  le  nostre  en  sortira  :  l'univers  tnra- 
bera  en  paralysie;  l'un  membre  sera  perclus, 
Taultre  en  vigneur.  Bien  crains  le  que  nons  au- 
rons très  fort  faasté  sa  déclinaison  et  sa  myne 
par  nostre  contagion;  et  que  nous  luy  aurons 
bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  Ces- 
toit  un  monde  en&nt;  si  ne  l'avons  nous  pas 
fouetté  et  soubmis  à  nostre  discipline ,  par  l'ad- 
vantage  de  nostre  valeur  et  forces  naturelles ,  ny 
De  l'avons  practiqué  '  par  nostre  lustice  et  bonté , 
ny  subiugué  par  nostre  magnanimité.  La  plus- 
partde  leurs  respooses,  et  des  négociations  ffdctes 
avecques  eulx,  tesmoignent  qu'Us  ne  nous  deb- 
voient  rien  en  clarté  d'esprit  naturelle  et  en  per- 
tinence :  l'espoventable  magniâcence  des  villes 
de  Cusco  et  de  Mexico,  et  entre  plusieurs  choses 
pareilles ,  le  iardin  de  ce  roy,  où  touts  les  arbres , 
les  fruicts  et  toutes  les  herbes,  selon  l'ordre  et 
grandeur  qu'ils  ont  en  un  iardin ,  estoient  excel- 
lemment formées  en  or,  comme  en  son  cabinet 
touts  lesanimanli  qui  naissoient  en  son  estât  et 
en  ses  m«^ ,  et  la  beaulté  de  leurs  ouvrages  en 
pierrerie ,  en  plome ,  en  cotton ,  en  la  pelncture , 
monstrent  qu'ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en 
ilndustrio.  Hais  quant  à  la  dévotion ,  observance 
des  loix,  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise, 
ilnoosabienservyden'en  avoir  pas  tant  qa'eutx*: 
ils  se  sont  perdus  par  cet  advantage,  et  vendus 
et  trahis  eulx  mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  conrage,  quant  à  la 
fermeté,  constance,  resolution  contreles  douleurs 
et  la  faim  et  la  mort,  ie  ne  craindroy  pas  d'op- 
poser les  exemples  que  ie  troaveroy  parmy  eulx 
aux  plus  fameux  exemples  anciens  qaenoosayons 
aux  mémoires  de  nostremonde  par  deçà.  Car  pour 
ceulx  qui  les  ont  subluguez,  qu'ils  estent  les 

qoe  d«  mitre  :  «oui  voyoDi-Daiu  que  phulenn  arii  M  perf«e- 
tionDCDt,  et  qu'on  rend  too*  leijmin  cdnl  «b  U  MvlgalloD 
pJus  complet'Luatei,  V,  ni. 


ruses  et  battelages  deqnoy  ils  se  sont  servis  à  les 
piper ,  et  le  iuste  estonnement  qu'apportoit  à  ces 
nations  là  de  veoir  arriver  si  inopineement  des 
gents  barbus,  diversenlangage,  en  religion,  en 
forme  et  en  contenance ,  d'un  endroict  du  monde 
si  esloingné ,  et  où  ib  n'avolent  lamais  sc«n  qu'il 
y  eust  habitation  quelconque,  montez  sur  des 
grands  monstres  incogneus,  contre  ceulx  qui  n'a- 
voient  non  seulement  iamals  veu  de  cheval ,  mais 
beste  quelconque  duicte  k  porter  et  soustentr 
homme  ny  aultre  charge;  garnis  d'une  peau  lui- 
sante et  dure,  et  d'une  arme  trenchante  et  res- 
plendissante ,  contre  ceulx  qui ,  pour  le  miracle 
de  la  lueur  d'un  mironer  on  d'un  coulteau ,  al- 
loient  eschangeant  une  grande  richesse  en  or  et 
en  perles,  et  qui  n'avoient  ny  science,  ny  ma- 
tière par  où  tout  à  loisir  Ils  sceussent  percer 
nostre  acier;  adioustezy  iesfooldres  et  tonnerres 
de  nos  pièces  et  harquebuses ,  capables  de  trou- 
bler César  raesrae,  qui  l'en  enst  surprins  autant 
inexpérimenté  et  à  cette  heure,  contre  des  peuples 
nuds ,  si  ce  n'est  où  l'invention  estoit  arrivée  de 
quelque  tissu  de  cotton,  sans  aultres  armes ,  pour 
le  plus ,  que  d'arcs ,  pierres ,  bastons  et  boucliers 
de  bois  ;  des  peuples  surprins ,  soubs  couleur  d'a- 
mitié et  de  bonne  foy ,  par  la  curiosité  de  veolr 
des  choses  estrangîeres  et  Incc^eues  :  ostez,  dis 
ie,  aux  conquérants  cette  disparité,  tous  leur 
ostez  toute  l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand 
ie  regarde  cette  ardeur  indomptable  dequoy  tant 
de  milliers  d'hommes,  femmes  et  enfants,  se 
présentent  et  reiectent  à  tant  de  fois  aux  dangiers 
Inévitables,  pour  la  deffense  de  leurs  dieux  et  de 
leur  liberté;  cette  généreuse  obstination  de  souf- 
frir toutes  extremltez  et  difiicultez,  et  la  mort, 
plus  volontio-s  que  de  se  soubmettre  à  la  domi- 
nation de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté  si  honteuse- 
ment abusez ,  et  aulcuns  choisissants  plustost  de 
se  laisser  défaillir  par  faim  et  par  ieuane,  estants 
prins ,  que  d'accepter  te  vivre  des  mains  de  leurs 
ennemis,  si  vilement  victorieuses  :  ie  preveoy  que, 
à  qui  les  enst  attaquez  pair  à  pair,  et  d'armes, 
et  d'experirace,  et  de  nombre,  il  y  eust  fàict 
aussi  dangereux ,  et  plus,  qu'en  aultre  guerre  que 
nous  veoyous. 

Que  n'est  tumbee  soubs  Alexandre,  ou  soubs 
ces  anciens  Grecs  et  Ronaains ,  une  si  noble  con- 
queste;  et  «ne  si  grande  mutation  et  altération 
de  tant  d'empires  et  de  peuples ,  soubs  des  mains 
qui  eussent  doulceraent  poly  et  desfriché  ce  qu'il 
y  Kvoit  de  sauvage ,  et  eussent  conforté  et  pro- 
meu  les  bonnes  semences  que  nature  y  avolt  pro- 
duicl  ;  meslants  non  seulement  à  la  culture  de* 
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terres  et  ornement  des  villes  les  arts 
tant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires ,  mais  axiBtà 
meslaats  les  vertus  grecques  et  romaines  aux  ori- 
ginelles du  pays  I  Quelle  réparation  eust  ce  esté , 
et  quel  amendement  à  toute  cette  machine ,  que 
les  premiers  exemples  et  deportementa  nostres , 
qui  se  sont  présentez  par  delà,  eussent  appelle  ces 
peuples  à  l'admiration  et  imitation  de  la  vertu, 
et  eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous,  une  fra- 
ternelle société  et  intelligence  I  Combien  il  eust 
esté  aysé  défaire  son  prouQt  d'amessineufves,  si 
affamées  d'apprentissage,  ayants,  pour  la  plus- 
part  ,  de  ^  beaux  conunenccments  naturels  I  Ad 
rebours,  nous  nous  gommes  servis  de  lenr  igno- 
rance et  inexpérience  à  les  plier  plus  facilement 
vers  la  trahisoUj  luxure,  avarice,  et  vers  toute 
sorte  d'Inhumanité  et  de  cruauté ,  à  l'exemple  et 
patron  de  nos  moeurs.  Qui  melt  iamals  à  tel  prix 
le  service  de  la  mercadence  '  et  de  la  traUcque  7 
tant  de  villes  rasées ,  tant  de  nations  exterminées, 
tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fil  de  l'espee, 
et  la  plus  riche  et  t>elie  partie  du  monde  boulever- 
sée, pour  la  négociation  des  perles  et  du  poivre  1 
Uechaniques  victoires  I  lamais  l'ambition,  iamais 
les  immitiez  publicques ,  ne  poulserent  les  hom- 
mes, les  uns  contre  les  aultres,  à  si  horribles 
bostilitez  et  calamltez  si  misérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mi- 
nes ,  aulcuns  Espaignols  priudretit  terre  en  une 
contrée  fertile  et  plaisante ,  fort  habitée  ;  et  fei- 
rent  à  ce  peuple  leurs  remonstrances  accoustu- 
niees  :  •>  Qu'ils  estoient  gents  paisibles ,  venants 
de  loingtabis  voyages ,  envoyez  de  la  part  du  roy 
de  Castille,  le  plus  grand  prince  de  la  terre  ha- 
bitable, auquel  le  pape,  représentant  Dieu  en 
terre ,  avoit  donné  la  principauté  de  toutes  les  In- 
des ;  Que  s'ils  vouloleot  luy  estre  tributaires ,  ils 
seroient  très  benignement  traictez  :  ■  leur  deman- 
doientdesvivres  pour  leur  nourriture,  et  de  l'or 
pour  le  besoing  de  quelque  médecine;  leur  re- 
monstroient,  au  demeurant ,  la  créance  d'un  seul 
Dieu ,  et  la  vérité  de  ncHtre  reUgion ,  laquelle  ils 
leur  conseilloient  d'accepter;  y  adloustants  quel- 
ques menaces.  La  reaponse  feut  telle  :  «  Quequant 
à  estre  paisibles ,  ils  n'en  portoient  pas  la  mine , 
s'ils  l'estoient  ;  Quant  à  leur  roy ,  puis  qu'il  de- 
mandait, il  debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux; 
et  ccluy  qui  luy  avoit  faict  cette  distribution, 
homme  aymant  disseution,  d'aller  donner  à  un 
tiers  chose  qui  n'estoit  pas  sienne ,  pour  le  mettre 
en  débat  contre  les  anciens  possesseurs  :  Quant  aux 
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vivres,  quib  leur  en  fonmlroient  :  D'or,  ils  en 
avoient  peu ,  et  que  c'estoit  chose  qn'Us  metttâent 
en  nulle  estime,  d'autant  qu'elle  estoit inutile  aa 
service  de  leur  vie,  là  où  tout  leur  si^  regar- 
doit  seulement  à  la  passer  heureusement  et  plai- 
samment ;  pourtant  ce  qu'ils  en  pourrolent  trou- 
ver,  sauf  ce.qui  estoit  employé  au  service  de  leurs 
dieux,  qu'ils  le  prinssent  hardiement  :  Quant  à 
un  seul  Dieu ,  le  discours  leur  en  avoit  pieu  ;  mais 
qu'ils  ne  vouloient  changer  leur  religion ,  s'en  es- 
tants  û  utilement  servis  si  long  temps  ;  et  qu'ils 
n'avtrient  accoustomé  prendre  conseil  que  de  leurs 
amis  et  cogntHssants  :  Quant  aux  menaces ,  c'es- 
toit signe  de  f  au  Ite  de  Jugement ,  d'aller  menaceant 
ceulx  desquels  la  nature  et  les  moyens  estaient  in- 
cogoeus  :  Ainsi ,  qu'ils  se  despescfaassent  promp- 
tement  de  vuider  leur  terre;  car  ils  n'cstoient 
pas  acconstumez  de  prendre  en  bonne  part  les 
honnestetez  et  remonstrances  des  gents  armei  et 
estranglers  ;  aultrement,  qu'on  ferolt  d'raix  com- 
me de  ces  aultres  (  leur  monstrant  les  testes  d'anl- 
cuns  hommes  iusticiez  autour  de  leur  ville] .  •  Voy  là 
tm  exemple  de  la  balbucie  '  de  cette  enfance. 
Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là ,  ny  en  pIiH 
sieors  aultres  où  les  ^paignola  ne  trouvèrent  les 
marchandises  qu'ils  cherchoient.  Us  ne  firent 
arrest  ny  entreprinse ,  quelque  anltre  commodité 
qnll  y  enst  :  tesmolng  mes  Cannibales  *. 

Des  deux  les  plus  puissants  mmiarques  de  ee 
monde  là,  et  à  l'adventure  de  cettuy  cy,  roys 
de  tant  de  roys,  les  derniers  qu'ils  en  chassèrent  : 
celuy  du  Peru  ^,  ayant  esté  prins  en  une  battaille, 
et  mis  à  une  rençon  si  excessifve,  qu'elle  sur- 
passe toute  créance ,  et  celle  là  fidèlement  payée , 
et  avoir  d(mné,  par  sa  conversation,  signe  d'uo 
courage  franc ,  libéral  et  constant ,  et  d'an  enten- 
dement net  et  bien  composé ,  11  print  envie  anx 
vainqueurs ,  aprez  en  avoir  tiré  un  million  bvis 
cents  vingt  cinq  mille  dnq  cents  polsant  d'or, 
oultre  l'argent,  et  auitres  choses  qui  ne  montèrent 
pas  moins  (  si  que  leurs  chevaulx  n'alloient  plus 
ferrez  que  d'or  massif  j ,  de  veoir  encores ,  an  prix 
de  quelque  desloyauté  que  ee  feust ,  quel  pou  voit 
estre  le  reste  des  thresorsde  ce  roy,  et  iouyr  li- 
brement de  ce  qu'il  avoit  resserré.  On  luy  appaeta 
une  faulse  accusation  et  preuve.  Qu'il  desseignolt 

'  Du  balbatintitnt.  E.  I. 

■  C'a!  peiil-#tre  dm  «liiutoD  Bu  chapitre  d«*  Cannibale» , 
liT.  I ,  cbap' 30.  UODtslgai  le  termine  Ainsi  :«  Toul  oeil  ne  va 
pu  trop  mail  mab  quoyl  lia  ne  portent  point  de  hanll  ds 

1  Atahuiilpa.\ttjexZu<lkn,a,'!;Xatt»,ji.SS3;Gikfia' 
mo  DE  L*  Veca,  1, 36;  CoMEHA,  c.  117  ;  Herbeiu.  i>(mrf.  V, 
Uv.in.  c.4,ellesautr«aterivalo>cllétparR0BumoM,Uv.Tl 
de  rUùlmre  de  PAtniriqut.  1.  V.  L. 
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de  taire  woblever  ses  {Moviaces  pour  se  remet- 
tre ea  liberté  :  sar  quoy,  par  beau  iugement  de 
ceulx  mesmes  qui  tuy  avoient  dressé  cette  trahi- 
son, OD  le  ccodemua  à  estre  peDdu  et  estranglé 
pablicquement,  luy  ayant  faict  rachepter  le  tor- 
mentd'estrebnislé  tout  vif,  par  lebaptesme  qu'on 
luy  donna  au  supplice  mesoiej  accident  horrible 
et  înouy,  qu'il  aouftrit  pourtant  sansBedesmentir 
ny  de  contenance ,  ny  de  parole ,  d'une  forme  et 
gravité  vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endor- 
mir les  peuples  estonnez  et  transis  de  chose  si  es- 
trange ,  on  contrefeit  un  grand  dueîl  de  sa  mort , 
et  luy  ordonna  on  des  sumptueuses  funérailles. 
L'aultre,  roy  de  Mexico  *,  ayant  long  temps 
deffendu  sa  ville  assiégée ,  et  monstre  en  ce  siège 
tout  ce  que  penlt  et  la  souf&ance  et  la  persévé- 
rance, si  oneques  prince  et  peuple  le  monstra  ;  et 
son  malheor  l'ayant  rendu  vif  entre  les  mains  des 
ennemis,  avecques  capitulation  d'estre  tralcté  en 
roy  ;  auûi  ne  leur  feit  il  rien  venir  en  la  prison , 
indlgnede  ce  tiltre  :  ne  trouvants  point,  aprez cette 
victoire,  tout  l'or  qu'ils  s'estoient  promis  ;  quand 
Us  enrent  tout  remué  et  tout  fouillé,  ils  se  melrent 
à  «n  chercher  des  nouvelles  par  les  plus  aspres 
géhennes  dequoy  ils  se  peurent  advtoe^,  sur  les 
prisonniers  qu'ils  tenoient  ;  mais  pour  n'avoir  rien 
{Hvuflté,  trouvants  des  courages  plus  forts  que 
leurs  torments ,  ils  en  velnrent  enfln  à  telle  rage , 
que  contre  leur  foy  et  contre  tout  drolct  des  gents, 
Ils  condemnerent  le  roy  me3me,et  l'nndesprin- 
cipaulx  seigneurs  de  sa  court,  à  la  géhenne  en 
présence  l'un  de  l'aultre.  Ce  seigneur  se  trouvant 
forcé  de  la  douleur,  environné  de  brasiers  ar- 
dents,  tourna  sur  la  &n  piteusement  sa  veue  vers 
son  malstre,  comme  pour  luy  demander  mercy 
de  ce  qu'il  n'en  pouvoit  plus  ■  :  le  roy  plantant 
fièrement  et  rtgoreusement  les  yeulx  sur  luy, 
pour  reproche  de  sa  lascheté  et  pusillanimité,  luy 
dit  seulement  ces  mots,  d'une  voix  rude  et  ferme  : 
■  Et  moy,  sais  le  dans  un  baing?  sois  ie  pas  plus' 
à  mon  ayse  que  toy?  "  Cduy  là  soubdain  aprez 
succomba  aux  douleurs, et  mourut  sur  la  place. 
Le  roy ,  à  demy  rosty,  feut  emporté  de  là,  non  tant 
par  pitié  (  cor  quelle  pitié  toucha  iamals  des  âmes 
si  barbares,  qui  pour  la  doubteuse  information 
de  quelque  vase  d'or  à  piller,  febsent  griller  de- 
vant leurs  yculx  un  homme ,  non  qu'un  roy  '  si 

■  Caatlmoiin.  Toy.  BKKrHLDT*z  nPiCiStlLLO,  c.  167;  Gi>- 
nrm.c.  i4fl;HEHiiER\,Uwii((.  III,  liï.  11,c.b;Tobque«ai«, 
I,  874,  Fl  In  «utna  historiens  de  l'Amérique.  J.  V.  L. 

•  Dam  l'édition  in-t-  de  1688,/uI.  iuo  veno,  MoDlalgoe  aTiiit 
■nia,  "comm*  pour  luy  demander  congé  de  dire  ce  qu'il  en 
iç«ïoll ,  pour  «e  mlimer  de  telle  peine  ioiuplNjrUble  :  le  roy, 

3  Ditvniplm,  un  raiii  jrand,  elc. 


grand  et  en  fortune  et  enmerite),m8b  ce  teat  qua 
sa  constance  rendoit  de  plus  en  plus  honteuse  leur 
cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis ,  ayant  courageu- 
sement entreprins  de  se  délivrer,  par  armes, 
e  si  longue  captivité  et  subiectlon  :  où  il  feit 
sa  fin  digne  d'un  magnanime  prince. 

A  une  aultre  fois,  Ils  melrent  brusier  pour  un 
coup,  en  mesme  feu,  quatre  cents  soixante  hommes 
touts  viti;  les  quatre  cents,dn  commun  peuple,  lea 
soixante,  des  prlncipaulx  seigneurs  d'une  province, 
prisonniers  de  guerre  simplement.  Nous  tenons 
d'eulx  mesmes  ces  narrations  :  car  ils  ne  les  ad- 
vouent  pas  seulement  ;  Ils  s'en  vantent  et  les  près- 
chent.  Seroltcepour  tesmoignage  de  leur  lustice, 
ouzeleenverslareliglOD7certes,ce  sont  voles  trop 
diverses  et  ennemies  d'une  si  sainete  fin.  S'ils  se 
feussent  proposé  d'estendre  nostre  foy ,  ils  eus- 
sent con^deré  que  ce  n'est  pas  en  possession  de 
terres  qu'elle  s'ampMe,  mais  en  possession  d'hom- 
mes; et  sefeussent  trop  contentez  desmeurtres  que 
la  nécessité  de  la  guerre  apporte,  sans  y  mesler  in- 
différemment une  boucherie,  comme  sur  des  bestea 
sauvages ,  universelle  autant  que  le  fer  et  le  feu 
y  ont  peu  attaindre;  n'en  ayants  conservé,  par 
leur  desseiag ,  qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faire 
de  misérables  esclaves ,  pour  l'ouvrage  et  service 
de  leurs  minières  :  si  que  plusieurs  des  chefs  ont 
esté  punis  à  mort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste, 
par  ordonnance  des  roys  de  Castille,  iustement 
offensez  de  l'horreur  de  leurs  deportements,  et 
quasi  touts  desestimez  et  mal  voulus  '.  Dieu  a  me- 
ritoirement  permis  que  ces  grands  pillages  sa 
soient  absorbez  par  la  mer  en  les  transportant , 
ou  par  les  guerres  intestines  dequoy  ils  se  sont 
mangez  entre  eulx  :  et  la  pluspart  s'enterrèrent 
sur  les  lieux ,  sans  aulcun  flrulct  de  leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  recepte ,  et  entre  les  mains 
d'un  prince  mesnagier  et  prudent',  respond  si 
peu  à  l'espérance  qu'on  en  donna  à  ses  prédéces- 
seurs ,  et  à  cette  première  abondance  de  richesses 
qu'on  rencontra  à  l'abord  deces  nouvelles  terres 
(car  encores  qu'on  en  reHre  beaucoup,  noua 
veoyons  que  ce  n'est  rien ,  au  prbc  de  ce  qui  s'en 
debvoit  attendre),  c'est  que  l'usage  de  la  mon- 
noyé  estoit  entièrement  incogneu,  et  que  par 
conséquent  leur  or  se  trouva  tout  assemblé ,  n'es- 
tant en  aultre  servi  ce  quede  monstre  et  de  parade, 
comme  un  meuble  réservé  de  père  en  fils  par 
phisieurs  puissants  roys  qui  espuisoient  tousiours 
leurs  mines,  pour  faire  ce  grand  monceau  de 
vases  et  statues  à  l'omement  de  leurs  temples  ; 
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an  lien  que  noitre  or  est  tout  en  emplolte  '  et  en 
commerce  ;  nous  le  menuisons  et  altérons  en  mille 
formes,  l'espandons  et  dispersons.  Imaginons  que 
DOS  roysamoucellassent  ainsi  tout  l'or  qu'ils  pour- 
roieut  trouver  en  plusieurs  siècles ,  et  le  gardas- 
sent immobile. 

Cealx  du  royaume  de  Mexico  estoient  anlca- 
nement  plus  civilisez,  et  fius  artistes  que  n'es- 
toient  les  aultres  nations  de  là.  Aussi  iageoient 
ils,  ainsi  que  nous,  que  l'univers  feust  proche  de 
sa  On;  et  en  prlndrent  pour  signe  la  désolation 
que  nous  y  apportasmes.  Ils  croyoient  que  l'estre 
du  monde  se  despart  en  cinq  asges,  et  en  la  vie 
de  cinq  soleils  consecntiis,  desquels  les  quatre 
avoient  desia  fourny  leur  temps,  et  que  celuy 
qui  leur  esclairoit  estoit  le  clnquiesme.  Le  pre- 
mier périt  avecques  toutes  les  aultres  créatures, 
par  universelle  inondation  d'eaux  :  le  second, 
par  la  cfaeute  du  ciel  sur  nous ,  qui  estouffa  toute 
chose  vivante;  auquel  aageilsassignentles  géants, 
et  en  feirent  veoir  aux  Espaignols  des  ossements, 
à  la  proportion  desquels  la  stature  des  hommes 
revenoit  à  vingt  paÛTImes  de  haulteur  :  le  trol- 
slesme,  par  feu  qiii  embrasa  et  consuma  tout  : 
le  quatriesme ,  par  une  esmotion  d'air  et  de  vent , 
qui  abbattit  iusques  à  plusieurs  montaignes;  les 
hommes  n'en  moururent  point,  mais  ils  feurent 
changez  en  magots  :  quelles  impressions  ne  souf- 
fre la  lascheté  de  l'humaine  créance  1  Aprez,  la 
mort  de  ce  quatriesme  soleil ,  le  monde  feut  vingt 
dnq  ans  en  perpétuelles  ténèbres  ;  au  qulnziesme 
desqueb ,  fent  créé  un  honmie  et  une  femme  qui 
refeirent  l'humaine  race  :  dix  ans  aprez ,  à  cer- 
tain de  leurs  leurs,  le  soleil  parut  nouvellement 
créé;  et  commence,  depuis,  le  compte  de  leurs 
années  par  ce  ionr  là  :  le  troisiesme  lourde  sa  créa- 
tion ,  moururent  les  dieux  anciens  ;  les  nouveaux 
Eontnayz,  depuis,  du  ionr  à  la  journée.  Ce  qu'ils 
estiment  de  la  manière  que  ce  dernier  soleil  pé- 
rira, mon  ancteur  n'en  a  rien  apprins;  mais  leur 
nombre  de  ce  quatriesme  changement  rencontre 
à  cette  grande  conionction  des  astres ,  qui  pm* 
dnisit  il  y  a  huit  cents  tant  d'ans,  selon  que  les  as- 
trologiens  estiment,  plusieurs  grandes  altérations 
et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magniflcence,  par  où  le 
suis  entré  en  ce  propos,  ny  Grèce,  ny  Borne,  ni 
Aegypte, ne peult,  soit  en  utilité,  ou  difQculté, 
ou  noblesse,  comparer  aulcun  de  ses  ouvrages  au 
chemin  qui  se  veoid  au  Fera ,  dressé  par  les  roys 

'  En  rmplttta,  en  achat,  m  trafic.  ~  Emploilt  on  em- 
ploie, dépeDie  CD  «ctul  de  miTchaDdlsa.  Sumplui  in  tmeO' 
ëtti  ntrta,  impenta  pecunia  einmdù  maviitii.  HON£t. 


du  pals,  depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à  cdl4 
de  Cusco  (  il  y  a  trois  cents  lieues } ,  droict ,  uny 
large  de  vingt  cinq  pas,  pavé,  revestu  de  costé 
et  d'anltre  de  belles  et  haultes  murailles,  et  le  lc«g 
d'Icelles,  par  te  dedans,  denx  ruisseaux  perennes', 
bordez  de  beaux  arbres  qu'ils  nomment  MoUy. 
Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et  rochiers ,  ils 
les  ont  taillez  et  applanis,  et  comblé  les  fondrières 
de  pierre  et  de  chaulx.  Au  chef  '  de  chasque  iour- 
nee,  il  y  a  de  beaux  palais,  fournis  de  vivres, 
de  vestmentset  d'ormes,  tant  pour  les  voyageurs 
qne  pour  les  armées  qui  ont  à  y  passer.  En  l'es- 
timation de  cet  ouvrage,  i'ay  compté  la  difficulté, 
qui  est  particulièrement  considérable  en  ce  lien 
là;  ils  ne  bastissolent  point  de  moindres  pierres 
que  de  dix  pieds  en  carré  ;  ils  n'avoient  anltre 
moyen  de  charier  qu'à  force  de  bras ,  en  traisnant 
leur  charge;  et  pas  seulement  l'art  d'escbaffou- 
der,  n'y  sçachanis  anltre  finesse  que  de  tumber 
autant  de  terre'contre  leur  bastiment,  comme  11 
s'esleve,  pour  l'oster  aprez  \ 

Betumbons  à  nos  coches.  En  lenr  place ,  et  de 
toute  aultre  voicture ,  ils  se  faisoient  porter  par  tes 
hommes,  et  sur  les  espaules.  Ce  dniiier  roy  da 
Peru,  le  lour  qu'il  feut  piins,  estoit  ainsi  porté 
sur  des  brancars  d'or,  et  assis  dans  une  chaize  d'or 
au  milieu  de  sa  battaille.  Autant  qu'on  tnolt  de 
ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas  (  car  on  la 
vouloitprendrevif),antantd'aaltres,etàl'envy, 
prenoient  la  place  des  morts  :  de  façon  qu'on  ne 
le  peut  oncques  abbattre ,  quelque  meurtre  qu'on 
fdst  de  ces  gents  là  ;  Iusques  à  ce  qu'un  homme 
de  cheval  l'alla  saisir  au  corps,  et  l'avalla  *  par 
terre. 

CHAPITRE  VU. 

De  l'incommodité  de  la  grandeur. 

Puisque  nous  ne  la pouvonaavdudre,vaigeoi» 
ùous  à  en  mesdire  :  si  n'est  ce  pas  entièrement 
mesdire  de  quelque  chose,  d'y  trouver  des  de- 
faults  ;  il  s*en  treuve  en  tontes  choses ,  pour  belles 
et  désirables  qu'elles  soient.  En  gênerai ,  elle  a 
cet  évident  advantage,  qu'elle  se  ravalle  quand 

■  D'eaux  vivet,  qui  coiilent  lonjotm.E.f. 

'  Au  bout,  àlajlntb  ehofiiejoumét.  —  Che/foaz  tout, 
dit  Nlcot  :  au  cbeT  de  U  valté« ,  tn  atrrma  vatU.  C. 

1  OntrouveUdescrlpUandelic^lèbrenKitEdeilDcudiii* 
XEBËs.p.  las;  ZkBATE.I,  IS;  Vega.IX,  iï;I7u/ik,  p.SW; 
BoDGUER,  fonage,  p.  105.  HobertBOD,  du»  «on  Hitloin  da 
l'Ani^iqut,liY.'Vïl,mstye&i^éûaiiekwxiailemeianl'^ir 
eiraUon  de  leurs  récita.  I.  T.  L. 

*  £«mifàval,I<>vnv«na.  Daiul'MItioodalGBS,/)I.tot 
eerto.Hj  i.leportaparlem,—  La  dUillt  if&lahDalpa ert 
raconta  parXEHËs,  pag.  3uO;GASCiLMODBUVECA,|iart.D, 
liv.  I,  cîe;SA!icno.  ap.  Bamui.  [Il,374,«lc.  J.  V.  L- 
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n  luy  plaist ,  et  qa'à  peu  prez  elle  a  le  chois  de 
l'une  et  l'aultre  condition  :  car  on  oe  tumbe  pas 
de  tonte  hantteur;  il  en  est  plus  desquelles  on 
peut  descendre  sans  tomber.  Bien  me  semble  il 
que  nous  la  disons  trop  valoir  \  et  trop  valoir  aussi 
laresotntionâe  ceulx  quenousavons  ou  veu  ou  ouy 
dire  l'avoir  mesprisee,  ou  s'en  estre  desmis  de  leur 
propre  desselng  :  son  essence  n'est  pas  si  évidem- 
ment commode,  qu'on  ne  la  puisse  refoser  sans 
miracle.  le  trenve  l'effort  bien  difflcfle  k  la  souf- 
france des  manlx;  mais  au  contentement  d'une 
me^ocre  mesure  de  fortune ,  et  fintte  de  la  gran- 
deur, l'y  treuv*  fort  peu  d'affaire  :  c'est  une  vertu, 
ce  me  semble,  où  moy,  qui  ne  suis  qu'un  oyson , 
arriveroy  sans  beaucoup  de  contention.  Quedoib- 
vent  6iirê  ceuix  qni  mettrolent  encores  en  consi- 
dération 1&  gloire  qni  accompaigne  ce  refiis,  au- 
quel 11  peult  escheolr  plus  d'ambition  qu'an  désir 
mesme  et  ioulssance  de  la  grandeur?  d'autant 
que  l'ambition  ne  se  conduict  lamais  mieulx  selon 
soy,  que  par  une  voye  égarée  '  et  inusitée. 
— l'aiguise  mon  courage  vers  ta  patience  ;  ie  l'af- 
foibUs  vers  ledesir  :  autant  ay  ie  &  souhaitterqu'un 
aultre,  et  laisse  A  mes  souhaicts  autant  de  liberté 
et  d'indiscretitm  ;  mais  pourtant,  si  ne  m'est  il  ia- 
mais  advenu  de  sonhaitter  ny  empire,  ny  royauté, 
ny  l'emlnence  de  ces  h&ultes  fortunes  et  coioman- 
deresses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là  ;  ie  m'ayme 
trop.  Quand  le  pense  à  croistre ,  c'est  ba^ement , 
d'une  accroissance  contraincte  et  couarde,  pro- 
prement pour  moy,  en  résolution ,  en  prudence , 
en  santé,  en  beaulté,  et  eti  richesses  encores  :  mais 
ce  crédit,  cette  anctorité  si  puissante ,  foule  mon 
Imagination  j  et  tout  à  l'opposite  de  l'aultre  ', 
m'aymeroy  à  l'adventure  raieolx  deuxiesme  on 
troislesme  AFerigueux,que  premier  à  Paris;  au 
mtrins,  sans  mentir,  mleulx  troisiesme  i  Paris, 
que  premier  en  charge.  le  ne  veulx  ny  débattre 
avecques  on  huyssier  de  porte,  misérable  Inco- 
gneu  ^\  ny  &ire  fendre  en  adoration  les  presses 
oàiepasse-IestUsdulctànnestage  moyen,  comme 
par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust  ;  et  ay  monstre, 
en  la  condnicte  de  ma  vie  et  de  mes  entreprinses , 
qne  i'ay  plnstost  fuy,  qu'aultrement  < ,  d'eniam- 
ber  par  dessus  le  degré  de  fortune  auquel  Dieu 
logea  ma  naissance  :  toute  constitution  naturelle 
est  pareillement  iuste  et  aysee.  I'ay  ainsi  l'ame 
poltronne ,  que  le  ne  mesure  pas  la  bonne  fortune 


»  Détonritie.  C. 

>  De  Juin  Cisar.  Voya  M  fit  pu  Flutarque,  c  3  ilc  la 
trsiueliaa  d'Amyot  C. 


selon  sa  haulteur  ;  le  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  ien'ay  point  te  cosur  grog  assez,  iel'ay 
k  l'equipollent  '  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  pu- 
blier hardiement  sa  foiblesse.  Qui  me  donneroit 
à  conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus,  galant 
homme,  beau,  scavant,  sain,  entendu  et  aliondant 
en  toute  sorte  de  commoditez  et  plaisirs ,  condui* 
sant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne,  l'tmia 
bien  préparée  contre  la  mort ,  la  superstition ,  les 
douleurs,  et  aultres  encombriers  '  de  l'humaine 
nécessité ,  mourant  enOn  en  battaille ,  les  armes 
en  la  main,  pour  la  deffense  de  son  pals,  d'une 
part  ;  et  d'anltre  part ,  la  vie  de  M.  Regulus ,  ainsi 
grande  et  haultaine  que  chascun  la  cognoist ,  et 
sa  Un  admirable  :  l'une  sans  nom,  sans  dignité; 
l'aultre  exem{dBire  et  glorieuse  à  merveilles  :  l'en 
diroy  certes  ce  qu'en  dlct  Cicero  ^,  si  ie  sçavois 
aussi  bien  dire  que  luy.  Mais  s'il  me  les  foUoit 
coucher  sur  la  mienne  *,  ie  dirais  aussi  que  la 
première  est  autant  selon  ma  portée,  et  selon  mon 
désir,  que  ie  conforme  à  ma  portée ,  comme  la  se- 
conde est  loing  au  delà  :  qu'à  cette  cy  le  ne  puis 
advenir  '  que  par  vénération  ;  i'adviendroy  voira- 
tiers  à  l'aultre  par  usage. 

Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle,  d'où 
nous  sommes  partis,  le  suis  desgousté  de  nmis- 
trise,  et  acttfve  et  passifve.  Otaneis  ^,  l'un  des 
sept  qui  Bvoieut  droict  de  prétendre  au  royaume 
dePerse,priDtunparty  que  l'eusse  prins  volon- 
tiers :  c'est  qu'ilqnina  à  seseompaignons  son  droict 
d'y  pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort, 
pourveu  que  luy  et  les  siens  vescuasent  en  cet  em- 
pire hors  de  toute  sublection  et  maistrise ,  sauf 
celles  des  loix  antiques ,  et  y  eussent  toute  liberté 
qui  ne  porteroit  preiudice  à  icelles  :  impatient  de 
commander,  comme  d'estre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  diOlcile  mestier  du  monde, 
à  mon  gré ,  c'est  faire  dignement  le  roy.  l'excuse 
plusde  leui'sfanltes  qu'on  ne  faict communément, 
enconùderatlondel'horriblepoidsdeleurcharge, 
qui  m'estonne  :  il  est  difficile  de  garder  mesure  à 
une  puissance  si  desmesuree  ;  si  est  ce  que  c'est , 
envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins  excellente 
nature ,  une  singulière  incitation  à  la  vertu ,  d'es- 
tre logé  en  tel  lieu  où  vous  ne  f^ciez  aulcun  bien 

•  Pariquivalerit,  tnmanehe,  en récompetu*.  C, 

'  EHconilmmmli,  nÙMira.  E.  1. 

3  acéron ,  de  qui  Montaigne  ■  cmpniaM  ce  ptrallèle  entra 
ThoriiuetKégulu3,ilonDehaatem£DllapréréicocetiR^guI(U. 
Ot  Finib,  Aon.  et  mal.  U ,  3D.  C. 
■  -       ■      «.  E.  J. 
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qui  ne  siAt  mil  en  r^lstre  et  en  compte;  et  où 
le  moindre  biot  faire  porte  sur  tant  de  gentsj  et 
où  votre  sufOsanœ ,  comme  celle  des  prescheurs, 
B'addrease  principalement  au  peuple,  iuge  peu 
exact,  facileà  piper,  Cacile  à  contenter.  Il  est  peu 
de  choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le  iti- 
gement  sincère ,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquel- 
les, en  quelque  façon,  nous  n'ayons  particulier 
Interest.  La  supériorité  et  infériorité,  la  mais- 
trl§e  et  la  subiection ,  sont  obligées  à  une  natu- 
relle envie  et  contestation  ;  il  fouit  qu'elles  s'en- 
trepillent  perpétuellement.  le  ne  croy  ny  l'une, 
ny  l'aultre ,  des  droicts  de  sa  compaigne  :  laissons 
CD  dire  à  la  raison,  qnlest  inflexible  etimpassible, 
quand  nous  eu.  pourrons  iiner  '.  le  feuilletoy, 
il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres  escossois  '  se 
combattants  sur  ce  subiect  :  le  populaire  rend 
le  roy  de  pire  condition  qu'un  charretier  ;  le  mo- 
narchique le  loge  quelques  brasses  au  dessus  de 
Dieu,  en  puissance  et  souveraineté. 

Or  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  i*ay 
prins  icy  à  remarquer  par  quelque  occasion  qui 
vient  de  m'en  advertir ,  est  cette  cy  :  11  n'e<t,  à 
l'adventure,  rien  plus  plaisant  au  commerce  des 
hommes  que  les  essais  que  nous  faisons  les  uns 
contre  les  aultres,  par  lalousle  d'honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l'esioit  ; 
Busquels  la  grandeur  souveraine  n'aaulcune  vraye 
part.  A  la  vérité,  il  m'a  semblé  souvent  qu'à  force 
de  respect  on  y  traicte  les  princes  desdaigneuse- 
ment  et  htiurieusement  ;  car  ce  dequoy  ie  m'of- 
fensois  infiniement  en  mon  enfance,  que  ceulx 
qui  s'exerceoient  evecques  moy  espargnassent  de 
s'y  employer  à  bon  escient ,  pour  me  trouver  indi- 
gne contre  qui  ils  s'eCforceassent,  c'est  ce  qu'on 
veoid  leur  advenir  touts  les  iours,  chascun  so 
trouvant  indigne  de  s'efforcer  contre  eulx  :  si  on 
recognoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection  à 
la  victoire,  il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la 
leur  prester,  et  qui  n'ayme  mieulx  trahir  sa  gloire 
que  d'offenser  la  leur;  on  n'y  employé  qu'autant 
d'effort  qu'il  en  fault  pour  servir  à  leur  honneur. 
Quelle  part  ont  ib  à  la  meslee ,  en  laquelle  chas- 
cun est  pour  eulx  7  II  me  semble  veoir  ces  pala- 
dins du  temps  passé,  se  présentants  aux  ioustcs 
et  aux  combats  avecques  des  corps  et  des  armes 

>  Qiuaid  nom  poùrmu  «n  diipoatT.  —  Fiiier,  viein  mol 
qui  BlEoifte  trouver.  On  ru  paitfintr  de  Iny ,  Hlc  gravite  nil 
coidainfadt,  daiu  NlCOr.  Leroy,  dit  ConUoei  en  pul4dt  de 
Louli  XI,  envoya  au  roy  d'Angtitem  IreU  eeatichariotl 
it  vin ,  da  mtilleuri  qu'il  /eut  poaiblt  ie  Soer.  L.  IV,  c.  >. 
—  fiiKT  signifie  pTopremeot  trouver  tu  Jtn,  ouOrt  afin,  ve- 
air  afin,  à  £<flif  dt  trouver.  E,  I. 

>  Vtiai  livreâ  d'auttun  éautait.  E.  1. 


foees  '.  Brissoa  *  courant  contre  Alexandre,  se 
feignit  en  la  course  :  Alexandre  l'en  taosa;  mais 
il  luy  en  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette 
considération,  Cameades  disoit  '  :  <  Que  les  en- 
fants des  princes  n'apprennent  rien  à  droict, 
qu'à  manier  des  cfaevanU;  d'autant  qu'en  tout 
aultre  exavice,  chascun  fleschit  souhs  eulx,  et 
leur  donne  gaigné  :  mais  un  cheval ,  qui  n'est  ny 
flatteur  ny  courtisan,  verse  le  fils  du  roy  par  terre, 
comme  il  ferait  le  flis  d'un  crocheteur.  ■ 

Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Ve- 
nusfeustbleceeau  combat  de  Troye,  une  si  doulce 
salDCte*  et  si  délicate,  pour  Iny  donner  du  cou- 
rage et  de  la  hardiesse;  qualitez  qui  ne  tumbent 
anlcunement  en  ceulx  qui  sont  exempts  de  dan- 
gier  :  on  falct  courroucer,  craindre,  fuyr  les  dieux, 
s'enialouser,  se  doulofr  et  se  passionner,  pour  tes 
honnorer  des  vertus  qui  se  bastissest  entre  nous 
de  ces  imperfections.  Qui  ne  participe  au  hazard 
et  difficulté ,  ne  peult  pretffiiilre  Interest  à  l'hon- 
neur et  plaisir  qui  suit  les  actions  hazardeuses. 
C'est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu'il  advienne  que 
toutes  choses  vous  cèdent  :  voôre  fortune  reiectA 
trop  lolng  de  vous  la  sodeté  et  la  compaignie; 
elle  vous  plante  trop  à  l'escart.  Cette  aysance  et 
lasdie  facilité  de  faire  tout  baisser  soobs  soy ,  est 
ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir  :  c'est  glisser 
cela,  ce  n'est  pas  aller  ;«'est  dormir ,  ce  n'est  pas 
vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'omnipo- 
tence, vous  l'abysmez  :  ii  fanlt  qu'il  vous  demande, 
par  Bumosne,  de  l'empeschement  et  de  la  résis- 
tance ;  son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez  '  sont  mortes  et  perdues  ; 
car  elles  ne  se  sentent  que  par  comparaison ,  et 
on  les  en  met  hors  :  ils  ont  peu  de  cognoissance  de 
la  vraye  louange,  estants  battus  d'une  si  conti- 
nuelle approbation  et  unirorme.  Ont  ils  affaire  a» 
plus  sot  de  leurs  subiecte?  ils  n'ont  aulcun  moyen 
de  prendre  advantage  sur  luy  :  en  disant ,  «  C'est 
pouree  qu'il  est  mon  roy,  »  il  luy  semble  avtrir 
assez  dict  qu'il  a  preste  la  main  à  se  laisser  vain- 
cre. Cette  qualité  estouffe  et  consomme  les  anltra 
qualitez  vrayes  et  essentielles,  elles  sont  enfon- 


'  Da  armafééei,  enchanUei.  C 

'  Pl.mii,lLiiVK,  Ou  contentement  un  rfpotd*enpiit,<i  11 
delà  Iraduclion  d'Amyot.  Ce  même  bomme  est  appelé  Oinpit 
dans  un  autre  ouvrage  de  Platirque ,  Comment  oh  pourra  di»- 
cerner  le  fiittleur  d' avecques  Camy ,  c,  It.  CamnM  tootsilci 
andemies  édiUoui  de  Hoatalgne  partent  Arinoa,  etqutl  avail 
trouve  l'on  et  l'autre  dans  Ajnyot,  il  oonvientpeul-tlndciM 
ileo  changer.  J.  V.  L. 

3  pujTuiQDi ,  Comment  o. 
tavec^uea  Vamy,  a.  U.  C. 

4  Déatc. 
'  Let  hnuiet  quaUlii  dtt  f 
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eees  dans  la  royauté  ;  et  ne  leur  laisse  ■  à  eolx 
faire  valoir,  (fue  les  octionB  qui  la  touchât  di- 
rectement et  qui  iuy  servent,  les  ofSces  de  leur 
charge  :  c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que  par 
là.  Cette  lueur  estrangiere  qui  l'environne,  le 
cache  et  nous  le  desrobbe  ;  oostre  veue  s'y  rompt 
et  s'y  dissipe ,  estant  remplie  et  arrestee  par  cette 
forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prixd'eloquence 
à  Tibère  :  il  le  refusa,  n'estimant  pas  qne  d'un 
iugement  si  peu  libre,  quand  bien  il  eust  esté  vé- 
ritable ,  il  s'en  peust  ressentir  *. 

Comme  on  leur  cède  touts  advantages  dtton- 
Deur ,  aussi  conforte  Ion  et  aactorise  les  defaulla 
et  vices  qu'ils  ont ,  non  seulement  par  approba- 
tion, m^  aussi  par  imitation.  Chascun  des  say- 
vants  d'Alexandre  portoit,  c(»nme  Iny,  la  teste 
à  costé  ^  ;  et  les  flatteurs  de  Dionyslns  s'entrefaetir- 
toient  en  sa  présence,  poulsoient  et  versoîent  ce 
qui  se  rencontroit  à  leurs  pieds,  pour  dire  qu'ils 
avoient  la  veue  aussi  courte  que  luy^.  Les  gre- 
veures  '  ont  aussi  par  fois  servy  de  recommenda- 
tion  et  faveur  :  l'en  ay  veu  lasurdtté  en  affectation  ; 
et  parce  que  le  maistre  balasoit  sa  femme,  Plu- 
tarque^  a  veu  les  courtisans  répudier  les  leurs, 
qu'ils  aymoient  :  qui  plus  est,  la  paillardise  s'ea 
est  veue  en  crédit,  et  toute  dissolution,  comme 
aus^  la  desloyauté,  les  blasphèmes,  la  cruauté, 
comme  l'beresie ,  comme  la  superstition ,  l'irréli- 
gion, la  mollesse ,  et  pis ,  si  pis  il  y  a  ;  par  un  exem- 
ple encores  plus  dangereux  que  celuy  des  flatteurs 
de  Mithridates',  qui,  d'autant  que  leur  maistre 
pretendoit  à  l'honneur  de  boa  médecin,  Iuy  por- 
toient  à  inciser  et  cauterizer  leurs  memlires  ;  car 
ces  aultres  souffrent  cauterizer  leurame,  partie 
plus  délicate  et  plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  ou  i'ay  commencé, 
Adrian  l'empereur,  débattant  avecques le  philo- 
sophe Favorinns  de  l'interprétation  de  quelque 
mot,  Favorlnos  Iuy  en  quitta  bientost  la  victoire  : 
•es  amis  se  plaignants  à  Iuy  :  •  Vous  vous  moc- 
quez,  feit  il*;  vouldriez  vous  qu'il  ne  feust  pas 
plus  sçavant  que  moy,  Iuy  qui  commande  à  trente 
legionsî  •  Auguste  escdvit  des  vers  contre  Asi- 

■  Cettt  fttoJW,  di»jt,  iu  Initie  auxroU,  pour  Mefairt 
valoir,  qnt  la  ae&mi  qui  la  Umehtnt  ti  FinUraient  diree- 
Itmtnt;  aaioir,  Ici  ojfliia  de  leur  ekarft.  C 

'  Frivaloir.  C, 

1  Dt  eau.  Voyu  PunuQDB,  Ik  la  Hfftmce  entn  UJlat- 
latrelVami.c.t.C. 

4  PLCTARgUB,  ibid.  C. 

i  ta  ttenua,  du  mot  bUo  gravtdo.  C. 

«  Purruigos,  Jh  la  diffénneetutn  Itfiatteurtirumi, 
cs.HoaUlgnealégtraïKDtillértIgUldODiFInUiquepu'Ig 
ta  egt  «adroite 

7  PurrAagvi,  iUd. c 

»  SrunsM,  fit  fJdri»it,  e.  n.  J.  Y.  L. 


nius  Pollio  :  •  Et  moy,  dit  PolUo-,  le  me  tais; 
ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à  l'envy  de  celuy  qui 
peult  proscrire  :  >  et  avoient  raison;  car  Dkmy- 
Blus',poiir  ne  pouvoir  egualer  Fhiloxenus  en  la 
poésie,  et  Platon  en  discours,  en  condemna  l'an 
anx  carrières,  en  envoya  vendre  l'aaltre  esclave 
eu  l'isle  d'Aegine. 

CHAPITBE  VIU. 

De  fart  de  conférer. 

C'est  on  usage  de  nostre  Instice  d'en  condem- 
na- aulctins  pour  l'advertissement  des  aultres. 
De  les  coodunner,  parce  qu'ils  ont  fiiilly,  ce  se- 
roit  bestise ,  comme  dlct  Platon  ^ ,  car  ce  qui  est 
faict  ne  se  peult  desfaire;  mais  c'est  à  fin  qu'ils 
ne  faillent  plus  de  mesme ,  ou  qu'on  ftiye  l'exem- 
ple de  leur  feulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on 
prend  ;  on  corrige  les  aultres  par  Iuy.  le  fois  de  ' 
mesme  :  mes  erreurs  sont  tantost  naturelles  et 
Incorrigibles  *  ;  mats  ce  que  les  honnestes  hommes 
[voufltent  an  pnblicqoeen  se  Aûsant  imiter,  te  la 
prouflteray  à  l'adventure  à  me  faire  éviter; 


publiant  et  accusantmes  Imperfections, quelqu'un 
apprendra  de  les  craindre.  Les  parties  que  l'es- 
time leplus  en  moy,  tirent  plus  d'honneur  dem'ac- 
cuser  que  de  me  recommender  :  voylà  pourquoy 
l'y  retumbe  et  m'y  arreste  plus  souvent.  Hais 
quand  tout  est  compté,  on  ne  parle  lamafs  de  soy 
sans  perte  :  les  propres  condemnatlons  sont  tons- 
ionrs  accrenes  ;  les  louanges,  mescreues.  Il  en  peult 
estre  aulcuns  de  ma  complexion,  qui  m'instruis 
mleulx  par  contrariété  que  par  similitude ,  et  par 
fnitte  que  par  suitte  :  à  cette  sorte  de  discipline 
regardoit  le  vieux  Caton^,  quand  II  dict  «  que 
les  sages  ont  plus  à  apprendre  des  fols,  qne  les 
fols  des  sages  ;  •  et  cet  ancien  loueur  de  lyre ,  que 
Pansanias  recite  avoir  accoustumécontraindre  ses 
disciples  d'aller  ouyr  un  mauvais  sonneur,  qui 

<  Miraom.SiHwH-It,  4.  c. 

>  fiinativi.  Du  conttnttmenl  ou rtfot  de  empril,K.  10. 
M^  la  conduite  du  l^rsa  d«  Sicile  à  l'égard  de  PUIoxène  el 
it  Platon  ot  rapportée  arec  pliu  d'exsoUlude  pu  Diodou  , 
XV,  aet7;Dioc.  LuECB.m,  is  et  1*.  I.  T- 1~ 

1  Tnlté(tet£ina,}U,pB«.  «34.C. 

'  LaédltioDidclM6etdel63S4]oalnit,(tJmnudîa£tet. 
maliEeoioltéléeiTicépaiHoiilalKEKduuiiiideicieiDpltlKi 
qoli  R  revns. 

s  VoTéi-votulefilid'AIbiiuTqD'nadepelocàTlTrtlVorci- 

ïooi]!iiiil»èredeB«muÏMeinple»qBli»ai "'  — 

pu  diniper  Dotre  patrinKrine.  Hw.  Sol.  1 , 4 

«  Vojet  »  Vitrai  PlvtâBIKpb,  c.  4.  C. 
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logeolt  vis  à  vis  de  Iny ,  oà  ils  apprltusent  à  lialr 
ses  deasccords  et  bntees  megures  :  l'horreur  de 
la  cruuité  me  rdecte  ptns  avant  en  la  clemoice, 
qu'anlctin  patron  de  démence  ne  me  sçaoroit  at- 
tirer ;  nn  bon  escuyer  ne  redresse  pas  tant  mon  as- 
siette ,  comme  fiiict  on  procnreur  ou  on  VeolUen 
à  eheval;  et  une  mauvaise  Eaços  de  langage  re- 
fwme  mlealx  la  mienne,  que  ne  faict  la  bonne. 
Touts  les  fours,  la  sotte  contenance  d'un  anltre 
m'advertit  et  m'advise  :  ce  qoi  poinct,  touche  et 
esveille  mieolx  qne  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est 
propre  h  nous  amender  à  reculons  ;  par  disconve- 
nance  plus  que  par  convenance,  par  différence 
qne  par  accord.  Estant  peu  apprJns  par  les  bons 
exemples,  ie  me  sers  des  mauvais,  desquels  la 
leçon  est  ordhiaire  '  :  le  me  sais  ^orcé  de  me 
rendre  autant  agréable ,  comme  l'en  veoyoy  de 
fascheux  ;  aussi  ferme ,  qne  l'en  veoyoy  de  mois  ; 
aussi  doutx ,  que  i'en  veoyoy  d'as[«es  ;  aussi  bon , 
qne  i'en  veoyoy  de  meschaats  :  mais  ie  me  pro- 
posoy  des  mesures  invincibles'. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nos- 
tre  esprit,  c'est,  à  mon  gré,  la  conference  :  i'en 
treuve  l'&sage  plus  doulx  qne  d'anlcnne  aultre 
action  de  nostre  vie  ;  et  c'est  la  raison  ponrqnoy , 
El  i'tttois  asture  forcé  de  choisir,  le  consentiroy 
plustost,  ce  croy  ie,  de  perdre  !a  veue,  que 
l'ouyr  on  le  parler.  Les  Athéniens ,  et  encores  les 
Romains,  conservoient  en  grand  honneur  cet 
exercice  ea  leurs  académies  :  de  nostre  temps , 
les  Italiens  en  retienaent  quelques  vestiges,  à  leur 
grand  prouflt ,  comme  il  se  veoid  par  la  compa- 
raison de  nos  entendements  aux  leurs.  L'estude 
des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant  et 
foible  qui  n'eschauffe  point  :  ià  on  la  conférence 
apprend  et  exerce  en  un  coup.  SI  ie  confère 
avecqves  une  ame  forte  et  un  roide  ioasteur ,  H 
me  presse  les  flancs ,  me  picque  k  gauche  et  à 
dextre  ;  ses  tmaginations  eslancent  les  miennes  : 
la  ialousie,  la  gloire,  la  contentioa,  me  ponlsent  et 
rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme  ;  et  l'unisson 
est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  conférence. 
Mais  comme  nostre  esprit  se  fortitle  par  la  com- 
munication des  esprits  vlgorenx  et  rëigles ,  il  ne 
se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abbostardlt  par 
le  conthinel  commerce  et  fréquentation  que  nous 
avons  avecqucs  les  esprits  bas  et  maladlb  :  il  n'est 
contagion  qui  s'espande  comme  celle  là  ;  le  sçay 

<  Au  nea  da  dëveloppeDient  qal  sait,  Pautear,  dtni  l'édlUoQ 
de  )U8,yof.  tO&nna,dlMltK(ilGmrat;>Liveueordiiulre 
d«  la  voleris,  de  la  pcrOdic ,  a  reiglé  met  Bucnn  et  coDtnia.  ■ 

1  HoDlalgiM  teut  dln,  Je  cniii  :  Maù  m  «m  prupaianl 
ttirt  aiuB  ion  fw  ceux  que  je  voyou  étaient  méehmli,i* 
■H  foupaïaù  da  ntaum  au-tlimu  de  ma  portée.  1.  T.  L. 


par  assez  d'expérience  comMen  en  vault  l'aulne- 
l'aymeA  contesteretàdisconrIr;maise'estaTec- 
ques  peu  d'hommes ,  et  pour  moy  :  car  de  wrvii 
de  spectacle  anx  grands ,  et  i^iire  à  l'envy  parade 
de  son  e^rtt  et  de  son  caquet,  le  trenve  que  c'est 
un  mestler  très  messeant  à  un  homme  dtionnenr. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité  ;  mais  ds 
ne  la  piKivolr  sn^^rter,  et  s'en  despiter  et  nm- 
ger  comme  11  m'edvlent ,  c'est  «ne  aultre  sorts 
de  maladie  qui  ne  doibt  gneres  à  la  sottise  en 
tmportunlté  ;  et  est  ce  qu'à  présent  le  veulx  accu- 
ser du  mien.  l'entre  en  conferraice  et  en  dispute 
avecqnes  grande  liberté  et  &cillté ,  d'autant  que 
l'c^tiniMi  treuve  en  moy  le  terrein  mal  propre  h 
y  pénétrer  et  y  poulser  de  baultes  racines  :  nulles 
propogltion8m'e8tonnent,nulle  créance  me  blece, 
quelque  contrariété  qu'elle  aye  à  la  mienne;  il 
n'est  si  frivole  et  si  extravagante  fimtasie  qui 
ne  me  semble  bien  sortable  à  la  production  de 
l'es^Hrlt  humain.  Nous  aultres ,  qui  {Hivtms  nostre 
iugemcnt  dn  droict  de  foire  des  arrests ,  regar- 
dons mollement  les  opinions  diverses  ;  et  si  nous 
n'y  prestons  le  lugement,  nous  y  prestons  aysee- 
ment  l'aureiUe.  Où  l'un  plat  est  vuide  du  tout  en 
la  balan(%,  ie  laisse  vaciller  l'aultre  soabs  tea 
songes  d'une  vieille  :  et  me  semUe  estre  excu- 
sable, si  l'accepte  plustost  le  nombre  impair,  la 
ieudy  au  prix  du  vendredy  ;  si  ie  m'aymc  mieulx 
douziesme  on  quatorziesme ,  qne  treiziesme,  à 
table  ;  si  le  veoy  plus  volontiers  nn  lièvre  cos- 
toyant  que  traversant  mon  chemin,  quand  fa 
voyage;  et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le 
droict  à  chausser.  Tontes  telles  ravassedes,  qal 
sont  en  crédit  autour  de  nous ,  méritent  au  moins 
qu'on  les  escoute  :  pour  moy,  elles  emportent 
seulement  l'inanité,  mais  elles  l'emportent.  Ed- 
cores  sont,  en  poldÂ,  les  opinions  vulgaires  et 
CBsnelIes  aultre  chose  que  rien  en  nature;  et 
qui  ne  s'y  laisse  aller  lusques  là,  tnmbe  k  l'adven- 
ture  au  vice  de  l'opiniastreté ,  pour  éviter  celay 
de  la  superstition. 

Les  coutradlctions  doncques  des  ingements  ne 
m'offensent  ny  m'altèrent  ;  elleem'esveillent  seu- 
lement et  m'exercent.  Nous  fuyons  la  correction  : 
il  s'y  lauldroit  présenter  et  produire,  notamment 
qnuid  elle  vient  par  forme  de  conférence,  non 
de  régence.  A  chasqne  of^osIUon ,  <m  ne  regarde 
passldleestiuste;  mais  à  tort  oa  à  droict,  cono- 
ment  on  s'en  desfera  :  au  lieu  d'y  tendre  les  bras , 
nous  y  tendons  les  griflés.  le  souffrirob  estre  ru- 
dement heurté  par  mes  amis  :  •  Tu  es  un  sot  ;  tu 
resves.  >  l'ayme,  entre  les  galants  hommes,  qu'on 
s'exprime  courageusement;  que  les  mots  aillent 
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ai  va  ta  pensée  :  U  nous  fanJt  fortifler  l'ouye ,  et 
la  durcir  coDtre  cette  tendreurduson  cerimonieux 
des  paroles,  l'ayme  une  société  et  familiarité  forte 
et  virile;  une  amitié  qui  se  flatte  en  l'aspreté  et 
vigueur  de  son  commerce,  comme  l'amour  aux 
morsures  et  aux  esgratlgneures  sanglantes  :  elle 
n'est  pas  assez  vigoreuse  et  généreuse ,  si  elle  n'est 
querelleuse,  si  elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle 
craint  le  hurt  ',  et  a  ses  allures  contrainctes  : 
naqve  etùm  dispulari,  tins  reprebensione ,  po- 
test'.  Quand  ou  me  contrarie,  on  esveille  mon 
attention ,  non  pas  ma  eholere  ;  ie  m'advance  vers 
celoy  qui  me  GODtredlct,  qui  m'instruit  :1b  cause 
de  la  vérité  debvroit  estre  la  cause  commune  à 
l'un  et  à  l'aultre.  Que  respondra  il?  la  passion 
du  courroux  luy  a  desla  frappé  le  iugement;  le 
trouble  s'en  est  salsy  avant  la  raison.  Il  seroit  utile 
qu'on  passast  par  gageure  ia  décision  de  nos  dis- 
putes; qu'il  y  eust  une  marque  matérielle  de  nos 
pertes ,  à  flu  que  nous  en  teinsslons  estât  ;  et  que 
mon  valet  me  peust  dire  ;  ■  Il  vous  cousta  l'an- 
née passée  cent  escus,  à  vingt  fois,  d'avoir  esté 
ignorant  et  opiniastre.  ■  le  festoyé  et  caresse  la 
vérité  en  quelque  mnln  que  le  la  treuve ,  et  m'y 
rends  alaigrement ,  et  luy  tends  mes  armes  vain- 
cues ,  de  lolng  que  ie  la  veoy  approcher  ;  et  ponr- 
veu  qu'on  n'y  procède  point  d'une  tr(Mtg&e'  trop 
ImperlqHsement  magistrale,  ie  prens  plaisir  à 
estrereprins*  et  m'accommode  aax  accusateurs, 
souvent  plus  par  raison  de  civilité  que  par  raison 
d'amendement,  aymant  à  gratifier  et  à  nourrir 
la  liberté  de  m'advertir ,  par  la  facilité  de  céder  ; 
ouy,  à  mes  despens. 

i.  Touteafois  11  est,  certes,  mal  aysé  d'y  attirer  les 
hommes  de  mon  temps  :  Ils  n'ont  pas  le  courage 
de  corriger ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de 
souCfrir  à  l'estre  ;  et  parlent  tousiours  avec  dissi- 
mulation eu  présence  les  uns  des  aultres.  le  prens 
si  grand  plaisir  d'estre  luge  et  cogneu ,  qu'il  m'est 
comme  indiffereut  en  quelle  des  deux  formes  ie 
le  sols  ;  mon  imaginatioD  se  contredlct  die  mesme 
si  souvent  et  condemne,  quece  m'est  tout  un  qu'un 
aultre  le  face ,  veu  principalement  que  lèse  donne 
à  sa  reprehension  que  l'auctorité  que  ie  veulx  : 
mais  ie  romps  paille  avec  celuy  qui  se  tient  si 

■  le  heurt,  C'e<Và-dlr«  b  choe.  E.  t. 

>  CutlD'y  apudediscauloDuniaoatndlcttOD.CK.  de 
Finii.  ion.  et  puU,  I ,  s. 

^  D'une  tmgne,  c'eit-t-dira  d'un*  wiine  arrofatila  tt 
trop,  tic.  E.  I. 

4  EdlUoD  de  1801  ;  ■  le  prate  l'npanle  nx  nprebcnriani 
qœ  l'on  falel  de  me*  ocripti ,  et  la  >y  aonvenl  ehuigei  plm 
p«r  niwn  de  civilité,  elc.  >  Ce  texte,  priféré  par  NgJgeoD,  avait 
dû  CIn  abandotuit  pu  UoDteigne;  eu  U  M  l's^  tel  qoe  de  It 
«onrenttiiKi.  I.  V.  L. 


hault  à  la  main ,  comme  l'en  cognoy  quelqu'un 
qui  plaînct  son  advertissement  s'il  n'en  est  créa, 
et  prend  à  Ininre  si  on  estrive  ■  à  le  suyvre.  Ce 
que  Socrates  recueilloit  ■ ,  touslours  riant,  les 
contradictions  qu'on  faisoit  à  son  discours ,  ou 
pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit  cause  ;  et  que 
t'odvantage  ayant  à  tumber  certainement  de  son 
costé ,  il  les  acc^tolt  conune  matiei-e  de  nouvelle 
victoire.  Mais  nous  veoyons,  au  rebours,  qu'il 
n'est  rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment  si  déli- 
cat ,  que  l'opinion  de  la  prééminence,  et  le  des^ 
daing  de  l'adversaire  ;  et  que  par  raison ,  c'est  au 
foible  plustost  d'accoter  de  bon  gré  les  opposi  tions 
qui  le  redressent  et  rabillent.  le  cherche,  à  la 
vérité,  plus  la  fi-equentation  de  ceulx  qui  me 
goarment,  que  de  ceulx  qui  me  craignent  :  c'est 
un  plaisir  fade  et  nuisible  d'avoir  afiWe  à  gents 
qui  nous  admirent  et  facent  place.  Antistbenes^ 
commanda  à  ses  enfants,  •  de  ne  sçavoir  jamais 
gré  ny  grâce  à  homme  qui  les  louast.  •  le  me  sens 
bien  plus  fler  de  la  victoire  que  ie  galgue  sur 
moy ,  quand  en  l'ardeur  mesme  du  combat,  ie  me 
fois  plier  soubs  la  force  de  la  raison  de  mou  ad- 
vers  ire,  que  ie  ne  me  sens  gré  de  la  victoire  que 
iegaignesurluy  par  sa  foiblesse:  enfin,  iereceoy 
etadvouetoutesorted'attainctesqnisontdedrolct 
fll,  pour  foibles  qu'elles  soient  ;  mais  le  suis  par 
trop  impatient  de  celles  qui  s«  donnent  sans  forme. 
Il  me  chault  peu  de  la  matière,  et  me  sont  les 
opinions  unes  ;  et  la  victoire  du  suhiect  à  peu  prez 
Indifférente.  Tout  un  iour  ie  contesteray  paisible- 
ment, si  la  condulGt«  du  débat  se  suit  avecques 
ordre  :  ce  n'est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité 
que  ie  demande,  comme  l'ordre;  l'ordre  qui  se 
veold  touts  les  iours  aux  altercations  des  bergers 
et  des  enfants  de  boutique,  iamAls entre  nous  : 
s'ils  se  destracquent ,  c'est  en  incivilité  ;  si  faisons 
nous  bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne 
les  desvoye  pas  de  lenr  thème  * ,  leur  pn^ws  suit 
son  cours  ;  s'ils  préviennent  l'un  l'aultre ,  s'ils  ne 
s'attendent  pas,  au  moins  ils' s'entendent  On  res- 
pond  touslours  trop  bien  pour  moy,  si  on  respond 
à  ce  que  lé  dis  ;  mais  quand  la  dispute  est  trou- 
blée et  desrelglee,  le  quitte  la  chose,  et  m'attacha 
à  la  forme  avecques  despit  et  Indiscretitm  ;  et  ma 
iecte  à  une  façon  de  débattre,  testue,  malicieuse 
et  impérieuse,  dequoy  i'ay  à  rougir  aprez.  II  est 
Impossible  de  trolctcr  de  bonne  foy  avecques  un 

I  5i  Vo*  Ttfiai,  à  Pon/ait  difpeulU  de  te  mfvR.  C. 
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•ot  \  au»  lagemmt  ne  k  ewrompt  pa>  seulemest 
i  la  main  d'un  maistre  ai  impetneiu,  mais  aussi 
ma  conscience. 

Nos  dlspates  debvroient  estre  deffendnes  et  pu- 
nies commesd'adtres  crimes  verbaux  :  quel  vice 
n'esvellleat  elles  et  n'amoncellent ,  tousiours  ré- 
gies et  commandées  par  la  cholere  7  Noos  entrons 
en  inimitié ,  premièrement  contre  les  raisons ,  et 
puis  contre  les  hommes.  Nous  n'apprenons  à  dis- 
puter que  pour  contredire  :  et  chascun  contredi- 
sant et  estant  contredtct,  il  en  advient  qne  le  frulet 
du  disputer,  c'estperdre  et  anéantir  la  vérité.  Ainsi 
Platon ,  en  sa  republique  ' ,  prohibe  cet  exercice 
aux  esprits  ineptes  et  mal  nayz.  A  quoy  faire  vous 
mettez  vous  en  vQye  de  quester  ce  qui  est ,  avec- 
qnes  celuy  qui  n'a  ny  pas  ny  allure  qui  vaille?  On 
ne  faict  point  tort  au  subiect ,  quand  on  le  quitte 
pour  veoir  du  mc^en  de  le  tralcter  ;  te  ne  dis  pas 
moyen  Bcholastiqne  et  artiste ,  ie  dia  moyen  na- 
turel ,  d'un  sain  entendement.  Que  sera  ce  enfin  ? 
l'un  va  en  orient,  l'aultre  en  occi  dent  ;  ils  perdent 
le  principal  et  l'escartent  dans  la  presse  des  inci- 
dents :  au  bout  d'une  hnire  de  tempeste,  Us  ne 
sçavent  ce  qu'ils  cherchent  ;  l'un  est  bas ,  l'aultre 
haut ,  l'aultre  costler  '  ;  qui  se  prend  à  un  mot  et 
one  similitude;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  op- 
pose,  tant  il  est  engagé  en  sa  course,  et  pense  à 
se  say  vre ,  non  pas  à  vous  ;  qui  se  trouvant  foible 
de  fetns ,  craint  tout ,  refuse  tout,  mesle  dez  l'en- 
b'««  et  confond  le  propos,  ou,  sur  l'effort' du 
débat,  se  mutine  à  se  taire  tout  plat,  par  Ignorance 
despite,  affectant  nn  orgueilleux  mespris,  ou  une 
sottement  modeste  fuitte  de  contention  :  pourveu 
que  cettuy  cy  flrappe,  il  ne  luy  chault  combien 
il  se  descouvre;  l'aultre  compte  ses  mots,  et  les 
poisepour  raisons;  celuy  Ut  n'y  employé  que  l'ad- 
vant^e  de  sa  voix  et  de  ses  poulmons  ;  en  voylà 
nn  qui  conclud  contre  soy  mesme;  et  cettuy  cy  qui 
vous  assourdit  de  prefaceset  digressions  inutiles; 
cet  aultre  s'arme  de  pures  iniares',  et  cherche 
one  querelle  d'Allemaigne ,  pour  se  desûdre  de  la 

■  Livra  vn,  Tenltan.  C. 

»  L'autrt  à  cSU.  C. 
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société  et  conférence  d'us  e^rit  qiif  presseleslm; 
ce  dernier  ne  veoid  rien  en  lu  raison,  mais  t\ 
vous  tient  assiégé  sur  la  clostare  dialectique  de 
ses  clauses ,  et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or  qui  n'entré  en  dcsflance  des  sciences ,  et 
n'est  en  doubte  s'il  s'en  peut  tirer  qnelqne  solide 
fruict  an  besolng  de  la  vie,  i  considérer  l'usage 
que  nous  en  avons?  nt  Ai7  sanantibits  litteris'.  Qui 
a  pris  de  l'entendement  en  la  logique  7  où  sont 
ses  belles  promesses?  nec  ad  melius  viveadum, 
née  ad  commodiut  dùservndutn'.  Veoid  on  plus 
de  barbouillage  au  caquet  des  harengieres, qu'aux 
disputes  publfcques  des  hommes  de  cette  profes- 
sion 7  l'aymeroy  mienlx  qne  mon  Sis  epprlnst  aux 
tavernes  A  parler ,  cpi'aux  escholes  de  la  parlerte. 
Ayez  un  maistre  ez  arts ,  conférez  avecques  Inyi 
que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excellence  artifl- 
cielle,etne  ravit  les  femmes  etles  ignorants  commâ 
nous  sommes ,  par  l'admiration  de  h  fermeté  de 
ses  raisons,  de  la  beaulté  de  son  ordre  ?que  ne  nous 
domine  11  et  persuade  comme  11  veult?  un  homme 
si  ad  vantageux  en  matière  et  en  conduicte ,  pour- 
quoy  mesle  il  à  son  escrime  les  inlures ,  l'indiscré- 
tion et  la  rage  ?  Qu'il  oste  son  chapperon,  sa  robbe, 
et  son  latin ,  qu'il  ne  batte  pas  nos  aureilles  d'A- 
ristote  tout  pur  et  tout  crud  :  vous  le  prendrez 
pour  l'un  d'entre  nous,  ou  pis.  Il  me  semble  de 
cette  implication  et  entrelasseure  du  langage  par 
oùilsnous  pressent,  qu'il  en  va  comme  des  loueurs 
de  passepasse  ;  leur  soupptesse  combat  fX  force 
Dossens,  mais  elle  D'esbrtmteaulcunement  nostra 
créance  :  hors  ce battelage,  lisse  font  rien  qui  no 
soit  commun  et  vil;  pour  estre  plus  sçavants,  iU 
n'en  sont  pas  moins  ineptes,  l'ayme  ^  honnore  le 
sçavoir,  autant  que  ceulx  qui  l'ont;  et  en  son  vray 
usage,  c'est  le  plus  noble  et  puissant  acquest  des 
hommes  ;  mais  en  ceulx  là  (et  11  en  est  un  nombre 
infiny  de  ce  genre  )  qui  ai  establiasent  Icnr  fon- 
damentale sufOsance  et  valeur ,  qui  se  rapportent 
de  leur  entendement  à  leur  mémoire,  fu^a/icfM 
umbra  UUentet^,  et  ne  peuvent  rien  qne  par  livre; 
le  le  hay,  si  ie  l'ose  dire ,  nn  peu  plus  que  la  be»- 
tise.  £n  mon  pals,  et  de  mon  temps,  la  doctrine 
amende  assez  tes  bourses ,  nullement  les  âmes  :  si 

■  D«c«iIclImq(dnegtléTlM»rt<]cTlai.  SÉnËqcE,  iT^tii. 
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^e  les  rencontre  bumusm  ,  «Ile  les  aggrava  et 
nifToqnc,  masse  crue  et  indigeste  ;  si  desUees,  elle 
les  purifie  volontiers ,  clarifle ,  et  subtilise  iusques 
à  l 'exinanition.  C'est  chose  de  qualité  à  peu  prez 
indifférente;  très  utile  accessoire  k  une  aise  bien 
née,  pernicieux  à  une  au  Itre  ame,  et  dommageable  ; 
«a  plnstost,  chose  de  très  pretieax  usage,  qui  ne 
se  I&iise  pas  posséder  à  vil  prix  :  en  quelque  main, 
c'est  «n  sceptre  ;  en  quelque-  autre ,  une  marotte. 
Mais  nyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  at- 
tendez vous ,  que  d'apprendre  à  vostre  ennemy 
qu'il  ne  vous  peultcomt)ettre7Quand  vous  gaignez 
l'advantage  de  vostre  proposition,  c'est  la  vérité 
qui  gaigne  ;  quand  vous  gaignez  l'advantage  de 
l'ordreet  delà  conduiete, c'est  vous  qui  gaignez. 
Il  m'est  advls  qu'en  Platon  et  en  Xenophon, 
Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputants 
qu'en  foveur  de  la  dispute,  et  pour  instruire  Eu- 
thydemnset  Protagoras  de  lacognoissance  de  leur 
Impertinence ,  plus  que  de  l'impertinence  de  leur 
art  :  11  empoig^ae  la  première  matière ,  comme  ce- 
luy  qui  a  une  fin  plus  utile  que  de  l'esclaircir  ;  à 
sçavoir ,  esclaircir  les  esprits  qu'il  prend  à  manier 
et  exercer.  L'agitation  et  ta  chasse  est  iHx>prement 
denutregfbbier:nousnesommespasexcusahle3de 
la  cwdalre  mal  et  imperllnemment;de  faUUr  à  la 
prtnsc ,  c'est  aultre  chose  :  car  nous  sommes  nuyz 
i  quester  '  la  vérité  ;  il  appartient  de  la  posséder 
à  unei^us  grande  puissance;  elle  s'est  pas,  comme 
disoit  Democritns,  cachée  dans  le  fond  des  abys- 
mes ,  mais  piustost  esievee  en  haaiteur  infinie  en 
la  cognoissance  divine'.  Le  monde  n'est  qu'une 
eschole  d'Inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui  mettra 
dedans,  mais  àquf  fera  les  pins  belles  courses.  Au- 
tant peult  foire  le  sot  cehiy  qui  dict  vray,  que  ce- 
Inyqui  dictfauls;  car  nous  sommes  sur  la  manière, 
non  sur  la  matière  du  dire.  Mon  humeur  est  de 
regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la  substance ,  au- 
tant À  l'advoeat  qu'à  la  cause,  comme  Alcibiades 
ordonnoit  qu'on  féist  ;  et  touts  les  tours  m'amuse 
i  lire  en  des  ancteurs,  sans  soing  de  leur  science , 
y  cherchant  leur  fkçoD,  non  leur  subiect  ;  tout 
ainsi  que  le  pourauy  la  communication  de  quel- 
qoe  esprit  bmenx,  non  à  fin  qu'il  m'enseigne , 
mais  à  fin  que  ie  le  cognoisse,  A  que  le  ct^snois- 
■ant,  s'il  le  vaultjierûnite^Tout  homme  peoh 

'  Çuetter,  «Ht  KicoT,  e'at  chtrclter  ooec  win  et  iiti- 
gna.  C 
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dlreveritaMemoit;  mais  dire  ordonnecnent,  pru- 
demment et  suffisamment,  peu  d'hommes  le  peu- 
vent :  par  ahisi  la  fiiutseté  qui  vient  d'Ignorance 
ne  m'ofîËnse  point,  c'est  l'in^e.  Fay  rompu  pltt< 
sieurs  marchez  qui  m'estoient  utiles ,  par  l'Imper- 
tinence de  la  contestation  de  ceulx  avecques  qnl 
iemarcfaandoy.  le  ne  m'esmeus  pas  une  fois  l'aa 
des  fouîtes  de  ceulx  sur  lesquels  l'ay  puissance; 
mais  sur  le  poinct  de  la  besUse  et  oplnîastreté  da 
leurs  allégations,  excuses  et  deffenses  asnieret 
et  brutales ,  nous  sommes  touts  les  lours  à  nous 
en  prendre  k  la  gorge  :  ils  n'entendent  ny  ce  qui 
se  dlctnypourqnoy,etrespondentdemesme;  c'est 
pour  désespérer.  le  ne  sens  heurter  rndranent  ma 
teste  que  par  une  aultre  teste,  et  entre  piustost  eu 
composition  avecques  le  vice  de  mes  gents ,  qu'a- 
vecques  leur  témérité ,  leur  importunilé  et  leur 
sottise  :  qu'ils  facent  moins ,  pourveu  qu'ils  soient 
capables  de  faire;  vous  vivez  eu  espérance  d'es- 
chauffer  leur  volonté  :  mais  d'une  souche ,  il  n'y 
a  ny  qu'espérer,  ny  que  iouyr  qui  vaille. 

Or  quoy ,  si  ie  prens  les  choses  aultrement 
qu'elles  ne  sont  7  II  peult  estre  ;  et  pourtant  ■  l'ac- 
cuse mon  impatience,  et  tiens,  premièrement, 
qu'elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy  qui  a 
drOlct,  commeenceluyquiatort:  car  c'est  tou> 
lours  une  aigreur  tyrannique,  de  ne  pouvoir  souf- 
frir une  forme  diverse  à  la  sienne;  et  puis,  qu'il 
n'est ,  à  la  vérité ,  point  de  plus  grande  fedeze  et 
plus  constante,  que  de  s'esmouvoir  et  picquer 
des  fïdezcs  du  monde,  ny  plus  hétéroclite;  car 
elle  nous  formallze  principalement  contre  nous  : 
et  ce  philosophe  du  temps  passé  '  n'eust  iannals 
eu  fanlte  d'occasion  k  ses  pleurs,  tant  qu'il  se 
feust  considéré.  Myson^,  l'un  desseptsages,  d'une 
humeur  timonlenne  et  democritienne,  interrogé 
De  quoy  il  doit  tout  seul  :  ■  De  ce  mesme  que 
le  ris  tout  seul,  >  respondit  I).  Combien  de  sottises 
dis  le  et  responds  ie  touts  les  lours ,  selon  nwy  ; 
et  volontiers  doncques  combien  plus  fréquentes , 
selon  aultmyl  si  ie  m'en  mors  les  lèvres,  qu'en 
doibvent  faire  les  auitres?  StHume,  Il fkult  vlvn 
aitre  les  vivants ,  et  laisser  la  rivière  courre  soobs 
le  pont,  sans  nostre  soing,  on  atout  le  midns, 
sans  Dostre  altération.  De  vray,  ponrquoy,  saut 
nous  esmonvoir ,  rencontrons  nous  quelqu'un  qui 
ayt  le  cwps  tortn  et  mat  basty  ;  et  m  pouvons 
souflrir  le  rencontre  d'un  esprit  nul  rangé,  sau 
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nous  mettre  en  chDl<v«7  cette  videose  aspreté 
tient  plus  au  luge  qu'à  la  fanlte.  Ayons  toosloura 
en  la  bouche  ce  mot  de  Platon:  ■Cequeietreuve 
mal  sain ,  n'est  ce  pas  pour  eetre  moy  mesme  mal 
sain?  ne  suis  le  pas  moy  mesme  en  coulpe?  uaon 
sdvertlBsement  se  peult  11  pas  renverser  contre 
moy  7  >  Sageetdivia  refrain,  qui  fouette  la  plus 
universelle  et  commune  erreur  des  hommes.  Non 
seulement  les  reproches  <[ne  nous  faisons  les  uns 
aux  Bultres,  maïs  nos  raisons  aussi  et  nos  argu- 
ments et  matières  controverses  ' ,  sont  ordinaire- 
ment retorquftbles  &  nous,  et  nous  enferrons  de 
DOS  armes  :  dequoy  l'ancienneté  m'a  laissé  as- 
sez de  graves  exemples.  Ce  feut  ingénieusement 
dict  et  biea  à  propos,  par  celuy  qui  l'inventa  : 

SIercus  coique  suom  beoeolet'. 
Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fols 
le  ioiir ,  nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  sul>> 
lect  de  nostre  voydn ,  et  détestons  en  d'anltres 
les  defaults  qui  sont  en  nous  plus  clairement,  et 
les  admirons,  d'une  merveilleuse  impudence  et 
inadvertance.  Encores  hier  le  feus  à  mesme  de 
vet^r  un  homme  d'entenuement  et  gentil  person- 
nage,se  mocquant,  aussi  plaisamment  que  lus- 
tement,  de  l'inepte  façon  d'un  aultre  qui  rompt 
la  teste  à  tout  le  monde  du  registre  de  ses  généa- 
logies et  alliances,  plus  de  moitié  faulses  (  ceulx 
là  se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots  propos , 
qui'  ont  leurs  qualités  plus  douhteuseg  et  moins 
•eures);  etluy,  s'il  eust  recalé  sur  soy ,  se  feust 
trouvé  non  gueres  moins  intempérant  et  en- 
nuyeux à  semer  et  faire  valoir  la  prérogative  de 
la  race  de  sa  femme.  Ob  I  importune  presumption, 
de  laquelle  la  femme  se  veold  armée  par  les  mains 
de  son  mary  mesme?  S'il  entHidoit  du  latin ,  il 
luy  fauldrolt  dire  : 

AgeaiBi  bsec DOD  iuunit  utis sua ^onte;  iiutiga*. 
le  n'entens  pas  q»e  nul  n'accuse ,  qui  ne  soH  net 
(car  nul  n'accuserait),  voire  ny  net  en  mesme 
sorte  de  tacbe  :  mais  i'entens  que  nostre  iuge- 
ment,  chai^eant  sur  un  aultre ,  duquel  pour  lors 
Il  est  question ,  ne  nous  espargne  pas  d'une  in- 
terne et  severe  furisdiction.  C'est  office  de  cha- 
rité, quequi  ne  peult  ester  un  viceen  soy,  cherche 
ce  neantmoins  k  l'oster  en  auttruy,  où  il  peult 
avoir  moius  maligne  et  revesche  semence  :  ny  ne 
me  semble  response  à  propos,  à  celuy  qui  m'ad- 
vertit  de  ma  faulte ,  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy. 
Quoy  pour  cela}  tousiours  l'advertissement  est 

■  Maiiirm  eontroverêia ,  oa  éê  eonlnment.  C. 
'  Ouwao  ïiDK  rodeoT  de  khi  famlcr.  ProvtTbr  laH». 
^  Coungi  l  «Ile  n'ttt  pu  umi  (olk  d'eUe-mteifl  :  Iiritc  en- 
MiuutaUi-TtUdCl.^fHJr.  ut.  IV.  te- a,  t.  ». 


vray  et  utile.  Si  nous  avfms  bon  nei ,  nostre  or- 
dure nous  debvnrit  plus  putr,  d'autant  qn'etle  est 
nostre  :  et  Socrates  est  d'advis*  que  qui  se  trcH*- 
veroit  coulpahle,  et  son  fils,  et  un  estrangier, 
de  quelque  violence  et  iniure ,  âebvroit  oommen- 
cer  par  soy  à  se  présenter  à  la  condemnattou  de 
la  iustice,  et  implorer,  pour  se  purger,  le  secours 
de  la  main  du  bourreau;  secondement  poor  son 
fils ,  et  dernièrement  pour  i'estniugier  :  ^  ce  pré- 
cepte prend  le  ton  un  peu  trop  hault,  an  moins* 
se  dolbt  il  présenter  le  ^vemier  à  la  punition  de 
sa  |ffopre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  luges, 
qui  n'apperceoivent  les  choses  qne  par  les  acci- 
dents externes  :  et  n'est  pas  merveille ,  si  en  tou- 
tes les  pièces  du  service  de  nostre  société ,  il  y 
a  un  si  perpétuel  et  universel  meslange  de  ceri- 
monies  et  apparences  superficielles;  si  que  la  meil- 
leure  et  plus  efTectuelle  part  des  polices  consista 
en  cela.  C'est  tousiours  à  l'homme  que  nous  avona 
affaire ,  duquel  la  conditiou  est  merveillcnsemeDt 
corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont  voulu  bastir , 
ces  années  passées,  un  exercice  de  religion  si  con- 
templatif et  immatériel,  ne  s'estonnent  point  s'il 
s'en  treuve  qui  pensent  qu'elle  feust  eschappee  et 
fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  netmoit  panay 
nous  comme  marque ,  tiltre  et  instrument  de  di- 
vision et  de  part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme 
en  la  conférence ,  la  gravité ,  la  robbe  el  la  for- 
tune de  celuy  qui  parle ,  donnent  souvent  crédit 
à  des  ^«pos  vains  et  ineptes  :  U  n'est  pas  à  pré- 
sumer qu'un  monsieur  si  suyvy,  si  redoobté, 
n'aye  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que 
populaire;  et  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant 
de  commiBSions  et  de  charges ,  si  desdaigneux  et 
Bi  morguant,  ne  soit  plus  habile  que  cet  aultre 
qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  personne  n'em- 
ployé. Non  seulement  les  mots,  mais  aussi  les 
grimaces  de  ces  gents  là,  se  considèrent  et  met- 
tent en  compte  ;  chascun  s'appliquant  à  y  don- 
ner quelque  Mie  et  solide  interprétation.  S'ils 
se  rabbaissent  à  la  conférence  commune,  et  qu'on 
leur  présente  aultre  chose  qu'apfH'obation  et  ré- 
vérence, ils  vous  assomment  de  t 'auctorité  de  hnr 
expérience  ;  Ib  ont  ony ,  ils  ont  ven ,  ils  ont  faict  : 
vous  estes  accablé  d'exemples.  le  leur  diroy  vo- 
lontiers que  le  fruict  de  l'expérience  d'un  chirur- 
gien n'est  pas  l'histoire  de  ses  practiques ,  et  se 
souvenir  qu'il  a  guary  quatre  empestez  et  trois 
goutteux,  s'il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer  dequoy 

■  CntPlaton  qui  lui  taitàinetl»ûuttleOvrgiiu,p.tta, 
tûUSoa  ÛHiml  E«Unme.  a 

>  Au  nwini  qui  M  tnu»t  covpahU ,  doil-il  it  prétntUr,  Ç 
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fonner  wn  higcmcat ,  et  ne  nous  sçBtt  bire  sentir 
qa'll  en  soit  devenu  pins  sage  à  l'usage  de  son 
art  :  comœeenuncoDcert  d'instruments,  œin'ott 
pas  un  luth ,  une  espinette,  et  la  flente;  on  oit 
one  harmonie  en  globe,  l'assemblage  et  le  frulct 
de  tout  cet  amas.  Si  les  voyages  et  les  charges  les 
ont  amendez,  c'est  à  la  productioD  de  leur  en- 
tendement de  le  &ire  paroistre.  Ce  n'est  pas  assez 
de  compter  les  expériences ,  il  les  fauit  polser  et 
assortir;  et  les  fanlt  avoir  digérées  et  alambiqaees, 
pour  en  tirer  les  caisons  et  conclusions  qu'elles 
portent.  H  ne  feut  iamais  tant  d'historiens  ;  bon 
est  il  tousiours  et  utile  de  les  <Myr,  car  Its  nous 
fournissent  tout  plein  de  belles  instructions  et 
louables,  du  magasin  de  leur  mémoire;  grande 
partie  certes,  au  secours  de  la  vie  :  mais  nous 
ne  cbercboos  pas  cela  pour  cette  heure ,  nous 
cherchons  si  ces  redtateurs  et  recneilleurs  sont 
louables  eulx  mesmes. 

le  hay  toute  sorte  de  tyrannie ,  et  la  parliere, 
et  l'effectuelle  :  ie  me  bande  volbntierseontre  ces 
vaines  circonstances  qui  pipent  noetre  Ingement 
par  les  sensj  et  me  tenant  au  guet  de  ces  gran- 
deurs extraordinaires,  ay  trouvé  que  ce  sont, 
pour  Te  plus ,  des  hommes  comme  les  aultres  : 

fimi  «niin  fenne  muoi  commimii  in  nia 

Forluna'. 
A  l'advmture  les  esUme  Ion  et  apperceoU  mtdn- 
dres  qu'ils  ne  sont,  d'autant  qu'il»,  oatrepren- 
nent  phu,  et  se  monatrent  plus  :  ils  ne  respondent 
point  au  fais  qu'ils  ont  prins.  Il  fauit  qu'il  y  ait 
plus  de  vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur  qu'en 
la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  remply  sa  force , 
il  vous  laisse  deviner  s'il  a  encores  de  la  force  au 
delà ,  et  s'il  a  esté  essayé  lusques  A  son  dernier 
polnct  ;  celuy  qui  succombe  à  sa  charge ,  il  des- 
couvre  sa  mesure  et  la  foiblesae  de  tes  espaules  : 
c'est  pourquoy  on  veold  tant  d'ineptes  âmes 
entre  les  sçavantes,  et  plus  que  d'aultres;  il 
s'en  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage, 
bons  marchands,  bons  artisans;  leur  vigueur 
naturelle  estoit  talUee  à  cette  proportion.  C'est 
chose  de  grand  poids  que  la  science,  ils  fondent 
dcssoubs  ;  pour  estaler  et  distribuer  cette  riche 
et  puissante  matière,  pour  l'employer  et  s'en 
ayder,  leur  engein  n'a  ny  assez  de  vigueur  ny 
assez  de  maniement  ;  elle  ne  peult  qu'en  une  forte 
nature;  or  eUes  sont  bien  rares  :  et  les  foibles, 
diet  Socrates*,  cononpeot  la  dignité  de  la 

■  Lb  MU  conUDOii  art  UKinn  dus  cette  biaterortiiiM. 
tvttnu.,  vm,  n. 
'  DinUIUpiitlitiMdtPiATOll.UT.  TI.p.4W,  lom.  n. 
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philosophie,  en  la  maniant;  elle  par«lBt  et  htu- 
tile  et  vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyee'. 
Voyià  comment  ils  se  gastent  et  affalent  *: 
HtiiDiDi  qnalls  simolakir  limliu  mis, 
Qneni  puer  uriden*  pntiow  «UmiiM  centm 
VelaTit,  UDdisque  natet  te  l«Tgi  reliqolt, 
Ludilnium  msùls^ 

A  ceuLi  pareillement  qui  nous  régissent  et  com- 
mandent, qui  tiennoit  le  monde  en  leur  main, 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un  entendement  com- 
mun ,  de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons  ;  Ils  sont 
bien  loing  an  dessoubs  de  nous ,  s'ils  ne  sont  bien 
loiog  au  dessus  :  comme  Us  promettent  plus, 
ils  doibvent  aussi  plus. 

~  Et  pourtant  *  leur  est  le  silence,  non  seulement 
contenance  de  respect  et  gravité,  mais  encores 
souvent  de  prooflt  et  de  mesnage  :  car  Megat^us 
estant  allé  veoir  Appelles  en  son  ouvrouer^, 
feut  long  temps  sans  mot  dire;  et  puis  com- 
mences à  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  li 
receut  cette  mde  réprimande  :  •  Tandis  que  tic 
as  gardé  silence,  tu  semblois  quelque  grande 
chose,  A  cause  de  tes  ehalsnes  et  de  ta  ptHupef 
mais  maintenant  qu'on  t'a  ouy  parler,  11  n'est 
pas  iusqnes  enx.garsons  de  ma  boutiqne  qnl  ne- 
te  mesprisent  ^.  ■  Ces  magnifiques  atours,  ce 
grand  estât,  ne  luy  permettolent  point  d'estre 
ignorant  d'une  ignorance  populaire,  et  de  parr" 
1er  impèrtinemment  de  la  pehicture  :  il  debvoit 
maintenir,  muet,  cette  externe  et  presumptlfva 
sufOsance.  A  combien  de  sottes  âmes ,  en  mon 
temps ,  a  servy  une  mine  froide  et  taciturne ,  de 
tiltre  de  prndenca  et  de  capacité! 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  neceor 
sairement  plus  par  fortune  que  par  mérite,  et  a 
Ion  tort  souvent  de  s'en  prendre  aux  roys  :  au 
rebmirs ,  c'est  merveille  qu'ils  y  ayent  tant  d'heur, 
y  ayants  si  peu  d'adresse  : 

Pribdpisett  Tirtuamuiiu,  DosMmot?:, 
car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  vmeqi^  M - 

«dll.  d'Hend BitieniMi; édlt^de  H.  A*L  VI,  S,  p««.  17»,  dci 
J.V.L. 

•  S*  «wiNM  à  nue-aUwut.  —  AOOIei,  bnbn,  dgMOlatw. 

>  Telceiliig«,liDltBleat(iallMmiiu,qD'im  «afUtl«aan«, 
«DrisDliil'iuipriclaiiUMD  de  *oi«;  miu  il  lui  lUiwleder» 
itèi«iiti,et  l'Kxpoteilod  kla  rliteduotHiTlTn.  ClidueSt 
fa  gHtTop.  I,  KO. 

i  C<lle»f«t.^)IMJW«Vnsk«UMM  M  WKt-MHb' 

s  OtH^oir  on  attlitr. 

B  Pumagtis ,  Ihi  ■ujinu  de  Hietnur  b  JlatUur  d'ave» 
Fami,e,  14.  XtixH,  ITûl.  il».  It,s,  ncoole  M  tait  comm» 
tentdcZcDili.J.  T.  L. 

7  Lcpremin' mérite  d'un  prince  c*l  de  UntaDMltn  «M» 
in'U.dcUi'ttUdier.HuTUL.VUI,  Ik 
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puisse  ettendre  i  tant  de  peuples,  pour  en  dis- 

cerner  la  [«"ecdlent»,  et  percer  nos  polctrines 
où  loge  la  cognoissance  de  noctre  volonté  et  de 
iHMtre  meilleure  valeur  :  Il  fenlt  qu'ils  nous  trient 
par  cMilecture  et  à  tastons;  par  la  race,  les  ri- 
chesses, la  doctrine,  la  volidu  peuple;  très  folbles 
arguments.  Qui  pourrait  trouver  moyen  qu'on 
en  peust  luger  par  iusUce ,  et  choisir  les  hommes 
par  raison ,  esbQ>lirott ,  de  ce  seul  tralet ,  une  pajv 
Eaicte  forme  de  police. 

■  Ouy  mais,  il  a  mené  &  polnct  ce  grand  aî- 
Uln.*Ctat  cure  quelqne  chose;  mais  ce  n'est 
pas  assez  dire  :  car  cette  sentence  est  iustement 
receoe ,  *  Qu'il  ne  fanlt  pas  luger  les  conseils  par 
les  événements  '.  ■  Les  Carthaginois  ptmlssolent 
les  mauvais  advis  de  leurs  capitaines,  encores 
qu'ils  feuasent  corrigez  par  une  heureuse  Issue  •  : 
et  le  peuple  romain  a  souvent  refusé  le  triomphe 
à  des  grandes  A  très  utiles  victoires,  parce  que 
la  condnicte  du  chef  ne  respondoit  point  h  son 
bonheur.  On  s'apperceott  ordinairement,  aux 
actions  du  monde,  que  la  fortune,  pour  nous 
apprendre  combien  elle  penlt  en  toutes  choses , 
et  qui  prend  plaisir  à  rsJ)battre  nostre  presump- 
tion,  n'ayant  peufah^  tes  mal  habiles,  sages, 
elle  les  fUct,  heureux,  à  l'envy  de  la  vertu;  et 
H  mede  vdontlers  à  fiiTorlser  les  exécutions  où 
la  trame  est  plus  purnnent  sienne  :  d'où  il  se 
veold  tocrts  les  iours  que  les  plus  simples  d'entre 
IKKU  mettent  à  fin  de  très  grandes  hesongnes  et 
publlcques  et  privées;  et  comme  Siramnez  le 
Ferslen  *  respondit  à  ceulx  qui  s'estonnoient 
comment  ses  affolres  succedolent  si  mal ,  veu 
que  ses  propos  estoient  si  sages ,  ■  Qu'il  estolt  seul 
lUfUstre  de  ses  prapos ,  mais  du  succez  de  ses  af- 
Aiircs  c'estolt  la  fcutune,  ■  ceulx  cy  peuvent  res- 
'  pondre  de  mesme,  mais  d'un  contraire  biais.  La 
plo^art  des  cboees  an  monde  se  font  par  elles 

PaU  vlam  InvailDiil'; 
rissueanctorlsesouventtmetres  inepte  eooduicte  : 
nostre  entremise  n'est  quasi  qu'une  routine ,  et 
plus  communément  considération  d'usage  et 
d'exemple ,  que  de  raison.  Estonné  de  la  gran- 
deur de  l'affaire ,  i'ay  aultrefols  sceu ,  par  ceulx 


■  Tto»UTE,  xxxvtn,  M.  c. 

*  Dmu  Purruqro,  m  pralt^iu  dn  Âpephtktsfiia  Oet  an- 
tinu  r^,  prinea  et  eapitaintt.  Ltt  indemiM  MlUoni  ds 
Montiiff»»  portant ,  JfcunwK»;  c'at  uo»  faut».  1.  V.  L. 

4  11  MonrfD  b'  govena  daâe  tttao,  dluit  on  pape,  Ur- 
tala  vm,  ri  Je  M  ma  trompe.  C. 

>  LndMtiM('oanni(ltnmt«.VtM.  ^fi^Uc,m,SM. 


qui  l'avoient  mené  à  On,  Icnrs  motifi  et  leur 

adresse  ;  ie  n'y  ay  trouvé  qnedea  advis  vulgaires  : 
etles  plus  vulgaires  et  nritesaont  ainsi  penlt  estre 
les  plus  leurs  et  plus  commodes  à  la  practique, 
sinon  à  la  monstre.  Quoy,  si  les  plus  plattes 
raisons  sont  les  mieulx  assises;  les  plus  basses 
et  lasdies,  et  Iraplus  battues, se  couchent  mieulx 
aux  affaires  7  Pour  conserver  l'auctorité  du  con< 
8ellde8roys,il  n'est  pas  besofng  que  )ea  personnes 
profanes  y  participent,  et  y  veoymt  plus  avant 
que  de  la  première  bairiere  :  il  se  dolbt  révérer 
à  crédit  et  en  bloc,  qui  ai  veolt  nourrir  la  re- 
putati<Ht.  Ha  ctmsult^ion  eabanehe  un  peu  la  m» 
tl«e,  et  la  ccnsidere  legieremoit  par  ses  premiers 
visages  :  le  fbrt  et  principai  de  la  besongne, 
i'ay  Bccoustnmé  de  le  resigner  an  del  ; 
Penmtle  dîvit  cetera  '. 
L'hear  et  le  malheur  sont ,  &  mon  gré,  deux 
souveraines  puissances  :  c'est  imprudoice  d'esti- 
mer que  l'humaine  prudence  pnisBe  remplir  le 
roolle  de  la  fortune  ;  et  vaine  est  l'entreprinse  de 
celuy  qui  présume  d'embrasser  et  causes  et  coo- 
sequences,  et  mener  par  la  main  le  pn^rez  de 
son  faict  ;  vaine  sur  tout  aux  deliberatiom  guer- 
rières. Il  ne  feut  lamais  plus  de  circonspectitm 
et  prudence  mfUtahv,  qu'il  s'en  veold  par  fois 
cotre  nous  :  seroit  ce  qu'on  (ralod  de  se  perdre 
ai  dionin,  se  reservant  à  la  catastrophe  de  ce 
leu  ?  le  dis  plus ,  que  nostre  sagesse  mesme  et  coo- 
Hiltation  suit,  pour  la  ptuspart,  la  condnicte  do 
hazard  :  ma  volonté  et  mon  discours  se  remue 
tantost  d'un  air ,  tantost  d'un  aultre  ;  et  y  a  phi- 
slenrs  de  ces  mouvements  qui  se  gouvernent  sans 
moy  :  ma  raison  a  des  impulsions  et  agitations 
kmrnalieres  et  casudies  : 

Terluntnr  «pecin  uiitttwum',  et  pecton  mohu 
riime  alkM,  aliog  duin  nubila  TOitiu  igdwt, 
Cancipiimt  >. 
Qu'on  r^arde  qui  sont  les  plus  puissants  aux 
villes,  et  qui  font  mieulx  leurs  besongnes;  on 
trouvera  ordinairement  que  ce  sont  les  moins 
habiles  :  11  est  advenu  aux  femmelettes ,  aux  en- 
fants ,  et  aux  insensez ,  de  commander  des  grands 
estats,  à  l'egnal  des  plus  suffisants  princes;  et 
y  rencontrent  (dlct  lîiucydtdes  ^)  plus  ordinai- 
rement les  grossiers  que  les  subtils  :  nous  attri- 
buons les  effects  de  leur  bonne  fortune  à  leur  pra- 
deuce; 

'  AbandoiiDei  le  rerie  lax  dieux.  Honux.  Od.  I,  9,  9. 

■  Iji  disptsiUon  de  l'ime  varie  iica  ceue  :  nuinteiuuit  un* 
poulon  l'ifite;  que  le  ventchuige,  une  autre  reotrainem. 
Tdic.  Giorg.  I,  430. 

3  m,  I7|  bannfne de  Oteo.  C 
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psrquoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  évé- 
nements sont  ma^es  tesmoings'  de  oostre  prix 
et  capacité. 

Ori'estoyiurcepoiact,  qu^ilne  faultque  veoir 
on  homme  ealevé  en  dignité  :  quand  nous  l'au- 
lions  cogneo ,  trois  iouts  devant,  homme  de  peu , 
U  coule  insensiblenoent  en  nos  (qdnions,  une  Image 
(Je  grandeur  de  niiUsance^;  et  nous  persuadons 
que  croissant  de  train  et  de  crédit,  11  est  creu 
de  mérite  :  nous  îugeons  de  luy ,  non  selon  sa  va- 
leur ,  mais  à  la  mode  des  iectons  y  selon  la  préro- 
gative de  son  reiig.  Que  la  chance  tourne  aussi, 
qu'il  retumbe  et  se  m^e  à  la  presse,  chascan  s'en- 
quiert  avecques  admiration  de  la  cause  qui  l'avott 
guindésihault  :  •  Est  ce  luy  ?  faict  on  ;  N'y  sçavoit  il 
Bultre  chose  quand  il  y  estoitT  Les  princesse  con- 
tentent ils  de  si  peu?  Nous  estions  vrayement  en 
bonnes  mains  1  ■  C'est  chose  que  i'ay  veu  souvent 
de  mon  temps  :  voire ,  et  le  masque  des  grandeurs 
^'on  représente  aux  comédies  nous  touche  aul- 
eunement  et  nous  [ripe.  Cequei'adoremoymesme 
aux  roys ,  c'est  la  foule  de  leius  adorateurs  :  toute 
Inclination  et  soubmission  leur  est  deue ,  sauf  celle 
ie  rentendement  ;  ma  raison  n'est  pas  daicte  à  se 
eoui:l)er  et  fleschîr,  ce  sont-mes  genoux.  Melan- 
thius,  hiterrogé  ce  qu'il  Iny  semblolt  de  la  tra- 
gédie de  Dionyslus  :  •  le  ne  I'ay,  dit  11*,  point 
veue,  tant  elle  est  offusquée  de  langage  :  >  aussi 
ta  pluspart  de  ceulx  qui  iugeut  les  discours  des 
grmds ,  debvrolent  dire  :  ■  le  n'ay  point  entendu 
•on  propos,  tant  il  estoit  ofTosqué  de  gravité,  de 
grandeur  et  de  mtdesté.  ■  Antlsthenes'  suadoit 
un  iour  aux  Athéniens  qu'ils  commandassent  que 
leurs  asnes  feussent  ausri  bien  employez  au  la- 
bourage des  terres,  comme  estoient  les  chevauU  y 
sur  qaoy  il  lay  feut  respondv  que  cet  anhnal  n'es- 
toît  pas  nay  à  un  tel  service  :  ■  C'est  tout  un,  ré- 
pliqua il;  il  n'y  va  que  de  vostre  ordtmnance;  car 
les  plus  igooranta  et  incapables  hommes  que  voui 
em[^yez  aux  cranmandementa  de  vos  guerres,  nt 
laissent  pas  d'en  devenir  inctmtlneDt  très  dignes 
parce  que  vous  les  y  employez  :  ■  à  qnoy  touche 
l'usage  de  tant  de  peuples  qui  can<»iizeat  le  roy 
«pi'Ua  ont  fhiet  d'entre  eulx,  et  ne  se  contentent 
point  de  l'honnorer,  s'il»  ne  l'adorent.  Ceulx  de 

■  Vd  ïamma  ne  t'élèrs  qu'à  U  bveor  d«  la  fortune,  et 
dèa  hin  loal  k  monde  TiDtc  loolutiUcU.  ïuim,  FKUddl.  U, 
1,13. 

■  eoit  ie  lita,fitï. 411  Btno,  -wal  itOlet  tamobiv-  ' 
1  Dt  grande  wjjltanct,  itgrmiithiMIttt.C. 

4  PwtuiQlia,  Cvmmenl  ilfiuiU  «itur,  c  7-  C- 
^Omw.  Lasbce.VI.S.  C. 


Mexico,  dqmls  que  les  cerimonies  de  son  socrt 
sont  parachevées,  s'osent  plus  le  regarder  au 
isage;  oins,  comme  s'ils  l'avoient  deïflé  par  sa 
royauté,  entre  les  serments  qu'ils  luy  font  iurer 
de  maintenir  leur  religion,  leurs loix ,  leurs  liber- 
tés ,  d'estre  vaillant ,  iuste ,  et  débonnaire ,  U  iure 
aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  ac- 
coustumee,  esgoutter  lesuuees  en  temps  oppor- 
tun, courir  aux  rivières  leurs  cours,  et  faire  porter 
à  la  terre  tonteschosesnecessairesàson peuple*. 

le  suis  divers  à  cette  fbçon  commune;  et  me 
deafie  plus  de  la  suffisance  quand  ie  la  veoy  ac- 
compaignee  de  grandeur  de  fortune  et  de  recom- 
mendation  populaire  :  il  nous  fauh  prendre  garde 
combien  c'est  de  parler  &  son  heure,  de  choisir 
sou  polDct,  de  rompre  le  propos,  ou  le  changer,, 
d'une  auctorité  magistrale,  de  se  deffcndre  des 
oppositions  d'aultruy  par  un  mouvement  de  teste, 
un  souhris,  ou  on  silence,  devant  une  assistance 
qui  tremble  de  révérence  et  de  respect.  Un  homma 
de  monstrueuse  fortune ,  venant  mesler  son  advis- 
à  certahi  legier  propos  qui  se  demenoit  tout  las» 
chement  en  sa  table,  commencea  iustement  ainsi  ; 
■  Ce  ne  peult  estre  qu'un  menteur  ou  ignorant  qui 
dira  aultremcDt  que ,  etc.  ■•  Suy vez  cette  polncte 
^ilosophique,  on  poignard  à  la  main. 
,  Voycy  un  anltre  advertissement  duquel  ie  tire 
grand  usage  :  c'est  qu'aux  disputes  et  conféren- 
ces ,^touts  les  mots  qui  nous  semblent  bons  nedoib- 
vent  pas  incontinent  estre  acceptez.  La  pluspart 
des  hommes  sont  riches  d'une  suffisance  estran- 
giere;  il  peult  bien  advenir  à  tel  de  dire  un  beau 
tralct ,  one  bonne  réponse  et  sentence  ^et  la  met- 
tre en  avant,  sans  en  cogm^stre  la  force.  Qu'on 
ne  tient  pas  tout  c&qu'on  emprunte^  l'adventure 
se  pourra  il  vérifier  par  moy  mesme.  Vt  n'y  fautt 
point  toQsiour»  céder  ' ,  quelque  vérité  ou  beaulté 
qu'elle  ayt  :  ou  11  la  fault  combattre  à  escient,  ou 
se  tirer  arrière,  soubs  couleur  de  ne  l'entendre  pas, 
pour  taster  de  toutes  parts  comment  elle  est  logée 
en  son  aucteur.  Il  peult  advenir  que  nous  nom» 
enferrons,  et  aydons  au  coup,  oultre  sa  portée. 
I'ay  aultrefois  employé ,  à  la  nécessité  et  presse  du 
combat,  des  revirades-^  qui  outfaict  Caulsee  oultre 

'  lfoiilaigiie*UrteeUlitol.ape(daGoiiMrk,dia>«aDflï*- 
taria  gimrral  dt  Itu  India»  (joya  le*  Oiitrvalianti  nn- 
MtIcdelbtthlwB«MCi«t,liD^tjn<eikStrMboargea  law, 
O&xnut.  IB }.  Le  puMge  M  trau*«  «n  Ut.  n,  diap.  77 ,  de  là 
tf^liKUaa(raDf^ied«GoaMctt,  liq^lmée  t  Paris  citlU7. 
A,  D. 

■  Duu  rfdl(kMtdBUM,/bt.  4>S.I&plirua  que  l'on  n  tin- 
■nlraU  ImmidlilenMol  celle  qui,  trali  UgnapUu  huit,  lioll 
par  taHM  en  eofnoitin  la  fiirix.  Le  MM  n'^1  point  Inl»- 
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mon  desseing  et  mon  espérance  :  le  ne  les  don- 
noy  qu'en  nombre ,  on  les  recevolt  en  poids.  Tout 
ainsi  ctHnine,  quaad  ie  débats  contre  un  homme 
vigoreux ,  ie  me  plais  d'anticiper  ses  concluions, 
le  luy  oste  la  peioe  de  s'interpréter ,  l'essaye  de 
prévenir  son  imagination  Imparfaicte  encores  et 
naissante;  l'ordre  et  la  pertinence  de  son  enten- 
dement m'ad  vertit  et  menace  de  lolng  :  de  ces  aut- 
tres  ie  fois  tout  le  rebours  ;  il  ne  fault  rien  entendre 
que  par  cnlx,  ny  rien  présupposer.  S'ils  lugent 
en  paroles  universelles,  •>  Cecy  est  bon ,  cela  ne 
l'est  pas,  •  et  qu'ils  rencontrent;  veoyez  si  c'est  la 
fortune  qol  rencontre  pour  eulx  :  qu'ils  circons- 
crivent et  restreignent  on  peu  leur  sentence  ;  pour- 
quoy  c'est  ;  par  où  c'est.  Ces  lugânents  universels, 
que  ie  veoy  si  ordinaires ,  ne  disent  rien  ;  ce  sont 
gents  qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule  et  en 
tronppe  :  c«ulx  qui  en  ont  vraye  cognoissance ,  le 
saluent  et  remarquent  Dommeement  et  particuliè- 
rement; mais  c'est  une  hazardeuse  entreprinse  : 
d'où  i'ay  Tcu ,  plus  souvent  que  touts  les  iours, 
advenir  que  les espritsfoiblement  fondez,  voulants 
faire  les  ingénieux  à  remarquer  en  la  lecture  de 
quelque  ouvrage  le  poinct  de  la  beaolté ,  arresteut 
leur  admiration  d'un  si  mauvais  cfaois,  qu'au  lieu 
de  nous  apprendre  l'enceltence  de  l'aucteur,  ils 
nous  apprennent  leurpropre  ignorance.  Cette  ex- 
clamation est  seure  ,•  Voylà  qui  est  beau  !»  ayant 
ouy  une  entière  page  de  Virgile;  par  là  se  sauvent 
les  fins  :  mais  d'entreprendre  à  le  suyvre  par  es- 
paulcttes";  et  de  lugement  exprcz  et  trié,  vou- 
loir remarquer  par  où  un  bon  ancteursesannonte, 
poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions ,  et 
ses  diverses  vertus,  l'une  aprez  l'auitre  :  ostez  vous 
delà.  Videndum  est,  non  modo  qtiidquùqtieto- 
qttalur ,  sed  etiam  quid  qaisqtie  seHtiat ,  atque 
eUam  qua  de  causa  quisque  sentiat  \  l'oy  lour 
nellemeat  dire  à  des  sots  des  mots  non  sots;  ils 
disent  une  bonne  cbose  :  sçachons  insques  où  ib 
la  cognoJssent;  veoyona  par  où  Ils  la  tiennent. 
Nous  les  aydoDs  à  employer  ce  beau  mot  et  cette 
belle  raison ,  qu'Us  ne  p<»sedeQt  pas  ;  ))s  ne  l'ont 


eomiiM  IcrnK  du  Jeu  de  Irlctnc  Om'en  lert  iDHi  à  ti  paume. 
I.  V.  L. 

'  Par  farrttitt ,  tn  détail.  Ca  dmi  DwU  synonymM ,  «■ 
pautetta  OD  apaulettci ,  lienlHalent  boulin  et  rtprimet  tn 
faûant  guelqut  choie  par  inltrvattei  et  dùcoHtiiiiuitioii. 
éinB  ,  tn/aktdtmautnnerie,  ondicl  repremirt  oh  rt/am 
tmmarpar  apatiltltti,  e'etl  à  dire,  le  rt/airt  etTeprendrt 
par  partellei,  laiti  FabiaiÉn.  Vient.  —  On  dit  encore  par 
épatUia,  k  dtrenei  TEpriiei.  I.  V.  L. 

■  IiriatiHH>-MuIemeDté<»utercequecbacandit,nitIiex*- 
Bilaer  mettre  ce  que  olucuii  pense,  et  poarquai  il  le  pente. 
tX.  de  O/llc.  J,tl. 


qn'oi  garde  :  Ils  rannmt  prodnlcte  à  Tadvaitare 
et  à  tastons  ;  nous  la  leur  mettons  en  crédit  et  en 
prix.  Vou3learprestezlBmain;àqnoy  ItiireTils 
ne  vous  en  sçavent  nul  gré,  et  en  deviennent  pins 
Ineptes  :  ne  lessecondezpaSjlalssez  les  aller;  ils 
manieront  cette  matière  comme  gentsqui  mt  peur 
de  s'cschauldcr  ;  Ib  n'oseat  luy  changer  d'asstette 
et  de  iour,  ny  l'enfoncer  :  croulez'  la  tant  soit 
peu,  elle  leur  eschappe;  ils  vous  la  quittent,  touts 
forte  et  belle  qu'elle  est  :  ce  sont  belles  armes ,  mais 
elles  sont  mal  emmanchées.  Combien  de  fois  ea. 
ay  ie  veu  l'expérience  !  Or  si  vous  venez  à  les  es- 
claircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent  et  desrob- 
bent  Incontinent  cet  advantage  de  vostre  inter- 
prétation :  ■  Cestoit  ce  que  le  vouloy  dire  ;  voyià 
iustement  ma  conception  ;  si  le  ne  I'ay  alnsin  ex- 
primé, ce  n'est  que  faulte  de  langue.  ■  SoufOez. 
Il  fault  employer  la  malice  mesme,  à  corriger 
cette  flere  bestlse.  Le  dt^me  d'H^edas  * ,  •  Qu'il 
ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  aios  instruire,  >  a 
de  la  raison  ailleurs;  mais  Ici  c'est  Inlnstice  et 
inhumanité  de  secourir  et  redresser  celuy  qui 
n'en  a  que  faire ,  et  qol  en  vault  moins,  l'ayme  à 
les  laisser  embourber  et  empestrer  encores  plus 
qu'ils  ne  sont,  et  si  avant,  s'il  est  possible,  qu'enfla 
ils  se  recognoissent 

La  sottise  et  desrelglement  de  sens  n'est  pas 
chose  guarissable  par  un  traict  d'advertissement  : 
et  pouvons  proprement  dire  de  cette  reparatioD 
ce  que  Cyms  respond  A  celuy  qui  le  presse  d'en- 
horter  son  ost  ^ ,  sur  le  poinct  d'une  battallle  : 
■  Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux  et 
belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  haran- 
gue; non  plus  qu'on  ne  devient  Incontinent  mu- 
sicien ,  pour  onyr  une  bonne  chanson  *.  »  Ce  sont 
apprentissages  qui  ont  à  estre  faicts  avant  la  main, 
par  longue  et  constante  institution.  Nous  debvons 
ce  soiug  aux  uostres ,  et  cette  assiduité  de  cor- 
rection et  d'instruction;  mais  d'aller  prescher  le 
premier  passant,  et  régenter  l'ignorance  ou  Inep- 
tie du  premier  rencontré,  c'est  un  usage  auquel 
le  veulx  grand  mal.  Rarement  le  fols  le ,  aux 
propos  mesme  qui  se  passent  avecques  moy  ;  et 
quitte  plustost  tout,  que  devenir  à  ces  instructions 
reculées  et  magistrales;  mon  humeur  n'est  propra 
non  plus  à  parler  qu'à  escrire  pour  les  prlnci- 
piants'  :  mais  aux  choses  qui  se  disent  en  com- 
mun, DU  entre  aultres,  pour  faulses  et  absurdes 

Sem»ex-ta.  E.  J. 

Dioc.  LjiEiiai,n,e&.C 

D'txhontr,  d'encourager  im  atwUe.  E  I. 
XÉNomon,  Cvnip.  m,  s,  11. C 
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qne  ie  les  inge,  le  ne  me  lecte  iamaisà  la  traverse, 
ny  de  parole  ny  de  sigoe. 

An  demoarant,  rien  De  me  despite  tant  en  la 
sottise,  que  dequoy  elle  se  plaist  plus  qne  aul- 
cune  raison  ne  se  peult  raisonnablement  plaire. 
C'est  malheur ,  que  la  prudence  vous  deffend  de 
vous  satisfaire  et  fier  de  vous,  et  vous  renvoyé 
toujours  mal  content  et  craintif;  là  où  l'opinias- 
treté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d'es- 
loalBSonce  et  d'asseurance.  C'est  aux  plus  mal  ha- 
biles de  regarder  les  aultres  hommes  par  dessus 
l'espaute,  s'en  retournants  tonsiours  du  combat 
pleins  de  gloire  et  d'ala^resse  ;  et  le  plus  sou* 
vent  encores ,  cette  oultrecuidance  de  langage  et 
gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné,  àl'endrolct 
de  l'assistance,  qui  est  communément  foible  et  in- 
capable de  bien  ii^er  et  discerner  les  vrays  ad- 
vantages.  L'obstlni^on  et  ardeur  d'opinion  est  la 
pins  seure  preuve  de  bestise  :  est  il  rien  certain , 
résolu,  desdaigneux,  contemplatif,  grave,  sé- 
rieux ,  comme  l'asue  î 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tUtre  de  la  con- 
férence et  communication ,  les  devis  poinctus  et 
couppez  que  l'alaigresse  et  la  privauté  introduict 
entre  les  amis,  gaussants  et  gaudissants'  plaisam- 
ment et  vifvement  les  uns  les  aultres  7  exercice 
auquel  ma  gayeté  naturelle  me  rend  assez  propre; 
et  s'il  n'est  aussi  tendu  et  sérieux  que  cet  aultre 
exercice  que  ie  viens  de  dire ,  tt  n'est  pas  moins 
aigu  et  ingénieux ,  ny  moins  proufitable ,  comme 
11  sembloit  à  Lycurgns  ' .  Pour  mon  regard ,  l'y 
apporte  plus  de  liberté  que  d'esprit,et  yay  plus 
d'heur  que  d'invention  :  mais  ie  suis  parfoict  en 
la  souffrance  ;  car  i'endure  la  revenche ,  non  seu- 
lement aspre ,  mais  indiscrette  aussi ,  sans  altéra- 
tion :  et  à  la  charge  qu'on  me  faict,  si  le  n'ay 
dequoy  repartir  brusquement  sur  le  champ,  le 
ne  vois  pas^  m'amusantà  suyvrecettepolncte, 
d'une  contestation  ennuyeuse  et  lasehe ,  tirant  à 
l'oplniastreté;  ie  la  laisse  passer,  et  baissant  loyeu- 
sement  les  eurellles ,  remets  d'en  avoir  ma  raison 
à  quelque  heure  meilleure  :  n'est  pas  marchand 
qui  tousLonrs  gaigne.  La  pluspart  changent  de 
visage  et  de  voix  où  la  force  leur  fault ,  et  par  une 
importtme  cholere,  au  lieu  de  se  venger,  accn- 
sent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impatience. 
En  cette  gaillardise,  nous  pinceons  par  fois  des 
chordes  secrettes  de  nos  imperfections,  lesquelles, 

■  OatMtr^gaudiT.UTatskpeapitsjaoajmtt.qaiit- 
gnlBait  rin,  ttmoqiur,  t  railler  Itt  mu  da  aalra.  Gaui- 
ttr  Inrave  mcon  u  place  duw  le  builetqne.  Gaudir,  m  a au- 
tfir,  m  toat  à  (an  mnimè.  C. 
»  PUTAMiÙB.XjKMiïiw.c.  lId8bTec^oad'AJnïOl.C■ 
'  J<  M  Mil  pat.  E.  I. 


rassis,  nous  ne  pouvons  toudier  sans  offense;  et 
nousentr'advertissons  utilement  de  nos  dcfaults. 

Il  y  a  d'aultres  ieux  de  main ,  Indiscrets  et  as- 
près,  à  la  frauçoise,  que  le  hay  mortellement; 
i'ay  la  peau  tendre  et  sensible  :  l'en  ay  veu,  en  ma 
vie,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang  royal. 
Il  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  loger  de  quelqu'un, 
le  luy  demande  combien  il  se  contente  de  soy  ; 
iusques  où  son  parler  ou  son  escrlpt  luy  plaist.  le 
veulx  éviter  ces  belles  excuses  :  ■  le  le  fels  en  me 
louant; 

Aldttum  mediis  opu  c«t  incndibus  Istnd  ■  ; 
le  n'y  feus  pas  une  heure;  le  ne  I'ay  reveu  de- 
pub.  ■  Or ,  dis  ie ,  laissons  doncques  ces  pièces  ; 
donnez  m'en  une  qui  vous  représente  bien  entier , 
par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  mesure  :  et 
puis ,  qne  trouvez  vous  le  plus  beau  en  vostre  ou- 
vrage? est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette  cyî  la 
grâce,  on  la  matière,  ou  l'invention,  ou  le  iuge- 
ment ,  ou  la  science  T  Car  ordinairement  ie  m'ap- 
perceoy  qu'on  fault  autant  à  loger  de  sa  propre 
besongne ,  que  de  celle  d'aultmy,  non  seulement 
pour  l'affection  qu'ony  mesle,  mais  pour  n'avoir 
la  sufQsance  de  la  cognoistre  et  distinguer  :  l'ou- 
vrage, de  sa  propre  force  et  fortune,  peull  secon- 
der l'ouvrier  et  le  devancer  oaltre  son  invention 
et  cognolssance.  Pour  moy ,  le  ne  luge  la  valeur 
d'aultre  besongne  plus  obecurement  que  de  la 
mienne;  et  loge  les  Essais  tantost  bas,  tantost 
hault,  fort  Inconstamment  et  doubteusement.  n 
y  a  plusieurs  livres  utiles ,  à  raison  de  leurs  snb- 
iects,  desquels  l'anctcur  ne  tire  aulcune  recom- 
mendatlon;  et  des  bons  livres,  comme  des  bons 
ouvrages ,  qni  font  honte  i  l'oavrier.  l'escriray 
la  taçaa  de  nos  convives  et  de  nos  vestements, 
et  l'escriray  de  mauvaise  grâce  ;  le  publieray 
les  edicts  de  mon  temps ,  et  les  lettres  des  princei 
qni  passent  ez  mains  publicques;  ie  feray  on 
abbregé  sur  un  bon  livre  (  et  tout  ablH«gé  sur  un 
bon  livre  est  un  sol  abbregé  '  ) ,  lequel  livre  vien- 
dra à  se  perdre;  et  choses  semblables  :  la  pos- 
térité retirera  utilité  smguUere  de  telles  c(»n- 
positions;nioy,quclbonneur,sice  n'est  de  ma 
bonne  fortune  ?  Bonne  part  des  livres  fameux  sont 
de  cette  condition. 
—Quand  ie  leus  Pbllippes  de  Comines,  U  y  a 

'  Cet  oavnge,  bnpuhlt  cncwe,  >  M  teUri  du  métier. 
Ovii>E,T>i>l.  I,a,is. 

'  Ol  axiome  Ultérilre  tnérilentll  l'attention  de  ma  oompll» 
teora  iDodema  ;  il>  l'ont  oublié  trop  «nTent  On  ■  Toala  (lira 
unubrégé  ia  fMAis (BiprU de  Montaigiu,  ptrPeMelkr, 
1763  )  i  malt  U  M  abrogé  d'à  pai  vécu.  I.  V,  L. 
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plosleurs  années,  très  bon  auctenr  certes ,  l'y  re- 
marquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  :  •  Qn'il  se 
fault  bieo  garder  de  faire  taat  de  service  à  son 
maistre ,  qu'on  l'empesche  d'en  trouver  la  iuste 
recompense  :  ■  le  debvoy  louer  l'invention ,  non 
pasiuy' ;ieIarencontrayen  Tacltusiln'y  apas 
long  temps  :  Bénéficia  eo  itsgtie  lœta  sunl,  dum 
videntur  exsolviposse;  ubi  multum  antevenere, 
pro  gratia  odium  redditar'j  et  Seneque  vlgo- 
reuaement  :  IVam  juiputat  esse  turpe  non  red- 
dere ,  non  vuit  esse  cui  reddat  ^  ;  et  Cicero , 
d'un  biais  plus  lascbe  :  Qui  se  non  putat  satis- 
facere,  amiaus  esse  nvlio  modo  potest*.  Le  sub- 
iect,  selon  qu'il  est ,  peult  faire  trouver  un  homme 
sçavant  et  memorieux  '  ;  mais  pour  iuger  en  luy 
les  parties  plus  siennes  et  plus  digues ,  la  force 
et  beaulté  de  son  ame ,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est 
sien,  et  ce  qui  ne  l'est  point  :  et  en  ce  qui  n'est 
pas  sien ,  combien  on  luydoibt,  en  considération 
dn  chois,  dispoùtion, ornement  et  langage  qu'il 
a  fonrny.  Quoy ,  s'il  a  emprunté  ta  matière ,  et 
emprunté  la  forme,  comme  il  advient  souvent? 
Nous  aultres,  qui  avons  peu  de  practique  avecques 
les  livres,  sommes  en  cette  peine,  que  quand  nous 
veoyons  quelque  belle  invention  en  un  poète  nou- 
veau ,  quelque  fort  argument  en  un  prescheur , 
nous  n'osons  pourtant  les  en  louer,  que  nous 
n'ayons  prias  instruction,  de  quelque  sçavant, 
si  cette  ^ece  leur  est  ^opre,  ou  si  etleest  estran- 
giere  :  lusques  iors  ie  me  tiens  touslours  sur  mes 
gardes. 

le  viens  de  courre  d'un  fil  l'histoire  de  Taci- 
tus  (  ce  qui  ne  m'advieat  gueres  ;  il  y  a  vingt  ans 
que  fe  ne  meis  en  livre  une  heure  de  auitte  )  ;  et 
l'ay  faict  à  la  suasion  d'un  gentilhomme  que  la 
France  estime  beaucoup ,  tant  pour  sa  valenr 
propre,  que  pour  tme  constante  forme  de  suffi- 
aanoe  et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frères 
qu'Us  sont,  le  ne  sçache  point  d'auctenr  qui  mesle 
à  UD  registr*  pnbllcque  tant  de  considération 
des  mœurs  et  inclinations  particulières  :  et  me 

■  HaiiCoinlDaIiil-in«me,ni,  iS.nei'altribiKpaiMBiot; 
car  U  dtduc  qull  la  Uent  de  •m  moùfr*  (  Lool*  XI  ) ,  qui  M 
«n  Blltgua  ton  autteur,  etiltqiù  il  U  Itnoii.  C. 

>  La  bientalti  loot  igréidilcs  taal  que  l'ini  cioU  poovoft 
(•tEqulUerimlii  lanqa^ll  ikTtenDmt  tropgrands,  lotade  lei 
nc(ion>ttca,anleipa;Ed«luync.TACm,  Annal.  [V,  is. 

I  cidnlquttioavehîiDtcui de itcpurendre,Taadnlt qu'il 
n'rcaipliwpatoDiwàqal  11  rat  obligé. SÉRËquE,  S/riK.  SI. 

4  CdulquiiwcroltputtnquIUeeiitenvoui,  neuunit 

. .  „  .^_   '   " -jitiimi conntUUut ,  e.  ». 

!,  quiHboavBdaoïCotgraTe, 
n  aillé  de  «OD  tcmiM ,  l'iuage  r> 
loDoCf  OD  éqolvalcDt.  Homo,  dit 
aetraaidtLeg.i,7),oni$KalaaiUim,n»mi>r.MoaMeDe 
pouTill  nodn  ce  demiei  mot  latin  pu  nn  Kiil  mot  frauçoli  1 
WRUDBiuuiaDiltftlMtaJonrd'bul.  C  | 
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semble  le  rebours  de  ce  qn'il  hiy  semble  &  luy  -^ 
Qu'ayant  spécialement  à  snyvre  les  vies  des  em- 
pereurs de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en 
toute  sorte  de  formes,  tant  de  notables  actions. 
que  nommeement  leur  cruauté  produisit  en  leurs 
sublects ,  il  avolt  une  matière  plus  forte  et  at- 
tirante à  discourir  et  k  narrer ,  que  s'il  eust  eo  à 
dire  des  battailles  et  agitations  universelles;  sj 
que  souvent  le  letrenve  stérile,  courant  par  des- 
sus ces  bellesmorts,  comme  s'il  crnignoitnous 
fïischerdeleurmultltude  et  longueur.  Cette  forme 
d'hbtoire  est  de  beaucoup  la  plus  utile  :  les 
mouvements  pvblicques  dépendent  pins  de  la 
conduicte  de  la  fortune  ;  les  prives ,  de  ta  nostre. 
C'est plustost un  iugement,  que  déduction  d'his- 
toire ;  il  y  a  plus  de  préceptes  qne  de  (ontes  :  ce 
s'est  pas  un  livre  à  lire,  c'est  un  livre  à  estndler  et 
apprendre;  il  est  si  plein  de  sentences,  qu'il  y 
en  a  à  tort  et  à  droict  ;  c'est  une  pépinière  de  dis- 
cours éthiques  et  politiques ,  pour  la  provision  et 
ornement  de  ceulx  qui  tiennent  qudqne  reng 
au  maniement  du  monde.  Il  plaide  tousiour» 
par  raisons  solides  et  vlgoreuses,  d'une  fteon 
poinctue  et  subtile,  suyvant  le  style  affina  da 
siècle;  ils  aymolent  tant  à  s'enfler,  qu'où  ils  tw 
trouvaient  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses, 
ils  l'empruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal 
à  l'escrire  de  Seneque  :  il  me  semble  plus  chama;. 
Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  i 
im  estât  tronble  et  malade ,  comme  est  le  nostre 
présent  ;  vous  diriez  souvent  qu'il  noua  peln(A  ^ 
et  qu'il  nous  pince. 

Centx  qui  doublent  de  sa  foy ,  s'accusait  as- 
sez de  luy  vouloir  mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions 
saines ,  et  prend  du  bon  paity  aux  affaires  n>- 
maines.  le  me  plains  un  peu  tontesfois  deqooy 
Il  a  iugé  de  Fompeius  plus  aigrement  que  ne  porte 
l'advis  des  gents  de  bien  qui  ont  vescu  et  tralctt 
avecques  luy  ;  de  l'avoir  estimé  do  tout  pareil  à 
Marins  et  à  Sylla,  sinon  d'autant  quil  estoit  plus 
couvert  '.  On  n'a  pas  exempté  d'ambition  son  in- 
tention au  gouvernement  des  affiiires,  ny  de  veo- 
geance;  et  ont  craint  sesamismeamesquela  vlo> 
tolre  i'eust  emporté  oultre  les  bornes  de  la  raison , 
mais  non  pas  lusques  à  une  mesure  si  eflVenee  :  il 
n'y  a  riai,  en  sa  vie,  qui  nous  ayt  menacé  d'une  si 
expresse  cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  fhult  il 
pas  contrepoiser  le  sonspeçoD  À  l'évidence  :  ataisiiA 
ne  l'en  croy  pas.  Que  ses  narratlOBS  soieut  naïf- 
ves  et  droictes.  Il  se  poorroit  à  l'advntnr*  oi^- 
meuta'  de  cet^  mesme,  Qu'elles  ne  s'appliquent 
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pas  tousioiin  exactement  anx  oonciQskxis  de  ses 
lugements,  lesquels  il  suit  selon  la  pente  qu'il 
y  a  priose,  souvent  oaltra  la  matière  qu'il  nous 
nKnutre,  laquelle  il  n'a  daigné  incliner  d'un 
seul  air.  Il  n'a  pas  besolng  d'excuse  d'avoir  ap- 
ptimyé  la  religion  de  son  temps,  selon  les  toix 
qot  luy  commandoleat,  et  Ignoré  la  vraye  :  cela , 
c'est  son  malbenr,  non  pas  son  de&ult. 

l'ay  prladpalemeot  condderé  sro  logement, 
et  n'a  sais  pas  bien  esclaircy  par  toot  :  comme 
ceamotsdelalettre  que  Tibère,  vieil  etmalade, 
e&vf^ott  an  sénat  '  :  ■  Que  tous  eseriray  le ,  mes- 
sieurs, oQ  comment  vous  eseriray  le,  on  que  ne 
vous  eseriray  te  ptrint,  ea  ce  temps?  les  dieux 
et  les  déesses  me  perdait  ^remoit  que  le  ne  me 
tara  touts  les  loors  pwir,  si  le  le  sçay  I  •  le  n'ap- 
pereeoy  pas  poorquoy  il  le*  sfipUqae  sf  certai- 
nement &  un  poignant  remors  qoi  tormente  la 
««science  de  Tibère  ;  au  moins  lors  que  l'estois  à 
meeme ,  le  ne  le  vels  point. 

Cela  m'a  semblé  aussi  nu  peu  lasehe ,  qu'ayant 
eu  &  dire  qu'il  avoit  exercé  certain  bomiorabte 
magistrat  à  Kome ,  il  s'alUe  excnsant  que  ce  n'est 
poinct  par  ostentation  qu'il  l'a  dict  '  :  ce  traict 
me  semble  bas  de  pi^ ,  pour  une  ame  de  sa  sorte  ; 
car  le  n'oser  parler  rondement  de  soy,  accuse 
quelque  faulte  de  c«eur  :  un  iugement  roide  et 
lûultalo ,  et  qai  luge  sainement  et  seurement,  il 
nse  à  toutes  mains  des  pro|»«s  exemples,  ainsi 
que  de  chose  estrangiere;  et  tesmo^e  franche- 
-  m&at  de  luy,  comme  de  chose  tierce.  Il  &ult 
passer  par  dessus  ces  relgles  populaires  de  la  ci- 
vilité, en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté. 
l'ose  non  seulement  parler  de  moy,  mais  parler 
seulement  de  moy  :  ie  fourvoyé  quand  i'eacrls 
d'aoltre  cbwe,  et  me  desrobbe  à  mon  sublect. 
le  ne  m'ayme  pas  si  indlscrettemeot ,  et  ne  sais  si 
attaché  et  mesié  à  moy,  que  ie  ne  me  puisse  ^s- 
Ungner  et  coDSldem  à  quartier,  comme  un  voysin, 
comme  un  arbre  :  c'est  pareillement  faillir  de  ne 
veoir  pas  iusques  où  on  vault,  ou  d'en  dire  plus 
qu'on  n'en  vetrid.  Nous  debvons  plus  d'amour  à 
Bien  qu'à  nous ,  et  le  cognolsstms  moins  ;  et  si 
en  parlons  tout  nostre  saoul. 

SI  ses  escripts  rapportent  anicune  chose  de 
ses  condltlous,  c'estoit  nn  grand  personnage, 
droicturler  et  courageux ,  non  d'une  vertu  su- 
perstitieuse, mais  philosophique  et  généreuse. 
On  le  pourra  trouvex  hardy  en  ses  tesmofgna- 
ges;  Gooune  où  il  tient  qu'un  soldat  portant  un 

<  TAcm,  .'■iNa/.vt.g.SiUtafiaMt  damtaM «lit qne  Ta- 
cite lur  eMt  lettre,  Tilur.  c.  S7.  J.  V.  L. 
>^fliMl.X[,li.  J.V.L. 


fais  de  bois,  ses  mains  se  roidlrent  de  froid,  et 
se  collèrent  à  sa  charge,  si  qu'elles  y  demeurè- 
rent attachées  et  mortes,  s'estants  desparties 
des  bras'.  l'sy  accoustumé,  en  telles  choses, 
de  plier  soubs  l'auctorité  de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  dict  ausd,  que  Vespaslan,  par  la  fa- 
veur du  dieu  Serapis,  guarlt  en  Alexandrie  une 
femme  aveugle,  en  luy  oignant  les  yeulx  de  sa 
salive,  et  ie  ne  sçay  quel  aultre  miracle  ' ,  Il  le 
falct  par  l'exemple  et  debvoir  de  touts  bons  his- 
torlens.  Ils  tiennent  registre  des  événements  d'im- 
portance :  parmy  les  accidents  publicques ,  sont 
aussi  les  brulcts  et  opinions  populaires.  C'est  leur 
roolle  de  réciter  les  communes  créances ,  non  pas 
de  les  reigler  ;  cette  part  touche  les  théologiens 
et  les  philosophes  directeurs  des  consciences  : 
pourtant  très  sagement ,  ce  sien  compalgnon ,  et 
grand  homme  comme  luy  :  Eguidem  plura 
transcribo,  qvam  credo;  nam  nec  <0Tman 
tustinea,dequibu3dubilo,necsubdKcere,  gum 
accepi  '  ;  et  l'aultre  :  Hœc  negue  t^rmare ,  n^ 
que  refeUere  operœ  prelmm  est..,.fam(B  rerum 
standum  est  *.  Et  escrivant  en  un  siècle  auquel 
la  créance  des  prodiges  commenceoit  à  dimi- 
nuer, il  dict  ne  vouloir  pourtant  laisser  d'insérer 
en  ses  annales,  et  donner  pied  à  chose  receue  de 
tant  de  gents  de  bien  et  avecqnes  si  grande  ré- 
vérence de  l'antiquité  :  c'est  très  bien  dict.  Qu'ils 
nous  rendent  l'histoire,  plus  selon  qu'ils  receoi- 
vent,  que  selon  qu'lb  estiment.  Moy  qui  suis 
roy  de  la  matière  que  le  traicte ,  et  qui  n'en  dois 
compte  à  personne ,  ne  m'en  croy  pourtant  pas 
du  tout  :  le  bazarde  souvent  des  boutades  de 
mon  esprit,  desquelles  te  medesfle,  et  certaines 
finesses  verbales  deqnoy  ie  secoue  les  aureilles; 
mais  le  les  laisse  courir  à  l'adventure.  le  veoy 
qu'on  s'faonnore  de  pareilles  choses;  oe  n'est  pas 
à  moy  seul  d'en  loger.  le  me  présente  debout 
et  couché  ;  le  devant  et  le  derrière;  à  droicte  et 
à  ganehe,  et  en  touts  mes  naturels  plis.  Les  es- 
prits, voire  pareils  en  force,  ne  sont  pas  tous- 
lours  pareils  en  application  et  en  goust. 

Voyià  ce  que  la  mémoire  m'en  présente  en 
gros,  et  assez  Incertalnement  :  tottts  lugements 
en  gros  sont  lasches  et  imparfalcts. 

■  Annal.  Sm,  »-  C. 

■  HùWr.  rV,  61,  c. 

>  J'en  dliplniqacle  n'en  crotiimïbcoiimKjg  n'ai  gitdi 
d'uni  rer  lea  cboMi  dont  }e  doute ,  «tutl  DC  piitH*  PM  mpprl- 
mer  eellei  que  J'ai  apprtiëi.  QinirnCvtiCt ,  IX,  I. 

i  Je  ne  doki  pu  m«  mettre  en  peine  d'ifflrmer  ni  de  réfUIf  t 
ces  chosei...  il  laat  t'eo  tenir  à  la  ittamaM.  TmrUn,  I, 
Pn^nf.cIVin,*- 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


4'-,i 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


CHAPITRE  IX. 
De  la  vanité. 

U  n'en  est  à  l'adreotare  anicnne  plus  ex- 
presse qoe  d'en  escrire  si  vainemeut  Ce  que  la 
DivÎDité  nous  en  a  si  divinaatent  exprimé  '  deb- 
vrolt  estre  golgneusement  et  continuetlement  mé- 
dité par  les  geQtsd'eotendemeiit.  Qui  ne  veoid  que 
l'ay  prins  une  route  par  laquelle,  sang  ce»se  et 
sans  travail ,  i'iray  autant  qu'il  y  aura  d'encre  et 
de  papier  au  monde  ?  le  ne  puis  tenir  regisUv  de 
ma  vie  par  mes  actions  ;  fortune  les  met  trop  bas  : 
le  le  tiens  par  mes  fantasies.  SI  ay  ie  veu  un  gen- 
lilhomme  qui  ne  communiquoit  sa  vie  que  par 
les  opérations  de  son  ventre  :  vous  veoyiez  chez 
luy,  en  nxHistre ,  va  ordre  de  bassins  '  de  sept  ou' 
huict  iours  :  c'estoit  son  estude,  ses  discours^ 
tout  aultre  propos  luy  puolt.  Ce  sont  icy,  un  peu 
pins  civilement ,  des  excréments  d'un  vieil  esprit, 
dur  tantost,  tantost  laache,  et  touslours  indigeste. 
Et  quand  seray  ie  à  bout  de  représenter  une  con- 
tinuelle agitation  et  mutation  de  mes  posées, 
en  quelque  matière  qu'elles  tumbent,  pals  que 
Diomedes  ^  remplit  six  mille  livres  du  seul  sub- 
lect  de  la  grammaire?  Que  doibt  produire  le 
babil ,  puis  que  le  begayement  et  desnouement  de 
la  langue  estouffo  le  mcmde  d'nne  si  h(vrible 
cbarge  de  volumes  I  Tant  de  paroles  pour  les  pa- 
roles seulesl  0  Pythagoras,  que  n'esconluras  tu 
cette  tempeste  I  On  accusolt  un  Galba ,  du  temps 
passé,  de  ce  qu'il  vivoit  oyseuseraent  :  il  respon- 
dit  *  que  chascnïi  debvoit  rendre  raison  de  ses 
Bctkwis ,  non  pas  de  son  seiour  *.  ■  Il  se  trompoit  ; 
car  la  lustlce  a  cognolssance  et  animadverslon 
aussi  sur  coilx  qui  chôment. 

Mais  it  y  debvroit  avoir  quelque  coeretlon  des 
lolx  contre  les  escrlvalns  Ineptes  et  inutiles, 
comme  il  y  «contre  les  vagabonds  et  fainéants  ;  on 
bannlrolt  des  mains  de  nostre  peuple ,  et  moy ,  et 
cent  aultres.  Ce  n'est  pas  mocquerle  :  l'escrlvail- 
lerie  semble  estre  quelque  symptôme  d'un  siècle 
desbordé  :  quand  escrivismes  nous  tant,  que  depuis 
que  nous  sonmies  en  troobleî  quand  les  Bomains 

'  Fanila*  iKuiilatiiM,  et  ntuUa  vanitat.  Eecici.  t,  3.  J. 
T.L. 

>  Fatet di nMit-t.  1. 

1  HoDUlgoe  panH  prendra  td  Diontidi  pwr  Didjimt,  h 
qnl  Sânèqne  (JIput  IM)  ittrlbac.  Don  pu  ili  mille,  nuls  qni- 
M  mille  OQTnga.  On  an  volt  pu  que  le  |;nmma]rien  Dto- 
mèdc ,  dont  tl  icsli  dn  iccherchM  nir  ta  langue  et  la  venlC- 
eathn  liUne ,  en  troll  llTna ,  ail  ét<  uu»i  fécond  que  ce  Gnc 
d'Aleimdrie.  J.  T.  I. 

*  Dt  tm  oliitteU,  de  ton  rrpoi.  C«  mol  «it  de  rempomi 
Galba,etll«it>ingullerqae  Montagne  In  cUe  eooiine  Mont  d'au 
bommi  iDconna.  Voy.  Sii£i«ni.  Cnl^  ■.  t.  C. 


tant,  que  torsdeknr  rayneTOnltreoe  qoeraffia»- 

ment  des  esprits ,  ce  n'en  est  pas  l'assagataneot  ■ , 
en nne police:  crt  snbesoB^MOMiit'tqnlf  naist 
de  ce  que  chascon  se  prend  laschement  à  l'oâioe 
de  sa  vacaUm ,  et  s'en  desbauche.  la  comptkHi 
dn  siècle  se  feict  par  la  oontrUntlon  particiliere 
de  chascon  de  nous  :  les  ans  y  conferent  la  tra- 
hison, les  aultres  llninstice,  Threliglon,  la^ran- 
nle ,  l'avariée ,  la  cruauté ,  selon  qu'ils  sont  plaa 
puissants  :  les  plus  folbles  y  atqmrteot  la  sotûse , 
la  vanité,  l'oysifvetà;  desquels  le  sois.  Il  semble 
que  ce  soit  la  saison  des  choses  vaines,  quand  les 
donunageables  dovs  pressent  :  en  un  temps  où 
le  meschamment  iaire  est  ^  commun ,  de  ne  faire 
qu'inutUentent  il  est  coaune  louable.  le  me  con- 
sole que  te  seray  des  derniers  sur  qui  il  fauldra 
mettre  la  main  :  ce  pendant  qu'on  pourvoiia  anx 
plus  pressants,  i'anray  loy^  de  m'amender;  etur 
il  me  semble  que  ce  serait'  contre  raison  de  pour- 
suyvre  les  menus  inconvénients,  quand  les  grands 
nous  Infestent.  Et  le  médecin  Pfailotlmua,  à  an 
qui  luy  prescntolt  le  doigt  &  panser ,  auquel  il 
recognoissoit,  au  visage  A  à  l'halebte ,  un  ulcère 
aux  poulmons  :  •  Mon  amy ,  feit  il,  ce  n'est  pas 
à  cette  heure  le  temps  de  t'amusera  tes  ongles*.  • 

le  veis  pourtant  bot  ce  propos ,  il  y  a  quelques 
années ,  qu'un  persotmage  de  qui  î'ay  la  menwirs 
en  recoQimendaUon  singulio^,  au  milieu  de  nos 
grands  manlx ,  qu'il  n'y  avolt  ny  loy  ny  lustice , 
ny  magistrat  qui  feist  son  office  non  plus  qn'àcette 
heure,  alla  publier  ie  ne  soay  quelles  diestifves 
reformations  snr  les  habillemmts,  la  cuisine  et 
la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on  palst  un 
peuple  malmené,  pour  dire  qu'on  ne  l'a  pas  da 
tout  mis  en  oubly.  Ces  aultres  font  de  mesmé,  qui 
s'arrestent  à  deffendre ,  à  toute  iTistance ,  des  for- 
mes de  parler,  les  dances  et  les  ieux,  à  un  peuple 
abbandonné  à  toute  sorte  de  vices  eisecrables.  Il 
n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser,  quand 
on  est  attainct  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est  à  faire 
aux  seuls  Spartiates ,  de  se  mettre  à  se  peigner  et 
testonner  ^ ,  sur  le  poloct  qu'ils  se  vont  précipiter 
à  quelque  extrême  hazard  de  leur  vie. 

Quantàmoy,i'ay  cette  aultre  pire  coustume, 
que  si  i'ay  un  escarpin  de  travers,  le  laisse  en- 
cores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma  cappe  :  ie 

>  Ce  n'ett  p<a  et  qui  Ut  nnd  taget,  dwu  •■  gaiver»t~ 
huhLE-J. 

>  Cette  Auogiw  ou  oeeupatùn  oitim  nait  de  et  <ftie  dkacnia 
M  livn  UcliemtHl  Ou  dïtwrn  dt  ta  place.  £.  I. 

^  J'aurai  le  laâir,  la  faculté  de,  etc. 
*  PLmAMim,Commeta(mdiicenuUfiitteiird'aweçrami, 
t.  *i.  C. 
^Etâ  tefiiter  Ut  chmax  ovcd  m»,  E. 
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desdnlgne  de  m'amender  à  demy.  Quand  ie  suis 
en  mauvais  estât ,  ie  m'adurne  an  mal  ;  ie  m'ab- 
bandonne  par  desespoir,  et  me  laisse  aller  vers 
la  chente,  et  iecte,  comme  Ion  dlct,  le  mimclie 
aprez  la  coignee  ;  ie  m'obetine  à  l'empirement  et 
ne  m'estime  pins  digne  de  mon  soing  :  ou  tont 
liien,  on  tout  mal.  Ce  m'est  faveur,  que  la  désola- 
tion de  cet  estât  se  rencontre  à  la  désolation  de  mon 
aage  :  le  souf^  plus  volontiers  que  mes  manlx  en 
soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en  eussent  esté 
troublez.  Les  paroles  que  l'exprime  au  malheur, 
Bont  paroles  de  desplt  :  mon  courage  se  hérisse,  au 
lieu  de  s'apphttlrjetau  retours  des  aultres,ie  me 
treuVe  plus  dévot  en  la  bonne  qu'en  la  mauvaise 
fortune,  suyvant  le  précepte  de  Xenophon',  si- 
non suyvaat  sa  raison  ;  et  fois  plus  volmtiers  les 
doulx  yentx  au  ciel  pour  le  remercier,  que  pour  le 
requerlr.I'ayplns  de  soing  d'augmenter  la  santé, 
quand  elle  me  rit,  que  le  n'ay  de  la  remettre, 
qnand  ie  l'ay  escartee  :  les  prosperitez  me  servent 
de  discipline  et  d'instruction  ;  comme  aux  aulnes, 
les  adversltez  et  les  veines.  Gomme  si  la  bonne 
fortune  esbrft  incompatible  avecques  la  bonne 
C(»isdenee ,  les  hommes  ne  se  rendent  gents  de 
bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un  sin- 
gulia*  aiguillon  à  la  modération  et  modestie  :  la 
prière  me  gaigne ,  la  menace  me  rebute  j  la  faveur 
me  ployé ,  Is  crainte  me  roidit. 

Psrmy  les  conditions  humaines,  cette ç;^^ 
BSsëF  commune ,  de  nous  plaire  plus  des  choses 
e~slrangierésquédesiiostre3,et3'aymerIerèmuè- 
lOênt  et  le  changement  ; 

Ipu  dies  Ideo  nos  grato  perlait  haïulD, 
QaodpennulaUt  liorarecoiTit  equis'  : 

ren  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  snyvent  l'aultre  ex- 
trémité, de  s'agréer  en  eulx  mesmes,  d'estimer 
ce  qu'ils  tiennent  au  dessus  du  reste,  et  de  ne 
recognoistre  anlcune  forme  plus  belle  que  celle 
qu'ils  veoyent  ;  s'ils  ne  sont  plus  advisez  que  nous, 
Ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux  :  le  n'envie  point 
leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fcutune. 
Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et 


incognenes,  ayde  bien  ànourrir  enmoy  ledesir-  •ooie>piiiie>Kiuii»ine«,ie»geiÉe»ptqa«ntei,i(adétniiienti 


de  voyager;  mais  assez  d'aultres  circonstances 
y  confèrent  :  ie  me  destourne  volontiers  du  gou- 
vernement de  ma  maison.  Il  y  a  quelque  commo- 
dité à  commander,  feust  ce  dans  une  grange,  et 
à  Ktre  obel  des  siens  ;  mais  c'est  un  plaisir  trop 

'  cytvpMù,I,a,3;pausgBGnépuPLtrruigDE, Onmo- 

UMlttnml  ou  repoi  de  FetprU.  R.  I  de  In  venlOD  d'Amyot. 
I  V.  L. 

■  Liliiinlèrainémcdnjoarne  noai  plaît  qae  parce  qm  le* 
btiirei  ont  chaugé  de  counirn.  Fragm.  de  lifTBOltE ,  p.  «78. 


uniforme  et  languissant  :  et  puis ,  il  est,  par  né- 
cessité ,  mealé  de  plusieurs  pensements  (^sêhenx  ; 
tantoat  l'indigence  et  l'oppression  de  vostre  pw- 
ple ,  tantost  la  querelle  d'entre  vos  voysins ,  tan 
tost  l'usurpatUm  qu'ils  font  sur  vous,  vous  afilige  ; 
Aut  verfaeratK  pindine  vioeB, 


Calpinle,  ni 
SideiB.ni 

et  qu'A  peine,  en  six  mois,  raivi^era  Dieti  une 
saison  dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien 
à  plain;  et  que  si  elle  sert  aux  vignes,  elle  ne 
nuise  aux  prez  ; 

AtU  nlmlls  torret  fororibus  ntlierias  soi, 
Aut  subltl  perimimt  imlwes,  gelidnque  praiiue, 
Flaltraque  Teotorum  violento  tnritioe  veunt'  ; 
loiuct  le  soulier  neuf  et  bien  formé,  de  cet  homme 
du  temps  passé,  qui  vous  blece  le  pied^;  etqna 
l'estrangier  n'entend  pas  combien  il  vous  couste , 
et  combien  vous  prestez  ^  à  maintenir  l'apparence 
de  cet  ordre  qu'on  veoid  en  vostre  famille,  et 
qu'à  l'adventure  l'acheptez  vous  trop  cher. 

le  me  suis  prios  tard  au  mesnage  :  ceulx  qua 
nature  Qvoit  fait  naistre  avant  moy  m'en  ont  de»> 
chargé  loug  temps;  i'avoy  desia  prins  un  aultra 
ply,  plus  selon  ma  complexion.  Toutesfols  de  ce 
que  i'enay  veu,  c'est  une  occupation  plus  empeg- 
cbante  que  difficile  :  quiconque  est  capable  d'aul- 
tre  chose,  le  sera  bien  aygeement  de  celle  ta.  Si 
ie  chercbois  à  m'enrichir,  cette  voye  me  semble- 
roit  trop  longue  :  l'eusse  servy  tes  roys ,  trailcqus 
plus  fertile  que  toute  aultre.  Puis  que  ie  ne  pre- 
tens  acquérir  que  hi  réputation  de  n'avoir  rien 
acquis,  non  plus  que  dissipé,  conformément  au 
reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire  bien  et  à  faire 
mai  qui  vaille ,  et  que  ie  ne  cherche  qu'à  passer  ; 
ie  le  puis  foire,  Dieu  mercy,  sans  grande  atten- 
tion. Au  pis  aller,  courez  toujours  par  retrenche- 

■  TinUt  vci  Ttpui  Kot  fMniéei  de  la  grtte;  tanUt  tm 
terrea,  uompaot  fotie  capénmce,  tcrauent  oa  lea  plulee,  on 
Ira  disleara  tnç  vlvei,  ou  lei  hiven  trop  rigoareui.  Hor. 

Od  le  Mleil  brûle  de  ta  feux  les  prodnctloni  de  la  terre  ; 


Mqnll  oedlipai.  ■Un&omala 


lea  Tenta  impétueux  la  emportent  daiu  lean  touitilleiia. 
LuciiËCE,  V,  318. 

3  Hoa(a]gne,]eeK>li,Teatpai'Ierldi)»iafEiiune,elila'en 
parlejamala  qa'k  demi-mot;  ntali  l'endioUde  Pldt*>qok  aa 
quel  U  fait  «UiukMi  (  Fi»  <U  Paul  Émilt,  e.  I  de  la  venka 
û'imyati  lalMen  -.  ...  _  -  . 
ayant  rcfndléu  la 

dani  iiQuetroaveataAredlreoieUeTn'eit 
1  de  bien  deioD  oorpaT  D'eal  elle  pu  belleT  n 

■  debeauienCBDlaToEtlay.eatwdaiitaanpti  . 
«on  HKiller,  et  teor  reqnnlil  :  «Ce  Muliet  n'eat  11  pta  beau  r 
•  n'eal  U  paa  Ueo  fidotîa'en  H  pti  toot  néon  toMiatob  11  n'y 

■  apemoniM  de  vowqnl  (ÇKlte  o4 11  ne  bleee  la  pM.  ■  I.  T.  L. 

4  El  bnu  Ut  tacr^kf*  «w  twau  fàiinpemr,  etc.  J.  V.  1- 
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ment  de  deq)eiue ,  âeraot  la  panrreté  :  c'est  & 
qooy  ie  m'attens',  etâe  me  reformer,  sntA 
qu'elle  m'y  force.  l'ay  estably  aa  demourant ,  en 
mon  ame,  mbcz  de  degm  à  me  paner  de  molni 
que  ce  que  l'ay;  ie  dis,  pnHT  aveoqiwi  contente- 
ment :  non  attimaHona  eennu ,  vanm  victu  at- 
gvecultUjttrminatKrpecuniamoduM'.MmiYTay 
besoii^  n'occupe  pas  si  instement  tout  mon  avoir, 
que ,  sans  venir  au  vif,  fortune  n'ait  ou  mordre 
sur  moy.  Ma  présence ,  tonte  ignorante  et  desdai- 
gneose  qu'elle  est,  prorte  grand*  espvole  à 
affiiires  domoaqoes  :  le  m'y  employé,  mais  des- 
^tensmMDt;  lolnct  que  l'ay  cela  ches  moy,  que 
'  pour  brusler  à  part  la  chanddle  par  mon  bout 
i'anltre  bout  ne  s'espai^ne  de  rien. 

Lesvoyagesne  meblecentquepar  la  despense. 
qui  est  grande  et  onitre  mes  totixs,  ayant  accous- 
toméd'y  estaD  avecqnes  eqnippage  non  nécessaire 
Boilement,  mais  encores  honneste  :  il  me  les  m 
fouit  foire  d'autant  plus  courts  et  moins  fréquents; 
et  n'y  employé  que  l'escume  et  ma  reserve,  tem- 
porisant et  différant,  sdon  qu'elle  vient  le  ne 
veulx  pas  que  le  plaisir  du  promoier  commipe  le 
plaisir  du  r^»s;  an  rebours,  l'oitens  qn'ib  se 
nourrlssentetfovorlsentrun I'anltre. La  fortone 
m'a  aydé  en  cecy,  que  puis  que  ma  principale 
profession  en  cette  vie  estoit  de  la  vivre  molle- 
ment, et  plustostlaschementqu'affaireuiement, 
eltem'aoÂé  te  besoing  de  multiplier  en  richesses 
pour  pourveoir  à  la  multitude  de  mes  h^Uers. 
Pour  un  *,  sll  n'a  assex  de  ce  deqnoy  l'ay  en 
si  ^jantureosement  assez,  à  son  ^m;  son  Im- 
IHudence  œ  méritera  pas  que  ie  hiy  en  désire 
davantage.  Etchaacnn,Bel(»  l'exemi^ede  Pho- 
clon',  ponnreoid  si^samment  à  ses  enfants, 
qui  leur  ponrveeid,  entant  qu'ils  ne  luy  sont 
dissemblables.  Nullement  seroy  ie  d'advls  du 
folct  de  Cratet  '  :  il  laissa  son  argent  ebez  no  ban- 
quier, Bvecques  cette  cimditian  :  ■  SI  ses  enfonts 
estoient  des  «Xa,  qnll  le  leur  deimast;  s'ils  es- 

■  iMMimt.fom ,  c't$t  Aquei  je  mit  attentif ,  IM  amiat 
OD  ■  mta  dtH  l'MiUui  de  lUt ,  c'a!  â  TunVf  ou  tuiufe.  Cette 
MtUoa  cri  narlle  d'aUéntkiu  Modtkbln  qnil  Mt  inallia  de 

nt  pu  In  rereouB  de  ch*caa ,  nula  par  aa  b«- 


la'Uf* 


e-OcP 


ox.Yl,» 


^  Oq  aalt  que  HiwUlgM  s'avait  qu'une  flile  pour  bëritlèie. 
B.J. 

4  MoDlalRDc  Tait  alluaUm  k  la  tiponit  qm  Pbockxi  fil  aux 
«Dfofta  da  Philippe ,  qui ,  pou  l'engager  i  accepter  )et  pré- 
anti  de  ce  roi,  lui  lepr^antaleDtque  MB  «ibuitiéûiil  pauvres, 

aient  pai  NKileiili  la  gloire  de  leur  pèce.  «  S1I  me  res- 

1,  dU-Ui  mon  petit  bleu  de  campagne  doit  ralBre  à 
kat  loftnne ,  eonune  11  a  aulfl  ï  la  mienne;  >]Doa,leDeTeoi 
BU,  h  BMi  dipena,  noorrli  et 

>  Dkc Lance,  VI,  sa.C 


tolflnt  habiles ,  qall  le  £stribiiast  aux  plus  Bots 
du  peuple  :  ■  comme  al  les  sots,  pour  estre  mou» 
eapïdilesdes'en  passer,  estoient  plusc^aUea  d'u- 
ser des  riebessesl 

Tant  y  a,  que  le  dommage  qui  vient  de  mon 
absence  ne  me  semble  point  mériter ,  pendant  que 
l'aurey  dequoy  le  porter,  que  le  reftûe  d'accqiter 
les  ecc»i(HU  qui  se  présentent  de  me  distraire  d« 
cette  assistance  pénurie. 

11  y  a  toosiours  quelque  [rfece  qui  va  de  tra- 
ven  :  les  negeeas,  taatoit  dSine  mataon,  tantost 
d'une  aultre,  vous  tirassent  :  vous  esclaires  toutes 
choses  de  trop  prez  ;  vostre  perspicadté  vous  naît 
icy ,  etnnme  si  faiet  eUe  assee  alUonrs.  le  me  des- 
ndilw  BHx  oecasioiu  de  me  foscber,  et  me  des- 
tourne  de  la  cognolssaoce  des  dMces  qui  vont 
mal  :etd,  ne  puis  tant  foire,  qu'à  tootebmrBia 
ne  heurte  chei  moy  en  qmiqiie  rencmtre  qui  ma 
deqilaise}  et  les  friponneries  qu'on  me  cache  le 
pIns,Bontcelle8quelesçay  lemieulx  :  il  en  est 
que,  pour  faire  moins  mal,  il  tiuJt  ayder  aoy 
mesme  à  cacher.  Vaines  pohietures;  vaines  par 
f<^  mais  tOQsionrs  potoctnres.  Les  plos  menus  et 
graUea  caynschenuola  sont  les  pins  perceants  : 
et  comme  les  petites  lettres  lassent  plus  les  yenlx , 
aussi  noua  plcquent  plus  les  petits  afEUces.  I^ 
tourbe  des  menus  maulx  offense  plus  que  la  vio- 
lence d'un,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  qu« 
ces  esphies  domestiques  sont  drues  et  desUess, 
elles  nous  mordent  plus  aigu  et  sans  menaces , 
nous  surprenants  flûUement  à  l'in^MMirvea  '.  le 
ne  suis  pas  philosophe  :  las  maulx  me  foulent 
selon  qu'Us  poiseot,  et  poisent  selon  la  fonne, 
comme  se>oalaQUdtere,et  souvent  plus:  l'enay 
plus  de  perspicacité  que  le  vulgaire ,  si  l'y  ay  plus 
de  patience;  enfin  s'ils  ne  me  Uecent,  Ils  me 
poisent.  C'est  chose  tendre  que  la  vie,  et  ayaea 
à  troubler.  Dqitiis  que  l'ay  le  visage  tourné  vers 
le  chagrin,  netno  em'm  resisiit  iSti,  qmim  cœpe- 
ritimpelU',  pour  sotte  causeqol  m'y  ayt  porté, 
l'irrite  l'humeur  de  ce  costé  1&;  qui  se  nourrit 
aprez  et  s'exaspère ,  de  son  propre  brausle,  atti- 
rant et  emmoncellant  une  matière  sur  aultre  de- 
quoy se  paistre  : 

■  i.^tecean»ta,i)aUtdtikt1'édmna«iHe,/M.miwna. 

Or  noua  monatn  aaaai  leaaa,  «o«Uen  i«  Mrprini*  dixm* 
d'Mlvantage.qnlMellIlTMeplaDrutdeUiMictdeMwelilen, 
-'-Bpienrant  point  deapleandeianwreile  premier  acddait, 
leglet  quIJ  «atoK,  l^porU,  d'iDlanlquIt  en  hut  Inopl 
peenwDt  «nail^;  il  aowtiDtle  teeond,  pluilmpetueui,  pan* 
quil  y  eitolt  pnpart.  Ce  aoot  l^eici  occadaiu,  qui  pourtant 
troublait  I*  vie:  c'Mt  cfaoae  tendn  que  notlre  Tie,  et  a^aee  k 


StNtQCV,  Brut.  IS. 


it  plui  rt 
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Slitliddi  cuiu  UpUem  cavat'  : 
ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'nlce- 
rtat.  Les  inconvénients  ordinaires  ne  sontiamais 
legiers  :  ils  sont  continuels  et  irréparables,  nom- 
meement  quand  ils  naissent  des  membres  du  mes- 
nage,  continuels  et  inséparables.  Quand  ie  consi- 
dère mes  aiTaires  de  loing  et  en  gros ,  ie  treuve , 
soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire  gueres  exacte, 
qu'ils  sont  allez  iusques  à  cette  heui-e  en  prospé- 
rant ,  oultro  mes  comptes  et  mes  raisons  :  l'en 
retire,  ce  me  semble,  plus  qu'il  n'y  en  a;  leur 
bonbeur  me  trabit  Mais  sois  le  au  dedans  de  la 
'i>esongiie,veoy  ie  marcber  toutes  ces  parceilas , 

Toin  vent  in  ciuu  wlitiuiii  diduciiniift  Ofoces'; 
mille  cboses  m'y  donnent  h  désirer  et  craindre. 
De  les  abbandonner  du  tout,  il  m'est  très focile; 
de  m'y  prendre  sans  m'en  peiner,  très  difûdle. 
C'est  pitié ,  d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous 
veoyez  vous  embesongne  et  vous  concerne  :  etme 
«emble  iouyr  plus  gayement  les  plaisirs  d'une 
maison estranglere,  et  y  apporter  legoustplus 
libre  et  pur.  Diogenes  respondit  selon  raoy,  à  ce- 
luy  qui  ïqy  demanda  quelle  sorte  de  via  il  trou- 
voit  le  meilleor  :  ■  L'estrangier ,  >>  fdt  il  ^ 

Mon  pera  aymoit  à  bostir  Montaigne ,  oà  il  es- 
toit  nay;  et  en  toute  cette  police  d'afTaires  do- 
mestiques ,  i'ayme  à  me  servir  de  son  exemple  et 
de  ses  reigles  ;  et  y  attacheray  mes  successeurs 
autant  que  ie  pourrqy.  Si  ie  pouvoy  mieulx  pour 
luy ,  le  le  feroy  :  ie  me  glorifie  que  sa  volonté 
l'exerce  encores  et  agisse  par  moy.  la  Bien  ne  per- 
mette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aul<^ne 
im^e  de  vie  que  le  paisse  rendre  à  un  si  bon 
père  I  Ce  que  ie  me  suis  meslé  d'achever  quelque 
vieux  pan  de  mur,  etderenger  quelque  pièce  de 
fcastiment  mal  dolé  * ,  c'a  esté  certes  regardant 
plus  à  son  intentioD  qu'à  mon  contentement  ret 
accuse  ma  faineance^  de  n'avoir  passé  onltre  à 
parfaire  les  beaux  commencements  qu'il  a  laissez 
en  sa  maison  ;  d'autant  plus  que  le  suis  en  grands 
termesd'en  estre  le  dernier  possesseur  de  ma  race, 
et  d'y  porter  la  dernière  main.  Car  quant  à  mon 
application  particulière,  ny  ce  {Saisir  de  bastir, 
qu'on  dict  estre  si  attrayant ,  ny  la  chasse ,  ny  les 
iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la  vie  retirée , 

>  L'ni  qd  tnsb*  fntl*  i  (omtM 

C«a  don  Tcn  de  Qulnaolt,  dsiu  Topén  i'Aty;  acte  nr,  ic.  s, 
tndolieDt  le  dunl-ven  ds  Ukxëcb,  I,  lit.  C. 

*  AloniD(HiAinetcparUgceBtreiBiUeioudi.TiaG-ifH'U<, 
V,  7Î0. 

3  DiOO.  LuRCS,  T],  H.  C 

*  Mal  poli,  mal  amttnàU.  S.  1. 

*  fix'nninixet^aMBtiwwotfjKnfmeidaïuCotgrtn. 
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ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  :  c^est  diote  d»- 
quoyie  meveulx  mal,  comme  de  toutes  aultres  (^ 
nionsquime  sont  incommodes  ;  le  ne  me  soulcie 
pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses  et  doctes ,  comme 
ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et  commodes  à  la 
viei  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines ,  si  elles 
sont  utiles  et  agréables.  Ceulx  qui  m'oyants  dire 
mon  Issuflisance  aux  occupations  du  mesnage, 
me  viennent  souiller  aux  aureilles  que  c'est  des- 
daing,etque  le  laisse  de  sçavoir  les  instrumenta 
du  latwurage,  ses  saisons,  son  ordre,  comment 
on  fidct  mes  vins,  comme  on  ente,  et  de  sçavoir 
le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des  frnicts,  et 
l'apprest  des  viandes  dequoy  ie  vis ,  le  nom  et  le 
prix  des  estofTes  dequoy  ie  m'babllle ,  pour  avdr 
à  cœur  quelque  plus  haulte  science.  Ils  me  font 
mourir  :  cela,  c^est  sottise  ',  et  plustost  bestlae 
que  gloire;  le  m'aymeroy  mieulx  boa  escuyer 
que  bon  logicien  : 


Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  d^ 
causes  et  conduictes  universelles,  qui  se  condui- 
sent très  bien  sans  nous  ;  et  laissons  en  arrière 
nostre  faîct,  et  Michel,  qui  nous  touche  encores  da 
plus  prez  que  l'homme.  Or  i'arreste  bien  cbex 
moy  le  plus  ordinairement  ;  mais  ie  vouidroy  m'y 
plaire  plus  qu'ailleurs  : 

Sit  mem  eedes  utioara  teaeetm, 
SitiDodas  Ibmo  maria,  et  vlarôm. 


le  ne  sçay  si  l'en  viendray  à  bout.  le  vouidroy 
qu'au  lien  de  quelque  aultre  pièce  de  sa  succes- 
sion, mon  père  m'eust  resigné  cette  passionnée 
amourqu'en  ses  vieux  ans  il  portoltà  son  mesnage  ; 
il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  désirs  à  sa 
fortune ,  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu'il  avoit  : 
ta  philosophie  politique  aura  bel  accuser  la  bas- 
sesse et  stérilité  de  mon  occupation ,  si  l'en  puis 
tue  fois  prendre  le  gonst  comme  luy.  Te  suis  de 
cetadvis,  Quelaplus  honnorable vacation  est  de 
servir  eu  publicque  et  estre  utile  à  beaucoup  ;/n(c- 
htsenim  ingeaii  etvirhttis,  omnisqueptrestan- 
tue,  tum  maximus  capitur,  gwum  inprojHmum 
gnemçpte  cotiftriur  *  :  pour  mon  regard ,  ie  m'en 


■  ËdiU[»delM8,M« 


:  ■  ce  n'ai  pM  DMprli ,  c'nt  Mrt- 


1  PoaTqnoloepaii'occoiiet'plnlMkqiiclciaedMted'atnBT 
k  Un  des  piDlen  d'oder  oa  dea  coitwUlei  deJoncT  Vucux, 
Scl»s.  U,  71. 

I  Aprtibmtdc  Toj'tgH.defatlgiinetdeconibatt.patnJ- 
]e,  duu  mi  TleUhaie,  y  tioDTei  un  doui  icpo»!  Hc«.  Od. 

*  tfoiii  lu  loatHom  Januii mleiix  dcsfrniu  dngtele.dt 
ta  tcrto,  el  dcloak  npÎDcde  iapéil(»llé,qu*en  leipuUceaDl 
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despars  ;  partie  par  conscience  (car  par  oà  le  veoy 
le  poids  qaî  touche  telles  vacatlom ,  le  veoy  aussi 
le  peu  de  moyen  que  i'ay  d'y  fournir  ;  et  Platon , 
maistre  ouvrier  en  tont  gonvernement  politique , 
ne  laissa  de  s'en  abstenir  ] ,  partie  par  poltronne- 
rie, le  me  contente  de  iouyr  le  monde,  sans  m'eo 
empresser;  de  vivre  une  vie  Bealement  excu- 
sable ,  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy,  ny  à 
aultrny. 

lamalshommene  se  laissa  aller  plus  plainonent 
et  plus  laschement  au  siriug  et  gouvernement  d'un 
tiers,  que  te  feroy,  si  i'avois  àqui.  L'un  de  mes 
gouhaicts,  pour  cette  heure ,  ce  aeroit  de  trouver 
UD  gendre  qui  sceust  appaster  commodément  mes 
vieux  ans,  et  les  endormir;  entre  les  mains  de 
qui  le  déposasse,  en  toute  souveraineté ,  la  con- 
duicte  et  usage  de  mes  biens  ;  qu'il  eu  feist  ce 
que  l'en  fois ,  et  galgnast  sur  moy  ce  que  l'y 
gaigne,  pourveu  qu'il  y  a[f)ortast  un  courage 
Trayemeut  recognoissant  et  amy.  Mais  quoy  7 
nous  vivons  en  un  monde  où  la  loyauté  des  propres 
enbnts  est  ineognene. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage ,  il  l'a 
pure  et  sans  contreroolle  ;  aussi  bien  me  trompe- 
rolt  11  en  comptant  :  et  si  ce  n'est  un  diable ,  ie 
l'oblige  à  bien  faire ,  par  une  si  abbandonnee  con- 
fiance. MvUiJallere  docuerunt,  dum  liment falii  ; 
et  aiiis  ius  peccandi,  suspicando,  feeerunt  '. 
La  plus  commune  seureté  que  ie  prens  de  mes 
genû,  c'est  la  mescognoissance  :  ie  ne  présume 
les  vices  qu'aprez  que  ie  les  ay  vens;  et  m'en  lie 
plus  aux  ieunes ,  que  l'estime  moins  gastez  par 
mauvais  exemple.  l'oy  plus  volontiers  dire,  au 
bout  de  deux  mois,  que  I'ay  despendu  quatre 
.  cents  escus ,  que  d'avoir  les  aureilles  battues  toute 
les  soirs ,  de  trois ,  cinq ,  sept  :  si  ay  ie  esté  des- 
robbé  aussi  peu  qu'un  aultre ,  de  cette  sorte  de 
tarrecin.  Il  est  vray  qne  f  e  preste  la  main  à  l'igno- 
rance; ie  nourris,  à  escient,  aulcunement  trouble 
et  incertaine  la  science  de  mon  argent  :  insques 
h  certaine  mesure,  le  suis  content  d'en  pouvoir 
doubter.  Il  fault  laisser  un  peu  de  place  à  la  des- 
loyauté ou  imprudence  de  vostre  valet  :  s'il  nous 
en  reste  en  gros  deqaoy  faire  nostre  effect,  cet 
excez  de  la  libéralité  de  la  fortune ,  laissons  le  un 
peu  plus  courre  à  sa  mercy  :  ta  portion  du  glau- 
neur.  Aprez  tout ,  le  ne  prise  pas  tant  la  foy  de 
mes  gents,  comme  le  mesprise  leorlniure*.  Ohl 

kvEc  ceax  qui  noiu  toachnil  de  plm  pris.  Cic.  de  JnUcit 
CK. 

■  Bien  d«it  gens  ont  fDK-nitipa  cnwlgnA  à  Ira  trODjpn,  ni 
cnignant  d'tlie  tiompéa  :  Ia  diBuice  MilotiM  rinftdéUté.  St- 
RÈqVK,  Epiti.  I. 

•  ComvUjemttoiaUftuditUrrttit'UipmBatliiufairr. 


le  vilain  et  sot  estude ,  d'estudier  son  aident ,  se 
plaire  à  le  manier,  penser  et  recompter  I  c'est 
par  là  que  l'avance  faict  ses  afçroches. 

Depuis  dix  huict  ansque  ie  gouverne  des  biens, 
le  n'ay  sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir  ny  tiltres 
ny  mes  prlnclpaulx  affaires,  qoi  ont  nécessaire- 
ment  à  passer  par  ma  science  et  par  mon  seing. 
Ce  n'est  pas  un  mespris  philosophique  des  choses 
transitoires  et  mondaines;  le  n'ay  pas  le  goust 
si  espuré,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu'elles 
valent  ;  mais  certes  c'est  paresse  et  n<^ligence 
îuexcasable  et  puérile.  Que  ne  feroy  ie  plustost, 
que  de  lire  un  contract  7  et  plustost ,  que  d'aller 
secouant  ces  paperasses  poudreuses,  serf  de  mes 
n^oces  ' ,  ou ,  encores  pis,  de  ceuû  d'aultniy, 
comme  fout  tant  de  gents  à  prix  d'argent  ?  le 
n'ay  rien  cher  que  le  soalcy  et  la  peine;  et  ne 
cherche  qu'à  m'anonchallr  et  avachir.  l'estoy, 
ce  croy  le,  plus  propre  à  vivre  de  la  fortune  d'aul- 
truy ,  s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et  sons  ser- 
vitude :  et  si  ne  sçay,  à  l'examiner  de  prez ,  si 
selon  mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que  i'ay  à 
sonfTrirdesaffaireSietdes  serviteurs,  et  des  do- 
mestiques, n'a  pomt  plus  d'ablection,  d'impor- 
tunîté  et  d'aigreur,  que  n'auroit  la  suitte  d'un 
homme,  nay  plus  grand  que  moy,  qui  me  gui- 
dast  un  peu  à  mon  ayse  :  servitiu  obedienlia  est 
fracti  animi  et  abiecli,  aH>Uria  careniis  suo  '. 
Crates  feit  pis,  qui  se  iecta  en  la  franchise  dq 
la  pauvreté,  pour  se  desfaû^  des  iDdigoitez  et 
cures  ^  de  la  maison.  Cela  ne  feroy  ie  pas  ;  ie  bay 
la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais  ouy  bien , 
changer  cette  sorte  de  vie  à  uneaultre  mohisbravs 
et  moins  affalrense. 

Absent,  ie  mê  despouille  de  touts  tels  pense- 
ments;  et  senUroy  moins  lors  la  ruyue  d'une  tour , 
que  ie  ne  fols ,  présent ,  la  cheute  d'une  ardoise. 
Mon  ame  se  desmesle  bien  ayseemeot  à  part  ; 
mais  en  présence ,  elle  souffre ,  comme  celle  d'un 
vigneron  :  une  rené  de  travers  à  mon  cheval ,  un 
bout  d'estrivlere  qui  batte  ma  iambe,  me  tien- 
dront tout  un  iour  en  eschec.  l'esleve  assez  mon 
courage  à  l'encontre  des  inconvénients  ;  les  ymlx , 
ie  ne  puis. 

Ssuutl  o  cqMri,  Honu  *  ! 
le  suis ,  chez  moy ,  respondant  de  tout  ce  qui  va 
mal.  Peu  demaistres  (le  parle  de  ceulx  demoyotne 

—  lnjmt  ilgDlBe  Id  tort;  ctsl  FeitnculoD  Uttne  BtfM-ia. 

■  Etclave  de  ma  affàirtt. 

■  L'eaclïVBgc  ut  la  tajétlon  d'UD  nprit  Itcbe  et  httile,  qot 
D'est  point  miItR  de  u  propre  vdonté.  De,  Pandoa:.  V,  1. 

>  Et  Kint.  C- 

4  La  Km'.  Adlmx!  lea  icnil 
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ctmditlon,  comme  est  la  mieuie;  et  s'il  en  est, 
Ils  sont  pius  beurenx  )  se  penvent  tant  reposer  8ur 
nn  second,  qnll  De  lenr  reste  bonne  part  de  la 
charge.  Cela  oste  TolooUers  quelque  chose  de  ma 
ftiçon  au  traictenwnt  des  survenants;  et  en  ay 
pm  arrester  quelipi'un ,  par  adventure ,  plus  par 
ma  cuisine  que  par  ma  grâce,  comme  font  les 
fascheux  :  et  oste  beaucoup  dn  plaisir  qae  le  deb- 
vroy  prendre  chez  moy  de  la  Visitation  et  assem- 
blée de  mes  amis.  La  plus  sotte  contenance  d'un 
gentilhomme  en  sa  maison ,  c'est  de  le  Teolr  em- 
pesehé  du  train  de  sa  pidlce ,  parler  à  l'aureille 
d'un  valet,  on  menacer  un  atdtre  des  yevlx;  elle 
dolbt  couler  insensiblement,  et  représenter  nn 
cours  ordinaire  :  et  treuve  laid  qu'on  entretienne 
ses  hontes  du  traictement  qu'on  leur  faict ,  antant 
à  l'excuser  qu'à  le  vuiter.  l'ayme  l'ordre  et  la 


au  prix  de  l'abondance;  et  regarde  chez  moy 
exactement  A  la  nécessité ,  pen  à  la  parade.  Si  un 
valet  se  bat  chez  aultruy,  si  on  plat  se  verse ,  vous 
n'en  falctes  que  lire  :  vous  dormez,  ce  pendant 
que  monsieur  renge  avecqnes  son  maistre  d'hos- 
tel  son  faict  pour  vostre  tralctement  dn  lende- 
main, l'en  parle  selon  moy;  ne  laissant  pas,  en 
gênerai,  d'estimer  combien  c'est  un  doubt  amu- 
sement,àcertaines  natures,  qu'un  mesnage pai- 
sible, prospère,  conduict  par  un  ordre  relglé; 
et  ne  voulant  attacher  à  la  chose  mes  propres  er- 
renrs  et  Inconvénients,  ny  desdire  Platon,  qui 
estime  la  plus  heureuse  occupation  à  chascun, 
■  Faire  ses  particuliers  affaires  sans  iniustlce  '.  • 
Quand  le  voyage,  le  n'ay  à  penser  qu'à  moy, 
et  à  l'emploite  de  mon  argent;  cela  se  dispose 
d'un  seul  précepte  :  Il  est  requis  trop  de  parties 
à  amasser;  le  n'y  entens  rien.  A.  despendre', 
fe  m'y  entens  un  peu,  et  à  donner  ionr  à  ma 
despense,  qui  est  de  vray  son  principal  usage  : 
mais  ie  m'y  attens  *  tnç  ambitieusement  ;  qni  la 
rend  ineguale  et  difforme,  et  en  oultre  Immo- 
dérée en  l'nn  et  l'aultre  visage  :  si  elle  parolst , 
ri  elle  sert,  le  m'y  laisse  Indiscrettement  aller;  et 
me  resserre  autant  indiscrettement,  si  ellene  luict, 
et  si  elle  se  me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art,  ou 
nature ,  qui  nous  Imprime  cette  condition  de  vivre 
par  la  relation  à  aultruy,  nous  folct  beaucoup 

•  J'klDM  h  FOUToIr  Bc  mitnr  dtw  la*  plab  M  duu  la  vo- 
To.  Hra.  E^.  I,  t,n. 
>  Lettta  9,  à  Archflai,  a.  d«  I«D1,  p.  IIM.  ].  V.  L- 

1  A  diptnur.  E.  1, 


plus  de  mal  que  de  bien  :  nous  nous  defi-audons  ■ 
de  nos  propres  utilitez ,  pour  former  les  appa- 
rences à  l'opinion  commnne  ;  il  ne  nous  chault  pas 
tant  quel  soit  nostre  eetre  en  nous  et  en  effect, 
comme  quel  il  soit  en  la  cognoissance  publicque  : 
les  biens  mesmes  de  l'esprit  et  la  sagesse  nous 
semblent  sans  fruict ,  e!  elle  n'est  iouye  que  de 
nous,sie1leneseproduict  àla  veue  et  approba- 
tion estrangiere.  Il  y  en  a  de  qui  l'or  coule  à  gros 
bouillons  par  des  lieux  soubterraius,  impercep- 
tiblement ;  d'aultres  l'estendent  tout  en  lames  et 
en  feuilles  :  si  qu'aux  uns  les  llards  valent  escus , 
aux  anltres  le  rebours;  le  monde  estimant  l'em- 
ploite et  la  valeur,  selon  la  monstre.  Tout  soing 
curieux  autour  des  richesses  sent  à  l'avarice  :  leur 
dispensahon  mesme,  et  la  libéralité  trop  ordonnée 
et  artificielle,  elles  ne  valent  pas  une  adver- 
tance  *  et  Eolicitnde  pénible  :  qui  veult  faire  sa 
despense  Inste,  la  faict  estroicte  et  contraincte. 
La  garde  ou  l'emploite  sont ,  de  soy ,  choses  in- 
différentes, et  ne  prennent  couleur  de  bien  onde 
mal ,  que  selon  l'ai^llcatlon  de  nostre  volonté  *. 

L'aultre  causequi  me  convie  à  ces  promenades, 

c'est  [a  disconvenance  aux  mœurs  présentes  de 

nostre  estât  le  me  consolerois  ayseement  de  cette 

oomipUon ,  pour  le  regard  de  l'interest  publicque  ; 

Peîoraqae  ueeuia  Teni 

Tcmporibiu,  qnomni  aeeleri  whi  iavoiil  ipu 

Nomen,  et  >  nallo  poralt  ottun  meURo*; 
mais  pour  le  mien,  non  :  l'en  suis  en  particulier 
trop  pressé  ;  car  en  mon  voysinage,  nous  sommes 
tantost  par  la  longue  licence  de  ces  guerres  cl' 
viles ,  envleillls  enune  formed'estat  si  desbordee , 

Qnippe  uIh  las  Tcrenin  atqae  nrfyt  ^ , 
qu'àlaveritéc'est  merveille  qu'elle  se  puisse  main- 
tenir : 


itcR.1. 

Viu  lutveillaKci ,  wu  altentioit.  C. 

La  HibaUnce  da  tooa  ca  avnii  de  MonUlgae .  hit.ioo 
pour»  lOrtuiM,  M  trouve  dantuo  mol  de  loi, 
dostHtet^e  nait eomerri  la  IndJlkn  (  Managiana).  Hod- 
lalgiM,eii  BOD  livrt  de  dépense ,  ntetUll  :  Jltm ,  pour  moit  hu- 
meur part— ente ,  vtille livra.  Ceit.  du  moins,  ce  qu'il  ijil 
lai-mèDuk  p«i|n^,  liv.  Il,  chip.  17  i  •  AucbapUredt^  mn 
mlua,  le  loue  c<que  ma  nonchalaDce  me  couBleï  nourrir  ri 
entretenir.  "SI  le  mol  dtépu  Ménageai  vrai,  oD  voit  CR  que 
coûtait  cette  nooehalancc,  probaMemeiil  anHtt  canmayi. 
I.  V.  L. 
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Ëonn  ie  veoy ,  par  DOstre  exemple ,  que  la  bo- 
ideté  des  hommes  se  tient  et  se  coud,  à  quelque 
prix  que  ce  soit:  en  quelque  assiette  qu'on  les 
couche ,  ils  s'appilent  et  se  rengeut  en  se  remuant 
et  s'entassant  :  comme  des  corps  mal  unis ,  qu'on 
empoche  sans  ordre,  treuvent  d'eulx  mesmes  la 
façon  de  se  ioiadre  et  s'emplacer  les  uns  parmy 
les  Bultres,  souvent  mieulx  que  l'art  ne  les  eust 
sceu  disposer.  Le  roy  Fhilippus  feit  un  amas  des 
plus  mescbants  hommes  et  incorrigibles  qu'il  peut 
trouver ,  et  les  logea  touts  en  une  ville  qu'il  leur 
feit  bastir,quienportoitleDom'  li'estime qu'ils 
dressèrent ,  des  vices  mesmes ,  une  coQte;[tQi«  po- 
litique entre  euU,  et  une  commode  et  ioste  so- 
cietc  '.  le  veoy,  non  une  action,  ou  trois, ou  cent, 
mais  des  mœurs  en  usage  commua  et  receu,  si 
farouches,  en  Inhumanité  surtout  et  desloyanté, 
qui  est  pour  moj  ta  pire  espèce  des  vices,  que  ie 
n'ay  point  le  courage  de  les  concevoir  sans  hor- 
reur; et  les  admire  quasi  autant  que  ie  les  dé- 
teste :  l'exercice  de  ces  meschancetez  insignes 
porte  marque  de  vigueur  et  force  d'ame,  autant 
que  d'erreur  et  desreiglemeut.  La  nécessité  com- 
pose les  hommes  et  les  assemUe  :  cette  coustDre 
fortuite  se  forme  aprez  en  lolx;  car  il  en  a  esté 
d'aussi  sauvages  qu'aulcune  opinion  humaine 
puisse  enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs 
corps  avccques  autant  de  santé  et  longueur  de 
vie  que  celles  de  Platon  et  Aristote  sçauroient 
faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions  de  police, 
feinctes  par  art,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes  à 
mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longnes  altercations,  de  la  mcll* 
leare  forme  de  société,  et  des  reigles  plus  com- 
modes à  nous  attacher ,  sont  altercations  propres 
seulement  à  l'exercice  de  nostre  esprit  :  comme 
il  se  treuve  ce  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur 
essence  en  l'agitation  et  en  la  dispute,  et  n'ont  aul- 
cune  vie  hors  de  là.  Telle  peincture  de  police  se- 
roit  de  mise  en  un  nouveau  monde  ;  mois  nous 
prenons  un  monde  deslafaiet  et  formé  âcertaines 
coustumesi  nous  ne  l'engendrons  pas,  comme 
Pyrrha,  ou  comme  Cadmua.  Par  quelque  moyen 
que  nous  ayons  loy  '  de  le  redresser  et  renger  de 
nouveau,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre  de 
son  accoustumé  ply ,  que  nous  ne  rompions  tout. 


■  ■  SI  ymit  dA  dloycDi  k  ponader  de  la  néceuili 
lois,  Je  leur  ferais  roir  qu'U  y  on  a  parLout,  laËmv  au 
qUlesliinfVDunercedofripoiisini^mcchczlesvoIcun.H 
lur  leggi  ■  malaudrini  ancura.  -  VOLlilttE,  Lettre  4  d'^ 
tntbfTt,  fman  I7S4. 

^  laiiir,  litirle.  faailU.Z.}. 


On  demandoit  à  Soloa  s'il  avoit  estably  les  melV 
leures  toix  qu'il  avoit  peu  aux  Athéniens  :  •  Ouy 
bien,  respondit  11',  de  celles  qu'ils  eussent  re- 
ceues.  ■  Varro  ■  s'excuse  de  pareil  air  :  •  Qne  s'il 
avoit  tout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion,  il 
dirolt  ce  qu'il  en  croid  ;  mais  estant  desla  receue 
et  formée ,  Il  en  dira  selon  l'usage ,  plus  que  selon 
nature.» 

^  Non  par  opinion,  mais  en  vérité,  l'excellente 
et  meilleure  police  est ,  à  chascune  nation,  celle 
soubs  laquelle  elle  s'est  maintenue  :  sa  forme  et 
commodité  essentielle  dépend  de  l'usage.  Nous 
nous  desplalsons  volontiers  de  la  condition  pré- 
sente :  mais  ic  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant 
le  commandement  de  peu ,  en  un  estât  populaire  ; 
ou  en  la  monarchie,  une  aultre  espèce  de  gou- 
c'est  vice  et  folle. 


Aymé  l'ratat  tel  que  tu  le  veois  ettre  : 

S'il  Ml  royil,  ayoe  la  royanlé; 

8*1168140  peu,  ou  bleu  couunDiunU, 

AymeTanui;  car  Dieu  t' j  a  bict  naistre. 
Ainr*  ^  parloit  te  hon  monsieur  de  Pihrac,  qne 
nous  Tenons  de  perdre  '  ;  un  esprit  si  gentil ,  les 
opimoos  si  saines,  les  mœurs  si  doulces.  Cette 
perte,  et  cel  I  e  qu'en  mesme  temps  nous  avons  faicte 
de  monsieur  de  Folx  * ,  sont  pertes  importantes 
à  Qostre  couronne.  le  ne  sçay  s'il  reste  a  la  France 
dequoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  à  ces 
deux  Gascons ,  en  sincérité  et  en  suffisance ,  pour 
leconselidenosroys.C'estoient  âmes  diversement 
belles,  et  certes,  selon  le  siècle,  rares  et  belles, 
chascune  en  sa  forme  :  mais  qui  les  avoit  logées 
en  cet  aage,  si  disconvenables  et  si  di^ropor- 
tlonnees  à  nostre  corruption  et  à  nos  tempestesf 
Rien  ne  presse  un  estât,  que  l'innovation;  le 
changement  donne  seul  forme  à  l'iniustice  et  à  la 
tyrannie.  Quand  quelque  pièce  se  desmanche ,  on 

'  PurrtliQiiE ,  Fie  de  Satùn ,  e.  «.  C 
>  Dani  S.  AUGUBTM,  de  Civil,  Dei,  V,  4.  C. 
3  (iuidii  Fïur,  wign^rdeFlbnc,  l'aulmu da  Qiutrn^ 
eortltHent»  prtapta  et  enKigneminti  ulileâ  pour  ta  vie  de 
ehoratae,  mounil  k  >7  de  nul  IbU,  à  l'ige  de  dnquuile- 
doq  ans.  C«  bon  nuiiiiiciir  dt  Pibrac  avait  publié  en  latin  un» 
apologie  de  U  Saint-Barlliéleniy,  dnléedu  1"  novembre  IS7S, 


elque  l'oa  trouvera,  Iradalte  ea  [rantais.dt 
det'atatdeFraactioabtCKaTletIX,t.l,fi>l-K'Xvervi.Uta- 
saye  d'y  prouver, /a(.  4U,  que  ce  prince,  auleur  da  mana- 
cre.  aturpaai  toiili  nunire  de  clémence,  el  que  sa  mère, 
attt  vtrtutattToyne,  est  un  modÈle  de  Ixuilé.  Mais  II  laut 
que  ses  conteniporaluslul  aient  pardonaè  cette  falblesseï  car 
on  volt  les  regrets  lionorables  que  Montaigne  lui  accorde  ;  et 
un  Jugo  bÎPD  plus  sévtre  que  lu) ,  l'infleilble  Joi.  Seallger, 
quulqup  lelé  proleatant,  pailait  ainsi  de  Pibrac  [Sçaligeraiim 
l')  :  ■•  Pvatikavi,  VIT  honaliainuH ,  bonm  jariicoittuttiit, 
el,  pour  un  Gascon,  parle  bien  Franeola.  •  J.  V.  L. 

i  Conseiller  du  rui  en  son  conseil  privé,  elqaltataraba». 
«adrur  de  France  n  Veolse.  C'est  s  lui  qne  HODiAigne  4édia, 
en  ib-o,Ie8Vïra  français  de  UBue(ie.VoycilaLe(tielXda 
cctWédmDB.I.V.L. 
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peult  l'estayer;  im  peult  s'opposer  ù  ce  que  l'ai' 
teration  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne 
Dous  esloiogoe  trop  de  nos  commencements  et 
principes  :  mais  d'entreprendre  à  refondre  une  si 
grande  masse,  et  à  changer  les  fondements  d'un 
si  grand  bostiment ,  c'est  à  faire  à  ceulx  qui ,  pour 
descrasser ,  ef&cent ,  ^i  veulent  amender  les  de- 
faults  particuliers  par  une  confusion  universeile, 
et  guarir  les  maladies  par  la  mort,  non  tam  com- 
mutandarum,  quant  evertendarum  rerum  eu- 
pidi'.  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir;  il  est  si 
impatient  de  ce  qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu'à 
s'en  desfaire ,  sans  regarder  à  quel  prix.  Nous 
veoyons,  par  mille  exemples,  qa'it  se  guarit  or- 
dinairement à  ses  despens.  La  descharge  du  mal 
présent  n'est  pas  guarison ,  s'il  n'y  a ,  en  gênerai , 
amendement  de  condition  :  la  fin  du  chirurgien 
n'est  pas  de  faire  mourir  la  mauvaise  chair;  ce 
n'est  que  l'acheminement  de  sa  cure  :  il  regarde  au 
delà,  d'y  faire  renaistre  la  naturelle,  et  rendre  la 
partie  à  son  deu  estre  '.  Quiconque  propose  seu- 
lement d'emporter  ce  qui  le  masche  ^ ,  il  demeure 
court;  car  le  bien  ne  succède  pas  nécessairement 
au  mal  ;  un  aultre  mal  luy  peult  suceeder,  et  pire  : 
comme  il  adveint  aux  tueurs  de  César,  qui  lecte- 
rent  la  chose  publicque  à  tel  poinct ,  qu'ils  eurent 
&  se  repentir  de  s'en  eatre  meslez.  A  ptuslcura  de- 
puis, iusques  à  nos  siècles,  il  est  advenu  de  mesme: 
les  François  mes  coutemporanees^  sçavent  bien 
ju'en  dire.  Toutes  grandes  mictions  esbra&lent 
Testât,  et  le  desordonnent 

Qui  vlseroit  droJct  à  la  guarison ,  et  en  consul- 
teroit  avant  toute  œuvre,  se  ref roidiroit  volontiers 
d'y  mettre  la  main.  Pacuvius  Calavius  corrigea  le 
vicedece  procéder,  parnnexemple  insigne.  Ses 
concitoyens  estoient  mutinez  contre  leurs  magis- 
trats :  luy,  personnage  de  grande  auctorité  en  la 
villedeCapoue,  trouva  un  iour  moyen  d'enfermer 
le  sénat  dans  le  palais;  et  convoquant  le  peuple 
en  la  place,  leur  dit.  Que  le  iour  estoit  venu 
auquel ,  en  pleine  liberté ,  ils  pouvoient  prendre 
vengeance  des  tyrans  qui  les  avoient  si  long  temps 
oppressez,  lesquels  il  tenoit  àsa  mercy,seuls  et 
desarmez  :  feut  d'advis  qu'au  sort  on  les  tirast 
hors ,  l'un  aprez  i'aultre ,  et  de  cbascun  on  ordon- 
nast  particulièrement ,  faisant  sur  le  champ  exé- 
cuter ce  qui  en  serait  décrété  ;  pourveu  aussi  que 
tout  d'un  train  ils  advisassent  d'establir  quelque 


,-   .  «àchangettagMireRKinMitqu'àlB 

dttnilK.  Cic.  a*  OSk.  n ,  I. 

■  AKinitati*unUttt»fbne.i.J. 
1  Ccqailtnmgt,  a  gui  lt/aUt^^ir.  C. 
*  Ma  eonlnnperaitu.  C. 


bomme  de  bien  en  la  place  dn  condemné,  à  Un 
qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'officier.  Ils  n'eurent 
pas  plustost  ouy  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il 
s'esleva  un  cry  de  mescontentement  universel  à 
rencontre  de  luy.  •  le  veoy  bien ,  dit  Pacuvius ,  ii 
fauit  desmettre  cettuy  cy  ;  c'est  un  meschont  : 
ayons  en  un  bon  en  cîiange.  «  Ce  feut  un  prompt 
silence,  tout  le  monde  se  trouvant  bien  empcsché 
au  chote.  Au  premier  plus  eflronté  qu  i  dit  le  sien, 
voylà  un  consentement  de  voix  encores  plus 
grand  à  refuser  celuy  là;  cent  imperfections  et 
iuste?  causes  de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contra- 
dictoires s'estants  eschauffees ,  il  adveint  encores 
pis  du  second  sénateur ,  et  dn  tiers  :  autant  de 
discorde  à  l'eslectJon,  que  de  convenance  à  la 
desmlssion.  S'estants  inutilement  lassez  à  ce 
trouble ,  ils  commencent ,  qui  deçà ,  qui  delà ,  à  se 
desrobber  peu  à  peu  de  l'assemblée,  rapportant 
chascun  cette  résolution  en  son  ame ,  ■  Que  lo 
plus  vieil  et  mieulx  cogncu  mal  est  tousJours  plus 
supportable  que  le  mal  récent  et  inexpérimenté'.-  \ 

Pour  nous  venir  bien  piteusement  agitez  (  car 
que  n'avons  nous  faict  ? 

Eheu  I  cicatricum  et  sceterls  pudet, 

Fnilnmique  ;  quid  nos  dura  rcTuipmui 
ftat?  quid  intactam  nefaBli 
LiquimusP  unde  manua  iutedIiu 

Mclu  deonun  conlinuit?  quibua 

Pepercit  aris'?) 

le  ne  vois  pas  soubdain  me  résolvant^  : 

Scrrire  promu  u 
nous  ne  sommes  pas  pourtant ,  à  l'adventure ,  à 
nostre  dernier  période.  La  conservation  des  estais 
est  chose  i^ui  vraysemblablement  surpasse  nosr^^ 
intelligence  :  c'est,  comme  dict  Platon  ^,  chose 
puissante,  et  de  dillicile  dissolution,  qu'une  civile 
police  ;  elle  dure  souvent  contre  des  maladies 
mortelles  et  hitestines,  contre  l'iniure  des  loix  in- 
iustes,  contre  la  tyraouie,  contre  le  desbordement 

■  ToutccTécIl  cslCDipninUdc  TiTB-LiTB,  Xxni,S,ctc. 
Oa  lallque  M.  Andrleux  a  cumpocé.  lur  le  inMicuijet,  un 
conte  «D  ven.  Intitulé,  Procès  du  ttaat  dt  Copoœ,  oa  La 
juf/emenlt  de  la  nmltitude,  1.  V.  L. 

>  Hïlss!  noadcatrlcoi,  Dosguerm  purrlddn,  Bom  cou- 
pnt  de  lionle.  Bailiaret  que  noui  soinmea,  quels  lorfatls 
uD>-aaus  craint  decoiaciKltreT  ou  n'nvonti-Doui  point  porta 
a  attentat!?  (sl-ll  une  chose  sainte  qu«  n'ait  profanée  iiotra 
ineue?  eat-11  un  autel  qu'elle  ait  reapecU?  Hoa.  Od.  I,  M, 

3  Je  tu  n>>  pot  teudain  din  d'an  ton  rétatu  it  diài^- 
E.J. 

4  Naa.  quand  la  ûhrae  Salai  voudrait  elle-même  uavM 
cette  ramille,  elle  n'en  viendrait  pu  âbout.  TÉRENtE,  Aitlpk^ 

«CLIV,«!.7,Ï.«. 

iJi^puUigw,  vni,!;  jdlUoo  dlleari  Eitienne.lum.  Il, 
p.  HS.  l.V  L 
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H  Ignorance  des  magistrats,  licence  et  aedittOQ 
des  i^nples.  En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous 
comparons  à  ce  qui  est  au  dessus  de  nous ,  et  re- 
gardons vers  cenix  qui  sont  mienU  :  mesurons 
nous  à  ce  qui  est  au  dessoubs  ^  Il  n'en  est  point  de 
Ei  misérable  qui  ne  treuve  mille  exemples  où  se 
consoler.  C'est  nostre  vice,  que  nous  veoyonsplus 
mal  volontiers  ce  qui  est  dessus  nous ,  que  volon- 
tiers ce  qui  est  dessoubs.  Si  disoit  Solon  * ,  ■  Qui 
dresserait  un  tas  de  touts  les  manlxensemble, qu'il 
n'est  aulcun  qui  ne  cholslst  plustost  de  remporter 
avec  soy  les  maulx  qu'il  a ,  que  de  venir  à  divi- 
sion légitime ,  avecques  touts  les  aultres  hommes , 
de  ce  tas  de  maulx ,  et  en  prendre  sa  qoote  part.  ■ 
Noitre  police  se  porte  mal  :  il  en  a  esté  pourtant 
de  plus  malades ,  sans  mourir.  Les  dieux  s'esbat- 
tent  de  twus  à  la  pdote ,  et  nous  agitent  à  toutes 
mains: 

Eninvera  dii  nos  homincs  quasi  f»\aa  Itsbent'. 

Lesastresont  fatalement  destiné  Testât  de  R  orne 
pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  eu  ce  genre  : 
il  comprend  en  soy  toutes  les  formes  et  adven- 
tures  qui  touchent  un  estât  ;  tout  ce  que  l'ordre 
y  peult,  et  le  trouble,  et  l'heur,  et  le  malheur.  Qui 
se  doibt  désespérer  de  sa  condition ,  veoyant  les 
secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  là  feut 
agité,  et  qu'il  supporta?  Si  l'estendue  de  la  do- 
mination est  ta  santé  d'un  estât  (  dequoy  le  ne  suis 
aulcunement  d'advis ,  et  me  plalst  Isocrates ,  qui 
instruict  Nicocles,  non  d'envier  les  princes  qui  out 
des  dominations  larges,  mais  qui  sçavent  hien 
conserver  celtes  qui  leur  sont  escheues  *  ),  celuy  là 
ne  feut  iamais  si  sain ,  que  quand  H  feut  le  plus 
malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus 
fortunée  :  à  peine  recognolston  l'image  d'aulcune 
police  soubs  les  premiers  empereurs;  c'est  la  plus 
horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu'on  puisse 
concevoir  ;  toutesfois  il  la  supporta ,  et  y  dura , 
conservant,  iton  pas  une  monarchie  resserrée  en 
ses  limites ,  mais  tant  de  nations  si  diverses ,  si  es- 
loingnees,  si  mal  affectionnées,  si  désordonnée- 
ment  commandées  et  îniustement  conquises  : 
Nec  centibus  iiilig 

Cooimoilat  in  popolum,  tenx  pélagique  potenUm, 

Invidiam  rorUiuaguain^. 
Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  contezture 
d'un  si  grand  corps  tient  à  plus  d'un  elou  ;  il  tient 

'  VALfiHBMtXraE,  Vn,l,cxf.  3.  C. 

'  linrolcide  Fiaute,  dum  le  prologue  ilet  Caplifi,  *.  n, 
Ft  doM  HonUlpie  rend  latt  birn  )«  kiu  avant  qoc  ûe  Im  cl- 
Irr.  C. 

J  IfioCFitTS  à  Mcnclri ,  pog.  M-  C. 

*  Ellarortunen'ï  voulu  eonnerk  nieanc  nntliHilï  Bolfidc 
u  lialne  cunlre  le<  ma[lm  da  moDdï.  Li'Cjki:i,  I,  es. 


mesme  par  son  antiquité  :  comme  les  vieux  bastb 
moits  ansquels  l'aage  a  desrobbé  le  pied,  sans 
croQSte  et  sans  ciment,  qui  pourtant  vivent  et 
se  eoQStlennent  en  leur  propre  poids, 

Kec  iun  vdidia  radieilws  bKrcM, 

Pondère  tob  soo  Ml  '. 

Davant^e,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  re- 
cognoistre  seulement  le  flanc  et  le  fessé,  pour 
loger  de  la  seureté  d'une  place  ;  il  fïult  veoir  par 
où  on  y  peult  venir,  en  quel  estât  est  l'assaillait  : 
peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  pmpn  poids, 
et  sans  violence  estrangicre.  Or  toumoDf  les  yeuli 
par  tout  ;  tout  croule  aotonr  de  nous  :  en  touts 
les  grands  estats,  wit  de  chrestienté,  eolt  d'ail- 
leurs ,  que  nous  cognoisaona,  r^ardez  y ,  vous  y 
trouverez  une  évidente  menace  de  changement 
et  de  myne  : 

Et  sua  guntlHiiincOiMtiDda,  parque  p^oouMs 

Tcmpcatas*. 
Les  astrologues  ont  beau  Icu  à  nous  advertir, 
comme  ils  font,  de  grandes  altérations  et  muta- 
tions prochaines  :  leurs  divinations  sont  présentes 
et  pelpaMes;  11  ne  &ult  pas  alla*  au  ciel  pour 
cela.  Nous  n'avons  pas  seulement  à  tirer  eca- 
solation  de  cette  société  universelle  de  mal  et  de 
menace,  mais  eocores  quelque  csponmce  pour  la 
durce  de  nostre  estât  ;  d'autant  que  naturelle- 
ment  rien  ne  tumbe  là  où  tout  tumbe  :  la  maladie 
unlversdle  est  la  santé  partioiUere;  la  confiMmltô 
est  qualité  ennemie  à  la  dissolution.  Pour  moy ,  le 
n'en  entre  point  au  desespoir,  et  me  semble  y  veoir 
des  routes  à  nous  sauver  : 


Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu'il  en  advienne 
comme  des  corps  qui  se  purgent  et  remettent  en 
meilleiu'  estât  par  longues  et  griefves  maladies, 
lesquelles  leur  rendent  une  santé  plus  entière  et 
plus  nette  que  celle  qu'elles  leur  avisent  ostéî 
Ce  qui  me  poise  le  plus,  c'est  qu'à  compta-  les 
symptômes  de  nostre'  mal ,  i'en  veoy  autant  de 
naturels ,  et  de  ceulx  que  le  ciel  nous  envoyé  et 
proprement  siens,  que  de  ceulx  que  nostre  dearei- 
glement  et  l'imprudence  humaine  y  confèrent  : 
il  semble  que  les  astres  mesmes  ordonnent  que 

■  H  ne  ticnl  p]u>  i  la  tprre  que  par  de  falbln  nctnci  ;  hm 
poidiseul  l'y  allache  eneofe.  Ldcam,  1, 138.  —  Cald'un  arim 
qu'il  t'aglt  dari9  Lucaln. 

'  lia  ont  aussi  leun  InOniiIli» ,  et  un  pareil  oni«e  IB  me- 
aaee  toua.  —  Dana  qudquea  édlUons  de  Uontaigne,  oo  • 
dODlié  mal  k  propoa  ce  yen  à  Virgile.  CoMe  le  croit  d'unanlrut 
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nous  avons  assez  doré ,  et  onitre  les  termes 
ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  polse,  que  le  plus 
voysin  mal  qui  nous  menace,  ce  n'est  pas  altéra- 
tion en  la  masse  entière  et  solide,  mais  sa  dissi- 
pstloQ  et  divulsion  :  l'extrême  de  nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crains  le  la 
trahison  de  ma  nmnoire,  qae  par  inadvertance 
elle  m'aye  f)ilct  enregistrer  une  chose  deux  fois. 
le  hay  à  me  recognoistre;  et  ne  retaste  iamais 
qn'envy  ■  ce  qui  m'est  une  fois  eschappé.  Or 
le  n'apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage; 
ce  sont  imaginations  communes  :  les  ayant  ft 
l'adventnre  cooceues  cent  fois ,  i'ay  peur  de  les 
avoir  de^  enrooUees.  La  redicte  est  par  tout 
ennuyeuse,  feust  ce  dans  Homère;  mais  elle  est 
mynente  aux  choses  qui  n'ont  qu'une  monstre 
tuperfldelle  et  psssagiere.  le  me  desplais  de 
l'inculcation*,  voire  aux  choses  utiles,  comme 
en  Seneque;  et  l'usage  de  son  eschole  stoique 
me  deqilaist,  de  redire  sur  cbasque  matière, 
tout  au  long  et  au  large,  les  principes  et  pre< 
suppositions  qui  servent  en  gênerai,  et  reallegner 
toitsiours  de  nonvean  les  ai^ments  et  raisons 
communes  et  universelles. 

Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les 
tours; 


Itfanidra  doresnavant  (car,  Dien  mercy,  lus- 
qnes  à  cette  benre,  il  n'eu  est  pas  advenu  de 
fanlte)  qu'an  tien  que  les  aaltres  torchent  temps 
et  occasion  de  penser  i  ce  qu'ils  ont  à  dire,  le 
fnye  à  me  préparer,  de  peur  de  m'attacher  à  quel- 
que obligation  de  laquelle  i'aye  à  dépendre. 
L'estre  tenu  et  obligé  me  fourvoyé ,  et  le  dé- 
pendre d'un  si  foible  Instrument  qu'est  ma  mé- 
moire, le  ne  lis  leroais  cette  histoire,  que  ie  ne 
m'en  offense  d'un  ressentiment  propre  et  natu- 
rel :  Lyncestes*,  accusé  de  conluration  contre 
Alexandre,  le  ionr  qu'il  feut  mené  en  la  présence 
de  l'armée,  suyvant  la  coustnme,  pour  estre  ouy 
en  ses  deffenses,  avoit  en  sa  teste  une  harangue 
estudiee ,  de  laquelle ,  tout  hésitant  et  bégayant , 
il  prononcea  quelques  paroles.  Comme  il  se  trou- 
Uolt  de  plus  en  plus,  ce  pendant  qu'il  lolcte  arec- 
ques  sa  mémoire  et  qu'il  la  retaste,  le  voylà  char- 
gé et  tué  &  coups  de  piqne  par  les  soldats  qui  luy 
estolent  pins  voyshis,  te  tenants  pour  convaincu  : 

■  Qu'i  ngret,  à  amln-antr.  C 

'  Ji  n'aitme  pat  i  inculquer,  à  nballrt  «otufnl,  mime 

3  Comcncil,  bràUnl  di;  «iir,  J'ciiue  ba  k  lonni  trailiMi 
aniva  tsNNiplMol  du  Ullté.  HOB.  Efod.  IIV,  3. 
*  QvmTE-Cimci,  vu,  I.  c. 


son  estonnement  et  son  silence  lenr  servit  ds 
confession;  ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de 
se  préparer,  ce  n'est  plus,  àleuradvis,  la  mé- 
moire qui  luy  manque;  c'est  la  conscience  qui 
Iny  bride  la  langue  et  hiy  oste  la  force,  Vraye- 
ment  c'est  bien  dict  :  le  lieu  estonne ,  l'assistance, 
l'exspectation ,  lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de 
l'ambition  de  bien  dire;  que  peult  on  faire  quand 
c'est  une  harangue  qui  perte  la  vie  en  consé- 
quence? 

Pour  moy,  cela  mesme,  que  ie  sois  lié  à  ce 
que  i'sy  à  dire,  sert  à  m'en  desprendre.  Quand 
ie  me  suis  conmils  et  assigné  '  entièrement  à  n>a 
mémoire,  Je  prens  si  fort  sur  elle,  que  ie  rac<- 
cable  ;  elle  s'effinye  de  sa  charge.  Autant  que 
le  m'en  rapporte  à  elle ,  le  me  mets  hors  de  moy , 
Insqoes  à  essayer  ma  contenance  ',  et  me  suis  vett 
quelque  iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en 
laquelle  i'estois  entravé  :  là  où  mon  desseing  est 
de  représenter,  en  parlant,  une  profonde  non- 
chalance d'accent  et  de  visage ,  et  des  mouve- 
ments fortuites  et  impremedftez ,  comme  nais- 
sants des  occasions  présentes,  aymant  aossl  cher 
ne  rien  dire  qui  vaille,  que  de  montrer  estre  venu 
préparé  pour  bien  dire  ;  chose  messeante,  sur  tout 
à  gents  de  ma  profession ,  et  chose  de  trop  grande 
obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup  tenir.  L'ap-  . 
prest  donne  plus  il  espérer  qu'il  ne  porte  :  on  se 
met  souvent  sottement  en  pourpoinct,  pourne 
saulter  pas  mieulx  qu'en  saye^  :  nihil  est  his, 
qui  placere  volunt,  tam  odvarsarium ,  guam 
exspectatio  '.  Ils  ont  laissé,  par  escript,  de  l'ora- 
teur Cnrio',  que  quand  11  proposolt  la  dittribn- 
tlon  des  pièces  de  son  oraison,  en  trois,  ou  en 
quatre,  ou  le  nombre  de  ses  arguments,  ou  rai- 
sons, il  luy  advenolt  volontiers,  ou  d'enonblier 
quelqu'un,  ou  d'y  en  adiouster  mi  ou  deu;t  de 
plus.  I'ay  tousiours  bien  évité  de  turaber  en  cet 
inconvénient,  ayant  haï  ces  promesse» et  pres- 
criptions, non  seulement  pour  la  desfiance  de  ma 
mémoire,  mais  aussi  pour  ce  que  cette  forme 
retire  trop  à  l'artiste  :  simpliciora  militares  ilt-- 
cent^.  fiaste',  q;ie  ie  me  suis  mesbuy  promis 
de  ne  prendre  phis  la.  charge  de  parler  en  Heu 
de  respect  :  car  quant  à  parler  en  Usant  son 

'  Corj/U  tt  livré  à .  etc.  E.  S. 

"  CammtvahommeqtiiHeiaUqnetSeamliaanrttniir.C. 

^  Saint ,  tiftce  de  ciuaque  pilllUlre.  Ceil  la  bloiiic  nau- 
ItdK.  J.  V.  L. 

*  Rleii  dt  plot  cootnilrF  k  ceux  qui  Tralentpliire,que<Je 
fiInbCBDcoopallendte  d'eux.  Ck.  ^cad.  a,  4. 

^  La  ïJiupllcilé  \a  Llrii  aux  gucrrirn.  Quirm..  Intl.  orof^ 
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eicript,  oultre  ce  qu'il  est  très  Inepte,  11  est  de 
grand  desadvsotage  à  ceutx  qui,  par  nature, 
pouvolent  quelque  chose  en  l'action  ;  et  de  me 
lecter  à  la  mercy  de  mon  invention  présente, 
encores  moins  :  ie  l'ay  lourde  et  trouble,  qui  ne 
Eçauroit  fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et 
Importantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encores  ce  coup  d'es- 
•ay,  et  ce  troisiesme  alongeail  du  l'esté  des  pièces 
de  ma  peincture.  l'adiouste,  mais  le  ne  corrige 
.jte  '.  Premièrement ,  parce  qûëcëtuy  qnnfliypfr 
thequéau  monde  son  ouvrage,  le  treuve  appa- 
rence qu'il  n'y  aye  plus  de  drolet  :  qu'il  die,  s'il 
penlt,  miculx  ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne 
qu'il  a  vendue.  De  telles  gents,  il  ne  fauldrolt 
rien  achepter  qu'aprez  leur  mort.  Qu'ils  y  pensent 
bien,  avant  que  de  se  produire  :  qui  les  haste7 
Mon  livre  est  tousiours  un,  sauf  qu'à  mesure  qu'on 
se  met  i  le  rcnouveiler,  à  fin  que  l'achepteur  ne 
l'en  aille  les  mains  du  tout  vuides ,  ie  me  donne 
loy  d'y  attacher,  comme  ce  n'est  qu'une  marque- 
terie mal  ioincte,  quelque  emblème  *  supemume- 
raire  :  ce  ne  sont  que  surpoids  qui  ne  coudemnent 
point  la  première  forme,  mais  donuent  quelque 
prix  particulier  à  chascune  des  suyvantEs,  par 
une  petite  subtilité  ambitieuse  :  de  là  toutesfois  il 
adviendra  facilement  qu'il  s'y  mesie  quel  que  tran»- 
position  de  chronologie,  mes  contes  prenant* 
place  selon  leur  opportunité,  non  tousiours  selon 
leur  aage. 

Secondement ,  à  cause  que ,  pour  mon  regard, 
le  craiDS  de  perdre  au  change  :  mon  entende- 
ment ne  va  pas  tousiours  avant ,  il  va  à  reculons 
aussi  ;  ie  ne  me  deslie  gueres  moins  de  mes  ùia- 
tasies,  pour  estre  secondes  ou  tierces,  que  pre- 
mières, ou  présentes,  ou  passées  :  nous  nous  cor- 
rigeons aussi  sottement  souvent,  comme  nous 
corrigeons  les  aultres.  le  suis  envieilly  de  nombre 
d'ans  depuis  mes  premières  publications  ^ ,  qui 

■  On  croirait,  ï  «nirndre  ici  Monlalgne,  qa11  ne  ojitI- 
(tralljBiDati  srtouvrsgn.  Quand  ]ra  innoinbrablravaiianlM 
dn  fmiii  DG  piouvcraleol  pu  le  contraire,  nous  pou rriooi 
le  réfuter  par  son  propre  nvpu  i«En  ineicscr<pl3ineEmrs,dll- 
II  (liv.  Il,  c.  13),  le  ne  relreuve  pas  tousiours  l'air  de  ma 
première  ImaglaatioD  :  le  ne  t^ay  ce  que  l'ay  voulu  dire;  et 
m'euhaulde  (ouvent  à  corriger  et  y  mellre  un  nouveau  ieat, 
ponr  avoir  perdu  le  premier,  qui  valoit  mleuti.  o  I.  V.  L. 

'  Quelle  ornement  Marimmtrtiire ,  quelque  piice  de  rap- 
fort;  dam  le  seni  grec  et  latin  de  oe  mot ,  qui  se  dluK  ^ 
lementetdn  (îeurlneB  adaptées  à  un  vaMprdcIeui,  icaphùt 
nini  emblematU,  Qc.  iii  ferr.  IV,  17;  et  an  pièces  d'une 
ïnosnUpie,  emùlema  vermicalalom .  LcciL.  op.  Oe.  de  Oral. 
m,iA;0nil.e.7B;  emblrma,  «ut  llUiostrolum,  VAiinOW,  {fa 
Ite  ruiL  m ,  1,  t.  Le  mot  emblème  n'a  plus  ce  sens  en  fran- 
çaii.  I.  V.  L. 

ie  1^  unendé  d'un  pouice.  • 


Teurent  l'an  mil  cinq  cents  quatre  vingts  :  mais 
le  fois  double  que  ie  sols  assagy  d'un  poulce.  Moy 
asture ,  et  moy  tantost ,  sommes  bien  deux  ;  quand 
meilleur ,  ie  n'en  puis  rien  dire.  II  feroit  t>el  estre 
vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  l'amende- 
ment :  c'est  un  mouvement  d'y  vrongne,  titubant, 
vertigineux,  informe;  ou  des  ioncsque  l'air  manie 
casuellemcnt  selon  soy'.  Antiochus  avait  vigo- 
reusement  escript  en  faveur  de  l'académie  ;  il  print 
sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  party  :  lequel  des 
deux  ie  suyvisse,  seroit  ce  pas  tousiours  suyvre 
Antiocbusî  Aprez  avoir  estably  le  double,  vou- 
loir establir  la  certitude  des  opinions  humaines, 
estoit  ce  pas  establir  le  double ,  non  la  certitude , 
et  promettre,  qui  luy  eust  donné  encores  un  aage 
à  durer ,  qu'il  estait  tousiours  en  termes  de  nou- 
velle agitatiOD ,  non  tant  meilleure ,  qu'aultre  '7 
La  faveur  publioque  m'a  donné  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  ie  n'espcroy  :  mais  ce  que  ie 
crains  le  plus,  e'est  de  saouler;  l'aymeroy  mleulx 
poindre  que  lasser,  comme  a  faict  un  sçavant 
homme  de  mon  temps.  La  louange  est  tousiours 
plaisante,  de  qui  et  pourquoy  elle  vienne  :  si 
fault  il ,  pour  s'en  agréer  iustement ,  estre  informé 
de  sa  cause;  les  imperfections  mesme  ont  leur 
moyen  de  se  recommender  :  l'estimation  vulgaire 
et  commune  se  veoid  peu  heureuse  en  rencontre; 
et  de  mon  temps,  ie  suis  trcunpé  si  les  pires  es- 
cripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gai^é-le  dessus  du 
vent  populaire.  Certes ,  ie  rends  grâces  à  des  hon- 
nestes  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne 
part  mesfoibles  efforts  :  11  n'est  lieu  où  les  raalt(.<s 
de  la  façon  paroissent  tant,  qu'en  une  matière 
qui  de  soy  n'a  point  de  recommendation.  Ne  te 
prens  point  à  moy,  lecteur,  de  celles  qui  se  cou- 
lent icy  par  la  fantasie  ou  inadvertance  d'aultruy; 
chasque  main,  ciiasque  ouvrier  y  apporte  les 
siennes  :  ie  ne  me  mesle  ny  d'orthographe  (et 
ordonne  seulement  qn'Us  suyvent  l'ancienne  ) , 
ny  de  la  punctuation;  ie  suis  peu  expert  en  l'un 
et  en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  te  sens,  ie 
m'en  donne  peu  de  peine ,  car  au  moins  ils  me 
deschargent  :  mais  où  ilsen  substituent  un  fauls, 
comme  ils  font  si  souvent,  et  me  destouroent  à 
leurconception,  ils  me  ruyneDt.  Toutesfois  quand 
la  sentence  n'est  forte  tt  ma  mesure ,  un  honneste 
homme  la  doibt  refuser  pour  mienne.  Qui  co- 

■  Ou  det  nneavx  gve  Pair  agite  par  haurd  à  ton  gré. 
Cosle  a  fait  ici  une  longue  noie  tur  le  Jeu  iajoachéa  otijon- 
ehttt,  parce  qu'il  litJoncAez  (comme  i'^llon  de  ISBS),  aii 
lieu  Aejoaa  :  d'OU  l'on  volt  que  c'est  de  l'érudlUoa  CD  para 
perte.  E.  I. 

'  Kau  pas  lnul  meilltHn  que  diffénml»,tiaiiMtpataieit- 
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gnoistra  combien  lésais  peu  laborieux,  combien  ' 
le  suis  faict  k  ma  mode ,  croira  facilement  que  ie 
redicteroy  plus  volontiers  encores  autant  d'Es- 
sais, que  de  m'assubiectir  à  resuyvre  ceuix  cy 
pour  cette  puérile  correction.  / 

le  disoy  doncques  tantost,  qu'estant  planté 
en  la  plus  profonde  minière  de  ce  nouveau  me- 
ta! ' ,  non  seulement  le  suis  privé  de  grande  fa- 
miliarité avecqnes  gents  d'aultres  mœnis  qnc  les 
miennes,  et  d'aultres  opinions,  par  lesquelles  ils 
tiument  ensemble  d'un  nœud  *  qui  commande  ' 
tout  aultre  nceud;  mais  encores  ie  ne  suis  pas 
sans  hazard  parmy  ceuU  à  qui  tout  est  eguale- 
ment  loisible,  et  desquels  la  pluspart  ne  peult 
mesbuy  emiHrer  son  marché  ven  nostre  iusUce; 
d'où  naist  l'extrême  d^ré  de  licence.  Comptant 
toutes  les  particalieres circonstances  quimeregai^ 
dent,  ie  ne  treuve  homme  des  nostres  à  qui  la 
deff ense  des  loix  couste ,  et  en  gaing  cessant ,  et 
ai  dommage  émergeant  S ^^''^'^■^'c'^tP'^ 
qu'à  moy  :  et  tels  font  bien  les  braves  de  leur 
cbaleur  et  aspreté ,  qui  font  beaucoup  moins  qae 
moy ,  en  iuste  balance.  Comme  maison  de  tout 
temps  libre ,  de  grand  abord ,  et  ofOcieuse  à  cbas- 
cun  (carie  ne  me  suis  iamais  laissé  induire  d'en 
faire  un  util  de  guerre,  laquelle  ie  vois  cbercher 
plus  volontiers  oit  elle  est  le  plus  esloingnee  de 
mon  voyslnagç) ,  ma  maison  a  mérité  assez  d'af- 
fection populaire,  et  serolt  bien  mal  aysé  de  me 
gourmander  sur  mon  fumier  ;  et  i'estlme  à  un  mer- 
veilleux chef  d'œuvre  et  exemplaire,  qu'elle  soit 
encores  vierge  de  sang  et  de  sac ,  soubs  un  si  long 
orage,  tant  de  changements  et  agitations  voy- 
Bines  :  car ,  à  dire  vray ,  il  estolt  possible  à  un 
homme  de  ma  complexion  d'eschapper  à  une 
forme  constante  et  continue,  quelle  qu'elle  feust; 
mais  les  invasions  et  incursions  contraires,  et 
alternations  et  vicissitudes  de  la  fortune  autour 
de  moy,  ont  iusques  à  cette  heure  plus  exaspéré 
qu'amolly  l'humeur  du  pays,  et  me  rechargent 
de  danglers  et  difTicultez  invincibles. 

l'eschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit 
plus  par  fortune ,  voire  et  par  ma  prudence ,  que 
par  lustîce^  et  me  desplaist  d'estre  hors  la  pro- 
tection des  loix,  et  soubs  aultre  sauvegarde  que 
la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis  plus  qu'à 
demy  de  la  faveur  d'aultruy,  qui  est  une  rude 
obligation.  le  ne  veulx  debvoir  ma  seureté  ny 

•  Au  ntilitu  dt  ce  que  ce  ûicle  a  de  ptui  corrtrmpu.  C 

>  Celui  de  ta  reUgion.  C, 

)  EdlUoD  Je. 1803 ,  tom.  IV,  p.  «3  :  •  qui  tull  t  tout  Bultra 

BŒOd.  » 
4  El  mat  profit,  et  avtc  petit  ;  laao  etMl 


à  la  bonté  et  benlguité  des  grands,  qui  s'agreettt 
de  ma  légalité  et  liberté,  ny  à  la  facilité  des 
mœurs  de  mes  prédécesseurs ,  et  miennes  j  car 
quoy,  si  l'estois  aultre?  Si  mes  deportements  el 
la  franchise  de  ma  conversation  obligent  mfs 
voysins  ou  la  parenté;  c'est  cruauté  qu'ils  s'eit 
puissent  acquitter  en  me  laissant  vivre,  It  qu'ils 
paissent  dire  :  ■  Nous  iuy  condonnons  la  libre 
continnation  du  service  divin  en  la  chapelle  de 
sa  maison,  toutes  les  églises  d'autour  estants  par 
nous  désertées;  et  iuy  condonnons  l'usage  de  ses 
biens  et  de  sa  vie,  comme  il  conserve  no^s  femmes 
et  nos  bœu&  au  besoing.  ■•  De  longue  main  chu 
moy,  nous  avons  part  ù  la  louange  de  Lycurgus 
athénien  ' ,  qui  estolt  gênerai  dépositaire  et  gar- 
dien des  bourses  de  ses  concitoyens.  Or  ie  tiens 
qu'il  tnult  vivre  par  droict  et  par  auctorité ,  non 
par  recompense  ny  par  grâce.  Combien  de  ga- 
Iant4  hommes  ont  mieutx  aymé  perdre  la  vie  que 
la  debvoir  Ile  fuy  à  me  soubmettre  à  toute  sorte 
d'obligation,  mais  surtout  à  celle  qui  m'attache- 
par  debvoir  d'honneur.  le  ne  treuve  rien  si  cher,, 
que  ceqai  m'est  donné,  et  ce  pourquoy  ma  volonté 
demeure  hypothéquée  par  dltre  de  gratitude; 
et  receoy  plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à 
vendre  :  le  croy  bien;  pour  ceulx  cy  ie  ne  donne 
que  de  l'argent;  pour  les  aultres,  ie  me  donn» 
moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnesteté- 
me  semble  bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que 
n'est  celuy  de  la  contraincte  civile;  on  meganotlo 
plus  doulcement  par  un  notaire  que  par  moy  r 
n'est  ce  pas  raison ,  que  ma  conscience  soit  beau- 
coup plos  engagée  à  ce  en  quoy  on  s'est  simple- 
ment flé  d'elle?  Ailiers,  ma  foy  ne  doîbt  rien, 
car  on  ne  Iuy  a  rien  preste  :  qu'on  s'ayde  de  la. 
âance  et  asseurance  qu'on  a  prinse  hors  de  moy. 
l'aymeroy  bien  plus  cher  rompre  la  prison  d'une 
muraille  et  des  loix,  que  de  ma  parole.  le  suis 
délicat  à  l'observation  de  me& promesses,  iusques 
à  la  superstition;  et  les  fois  en  touts  subiecis  vo- 
lontiers incertaines  et  conditionnelles.  A  celles 
qui  sont  de  md  poids,  ie  donne  poids  de  la  ialou- 
sie  de  ma  relglc;  elle  me  géhenne  et  charge  de 
son  propre  Intwest  :  ouy,  ez  entreprlnses  toutes 
miennes  et  libres,  H  l'en  dis  le  poiqct,  lime  sembla 
que  le  mêle  prescris,  et  que  le  donner  à  la  science 
d'aultruy,  c'est  le  preordonnerù  soy  ;  il  mesemblu 
que  le  le  promets,  quand  ie  le  lis  :  bIdsI  l'es- 
ventc  peu  mes  propositions.  La  condemnatloii 
que  ie  fois  de  moy  est  plus  vlfve  et  plus  rolde  que- 

■  PutUAQti,  fiadtÊilii  Otalrtn^  t^curguc,  c.  UG. 
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n'est  celle  des  luges,  qui  ne  me  prennent  qae 
par  levisage  de  l'obligation  commune;  l'eitretnctc 
de  ma  conscience  ■ ,  plus  serrée  et  plus  severe. 
lesuy  laschement  les  debvoirsausquelaonm'en- 
tralancroit  si  ie  n'y  alloy  :  hoc  ipsum  ita  instant 
est,  quod  rectefit,  si  est  votuntarium  '.  Si  l'ac- 
tion n'a  quelque  splendeur  de  liberté,  elle  n'a 
point  de  grâce  ny  d'honneur  : 

Quod  me  iiu  cogit,  tii  Toltulate  impetreat^  : 
où  la  nécessité  me  Ure,  i'ayme  à  lascher  la  vo- 
lonté; qvia  quidquid  imperio  cogilur,  exigenti 
magix,  quant  prasiaaii,  aecephtm  refertur*. 
l'en  sçay  qui  suyvent  cet  air  iusques  à  l'inius- 
tice  ;  donnent  ptostost  qu'ils  ne  rendent;  prestent 
pitistostqu'ils  ne  payent;  font  pluBescharsement^ 
bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont  tenus.  le  ne  vois  ' 
pas  là,  mais  ie  touche  contre. 

I'ayme  tant  à  me  desdiarger  et  desobliger, 
que  l'ay  par  fois  compté  à  prouût  les  ingratitu- 
des, offenses  et  indignitez  que  i'avoy  receu  de 
ceulx  à  qui,  ou  par  nature,  ou  par  accident, 
i'avoy  quelque  debvoir  d'amitié;  prenant  cette 
occasion  de  leur  faulte  pour  autant  d'acquit  et 
descharge  de  ma  debte.  Encores  que  ie  continue 
à  leur  payer  les  offices  apparents  de  la  raison 
publlcque,  ie  treuve  grande  espargne  pourtant  à 
fiiire  par  iustîce  ce  que  ie  falsoy  par  afTection , 
et  à  me  soulager  un  peu  de  l'attention  et  sollci- 
tnde  de  ma  volonté  au  dedans  ?;  estprudenlis 
mstinere,  utcurrum,  sic  impetum  benevolen- 
tite  ' ,  laquelle  i'ay  trop  urgente  et  pressante  où 
ie  m'addonne,  au  moins  pour  un  honune  qui  ne 
veul  t  estre  aulcunement  en  presse  :  et  me  sert  cette 
inesnagerie,  de  quelque  consolation  aux  Imper- 
fections de  ceuU  qui  me  touchent;  ie  suis  bien 
desplaisants  qu'ils  en  vaillent  làoins,  mais  tant  y 

■  Cr^ri-&K,FoitigatàonqutmaetmKittitti>i,'imfo$t. — 
Duu  réditioD  de  rssg ,  où  le  trolilËme  llTre  dn  Bnaà  panit 
podT  Ja  pmDièra  foli,  HodUigne  avall  mil  {Jtil.  (M):  l'Bf- 
treiHCtc  qui  ma  cojucinetme  doniu,  atfliitrrte  ttptM 
wtwre.C. 

'  L'action  laptm  Jiutc  n'at  Jnile  Qu'autant  qu'elle  ert  vo- 
lontaire. Cic.  di  OJfc.  I,  e. 

^  JenefaiaguèrevolontalrenieDl  lachosa  Baxquellea  nt'a- 
bllge  le  devoir.  Tëhence,  Aielph.  aet.  ni.ic.  g.v.u.  —Il 
y  ■  duu  Téieoce,  Quod  votjit  tegit,  via  vetiaiBl»  imtpt' 

*  PiTce  quo ,  duu  la  choKi  qu'âne  autorité  Hipérlcare  or- 
donne ,  on  lall  phu  de  gié  t  celui  qui  oomoUDda  qu'k  celui 
qiilexécate.  VALtnE  H*xiiiE,  n,  S,«. 

^  Plut  chichement.  —  Le  mot  emploTé  pu  Hootaigne  eel 

S  Je  lie  viiii  paijuiqiie-U ,  malt  j'en  oppneht  un  pm,  C. 

7  L'édition  de  IG8St|Joute,  Jbl.  4Mv(rM,''etdEr<dillgiitlon 
Interne  de  mon  arTectton.  > 

'  Il  est  prudent  de  retenir,  comme  un  chat  qol  l'emporte, 
le  prrmler  ruor  de  l'nmltié.  CiC.  dt  Antieil.  à.  17. 

7jriMitbun/àchi.  E.  J. 


aque  l'en  espai^ne  aussi  quelqtiecbow  de  mon  ap- 
plication et  engagement  envers  enlx.  l'approuve 
celuy  qui  ayme  moins  son  enfant ,  d'autant  qu'il 
est  ou  teigneux  ou  bossu,  et  non  senlemeotquand 
il  est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  estraalbni- 
reux  et  mal  nay  (  Dieu  mesme  en  a  rabbattu  cela 
de  son  prix  et  estimation  naturelle)  ;  pourveu  qu'il 
se  porte  en  ce  refroidissemnit  avecqnes  modéra- 
tion et  lustlce  exacte  :  en  moy  la  proximité  n'al- 
lège pas  les  defaults,  elle  les  aggrave  plostost 

Aprez  tout ,  selon  que  ie  m'mtens  en  la  seteoce 
du  bienftict  et  de  rect^mrfssance,  qiit  est  aw 
subtile  sdence  et  de  grand  Dsage,  le  ne  vet^  per- 
sonne plus  libre  et  moins  endebté  que  ie  mis  Ius- 
ques k  cette  heure.  Ce  que  ie  dois  fe  ledtris  aiin- 
plement  aux  obligations  communes  et  naturelles  : 
il  D'en  est  point  qui  soit  plus  nettmrtcnt  quitte 
d'ailleurs  '  ; 

N«c  snnt  mHii  oota  palentaiii 

Hunera*. 

Les  princes  me  donnent  prou  ^ ,  slls  ne  m'ostent 
rien  ;  et  me  font  assez  de  bien,  quand  ils  ne  me  font 
point  de  mal  :  c'est  tout  ce  que  l'en  demande.  Oh  I 
combien  ie  suis  tenu  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu 
que  i'aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce  tout 
Ce  que  i'ay  I  qu'il  a  retenu  particulièrement  à  soy 
toute  ma  debte  I  Combien  le  supplie  instamment 
sa  saincte  miséricorde,  que  iamals  ie  ne  dolbve 
un  essentiel  grand  mercy  k  personne  I  Bien  heu- 
reuse  franchise  qui  m'a  conduict  si  loingl  Qu'elle 
achevé  1  l'essaye  à  n'avoir  exprez  besoing  de 
nul  *]inme  omnis  spes  est  mihi  ^  ;  c'est  chose 
que  chascun  peult  en  soy,  mais  plus  facilement 
ceulx  que  Dieu  a  mis  à  l'^ny  des  nécessitez  na- 
turelles et  urgentes.  Il  faict  bien  piteux  et  hazar- 
deux  dépendre  d'im  aultre.  Nous  mesmes ,  qui 
est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus  seure,  ne  nous 
sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay  rien  mien, 
que  moy;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie, 
manque^  et  empruntée,  le  me  cultive,  et  en  cou- 
rage,  qui  est  le  plus  fort ,  et  encores  en  fortune  ? , 
pour  y  trouver  dequoy  me  satisfidre,  quand  ail- 

'  Ceit-^^io.commellTiduuI'édltioadelMS.Mtn. 
w  d'obligalloni  et  bleiitalcti  eitruiglen.  • 
■  Lespiéaeati  desgnmdiineionttnconnui.  Vmc.  JTwKrfi, 

^  Beaucoup.  E.  I. 

4  Ou  mmtne  tt  y  a  dim  rédttlon  lo-C  de  IH8,  JM.  437  : 
Veita^ie  à  n'avoir  necaaamment  beioing  de  pervitne.  C. 

'  Toulee  me«  eep^rances  >oat  en  mol.  Téhence  .  Adelph, 
■ct.UI,ic.  G,  V.  ».  —  U  y  adamle  texle,Zii<eip<«anu<(«. 
Htgio,  nolù  tUa  «t/. 

°  DéfecUteaie.  « 

7  Jtn^euitttte.jtm'eMeree,  et  du  câU  iu  eourage ,  ctb 
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-  Jeur*tinitin'aUMD(loDnerolt.EleasHippias'nese 
fonniltpBaBeulementde  science,  pour,  au  giron 
du  Muses,  se  pouvoir  ioyeusenient  escorter  de 
tonte  aultre  compaigoie  ou  beaoing;  ny  seulement 
de  la  cogotrissance  de  la  ^ùlosophie,  pour  ap- 
]»cndra  à  son  ame  de  se  contenta  d'elle,  et  se 
passer  vtrilemeot  des  commoditez  qui  luy  vien- 
nent du  deliora ,  quand  le  sort  l'ordonne  ;  il  feut 
■1  curlenx  d'af^rendre  eocores  à  fairesa  cuisine , 
etscmpoll,  sesrobbeB,  Bes«oaUen,gGsbrague8', 
poor  se  ftwder  en  soy  ^  autant  qu'il  pourroit,  et 
■oubstralre  au  secours  estrengier.  On  ioult  bien 
plus  librement  et  plus  gayemeot  des  biais  em- 
pruntez, quand  ce  n'est  pas  une  iouissance  obligée 
et  contFBincte  par  le  besolng,  et  qu'on  a,  et  en 
■avirionté  et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  moyens 
de  s'en  passer.  le  me  cognoy  bien;  mais  il  m'est 
mal  aysé  d'imaginer  nulle  si  pure  libéralité  de 
personne  envers  raoy,  nulle  hospitalité  si  ft'anche 
et  gratuite,  qui  ne  me  semblast  disgraciée,  tyran- 
nique  et  telncte  de  r^iroche,  si  la  necessi^  m'y 
avolt  encherestré.  Comme  le  donner  est  qualité 
ambitieuse  et  de  prérogative  ;  aussi  est  l'accepter 
qualité  de  soubmlsdon  :  tesmoing  l'inlurieux  et 
qnerelleux  refîis  que  Balazet  feit  des  présenta  que 
Ternir*  luy  envoyoit  :  et  ceulx  qu'on  offrit,  de 
la  part  de  l'empereur  Solyman,  à  l'empereur  de 
Callcut,  le  meirent  en  si  grand  despit,  que  non 
seulement  11  les  refusa  rudement,  disant  que  ny 
luy  ny  ses  prédécesseurs  n'avoient  accoustumé 
de  prendre,  et  que  c'estolt  leur  ofQce  de  donner; 
mais ,  en  oultre ,  felt  mettre  en  un  cul  de  fosse  les 
ambassadeurs  envoyez  A  cet  effect.  Quand  The- 
tls,  dict Aristote',  flatte  fupiter; quand  les  Lace- 
demoniens  flattent  les  Athéniens ,  ils  ne  vont  pas 
leur  refreschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils 
leur  ont  faicts ,  qui  est  touslours  odieuse ,  mais  la 
mémoire  des  bienfalcts  qu'ils  ont  receus  d'eulx. 
Ceulx  que  le  veoy  si  familièrement  employer 
tout  chascun  et  s'y  engager,  ne  le  ferolent  pas, 
s'ils  savouroient  comme  moy  la  donlceur  d'une 
pore  liberté,  et  s'ils  poisolent,  autant  que  doibt 
poiser  à  un  sage  bonune,  l'engageure  d'une  obli- 
gation :  elle  se  paye  à  l'adventure  quelquesfbis, 

•  On  phitM,  Bipi^i  filii.  Vojr.  Ck.  dt  Oralm,  m,  M. 

>  Set  Manit-dt-chaufa,  braccs.  E.  I. 

'  Potimt  fiàn  fimd  otn  nir  lui,  n'aaatr  fttiii  (pw  di 
lui.  E.  I. 
4  rimur  ou  Tamcrlan.  E.  J. 

>  Ausnm,  Norale  à  KamaqMt,  IT,  1,  ]M«.  71  d«  Pédlt. 
de  H.  Coray,  ifm.  Le  dlseoon  dt  ThéUs  à  Jnpltct  M  Inmvc 
•a  pranlrr  chant  At  rniadt,  t.  toa;  etU  panKpu  la  acho- 
Uwle  de  ta  Morale  qa'Ariitote  filult  couilte  allniloa  mi  dlï- 
ONin  dn  Laeédtmonleiia ,  ncm  dam  XâlopbOQ,  Kill  duu 
In  ffcU^oJjHMdcCaiItothèm.  I.  V.  L. 


mais  elle  ne  se  dissoolt  lamals.  Cmel  garrottage 
à  qui  ayme  affranchir  les  coudées  de  sa  liberté 
en  touts  sens  I  Mes  cognoissants ,  et  au  dessus 
et  au  dessoubs  de  moy,  sçavent  s'ils  en  ont  la- 
mais  veu  de  moins  solicitant,  requérant,  snp> 
pliant,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy.  Si  le  le 
suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne,  ce  n'est 
pas  grande  merveille,  tant  de  pièces  de  mes 
moeurs  y  contribuants;  un  peu  de  fierté  natu- 
relle, l'Impatience  du  refhs,  contraction  *  de 
mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à  toute  swle 
d'affaires,  et  mes  qualitez  {dus  Ëivorles,  l'oy- 
sifveté,  la  franchise  :  par  tout  cela,  i'ay  prins 
à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  à  aultre  ny 
par  aultre  que  moy.  l'employé  bien  Tifrement 
tout  ce  que  le  puis  A  m'en  passer,  avant  que 
l'employé  la  bcneficence  d'un  aultre,  en  quel- 
que ou  leglere  ou  polsante  oc«8sloa  ou  besoing 
que  ce  soit.  Mes  amis  m'importunent  estrange- 
ment,  quand  Us  me  requièrent  de  requérir  un 
tiers  :  et  ne  me  semble  gueres  moins  de  coost, 
desengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de  luy, 
que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt 
rien.  Cette  condition  ostee,  et  cette  aultre, Qu'Us 
ne  vneilJent  de  moy  dtose  negotleuse  et  soal- 
cieuse  (car  i'ay  dénoncé  k  tout  soing  guerre 
capitale),  le  suis  commodément  facile  et  prest 
au  besoing  de  chascun  '.  Mais  i'ay  encores  plus 
f[iy  A  recevoir,  que  le  n'ay  cherché  à  dcHiner; 
austi  est  11  bien  plus  aysé,  selon  Aristote  ^.  Ma 
fortnne  m'a  peu  permis  de  bien  faire  à  aultruy  ; 
et  ce  pen  qu'elle  m'en  a  permis ,  elle  l'a  assez 
maigrranent  l(^.  SI  elle  m'enst  faict  nalstre 
pour  tenir  quelque  reng  entre  les  hommes,  l'eusse 
esté  ambitieux  de  me  faire  aymer,  non  de  me 
faire  craindre  on  admirer  :  l'exprimerai  le  plus 
insolemment?  l'eusse  autant  regardé  au  plaire 
qu'au  prouflter.  Cyrus ,  tressagem^t,  et  par  la 
bouche  d'un  très  bon  «qtitaloe  et  meilleur  philo- 
sophe encores  * ,  estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts 
loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belliqueuses  con- 
questes  :  et  le  premier  Sdpion ,  par  tout  où  H 
se  venlt  faire  valoir,  polse  sa  debonnalreté  et 

'  L'atifulU ,  U  put  tétntdiu  da  ma  diàn  at  de  ma  pr9- 
Jtti.  C«  mol  t(t  pDKDMDt  lattn.  Oo.  ParL  onL  c.  e  :  Ote- 
cumm  JU  oui  bmgibidiiu ,  ont  aminutiaiu  onUàoiût.  I. 
V.  L. 

>  L'UlttaDdalHa,/>>I.»7,  aprtiaiotiaKprimétnqiid- 
qiMa  xaMt  ce  qna  Hootalgna  vlnil  de  dévtk>|qKr,  i^joaUlt  : 
■  ny  tns  TokiîrtlCTt  chcitbé  Toccata  de  bien  lUra,  >l  d'at- 
tacber  In  aaltra  t  mo;;  et  ne  weaMe  qall  n'tst  polot  da 
iriui  douli  Diaca  de  noi  iiio;eai.  Hall  i'ay  CDCoce  pliH  lay, 
cie.  ■  Cette  pbriM  MwaJt  dû  R*tCT.  I.  V.  L. 

>  Maralt  i!iiaimaqiu,a,l,p.mial'id.ÙilLConj, 
MB.  ).  V.  L. 

*  XtMWawi.tVnv-VIlI.t.t.  C 
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humanité  au  dessus  de  sa  hardiesse  et  de  ses  vic- 
toires; et  a  tousiours  en  la  bouche  ce  glorieux 
mot,  '  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  aatant  à  l'ay- 
mer  qu'aux  amis.  )^le  veulx  doncques  dire  que 
s'il  fault  ain^  debvoif  quelque  chose,  ce  doibt 
estre  à  plus  légitime  tfltre  que  celuy  dequoy  le 
parle,  auqud  la  loy  de  cette  misérable  guerre 
m'engage;  et  aon  d'un  si  gros  debte  comme  ce- 
luy de  ma  totale  conservation  :  il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy ,  ima- 
ginant qu'on  me  trahiroit  et  assommerait  cette 
nnict  là;  composant  avecques  la  fortune,  que 
ce  feust  sans  effroy  et  sans  longueur  :  et  me  suis 
escrié ,  aprez  mon  patenostre, 

Impius  luec  tun  culla  noTalia  miles  babebit  '  I 
Quel  remède  7  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et 
de  la  pluspart  de  mes  ancestres;  ils  y  ont  mis 
leur  affectioii  et  leur  nom.  Nous  nous  durcissons 
à  tout  ce  que  nous  accoustumons'  :  et  à  une 
ro*.8erable  condition  comme  est  la  nostre,  c'a  esté 
un  très  favorable  présent  de  la  nature  que  l'ac- 
coustumance,  qui  endort  nostre  suitlment  à  la 
souffrance  de  plusieurs  maulx.  Les  guerres  civiles 
ont  cela  de  pire  que  les  aultres  guerres,  de  nous 
mettre  chascun  en  eschauguette  *  en  sa  propre 
maison: 


C'est  grande  extrémité  d'estrepresséiusqnesdaos 
son  mesnage  et  repos  domestique.  Le  llea  où  ie 
me  tiens  '  est  tousiours  le  preoiier  et  le  dernier  à 
la  batterie  de  nos  troubles,  et  où  la  paix  n'a  ia- 
mais  son  visage  entier  : 

Tum  qaoqne,  quum  pn  eat,  trépidant  fonnidioe  belU^. 
Qnotie*  pvxm  (brtniia  laMBsit, 

Hac  it«r  esi  beHis...  Helius ,  fortunt ,  dediaset 

Orbe  wib  Eoo  Bedem,  gelidaque  sub  Artto, 

EmDteiqne  dMiMM '. 

<  Ces  terres,  al  Ucn  calUvéa ,  leranl-cltei  donc  U  proie 
d'DD  loldal  barbare?  ViHC.  Echg.  I,  71. 

*  i4  tout  ce  ipie  naut  toumoiu  en  couttHoe,  —  Qui  n'a 
té  quelque  chtae,  Intuelus  allcul  t«l.  Kicot.  C. 
■'     "      -  EeehaugiitUe,  dit  SuMt, 
c'en  la  loaniis  ou  ett  lutiie  ta  guette ,  c'eat-à-diie,  ctluy 
qui  y  af  eitabl;/  poor/airt  It  gatt,  apeculator.  C. 

i  Qu'il  ett  triite  d'avoir  besoin  S'aae  porte  et  d'ane  mu- 
raille pour  protéger  u  Tie ,  et  d'Être  à  pdoe  ea  tili«(é  dans 
«a  propre  maboD  1  Ovide  ,  Tritl.  IV,  I ,  <~ 

>  ËdlUon  de  lus  ,/ol.  «n  verm  !  (  C( 
pla»  qae  Dul  aullK,  pour  la  coodltloa  di 


3  En  veéette,  en  M 


le  toocbe 


^  MémeloraqaeDoiuioniinMenpabi,  nouBDeoeurau  de 
redouter  ta  goerre.  Otide,  Trut.  III,  10,  «7. 

7  Toulei  les  fols  que  la  fortune  a  rompu  U  paix ,  c'ett  Ici 

lecbemlndelaglKrre Pourquoi  le  «irt  ne  Dooia-t-il  pu 

ralt  habiter  dei  cabaoei  errantps.  aous  le  char  brûlant  du 
toleit.oa  loua  le)utmi{liicésilel'ouree7i.«cuN,I,a6E  et 


le  tire  par  fols  le  moyen  de  me  fermir  contre 
ces  considérations,  de  la  nonchalance  et  lascheté  : 
elles  nous  meinent  aussi  aulcnnement  à  la  reso- 
lution. Il  m'advient  souvent  d'imaginer  avecques 
quelque  plaisir  les  danglers  mortels,  et  les  atten- 
dre :  ie  me  plonge ,  U  teste  baissée ,  stupidement 
dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  recognoistre, 
comme  dans  une  profondeur  muette  et  obscure 
qui  m'engloutit  d'un  sault ,  et  m'estouffe  en  un 
histant  d'un  puissant  sommeil,  plein  d'insipidité 
et  indolence.  Et  en  ces  morts  courtes  et  violentes , 
la  conséquence  que  l'en  preveoy  me  donne  plus 
de  consolation,  que  l'effect  de  trouble.  Ils  disent, 
Comme  la  vie  n'est  pas  la  meilleure  pour  estre 
longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pourn'estre 
pas  longue.  le  ne  m'estrange  pas  tant  de  l'estre 
mort,  comme  l'entre  en  confidence  avecques  le 
mourir.  le  m'enveloppe  et  me  tapis  en  cet  orage 
qui  me  doibt  aveugler  et  ravir  de  furie,  d'une 
charge  prompte  et  insensible.  Encores  s'il  adve- 
noit,  comme  disent  auicuns  iardiniers,  que  les 
roses  et  violettes  naissent  plus  odoriférantes  prez 
des  aulx  et  des  oignons ,  d'autant  qu'ils  succent 
et  tirent  à  eulx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur 
en  la  terre  ;  aussi  que  ces  dépravées  natures  hu- 
massent tout  le  venin  de  mon  ah-  et  du  clhnat , 
et  m'en  rendissent  d'autant  meilleur  et  plus  pur 
par  leur  voysinage ,  que  le  ne  perdisse  par  tont  I 
Cela  n'est  pas  :  mais  de  cecy  il  en  peult  estre 
quelque  chose.  Que  la  bonté  est  plus  belle  et 
plusattrayante  quand  elle  est  rare,  et  que  la  con- 
trariété et  diversité  roidit  et  resserre  en  soy  le 
bien  fake,  et  l'euflamme  par  la  ialousie  de  l'op- 
position et  par  la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur 
grâce,  ne  m'en  veulent  pas  particulièrement  :  oe 
fois  le  pas  moy  à  eulx  '  ;  il  m'en  fauldroit  à  trop  de 
gents.  Pareilles  consciences  logent  soubs  diverses 
sortes  de  robbes;  pareille  cruauté,  desloyaulé, 
volei-Ie;  et  d'autant  pire  qu'elle  est  plus  lasche, 
plus  seure  et  plus  obscure  soubs  l'umbre  des 
loix.  le  hay  moins  l'iniure  professe  que  trais- 
tresse,  guerrière  que  pacifique  et  ioridique.  Nostre 
flebvre  est  survenue  en  un  corps  qu'elle  n'a  de 
gueres  empiré  :  le  feu  y  estolt,  la  ilamme  s'y  est 
prinse  :  le  bruict  est  plus  grand  ;  le  mal,  de  peu.  le 
responds  ordinairement  à  i;eutx  qui  me  demenden  t 
raison  de  mes  voyages ,  »  Que  le  sçay  bien  ce  que 
ie  fuy ,  mais  non  pas  ce  que  le  cherche.  ■  Si  oa 
me  dict  que  parmy  les  estrangiers  II  y  peult  avoir 
aussi  peu  de  santé ,  et  que  leun  mœurs  ne  valent 
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pas  ndeulx  que  les  Dottret  ;  le  rapoods  premie- 
rcmeDt ,  qu'il  est  mal  aysé  : 
Tmn  moitié  «cetcrum  tbcîes'.' 
secondement,  que  c'est  touîsours gaing, dechaa- 
ger  un  mauvais  estât  à  un  estât  Incertain;  et 
que  les  mauU  d'aultrny  ne  nous  doibvent  pas 
poindre  comme  les  nostres. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Que  ie  ne  me 
mutine  lamais  tant  contre  la  France ,  que  ie  ne 
regarde  Paris  de  bon  œil;  elle'  a  mon  cœur dez 
mon  enfance  :  et  m'en  est  advenu  comme  des 
choses  excellentes;  plus  i'ay  veu,  depuis,  d'aultres 
Tilles  belles ,  plus  la  beaulté  de  cette  cy  peult  et 
gaigne  sur  mon  affection  :  le  l'ayme  par  elle 
mesme ,  et  plus  en  son  estre  seul ,  que  rechargée 
de  pompe  estrangiere  ;  ie  l'ayme  tendrement ,  lus-' 
ques  à  ses  verrues  et  à  ses  taclies  :  ie  ne  suis  Fran- 
çois que  par  cette  grande  cité,  grande  en  peu- 
pies,  grande  en  félicité  de  son  assiette;  mais 
sur  tout  grande  et  incomparable  en  variété  et 
diversité  decummoditez;  la  gloire  de  la  France, 
et  l'un  des  pins  nobles  ornements  du  monde. 
Dieu  en  chasse  loing  nos  divisions  I  Entière  et 
nnte,  le  la  treuve  delTendue  de  toute  aultre  vio- 
lence :  le  l'advise  que,  detouls  les  partis,  le  pire 
seraceluyqul  la  mettra  en  discorde;  etne  crains 
pour  elle  qu'elle  mesme;  et  crains  pour  elle  au- 
tant certes  que  pour  aultre  pièce  de  cet  estât. 
Tant  qu'elle  durera,  len'auray  faultc  de  retralcte 
ou  rendre  mes  abbols;  suffisante  à  me  faire 
perdre  le  regret  de  toute  aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce 
qu'en  vérité  c'est  mon  humeur ,  et  à  l'adventure 
non  sans  quelque  excez ,  i'estîme  tonts  les  hom- 
ntes  mes  compatriotes  ;  et  embrasse  un  Polonnois 
comme  on  François,  postposant^  cette  liaison  na- 
tionale à  l'universelle  et  commune.  le  ne  suis 
gueres  feru^  de  la  doulceur  d'un  air  naturel  : 
les  cogttoissancea  toutes  neufves  et  toutes  miennes 
me  semblent  bien  valoir  ces  aultres  communes 
et  fortuites  cognoissances  du  voysinage;  les  ami- 
tiez  pures  de  nostre  acquest  emportent  ordinai- 
rement celles  ausquelles  la  communication  du 
climat  on  du  sang  nous  ioignent.  Nature  nous 
a  mis  au  monde  libres  et  deslicz;  nous  nous 
emprisonnons  en  certains  destroicts,  comme  les 
roys  de  Perse,  qui  s'obllgeoient  de  ne  boire  ia- 


(  Tînt  le  erfmsf'aliiiDlUiillé  parmi  naa*  !  Tnu:.  O^org. 
I,  Boe- 

>  CetUvilU  E.I. 

3  Sabor^oKiiam,  otiauM  iVïrÙKn.  J.  V.  L. 

4  Frappé.  E.  J. 


mab  aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Choaspez', 
renonceoient,  par  sottise,  à  leur  droict  d'us^^ 
en  toutes  tes  aultres  eaux ,  et  asseichoient ,  pour 
leur  regard ,  tout  le  reste  du  monde.  Ce  que  Su- 
crâtes feit  sur  sa  fin,  d'estimer  une  senteoce  d'exil 
pire  qu'une  sentence  de  mort  contre  soy ,  ie  ne 
sersy,  à  moù  advis,  jamais  ny  si  cassé,  ny  si 
estrolctementhabituéenmonpals,quelelefeJsse: 
ces  vies  célestes  ont  assez  d'images  que  i'em- 
brasse  par  estimation  plus  que  par  affection  ;  et 
en  ont  aussi  de  si  eslevees  et  extraordinaires,  que 
par  estimation  mesme  ie  ne  les  puis  embrasser, 
d'antant  que  le  ne  les  puis  concevoir  :  cette  hu- 
meur feut  bien  tendre  î  un  homme  qui  iugeoit 
le  monde  sa  ville;  11  est  vray  qu'il  desdaignoit 
les  pérégrinations,  etn'avoit  gueres  mis  le  pied 
hors  le  territoire  d'Attlque.  Quoy',  qu'il  plai- 
gnoit  l'aident  de  ses  amis  à  désengager  sa  vie  ; 
et  qull  refusa  de  sortir  de  prison  par  l'entremise 
d'aultmy,  pour  ne  désobéir  anx  loix,  en  un  temps 
qu'elles  estoient  d'ailleurs  si  fort  corrompues  7 
Ces  exemples  sont  de  la  première  espèce  pour 
moy  ;  de  la  seconde,  sont  d'aultres  que  le  pour- 
roy  trouver  en  ce  mesme  personnage  :  plusieurs 
de  ces  rares  exemples  surpassent  la  force  de  mon 
action ,  mais  aulcuns  surpassent  encore  la  force 
de  mon  Ingement. 

Oultre  ces  raisQPg,  k.voyager  me  semble  un 
exercice  proufltable  ;  l'ame  y  a  une  continuelle 
exercltation  à  remarquer  des  choses  Incogieucs 
et  nouvelles; et  ie  ne  sçâc&époinfmei Heure  es- 
chole~^  comme  i'ay  dict  souvent,  à  façonner  la 
vie,  que  de  lay  proposer  Incessamment  la  diver- 
sité de  tant  d'aultres  vies,  fantasies  et  usances, 
et  luy  IWre  gonster  une  si  perpétuelle  variété  de 
formes  de  nostre  nature.  Le  corps  n'y  est  ny  oisif 
ny  travaillé;  et  cette  modérée  agitation  le  met 
en  haleine,  le  me  tiens  à  cheval  sans  desmonter , 
tout  choliqueux  que  ie  sols,  et  sans  m'y  ennuyer , 
liulct  et  dix  heures. 

Vires  alti»  Mriemqae  seoecln^  : 
nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  cbauld  aspre 
d'un  soleil  poignant  ;  car  les  ombrelles  deqnoy, 
depuis  les  anciens  Romains*,  l'Italie  se  sert, 


:,XXXi,3,elcDelà,daB*T(suixE,[V,  1,140  :Kc9ia 

Ij/mpha  Choaipa.  J.  V.  L. 

■  C'est  Itlourauralaliiw, Quid,4ui?(f...?0apeijlIad<T«- 
lopper  olnii  :  Que  dirai-Je  du  icHtimenl  qui  lui  fil  épargner 
Vargtnt  d<  tet  amU  pria  i  payer  Ma  dèlivranet ,  et  rcSoKT, 
etc.  I.  V.  L. 

3  AudelàdratOrcEsetdelaumtéd'anTislUanl.  VJtciLE. 

i  M.inT[\L.  ÏlIV,  IS,  Unibrllt  : 
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chArgent  plus  le  bras  qu'Us  no  deschargent  la  teste. 
le  vooklroy  sçavoir  quelle  industrie  c'eatolt  ddx 
Fenes ,  ù  ancienDement ,  et  en  la  naissance  de  la 
luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des  ombrages 
à  leur  poste',  cooune  dict  Xenophou,  l'ayme 
les  pluyes  et  les  crottes,  comme  les  ciéanes.  La 
mutation  d'aîr  et  de  climat  ne  me  touche  point; 
tODt  del  m'est  un  :  le  ne  suis  battu  que  des  alté- 
rations internes  que  le  produis  en  moy  ;  et  celles 
là  m'arrivent  moins  en  voyageant.  le  suis  mal 
aysé  à  esbranler  ;  mais  estant  avoyé  ' ,  le  vois  tant 
qu'on  venlt  :  i'estrive  '  autant  aux  petites  entre- 
prinses  qu'aux  grandes,  et  à  m'equlpper  pour  faire 
une  iournee  et  visiter  un  voysin ,  que  pour  un 
inste  voyage.  l'ay  apprins  à  faire  mes  iourœes 
A  l'espaignole,  d'une  traicte;  grandes  et  raison- 
nablû  loomees  :  et  aux  extrêmes  chaleurs,  les 
passe  de  nnlct,  dn  st4ell  couchant  lusques  au  le- 
vant. L'aultre  façon,  de  repaistre  en  chemin,  en 
tumulte  et  haste,  pour  la  disnee,  nommeement 
aux  courts  iours,  est  Incommode.  Mes  cbevaulx 
en  valent  mieulx  :  lamais  cheval  ne  m'a  failly, 
qui  a  sceu  fidre  avecques  moy  la  première  Iour- 
nee. le  tes  abbmve  par  tout  ;  et  r^arde  seulement 
qu'ils  ayent  assez  de  chemhi  de  reste  pour  battre 
leur  eau.  La  paresse  à  me  lever  donne  loysir 
&  ceulx  qui  me  suyvent  de  disner  à  leur  ayse, 
avant  partir' :  pour  moy ,  ie  ne  mange  iamaia  trop 
tard;  l'appétit  me  vknt  en  mangeant,  et  point 
aultiement;  ie  n'ay  point  de  faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  dequoy  ie  me  suis  agréé 
à  continuer  cet  exercice,  marié  et  vieil.  Ils  ont 
tort  :  il  est  mieulx  temps  d'abbondonner  sa  mai- 
son, quand  ou  l'a  mise  en  train  de  continuer  sans 
nous,  quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui  ne  des- 
mente  point  sa  forme  passée  :  c'est  bien  plus  d'im- 
prudence de  s'esloingner,  laissant  en  sa  maistm  une 
garde  moins  fidèle ,  et  qui  ayt  m(dm  de  soing  de 
pourveolr  à  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  homiorable  seimee  et  occupa- 
tion &  une  mère  de  famille,  c'est  la  science  du 
mesnage.  l'en  veoy  quelqu'une  avare;  de  mesna- 
gleres,  fort  peu  :  c'est  sa  malstresse  qualité,  etqu'on 
doibt  chercher  avant  toute  aultre,  comme  le  seol 
douaire  qui  sert  à  ruyner  ou  sauver  nos  malsous. 


ai  UmI  «>  TMtM ,  U  tu  Itlk  ■<«««. 
IovCru.,  TX,«0:Knaùt^viridmum6rUe.m,elc.J.V.L. 
■  JlMiryrt.E.J. — Luxun,  qui  pricède,nt  pour  Ikh.DD. 

*  Voit  diK/btim  route,  je  tuât  lonl  fH'on  scM.  —  S'a- 
onw,  te  mettra  m  ehcmlii.  BIrt  ovey^,  in  tU  me.  HICOT. 

*  J'Utitt  autatU. 

*  Ced  ptoa*e  qu'on 


Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  l'experkoce 
m'en  a  apprins,  le  requiers  d'une  femme  mariée,  an 
dessusde  toute  aultre  vertu, la  vertu  œconomiqne. 
le  l'en  mets  an  propre  ',  luy  laissant  par  mon  ab- 
sence tout  le  gouvernement  en  main,  le  veoy  avec- 
ques despit,  en  plusieurs  mesnages ,  monsieur  re- 
venir maussade  et  tout  marmiteux  '  du  tracas  des 
affaires ,  environ  midy ,  que  madame  est  encores 
aprez  à  se  coeffer  et  atUffer  ea  k»  cabinet  :  c'est 
à  faire  aux  roynes;  encores  ne  sçay  ie  :  il  est  ri- 
dicule et  inluste  que  l'oysifveté  de  nos  femmes 
Krit  entretoiue  de  nostre  sueur  et  travail.  Il  n'ad- 
viendra ,  que  le  puisse  ^ ,  à  personne  d'avoir  l'a- 
sagedesesUens  plus  liquide  que  moy,plus  quiète* 
et  plus  quitte.  SI  le  mary  fournit  dejnatiere, 
nature  mesme  veûTt  qu'elles  f^miwiimlf' fAniTr 
Quant  Rinnlebvoirs  de  l'amitié  maritale  qa'on 
pense  estre  intéressez  par  cette  absence,  ie  ne  le 
croy  pas.  An  rebours,  c'est  une  intelUg^ee  qui 
se  retixiidit  volontiers  par  une  trop  ccmtînDelle 
assistance ,  et  que  l'assiduité  blece.  Toute  femme 
estrangtere  nous  semble  honneste  femme  :  et  chas- 
cun  sent,  par  expérience,  que  la  continuatlMi  de 
se  veoir  ne  penlt  représenter  le  plaisir  que  Vaa 
sent  à  se  desprendre  et  rqirendre  à  secousses.  Cea 
interruptions  me  remplissent  d'uneamonr  récente 
envers  les  miens,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma 
maison  plus  doulx  :  ht  vicissitude  eschanffe  moa 
appétit  vers  l'un  et  puis  ven  l'aultre  par^.  le 
sçay  que  l'amitié  a  les  bras  assez  longs  pour  se 
tenir  et  se  ioindre  d'un  coing  de  monde  à  l'aultr«, 
et  ^tecialonent  cette  cy,  où  II  y  a  une  continuelle 
communication  d'offices,  qui  en  reaveillent  l'obU- 
gation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent  bien 
qu'il  y  a  si  grande  oolligance  '  et  relation  entre 
les  sages,  que  cdny  qui  disne  en  France  repalst 
son  compalgDon  en  Aegypte;  et  qui  estend  seu- 
lement son  doigt  où  que  ce  soit ,  touts  les  sages 
qni  sont  sur  la  terre  habitable  en  sentent  ayde  ^. 
La  louissance  et  ta  possession  appartiennent  prin- 
cipalement k  rtmaginatioa  :  elle  embrasse  ploa 
chauldement  et  phis  continuellement  ce  qn'eUe 
va  quérir,  que  ce  que  nous  touchons.  Comptez 
vos  amusements  toumaliers;  vous  trouverez  que 
vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy ,  quand 

'  J*  Via  ttutt  à  mine,  c'eit-à-dira ,  Je  lui  doniit  rrm< 
*{•»  iextnxr  cette  vertu.  1.  V.  L. 

*  UATmUaa.,aJflitto,  iiffiuinalo,pover<i,  dolente.  OoiKH. 

^  Pourvu  que  Je  ïe  puiue.  E.  J. 

4  Plut  faitible,  plut  tran^lU.  E-  J. 

^  CoTutexion.  E-  J- 

^  L'eienipledn  ioijt  étendu  le  Iranve  duu  PutTUtQca,  D^» 
et/mmuna  eonctpliota  eoMrt  lettMquet,  c.  isde  Ut  vcrsloa 
d'Ainyot  Qaaint  u  dlmer,  «piKreiiiiiMnl  MoaUlgoc  Ta  ^fouM 
de  Km  cbef .  C 
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U  vous  est  présent  ;  son  assistance  relaschc  vostre 
attentlOD,  et  donne  liberté  k  vostre  pensée  de 
s'absenter  à  toute  heure,  pour  toute  occasion.  De 
fiome  en  bore,  ie  tiens  et  régente  ma  maison, 
et  les  commoditezque  l'y  ay  laissé  :  le  veoy  croistre 
mes  murailles,  mes  arbres  et  mes  rentes,  etdes- 
crolstre,ùdeux  doigts  prez  comme  quand  l'y  suis  : 

Anteoculna  cent  domui,  amt  liMmi  locwoin'. 
SI  nous  ne  ioulssons  que  ce  que  non»  toucbons, 
adieu  nos  escus  quand  ils  sont  en  no6  coffres; 
et  nos  enfants,  s'ils  sont  à  la  chasse.  Nous  les  toq- 
lons  pins  prez.  Au  lardin ,  est  ce  l<ring  7  à  one 
demy  tournée  ?  qnoy,  à  dix  benes ,  est  ce  toing  ou 
prez  T  Si  c'est  prez ,  quoy  unze ,  douze ,  treize  ?  et 
Binsl  pas  &  pas.  Vrayement ,  celte  qui  sçaura  pres- 
crire à  son  mary  ■  Le  qDantiesme  pas  finit  te  prez, 
et  te  quantiesme  pas  donne  oommenoement  au 
loing,  ■  ie  sois  d'advis  qu'elle  l'arreste  entre  deux  : 

Eidudat  iurgli  fini*..-. 
Ulor  peni^tso;  caudteqae  plk»  nt  eqniiue 
Panùlm  Tdio,  et  démo  imiuii,  dono  «iun  Diuim, 
Dum  ctdal  elDios  ratione  mentis  acerri*. 

Et  qu'elles  appellent  hardiemcnt  ta  [Atlosophie 
à  leur  secoure;  h  qui  quelqu'un  pourrolt  repro- 
cher, Puis  qu'elle  ne  veotd  ny  l'un  ny  l'aùltre 
bout  de  la  iolncture  entre  le  tn^  et  le  peu,  te 
long  et  le  court,  le  legler  et  te  polsant,  le  prez  et 
le  loing;  puis  qu'elle  n'en  recognolst  le  commen- 
eenent  ny  Ir  Bu,  Qu'die  luge  bien  tncertainement 
du  milieu  :  rtrum  nattira  mtUam  nobit  dédit  eo- 
gnitionemJhtiumK  S<Hit  elles  pas  encores  femmes 
et  amies  dû  trespassez,  qui  nesont  pas  an  boutde 
cettuy  cy ,  mais  en  raoltre  monde  T  Noos  «nlnas- 
sons  et  ceulx  qui  ont  esté,  et  ceulx  qui 
point  encore» ,  non  que  les  absents.  Nous  n'avons 
pasfalctmarcbé,  en  noQsniarluit,deno«s  tenir 
eontlnnellement  secouez*  ran&l'anKre,i 
ne  sçay  quels  petits  anlmanlx  que  nous  vêtions, 

'  rai  UDi  toMt  dennt  ki  7011  : 
que  J'ai  (pilUéi.  —  Cttt  an  ver%  d'OvJde  {Tt 
une  MonÛIgnF  t,  chuigé  poar  l'ulspleT  à  tan  idie.  Il  y  n  dam 
ruiUoa  de  HelulDi  : 


Oo  Tolt  que  Montaigne  ivalt  Ici  piQs  qa'ellleius  le  drall  d( 
cbanitei  le  texte.'oadecfai^r  entre  leelffODi.J.  V.  L. 

■  Coovraoïu  d'un  terme  pour  nou*  accorder  :  taiu  cela, 
Jeprendice  qae  voas  me  donnex;  et  comme  celui  qui  ar- 
neherait  ta  queae  d'un  theval  crin  h  crin ,  j'ûte  une  lieue , 
pull  une  antre ,  JUMju'à  ce  ([ue  le  nombre  marqaé  dlipiralue, 
etgu'tl  ne  voua  realepluarlen.  Hoe-Jf/uif.  I1,i,  3Sel46. 

'  La  oature  ne  nous  a  point  permli  de  conoillK  les  lionMi 
dn  eboiea.  Cic  ^cad.  Il,  sa. 

4  AUatMtparlaqaiite,  mot  en  DUfe  doni  pladam  pra- 
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OU  comme  les  ensorceliez  de  Karcnty  ',  d'une  ma- 
nière chlennine  :  et  ne  doibt  une  femme  avoir 
les  yeulx  si  gourmaudement  fichez  sur  le  devant 
de  son  mary ,  qu'elle  n'en  puisse  veoîr  le  derrière, 

besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  ex- 
cellent de  leurs  humeurs,  seroit  il  point  démise 
en  ce  lieu ,  pour  représenter  la  cause  de  leurs 
ptninctes? 

Uxor,  si  cesses,  ant  te  amarc  c<%itat, 

Aut  teteaniari,  aut  potare,3ut  animo  obseqni; 

Et  (iUbeiMe»e»oU,quumeibisit  maie'; 
on  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  t'o|^>o8ltton  et 
contradiction  les  entretient  et  nourrit  ;  et  qu'elles 
s'accommodent  assez,  pourveu  qu'elles  vous  In- 
commodent î 

En  la  vrsye  amitié ,  de  laquelle  ie  sois  expert , 
ie  me  donne  &  mon  amy  plus  que  ie  ne  le  tire 
A  moy.  le  n'ayme  pas  sealtanent  mienlx  luy  foire 
bien,  que  s'il  m'en  fofsoit;  mais  encores,  qu'il 
s'en  ksst,  qu'à  mol  :  il  m'en  faict  lors  le  plus, 
quand  il  s'en  faict  ;  et  si  l'absence  luy  est  ou  plai- 
sante ou  utile ,  elle  m'est  bien  plus  doutée  que  sa 
présence;  et  ce  n'est  pas  proprement  absence, 
quand  il  y  s  moyeu  de  s'entr'advertir.  l'ay  tiré 
anitrefols  usage  de  nostre  edohignement,  et  eata- 
modité  :  nous  remplissions  mieulx  et  estendions 
la  possession  de  la  vie,  en  nous  séparant  :  il  vi- 
voit%  I)  iotilssoft,  H  veoyoit  pour  moy,  et  moy 
pour  luy ,  autant  platnement  que  s'il  y  eusl  esté  ; 
l'une  partie  de  nous  demeurolt  oysifve,  quatid 
nous  estions  ensemble  ;  nous  nous  confondions  : 
la  séparation  da  Heu  rendolt  ta  conionctiou  de 
nos  volontez  plus  ricbe.  Cette  fahn  insatiable  de 
la  présence  corporelle  accuse  un  peu  ta  folbleese 
en  la  ioulssance  des  âmes. 

Quant  à  la  vieillesse ,  qu'on  m'allègue  :  an  re- 
bours, c'est  à  la  iennesse  à  s'asservir  aux  opinions 
,  et  se  contraindre  ponr  anltroy  ;  elle 


'  OaKanmHa,  Tille  de  l'Ile  de  Hugen ,  dam  ta  mer  Bal- 
tique. Ceat  Saxon  le  granunalrien  qui  nou>  a  conservé  II1I1- 
tolre  decei  enureelte dans  lellTie  XIV  deson  SUloindt 
DaaêTnark.  U  raconte  qoe  iei  haUtanli  de  cette  ville ,  aprta 
a*olr  renoncé  au  coite  de  leurs  Idoles ,  les  craignaient  en- 
core, se  souvenant  de  la  manière  bliaire  dont  elle»  1«  avalent 
autréToli  ponla  de  leurs  adullèrea  1  Si^uiéem  mara  in  ea  vrbé 
nws  Jtminit  in  coneabihim  adtcUù ,  canam  nemplo ,  eo- 
hartTt  tolebani,  n»  ab  ipiii  morando  diptUi  poleraot.  iH- 
Urdum  titrique,  perlicii  f  diiierto  appenii ,  inuridUo  nen» 
ridienlum  populoiptclaculun  prfbvert.  SI  ce  Ml  était  véri- 
table, 00  ne  ponrrall  gaère  s'empêcher  d'en  nmclaie  que  le 
diable  était  alora  beaucoup  plus  ri^e  et  plus  malin  qn'il 
ne  l'est  aqjourd'hul.  C. 

>  Tardez-xma  fe  revenir  aak^,  voira  hmioe  almaglne 
que  vous  en  alnei  nue  sntre,  que  vonsenHesaimé,  que  vous 
bavei ,  que  vous  tous  donnée  du  hoa  temps  ;  enfin ,  qoe  vous 
êtes  seul  à  TOUS  amuser,  tandis  qa'dia  *e  docuw  tant  de  pelM. 
TtREKGB,  Adtipk.  acL  l,se.l,  T.  7. 

3  LaBoeile. 
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peult  foomii-  à  tonts  les  deux,  su  peuple  et  &  soy  :  ' 
nous  D'avoDS  qoe  trop  à  faire  à  doqs  senb.  A 
mesure  que  les  commoditez  natarelles  nous  MI- 
lent,  goustenons  oous  par  les  artiflcielles.  C'est 
inlustlœ  d'excuser  la  ieuuesse  de  suyvre  ses  plai- 
sirs, et  deffendre  à  la  vieillesse  d'en  chercher, 
letme,  le  coavroy  mes  passions  enioueea,  de 
prudence  ;  vieil ,  ie  desmesle  '  les  tristes ,  de  des- 
bauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniqoes  *  de  pe- 
regriner  avant  quarante  ans  ou  ciuiinante,  pour 
rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifve. 
le  consentiroy  plus  volontiers  ^  à  cet  aultre  se- 
cond article  des  mesmes loix,  qui  l'interdictaprez 
les  soixante. 

*  Mais  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  ianiais 
d'un  si  long  chemin.  ■  Que  m'en  cfaault  il  7  ie  ne 
l'entrerais  ny  pour  en  revenh-,  ny  pour  le  par-i 
faire  :  i'entreprens  seulement  de  me  bransler, 
pendant  que  le  bransle  me  plaist;  et  me  promei&e 
pour  me  promener.  Ceutx  qui  courent  un  bene- 
flce  ou  un  lièvre,  ne  courent  pas  :  ceulx  là  cou- 
rent, qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer 
leur  course.  Mon  dessdng  est  divisible  par  tout  : 
il  n'est  pas  fondé  en  grandes  espérances  ;  chasque 
iournee  en  faîct  te  bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie 
se  conduict  de  mesme.  l'ny  veu  pourtant  assez 
de  lieux  esloingnez ,  où  l'eusse  désiré  qu'on  m'eust 
arresté.  Pourquoy  non,  si  Clirysippus,  Cleanthes, 
Diogeaes,  Zenon,  An tipater,  tant  d'hommes  sages, 
de  lasecte  plus  renfrongnee,abbaDdoiinereut  bien 
leur  pals  * ,  sans  anicune  occasion  de  s'en  plain- 
dre, et  seulement  pour  la  iouissance  d'un  aultre 
air?  Certes  le  plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégri- 
nations ,  c'est  que  ie  n'y  puisse  apporter  cette  ré- 
solution d'establir  ma  demeure  où  ie  me  plairoy; 
et  qu'il  me  faille  lousiours proposer  de  revenir, 

■  JtiibmdlU,  fécltircû.fitay  It*  triilet fanion* par 
det  partiti  d»  piaiiir,  letla  qut  la  vofaga.  Ctnte  «ipUqUi 
teUe  fbait  pu,  jV  me  d^bamuMe  dti  triila,  et  ajoulf:  Si 
t'est  là,  comme  je  croit ,  la  petuée  de  tfanlaigne  ;  nuJalleBl 
érldenl  qu'il  k  trompe,  et  qtill  fuit  prendre  démiltrdaDt 
le  Mnl  qa'U  a  eooore  (uijoard'hul.  L'autcar  k  utI  de  celte 
Mpreulon  Ugurée,  parce  qu'il  regarde  lei  pastloni  Iristei 
comme  des  brouillardi  dani  la  vie ,  on  plutM  commB  dee  fti- 
téea  embroullléea.  On  d1(  epcore  piorerblileiDenl ,  démiler 
mu  futie,  pour  dLre,  d^brtmUlir  uni  intrigue.  E- 1. 

■  Vj.k-tOJI,LoU.  liv.  Xn.p.  »60.  C. 

'  n  y  a  grande  apparenM  que  Montaigne  aYalt  étrlt,  plm 
malBoiantiert,  im  moilHvolonlien,  va  M  qu'il  «Joule  im- 
métllalement  après;  Hait  ta  tel  aagt,  vota  nem-iendrtx 
timuii,  etc.  C.  —  Coite  se  trompe  dan<  U  coqjtctnre  :  On 
trouTCpIuf  voloatieTj  dani  l'exemplaire  que  Montaigne  a  cor- 
rigé; et  c«s  deux  moU  Bont  iMme  écriti  de  u  propre  main, 
cl  font  pirUe  de  celle  odlllon  :  Jeune ,  ie  coNvroi/  meipauioM 


inierdicl 


■xletMo 


*  Chryiippe  ëtalt  de  Solm  ;  CUanthe,  d'Àwoe  ;  Diogàie,  de 
Babytone  ;  ZÀun ,  de  Clllium  ;  ^■(jpdirr,  de  TaTse  : tom  phl- 
knoplin  stoldentqul  paaièivol  leni  vie  ï  Atiièuei ,  comnie  Ta 
lemarqué  PluUrque  dtuu  m»  tnllé  Oi  fexil,  c.  ii.  C 


pour  m'accommoder  aux  hnmeurs  c 

Si  ie  cralgDoy  de  mourir  en  aultre  Ueu  que 
celoy  de  ma  naissance  ;  si  ie  pensoy  mourir  moins 
à  mon  ayse,  esloingné  des  miens;  à  peine  aor- 
thtiy  ie  hors  de  France  :  ie  ne  sortiroy  pas  sans 
effroy  hors  de  ma  paroisse;  ie  sens  la  mort  qui 
me  plDce  contlnnellement  la  gorge  ou  les  reins. 
Mais  le  suis  aultrement  (^ct;  elle  m'est  une  par 
tout.  Si  tontesfols  l'avols  à  choisir,  ce  serolt,  ce 
croy  le,  pinstost  à  cheval  que  dans  un  Uct,  hmra 
de  ma  maisonet  loing  dc9  miens.  1 1  y  a  plus  de  creve- 
cœar  que  de  consolation  k  prradre  congé  de  ses 
amis  :  l'oublie  volontiers  ce  debvofr  de  nostre 
entregent  ■  ;  car  des  offices  de  l'amitié ,  oeloy  là 
est  le  seul  desplatsant;  et  oublierois  ainsi  volon- 
tiers h  dire  ce  grand  et  etnmel  adieu.  S'il  se  tire 
quelque  commodité  de  cette  assistance,  it  s'en 
tire  cent  incommodités.  l'ay  veu  plusieurs  mou- 
rants bien  plteusemoit,  assiégez  de  tout  ce  train  ; 
cette  [vesse  les  estooffe.  C'est  contre  le  debvoir,  et 
est  tesmoipiage  de  peu  d'aiTectioD  et  de  peu  de 
solAg,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  :  l'un  bir- 
mente  vos  yeulx,  l'aultre  vos  aurelUes,  l'aultre  la 
boad>e;  il  n'y  a  sens  ny  membre  qu'on  ne  vons 
fracasse.  Le  cœur  vous  serre  de  pitié  d'onyr  les 
plaioctes  des  amis  ;  et  de  despit ,  à  l'adventure , 
d'ouyrd'aoltresplainctesfeinctes  et  masqueea^ui 
a  tousiours  ea  le  goust  tendre ,  affoibty ,  Il  l'a  en- 
cores  plus  :  U  luy  faolt,  en  une  si  grande  néces- 
sité ,  une  main  donlce,  et  acoHnmodee  à  son  aen- 
timent,  pour  le  grater  iustement  ob  il  luy  cnit; 
ouqu'onnelegrateptrfntdutont  Si  noua  avons 
beaolng  de  sage  femme  à  nous  mettie  au  monde, 
nonsavons  Uen  besoing  d'un  homme  encores  plus 
sage  à  nous  en  tirer.  Td ,  et  amy,  le  fanidroit  il 
achepterbiencheremontpour  le  serviced'une  telle 
occasion.  le  ne  suis  pohit  arrivé  à  cette  vigueur 
desdaigneuse  qi^  se  fbrtMe  en  soy  mesme,  que 
rien  n'ayde ,  ny  ne  trouble  :  ie  suis  d'un  poinet 
plus  bas;  ie  clierche  à  conniller  *,  et  A  me  des- 
robber  de  ce  passage ,  non  par  crahite ,  mais  par 
art  Ce  n'est  pas  mon  advb  de  faire ,  en  cette  ac- 
tion ,  [Nrenve  ou  monstre  de  ma  ccmstance.  Pour 
qui  7  lors  cessera  tout  le  drolet  et  l'Interest  que 
l'ay  à  la  réputation,  le  me  contente  d'une  mort 
recueillie  en  soy,  quiète'  et  solitaire,  toute  mieime, 
convenable  à  ma  vie  retirée  et  privée  :  au  rehours 
de  la  superstition  romaine,  où  l'onesHmoit  mal- 
heureux celuy  qui  mouroit  sans  parler ,  et  qoi 


1  PaiHble.tniiiqvmt.C. 
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n^voitscsplusprochesà  luy  clomlesyenlz.  l'ay 
assez  à  faire  à  me  consoler ,  sons  avoir  à  consoler 
aultniy  ;  assez  de  pensées  en  la  teste ,  sans  que  les 
drconslaiices  m'en  apportent  de  nouvelles;  et  as- 
sez de  matière  à  m'ent  retenir,  sans  l'emprunter. 
Cette  partie  n'est  pas  du  roolle  de  la  société,  c'est 
l'acte  à  un  seul  personnage.  Vivons  et  rions  entre 
les  nostres;  allons  mourir  et  rechigner  entre  les 
inra^^KOS  :  ou  treuve,  en  payant,  qui  vous  tonme 
la  teste ,  et  qui  vous  frotte  les  [ueds  ;  qui  ne  vous 
presse  qu'autant  que  vous  voulez,  vous  preeea- 
tant  un  visage  indiffèrent,  vous  laissant  vous  gou- 
verner et  plaindre  à  vostre  mode. 

le  me  desfeis  touts  les  iours ,  par  discours  ' , 
de  cette  humeur  puérile  et  Inhumaine  qui  faict 
que  nous  desirons  d'esmonvoir,  parnosmaulx, 
la  compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  :  nous  fai- 
■ODs  valoir  dos  inconvénients  oultre  leur  mesure, 
pour  attirer  leurs  larmes;  et  la  fermeté  que  nous 
louons  en  chasenn  à  soustenir  sa  mauvaise  for- 
tune, nous  l'accusom  et  reprochons  ànos  proches, 
quand  c'est  en  la  nostre  :  nous  ne  nous  conlen* 
tons  pas  qu'ils  se  ressentent  de  nos  maubc,  si 
oicores  ib  ne  s'en  affligent.  U  faut  estendre  la 
loye  ;  mais  retreocher  autant  qu'on  peult  la  tris- 
tesse. Qui  se  Met  plaindre  sans  raison,  est  homme 
pour  n'estre  pas  pleinct  quand  la  raison  y  sera  : 
c'est  pour  n'estre  lamais  plainct,  que  se  plaindre 
toasiours,  faisant  si  souvent  le  piteux,  qu'on  ne 
■oit  pitoyable  à  personne.  Qui  se  falet  mort, 
vivant,  est  suhieet  d'estre  tenu  pour  vif,  mou- 
ranL  l'en  ay  ven  proidre  la  chèvre  '  de  ce  qu'on 
leur  trouvoit  le  visage  frez  et  le  poub  poeé; 
contraindre  leur  ris,  parce  qu'il  trahissolt  leur 
guarlson;  et  haïr  la  santé,  de  ce  qu'elle  n'estoit 
pas  regrettable  :  qui  bien  plos  est ,  ce  n'estoient 
pas  fenmies.  le  representd  mes  maladies,  pour 
le  pins,  telhs  qu'elles  sont,  et  évite  les  paroles 
de  mauvais  prognosticque,  et  les  exclamations 
«nnpoaees.  Sinon  l'alaigresse,  au  moins  la  con- 
tenance rassise  des  assbtants  est  propre  prez  d'un 
tage  malade  :pourseveoiren  un  estât  contraire, 
il  n'entre  point  en  querelle  avecques  ta  santé  ;  11 
Iny  plaist  de  la  contempler  en  aultmy,  forte 
et  Kotiere ,  et  en  iouyr  au  moins  en  compaignie  : 
pour  se  sentir  fondre  contrebas ,  il  ne  reiecte  pas 
du  tout  les  pensées  de  la  vie ,  ny  ne  fuit  les  en- 
tretiens communs.  le  veulx  estudler  la  maladie, 
quand  ie  sois  sain  :  quand  elle  y  est,  elle  falot 
son  Impression  assez  réelle ,  sans  que  mm  ima- 
gination l'ayde.  Noos  nous  préparons,  avant  la 

■  St  ficher,  itwitllrt  m  ettèrt. 


main ,  aux  voyages  qne  nous  tntreprenons ,  et  y 
sommes  résolus  :  l'heure  qu'il  nous  fault  mon- 
ter à  cheval,  nous  la  donnons  à  l'assistance,  et  en 
sa  faveur  l'estendons. 

le  sens  ce  prouflt  inespéré  de  la  publication 
de  mes  mœurs,  qu'elle  me  sert  aulcunemait  de 
reigle  :  il  me  vient  par  fois  quelque  considéra- 
tion de  ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie;  cette  pn- 
blicque  déclaration  m'oblige  de  me  tenir  en  ma 
route,  et  à  ne  desmentir  l'image  de  mes  condi- 
tions ,  communément  moins  desflgurees  et  con- 
tredlctes  que  ne  porte  la  malignité  et  maladie  des 
logements  d'auiourd'huy.  L'uniformité  et  sim- 
plesse  de  mes  mœurs  produlct  bien  un  visage 
d'aysee  interprétation;  mais  parce  que  la  façon 
en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'usage ,  elle  donne 
.trop  beau  iea  à  la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu'à 
qui  me  venlt  loyalement  ininrier,  il  me  semble 
fournir  bien  suffisamment  où  mordre  en  mes  im- 
perfections  advouees  et  cogneues,  etdequoy  s'y 
saouler ,  sans  s'cscarmoucber  au  vent.  Si ,  pour 
en  préoccuper  moy  mesme  l'accusation  et  la  des- 
couverte, H  luy  semble  que  ftt  Iny  esdotte  sa 
morsure,  c'est  raison  qu'il  prenne  son  droict  vers 
l'amplification  et  extension  (  l'offense  a  ses  droicts 
oultre  la  îustiee)  ;  et  qne  les  vices  dequoy  le  Iny 
monstre  des  racines  chez  moy ,  il  les  grossisse  en 
arbres;  qu'il  y  employé  non  seulement  ceulx  qui 
me  possèdent ,  mais  aussi  ceulx  qui  ne  font  que 
me  menacer ,  Iniurlenx  vices  et  en  qualité  et  en 
nombre;  qu'il  me  batte  par  là.  l'embrasseroy 
volontiers  l'exemple  du  philosophe  Bion  '  :  An- 
tigonus  le  vouloit  plcquer  sur  le  subiect  de  son 
origine;  Il  luy  couppa  broche'  :  «  le  suis,  dit 
11,  fils  d'un  serf,  boucher,  stlgmatizé,  et  d'une 
putain  que  mon  père  espousa  par  la  bassesse  de 
sa  fortune  :  touts  deux  furent  punis  ponr  quel- 
que mesfatct.  Un  orateur  m'achepta  enfant,  me 
trouvant  beau  et  advenant;  et  m'a  laissé,  mou- 
rant, touts  ses  biens  :  lesquels  ayant  transporté 
en  cette  ville  d'Athènes,  ie  me  suis  addonné  à 
la  philosophie.  Que  les  historiens  ne  s'empes- 
cbent  à  chercher  nouvelles  de  moy;  ie  leur  en 
diray  ce  qui  en  est  ^.  >  La  confession  généreuse 
et  libre  énerve  le  reproche,  et  désarme  l'inîure. 
Tant  y  a  qne ,  tout  compté ,  il  me  semble  qu'aussi 
souvent  ou  me  loue ,  qu'on  me  desprise ,  oultre 

'  Et  Don  pu  Dim ,  comme  J'a!  Iraavé  i*n»  toatn  nu»  àdl- 
tloni  de  Haadlgne,  anul  bieD  qae  duu  la  traduclionangUlse. 
C.  -  HoDtalgDe  «.écrit  Bion ,  el  non  pu  Dion  :  cette  dernléra 
letoaeriaaebu]ledeEeitmprlineun.L'Meni[dili«q<i'U*M*' 
rigé  De  lilsfe  fe  cet  égiid  odciib  doute.  R. 

■  n  Ivi/ervia  la  boiàcht.  C. 

3  DioG.  LUMX,  IV,  U.  C 
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la  raison  :  conuaQ  il  me  Kmble  aussi  qne  dez  moa 
enbnce,  ea  rei^  et  degré  d'honneur,  on  m'a  donné 
lieu  plustost  au  dessus  qu'au  dessoubs  de  ce  qui 
m'appartient.  le  me  trouveroy  mieulx  en  paîs  au- 
quel ces  ordres  fensaeat  ou  reiglez  ou  mesprlsez. 
Entre  les  hommes ,  depuis  que  l'altercation  de  la 
prérogative  au  marcher  ou  à  se  seoir  passe  trois 
répliques,  elle  est  incivile.  le  ne  crains  point  de 
céder  ou  précéder  iniquement ,  pour  fuyr  à  une  si 
importune  contestation;  et  iamais  homme  n'a  eu 
envie  de  presseauce,  &  qui  ie  ne  l'aye  quittée. 

Oultre  ce  prouflt  que  le  tire  d'escrire  de  moy , 
l'en  ay  espéré  cet  aultre,  que  s'il  advenoit  que 
mes  humeurs  pleussent  et  accordassent  à  quelque 
bonnestc  homme,  avant  mon  trespas,  11  recher- 
eheroit  de  nous  loindre.  le  Iny  ay  donné  beau* 
coup  de  pals  gaigné  ;  car  tout  ce  qu'une  longue 
eognoissance  et  familiarité  Iny  ponrrtdt  avoir  ac- 
quis en  plusieurs  années ,  il  l'a  veu  en  trois  lours 
en  ce  registre ,  et  plus  seurement  et  exactement, 
faisante  fantaffle  Iplnueurschosesqueienevoul- 
droy  (Ureau  particulier,  ie  les  dis  au  publicque  ;  et 
isr  mes  plus  secrettes  sdences  ou  pensées ,  ren- 
voyé à  une  boutique  de  libraire  mes  amis  pha 
feaulx; 

Eicaticnda  dannu  pnecordia  '. 
Si,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  sçavoy  quelqu'tm 
qui  me  feust  propre ,  certes  ie  i'iroy  trouver  bien 
loing  :  car  la  douiceur  d'une  sortable  et  agréable 
compaignle  ne  se  peult  assez  achepter  à  mon  gré. 
Oh  1  un  amy  '  !  Combien  est  vraye  cette  ancienne 
sentence,  ■  que  l'usage  en  est  plus  nécessaire  et 
plus  doulz  que  des  éléments  de  l'eau  et  du  feu  ^  I  » 

Pour  revenir  à  mon  conte  :  11  n'y  a  doncques 
pas  beaucoup  de  mal  de  mourir  loing ,  et  i  part  j 

<  Koui  leur  donuoDi  ji  londet  looi  lu  icpUi  de  Dotre  lnw. 

PUUE ,  V,  SI- 

■  Ceit>>tefODib*«dltlaiwdelE8SetdelBitt.Tol(tcdlede 
rUlllondi  lUt  1  ■  Si,  à  il  boDiMs  enaelgDcs,  l'euue  içeu  quel- 
qu'un  qui  in'cuil  até  propie,  certe»  le  l'MiK  nté  trouver  bloi 
Mng;  eu  II  ilo<i)«eiii  d*iiiM  HniBbla  et  ■gn'tile  eompalgola 
ne  ae  peuK  umi  adwpler  à  taon  gré.  Eh  '.  qu'eit-ce  qu'un 
•myl  B  Cette  oorrectlon,  qui  n'a  pu  venir  que  de  l'auteur, 
n'est  pu  beorwue;  et  Hoataigne  lentalt  lui-même  qu'U  gilall 
quelipietoit  aoo  livre  en  le  oorrigeant.  «  ie  m'eseheuLde  lou- 
vent,  dlt-ii  (U>.  n,  c.  Il) ,  à  y  mettra  un  nouveau  sens,  pour 
avoir  perdu  le  premier,  qui  valait  mieulx.  »  Le  texte  de  isos, 
formé  de  eetul  de  IMS,  et  des  partlFsmBnuicrltei  de  l'exem- 
plaire de  Sordeaui ,  eit  bleu  loin  d'avoir  toujouit  cet  avan- 
tage, et  il  nous  arrive  rarement  de  le  prétérer.J.  V.  L.  —  Celle 
nouvelle  attwiue  contre  l'édition  de  I80S  e>t  d'autant  pliu 
Huprenante,  que  l'on  «lit  prédsémeot  la.ieçon  pour  laqueJle 
eliei'eit  ptaDOCwée.  et  qu'on  enqiruoteld,  maii  en  l'aiirégeaiit, 
la  note  même  delltigeon.  Si  iei  Ueméancei  lilléralrei  ne  per- 
metleatpudequaUtter  miel  pncMé.noIndeTalicomiDe 
Mllenn  non  prescrit  au  moiat  de  le  lignaier,  et  de  rétuld- 
Uler  ceux  qall  olteme.  DD. 

3  CICÉKON ,  de  JmieU.  c  *.  J.  V.  I.. 


si  estlm(»is  noua  à  dcbvolr  de  nous  retirer  pour 
des  actions  naturelles,  moins  disgraciées  que 
cette  cy,  et  moins  hideuses.  Mais  encores  ceulx 
qui  en  viennent  là ,  de  tralsner  langoisBants  un 
long  eq;>ace  de  vie ,  ne  debvroient ,  à  l'adventure , 
souhaitterd'empescher'deleiu'misereimegrande 
famille  :  pourtant  les  Indois  ■ ,  en  certaine  pro- 
vince,  estimoient  iuste  de  tuer  celoy  qui  serolt 
tumbé  en  telle  nécessité;  en  une  aultre  de  leurs 
provinces,  ils  l'abbandonnoient  seul  à  se  sauver 
comme  il  pourroit.  A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insupportables?  les  offices  communs 
n'en  vont  point  iusques  ]â.  Vous  apprenez  la 
cruauté  par  force  à  vos  meilleurs  amis ,  diu'cissant 
et  femme  et  enfants ,  par  long  usage ,  A  ne  sentir 
et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  sousplrs  de  ma 
cholique  n'^portent  plus  d'esmoy  à  personne. 
Et  quand  nous  tirerions  quelque  plaisir  de  lenr 
conversation  (ce  tpil  n'advient  pas  tousioiu3, 
pour  la  disparité  des  conditions,  qui  produictay- 
seement  mespris  ou  envie  envers  qui  que  ce  soit  ) , 
n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout  un  aage  7  Plus  ie 
les  verroy  se  contraindre  de  bon  cœur  pour  moy, 
pins  ie  plabidroy  leur  ptdne.  Nous  avons  toy  *-de 
nous  appuyer ,  non  pas  de  nons  coucher  ai  loor- 
dunent  sur  aultruy,  et  nous  estayer  ^  lenr 
myne,  comme  celuy  qui  faisoitesgorger  despe* 
tits  enfants  pour  se  servir  de  leur  sang  à  gnarlr 
une  sienne  maladie;  on  cet  dultre  ii  qui  on  foor- 
nissoit  des  ieones  tendnms  A  couver  la  nuid  ses 
vieux  membres,  et  mesler  la  donlccur  de  leur 
haleineàlasienneaigreetpoisante^.  Ladeœpi- 
tude  est  qualité  solitaire,  le  suis  sociable  iusques 
à  l'excez  ;  si  me  semble  il  raisonnable  que  meshny 
le  soubstraye  de  la  veue  du  monde  mon  importn- 
nlté,  et  la  couve  moy  seul  ;  que  ie  m'aj^Iie  et  me 
recueille  en  ma  coque,  t»inm<)  les  tortues;  que 
l'apprenne  à  venir  les  hommes,  sans  m'y  tenir. 
le  leur  ftorois  oultrage  en  un  pas  si  pendant  *  : 
il  est  temps  de  toiuner  le  dos  A  ta  compaignie. 

•  Mais  en  ces  voyages ,  vous  acres  arresté  mi- 
sérablement en  un  caignard  ^ ,  où  tout  vous  man- 
quera. ■  La  pluspart  des  choses  nécessaires,  ie 
les  porte  quand  et  moy  :  et  puis,  nous  ne  sçau- 

■  D'embarratter.  E.  J. 

>  Cat  pourquoi  its  Indiau.  E.  J. 

3  LaUb»rté,ledroit. 

4  L'édition  de  l&SS.  fol.  433,  ajoute  Ici  :  «  le  conielileroj 
volonliera  Venise,  pour  la  retraicle  d'une  telle  oondiiton  et  bÂ- 
bleuedevie.BHonbUgneDMipprimécette  phrase,  qui  ron^Mlt 
le  lil  de  ses  idées.  Haigeon,  pour  les  renouer  un  peu,  (vait  ima- 
giné de  dire  :  <  le  me  consellleioy.  ■  I.  V.  L. 

'  Si  iiaptndu ,  li  aan-pê ,  li  gliaaHt.  E.  1. 

5  En  UH  coin  npoté  au  Kileil,  oit  In  ckieiu  (ones)  •■ 
C'est  ce  que  signifie  ta^nm^  en  langne- 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


LIVRE  m,  CHAPITRE  IX. 


5i3 


rimts  éviter  la  fortune ,  si  elle  entrepreod  de  nous 
courre  sus.  Il  ne  me  fanit  rien  d'extraordinaire, 
quand  ie  suto  malade  :  ce  que  nature  ne  peult 
en  moy ,  ie  ne  venlx  pas  qu'un  bolua  le  Tace.  Tout 
su  conunencement  de  mes  fiebvres  et  des  mala- 
dies qui  m'atterrent,  entier  encores  et  vos-sin  de 
la  santé,  ie  me  réconcilie  à  Dieu  par  les  derniers 
offices  cbrestiens  ;  et  m'en  treuve  plus  libre  et  des- 
chargé ,  me  semblant  en  avoir  d'autant  meilleure 
raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil ,  Il 
m'en  fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie 
n'auray  estably  de  mes  affaires,  tout  sain,  qu'on 
ne  s'attende  point  que  ie  le  fbce  malade.  Ce  que 
ie  venlx  faire  pour  le  service  de  la  mort ,  est  tous- 
iours  faict;  ie  n'oseroy  le  délayer  d'un  seul 
ioar  '  :  et  s'il  n'y  a  rien  de  faict ,  c'est  k  dire, 
Ou  qne  le  doabte  m'en  anra  retardé  le  chois  (  car 
par  fois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas) ,  Ou 
que  tout  à  falct  ie  n'auray  rien  voulu  faire. 

l'escris  mtHi  livre  à  peu  d'hommes ,  et  à  peu 
d'années  '.  Si  c'eust  esté  une  matière  de  durée , 
il  l'enst  fallu  commettre  à  un  langage  plus  ferme. 
Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suyvy  le 
nostre  lusquea  à  crtte  heure,  qui  peult  espérer 
que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'fcy  à  cin- 
quante ans?  il  eseonle  touts  les  iours  de  nos  mains  ; 
et  depuis  que  ie  vis,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous 
disons  qu'il  est  astnre  parfaict  :  autant  en  dict 
du  sien  chasque  siècle,  le  n'ay  garde  de  l'en  tenir 
là,  tant  qu'il  fUyra  et  s'ira  difformant  comme  il 
faict.  C'est  aux  bons  et  utiles  escrlpts  de  le  clouer 
à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de  nostre 
estât.  Pourtant  ne  crains  le  point  ày  Insérer 
pinceurs  articles  privez  qai  consument  leur  usage 
entre  les  hommes  qui  vivent  auiourd'huy,  et  qui 
touchent  la  particulière  science  d'aulcnns,  qui  y 
verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelli- 
gence, le  ne  veuU  pas,  aprez  tout,  comme  ie 
veoy  souvent  agiter  la  mémoire  des  trespassez , 
qu'on  aille  débattant  :  ■  U  iugeoit,  il  vivoit  alnshi  : 
Il  vouloit  cecy  :  S'il  eust  parlé  sur  sa  fin ,  il  eust 
dict,  il  eustdonné  :  le  te  cognolssoy  mieulx  que 
tout  aultre.  ■•  Or,  autant  que  la  Uenseance  me  k 

■  O  qw  HODtalgiie  dit  Id ,  quni  n'owndt  dVtéîet  d'un  muI 
law  M  qnll  Tant  faite  pour  le  «enice  de  1b  mort ,  Il  le  peDHit 
ltè*4kDeèrciiHQt,«ainnie  Upandt  parce  quliat  DO  peu  Bvint 
qoe  de  mourir,  et  dont  Told  le  conte,  Ui4  mol  pour  mol  d'un 
OmtmeHtain  nr  la  Coatamt  it  Bardana,  per  Bemanl 
Auttaom,  d*iu  rutlda  de*  teitamenb  :■  Fea  Hoolelgue,  lu  leur 
d(>  f ooii,  dl(-ll ,  lenbDiapprocbei  la  BndeKsjoon,  le  leva 
da  Ut  en  chemUa ,  proDanl  la  robede  cbambfe ,  oonlt  MO  et- 
blnet,at>ppelertou»e>t*leIietaatKaltgAalret,etlenrpa]ra 
la  légab(  bg<)qu'llleiiraTollUJaatedaniion  Icalament,  prt- 
ToyaDl  U  dUOetUli  que  feroientiea  tttritkn  k  payer  «U- 
««U..C. 

*  Peur  peu  <f  AmuMj  ttptu  d'alinéa.  E.  J. 


permet,  ie  fois  icy  sentir  mes  inclinations  et  af- 
fections; mais  plus  librement  et  plus  volontiers 
le  fois  ie  de  bouche  à  quiconque  désire  en  estre 
informé.  Tant  y  a ,  qu'en  ces  mémoires ,  si  on  y 
regarde ,  on  trouvera  que  l'ay  tout  dict ,  ou  tout 
designé  :  ce  que  le  ne  puis  exprimer ,  ie  le  monstre 
au  doigt; 

Vertun  aninM  salis  luec  Testigia  parva  &agad 
Sonl,  per  qiue  possis  cogooscere  cetera  lute'. 
le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on 
doibt  s'en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit  vérita- 
blement et  iustement  i  ie  revlendroy  volontiers  de 
l'aultre  monde,  pour  desmentir  celuy  qui  me  for- 
meroit  aultre  que  ie  n'estoy,  feust  ce  pour  m'bon- 
norer.  Des  vivants  mesme,  ie  sens  qu'on  parle 
touslours  aultrement  qnlls  ne  sont  :  et  si  à  toute 
force  le  n'eusse  maintenu  un  amy  que  i'ay  perdu  *, 
(m  me  l'enst  descbiré  en  mille  contraires  visages. 
Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs , 
i'advoue  qu'en  voyageant  ie  n'arrive  gueres  en 
logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fantasie  si  l'y  pour- 
ray  estre  et  malade ,  et  mourant,  à  monayse.  la 
veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  particu- 
lier, sansbruict,  non  maussade,  ou  fnmeux,  ou 
estouffé.  Te  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces  fri- 
voles circonstances  ;  ou  pour  mieulx  dire ,  à  me 
descharger  de  tout  aultre  empeschement,  à  fin 
que  ie  n'aye  qu'à  m'atteodre  ^  à  elle,  qui  me 
poisera  volontiers  assez,  sans  aultre  recharge.  le 
veulx  qu'elle  ayt  sa  port  à  l'aysauce  et  commodité 
de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand  loppin ,  et  d'Impor- 
tance; et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas 
le  passé.  La  mort  a  des  fbrmes  plus  aysees  les 
nnes  que  les  aultres,  et  prend  diverses  qualitez 
selon  la  fantasie  de  chascun  :  entre  les  naturelles , 
celle  qui  vient  d'alToiblissement  et  appesanUsse- 
ment  me  semble  molle  et  doulce  :  eutre  les  vio- 
lentes, l'imagine  plus  mal  ayseemeotunprecipica 
qu'une  niyne  qui  m'accable,  et  un  coup  trenchant 
d'une  espee  qu'une  arquebusade;  et  eusse  plus- 
tost  beu  le  bruvage  de  Socrates,  que  de  me  frapper 
comme  Caton  ;  et  quoy  que  ce  soit  im  ' ,  si  sent 
mon  imagination  différence,  comme  de  la  mort  à  la 
vie,  &  me  iecter  dans  une  fournaise  ardente,  ou 
dans  le  canal  d'une  platte  rivière  :  tant  sottement 
nostre  crainte  regarde  plus  au  moyen  qu'à  l'ef- 
fect!  Ce  n'est  qu'un  instant;  mais  il  est  de  tel 
poids ,  que  le  donneroy  volcmtiers  plusieurs  iours 

■  HeUeatraltuiUgenndBnMilknDesprilpéaftranlpaiir 
deTliMTlere«te.LDaiE(x,  1,401. 

■  Éhmnedi  la  Beélû.  Vorez  le  chapitre  Btl'amitU,  cl 
demn,  1. 1,  eti?.  H- 

}  Ladnisme,  aUtudert. 

4  £ditk>adelBM,JW.tM,'<i[uoTililel'BllMllollun.> 
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de  ma  vie  pour  le  passer  ft  ms  mode.  Pais  qae  1& 
tantasie  d'un  chascun  trenve  du  plus  et  du  moins 
en  son  algrear,  puis  que  chascun  a  quelque  chois 
entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus 
BVBiit  d'en  trouTer  quelqu'une  deschargee  de  tout 
desplaisir.  Poorroit  (m  pas  la  rendre  encores  vo- 
luptueuse, comme  les  Conunourants'  d'Antonins 
et  de  Cleopatra?  le  laisse  à  part  les  efforts  que  la 
philosq>hie  et  la  religion  prodoiscnt ,  aspres  et 
exemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de  peu ,  il 
a'en  est  trouvé ,  comme  un  Petronius  et  un  Xi- 
gellinoB  à  Borne  * ,  engagez  à  se  donner  la  mort , 
qui  l'ont  comme  fmdonnie  par  la  mollesse  de  leurs 
apprests  ;  ils  l'ont  faicte  couler  et  glisser  parmi  la 
l&GCheté  de  leurs  passetemps  accoustumez,  entre 
des  garses  et  txHis  compaignons;  nul  propos  de 
consolation,  nulle  mentiOD  de  testament,  nulle 
affectation  ambitieuse  de  constance ,  nui  discours 
de  leur  condition  future;  parmy  les  ieux,  les 
festins,  facéties,  entretiens  communs  et  populai- 
res ,  et  la  mnsiqtie ,  et  des  vers  amoureux.  Ne 
sçaurions  nous  imiter  cette  resolution  en  plus  hon- 
neste  contenance?  Puis  qu'il  y  a  des  morts  bonnes 
aux  fols,  bonnes  aux  sages  ;  trouvons  en  qui  soient 
bonnes  à  ceulx  d'entre  deux.  Mon  imagination 
m'en  présente  quelque  visage  facile ,  et  puis  qu'il 
fault  mourir,  désirable.  Les  tyrans  romains  peu- 
■oient  donner  la  vie  au  criminel  Â  qui  ils  donnoi^t 
leclioisde  samort.  Mais  Theo[^iraste,  philosophe 
dâelicat,slmode8te,8iBage,ail  pas  esté  forcé 
par  la  ralstn ,  d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Ci- 
eeron, 

Ttlsm  ngll  fortana,  son  iqiieatit^F 
La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma 
vie,  me  l'ayant  logée  en  tel  poinct,  qu'elle  ne  faict 
meshny  ny  besoing  aux  miens,  ny  empeschement  : 
c'est  une  condition  que  i'eusse  acceptée  en  toutes 
les  saisons  de  moa  aage;  mais  en  cette  occasion 
de  trousser  mes  bribes  et  de  plier  bagage,  ie  prens 
plus  particnllcremcnt  plaisir  à  ne  leur  apporter 
ny  plaisir nydeaplalsir  en  mourant.  Ëllea,  d'une 
artiste  compensation ,  folct  que  ceulx  qui  peuvent 

■  OTBUMTimlN ,'  c'éUll  le  Ulie  d'oM  comédie  qac  Pltule 
mit  imité»  de*  Xinxmtrimmit  de  Dlphlle  (TtiiENCE, 
/Idelph.  proL  t.  7).  Ici ,  Honblgoe  dit  tUailoa  fe  U  conlrtrle 
dei  SynapatlumouBiiyitl,  wi  tonde  de  etulx  quivtalent  taon- 
nmwmàlf,  Ibnnéepir  ADtoins  et  Cléopilre  aprte  11  iMtallle 
d'AcUum  ;  l'y  emiéler,  c'était  «'engager  k  moailr  avee  eux. 
•  teunamliuraiiol«nt  «nrooller  en  cette  bandede* Conmou- 
lanti  ;  et  par  aiDsiD  lii  otolent  lomtoan  à  Taire  grande  olieTe , 
pcKirctquecltaicnnhHMt(HUfestoyidtUa>m|>«JgDlB.i>  Fld- 
TUIQVE,  fit  d'Antoine,  chap.  U.  J.  T.  1- 

*  Tu»B,  ^muf.  XVI,  ig;0i>(.  I,7S.C 
]    La  MHt  r*fl<  ■«  }Hn,  fliUI  ifat  )■  miim 


prétendre  quelque  matériel  fmict  de  ma  mort , 
en  receoivent  d'ailleurs  coniofnctement  ane  ma- 
térielle perte.  La  mort  s'ai^esontit  souvent  ea 
nous,  de  ce  qu'elle  poise  aux  aultres;  et  nous  in- 
téresse de  leur  interest,  quasi  autant  que  da 
nostre ,  et  plus  et  tout  '  par  fols. 

En  cette  commodité  de  logis  que  fe  cherche , 
ie  n'y  mesle  pas  la  pompe  et  l'amplitude ,  le  la 
hay  plustost;  mais  certaine  propreté  simple,  qui 
se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  II  y  a  moins 
d'art,  et  quenatnrehonnore  de  quelque  grâce  tonte 
sienne.  Non  amplUer,  sedtnundHerconvivium. 
Plus  salis,  guam  sutnptus  *.  Et  puis,  c'est  à  faire 
à  ceulx  que  les  affaires  entrabnent  en  plein  hy ver 
par  les  Grisons,  d'estre  surprins  en  chemin  en 
cette  extrémité  :  moy ,  qui  le  plus  souvent  voyage 
pour  mon  plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal  :  s*il 
faict  laid  A  droictc,  ie  prens  à  gauche;  si  le  me 
treuve  mal  propre  à  monter  à  cheval,  ie  m'arreste  ; 
et  faisant  ainsi ,  ie  ne  veoy  à  la  vérité  rien  qui  ne 
soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  mataon  ; 
il  est  vray  que  ie  treuve  la  saperQuiCé  tousiours 
superflue,  et  remarque  de  l'empesch^nent  en  la 
délicatesse  mesme  et  en  l'abondance.  Ay  ie  laissé 
quelque  chose  A  veoir  derrière  moy,  l'y  re- 
tourne ;  c'est  tousiours  mon  chemin  :  ie  ne  trace 
aulcune  ligne  certaine,  ny  droicte  ny  coorbe. 
Ne  trouve  ie  point,  on  ie  vois,  ce  qu'on  m'avoit 
dict ,  comme  il  advient  souvent  que  les  iugemcnts 
d'avltmy  ne  s'accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  ^ 
trouvez  le  plus  souvent  fouis  ;  le  ne  plains  pas  ou 
peine,  t'ay  apprins  que  ce  qu'on  disoit  n'y  est 
point. 

l'ay  la  complexion  du  corps  libre ,  et  le  goust 
commun ,  autant  qu'homme  du  monde  :  la  di- 
versité des  façons  d'une  nation  à  auttre,  ne  me 
touche  que  par  le  plaisir  de  la  variété  ;  chasqoe 
usagea  sa  raison^.  Soyent  des  assiettes  d'estain, 
de  bois,  de  terre;  bouilly  on  rosty;  beurre  on 
hayle ,  de  noix  ou  d'olive  ;  chaula  ou  froid  :  tout 
m'est  on;  et  si  un,  que  vieillissant,  l'accuse  cette 


Cn  repu  où  rtgne  la  pniprelé  plua  que  rabondance.F 
d'agrément  qne  de  fiali.— CF9  dcTniéreg  pan^ei ,  fJw  Mb , 
guam  wfflptui,  sont  de  Compilas  Nëpos,  duMlt  fie  d'Mi- 
CM ,  CIS.  Pour  1«  autre» ,  Aon  amputer,  Kd  mimditer  af- 
ntJJuni,  Honlaigne  les  a  Urées  d'un  ancien  pofle  cilé  pà 
noolDi,XI,l»,et  tesaailBptè^asoiiEitlGtdaDsunieiutou.  I 
contraire  i  celui  qu'elles  ont  durii  l'origlnnl,  C.  i 

^  Montaigne  dit  lul-m^nw,  daos  le  Journal  de  aGa  Toyago     ^ 
«n  AJIemBgne  et  en  Italie  (  tom.  1 ,  png.  lïî  ),  jii'ifw  emt/Jrm* 
ci  retije,  entant  ga'en  luy  eil,  aux  madet  du  liaioit  il  tt 
Irtaoe,  tt  ju'it  portait  i  Aaguate  (Augabourg)  imbontut       J 
fourré  par  la  vUU.  I.  V.  l.  ! 
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generMisefocnlté,  rtaorojbeM^gqDela  delica- 
te»e  et  le  chois  arrestaat  l'indiscrétion  de  mon  ap- 
pétit, et  par  fois  sonlageast  miHi  estomach.  Quand 
l^y  esté  aillenrs  qu'en  France,  et  que  pour  me 
feire  courtoisie,  on  m'a  demandé  si  ie  vonlois 
estre  servy  à  la  françoise,  ie  m'en  suis  mocqué,  et 
me  sois  tonslours  iecté  aux  tablée  les  plus  espessea 
d'estrangiers.  l'ay  honte  de  veoir  nos  hommes 
enyvrez  de  cette  sotte  humeur,  de  s'e^aroucher 
des  formes  contraires  aux  leurs  :  il  leur  semble 
estre  hors  de  leur  élément ,  quand  ils  sont  hors 
de  leur  village;  où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à 
leurs  façons,  et  abominent  les  estrangieres.  Re- 
trouvent ils  un  compatriote  en  Hongrie ,  ils  fes> 
toyent  cette  adventure  ;  les  voylà  à  se  rallier,  et  à 
se  recoudre  ensemble,  à  condemnertant  de  mœurs 
barbares  qu'ils  veoyent  :  pourquoy  non  bar- 
bares, puis  qu'elles  ne  sont  françoises?  Encores 
sont  celés  plus  habiles  qui  lesontrecogn  eu  es  pour 
en  mesdire.  La  pluspart  ne  prennent  l'aller  que 
poor  le  venir  :  ils  voyagent  couverts  et  resserrez , 
d'une  prudence  taciturne  et  incommunicable ,  se 
deflîendauts  de  la  contagion  d'un  air  incogneu.  Ce 
que  le  dis  de  ceux  làmeramentoit,enchosesem- 
blable ,  ce  que  i'ay  par  fois  apperceu  en  aulcuns 
de  nos  lennes  courtisans  :  ils  ne  tiennent  qu'aux 
hommes  de  leur  sorte  ;  nous  regardent  comme 
gents  de  l'aultre  monde ,  avecques  desdaing  ou 
pitié.  Ostez  leur  les  entretiens  des  mystères  de  la 
court,  ils  sont  hors  de  leur  glhbier,  aus^  neufs 
pour  nous  et  mal  habiles ,  comme  nous  sommes  A 
enix.  On  dlct  bien  vray ,  qu'on  honiwste  homme , 
c'est  un  homme  meslé.  Au  rebours ,  le  perdue 
très  saoul  de  nos  façons  '  ;  non  pour  chercher  des 
Gascrais  en  Sicile,  l'en  ay  assez  laissé  au  logis*  : 
te  cherche  des  Grecs  pinstost  et  des  Persans  ;  i'ac- 
ootnte  ceuU  I&,  ie  les  considère  ;  c'est  la  où  ie  me 
preste ,  et  où  ie  m'employe.  Et  qui  plus  est ,  il  me 
semble  que  te  n'ay  rencontré  goeres  de  manières 
qui  ne  vaillent  les  aostres  :  ie  coacbe  de  peu  ;  car 
i  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  vene. 

Au  demourant,  la  pluspart  des  compaignies 
fortuites  que  vous  rencontrez  en  cbemm,  ont  plus 
d'incommodité  que  de  plaisir  :  ie  ne  m'y  attache 
point,  moins  asteure  que  la  vidllesse  me  particu- 
larise et  séquestre  aulcunement  des  formes  com- 
munes Vous  souffrez  pour  aultmy ,  on  aultniy 
pour  TDOSil'unett'aultrehicottveDicnt  est  poisant; 


<  A  vei/agi  trit-lat  de  une  façoni.  E.  I. 

'  A(iulMoati)pw<c/iucAoj(,œmi[R<Utlf  loanuldc: 
VDTage { tom.  l,p.nt),de rtncoiitrer à Some >i  frand w 
bn  tb  Françoii,  qu'il  »  tramoit  fa  la  nw  fWMi  ptna 
«i  M  U  JBlMtttftM  {aiiffiH.  J.  T.  U 


mais  le  dernier  mesemble  encores  pins  rude.  C'est 
une  rare  fortune ,  mais  de  soulagement  inesti- 
mable, d'avoir  un  honneste  homme,  d'entende- 
ment ferme,  et  de  mœurs  conformes  aux  vostres , 
qui  ayme  à  vous  sny  vre  :  i'ea  ay  eu  faulte  extrême 
entoutsmesvoyuges.  Mais  une  telle  compaignJe, 
il  la  fhult  avoir  choisie  et  acqttisedez  le  logis.  Nul 
plaisir  n'a  saveur  pour  moy  sans  communication  : 
11  ne  me  vient  pas  seulement  nne  gaillarde  pen- 
sée en  l'ame ,  qu'il  ne  me  fasche  de  l'avoir  pro- 
dulcte  seul ,  et  n'ayant  à  qui  l'offrir.  Si  cum  hae 
exceptione  detur  sapientia,  vt  iUam  inclusam 
teneam,  née  enuntiem,  reiiciam  '.  L'aultre  l'a- 
voit  monté  d'un  ton  au  dessus  :  rSt  conligerit  ea 
vita  sapienti,  ut  omnium  rerum  affluentibvs 
copiU,  guamvis  omnia,  quee  cognitione  digna 
sunl ,  summo  otio  seeum  ipse  considerel  et  con- 
templetur;tamen,sisolitudotantasit,  uthomU 
nemvidere  nonpossit,  exeedate  vita  '.  L'opinion 
d'Archytas  m'agrée,  ■  qu'il  ferait  desplaisant,  au 
ciel  mesme,  et  à  se  promener  dans  ces  grands  et 
divins  corps  célestes,  sans  l'assistance  d'un  com- 
paignon  ^.  ■  Mats  il  vault  micalx  encores  estra 
seul,  qn'en  compaignie  ennuyeuse  et  inepte.  Ari** 
Uppus  s'aymoit  à  vivre  estrangier  par  tout  : 

Me  si  fata  meis  paterentur  ducere  vilain 

Aatpiciis<, 

ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle, 
ViMFe  gesUeu, 
Qdb  parte  debacchentur  tgnet, 
Qua  iHdiulK,  plaviîque  rores'. 

•  Avez  VOUS  pas  de  passetemps  plus  aysez?  D»- 
quoy  avez  vous  faulle  7  Vostre  maison  est  elle  pas 
en  Iwl  air  et  sain ,  suffisamment  fournie,  et  ca- 
pable plus  que  suhlsamment  7  la  malesté  royak 
y  a  peu  ^  plus  d'une  fois  en  sa  pompe.  Vostre  fa- 
mille n'en  laisse  elle  pas  en  relglement  {dus  aade^ 
soubs  d'elle,  qu'elle  n'en  a  au  dessus  en  emtnaice? 
Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui  vous  ulcère ,  ex- 
traordinaire ,  indigestihie  ; 

■  Si  l'on  m'orrrall  laugci»,  k  condtUoodBla  tenir  rdFc» 
mte.iaDglacommuiiiqaer  apereoDiK,J«  n'ciiToadiaiipai. 
SËMbjCB,  Epùl.  s. 

*  SikiageMlrouvaltdaDiuDaiolitade*lwohw,oâeepe» 
daot  11  }ouiialt  a  la  fols  et  de  l'abondance  de  toalM  )n  Amm 
ntcei&alrai,  et  du  loUIr  de  conlEmplet  etd'Modlcr  touteeqnl 
eit  digne  d'être  ooDDU ,  lau*  doula  U  noMoenUk  b  vto.  Cic. 
dt  Offc.  I ,  U. 

1  Cic.  it  Jaùcit  c  13.  C 

i  SI  ledMlnmepenuettaltdepMMitnaileMlaBineidi- 
aln.  Vrac-  Enéide,  IV,  S40. 

S  rirali  Tcdr  In  régloiu  que  le  «oUI  btûla  de  Mifaiixvfl- 
rali  voir  eellM  où  le  fonMOt  la  DDiset  il  ha  trimai.  Boa. 
Dl.l.U. 

«  On  a  d^  TU  (clU  cIlipM  :  r  '  *« .  e'eri-MIre  y  a  pa  M 
flir,  y  a  logi,  conune  tm  a  ml*  daiu  l'idllioa  de  MU.  J.  V.  1. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


QuK  te  noue  eoqutt  et  Tn«t  «ib  pwlore  fixa  ■  f 
Ou  culdez  TOUS  pouvoir  estre  sans  empeschement 
et  sans  destourbler  *  ?  Nunfuam  simpliciterfor- 
ttma  indulget  '.  Veoyez  d(«cques  qu'il  n'y  a  que 
vous  qui  vous  empeschez  :  et  vous  vous  snyvrez 
par  tout ,  et  vous  plaindrez  par  tout  ;  car  il  n'y  a 
satisfaction  çà  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales 
ou  divines.  Qui  n'a  do  contentement  à  une  si  iuste 
occasion,  où  pense'il  le  troaver?  A  combien  de 
milliers  d'hommes  arreste  une  telle  condition  que 
la  vostre,  le  but  de  leurs  souhaicts  I  Reformez  vous 
seulement;  car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où 
TOUS  n'avez  drolct  que  de  patience  envers  la  for- 
tune; nuila  placida  quies  est,  nui  quant  ratio 


le  veoy  la  raison  de  cet  advertlssement ,  et  la 
veoy  très  bien  :  mais  on  auroit  plustost  faict  et 
plus  pertinemment,  de  me  dire  en  on  mot,  •  Soyez 
sage.  ■  Cette  resolatlon  est  onltre  la  sagesse  ;  c'est 
son  ouvrage  et  sa  production  :  ainsi  foict  le  mé- 
decin, qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre  malade 
languissant,  ■>  qu'il  se  reslouisse;  ■  il  luy  con- 
seilleroit  un  peu  moins  ineptement  s'il  luy  disoit , 
•  Soyez  sain.  •  Pour  moy,  ie  ne  suis  qu'un  homme 
de  la  commune  sorte.  C'est  un  précepte  salutaire, 
certain ,  et  d'aysee  intelligence ,  ■  Contentez  vous 
du  vostre,  ■  c'està^re,  de  la  raison;  l'exécu- 
tion pourtant  n'en  est  non  plus  aux  plus  sages 
qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire ,  mais  elle 
a  une  terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle? 
Toutes  choses  tumbent  en  discrétion  et  modifi- 
cation, le  sçay  bien  qu'à  le  prendre  à  la  lettre, 
ce  plaisir  de  voyager  porte  tesmolgnage  d'inquie* 
tude  et  d'irrésolution  :  aussi  sont  ce  nos  mais- 
tresses  qualltez  et  prédominantes.  Ouy ,  ie  le  con- 
fesse ,  ie  ne  veoy  rien  seulement  en  songe  et  par 
•oubaict,  où  ie  me  puisse  tenir  :  la  seule  variété 
me  paye,  et  la  possession  de  la  diversité;  au 
moins  si  quelque  chose  me  paye.  A  voyager,  cela 
mesme  me  nourrit,  que  ie  me  puis  arrester  sans 
interest ,  et  que  l'ay  où  m'en  divertir  commodé- 
ment, l'ayme  la  vie  privée,  parce  que  c'est  par 
mon  chois  que  ie  l'ayme ,  non  par  disconvenance 
à  la  vie  pnblicque,  qui  est  à  î'adventure  autant 
selon  ma  complexion  :  l'en  sers  plus  payement  mon 
^rini»,  parce  que  c'est  par  libre  eslectioa  de  mon 
iugemcnt  et  de  ma  raison ,  sans  obligation  parti- 

■  Qui ,  attadjAc  à  votre  liM ,  voui  conaume  et  vont  ronge. 
EnimnapudClCil*  Senettute.e.  I. 

■  Sant  tmbarm.  E.  J. 

^  Lei  faveun  de  la  fartmie  ne  sont  Juasls  uni  méliBBe, 
Qi;iNTi.CDltCE,  IV,  14. 
*  La  véritable  traiiquIlllléeiitocIlciiucnouiBiiliniaécbral- 


culiere  ;  et  que  ie  n'y  suis  pas  reiei^  ny  CMi- 
trainct,  pour  estre  irrecevable  à  tout  aultre  party, 
et  mal  voulu  :  ainsi  du  reste.  le  bay  les  morceaux 
que  !a  nécessité  me  taille;  toute  commodité  me 
tiendroit  à  la  gorge,  de  laquelle  seule  i'aurt^  à 
dépendre  : 

Alter  remos  aquas,  aller  tnihi  radat  arenaa  ■  : 
une  seule  cborde  ne  m'arreste  iamais  assez.  ■  Il  y 
a  de  la  vanité ,  dites  vous,  en  cet  amusement.  • 
Mais  où  non?  etcesbeaux  préceptes  sont  vanité; 
et  vanité  toute  la  sagesse  :  Bominus  novît  cogi- 
taiiones  sapientium ,  quoniam  vatiœ  sunt  '.  Ces 
exquises  Eubtiliteznesont  propres  qu'au  presche  : 
ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  tonts 
bastez  en  l'aultre  monde.  La  vtc  est  un  mouve- 
ment matériel  et  corporel ,  action  imparfaicte  de 
sa  propre  essence ,  et  desreiglee  :  ie  m'employe  à 
la  servir  selon  elle. 

Quisqoe  anos  patimur  manea'. 
Sic  eslfaciendum,  vi  contra  naturam  universam 
nihit  contendamus;  ea  tamen  conservata,  pro- 
priam  segiiamur*.  A  quoy  faire  ces  poinctes  cs- 
levees  de  la  philosophie,  sur  lesquelles  aulcna 
estre  humain  ne  se  peult  rasseoir,  et  ces  reigies 
qui  excédent  nostre  usage  et  nostre  force? 

le  veoy  souvent  qu'on  nons  propose  des  Images 
de  vie,  lesquelles,  ny  le  proposant,  ny  les  audi- 
teurs ,  n'ont  aulcune  espérance  de  suy  vre ,  ny  qui 
plus  est ,  envie.  De  ce  mesme  papier  où  11  vient 
d'escrire  l'arrest  de  condemnation  contre  un  adul- 
tère, le  iuge  en  desrobbe  un  loppin  pour  en  faire  on 
poulet  à  la  femmede  son  c(mtpaign(Hi  :  celle  à  qui 
vous  viendrez  de  vous  frotter  illlcitement ,  criera 
plus  asprement  tantost,  eu  vostre  présence  mes- 
me ,  à  rencontre  d'une  pareille  faulte  de  sa  com- 
paigne,  que  ne  ferait  Porcle*;  et  tel  condemne 
les  hommes  à  mourir  pour  des  crimes  qu'il  n'ea- 
time  point  faoltes.  l'ay  veu,  en  ma  leunesse,  un 
galant  homme  ^  présenter  d'une  main ,  au  peuple  , 
des  vers  excellents  et  en  beaulté  et  en  desborde- 


■  Je  veni  liHiJoun  Trapper  Trau  d>iiK  rame,  et  de  rnitf« 
toucher  le  rivage.  Pbopeucb,  Ut,  3, 13. 

■  Le  Seigneur  connaît  qoe  lei  patsin  des  Mgei  ne  lool  qm 
vanité.  Pï.XCIII.v.  u-.ftCorinUl.  1,3,  to. 

I  NoOï  avoua  chacun  aos  pa-ssions.  Vnc.  Éniidt ,  TI ,  T«a. 

4  Noua  devons  faire  en  aorie  que,  aani  janiall  aller  contre  In 
lois  de  la  nature  unlvcraelle ,  noua  tuivîona  cepeDdamt  Dotra 
propre  nature.  Qc-  *  Offc.  I,  11. 

>  Fille  de  CalondTJtlqne.qolKdoDiia  la  moit  quand  ell« 
eut  apprla  celle  de  Brulua  aoD  mari ,  après  U  bataille  de  Phl- 
lippea.  E.  J. 

B  na'a«ltpeat.«tretddeTkteâoredeDtee,lec«lèbrerttar' 
maleor,  qui  publia  preaque  eu  même  lempa,  vers  Ibso,  aea 
ireoaes  {Juvaùlùi  ) ,  et  son  apologie  laloMranle 
et  du  supplice  de  Servel.  ).  T.  L. 
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ment  ;  et  de  i'anltre  main ,  en  mesme  instant ,  la 
pins  querelleuse  reformation  thcolt^îenne  deqnoy 
le  monde  se  soit  desîfuné  '  il  y  a  long  temps.  Les 
hommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les  loix  et  préceptes 
suyvre  leur  voye;  nous  en  tenons  une  aultre, 
non  par  desrelglement  de  mœurs  seulement,  mais 
par  opinion  souvent,  et  par  lugement  contraire. 
Sentez  ■  lire  un  disccnirs  de  philosophie  ;  l'inven- 
tion, l'éloquence,  la  pertinence,  firappe  Inconti- 
nent v<Hitre  esprit,  et  vons  esmeut  :  U  n'y  a  rien 
qui  chatouille  ou  poigne  vostre  conscience;  ce 
n'est  pas  à  eile  qu'on  parle.  Est  11  pas  vray?  Si 
disoit  Ariston ,  •  que  ny  une  estove ,  ny  une  leçon 
n'est  d'aulcun  fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  des- 
crasseM  On  peult  s'arrester  à  l'escorce  ;  malsc'est 
aprez  qu'on  en  a  retiré  la  mouelle  :  comme  aprez 
avoir  avallé  le  bon  vin  d'une  beHe  couppe ,  nous 
en  considérons  les  graveures  et  l'ouvrage.  En 
tontes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne, 
cecy  se  trouvera ,  qu'un  mesme  ouvrier  y  puhlie 
des  reigles  de  tempérance,  et  publie  ensemble  des 
escrlpts  d'amour  et  desbauche  :  et  Xenophon ,  au 
giron  de  Clinias ,  escrivit  contre  la  vertu  aristip- 
pique^  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ayt  une  conversion 
miraculeuse  qui  les  agite  à  ondées  :  mais  c'est  que 
Solon  se  présente  tantost  soy  mesme ,  tantost  en 
forme  de  législateur;  tantost  U  parle  pour  la 
presse*,  tantost  pour  soy  :  et  prend  pour  soy  les 
reigles  libres  et  natoreIles,s'asseurant  d'une  santé 
ferme  et  entière  : 

Ciirtnbar  dubii  medici*  maloribiu  i^*. 
Antisthenes^  permet  au  sage  d'aymer ,  et  fiUre  à 
•a  mode  ce  qu'il  treuve  estre  opportun,  sans  s'at- 
tendre aux  lolx  :  d'autant  qu'il  a  meilleur  advis 
qu'elles,  et  plus  de  cognoissance  de  la  vertu.  Son 
disciple  Diogenes*  disoit  :  ■  Opposer  aux  pertur- 
bations, la  raison;  à  fortune,  la  confidences  ;  aux 
loix,  nature.  ■  Pour  les  estomachs  tendres ,  il  fault 
des  ordonnances  contrainctes  et  artificielles  ;  les 
bons  estomachs  se  servent  simplement  des  pres- 
criptions de  leur  naturel  appétit  :  ainsi  font  nos 
m^ecins ,  qui  mangent  le  melon  et  boivent  le  vin 


3  PLETtaQvi,  Cammenl  il  finit  ougr,  e.  S.  C 

*  Ct»lrk-âlre,  contre  la  vtrtu  telle  qut  la  d<fiaitaaitArit- 
tippt.  D  al  donc  iDUlUe  d'avoir  recoora  k  une  Icfon  abandon- 
Bec  pir  HonUigne,  canin  la  avlaplé  arittipfiqvt.  Ce  qull 
dit  Id  cil  empmDlé  de  DiocËNE  LuncB,  11«.  II ,  la  oammcD- 
centent  de  l>  f  ù  it  Xénophaa.  i.  V.  L. 

^  Pmr  la  faute,  la  multilude,  E.  I. 

<  Qu'un  malade  ca  danger  appelle  le*  mUrclm  i«  pliu  ba- 
Ulei.  JUT.  Xm,  IH. 

1  DrocbiELuKCS,  YI,ii.C 


>  Le  cottrafe , 
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&ez,  ce  poidant  qu'ils  tiennent  leur  paient  obUgé 
au  syrop  et  à  la  panade.  •  le  ne  sçay  quels  livres , 
disoit  la  courtisane  Lais  ',  quelle  sapience,  quelle 
philost^hie  ;  mais  ces  gents  là  battent  aussi  sou- 
vent à  ma  porte ,  qu'auicuns  aultres.  ■  D'autant 
que  nostre  licence  nous  porte  tousiours  au  delà  de 
ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  ona  estrecy, 
souvent  oultre  la  raison  universelle,  les  pra- 
ceptes  et  les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  util  crédit  lantom  ddiuqnere,  quantum 

Penuitlai'. 

U  seroit  à  désirer  quil  y  eust  plus  de  proportion 
du  commandement  à  t'obelssance  :  et  senible  la 
visée  inioste ,  à  laquelle  on  ne  peult  attahidre.  II 
n'est  si  homme  de  bien ,  qu'il  mette  à  l'examen 
des  lolx  tontes  ses  actions  et  pensées ,  qui  ne  soit 
pendable  dix  fols  en  sa  vie;  voire  tel,  qu'il  seroit 
très  grand  dommage  et  très  inioste  de  punir  «t  de 
perdre  : 

Ole,  qnid  ad  te. 
De  ente  qnld  bdit  iUe  vel  Ula  sua  ^  ? 

et  tel  poomrit  n'off^iser  point  les  lolx ,  qui  n'en 
meriteroit  point  la  louange  d'honune  de  vertu, 
et  que  la  philosophie  feroit  très  iustement  fouet- 
ter :  tant  cette  relation  est  trouble  et  inegnalel 
Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien  selon 
Dieu  ;  nous  ne  le  sçaurlons  estre  selon  n'ous  :  l'hu- 
maine sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoirs  qu'elle 
s'estolt  elle  mesme  prescrlpt;  et  si  elle  y  estoit 
arrivée ,  elle  s'en  prescrirolt  d'aultres  an  delà ,  où 
elle  aaplrast  tousiours  et  pretendist  :  tant  nostre 
estât  est  ennemy  de  consistance  !  L'homme  s'or- 
donne à  soy  mesme  d'estre  nécessairement  en 
foulte;il  n'est  gueres  fin  de  tailler  son  obligation 
à  la  raison  d'un  aultre  estre  que  le  sien  :  à  qui 
prescrit  il  ce  qu'il  s'attend  que  personne  ne  face  T 
Iny  est  il  Ininste  de  ne  faire  point  ce  qu'il  luy  est 
Impossible  de  faire?  Les  loix  qui  nous  condem- 
nent  à  ne  pouvoir  pas,  nous  condemnent  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas. 

An  pis  aller ,  cette  difforme  liberté  de  se  pr» 
senter  à  deux  endroicts,  et  les  actions  d'une  fa- 
çon, les  discours  de  l'aultre,  soit  loisible  à  ceulx. 
qui  disent  les  choses  :  mais  elle  ne  le  peult  estre 
à  ceulx  qui  se  disent  enlx  meameS}  comme  le  foisf 

■  Aprii  «voir  clwTefaéfanrtUentDt  latouree  de  ce  beau  coDlSr 
J'ai  apprit  de  Jf.  Barbeyrac  que,  mIou  toutei  tel  apparencei, 
HoDlalgiic  n'a  Id  d'autre  garant  que  le  meirienr  Aktome  m 
Gdeuba,  Spiilru  doréa,  UT.  I,  p.  MSde  la  vlelUeltadaelloa' 
française.  C. 

>  L'honuDenecroltJamaliaralralleinttetènuepreicrllkir& 
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U  &Qlt  que  i'allle  de  la  plume  comme  des  pieds. 
La  vIg  commune  doibt  avoir  conférence'  aux 
Buttres  vies  :  la  vertu  de  Catoa  estoit  vlgoreuse 
oultrelaraisondesoDsiecle;et  àun  homme  qui 
H  meslott  de  gouverner  les  aultres,  destiné  an 
Mrvice  commun,  il  se  pourrolt  dire  que  c'estoit 
une  inStice,  dnon  iaioste,  au  moins  vaine  et  hors 
desalsm'.  Mes  mœurs  mesmes,  qui  ne  dlsooD- 
viennent  de  celles  qui  courent ,  à  peine  de  ta  lar- 
geur d'un  poulce ,  me  rendent  pourtant  aulcune- 
ment  farouche  à  mon  aage ,  et  inassociabte.  le  ne 
■çay  pas  si  ie  me  treuve  desgousté  sans  raison 
du  muxle  que  ie  hante  ;  mais  ie  sçay  bien  que  ce 
KToit  sans  raison  si  ieme  plaignoy  qu'il  feust  des- 
gousté de  moy,  puis  que  ie  le  suis  de  luy.  I.a  vertu 
assignée  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à 
plusieurs  pUs,  eucdgneures  et  coudes,  pour  s'ap- 
pliquer et  ioindre  à  l'humaine  foitdesse  ;  raeslee  et 
artificielle ,  non  droicte ,  nette ,  constante ,  ny  pu- 
rement innocente.  Les  annales  reprochent  iusques 
à  cette  heure  à  quelqu'un  de  nos  roys  de  s'estre 
trop  simplement  laissé  aller  aux  conscientleuses 
persuasions  de  son  confesseur;  lesafEtdrea  d'estat 
ont  des  préceptes  plus  iiardis  : 

Elut  luU, 
Qui  Tult  esse  plus  \ 

l'ay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des 
maniements  pubUcques  les  opinions  et  reigles  de 
vivre,  ainsi  rudes,  ueurves,  impolies  ou  impollues, 
comme  ie  les  ay  nées  chez  moy,  ou  ri^portees  de 
mon  institution ,  et  desquelles  ie  me  sers ,  sinon  si 
commodément,  au  moins  seurement,  en  poiticu- 
lier  ;  une  vertu  scholastique  et  novice  ;  ie  les  y  ay 
trouvées  Ineptes  et  dangereuses.  Celuy  qui  va  en 
la  presse,  il  fanlt  qu'il  gauchisse,  qu'il  serre  ses 
coudes,  qu'il  recule  ou  qu'il  advauce,  voire  qu'il 
quitte  le  drolct  chemin,  selon  ce  qu'il  rencontre; 
qu'il  vive  non  tant  selon  soy,  que  selon  aultruy, 
non  selon  ce  qu'il  se  propose ,  mais  selon  ce  qu'on 
luy  propose,  selon  le  temps,  selon  les  hommes, 
selon  les  affres.  Platon  (Uct*  que  qui  eschappe, 
brayes  nettes ,  du  maniement  du  monde ,  c'est  par 
miracle  qu'il  en  eschappe  ;  et  dict  aussi, queqoand 
il  ordonne  son  i^osophe  chef  d'uue  police',  il 

>  Bu  ropporl,  dt  la  nlaUon.  C. 

■  acéron  lui  reprocbc  insd  qaelqaeTolB  da  parier  comme 
tll  oplDilt  diuu  Is  république  dePlatoo,  et  non  itsiulalie 

languam  in  BomHli  /att,  tnlentiam.  ^iit.  ad  AtUci  n ,  I. 
I.  V.  L. 

3  QtfU*  Il  Mv,  Il  tu  Tcii  »rn  JnMe. 

*  RépuHigiu,  L  VI,  quelques  pages  aprèi  le 
aMDt.  a 

*  ffm  gWPirmjiifui,  d'âne  mfnuitiifra';™. 


n'entend  pas  le  dire  d^me  police  eotrompoe, 
comme  celle  d'Athènes,  et  encareg  bien  moins 
comme  la  nostre,  envers  lesquelles  la  sagesse 
mesme  perdrolt  son  latin  ;  et  une  Iwnne  herbe, 
transplantée  en  solage'  fort  diverse  sa  condition, 
se  conforme  bien  plustost  à  iceluy ,  qu'elle  ne  le 
reforme  à  soy.  le  sens  que  si  i'avois  à  me  dresser 
tout  à  faict  à  telles  occupations ,  il  m'y  fanidroit 
l)eaueoup  de  changement  et  de  rabltla^e.  Quand 
ie  pourroy  cela  sur  moy  (  et  pourquoy  ne  le  pour- 
roy  le  avecqnes  le  temps  et  le  solngî)  le  ne  le 
vouldroy  pas.  De  ce  peu  que  ie  me  suis  essayé 
en  cette  vacation,  ie  m'en  suisd'autant  desgousté  : 
ie  me  sens  fumer  en  t'ame,  par  fols,  aulcunes  ten- 
tations vers  l'ambition  ;  mais  ie  me  bande  et  ob»- 
tine  au  contraire  : 

At In, Catulle,  obttinatusobdura*. 
On  ne  m'y  appelle  gueres ,  et  ie  m'y  convie  aussi 
peu  :  la  liberté  et  l'oygifveté,  qui  sont  mes  nuis* 
tresses  qualitez,  sont  qaalitez  diamétralement 
contraires  à  ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavons  pas  dis- 
tinguer les  facultez  des  hommes;  elles  ont  des  di- 
visions et  bornes  mai  aysees  à  choisir  et  délicates  : 
de  ctmclure,  par  la  suffisance  d'une  vie  particu- 
lière, quelque  suÛUance  à  l'usage  publieque,  c'est 
mal  conclu  :  tel  se  eonduict  bien ,  qui  ne  conduiet 
pas  bien  les  aultres;  et  faict  des  Essais,  qui  ne 
Bçauroit  faire  des  effects  :  tel  dresse  bien  un  siège, 
qui  dresserolt  mal  une  battaitle  ;  et  discourt  bien 
en  privé ,  qui  harangueroit  mal  un  peuple  ou  un 
prince  :  voire  ;*  r.idvcntHre  est  ceplustost  tesmot- 
goage  à  celuy  qui  peutt  l'un,  de  ne  pouvoir  point 
i'aultre,  qn'aultrement.  le  treuve  que  les  esprits 
baults  ne  sont  de  gueres  moins  aptes  aux  choses 
basses,  que  les  bas  esprits  aux  haultes.  Estoit  il 
à  croire  que  Socrates^  eust  appresté  aux  Athé- 
niens maticrederire  à  sesdespens,  pour  n'avoir 
oncqucs  sceu  compter  les  suffrages  de  sa  triba , 
et  en  faire  ra[^rt  au  conseil? certes,  la  vénéra- 
tion en  quoy  i'ay  les  perfections  de  ce  person- 
nage,  meritequesafortunefoumisse,  à  t'excuse  de 
mes  principales  imperfectiom ,  nnsl  magnifique 
exemple.  Nostre  suffisance  est  détaillée  â  menues 
pièces  :  la  mienne  n'a  point  de  latitude,  et  ^  est 
chestlfve  en  nombre.  Satumlnus',  à  cenlx  qui 

*  BhibI,  tu  terrain  fart âiffértntdt  celui  miibôemuiieit- 
drail.  E.  J. 

>  Fenne,CaltiUeitleD(boii]UMiu'à)ian.Cmu.B, Csrm. 
Tm,  10. 
}  iy-aa  le  Gcrgiia  de  Platon ,  pag.  473.  C. 

*  Un  tli-ï  (renie  lyrHiu  qui  s'élevèreul  du  tempa  de  l'emp» 
Tcur  Callien.  Vold  tes  paroles ,  dans  le  texte  de  TnËBKLun 
POLUON,  Trig,  ([irann.  e.  13  :  ComToililonta ,  hman  ducvM 
padiditlii  il  mof un  principem  feàilii.  C. 
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tay  avolent  déféré  tont  commandement  :  <  Com- 
paignons,  dit  il,  vous  avez  perdu  un  bon  capi- 
taine, pour  en  faire  un  mauvais  gênerai  d'armée,  » 
Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme  cet- 
toy  cy,  d'employer  bu  service  du  monde  une 
vertu  naïf  ve  et  sincère,  ou  il  ne  la  cognoist  pas,  les 
opinions  se  corrompants  avecipies  les  mœurs  (  de 
vray,  oyeî  la  leur  peindre,  oyez  la  pluspart  se 
glorifier  de  leurs  deportemeats ,  et  former  leurs 
reigles  ;  au  lieu  de  peindre  la  vertu ,  ils  peignent 
l'iniustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  présentent 
alnù  faulse  h  l'institution  des  princes  )  ;  ou  s'il 
la  cognoist,  il  se  vante  à  tort,  et  quoy  qu'il  die, 
fidct  mille  chosesdequoy  sa  conscience  l'accuse.  le 
oroiroy  volontiers  Seneca  de  l'expérience  qu'il  en 
feit  en  pareille  occasion,  pourveu  qu'il  m'en  vou- 
lust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honnorable 
marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est  re- 
cognolstre  librement  sa  faulte  et  celle  d'aultruy  ; 
appoyer  '  et  retarder  de  sa  puissance  l'iDcIlna- 
Uoti  vers  le  mal  ;  soy  vre  envy  '  cette  penlt  ;  mleolx 
eqnrer,  et  mieulx  désirer.  l'apperceoy,  en  ces 
desmernbrementsde  la  France  et  divlsioDS  oùnoos 
»mme3  tombez,  chascun  se  travailler  à  deffendre 
sa  cause,  mais  lusques  aux  meilleurs,  avecques 
desguiacment  et  mensonge  :  qui  enescriroit  ronde- 
ment, en  escriroittemerairement  et  vicieusement. 
Le  plus  iuste  party,  si  est  ce  encorea  le  membre 
d'un  corps  vermoulu  et  vereox;  mais  d'un  tel 
corps,  le  membre  moins  malade  s'appelle  sain , 
et  à  bon  droict,  d'autant  qw  nos  qualitez  n'ont 
tiltre  qu'en  la  comparaison  :  l'innocence  civile  se 
mesure  selon  les  lieux  et  saisons.  l'aymeroy  bien 
à  veoir  en  Xenopbon  une  telle  louange  d'Agesi- 
laus'  :  estant  prié  par  unprlncevoysin  avecques 
lequel  il  avoit  aultrefois  esté  en  guerre ,  de  le  lais- 
ser passer  en  ses  terres ,  il  l'octroya ,  iuy  donnant 
passage  i.  travers  le  Péloponnèse;  et  non  seule- 
ment ne  l'emprisonna  ou  empoisonna,  le  tenant 
&  ta  mercy ,  mais  l'accueillit  courtoisement ,  suy- 
vant  l'obligation  de  sa  promesse,  sans  Iny  foire 
offense.  A  ces  humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire; 
ailleurs  et  en  aultre  temps ,  il  se  fera  compte  de 
la  franchise  et  magnanimité  d'une  telle  action  ; 
ces  babouins  *  capettes  '  s'en  faussent  mocquez  : 

•  ^p)nty(riietignlfl»p»ildoj5HriHiow>iB,mal»iiMr*- 
tiiUnce  Â  llncltiMIloD  TCra  le  mal  :  en  mécanique,  appiU  et 
ritâtana  lODl  presque  iTçaDïmei.  E-  I. 

>  ^  ngrrL  E.  J. 

î  MonUigne  norilt  pa  l'y  Toir,  M'atoiTe  gretqtu ,  IV,  1  ; 
Élos'H'^génUu,  m,  A.  SeulemeatU  nei'ugltpolDtdu^xu- 
Mîe  à  travcn  te  Pélaponnite ,  nuii  d'âne  cnlievne  daôi  le 
camp  d'Agéellu.  I.  V.  L. 

t  A«h»unilgnllle,l°DCgroiiIngeia'aDeafanl:icl,U 
(ietiine  an  écolier.  E.  I. 

*  fajH'KrtienUieprtVrtmeat  un  feoUor  du  collège  dent»- 


si  peu  retire  ■  l'innocence  spattalne  à  la  firançolsal 
Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des  h(»nmee  ver- 
tueux ;  mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs  es- 
tablies  en  reiglement  au  dessus  de  son  siècle;  ou 
qu'il  torde  et  esmousse  ses  reigles;  ou,  ce  qua 
ie  Iuy  conseille  plustost ,  qu'il  se  retire  à  quartier , 
et  ne  se  mesie  point  de  nous  :  qu'y  gagnerolt  il? 


On  peult  regretter  les  moeurs  temps ,  mais  non 
pas  fuyr  aux  présents  :  on  penlt  dedrer  aultres 
magistrats,  mais  il  fouit,  ce  nonobstant,  obéir 
à  ceulx  icy  ;  et  à  l'adventore  y  a  il  plus  de  recom- 
mendation  d'obéir  aux  mauvais  qu'aux  bons.  Au- 
tant que  l'image  des  toix  receues  et  anciennes  de 
cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing,  m'y 
voylà  planté  :  si  elles  viennsnt  par  malheur  à  s» 
contredire  et  empescher  entre  elles,  et  produire 
deux  parts,  de  chois  doubteux  et  difficile,  taoa 
eslecttoi  sera  volontiers  d'eschai^^  et  me  des- 
robber  à  cette  tempeste  ;  nature  m'y  pcwrra  près» 
ter  ce  pendant  la  main,  on  les  hazards  de  la 
guerre.  Entre  César  et  Pompeius,  ie  me  feusse 
franchement  déclaré  :  mais  entre  ces  trois  vo- 
leurs^ qui  veindrent  depuis,  ou  il  eust  fallu  sa 
cacher,  ou  suyvre  le  vent  ;  ce  que  l'estime  loisible, 
quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Qiro  diTcnni  tba*f 

Cettefardssenreest  un  peu  hors  démon  thème  : 
ie  m'esgare;  mais  plustost  par  licence  que  par 
mesgarde  :  mes  fantasies  se  suyvent,  mais  par  fols 
c'est  de  lolng  ;  et  se  regardent,  mais  d'une  veua 
oblique.  l'ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue  de 
Platon*,  myparty  d'une  tontastiqoe  bigarrure; 
le  devant  à  l'amour,  tout  le  bas  &  la  riiet»rique  : 


Uiga  t  Ptrit.  En  t4W,  Jean  SEandouchl ,  de  IfelliKS,  doclcnr 
de  Sorboane ,  fit  une  foodatloD  pour  cntRteoir  diDi  ce  col- 
1^  quitn-vlnct^iutn  iooUe»,  en  mànota  dei  douz«  o^itf- 
(ror  et  de>  aoluuile^Duze  dùàpia.  Ces  écoliers  tunni  nom- 
mée capetlet,  tcatuedei  peUlï  meoteaiiiqu'll»  portalenl, 
Domméicap>;el  comme  on  lei  traitait  fort  dDiemalt ,  tant  t 
l'éguil  de  la  table  que  de  ladlMlpllne,  c'éUieoloidlD«ii«neut 
de  si  pauvres  génh» ,  que  le  mot  de  cajwlle  Tut  employé  pour 
désigniir  un  écoUer  du  cafaclén  le  plus  méprliable,  un  »ot, 
un  ImperUnenl  écolier.  Montaigne  traite  Id  de  capttta,  de 
babmiitucapiltet,  la  plupart  des  bommea  de  soD  siMe.qut 
n'aoïalmt  rien  eânpris  k  la  magnanimité  d'Agéttlai.  C. 

I  TaMttimiiixttiBt.lavtTtm^fartiatt  rttmmbU  peu  6  t» 
IhMfaiul'R.I- 

>  iL.paroolfrjeuDlionaaelBl«gTeetTertiieiu,Jesiili*aasi 
nirprii  que  ai  Je  voyala  un  entent  à  deux  télea ,  uoe  mule  Te- 
eonde,  ou  <la  poisMaa  liODvéa  en  labounmt  la  tem-  J"^ 
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Us  ne  craignent  point  ces  mnances  ' ,  et  ont  nne 
merveillense  grâce  à  se  laisser  ainsi  rouler  auvent, 
on  à  le  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres  n'en 
embrassent  pas  tousiours  la  matière  ;  souvent  ils  la 
dénotent  seulement  par  quelque  marque  :  comme 
cesaultres,  l'Andrie,  l'Eunuche*,  ouceuUcy, 
Sylla,  Cicero ,  Torquatus.  l'ayme  l'allure  poéti- 
que, à  saults  et  à  gaml)ades  :  c'est  une  art,  comme 
dlct  Platon,  tegiere,  volage,  demoniacle  *.  Il  est 
des  ouvrages  en  Pliitarque  où  il  oublie  son  thème  ; 
ofi  le  propos  de  son  argmnent  ne  se  treuve  que  par 
incident,  tout  estouffé  en  matière  eatrangiere  : 
veoyez  ses  allures  au  Dalmon  de  Socrates*.  0 
Dieu  t  que  ces  gaillardes  escapades ,  que  cette  va- 
riation a  de  beaulté  ;  et  plus  lors  * ,  que  plus  elle 
retire  au  nondialant  et  fortaite  I  C'est  l'indillgent 
lecteur  qui  perd  mon  sobiect,  non  pas  moy  :  il 
s'en  trouvera  tousiours  en  un  coing  quelque  mot 
qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant,  quoy  qu'il  soit 
serré.  le  vois  ^  au  change,  Indiscrettement  et  tu- 
multuairement  ;  mou  style  et  mon  esprit  vont 
vagabondant  de  mesme.  11  fault  avoir  un  peu  de 
folle,  qui  ne  veult  avfrir  plus  de  sottise,  disent  et 
les  préceptes  de  nos  maistres,  et  encores  plus  leurs 
exemples.  Mille  poètes  traisnent  et  languissent  à 
la  prosaïque  :  mais  la  meilleure  prose  ancienne , 
cA  ie  la  semé  céans  indifféremment  pour  vers, 
relnict  par  tout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poéti- 
que ,  et  représente  quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy 
fïiult ,  certes,  quitter  la  maistrise  et  prééminence 
en  la  parlerie.  Le  poëte,  dict  Platon  7,  assis  sur 
le  trépied  des  Muses,  verse ,  de  furie,  tout  ce  qui 
luy  vient  en  la  bouche,  comme  la  gai^ouiUe  d'une 
fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser;  et  luy  es- 
chappe  descbosesde  diverse  couleur,  de  contraire 
substance,  et  d'un  cours  rompu.  Luy  mesme'  est 
tout  poétique  :  et  la  vieille  théologie  est  toute 
poésie,  disent  les  sçavants;  et  la  première  philo- 
sophie, c'est  l'ori^el  langage  des  dieux.  l'en- 
tens  que  la  matière  se  distingue  soy  mesme  :  elle 
monstre  assez  où  ellese  change,  où  elle  conclud,  où 
elle  eoDomence,  où  elle  se  reprend,  sans  l'entre- 
lasser  de  paroles  de  liaison  et  de  constnre,  intro- 

'  C«  ehangementt;  ili  ne  fani  pat  di/fleulU  de  pattr 
fH»  nijel  à  uu  aulre  tout  diffénnt  C. 

'  L'.4n(fn*mnc,l'£unnjtu,d*tlXcomédiei<teTéRDCC.E.]. 

^  Démoniaque ,  «a  plalM  ditrîne ,  imi^itsi.  HooUlpie 
trtdull  Id  r/on  de  PUtoD ,  qui  dit  en  parlaDl  du  pii«lB  :  Kcû- 
çw  T"?  I.f^'  itcir,ni;  loti ,  jmÙ  iremii ,  «î  iips'v.  ).  V.  L. 

4  Trait*  de  Plularque  qui  porte  ce  Utre.  C 

*  El  alors ,  d'autant  ptui  qu'elle  ntiemiU  davantage,  etc. 

'  Je  vais  au  ehange.  C. 
î  irti»,VI,  pap.  71*.  C- 

*  Plalo*.  DD. 


duictes  pour  le  service  des  aoreilles  foibles  on 
nonchalantes,  et  sans  me  gloser  moy  mesme.  Qni 
est  celuy  qui  n'ayme  mieulx  n'estre  pas  teu ,  que 
de  l'estre  en  dormant,  ou  en  fuyant?  nihil  est 
lam  utile ,  quod  in  tmnsilu  prosii  '.  Si  prendre 
des  livres  estoit  les  apprendre,  et  si  les  veoir 
estolt  les  regarder;  et  les  parcourir,  les  saisir  : 
i'auroy  tort  de  me  faire  du  tout  si  ignorant  qae 
ie  dis.  Fuis  que  ie  ne  puis  arrester  l'attentian  da 
lecteur  par  le  poids ,  manco  maie  ' ,  s'il  advient 
que  le  l'arreste  par  mon  embrouilleure.  ■  Yoire 
mais,  Il  se  repentira  par  aprez  de  s'y  estre  amusé.  ■ 
C'est  mon  '  ;  mais  il  s'y  sera  tousiours  amusé.  Et 
puis,  il  est  des  humeurs  comme  cela,  à  qui  l'in- 
telligence porte  desdalng;  qui  m'en  estimeront 
mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce  que  ie  dis  : 
ils  concluront  la  profonde»  de  mon  sens,  par 
l'obscurité  ;  laquelle,  à  parler  en  bon  escient,  ie 
hay  bien  fort,  et  l'evlteroy,  si  ie  me  sçavois  évi- 
ter. Ariftote  se  vante  en  quelque  lieu  '  de  l'af- 
fecter :  vicieuse  affectation  !  Parce  que  la  coup- 
pure  si  fréquente  des  chapitres,  deqnoy  i'usois 
au commencement,m'Bsemblé  rompre  l'attention 
avant  qu'elle  soit  née,  et  la  dissouldre,  desdai- 
gnant s'y  coucher  pour  si  peu  et  se  recueillir,  ia 
me  suis  mis  A  les  faire  plus  longs ,  qni  requièrent 
de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  En  telleocca- 
pation,  à  qui  on  ne  veult  donner  une  seule  heure, 
on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  faict  on  rien  pour 
celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu'aultre  chose  faisant. 
loinct  qu'à  l'adventure  ay  ie  quelque  obllgati<m 
particulière  à  ne  dire  qu'à  demy ,  à  dire  confusé- 
ment, à  dire  discordamment.  le  veulx  doncques 
mal  à  cette  raison  troublefeste,  et  ces  proiects  ex- 
travagants qui  travaillent  la  vie,  et  ces  opinions  si 
fines,  si  elles  ont  de  la  vérité  ;  ie  la  ^  treuve  trop 
chère  et  trop  incommode.  Au  rebours ,  le  m'era- 
ploye  à  faire  valoir  la  vanité  mesme  et  l'asnerie , 
si  elle  m'apporte  du  plaisir  ;  et  me  laisse  aller  aprex 
mes  inclinations  naturelles,  sans  les  contrerooller 
de  si  prez. 

l'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  d«» 
statues ,  et  du  ciel ,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tous- 
iours des  hommes.  Tout  cela  est  vray  ;  et  si  pour- 
tant  ne  sçauroy  reveoir  si  souvent  le  tombeau  de 


■  Dd'ï  iricD  de  II  uUIe,  qu'il  ptdneUtentlle  en  passant 

SÉnËQUEifjlilt.  I. 

1  pat ti mal. 'e'eitlei^oHrt  autant  de  gagné,  t'iladeienl 
en  effet  qtti  je  t'arrête ,  elc.  C. 
1  SantdoHle;  mais  il  n'aura  poi  laitté  de  t'g  amvser.  C 
*  VoyexAuLU-GELLEiXX,  ti;etP[.CTABql]E,''ù(^.4b^:aIl- 


w(Un 


iDpuUïérlti,  alla  fie). 
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cette  ville  ' ,  si  graode  et  si  puissante ,  que  ie  ne 
t'admire  et  révère.  Le  soing  des  morts  nous  est  en 
recommendstioD  :  or  i'ay  esté  notury ,  dez  mon 
enfance,  avecques  ceubt  Icy  :  i'ay  eu  cognols- 
sance  des  affaires  de  Rome  long  temps  avant  que 
ie  l'aye  ene  de  ceulx  de  ma  maison  :  ie  sçavoy  le 
Capitole  et  son  plan  avant  que  le  sçeusse  le 
Louvre  ;  et  le  Tibre ,  avant  la  Seine.  I'ay  eu  plus 
entestelesconditionsetfortunesdeLaGnlluSjMe- 
tellua  et  Scipion ,  que  le  n'ay  d'aulcuns  hommes 
des  nostres  :  Ils  sont  trespassez  ;  Ed  est  bien  mon 
père  austi  entièrement  qu'eulx ,  et  s'est  e^oingné 
de  moy  et  de  la  vie ,  autant  ea  dix  huict  ans ,  que 
ceulx  là  ont  fbict  en  seize  cents  ;  duquel  pourtant 
ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et  practiquer  la  mé- 
moire ,  l'amitié  et  société ,  d'une  par&icte  union 
et  très  vifve.  Voire,  de  mon  humeur ,  ie  me  rends 
plus  offtdeux  envers  les  trespassez  :  ils  ne  s'ay- 
deut  plus  ;  Ils  en  requièrent ,  ce  me  semble ,  d'au- 
tant plus  mon  ayde.  La  gratitude  est  là  instement 
en  son  lustre;  le  bienfàict  est  moiOB  richement 
assigné,  où  il  y  a  retrogadation  et  reflexion. 
Arcestlans  '  violant  Ctesibins  malade ,  et  le  trou- 
vant en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout  bellement, 
soubs  le  chevet  du  licl ,  de  l'argent  qu'il  luy  don- 
noit  ;  et  en  le  luy  celant,  luy  donnoit  en  oultre  quit- 
tance de  luy  en  sçavoir  gré.  Ceulx  qui  ont  mérité 
de  moy  de  t'amltié  et  de  la  recognoissance ,  ne 
les  ont  iamais  perdues  pour  n'y  estre  plus  ;  ie  les 
ay  mleulz  payez ,  et  plus  soigneusement ,  absents 
et  ignorants  :  ie  parle  plus  affectueusement  de  mes 
amis ,  quand  il  n'y  a  plus  de  moyen  qu'ils  le  sça- 
dient.  Or  i'ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  def- 
fénse  de  Pompeius  et  pour  la  cause  de  Brutus  ; 
cette  accointance  dure  encores  entre  noua  :  les 
choses  présentes  mesmes ,  nous  ne  les  tenons  que 
par  la  àutasie.  He  trouvant  Inutile  à  ce  siècle , 
le  me  reiecte  &  cet  anltre;  et  en  suis  si  emba- 
bouiné ,  que  Testât  de  cette  vieille  Rome,  libre, 
fuste  et  florissante  (car  ie  n'en  ayme  ay  i&  nais- 
sance ny  la  vieillesse } ,  m'intéresse  et  me  pas- 
sionne :  parquoy  ie  ne  sçanroy  reveoir  si  sou- 
vent l'assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons, 
et  ces  niynes  profondes  iusques  aux  antipodes, 
que  ie  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature ,  ou  par  er- 
reur de  fantasie ,  que  la  veue  des  places  que  nous 
sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées  par  per- 
sonnes desquelles  la  mémoire  est  en  recommen- 
dation ,  nous  esmeut  aulcunement  plus  qu'ouyr 
le  récit  de  leurs  faicts,  ou  lire  leurs  escripts? 
Tanta  vis  cuimonitionia  inesl  in  locis!...  Etid 

'  De  Route. 

>  Dhw.  UCBCt,  IV,  17.  C 


gràdem  inhacuri>e  infinitum  ;  quacumque  enim 
ingredimur,  in  aliquam  hitioriam  vestigium 
ponimus'.  II  me pl^t  de  considérer  leiir  visage , 
leur  port,  et  leurs  vestements  ;  le  remasche  ces 
grands  noms  entre  les  dents,  et  les  fols  retentir 
à  mes  aureilles  :  ego  illos  veneror,  et  tantis  no- 
minibus  semper  assurgo*.  Des  choses  qni  sont 
en  quelque  partie  grandes  et  admirables ,  l'eu 
admire  les  parties  mesmes  communes  :  ie  les  veisse 
volontiers  deviser ,  promener,  soupper.  Ce  seroit 
ingratitude  de  mespriser  les  reliques  et  Images  de 
tant  d'hotmestes  honmies  et  si  valeureux ,  les- 
quels i'ay  veu  vivre  et  mourir ,  et  qui  nous  don- 
nent tant  de  bonnes  instructions  par  leur  exem* 
pie,  si  nous  les  sçavions  suyvre. 

Et  puis  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons  ^ 
mérite  qu'on  l'ayme  :  confédérée  de  si  long 
temps ,  et  par  tant  de  tiltres ,  à  nostre  couronne  ; 
seule  vîUe  commune  et  universelle  :  le  magistrat 
souverain  qui  y  commande  est  recogneu  pareil* 
lement  ailleurs.  C'est  la  ville  métropolitaine  do 
toutes  les  nations  chrestiennes  ;  l'Espaignol  et  le 
François,  chasconyestcbezsoy;  pour  estre  des 
princes  de  cet  estât ,  il  ne  fault  qu'estre  de  chres- 
tlenté,  où  qu'elle  soit.  li  n'est  lieu  çà  bas  que 
le  ciel  ait  embrassé  avecques  telle  iniQuence  de 
faveur  et  telle  constance;  sa  ruyue  mesme  est 
glorieuse  et  enflée  : 


encores  retient  elle,  au  tumbeau,  des  marques 
et  Images  d'empire  :  ut  palam  sit,  uno  in  locù 
gaudentis  opus  esse  naturœ*.  Quelqu'un  se  blas- 
meroit,  et  se  mutineroit  en  soy  mesme,  de  se 
sentir  chatouiller  d'un  si  vain  plaisir  :  nos  humeurs 
ne  sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes; 
quelles  qu'elles  soient  qui  contentent  constam- 
ment un  homme  capable  de  sens  conunun ,  le  ne 
sçaurols  avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

le  dois  beaucoup  à  la  fortune ,  dequoy  iusques 
à  cette  heure  elle  n'a  rien  faict  contre  moy  d'onl- 
trageux ,  au  moins  an  delà  de  ma  portée.  Seroit 
ce  pas  sa  façon,  de  laisser  en  paix  ceulx  de  qui 
elle  n'est  point  importunée  ? 


■  Tut  lea  lirai  Hmt  propret  h  rérElUer  en  nom  it»  tovn- 

nin! DD'es[ri«oduis  celle  vUleqain'avertluelapciuAe, 

et  partrat  où  l'on  mil  le  pied,  on  inaTclie  ponr  ainsi  dln 
SOT  quelque  hUtQiI«  mémorable.  CiC  de  Finib.  bon.  it  nuU. 
V,  I  etS. 

'  rhoDorecngraDdahoiniMi.etiMpntDODMjaiiMlatemi 
noms  qa'Btecmpael.  SËntQEB,  EpiM.  H. 

i  Plus  prMeue  par  «eibelln  minet.  S(  nom  Apoluhubb. 
Carm.  XXni, /VarAo,  v.  S3. 

4  On  dirait  quid  nrtoiil  la  iMlare  a  prit  un  ringuller  pl«^ 
ilr  h  900  ouvrage,  pLi^e,  Kat.  hitt,  III,  t. 
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Quanlo  qnnqve  tlbi  {dur*  negatcril, 
A  dli  plim  terH  :  Dil  cupieutinm 
Nudiu  cuira  peto..... 

Malta  petentibui 
DMDikt  mulU*. 

Si  elle  continue ,  elle  me  renvoyera  très  content 
et  satisfaict  : 


Hais  gare  le  heartl  11  en  est  mille  qui  rompent 
au  port.  le  me  console  ayseement  de  ce  qui  ad- 
viaidra  icy  quand  ie  n'y  seray  plus;  les  choses 
présentes  m'«nbes(mgnent  assez  : 

aussi  n'ay  le  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict 
attacher  les  hommes  à  l'advenir,  par  les  enfants 
qni  portent  leur  nom  et  leurhonneQr;et  en  dois 
désirer  à  l'adventure  d'autant  moins,  s'ils  sont 
si  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au  m<H>de  et  à 
cette  vie  par  moy  mesme  ;  ie  me  contente  d'estre 
en  prinse  de  la  fortane  par  les  circonstances 
proprement  nécessaires  à  mon  estre,  sans  luy 
alonger  par  ailleurs  sa  inrisdiction  sur  moyj  et 
n'ay  iamais  estimé  qu'estre  sans  enfants,  feust 
on  default  qni  deust  rendre  la  vie  moins  com- 
plett«  et  moins  contente  :  la  vacation  stérile  a 
bien  aussi  ses  commodités.  Les  enfants  sont  dn 
nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  fort  dequoy 
estre  désirées,  notamment  à  cette  heure  qu'il 
seroit  si  difScile  de  les  rendre  bons  :  bona  iam 
nec  nasci  licel,  ita  corrupta  snnt  semina  ';  et 
si ,  ont  iustemcnt  dequoy  estre  regrettées,  àqi^i 
les  perd  aprez  les  avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maisou  en  charge, 
prognosticqnoit  que  le  la  deusse  ruyner,  regnr- 
dantà  mon  humeur  si  peu  casanière.  II  ss  trom- 
pa :  me  voycy  comme  l'y  eatray,  sinon  un  peu 
micuU  ;  sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

An  demonrant,  si  la  fortune  ne  m'a  falct  aul- 
cune  offense  violente  et  extraordinaire,  aussi 
n'a  elle  pas,  de  grâce  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  ses 
dons  chez  nous,  il  y  est  avant  moy,  et  au  delà 
decentans;  te  n'ay  particulièrement  aulcun  bien 
essentiel  et  solide  que  le  doibve  à  sa  liberaUté. 
Elle  m'a  faict  quelques  faveurs  venteuses ,  honno- 
raiiesetUtoIaires,  sans  substance;  et  me  lésa 


Tout  pauvre  que  Je  (uIb  ,  Je  me  JelU  duu  l«  parti  de  Cïui  qui 

ne  désirent  rten...  Quiconque  a  beaucoup  de  désin  muiqas 

de  beaucoup  de  chose*.  HoB.  Od,  ni,  18,  si  et  u. 

■  leDedemanderiendeplDaauidlràx.  Hor.  Od.  II,  IB,  II, 

1  lelaluelerestekurortune.  OviDK,  JV^totn.  II,  IM. 

4  Une  peut  plu  rien  naître  ds  bon,  tooi  ies  serme*  tool 


aussi ,  à  la  vérité ,  non  pas  accordées ,  mais  oBter- 
tes,  Dieo  sçait,  à  moy  qui  suis  tout  matériel, 
qui  ne  me  paye  que  de  la  realité,  encorcs  bien 
niaaBirve,et  qui,  si  ie  l'osoy  cmif esser , ne  tmo- 
veroy  l'avarice  gueres  moins  excusable  que  l'am- 
bition, ny  la  douleur  iihhds  evitabla  que  la  honte, 
ny  la  santé  moins  désirable  que  la  doctrine ,  ou 
la  richesse  que  la  noblesse. 

Famy  ses  faveurs  vaines,  le  n'en  ay  point 
qui  plaise  tant  à  cette  niaise  humeur  cpii  s'en 
paist  chez  moy,  qu'une  bulle  authentique  de 
bourgec^ie  romaine ,  qui  me  feut  octroyée  der- 
nièrement que  i'y  estoy  ' ,  pompeuse  en  sceaux 
et  lettres  dorées,  et  octn^ee  avecques  toute  gra- 
tîeuse  libéralité.  Et  parce  qu'elles  se  domwnt  en 
divers  style,  plus  on  moins  favorable;  et  qn'a- 
vant  que  l'en  eusse  veu,  l'eusse  esté  bien  ayae 
qu'(m  m'en  euat  monstre  un  formulaire,  le  veiijz, 
pour  satisbire  à  quelqu'un ,  s'il  s'en  treuve  ma- 
lade de  pardlle  curipsité  à  la  mlame ,  la  trans- 
crire  Icy  en  sa  îartat  : 

Quad'  BoraUui  MaximMt ,  MarOta  Ceeiai ,  Atexamder 
Utittu,  alwtûiwbit  Contavalorei,  dt  III*^  t>tro  M" 
chaele  Montano,  eqviltsanea  MicItaelU,  etacvbiatla 
Régis  Christianissimt,  Romanaeivilate donando,  ad 
Senatum  retalerant;  S.  P.  Q.É.  de  ta  r«  tta  Jiari 
eemutl: 

Quum,  vetoi  more  «t  inatjtuto,  cupide  iUi  «mper  cto- 
diaae<{ueïusceptlsiDt,qut  virtuteacnobilitatepranUiite*, 
magno  ReipubÛciB  ooslrœ  □su[  atque  omamenlo  luiuent, 
vel  esse  aliquando  pouenl  :  ^(»,  maioruinitiHtraruin  etem- 
plo  alque  audoritale  pemwti,  pr^daram  banc  consue- 
tudinem  Dobîs  iintlaudâm  ac  «ervamlam  Tore  cememui. 
Quamobrcni ,  ([aurai]J>°"'Michael  Monlanu»,  eques  soncti 
Midiaelis,  et  a  cubiculo  Régis  ChriBliauiBsirai,  Bomani 
nominis  «tudiosissimn8,cttiunUiB  laudeatqaespleDiloiti, 
et  propriis  virtutum  nKriUs  dignissimus  ait,  qui  Bumim 
Senatu»  Populique  Rmiaiù  iudicio  ac  studio  in  Romanam 
civilaleinad5ciscatur;pUcereSeDBtuiP.  Q,R.,III«"in  Mi- 
chaelem  Montanum,  rébus  omnibus  omalissiinuin,  alqu* 
iiuic  inc]}>to  Populo  cariulmuin ,  ipcum  poalenwque  m 
BiHnimun  clviiatem  aduribi,  miarique  oraoibDS  et  pne- 
■ntia  et  bonoribua,  quibus  iUi  rniuntur,  qui  dTCs  patridi- 
que  Romani  naii  aut  iure  oplioio  facli  eunl.  In  quo  oen- 
aere  SenatumP.  Q.  R-,  se  non  tam  illi  iusdTilatislar^iri, 
quam  d^ilum  tiibuere,  neque  magU  beoefictum  dsre, 
quam  ab  ipso  acciptre,  qui,  boc  dfilatis  mnaere  moà- 
pieDdo,sîngularicivilalam  Ipsam  omamento  atque  bomre 
alIéoeriL  Quam  qniden  S.  C.  aucloritatem  iidem  Conser- 
vatores  pcr  SenatUB  P.  Q.  R.  acrtbaa  inarta  i«fen1,atqae 
inCapitolii  curiaserTari.pritileftinmqnefauiiismadi  flèri, 
soliloque  uitis  slgillo  communiri  curarunt.  Anno  ab  mto 
coodita  cic  coc  nxi^  poct  Cbristum  oatiun  m.  d.  lxilu. 


>  En  IGBI. 

>  Tradocttoa  de  la  bulle  de  bouri^Ude  romalu  :  ■  Sor  la 
rappOTlfallaaStealpBtOrailoMaulinl,)UnoCedD,  Alea- 
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N'estant  boorgeois  d'aulcune  ville,  le  suis 
Uen  ayse  de  l'estre  de  la  plus  noble  qui  fent  et 
(tnl  sera  oncques.  Si  les  aoltns  se  regardoient 
attentUVement,  comme  le  fois,  ils  »e  trouve- 
raient, comme  ie  fois,  pleins  d'inanité  et  de  fa- 
deze.  De  m'en  desfaire,  iene  puis  sans  me  des- 
foiremoy  mesme.  Nous  en  sommes  tontsconlila, 
tant  les  uns  que  les  aultres  :  mais  ceulx  qui  ne 
le  swtent  en  ont  un  peu  medUenr  compte;  en- 
cores  ne  seay  le. 

Cette  oplnimi  et  usance  commune,  de  regar- 
der ailleurs  qu'à  nous,  a  bien  pourveu  à  nostre 
&fliiiTe;  e^estUDObiect  plein  de  mescootentHneot  ; 
nous  n'y  veoyons  qne  misère  et  vanité  :  ponr  ne 
nous  desconfiMier ,  nature  a  reiecté  bien  à  propos 
l'actioa  de  nostre  veue  au  dehors.  Noos  allons 
en  avant  i  vau  l'eau  ;  maie  de  rebroosier  vers 
Doos  nostre  course,  c'est  un  monveroeut  pénible  : 
la  mer  se  brouille  et  s'empescbe  ainsi ,  quand 
elle  est  repoulsee  à  soy.  Regardez ,  dlct  chascun, 
les  bransles  du  ciel  ;  regardez  aupublicque,àla 
querelle  de  cettuy  là,  au  pouls  d'un  tel,  au  tes- 
tament de  cet  aultre  :  somme,  regardez  tonsiours 
hanlt  ou  bas ,  ou  à  costé ,  ou  devant ,  ou  derrière 
vous.  C'estoit  un  commandement  paradoxe ,  que 
nous  faisoit  anciennement  ce  dieu  à  Delphes  ; 

UDdro  Uuli,  CoDKrralfun  de  la  litte  de  Rome ,  (ouehsnt  le 
droit  de  cité  ronulne  à  acMidet  à  i'nliuU^Mlme  Michel  de 

Honlatgoe,  cbevalier  de  l'ordcc  de  Saint-HIcbel ,  et  gealll- 
bomnie ordinaire  de  la  diombredn Roi  Très-CbréUen,  le  Sénat 
et  le  Ppople  KomalD  a  déci^lé  : 

CtMuldérant  que,  par  ud  inllqne  luage,  MOI-^  oot  lou- 
Jours  été  adoptés  parmi  nous  av«c  ardeur  et  empresumenl , 
qui,  dialineitésenicrluelen  nublfue.  avaient  wrvl  ftba- 
noré  DDire  Hépulilique,  au  pouvaieot  le  foire  uojour  :  Nous, 
pleins  de  respect  pour  l'exempk  et  l'autarilé  de  nos  ancèlrcs. 
croyoni  devoir  Imiter  et  conserver  wtle  louable  coatuiue. 
A  ces  causes ,  l'DluiIrlKdme  Michel  de  MoaUlgoe ,  clievaller 
de  l'ordre  de  Stlnl-Uicbrl,  et  gentilhoaune  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roi  TrètChrt  lien ,  fort  rél^  pour  le  nom  Romain , 
étant  I  par  le  rang ,  Féclat  de  >a  famille ,  et  par  wi  quallb^  per- 
■onnellea,  Irts^l^e  iTïlre  «dmie  au  droit  de  cité  KomalDe  par 
leauprènKjUKPment  e(  les  suffrages  du  Sânal  el  du  Peuple 
Romain;  Il  a  plu  au  Sénat  et  au  Peuple  Rcimalo  que  llllns- 
trlsslme  Mlcliel  de  Montaigne,  oroéde  loue  les  genres  de  mé- 
hle,  c!  Irès-chcr  a  ce  noble  Peuple ,  (ù t  Inscrit  comme  citoyen 
Romain,  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité,  el  appelé  à  Jouir 
de  tous  les  bonneari  et  avantages  réservas  h  ceux  qui  sont 
nés  citoyens  et  patricleni  de  Bume,  ou  le  sont  devenus  au 
Dwllleur  litre.  En  quoi  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense 
qu'il  accorde  moins  un  droit  qu'il  ne  paye  une  délie,  et  que 
c'est  moins  un  service  qu'il  rend  qu'un  servie*  qu'il  re^llde 
celui  qui,  en  acceptant  ce  droit  de  cité,  honore  el  Illustre 
la  cité  même.  Les  Cocuertateura  ont  fait  Innscrire  ce  sénatus- 
consullepar  leasecrélalres  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain , 
pour  «re  déposé  do  ni  les  arcbives  du  Capitole ,  el  en  onl  fait 
dresser  cet  acte ,  muni  du  sceau  ordinaire  de  la  ville.  L'an  de 
la  fondation  de  Rome  1331 ,  et  de  la  naissance  de  Jésufr^^risl 
IWi,  le  13  de  mars. 

Okslio  FoBco ,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du 

Peuple  Romain. 

TncBtn  Ua-nu ,      secrétaire  du  sacré  Sénat  ci  du 
Peuple  Romain. 


Regardez  dans  tous  ;  reoognolisez  vous  ;  tenei 
vous  &  vous  :  voetre  esprit  et  vostre  volonté,  qui 
se  consomme  ailleurs,  ramenez  la  en  soy  :  voua 
vousescoulez,  vous  vous  respandezjappilez  vous, 
soustenezvons  :  on  vous  trahit,  on  vous  dissipe, 
on  vous  desrobbe  à  vous.  Veols  tu  pas  que  ce 
monde  tient  toutes  ses  veues  contrainctes  au  de- 
dans, et  ses  yeulx  ouverts  à  se  contempler  soy 
mesme  !  C'est  tousiours  vanité  pour  toy ,  dedans 
et  dehors;  mais  elle  est  moins  vanité,  ((uand 
elle  est  mohis  estendne.  Sauf  toy ,  6  homme ,  di- 
soit  ce  dieu ,  chasque  chose  s'estudle  la  première , 
et  a,  selon  son  beaoing,  des  limites  à  ses  tra- 
vaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule  si  vuide  et 
nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'univers. 
Tu  es  le  scrutateur  sans  cognoissance ,  le  magis- 
trat sans  iurlsdiction;  et  aprez  tout,  le  badin  de 
la  force.  ,  / 

CHAPITRE  X.  /^ 

De  metnager  sa  volonté. 
An  prix  do  commun  des  hommes,  peu  de  cho- 
ses me  touchent ,  ou ,  pour  mieulx  dire ,  me  tien> 
nent;  car  c'est  raison  qu'elles  toochent,  pourveu 
qu'elles  ne  nous  possèdent.  l'ay  grand Boing  d'aug- 
menter, par  estudeet  par  discours,  ce  privilège 
d'insensibilité,  qui  est  natureHement  bien  advancé 
en  moy  :  l'espouse  et  me  passionne  par  couse» 
quent  de  peu  de  choses,  l'ay  la  veue  claire,  mais 
le  l'attache  à  peu  d'obiects  ;  le  sens  délicat  et 
mol  ;  mais  l'appréhension  et  l'application ,  ie  l'ay 
dure  et  sourde,  le  m'engage  difilcilement  :  autant 
que  ie  puis ,  ie  m'employe  tout  à  moy  ;  et  en  ce 
stibiect  mesme ,  ie  brideroy  pourtant  et  sous- 
tiendroy  volontiers  mou  affectioD,  qu'elle  ne  s'y 
plonge  trop  entière,  puis  que  c'est  un  subieet  que 
ie  possède  à  la  mercy  d'aultniy ,  et  sur  lequel  b 
fortune  a  plus  de  droict  que  ie  n'ay  :  de  Daaniere 
que  lusques  h  la  santé,  que  l'estime  tant,  il  me 
seroit  brâolng  de  ne  la  pas  désirer  et  m'y  addon- 
nersi  furieusement,  que  j'en  tretive  les  maladies 
importables  '.  On  se  doibt  modérer  entre  la  haiua 
de  la  douleur  et  l'amour  de  la  volupté  ;  d  ordonne 
Platon  '  une  moyenne  route  de  vie  entre  les  dau. 
Mais  aux  affections  qui  me  dlstrayent  de  moy, 
et  attachent  ailleurs ,  à  celtes  là ,  certei  m'imposa 
ie  de  toute  ma  force.  Mon  opinion  est  qu'il  se 
fanltprester  à  aultruy,  et  ne  se  donner  qu'à  soy 
mesme'.  Si  ma  volonté  se  trouvolt  aysee  à  s'hy- 

■  Intapportablit.  C. 
"  i><i(aù,  VII.p.  7t3.  C. 

1  Cette  opinion  est  Imllée  de  Stntqtn ,  £pii(.  «S  :  KdnM 
inim  nnn  me  trado,  sed  commode.  1.  V.  L 
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pothequer  et  à  s'appliquer ,  ie  n'y  dnreray  pas  ; 
le  stds  trop  tendre,  et  par  nature  et  par  usage  : 

Fueixrenim,  Hcunqnemotûinitus'. 
Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donne- 
rolent  enfin  adventage  à  mon  adversaire,  l'yssue 
qui  rendrolt  honteuse  ma  chaulde  poursuitte ,  me 
rongeroit,  à  l'edventnre,  bien  craellement  :  si  ie 
niOTdois  à  mesme ,  comme  font  les  aultres ,  mon 
ame  n'aurait  iamals  la  force  de  porter  les  alarmes 
et  esmotions  qui  suyvent  ceuls  qui  embrassent 
tant;  elle  seroit  incontinent  disloquée  par  cetteagi- 
tatJon  intestine.  SI  quelqoesfois  on  m'a  poulsé  au 
maniemrat  d'affaires  estrangieres ,  i'ay  promis 
de  les  prendre  en  main ,  non  pas  an  poulmon  et 
aa  foye  ;  de  m'en  charger ,  non  de  les  incorporer  ^ 
de  m'en  soigner,  ouy;  de  m'en  passionner ,  nol- 
lonent  :  l'y  regaJrde ,  mais  ie  ne  les  couve  point. 
I'ay  assez  à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse 
domestique  que  i'ay  dans  mes  entrailles  et  dans 
mes  veines ,  sans  y  loger  et  me  fouler  d'une  presse 
estrangiere  ;  et  suis  assez  intéressé  de  mes  aS^res 
essentiels,  propres  et  naturels,  sans  en  convier 
d'aultres  forains*.  Ceolx  qnisçavent combien  ils 
se  doibvent ,  et  de  combien  d'offices  ils  sont 
obligez  à  ea\x ,  trenvent  que  nature  leur  a  donné 
cette  commission  pleine  assez,  et  nullement  ay- 
girve  :  ■  Tu  as  bien  largement  à  Aire  chez  toy ,  ne 
f  esloingne  pas,  « 

Les  fiommes  se  donnent  à  louage  :  leors  Eacnl- 
tez  ne  sont  pas  pour  ea\x ,  elles  sont  pour  cenlx 
h  qui  ils  s'asservissent  ;  leurs  locataires  sont  chez 
enis,  ce  ne  sont  pas  eulx  '.  Cette  humeur  com- 
mune ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mesnager  la  li- 
berté de  nostre  ame ,  et  ne  l'hypothéquer  qu'ans 
occasions  lustes,  lesquelles  sont  en  bien  petit 
nombre,  si  nous  lugeons  sainement.  Voyez  les 
gents  apprlns  à  se  laisser  emporter  et  sai^  :  ils 
le  font  par  tout,  aux  petites  choses  conune  aux 
grandes,  à  ce  qui  ne  les  touche  point  comme  à 
ce  qui  les  touche;  ils  s'ingèrent  indifféremment 
où  il  y  a  de  la  besongne  et  de  l'obligation  ;  et 
toat  sans  vie ,  qnand  ils  sont  sans  agitation  tu* 
multuaire :  m  ne^off »  swi^,  negoHi  causa* '^  ils 
ne  cherchent  la  besongne  que  pour  emhesongne- 
ment.  Ce  n'est  pas  qu'ils  vnelllent  aller,  tant 
comme  c'est  qu'ils  ne  se  peuvent  tenir  :  ne  plus 
ne  moins  qu'une  pierre  esbranlee  en  sa  cheute, 

'  E(ilKinidHiirilres,Eta£pouila[rïiMiilllll(éctlerepo(. 
OVIM.  Tnif.  111,3,  «. 

>  Xyautrtt  affiira  txUriaiTtt,  Hnnjèret,  du  lUIum. 
B.J. 

1  Sont-coteDdu,  gui  y  "ml-  £-  J- 

*  Stiit<ivt, Epitt.^-1tou\Migaetziiv3loam'A>tÇTialet 


qui  ne  s'arreste  insques  à  tant  qu'elle  se  concbe. 
L'occupation  est  à  certaine  manière  de  gents, 
marque  de  suffisance  et  de  dignité;  leur  esprit 
cfierchc  son  repos  an  bransle,  comme  les  eu&nts 
au  berceau  :  ils  se  peuvent  dire  autant  serviables 
à  leurs  amis ,  conune  importuns  à  euU  mesme». 
Personne'  ne  distrllxie  son  ai^nt  à  aultniy;  | 
ctiascon  y  distribue  son  temps  et  sa  vie  :  il  n'est  \ 
rien  dequoy  nous  soyons  si  prodigues ,  que  de  ces 
choses  là ,  desquelles  seules  l'avarice  nous  serait 
utile  et  louable,  le  prens  une  complexion  tonte 
diverse  :  ie  me  tiens  sur  moy ,  et  communément 
désire  nwUeDMnt  ce  que  ie  désire;  et  désire  pen; 
m'occupe  et  embesongne  de  mesme ,  rarement 
et  tranquillement.  Tout  ce  qu'ils  veulent  et  con- 
duisent, ils  le  font  de  toute  leur  volonté  et  vé- 
hémence. U  y  a  tant  de  mauvais  pas ,  que  poor 
le  pins  seur,  il  fault  un  peu  legierement  et  sn- 
perâciellement  couler  ce  monde,  et  le  glisser, 
non  pas  l'enfoncer.  La  volupté  mesme  est  doo- 
loareuse  en  sa  prafondeur  : 

iDcedis  per  ignés 
SnpposUos  dneri  doloso  *. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'edeorent  maire  d« 
leur  ville,  estant  esloingné  de  France^,  et  encora 
plus  esloingné  d'un  tel  pensement.  le  m'ai  excn- 
say;  maison  m'apprint  que  i'avoy  tort,  le  comman- 
dement du  roy  s'y  interposant  aussi.  C'est  une 
charge  qui  doibt  sembler  d'autant  plus  belle, 
qu'elle  n'a  ny  loyer  ny  gaing,  aultre  que  l'honnear 
de  son  exécution.  Elle  dure  deux  ans;  mais  elle 
peult  estrc  continuée  par  seconde  eslection,  ce  qui 
advient  très  rarement  :  elle  le  tent  à  moy  ^  ;  et  ne 
l'avoit  esté  que  deux  fois  auparavant,  quelques 
années  y  avoit,  à  monsieur  de  Lansac,  et  frescbe- 
ment  à  monsieur  de  Biron ,  mareschal  de  France , 
en  la  place  duquel  ie  succeday  ;  et  laissay  la 
mienne  à  monsieur  de  Matignon ,  aussi  mares- 
chal de  France  :  glorlaix  de  si  noble  assistance  ; 

Ulerque  booiu  pads  bdliqne  mînlster  ^. 
La  fortune  voulut  part  à  ma  promotitm ,  par 

•  ToatScetta  période  «stempnmtée  de  S£ntqcK,  de  Brevi- 
luit  vita,  c.  1. 

•  Voui  DUTcbet  nu  on  (m  cooTcrt  i^aae  cendre  peifidc 
Sm.Od.  11,1,7. 

3  Lorsqu'il  était  k  Vcnbc ,  dit  H.  de  Thon ,  dum  fenrtiit 
u(ej(1lT.  civ}.  C'eet  UDe erreur  inouï  vojOMpar  l«  Jour- 
nal du  Voy>{^  de  Montaigne  en  Italie ,  publié  en  1774,  qall 
étidt  alort  aox  balni  délia  filla ,  prêt  de  Lu<quea  ;  le  1  sep- 
tembre 16S1 ,  11  en  reçut  la  nouvelle.  J.  V.  L. 

•  n  temlile  qu'on  peut  conclure  de  U  qu'on  fut  uttarait  de 
ioDadinlnlitralioii.Biiliac(l>ÙKr(ii(.  l»,  p.  Ml  )BlDGinu«  1« 
coalraire,  uns  en  donner  aucune  preuve.  C. 

s  Touideui  habile*  paUttqueietbravngaerrlen.Viiicaj^ 
tniUe,  XI,  O&S. 
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celte  particulière  circonstance  qu'elle  y  meft  du 
sien,  non  vaine  du  tout  :  car  Alexandre  desdai- 
gna les  amJjassadeurs  corinthiens  qtii  luy  of- 
frolent  la  bourgeoisie  de  leur  ville;  mais  quand 
ils  velndrent  à  luy  déduire  conune  Bacchus  et 
Hercules  estoient  aussi  en  ce  registre,  il  les  en 
remercia  gratieusement '. 

A  mon  arrivée ,  ie  me  deschifflray  fidèlement  et 
conscientiensement  tout  tel  que  ie  me  sens  estre  ; 
sans  mémoire,  sans  vigilance,  sans  expérience 
et  sans  vigueur  sans  haine  aussi,  sans  ambition, 
sans  avarice  et  sans  violence  :  à  ce  qu'ils  feussent 
informez  et  iostruicts  de  ce  qu'ils  avotent  à  at- 
tendre de  moD  service.  Et  parce  que  la  cognois- 
sance  de  feu  mou  père  les  avoit  seule  Incitez  à 
cela,  etl'honneur  de  sa  mémoire,  ie  leur adious- 
tay  bien  clairement  que  ie  seroy  très  mariy  que 
chose  qudconque  feist  autant  d'impression  en 
ma  volonté,  comme  avolent  faict  aultrefois  en 
la  sienne  leurs  affaires,  et  leur  ville,  pendant 
qu'il  l'avoit  en  gouvernement ,  en  ce  lieu  mesme 
auquel  ils  m'avoient  appelle.  Il  me  souvenoit  de 
l'avoir  veu  vieil,  en  mon  enfance,  l'ame  cruel- 
lement agitée  de  cette  tracasserie  publicque, 
oubliant  le  doubc.  air  de  sa  maison ,  où  la  foiblesse 
des  ans  l'avoit  attaché  long  temps  avant ,  et  son 
mesure,  et  sa  santé;  et  mes^sant  certes  sa 
vie,  qu'il  y  cuida  perdre,  engagé  pour  enlx  à 
des  longs  et  pénibles  voyages.  Il  estoit  tel  ;  et  luy 
partoit  cette  humeur  d'une  grande  bonté  de  na- 
cure  :  il  ne  feut  iamais  ame  plus  charitable  et 
populaire.  Ce  train,  que  ie  loue  en  aultniy,  le 
n'ayme  point  à  le  suyvre,  et  ne  suis  pas  sans 
excnse. 

Il  avoit  ouy  dire  qui!  se  telloit  ooblier  pour  le 
prochain  ;  qtw  leparUcuiler  ne  veDOit  en  aulcime 
consideraltoQ  an  prix  du  gênerai.  La  pluspart 
des  reigles  et  préceptes  du  monde  prennent  ce 
train ,  de  nous  poulser  hors  de  nous ,  et  chasser 
en  la  place,  à  l'usage  de  la  société  publicque  :  ils 
ont  pensé  faire  un  bel  effect  de  nous  destoumer 
et  distraire  de  nous,  présupposants  que  nous  n'y 
teinssionsqnetrop  et  d'uneattache  trop  naturelle, 
et  n'ont  espargné  rien  à  dire  pour  cette  fin;  car 
11  n'est  pas  nouveau  aux  sages  de  prescher  les 
choses  comme  elles  servent ,  non  comme  elles 
sont.  La  venté  a  ses  empeschements,  incommo- 
dltez  et  tnc(»mpatiI>U!tez  avecques  nous  :  il  ttoua 
ftult  souvent  tromper,  à  Un  que  nous  ne  nous 


■  SlnbliTB.ilcSnKf-l.  iSiHPuTTUiQCï.BuoonuneDee- 
ncnt  dBioDlittléOn  Iniifiiniiaaegotiixniaitenl.am- 
canUDtceMttOepatlail  point  de  Bwebni-PladuiiiKaoïiune 
ha  Mfgiailta ,  «n  lieu  dei  CvrinOâna.  C 


trompions  ;  et  ciller  '  nostre  veuc,  eslourdir  noBtre 
entendement,  pour  les  redresser  et  amender  : 
imperiti  enim  iudicant,  et  qui  fréquenter  in 
hoc  ipsumfallendi  sutit,  ne  errent  '.  Quand  ib 
nous  ordonnent  d'aymer,  avant  nous,  trois, 
quatre,  et  cinquante  degrez  de  choses,  ils  re- 
présentent l'art  des  archers  qui,  pour  arriver 
au  poinct ,  vont  prenant  leur  viseegrande  espace 
au  dessus  de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  courbe, 
on  le  recourbe  eu  rebours. 

l'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous 
veoyons  en  toutes  aultres  religions,  il  y  avoit 
des  mystères  apparents,  pour  estre  monstrez  au 
peuple;  et  d'aultres  mystères  plus  secrets  et  plus 
iiauits,  pour  estre monstrezseulemeDtàceulx qui 
en  estoient  profez  :  il  est  vraysemblable  qu'en 
ceulx  cy  se  treure  le  vray  poinct  de  l'amitié  que 
choscun  se  doibt  ;  non  une  amitié  faulse  qui  nous 
faict  embrasser  la  gloire ,  la  science ,  la  richesse , 
et  telles  choses ,  d'une  affection  principale  et  im- 
modérée, comme  membres  de  nostre  estre  ;  ny  une 
amitié  molle  et  indiscrette,  en  laquelle  il  advient 
ce  qui  se  veoid  au  lierre ,  qu'il  corrompt  et  myne 
la  paroy  qu'il  accole;  mais  une  amitié  salutaire 
et  reiglee,  egualement  uHle  et  plaisante.  Qui  en 
sçait  les  debvoirs  et  les  exerce,  il  est  vrayement 
du  cabinet  des  Muses  ;  il  a  attainct  le  sommet  de 
la  sagesse  humaine  et  de  nostre  bonheur  :  cettuy 
cy  sçachant  exactement  ce  qu'il  se  doibt,  treuve 
dansson  rooUc,  qu'il  doibt  appliquer  à  soy  l'u- 
sage des  aultres  hommes  et  du  monde;  et  pour 
ce  faire,  contribuera  la  sodeté  publicque  les  deb- 
voirs et  ofQces  qui  le  touchent.  Qui  ne  vit  aulcu- 
oement  à  aultruy ,  ne  vit  gueres  à  soy  :  qui  sibi 
arnicas  est,  scito  kttnc  amicum  omnibus  esse  ^. 
La  principale  charge  que  nous  ayons,  c'est  à 
chascnn  sa  conduicte;  et  est  ce  pourquoy  nous 
sommes  Icy.  Comme  qui  oublieroit  de  bien  et 
sainctement  vivre,  et  penseroit  estre  quitte  de  sou 
debvoir,  enyacheminant  et  dressant  les  aultres, 
ce  seroitun  sot  :  tout  de  mesme,  qui  abbandonne, 
en  son  propre ,  le  sainement  et  gayement  vivre , 
pour  en  servir  aultruy ,  prend  à  mon  gré  un  mau- 
vais et  desnaturé  paîrty. 

le  ne  veulx  pas  qu'on  refuse, aux  charges  qu'on 
prend,  l'attention,  les  pas,  les  paroles,  et  la  sueur, 
et  le  sang  au  beaoiug  : 

■  aller  oa  ttIUr  In  yeoi  k  qoolqa'iui ,  oKoii  nailm  obdu- 
cert.yoyaSuxrttl  Momrr.  Oo  dit  encore  aqjourtl'lial,  de»- 
tSlitr  ks  jeax.. 

'  Ce  toat  dei  Ignoranti  qui  Jagent ,  et  11  tant  MOTent  lei 
tromper,  pour  In  empêcher  de  tomber  duu  l'ennir.  QtilFl' 
m..liul.oral.U,  n. 

^  Sacbez  que  celui  qui  cil  uni  de  M *~ 

(OUI  lei  tutrei.  St-it-^'E ,  Spùt.  S. 
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Noa  IpM  {nro  euii  amidt , 
'  it  patrù)  timidiu  périra '  : 


mais  c'est  par  empmat  et  acddentaletuent;  l'es- 
prit se  tenant  tousiours  en  repos  et  en  santé  j  non 
pas  sans  action,  mais  sans  vezation,  sans  pas- 
sion. L'agir  simplement  luy  couste  si  peu ,  qu'en 
donnant  mesme  11  agit  :  mais  il  luy  fault  donner 
le  braosle  avecqoes  discrétion  ;  car  le  corps  re- 
ceoit  les  chai^  qu'on  loy  met  bus,  iustement 
selon  qu'elles  sont  ;  l'esprit  les  estend  et  les  ap- 
pesantit souvent  à  ses  despens,  leur  donnant  la 
mesure  que  bon  luy  semble.  On  faict  pareilles 
choses  avecques  divers  efforts  et  différente  coa- 
tention  de  volonté  ;  l'un  va  bien  sans  l'eu!  tre  :  car 
combien  de  gents  se  bazardent  touts  les  iours 
aux  guerres  dequoy  il  ne  leur  cbault;  et  se  près- 
sent  aux  dangiers  des  battailles,  desquelles  la 
perte  ne  leur  troublera  pas  te  voysin  sommeil  I 
tel  en  samaistHi,  hors  de  ce  dangier  qu'il  n'ose- 
rolt  avoir  regardé ,  est  plus  passionné  de  l'yssue 
de  cette  guerre ,  et  en  a  l'ame  plus  travaillée ,  que 
n'a  le  soldat  quiyemployesonsangetsavie.I'ay 
peu  me  mesler  des  charges  publicques,  sans  me 
despartir  de  moy  de  la  largeur  d'une  onglej  et 
me  donner  à  aultruy,  sans  m'oster  à  moy.  Cette 
as[Nreté  et  violence  de  désirs  empesche  plus  qu'elle 
oe  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  entreprend  '  ; 
nous  remplit  d'impatience  envers  les  événements 
ou  contraires  ou  tardib,  et  d'aigreur  et  de  sous- 
peçon  envers  ceulz  avecques  qui  nous  négocions. 
Nous  ne  conduisons  iamais  bien  la  chose  de  la- 
quelle nous  sommes  possèdes  et  coadnicts  : 
Htle  cuncU  mloltlnl 

Celuy  qui  n'y  enpioye  que  son  iugement  et  son 
adresse,  11  y  procède  plus  gayement;  Il  feinct , 
U  ployé,  il  diffère  tout  à  son  ayse,  selon  le  be- 
soing  des  occasions  ;  il  fault  d'attaincte ,  sans  tor- 
ment  et  sans  afDlction ,  prest  et  entier  pour  une 
nouvelle entreprinse  ;  il  marche  tousiours  la  bride 
à  la  main.  En  celuy  qui  est  enyvré  de  cette  in- 
tention violente  et  tyrannique,  on  veoid,  par 
nécessité,  beaucoup  d'imprudence  et  d'inlustice  : 
l'Impetoosité  de  son  desù-remporte  ;  ce  sont  mou- 
vements téméraires ,  et  si  fortune  n'y  preste  beau- 
coup, de  peu  de  fruict.  I^  philosophie  veult  qu'an 
diastiement  des  offenses  recenes,  nous  en  dis- 
trayons ta  cholere;  non  A  fin  que  la  vengeance 

'  ToutprMmd-ntmehiDoailipoarinetuiiltoopourm* 
pairie.  BOR-  Od.  IV,  S,  n. 

'  OmKâJent<i]iidilaÈ  ifêatibiln  id,i»piodpn/penit, 
BppoHitur.  StJfbtm,deIra,  I,  12. 

^  Lipailana'Cit]tflutaiiiiboDgaldB.Siux,  T'JUtaldf, 
X,7M. 


en  BOit  moindre,  oins, an  rebours,  h  flnqa'elle 
en  soit  d'autant  mientx  assenée  et  plus  poisante  ; 
à  quoy  il  luy  semble  que  cette  impétuosité  porte 
empescberaent.  Non  seulement  la  choleiç  trouble; 
mais,  de  soy,  elle  lasse  aussi  les  brasdeceolz 
qui  cbastient  :  ce  feu  estourdit  et  consomme  leur 
force  ;  commeen  la  precipitation,/wA'tMâ'o  tarda 
est  ' ,  la  hastlveté  se  donne  elle  mesme  ia  iambe, 
s'entrave  et  s'arreste  ;  ipta  se  velocitas  impH- 
cat  *.  Four  exemple,  selon  ce  que  l'en  veoy  par 
usage  ordinaire,  l'avarice  n'a  point  déplus  grand 
destourbier  que  soy  mesme  :  pins  elle  est  tendue 
et  vigorense ,  moins  elle  en  est  fertile  ;  communé- 
ment elle  attrappe  plus  promptement  les  riches- 
ses, masquée  d'une  image  de  libéralité. 

Un  gentilhomme,  très  homme  de  bien  et  moa 
amy ,  cuida  brouiller  la  santé  de  sa  teste ,  par  mw 
trop  passionnée  attention  et  affection  aux  affaires 
d'un  prince ,  son  maistre  ;  lequel  maistre  *  s'est 
aind  peinct  soy  mesme  à  moy  :  ■  Qu'il  veoid  le 
poids  des  accidents  comme  un  aultre  ;  mais  qn'à 
ceulx  qui  n'ont  point  de  remède,  il  se  rcsoult 
soubdain  à  la  souffrance;  aux  aultres,  aprez  y 
avoir  ordonné  les  provisions  nécessaires,  ce  qu'il 
peoit  faire  promptement  par  la  vivacité  de  soi 
esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s'en  peult  en- 
suyvre.  ■  De  vray,  le  l'ay  ven  àmeame,  maintenant 
une  grande  nonchalance  et  liberté  d'aetkms  et 
de  visage  an  travers  de  bien  grands  affaires  et 
Uen  espineux  :  ie  le  treuve  plus  grand  et  plus 
c^tahleen  une  mauvaise  qu'en  une  boone  fortune; 
ses  prates  luy  sont  plus  glorieuses  que  ses  vio- 
tolrês,  et  son  dudl  que  son  trlum|die. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qai  soBt 
vaines  et  frivoles ,  au  ieu  des  escbees ,  de  la 
pauhne ,  et  sonblabtes ,  cet  engageaient  aspre  et 
ardent  d'un  deslr  Impétueux,  fecte  incontineiit 
l'esprit  et  les  membres  à  l'indiscrétion  et  an 
desordre;  on  s'esbloult,  on  s'embarrasse  soy 
mesme  :  ceioy  qui  se  porte  plus  modereement 
envers  le  gaing  et  la  perte ,  U  est  tousiours  ches 
soy  ;  moins  il  se  picque  et  passionne  au  ten ,  U 
le  conduict  d'autant  plus  advantageusement  et 


Nous  empeschons,  au  denonrant,  la  priiMe 
et  la  serre  de  l'ame ,  à.  luy  donner  tant  de  choses 
à  saisir;  les  unes ,  il  les  luy  fault  seulement  pré- 
senter ,  les  aultres  attacher ,  les  aultres  incor- 

■  La  pridpiUUon  retarde  plus  qa'eUa  d'it«m«.  Qinjm- 

CtJTtCl.EI,  >,  I*. 

'  SÉDÈQDE ,  BpùL  44.  Ces  parola  tenulonl  P^ke-  lCt»> 
Uigfi» ,  qui  Ih  doDDC  DD  peu  lotrement  qu'elk*  «  lOal  dacu 
Sénèqae ,  lei  tradutt  exactement  avant  qn*  de  les  dter.  C. 

}  Piobibkioeatlt  KrideHanm,  d^uUHviilV. 
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porer  :  elle  pmlt  reoir  et  sentir  toutes  choses, 
nuls  elle  ne  se  doibt  palstre  que  de  soy  ;  et  doibt 
estre  Instrolcte  de  ce  qnl  la  touche  proprement , 
et  qui  proprement  est  de  son  avoir  et  de  sa  subs- 
tance. Les  loixde  nature  nous  apprennent  ce  que 
justement  ilnousfault.Aprez  que lessages  nous 
ont  dict  que ,  selon  elle ,  personne  n'est  indigent , 
et  que  chascun  l'est  selon  l'opinion  * ,  fis  distin- 
guent  ainsi  subtilement  les  désirs  qui  viennent 
d'elle,  de  ceaix  quiviennoit  du  desreiglement  de 
nostre  fantasie  :  ceulx  desquels  on  veold  le  bout 
sont  siens  ;  ceulx  qui  fnyent  devant  nous ,  et  des- 
quels nous  ne  pouvons  loindre  la  fin,  sont  nos- 
tres  :  la  pauvreté  des  biens  est  aysee  &  gnarir  ; 
la  pauvreté  de  l'ame ,  impossible  : 

NuD  si,  quod  eatis  esthomini,  id  Mtig  esse  poteaset. 
Hoc  sat  erït  iDDDC,  quoiD  hoc  non  est,  qnt  crediniu' 
Difitiu  allas  aoimaiD  mi  eiplers  potesse"?  [poiro 
Soraates  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville 
grande  quantité  de  richesses ,  ioyanx  et  meubles 
de  prix  :  «  Combien  de  choses ,  dit  il ,  le  ne  de- 
tire  point  ^  I  «  Metrodoms  vivolt  du  poidsde  douze 
onces  par  iour;  Epicurus,  à  moins*  :  Metrocles 
dormait,  en  hyver,  avecques  les  moutons;  en 
esté, aux cloistrcs  des  églises'.  Stifficitadidna- 
tara,  guodpoxcit^.  Cleanthes  vlvoit  deses  mains, 
et  se  vantoit  qne  Cieanthes,  s'il  voalott,  nour- 
rirolt  encores  un  aultre  Cieanthes^. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement 
nous  demande  pour  la  conservation  de  noatre  estre, 
est  trop  peu  (  comme  de  vray  combien  ce  l'est, 
et  combien  À  bon  compte  nostre  vie  se  peult  main- 
tenir, il  ne  se  doibt  exprimer  mieulx  qne  par 
cette  comlderatian ,  Que  c'est  si  peu,  qu'il  es- 
chappe  la  {ffinse  et  le  choc  de  la  fortune  par  sa 
petitesse  ),  dispensons  nous  de  quelque  chose  plus 
oultre  ;  appelions  encores  nature ,  l'osage  et  con- 
ditioQ  de  chascun  de  nousi  taxons  nous,  traie- 
tons  nous  À  cette  mesure;  estendons  nos  appar- 
tenances et  nos  comptes  îusques  là,  car  ioiqses 
là  11  me  semble  bien  que  nous  avons  quelque 
exense.L'accoustumanceeataneseconde  nature*, 

'  Si  ad  itatunna  rtna,  ntingHam  trit pmiper  ;  li  adopi- 
niontin,  nURqiumikia.  ExiguuninaliinnletideTat,opînio 
■mmeHnun,  elc  SËntgui,  Epit  ■«. 

*  sriKunniBKcoDtnitaitdeceqiiili^raflltiJeseralauiei 
rlclw  ;  nuli  «omnw  U  D'«n  nt  rIcD ,  ka  plui  grando  rlcbeuet 
pouiToal-ellctJuiuli remplit ntMvceauTLuoL.  lib.\,apiid 
Noimni  HARCELuni,  V,  g  w. 

S  Quam  mutta  um  dttlder»!  OC-  Ttac  T,  3Î.  C. 

*  SÉHÈgcï ,  Epitl.  18.  C 

ï  IVmBgcg,  Qut  U  ne*  rend  rhimimt  MOJArams,  & 
*.  C. 


et  non  moins  puissante.  Ce  qui  manque  à  macou»> 
tnme,  ie  tiens  qu'il  me  manque;  et  i'aymeroy 
presque  eguatement  qu'on  m'ostast  la  vie,  que  si 
on  me  l'essimoit'  et  retrenchoit  bleu  loing  de 
Testât  auquel  ie  l'ay  vescue  si  long  temps.  le  ne 
suis  plus  en  termes  d'un  grand  changement,  ny 
de  me  iecter  à  un  nouveau  train  et  inusité,  non 
pas  mesme  vers  l'augmentation.  H  n'estplustemps 
de  devenir  aultre  ;  et  comme  le  plaindroy  quelque 
grande  adventore  qui  me  tumbast  à  cette  heure 
entre  mains ,  qu'elle  ne  seroit  venue  en  temps  que 
l'en  peusse  iouyr; 

Quo  mihi  rortanas ,  GÎ  non  concedîtur  uti  *  P 
le  me  plaindroy  de  mesme  de  quelque  acquest  in- 
terne'. Il  vault  quasi  mieulx  iamais,  que  si  tard, 
devenir  honneste  bonmie,  et  bien  entendu  à  vivre, 
lors  qu'on  n'a  plus  de  vir.  Moy ,  qui  m'en  vois ,  re- 
Hgneroy  facilement  à  quelqu'un  qui  velnst,  ce 
que  i'apprens  de  prudence  pour  le  commerça 
du  monde  :  moustarde  aprez  disner.  le  n'ay  que 
faire  du  bien  duquel  ie  ne  puis  rien  faire  ;  à  quoy 
la  science ,  à  qui  n'a  plus  de  teste?  C'est  inlure  et 
desfaveur  de  fortune ,  de  nous  offrir  des  présents 
qui  nous  remplissent  d'un  fuste  despit  de  noui 
avoir  failly  en  leur  saison.  Ne  me  guidez  plus, 
ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membres  qu'a  la 
suffisance,  la  patience  nous  suSlt.  Donnez  la  ca- 
pacité d'un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les 
poulmons  pourris,  et  d'éloquence  à  l'eremite  re- 
légué aux  déserts  d'Arabie.  Il  ne  fault  point  d'art 
à  la  cheute  :  la  fin  se  b'ettve,  de  soy,  au  bout 
de  chasque  besongne.  Mon  monde  est  f^ly,  ma 
fvme  expirée  :  le  suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  dc 
l'auctorlser  et  d'y  conformer  mon  yssue.  le  veuls 
dire  cecy  par  manière  d'exemple  :  Que  l'ecUpse- 
desdix  iours  du  pape*  m'ont  prins 


celle*  de  Fiscal,  L'habUade  ett  une  tcondt  nattin,  FontC- 
nellediuitqull  voudrait  biensavolrquelleélitl  la  première.!*. 
'  OnnK('afiui>rÙMt<,etc.  — Eaimn-nlpropramentiii) 
terme  de  hnconaerle.  On  dit ,  taivur  un  fiacon ,  c'cit-tdite, 
lu!  dtei  de  u  gralue  par  àivena  curei ,  comme  paile  Bi- 

cot.  C. 
'  À  quoi  me  serrent  les  Uens,  dje  ne  poli  en  atttt  Hos. 

EpUl.l,i,tX 

>  Duu  rédltlon  de  lus,  fol.  u*  veno,  Hontilgne  dludl  : 
(  le  œ  UM  reloraN  puElDcaMnt  goere*  en  Hgetse  pour  nmge 
et  cummerce  du  monde,  uni  r^relqaa  celunendeiBailtDe 
Mril  uriTé  al  tard ,  que  le  n'aye  plo*  loisir  d'en  nm-.Ien'ujr  do- 
reKnBTanI  betcdoig  d'aolln  niRtesilcs ,  qoe  de  paUenct  contra 
la  mort  et  [a  Tielllease.  A  quoy  lalre  (um  nouvelle  scieDee  de 
vie  k  telle  declInalKin,  et  unenouvelTe  tndiutrie  t  me  conduira 
en  cette  Tole  où  le  n'ay  plus  qae  trois  pu  t  marcher?  Ap(H«- 
nei  venir  la  rhétorique  h  un  homme  relégué  loi  déserts  d'A- 
rabie. H  ne  fautl  point  d'art  à  lacbeute.  Sonune,  leiuli  aprez 
ï  achever  cet  homme,  etc.  ■ 

*  GrégolreXm.'qai,  en  IMI,  fit  reformer  le  calendrier  pu 
Louis  LIUo ,  Pierre  Chacon ,  et  tartout  CbrUlophe  Clavlas.  En 
Fiance,  on  puis  MiUtentenlda  «  au  10  de  dioambie  I  ua.  Hoo 
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ti  bas,  que  le  ne  m'en  puis  bonnement  occoos- 
trer  :  îe  sois  des  années  ansquelln  nous  comp- 
tions aultrement.  Un  si  ancien  et  long  usage  me 
vendlque'  et  rappelle  à  soy;  le  suis  contralnct 
d'estre  un  peu  heretiq;uepar  là  :  Incapable  de  dou- 
Telleté ,  mesme  correctif  ve.  Mon  imagination ,  eu 
despît  de  mes  dents,  se  iecte  tousîours  dix  iours 
plus  avant  ou  plus  arrière ,  et  grommelle  i  mes 
aureilles  :  ■  Cette  reigle  touche  ceoli  qui  ont  à 
estre.  >  Si  la  santé  mesme,  si  sucrée,  vient  à  me 
retrouver  par  boutades ,  c'est  pour  me  donoer  re- 
gret, plustost  que  posses^on  de  soy  :  le  n'ay  plus 
où  la  retirer.  Le  temps  me  laisse;  sans  tuy  rien 
ne  se  possède.  Oh  I  gue  le  feroy  peu  d'estat  de 
ces  grandes  dignitez  eslectifres,  que  le  veoy  au 
monde,  qui  ne  se  donnent  qu'aux  hommes  prests 
&  partir  :  ausqnelles  on  ne  regarde  pas  tant  com- 
bien duement  on  les  exercera ,  gue  combien  peu 
longuement  on  les  exercera  ;  dez  l'entrée  on  vise 
à  l'yssne.  Somme ,  me  voycy  aprez  d'achever  cet 
homme,  non  d'en  refaire  un  aultre.  Par  long 
usage ,  cette  forme  m'est  passée  en  substance ,  et 
fortune  en  nature. 

le  dis  doncqaes  que  chascnn  d'entré  nous  fbi- 
blets ,  est  excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est  com- 
prtoa  soobs  cette  mesure  ;  mais  aussi,  au  delà  de 
CM  limites ,  ce  n'est  plus  que  confusion  :  c'est  la 
plus  large  esteadue  que  nons  puissions  octroyer 
àoos  droiets.  Plus  nous  amplifions  nostre  besoing 
et  possession ,  d'autant  plus  nous  engageons  nous 
aux  coups  de  la  fbrtune  et  des  adversitez  *.  La  car- 
rière de  nos  désirs  doibt  estre  clrconscripte  et  res- 
treinete  àtm  court  limite  des  commoditez  les  plus 
proches  et  cootigues;  et  doibt,  ea  ooltre,  lear 
course  se  manier,  non  en  ligne  droicte,  qid  fbce 
bout  ailleurs,  nuds  en  rond,  duquel  les  deux 
poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 
brief  contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans 
cette  reflexion  (  s'entend  voysine  réflexion  et  es- 
sentielle ) ,  comme  sont  celles  des  avaricieux,  des 
ambitieux,  et  tant  d'aultresquicourentdepoincte, 
desquels  la  course  les  emporte  toosiours  devant 
eiUx ,  ce  sont  actions  erronées  et  matadifves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesqnes  ; 
tnundusuniversusexereethistrioniam  ^.  Ufault 


talgnepartencn 


onde  eeHe  rétonne  an 
I.  T.  L. 


*  ^fliifi4tMr,tennedepalali,<iiiiTtnitdalatln(iiRtficdrc, 
qa«  d'iDtna  fetlveat  vauUairi.  À  prêtent,  rtvaidijutr  Mt 
phu  usité  et  mleoK  conaa  que  vmàigmr.  C. 

>  ■  L'hommt  tient  poiioTceaxt  mille  ctaoïciipliu  H  ang- 
uwnle  Ka  alUchemeutE ,  plus  11  mulUpUe  iM  peine».  •  Rous- 
■UD,  JtmtJc,  m.  T.  Sénèqae  >  (onvait  exprimé  It  mËme  pen- 
•ée.  I.  V.  L.  y  i~ 

3  Tout  le  monde  Joue  la  oomédle.  —  Cut  an  fragcmeul  de 


louer  deuement  nostre  roolle ,  mais  comme  rooUs 
d'im  personnage  emprunté  :  du  masqueet  de  l'ap- 
parence ,  il  n'en  fouit  pas  faire  une  essence  re^e  ; 
ny  de  l'estrangicr ,  le  propre  :  nous  ne  sçavons 
pas  distinguer  la  peau  de  la  chemise;  c'est  assez 
de  s'enfbriner  le  visage ,  sans  a'enfariner  la  poic- 
trine.  l'en  veey  qui  se  transforment  et  se  tiaos- 
Bubstancient  en  autant  de  nouvelles  figures  et  de 
nouveaux  estres,  qu'ils  entreprennent  de  charges  ; 
et  qui  se  prelatent  insques  au  foye  etanx  intes- 
tins, et  entraisnent  leur  office  insques  en  leur 
garderoblM  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  &  distin- 
guer les  bonnetades  qui  les  regardent,  de  celles 
qui  regardent  leur  commission ,  ou  leur  suitte ,  oa 
leur  mule  ;  tantum  sefortunœpermittunt,  eftom 
ut  naiuram  dedûcant  '  :  ils  enflent  et  grosassent 
leurameetleur  discours  nBtarel,selon  la  haulteor 
de  lenr  siège  magistral.  Le  maire  et  Montaigne 
ont  tousiours  esté  deux ,  d'ime  séparation  bies 
claire.  Pour  estreadvocat  ou  financier,  il  n'en  fotdt 
pas  mescognoistre  la  fourbe  qu'il  y  a  en  telles  va- 
cations :  un  honneste  honune  n'est  pas  comptable 
du  vice  ou  sottise  de  son  mesUer,  et  ne  doibt  ponr- 
tant  en  reftiser  l'exercice  ;  c'est  l'usagede  son  pals, 
et  il  y  a  du  prouflk  :  il  fouit  vivre  du  monde ,  et 
s'en  prévaloir ,  tel  qu'on  le  treuve.  Mais  le  loge- 
ment d'un  empereur  doibt  estre  au  dessus  de  son 
em[Hre ,  et  le  veoir  et  considérer  conmie  accident 
estrangier;  et  luy,  doibt  sçavoir  iouyr  de  soy  & 
part,  et  se  commnniipierconmiielacqnes  et  Pierre, 
an  moins  à  soy  mesme. 

le  ne  sçay  pas  m'engager  tà  profondement  et 
si  entier  :  quand  ma  volonté  me  donne  à  un  party , 
ce  n'est  pas  d'une  si  violente  obligation ,  que  mon 
entendement  s'en  infecte.  Aux  présents  brooillis 
de  cet  estât',  mon  Interest  ne  m'a  faict  mesco- 
gnoistre ny  les  qualitez  louables  en  nos  advenai- 
ree ,  ny  celles  qui  sont  reprochables  en  ceoU  que 
i'aysuyvls.Ilsaâorenttoutceiiaiestdeleurco8té  i 
moy  ie  n'excuse  pas  seulement  la  pluspart  des 
chfêes  qui  sont  du  mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd 
pas  ses  grâces  pour  plaider  contre  moy.  HtMrs  la 
nœud  du  débat ,  ie  me  suis  maintenu  en  eqnam* 
mité  et  pure  Indifférence  ;  negue  extra  neces' 
sitates  belli ,  prœcipuum  odium  gero^  :  deiiDoy 
ieme  gratifie  d'autant,  que  ie  veoy  communemeol 

PtmoHi.coiuerTé  pailenade  SallBbui7,i>i>lycrat.  m,», 

M    OD    Ut ,    foMt   MtHidW   CCI 


t  ï  leur  rortoBB,  qn'Ui  ca 


>  CdlUmi  de  ïf 
1.  > 

>  EthorsleaiiécealtésdeUgaerre,JeneT< 
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blUlr  an  contraire  :  utainr  motu  animi,  gui  «ii 
ratione  nonpoterf'.CcuIx  qui  aloDgeatleurcbo- 
lere  et  leur  haine  au  delà  des  affaires,  comme  faict 
la  plnspart,  monstrent  qu'elle  leur  part  d'ailleurs, 
et  de  cause  particulière  :  tout  ainsi  comme ,  à  qui 
estant  guary  de  son  ulcère,  la  flebvre  demeure  en- 
Gores,monstre  qu'elle  avoit  un  auitre principe  plus 
caciié.  C'est  qu'iis  n'en  ont  point  à  la  cause,  en 
commun,  etentant  qu'elle  blece  l'interest  de  touts 
et  de  i'estat  ;  mais  iuy  en  veulent  seulement  en  ce 
qu'elle  leur  mascbe  '  en  privé  :  voyU  pourquoy 
tla  s'en  picquent  de  passion  particulière,  et  au 
delà  de  la  iuaUce  et  de  la  raison  publicque  :  non 
tam  omnia  universi,  quam  ea,  qua  ad  guemque 
p«riin«renf,ftn^/icar7w6an{MeveuIxqiierad- 
vantage  soit  pour  nous;  malsie  ne  forcené  point^ 
s'il  ne  l'est.  le  me  prens  fermement  au  plus  sain 
des  partis  ;  mais  ie  n'affecte  pas  qu'on  me  remar- 
que spécialement  ennemy  des  aultres,  et  oultre  la 
raison  générale.  l'accuse  merveilleusement  cette 
vicioise  forme  d'opiner  :  ■  Il  est  de  la  ligue;  car 
il  admire  la  grâce  de  moDSieur  de  Guise  :  L'actl* 
vite  du  roy  de  Navarre  l'estonne  ;  il  est  huguenot  ; 
Iltreuvececyàdîreauxniaeursdnroy;ilest  sé- 
ditieux en  son  cœur  ;  ■  et  ne  conceday  pas  au  ma- 
gistrat mesme  qu'il  eust  raison  de  condemner  un 
livre ,  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes 
de  ce  Eieele  na  hérétique  '.  N'oserions  nous  dire 
d'an  voleur ,  qu'il  a  bcjle  grève  ^  7  Faat  U ,  si  elle 
est  putain,  qu'elle  soit  aussi  punatse7Aux  siècles 
plus  sages ,  révoqua  on  ie  Buperl>e  tlltre  de  Capi- 
tolinus,  qu'on  avolt  auparavant  donné  à  Marcns 
Manlius,  comme  couservatear  de  la  religion  et 
liberté  pnblicqae?  estoufTa  on  la  mémoire  de  sa 
libéralité  et  de  ses  faicts  d'armes ,  et  recompenses 
militaires  octroyées  à  sa  vertu,  parce  qu'il  affecta 
depuis  teroyauté,  au  preludlce  des  loix  deson  pals  7 
S'ils  ont  prins  en  haine  un  advocat,  l'endemalD 
il  leur  devient  ineloquent.  l'ay  touché  aiUeors  le 

1 ,  qui  ne  paot  lul^n 
•ge  <mk  dU  Ten  la 
X  \\m ,  ot  prat-Mn 
■appriinë  Id^cuU  ne  M  tnrava  pu  duu  rMltkmda  icas. 

I  LatKau,  It*  tneommodi.  Onbwm  diM  Ificoi.'/fu 


Tm-tjvi,  xxxiv,  M. 

4  Ja  m  Mû  point  Ivm  ii  nui.  E.  J. 

i  Tbfodon  de  B«i«.  loot  daa>  In  EuaU  (  Ii».  H,  cbap,  lî  )  ; 
esrJeDeilonlepaïqiielfiinlalgiieneTniJnaparlerld  dcioa 
JIrre,  etdsreuoMn  qaeJi  malin  du êatrépataiteaattain 
h  Bon>«  par  vafi-alerft-ançoii,  comme  II  le  dit  lul-ménw  dam 
mou  ^oyagt  ta  Italie,  tom.il.ftg.  36.  |[  fat  obligé  d(  con- 
venir qu'il  iTRlt  nommé,  en  effet ,  dapoila  hmlîqHti,  n'et- 
timaitt  pai  que  eefiuit  emur.  1,  V.  L. 
«  Bttifjambt.  E.  J. 


zele  qui  pcmlse  des  gmtf  de  bien  k  semblables 
faultes.  Pour  moy,  ie  sçay  bien  dire  :  •  Il  faict 
meschamment  cela,  et  vertueusement  cecy.  >.  De 
mesme,  anx  prognosticques  ou  événements  sinis- 
tres desaffaires ,  ils  veulent  que  chascun,  en  son 
party ,  soit  aveugle  ou  hebeté  ;  que  nostre  persua- 
sion et  iugementserve,nonà  la  vérité,  mais  au 
prolect  de  nostre  deslr.  le  fauldroy  plustost  vers 
l'aultre  extrémité  :  tant  ie  crains  que  mon  désir 
me  suborne  ;  lolact  que  ie  me  desfie  un  peu  ten- 
drement des  choses  que  ie  soulmitte. 

l'ay  veu ,  de  mon  temps ,  merveilles  en  l'indls- 
crette  et  prodigieuse  facilité  des  peuples  à  se  lais- 
ser mener  et  manier  la  créance  et  l'espérance ,  où 
il  a  pieu  et  servy  &  leurs  cbe& ,  par  dessus  cent 
mescomptes  les  uns  sur  les  aultres ,  par  dessus  les 
phantosmes  et  les  songes.  le  ne  m'estonne  plus 
de  ceulx  que  les  singeries  d'Apollonius  et  de  Ma- 
humet  embufOerent  '.  Leur  sens  et  entendement 
est  entièrement  eslouffé  en  leur  passion  ;  leur  dis- 
crétion '  n'a  plus  d'aultre  chois ,  que  ce  qui  leur 
rit,  et  qui  conforte  leur  cause,  l'avoy  remarqué 
souveralnémentcelaau  premier  de  nos  partis  lieb- 
vreux;  cet  aultre  qui  est  nay  depuis ,  en  l'imi- 
tant, le  surmonte  :  par  où  ie  m'advise  que  c'est 
une  qualité  inséparable  des  erreurs  populaires; 
aprez  la  première  qui  part,  les  opinions  s'en- 
treponlsent ,  suyvant  le  vent ,  comme  les  flots  ;  cm 
n'est  pas  du  corps,  si  on  s'en  peult  desdire ,  si 
on  ne  vague  le  trdn  commun.  Mais  certes ,  on 
faict  tort  aux  partis  iustes ,  quand  on  les  veult  se- 
courir de  fourbes  ;  l'y  ay  touslours  contredict  :  ce 
moyen  ne  porte  qu'envers  les  testes  malades;  en- 
vers les  saines ,  il  y  a  des  voyes  plus  seures ,  et 
non  seulement  plus  honnestes ,  à  maintenir  les 
courages  et  excuser  les  accidents  contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord 
que  cetuy  de  Cesor  et  de  Pompeius ,  ny  ne  verra 
pour  l'advenir  :  toutesfois  il  me  semble  recog* 
noistre  en  ces  belles  âmes  une  grande  modéra- 
tion de  l'un  envers  l'aultre  ;  c'estoit  une  ialou- 
«le  d'honneur  et  de  commandement,  qui  ne  les 
emporta  pas  à  haine  flirieuse  et  indiscrette  ;  sans 
malignité  et  sansdetraction:  en  leurs  ptusaigres 
ezploicls,  ie  descouvre  quelque  demourant  de 
respect  et  de  hlenvueillaDce  ;  et  luge  ainsi ,  qne 
■'il  leur  «ist  esté  possible,  chascun  d'eulx  eust 
désiré  de  ^re  son  affaire  sans  la  ruyne  de  son 
compalgnoD,  plustost  qu'avecques  samyne.  Com- 

■  SMNMmf,  Inmpèrenl.  —  Embitffbr  qoetip'an,  <ftU 
le  meoex  pu  le  dci,  comme  qn  baille.  CoTNUTt,  JKctfmH 
fiiitn  Jrançaù  li  angloU. 

'  Leur  diteTKtnunt. 
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Uen  aultnment  il  en  va  de  Marius  et  de  Sylla, 
prenez  y  garde. 

Il  De  ikalt  pas  se  précipiter  si  esperduemeut 
aprez  nos  affections  et  interests.  Comme,  estant 
lemie,  le  m'opposois  au  progrez  de  l'amour  que 
ie  sentoy  trop  advancer  sur  moy,  et  m'estudioy 
qn'iliiemefeustpassi  agréable,  qu'il  veinst  à  me 
forcer  enfin  et  captiver  du  tout  à  sa  mercy  :  i'en 
ose  de  mesme  à  toutes  aultres  occasions  où  ma 
volonté  se  prend  avecques  trop  d'appétit  ;  ie  me 
penche  h  l'opposite  de  son  inclination ,  comme  ie 
la  veoy  se  plonger  et  enyvrer  de  son  vin  :  ie  fuy. 
à  nourrir  son  plaisirs!  avant,  que  ie  ne  l'en  puisse 
plus  ravoir  sans  perte  sanglante.  Les  âmes  qui, 
par  stupidité ,  ne  veoyent  les  choses  qu'à  demy , 
fouissent  de  cet  heur,  que  lesnulMbles  les  blecent 
moins  :  c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui  a  quelque 
air  de  santé ,  et  telle  santé  que  la  philosophie  ne 
mesprlse  pas  du  tout  ;  mais  pourtant  ce  n'est  pas 
raison  de  la  nommer  sagesse ,  ce  que  nous  faisons 
souvent.  Et  de  cette  manière  se  mocqua  quel- 
qu'un anciennement  de  Diogenes,  qui.alloit  em- 
brassantes plein  hyver,  toutnud,  une  image  de 
neige  pour  l'essay  de  sa  patience  ;  celuy  là  le  ren- 
(XHitrant  en  cette  desmarche  :  n  As  tu  grand  froid 
AcetteheureT°  luy  dltil.  "  Du  tout  point,-  res- 
pond  Diof^es. •  Ur,suyvitraultre,que  t)eQses 
ta  doncques  faire  de  difficile  et  d'exemplaire  à 
te  tenir  là'  7  ■>  Pour  mesurer  la  constance  11  fault 
oecessairement  sçavoir  la  souffrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  événements 
coQtraires  et  les  iniures  de  la  fortune  en  leur  pro- 
fondeur et  aspreté,  qui  auront  à  les  polser  et  gous- 
ter  selon  lenr  aigreur  naturelle  et  leur  charge, 
qu'elles  employest  leur  art  à  se  garder  d'en  en- 
filer les  causes ,  et  en  destouraent  les  advenues  ; 
que  feit  le  roy  Cotys  ;  11  paya  libéralement  la 
belleet riche  vaisseUe  qu'on  luy  avoit  présentée; 
mais  parce  qu'elle estoit  singulièrement  fragile, 
Il  la  cassa  incontinent  luy  mesme,  pour  s'oster 
de  bonne  heore  une  si  aysee  matière  de  courroux 
contre  ses  serviteurs  '.  Pareillement ,  i'ay  volon- 
tiers évité  de  n'avoir  mes  affaires  confus ,  et  n'ay 
cherdié  que  mes  biens  feussent  contigus  A  mes 
proches  et  ceulx  à  qui  i'ay  à  me  iuindre  d'une 
estroicte  amitié  ;  d'où  naissent  ordinairement  ma- 
tières d'aliénation  et  dissociation,  l'aymois  aul- 
trefois  les  ienx  hazardenx  des  chartes  et  dez  : 
ie  m'en  suis  desfaict  il  y  a  long  temps,  pour  cela 
•ealement,  que  quelque  bonne  mine  que  ie  feisse 


■  PLlrrAnqul ,  ApophOiegnut  4a  n 


en  ma  perte ,  ie  ne  lalssoy  pas  d'en  avoir  au  de- 
dans de  la  picqueure.  Un  homme  d'honneur,  qui 
doibt  sentir  un  desment ir  et  une  offense  iusques  an 
eceur,  qui  n'est  pour  prendre  une  mauvaise  excuse 
en  payement  et  consolation  de  sa  perte,  qu'il 
évite  le  progrez  des  affaires  doubteux  et  des  al- 
tercations contentieuses.  le  fuy  les  complexions 
tristes  et  les  hommes  hargneux ,  comme  les  em- 
pestez ;  et  aux  propos  que  ie  ne  puis  traicter  sans 
interest  et  sans  esmotion,  iene  m'y  roesle,si  le  deb- 
voir  ne  m'y  force  :  melius  non  incipient,  quam 
desinent  '.  La  plus  seure  façon  est  doncques ,  Se 
préparer  avant  les  occasions. 

le  sçay  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre 
voye,  et  n'ont  pas  craintde  se  harper  et  engager 
iusques  au  vif  à  plusieurs  obiects  :  ces  gents  là 
s'asseurent  de  leur  force,  soubs  laquelle  ils  te 
mettent  k  couvert  en  toute  sorte  de  succez  enne- 
mis ,  faisants  Inicter  les  maulx  par  la  vigueur  de 
la  patience  : 

Teint  rup»,  lastom  qiue  prodit  in  aqnw, 

Obvia  viailofiiin  ftiriis,  exposlaque  pouki, 

Vim  cnnctaiD  atque  minas  perfert  ctelique  marisque, 

Ipu  imiDOU  nuineiH'. 

N'attaquons  pas  ces  exemples*,  nous  n'y  arri- 
verions point.  Ilss'obstincçt  à  veoir  resoluemcnt, 
et  sans  se  troubler,  la  ruyne  de  leur  pals,  qui 
possedoit  et  commandoit  toute  leur  volonté  :  pour 
DOS  âmes  communes ,  il  y  a  trop  d'efTort  et  trop 
de  rudesse  h,  cela.  Caton  en  abbandonna  la  plos 
noble  vfequi  feutoncques:  à  nous  aultres  petits, 
il  feult  fuyr  l'orage  de  plus  loing;  il  fault  pour- 
veoir  au  sentiment,  nm  à  la  patience;  et  esche- 
ver*  aux  coups  que  nous  ne  scaurions  parer, 
Zenon  voyant  approcher  Chremonidez,  ieune 
homme  qu'il  aymoit,  pour  se  seoir  auprez  de  luy, 
se  leva  soubdaln  ;  et  Cleantbes  luy  en  deman- 
dant la  raison  :  ■  l'entens,  dit  il,  que  les  mé- 
decins ordonnent  le  repos  principalement,  et 
deffendent  l'esmotion  à  toutes  tumeurs^.  ■  So- 
crates  ne  dlct  point  :  •  Ne  vous  rendez  pas  aux 
attraicts  de  la  beaulté  ;  soustenez  la,  effî>rcez  vous 


Jl  til  plus  fadlc  de  ne  pas  commsacer  qna  de  l'aitMa-. 

SËntQDt,  Epiit.  7a.  —  L'auleui!  lul-mbne.qoeliiiua  pay  i 
pliubMitradDllblcnplui vlvementcellepeiuée:     '^-  - 
bien  il  eat  plus  nyaé  de  n'y  ei"'"*  "*•  ""*  ■'■-"  - 
V.  L. 

'  Tel  UD  rocber  ['avance  dans  la  vaste  intr,  exposé  à  ta  fb- 
rie  del  venu  et  des  fioti ,  et  bravant  la  menace*  et  les  vCToHi 
du  de]  et  de  la  mer  conjuréa ,  demeure  lut^méioe  inébfvolabte. 
ViHG.  Êniidt,  X,aR3. 

3  Ni  Rouf  attachoBi  point  à  cet  exenplti ,  n'ttilrrprmomt 


!t  pat  que  d'en  uwtlr  ; 


vW- 


EtquivtT  la  coups,  de  l'ilalien  lekiJan 

DlOGËKE  LlERCE,  VU,  17.  C. 
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LIVRE  m,  CHAPITRE  X. 


S'il 


M  contraire'.  ■  ■  Fnyez  la,  foictU,  courez  bors 
de  sa  veue  et  de  son  rCDContre,  comme  d'une 
poison  puissante,  qui  s'eslance  et  frappe  de  loing  ' .  <• 
Et  son  bon  disciple  '  feignant  ou  récitant ,  mais , 
à  mon  edvis ,  recitant  plustost  que  feignant,  les 
rares  perfections  de  ce  grand  Cyms,  le  faict 
desftant  de  ses  forces  à  porter  les  attraicts  de  ladi- 
vioe  beaulté  decette  illustre  Panthee ,  sa  captifve , 
et  en  commettant  la  visite  et  garde  à  nn  aultre 
qui  eust  moins  de  liberté  que  luy.  Et  le  Sainct 
Esprit  de  mesme,  ne  nos  inducas  in  tentatio- 
nem*:  nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne 
soit  combattue  et  surmontée  par  la  concupis- 
cence, mais  qu'elle  n'en  soit  pas  sealement  es- 
sayée *  ;  que  nous  ne  soyons  conduicts  en  estât 
où  nous  ayons  seulementà  soui^r  les  approches, 
solkitations  et  tentations  du  péché;  et  supphons 
nostre  Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience 
tranquille,  plainement et  parfaictement  délivrée 
du  commerce  du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  lenr  passion 
vindicatifve,  ou  de  quelque  autre  espèce  de  pas- 
sion pénible,  disent  souvent  vray  comme  les 
choses  sont,  mais  non  pas  comme  elles  feurent; 
ils  parlent  à  nous  lors  que  les  causes  de  leur  er- 
reur sont  nourries  et  advancees  par  eulx  mesn^s  : 
mais  reculez  plus  arrière,  rappeliez  ces  causes  à 
leur  principe  ;  là  vous  les  prendrez  sans  vert  \  Veu- 
lent ils  que  leur  faulte  soit  moindre,  pour  estre 
plus  vidlle;  et  que  d'un  iniuste  commencement 
la  suitte  soit  luste  ?  Qui  désirera  du  bien  à  son  pals 
comme  moy,  sans  s'en  ulcérer  ou  maigrir,  li 
sera  déplaisant,  mais  non  pas  transy,  de  le 
veoir  menaceant  ou  sa  ruyne,  ou  une  durée  non 
moins  myneuse  :  pauvre  vaisseau,  que  les  flots, 
les  -vents  et  le  pilote  tirassent  à  si  contraiies 
desselngs  I 


Qui  ne  bee  '  point  aprez  la  faveur  des  princes , 
comme  aprez  chose  dequoy  H  ne  se  sçaurolt  pas- 
ser ,  ne  se  picque  pas  beaucoup  de  la  froideur  de 


I  1,'Mitnir  ^toaUll  âaiu  rédlUoD  da  uei,/ol.uavtno: 
«  II  n'opère  point  qoe  la  ieuDeuc  ta  puisse  venir  à  Iwut.  ■> 
'  Htnanon,  UémurtiniT  Sacrait,  l,  a,  K.C. 

3  XtNgPBON,dUi>I«QrfVp<di(,  I,S,3,ela.  C. 

4  Nenous  induian  pucn  tealatlon.  Hiimi.  c  Vl,v.  IS. 
IfontaJgne  pinphme  e«  pus«ge  spréi  l'avoir  cité. 

»   7'cn(ù.E.]. 

6  C'ejt-a-dlre  au  dépoun/u.  E.  ]. 

7  Monlïl^e  a  traduit  camotsIiiUnsivtiil  que  de  lesdter. 
Je  ne  Kil)  d'où  il  [es  a  pris.  Dam  une  des  deralèm  «dllioDi 
des  £s3ai!,  oa  Ira  donne  il  Bucbanaa,  nui*  MO»  rtovoyer  à 
■ucan  ouvrage  de  ce  pucte  écouaii.  C. 

K  Soupirf.  E.  J. 


leur  recueil  '  et  de  leur  ylsage,  ny  de  l'incons- 
tance de  leur  volonté.  Qui  ne  couve  point  ses 
enfonts,  ou  ses  honneurs,  d'une  propension  es- 
clave, ne  laisse  pas  de  vivre  commodément  aprez 
leur  perte.  Qui  f^ct  bien  principaleinent  pour  sa 
propre  satisfaction ,  ne  s'altère  guère  pour  veoir 
les  hommes  iuger  de  ses  actions  contre  son  mérite. 
Un  quart  d'once  de  patience  pourveoit  à  tels  in- 
convénients, le  me  treuve  bien  de  cette  recepte, 
me  racheptant  des  commencements,  au  meilleur 
compte  que  ie  puis;  et  œe  sens  avok  eschappé 
par  son  moyen  beaucoup  de  travail  et  de  d^- 
cultez.  Avecqnes  bien  peu  d'effort,  i'arreste  ce 
premier  bransle  de  mes  esmotions,  et  abbandonne 
le  subiect  qui  me  commence  à  poiser,  et  avant 
qu'il  m'emporte.  Qui  n'arrest«  le  partir ,  n'a  garde 
d'arrcster  la  course  :  qai  ne  sçait  lenr  fenaer 
la  porte,  ne  les  chassera  pas,  entrées  :  qui  ne 
peult  venir  à  bout  du  commencement,  ne  vien- 
dra pas  à  bout  de  la  fin  :  ny  n'en  soustiendra 
la  cheute,  qui  n'en  a  peu  soustenir  l'esbranle* 
ment  :  etenim  ipsœ  se  impellunt,  id>i  semel  a 
ratione  dixcessum  est  ;  ipsague  sibi  imbedUitas 
indulget,  in  altumque provehitur  imprudens, 
nec  reperit  locum  consistendi  ' .  le  sens  à  temps 
les  petits  vents  qui  me  viennent  taster  et  bmlré 
an  dedans,  avantconreurs  de  la  tempeste  ^  : 
Cen  flafonu  prima  . 
Qasm  deprensa  frouual  slliie,  et  cœca  Tohitant 
Humuira ,  veoturos  nauUs  prodeotia  vcnlos  '  : 
A  combien  de  fols  me  suis  ic  faict  une  bien 
évidente  iniustice,  pour  fuyr  le  bazard  de  la  re- 
cevoir encores  pire  des  iuges  ,  aprez  un  siècle 
d'ennuys  et  d'ordes'  et  viles  practiiiues,  plus 
ennemies  de  mon  naturel  que  n'est  la  géhenne 
et  le  feu  I  Convenu  a  lilibus,  quantum  lieet,  et 
nescio  an  paulo  plus  etiam ,  quam  licet,  oÔ- 
borrenlem  esse  ;  est  enim  non  modo  liàerale, 
paululum  nonnunguam  de  suo  iure  decedere, 
sed  interdum  etiam  fructuosum^.  SI  nons  et- 

■  Acaml.  C. 

■  Car  du  mameiit  qu'on  a  qultU  le  •entier  de  la  ralKHi,  la 
paasloniie  poussent  ett'avancentd'elleMntme*;  lablblea* 
tiamaliketninvcduplal>irkDepointrt*Uer;etlTiMn>il)leiDenI 
att  le  volt  en  pleine  mer  le  )oucl  das  dot*.  Cic.  Tute.  qmut. 
rv  18. 

'  Nalgeon,d'*prte)eaDolesmannKTlt(sdeHonlilgDe, ajou- 
tait id.danil'Mltton  de  lam,  en  mots,  qu'il  supposaltde 


KHltDOI 


topprm 


luoliAtr. 


(L'àmsest  dtranlée  longtemps  avant  que  d'éLi«  abaûua.)  Cetls 
dUUoD  nuisait  k  la  liaison  du  leite  avËc  la  snlvaule;  et  dé- 
puta, l'auteur  la  l-m^me  l'aura  sans  doute  effacte.  ).  V.  L. 

*  Ainsi lonqne lèvent, IUbleenoore,s'a^tedins les rorMa, 
Ufi^mlt.etpainoaonrdmanniire,  annoor 
lalempùe  pracbalne.  Vmc.  Enéide,  X,V7 

5  Dt  taUt.  e.  J. 

6  On  doit  taire,  pour  éviter  les  proc*.  tout  ee  qnl  dépend  da 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


UoDS  bien  sages ,  nous  nona  debvriom  reaiouyr 
et  vanter,  ainsi  qae  i'oay  un  iour  bien  naîfve- 
mmt  on  enfant  de  grande  maison  Mre  feste  & 
chascun,  deqnoy  sa  mère  vernit  de  perd»  son 
procuz ,  comme  sa  toux,  sa  fiebvre,  ou  aoltre  chose 
d'Importune  garde.  Les  f^Tcurs  mesmea  que  la 
fortune  ponvoit  m'avoir  donné, parentez  et  ac- 
Cflintonces  envers  ceulx  qui  ont  souveraine  auc- 
torité  en  ces  choses  là,  t'ay  beaucoup  faict,  selon 
ma  conscience,  de  fuyr  instamment  de  lea  em- 
ployer au  preiuâicc  d'aultniy ,  et  de  ne  monter, 
jiar  dessus  leur  drolcte  voleur ,  mes  droicts.  En- 
fla l'ay  tant  faict  par  mes  iournees  (  à  la  bonne 
heure  le  puisse  le  dire  1  j  que  me  voycy  oicores 
vierge  de  procez ,  qoi  n'ont  pas  laissé  de  se  con- 
vier plusieurs  fois  à  mon  service,  par  bien  iuste 
tiltre,  s'il  m'eust  pieu  d'y  entendre;  et  vierge  de 
querelles  :  l'ay ,  sans  offense  de  poids ,  passif ve 
ou  actiCve,  escoulétantost  une  longue  vie,  et  sans 
avoir  ouy  pis  que  mon  nom  ;  rare  grâce  du  ciel  I 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts 
et  causes  ridicules  :  combien  encourut  de  ruyne 
nostre  dernier  duc  de  Bourgoigoe ,  pour  la  que- 
relle d'une  charretée  de  peaus  de  mouton  '  1  et 
l'engraveure  *  d'un  cachet  feut  ce  pas  la  première 
et  maistresse  cause  du  plus  horrible  croulement 
que  cette  machine^  aye  oncques  souffert?  car 
Fompeius  et  César,  ce  ne  sont  que  les  reiectons  et 
la  suitte  des  deux  aultres  :  et  i'ay  veu  de  mon 
temps  les  plus  sages  testes  de  ce  royaume  assem- 
blées avccques  grande  cerimonie  et  publicque 
despense,  pour  des  tralcteE  et  accords  desquels 
la  vraye  décision  dependtrit  ce  pendant  en  toute 
souveraineté  des  devis  du  cabinet  des  dames,  et 
IncIlnatifHi  de  quelque  femmelette.  Les  poètes 
ont  bien  entendu  cela,  qui  ont  mis  pour  une 
pomme  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang.  Re- 
gardez pourquoy  celuy  là  s'en  va  courre  fortune 
de  son  honneur  et  de  sa  vie,  à  tout^  son  espee 
et  son  poignard;  qu'il  vous  die  d'où  vient  la 
source  de  ce  débat;  il  ne  le  peolt  faire  sans  rou- 
gir :  tant  l'occasion  en  est  vaine  et  fHvotel 

A  l'enfourner  *,  11  n'y  va  que  d'un  peu  d'ad- 
visement  ;  mais  depuis  que  vous  estes  embarqué , 


iol,rt|irat-«lNméaMtmpaiplMicuilMt_         

hoanete,  nuu  qaclqiuIaiia01t<UnUclMraBpEiidE*n  drain. 
Qc.  dt  OJfit.  n,  ». 

'  Onp«alTolf,winat,lMif<«w<rwfaPiiiFwwCo. 
KINU,!.  V,o.  I.C. 

'  La  gra'Bttrt.  B.  J. 

1  LaNpabUqunmHiDe  AciBUaputaiiTaUléet  leinKitei 
d  irllwdr  liiiiu»  «t  d»  Sylto.  Toï«  FiCT*»Qm.  diM  U  *'i«* 
MartHt,  e.  I  de  It  T«ntoo  d'iBntt.  C 

4  Avte  Km  tpét.  E.  J. 

'    '  1  dam.  E.  I 


toutes  les  chordes  Urent;  Il  y  foîct  besoing  de 
grandes  provisions  bien  plus  difficiles  et  impor- 
tantes. De  comUen  11  est  plus  aysé  de  n'y  entrer 
pas  que  d'en  sortiri  Or  il  fault  procéder  au  re- 
bours du  roseau ,  qui  prodnict  une  longue  tige  et 
drolcte,  de  la  pràniere  venue;  mais  aprez,  comme 
s'il  s'estoit  alanguy  et  mis  hors  d'haleine,  11  vient 
A  faire  des  nœuds  fréquents  et  espez ,  comme  des 
pauses  qui  ntonstrent  qu'il  n'a  plus  cette  première 
vigueur  et  constance  :  Il  tmtt  plustost  commen- 
cer bellement  et  froidement ,  et  garder  son  haleine 
et  ses  vigoreox  eslans  au  fort  et  perfection  de  la 
besongne.  Nous  guidons  les  affaires,  en  leurs 
commencements,  et  les  tenons  à  nostre  mercyj 
mais  par  aprez ,  quand  ils  sont  esbranlez ,  ce  sont 
eulx  qui  nous  guident  et  emportent,  et  avons  i 
les  suyvre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  qoe  ce  conseil 
m'ayt  descbargé  de  toute  difficulté,  et  que  te  n'aye 
eu  de  la  peine  souvent  à  gourmer  et  brider  met 
pasBions  :  elles  ne  se  gouvernent  pas  tousioors 
selon  la  mesure  des  occasions,  et  ont  leurs  entrées 
mesmes  souvent  ospres  et  violentes.  Tant  y  a, 
qu'il  s'en  tire  one  belle  eqiargne  et  du  fruict; 
sauf  pour  ceuU  qui ,  au  bien  fiiire,  ne  se  conten- 
tent de  nul  froict,  si  la  réputation  en  est  à  dire  : 
car ,  à  la  vérité ,  un  tel  efEect  n'est  en  compte  c^n'à 
duscun  en  soy;  vous  eu  estes  plus  content,  iDBis 
ntm  plus  esUmé ,  vous  estant  reformé  avant  que 
d'estre  en  dance  et  que  la  matière  feust  eo  vene. 
Toutesfois  aussi ,  non  eu  cecy  seulement,  mais 
en  touts  aultres  debvoirs  de  la  vie,  la  route  de 
ceulx  qui  visent  k  l'honneur  est  bien  diverse  h 
celle  que  tiennent  ceulx  qni  se  proposent  ['ordre 
et  la  raison,  l'en  trouve  qui  se  mettent  inconsi- 
dereement  et  furieusement  en  lice,  et  s'aleotissent 
en  la  course.  Comme  Plutarque"  dict  que  cenix 
qui,  par  le  vice  de  la  mauvaise  honte,  sont  naob 
et  fiiciles  à  accorder  quoy  qu'on  leur  demai^e  ; 
sont  faciles  aprez  à  faillir  de  parole  et  &  se  des- 
dire :  pareillement,  qui  entre  legierement  en  qoe- 
relie ,  est  sublect  d'en  sortir  aussi  legierement. 
Cette  mesme  difficulté  qui  me  garde  de  l'entama-, 
m'indteroit  d'y  tenir  ferme,  quand  le  serois  es- 
branlé  et  eschanffé.  C'est  une  manvaise  façon  : 
depuis  qu'ony  est,  il  faultalla*,  ou  crever.  -  En- 
treprenez froidement,  dlsolt  Blas*,  mais  pour- 
suyvez  ardemment  »  De  fïiulte  de  prodaice,  oa 
retumbe  en  fhulte  de  cœur ,  qui  est  encore»  moins 
supportable. 


■  Duii  un  tnllé  Dt  k 
•nioD  d'Am  jot.  C. 

■  nioe.  Lju«ce,i,st-c. 
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La  plDspart  des  accords  de  nos  querelles  du 
tour  d'huy  sont  honteux  et  menteurs  ;  nous  ne 
cherchons  qu'à  sauver  les  apparences ,  et  trahis- 
sons ce  pendant  et  desadvouons  nos  vrayes  hi- 
tentions;  notts  plastrons  te  faict.  Nous  sçavons 
comment  nous  l'avons  dict  et  en  quel  sens,  et  les 
assbtants  te  sçavent,  et  nos  amis,  h  qui  nous  avons 
voulu  faire  sentir  nostre  advantage  :  c'est  aux 
despens  de  nostre  franchise,  et  de  l'honneur  de 
nostre  courage,  que  nous  desadvouons  nostre  pen- 
sée, et  cherchons  des  conniUeres'  en  lafanlseté, 
pour  nous  accorder  ;  nous  nous  desmentons  nous 
mesmes,  pour  saaver  un  desmentirqae  not»  avons 
donné  k  on  anltre.  Il  ne  fbult  pus  regarder  si 
vostre  action  on  vostre  parole  peolt  avoir  aultre 
Interprétation  ;  c'est  vostre  vraye  et  sincère  in- 
terprétation qu'il  fouit  meshny  maintenir,  quoy 
qu'il  vous  couste.  On  parle  à  vostre  vertu  et  à 
vostre  conscience;  ce  ne  sont  parties  à  mettre  en 
mastiue  :  laissons  ces  vils  moyens  et  ces  expédients 
à  la  chicane  du  patais.  Les  excuses  et  réparations 
que  ie  veoy  faire  touts  les  leurs  pour  purger  l'indis- 
crétion, mesemblentphis  laides  quellndlscretion 
'  tnesme.  Il  vauldroit  mieulx  l'ofFenser  encores  on 
coup,  que  de  s'offenser  soy  mesme  en  fidsant 
telle  amende  à  son  adversaire.  Vous  l'aiez  bravé, 
esmendecholere;  et  vous  l'allez  rappalser  etfiat- 
teren  vostre  flx>iâ  etmeilleur  sens  :aln3l  vous  vous 
floubmettez  plus  que  vous  ne  vous  estiez  advancé. 
le  ne  treuve  aulcun  dire  si  vicieux  A  nn  gentil- 
homme, comme  le  desdire  me  semble  luyestre 
honteux ,  quand  c'est  un  desdire  qu'on  luy  arra- 
che par  auctorlté  ;  d'autant  que  l'opfnlastreté  luy 
est  plus  excusable  que  la  pusillanimité.  Les  pas- 
sionsmesontantantaysecsàeviter,  comme  elles 
me  sont  cUfBciles  à  modérer  ;  exscinduntur/a- 
ciliiu  anima,  quam  temperanturK  Qui  ne 'peuH 
attaindreàcettenobleimpassibilitéstolque,  qu'il 
se  sauve  an  giron  de  cette  mienne  stupidité  po- 
pulaire :  ce  que  ceulx  là  folaoient  par  vertu,  le 
me  duis  à  le  foire  par  oomplexion.  La  moyenne 
région  loge  tes  tempestes:  les  deux  extrêmes ,  des 
hommeftphUosophes  et  des  hommes  ruraux,  coa> 
current  en  tranquillité  et  en  bonheur  : 
Félix,  qui potuil  renim  cogDOUtn  caolU, 
Atqne  BMtnt  onuies  «I  imnwibile  blmn 
Snbtedt  pecUbm,  «trepilmMpM  Achercoti*  aTuit 
ForttnitUit  et  ille,  deos  qui  Dorit  apMtM, 
Panaque,  SilfuiiimqiieMMiiitNjinpbuqiKKavroi'l 

•  DMnHerfHttt.i—éehappaliiim.eamutJUlamitiilM 
Upln-  —  ConniUer,  cberehn'  de*  *ch»pp»lolre«-  Nicot, 

>  OnlMaiTBdMpln»TMancatd«l'UD«qa'ooiMll*bfide. 
—  Cette  tnducUoc  ni  dcHcoUlgoa:  elle  te  tfMin  wirucnh 
yUii«  conl«Ad*uiiulD;  nulilirtcthcéa.  If. 


De  toutes  choses  les  naissances  sont  foihies  et 
tendres  :  pourtant  fouit  il  avoir  les  yeubt  ouverts 
aux  commencements;  car  comme  lors,  en  sa  pe- 
titesse ,  on  n'en  descouvra  pas  le  dangier  ;  quand" 
il  est  accreu,  on  n'en  descouvre  plus  le  remède, 
l'eusse  rencontré  un  million  de  traverses  touts 
les  ionrs  phis  mal  aysees  à  digérer ,  ou  cours  de 
l'ambititm,  qu'il  ne  m'a  esté  mal  aysé  d'arrestor 
l'inclhiatlon  naturelle  qui  m'y  portolt  : 


n  tollen  Terticem  '. 


Toutes  actions  pubUcques  sont  subiectes  à  tn- 
certaines  et  diverses  interprétations;  car  trop  de: 
testes  en  lugent.  Aulcuns  disent  de  cette  mienne- 
occupation  de  ville'  (et  ie  sols  content  d'en  par- 
ler un  mot ,  non  qu'elle  le  vaille ,  mais  pour  ser- 
vir  de  monstre  de  mes  mœurs  ea  telles  choses] , 
que  ie  m'y  suis  porté  en  homme  qui  s'esmeut  trop 
laschement ,  et  d'une  offectlon  languissante  ;  et  Ils 
ne  sont  pas  du  tout  eslotnguez  d'apparence.  l'es- 
saye à  tenir  mon  ame  et  mes  pensées  en  repos , 
giium  sempernaluraf  tum  eliam  atcUe  iam  quia- 
ïtu  '  ;  et  si  elles  se  desbaucbent  par  fois  à  quelque 
Impression  rude  et  pénétrante,  c'est  à  la  vérité 
sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  ou 
ne  doibt  pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuis- 
sance (car  foulte  de  soing,  et  faulte  de  sens,  ce 
sontdenx  choses)  ,etinoinsdemescogQoiS5ancect 
d'Ingratitude  envers  cepeuple,  qui  employa  tout» 
les  plus  extrêmes  moyens  qu'il  cust  en  ses  mains 
h  me  gratifier,  et  «vaut  m'avoir  cogneu,  et  aprez  ; 
et  feit  bien  plus  pour  mo^ ,  en  me  redonnant  ma- 
charge ,  qu'en  me  la  donnant  premièrement.  lo 
luy  veulx.  tout  le  bien  qui  se  peult;  et  certes,  si 
l'occasion  y  eust  esté ,  il  n'est  rien  que  l'eusse  es- 
pargné  pour  son  service.  le  me  suisesbranlé  pour 
lny,commelefoigponrmoy.  C'est  nn  bon  peuple, 
guerrier  et  généreux,  capable  pourtant  d'obéis- 
sance et  dlscl{dlne,  et  de  servir  i  quelque  boir 
usage ,  sll  y  est  bien  guidé.  Us  disent  aussi  cette 
miennevacations'estre  passée  sansmarqueetsan»- 


■  Cnt  iTMrilioDqurJ'tJloillounenlDld'ïleTerlalMeat 
<nitUfnlcsngtrdi.  Bas.  Od.  III,  U,  18. 

'  U  vnt  puler  d»  w  nulrle  de  Bordraux ,  k  laquelle  il  fut 
dlo  n  IMl ,  peadtDt  MO  t^ouT  en -IlalU,  «t  qu»  lui  eonrêri- 
teal  deai  loli  de  suite  la  iu<Tri|ei  de  m  condloyen).  Oii. 
peot  Toli  «  qu'il  ea  ■  dd»  du  âu  conuBïOMmïot  de  ce  diï- 
plW.  I.  V.  L. 

}  Toujoan  Iruiquille  de  m»  nDlnre,  ri  p\m  pncort  *  prè- 
■ealBU  «D  idM  de  L'a».  Q.  Ciu.  dt  Pitii.  OiatoM.  s.%. 
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trace.  U  est  bon]  on  accase  ma  cessation  en  un 
temps  ou  quasi  tout  le  monde  estoit  convaincu 
de  trop  fiiire.  l'ay  un  agir  trépignant ,  où  la  vo- 
lonté me  cliarie  '  j  mais  cette  poincte  est  ennemie 
de  persévérance.  Qui  se  vouidra  servir  de  moy, 
selon  moy,  qu'il  me  donne  àes  affaires  où  il  face 
besoing  de  vigueur  et  de  liberté ,  qui  ayent  nue 
conduictedroicteet  courte,  et  encore»  hazardeuse  ; 
l'y  pourray  quelque  chose  :  s'il  la  fouit  longue, 
■ubtile,  laborieuse,  artUlclelle  et  tortue,  il  fera 
mieulx  de  s'addresser  à  quelque  aultre.  Toutes 
charges  importantes  ne  sont  pas  difllciles  :  i'es- 
toy  préparé  à  m'cmbesougner  plus  rudement  un 
peu ,  s'il  en  eust  esté  grand  besoing  ;  car  il  est  en 
mon  pouvoir  de  &ire  quelque  chose  plus  que  ie 
ne  fois ,  et  que  le  n'ayrae  &  faire.  le  ne  laissay , 
que  ie  sçache ,  aulcun  mouvement  que  le  debvoir 
requist  en  bon  escient  de  moy.  l'ay  facilement 
oublié  ceulx  que  l'ambitioa  mesle  au  debvoir  et 
couvre  de  son  tlltre;  ce  sont  ceulx  qui  le  plus 
souvent  remplissent  les  yeulx  et  les  aureîlles,  et 
contentent  les  hommes  :  non  pas  la  chtne ,  mais 
l'apparence  les  paye;  s'ils  n'oyent  du  bruict,  il 
leur  semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont  con- 
tradictoires aux  humeurs  bruyantes  ;  i'arresteroy 
bien  un  trouble  sans  me  troubler,  et  chastierois 
un  desordre  sans  altération  :  ay  ie  besoing  de 
cholere  et  d'inflammattou  ?  ie  l'emprunte,  et  m'en 
masque.  Mes  mœurs  sont  mousses ,  plustoet  fades 
qu'aspreg.  len'accusepasua  magistrat  qui  dorme, 
pourveu  que  ceulx  qui  sont  soubs  sa  main  dor- 
ment quand  et  luy  :  les  loix  dorment  de  mesme. 
Pour  moy,  ie  loue  une  vie  glissante,  sombre  et 
muette;  negue  submissam  et  abieclam,  negve 
te  efferentem  '  ;  ma  fortune  le  veult  ainsi,  le  suis 
nay  d'une  famille  qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans 
tumulte,  et  de  longue  mémoire  particulièrement 
ambitieuse  de  preud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et 
ostentation,  que  la  bonté,  la  modération,  l'e- 
quabilité ,  la  constance ,  et  telles  qualitez  qnietes 
et  obscures,  ne  se  sentent  plus  :  les  corps  rabot- 
teux  se  sentait  ;  les  poUs  se  manieot  impercepti- 
blement :  la  maladie  se  sent;  la  santé,  peu  ou 
point;  ny  les  choses  qui  nous  oignent,  au  prix 
de  celles  qui  nous  poignent.  C'est  agir  pour  sa 
réputation  et  prouHt  particulier,  non  pour  le  bien, 

'  C'nl-t-dJra.partnrt  où  la  volonté  m'entraîne ,  jf  nU 
vif,  argent,  empftsaé.  Dani  l'édition  In-t"  de  lise ,  jbl.  wi , 
]i7av»il:'r»jfmigtifaaea,oii  Ik  volonté  me  Un.  »0d 
Toil  que  Montai^  ■  Iniavé  eu  eipresiknis  Irop  itShlta  pow 
u  peïuée.  J.  v.  L. 

>  ^■mnenlélolgDtedelibuMMoetd'DnliMolestorgueU. 
CK.deOJ!k.l,U. 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


de  remettre  i  faire  en  la  place  ce  qu'on  peuh 
faire  en  la  chambre  du  conseil  ;  et  en  plein  midy , 
ce  qu'on  eust  faict  la  nuict  précédente;  et  d'estre 
ialoux  de  foire  soy  mesme  ce  que  son  compalgnon 
faict  au!isi  bien  :  ainsi  faisoient  aulcuns  cbïmr- 
giens  de  Grèce  les  opérations  de  leur  art ,  siu*  des 
eschaffauts  àla  vue  des  passants, pour  en  acqué- 
rir plus  de  fvactiqueet  dechalandise.  llsiagent 
que  les  bons  reiglements  ne  se  peuvent  entendre 
qu'au  son  de  la  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un 
vice  de  petits  compaigmws ,  et  de  tels  efforts  que 
les  nostres.  On  diàoit  à  Alexaudre  :  >  Vostre  père 
vous  lairra  une  grande  domination ,  aysee  et  pa- 
cifique ;  ■  ce  garsoa  estoit  envieux  dû  victoires 
de  son  père ,  et  de  la  iustice  de  son  gouvememeot^ 
il  n'eust  pas  voulu  iouyr  l'empire  du  monde  mol- 
lement et  paisiblement'.  Alcihiades ,  en  Platon, 
ayme  mieux  mourir  leune,  beau,  riche,  noble, 
sçavant,  tout  cela  par  excellence,  que  de  s'arrester 
en  Testât  de  cette  condition  '  :  cette  maladie  est , 
à  l'adventure ,  excusable  en  une  ame  ai  forte  et  si 
plaine.  Quand  ces  amettes^  naines  et  chestih'es 
s'en  vont  embabouinant*,  et  pensent  espaudre 
leur  nom ,  pour  avoir  iugé  à  droict  un  affaire ,  ou 
coDtinué  l'ordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville , 
ils  en  monstrent  d'autant  plus  le  cul ,  qu'ils  espè- 
rent en  haulser  la  teste.  Ce  m^u  bien  faire  n'a 
De  corps  ne  vie  ;  il  va  s'esvanoulssant  en  la  pre- 
mière bouche,  et  ne  se  promeine  que  d'un  cnr- 
refaur  de  me  à  l'aultre.  Entretenez  eu  hardiement 
vostre  fils  et  vostre  vatet,  comme  (xt  ancien, 
qui  n'ayant  aultre  auditeur'  de  ses  louanges,  et 
consent'  de  sa  valeur,  se  bravoit  avecques  sa 
chambrière,  en  s'escrlant  :  ■  0  Perrette ,  le  galant 
et  suffisant  homme  demaistre  que  tuasl  >EDtre- 
teuez  vous  en  vous  mesme,  au  pis  aller;  comme 
un  conseiller  de  ma  cognoissance,  ayant  desgorgé 
une  batelee^  de  paragraphes,  d'une  extrême 
contention  et  pareille  ineptie ,  s'estant  retiré  de  la 
chambre  du  conseil  au  pissolr  du  palab,  feut  oay 
marmotaut  entre  les  dents,  tout  cooscientieuse- 

'  ApparemmentïtonlaiEnffailgltekinlcKieeqnePlutarqne 
>  remarqué  duM  la  fit  4'Atexandn .  n  que  IduIp)  les  lois 
qu'il  venolt  nmiveUn  que  Philippe  avolt  pris  aulcune  vUle  d« 
renom,  ou  gaïgné  quelque  grosse  baUtlIle,  AlPiandre  o'e». 
loll  point  fort  ioyeai  de  l'entendre,  aloi  diioit  a  ses  egaulx 
en  Wft-  S/on  pat  pmdm  tout,  enfanti,  et  ne  «e  fniin  la 
rûttdebeau  nidemagHiflgueàJair*  et  à  canquerir  avecqtita 
cou.  «  Ch.  3  de  la  traduclïon  d'Atnyot.  C. 

'  C'eit  ce  qoe  Socrate  lui  reproche  dam  le  premier  ,4lci~ 

î  omette,  petite  Aine,  Cotgiuvb. 

*  Sf/aipant illatioitàeliei-nifiHei,^  S'imbatmâiter,  c'r^ 
te  tnimper  ul-mème,  adoa  CotqRate. 

^  El  qui  fùl  coatenlant,  qui  convint,  gui/U  tnux'R  a<, 
etc.  E.  J. 

S  Baleice,  naiia  odu  (  U  charge  d'un  bateau  ).  Uo^et. 
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méat  :  ■  N<m  nobts.  Domine,  non  nobis,  sed  no- 
mini  tuo  da  gloTiam  '.  ■  Qvi,  ne  peolt  d'ailleurs, 
si  se  paye  de  sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  proatituepasàsiTll  compte: 
les  actions  rares  et  e:iemidaires,  à  qui  elle  est 
deue,  ne  souf&irolent  pas  la  coœpaignie  de  cette 
foule  fnnuraerable  de  petites  actions  louroaLeres. 
Le  marbre  eslevera  vos  tiltres  tant  qu'il  vous 
plaira ,  pour  avtrir  faict  rapetasser  un  pan  de  mur , 
ou  descrotter  un  ruisseau  publicque;  mais  non 
pas  les  hommes  qui  ont  du  sens.  Le  bniict  ne  suit 
pas  toute  bonté,  si  la  diiUculté  et  estrangeté  n'y 
est  ioincte  :  vtnie  ny  la  «m[de  esthnation  n'est 
deue  à  nulle  action  qui  naist'de  la  vertu,  selon 
les  stoïciens;  et  ne  veulent  qu'on  sçache  seule- 
ment gré  à  celny  qui ,  par  ten^erance ,  s'abstient 
d'une  vieille  chassieuse.  Ceulx  qui  (mt  ct^eu  les 
admirables  qualitez  de  Scipion  l'Africain,  reAi- 
sent  la  gloire  que  Panietius  luy  attribue  d'avoir 
esté  al)stiiient  de  dons,  comme  gloire  non  tant 
sienne,  comme  de  son  siècle'.  Nous  avons  les  vo- 
luptez  sortobles  à  nostre  fortune  ;  n'usurpons  pas 
celles  de  la  grygdeur  :  les  nostres  sont  plus  na- 
turelles; et  d'^Mitaot  plus  solides  et  seures,  qu'elles 
sont  plus  basses.  Puis  que  ce  n'est  par  conscience , 
au  moins  par  ambition ,  refusons  l'ambition  :  des- 
daignons cette  faim  de  renommée  et  d'honneur, 
basse  et  belistresse^,  qui  nous  le  faict  coquiner* 
de  toute  sorte  de  gents  [quœ  est  isia  laus,  quœ 
possite  maceilopeti^l]  par  mt^ens  abiects ,  et 
à  quelque  vil  prix  que  ce  soit  :  c'est  deshonneur 
d'estre  ainsin  honnoré.  Apprenons  à  n'estre  non 
plus  avides ,  que  nous  sommes  capables  de  gloire. 
De  s'enfler  de  toute  action  utile  et  innocente, 
c'est  à  faire  à  gents  à  qui  elle  est  extraordinaire 
et  rare  :  ils  la  veulent  mettre  pour  le  prix  qu'elle 
leur  couste.  A  mesure  qu'un  bon  effect  est  plus  es- 
clatant,  le  rabbats^  de  sa  bonté  te  souspeçou  en 
quoy  l'entre ,  qu'il  soit  produict  plus  pour  estre 
esclatant,  que  pour  estre  bon  :  estalé,  il  est  à 
demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien  plus  de  grâce 
qui  eschappeut  de  la  maio  de  l'ouvrier  noncha- 
lamment et  sans  bruict ,  et  que  quelque  honneste 
homme  choisit  aprez ,  et  relevé  de  l'umbre ,  pour 

■  Kon  polDl  à  Dotu,  SelgueoT,  non  point  à  ncnu,  miii  li 
ton  nom  U  glolrs  «n  loit  donnte.  A.  CXUl,*.  1. 

*  Cic-dc  Offc.n,^. 

5  GueuM.nuadîanle.—ODIÛUUjnglempi,  la  quatre,^ 
irt»  de  bttltnt,  pour  la  qualrt  ordrf  vandiants,  le(Jui>. 
bioti  lescordelleT),  lesaugiuUiu,  et  Ift  camtea.  I.  V.  L 

*  Menditr.  — aolfa^Lsa,mauiican.J^layt■ 
i  QocUe  cit(xll«  gloire,  qu'on  p«iit  trouver  bu  uiucliéT 

CiC.  dt  Fiaib.  bon  et  nul.  II,  m. 

6  Ce  qui  m'obligt  à  rabattrt  quelque  choK  de  ta  bonté, 
^ttl  Utoapfon,  etc.  C 


les  poulser  en  lumière  à  cause  d'elles  mesmee. 
Mihiquidemlaudabiliora  videnturomnia,  gua 
sine  vendiUitione  et  sine  popuio  tote^unf',dict 
le  plus  glorieux  homme  du  monde. 

le  n'avoy  qu'à  conserver  et  durer  * ,  qui  sont 
efitets  sourds  et  Insensibles  :  l'innavatioa  est  de 
grand  lustre  ;  mais  elle  est  interdicte  en  ce  temps, 
où  nous  sommes  pressez  et  n'avons  à  nous  def- 
foidre  que  des  nouvelletez.  L'abstinence  de  faire 
est  souvent  anssi  généreuse  que  le  faire  ;  mais  elle 
est  moins  au  ionr^,  et  ce  peu  que  le  vaulx  est 
quasi  tout  de  cette  espèce.  En  somme,  les  occa- 
sions en  cette  cha^  ont  snyvy  ma  complexion; 
dequoy  le  leur  gçay  très  bon  gi^  :  est  il  quelqu'un 
qui  désire  estre  malade  ponr  veoîr  son  médecin 
en  besongne  7  et  fauldrolt  11  pEU  fouetfer  le  méde- 
cin qui  nous  desirerolt  la  peste ,  pour  mettre  son 
art  en  practique  ?  le  n'ay  point  eu  cette  humeur 
inique  et  assez  commune,  de  désirer  que  le  trouble 
et  la  maladie  des  affaires  de  cette  cité  rehaul- 
sast  et  hramorast  mon  gouvernement  :  i'ay  prraté 
de  bon  cceur  l'espaule  à  leur  aysance  et  faclUté.  Qut 
ne  me  vouidra  sçavoir  gré  de  l'ordre ,  de  la  doulce 
et  muette  tranquiltité  qui  a  accompaigné  ma  con* 
duicte  ;  au  moins  ne  peut  il  me  priver  de  la  part 
qui  m'en  appartient,  par  le  tiltre  de  ma  bonne 
fortune.  Et  ie  suis  ainsi  Ealct ,  que  l'ayme  autant 
estre  iteorem  que  sage ,  et  debvoir  mes  snccez 
purement  à  la  ^ce  de  Dieu,  qu'à  t'eutremiso 
de  mon  opération,  l'avols  assez  disertement  pu- 
blié an  monde  mon  insnfOsance  en  tels  manie- 
ments pubhcques  :  i'ay  encores  pis  que  l'Insuffi- 
sance; c'est  qu'elle  ne  me  desplaist  gueres,  et 
que  ie  ne  cherche  gueres  à  la  guarir  ;  veu  le  train 
de  vie  que  i'ay  desselgné*.  le  ne  me  suis ,  en  cette 
entremise ,  non  plus  sa tlsfaict  à  moy  mesme  ;  mai» 
à  peu  prez  l'en  suis  arrivé  à  ce  que  ie  m'en  estoy 
promis;  et  si,  ay  de  beaucoup  surmonté  ce  qu« 
l'en avoypromisàcenlxàquii'avois-à foire;  car 
ie  promets  volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  ie 
puis  et  de  ce  que  i'espere  tenir.  le  m'asseure  n'y 
avoir  laissé  ny  offense ,  ny  haine  :  d'y  laisser  re- 
gret et  désir  de  moy,  le  sçay  à  tout  l^moins  bien 
cela,  que  ie  ne  I'ay  pas  fort  affecté  : 

Meoe  huic  oonfidere  ntonslro! 

Mené  ealit  placidi  vuUuui  Qucliuquc  quietos 

IgDorare'l 

■  Pour  mol ,  Je  trouve  tden  ploi  digne  d'éloge  ce  qui  n  bit 
■aiua9tEntaUoii,el  loin  dn  yeux  du  peupli^.  Cic.  Tutc.  qumt. 
n,!e. 

'  El  vivre,  c»l-Mlre  vivre  en  paix.  J.  V.  L. 

J  Moiiu  brillante,  moini  en  lumière.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XI. 
Des  boitettx. 

tl  y  a  denx  im  trois  ans  qu'on  «coonrdt  l'an 
de  dix  ioars  en  France  ' .  Combien  dechangemoits 
dolbvent  suy vre  cette  reformation  1  ce  fent  pro- 
prement remuer  le  ciel  et  la  terre  à  la  fois.  Ce 
neontmolns,  il  n'est  rien  qni  bouge  de  la  place; 
mes  voysins  treuvent  l'heure  de  leurs  semences , 
de  leur  récolte,  l'opportunité  de  lenrs  négoces,  les 
foars  nuisibles  et  propices ,  an  mesme  point  ius- 
temeot  où  ils  les  avolent  as^nez  de  tout  temps  : 
ny  l'erreur  ne  se  sentolt  en  nostre  usage ,  ny  l'a- 
mendement ne  s'y  sent;  tant  II  y  a  d'Incertitude 
par  tout  !  tant  nostre  appercevance  est  prosstere , 
obscure  et  obtuse  I  On  dict  que  ce  reiglement  se 
pDuvolt  conduire  d'une  façon  moins  Incmnmode, 
■oubstrayant,  à  l'exemple  d'Auguste,  pour  quel- 
ques années,  le  lonr  du  bissexte,  qui,  akiA  comme 
ainsln ,  est  un  lour  d'empeschement  et  de  trouble, 
lusques  A  ce  qu'on  fenst  arrivé  À  satisfolre  exac- 
ment  ce  debte  ;  ce  que  mesme  on  n'a  pas  falct 
par  cette  correction,  et  demeurons  encores  en 
arrérages  de  quelques  iours;  et  si,  par  mesme 
mayea ,  on  ponvolt  pronvet^  à  l'advenlr ,  ordim- 
nant  qu'aprez  la  révolution  de  tel  ou  tel  nombre 
d'années,  ee  lonr  extraordinaire  sertit  toujours 
éclipsé;  si  que  nostre  mescompte  ne  pourroit 
d'ores  en  avant  excéder  vingt  et  qtmtre  heures. 
Mous  n'avons  anltre  compte  du  temps  que  les  ans  : 
fl  y  a  tant  de  siècles  que  le  monde  s'en  sert  ;  et  si , 
c'est  mte  mesure  que  nous  n'avons  encores  adieré 
d'arrester,  et  telle,  qne  nous  doubtons  totits  les 
kmrs  quelle  forme  les  aultrea  nations  luy  ont  di- 
versement donné,  et  quel  en  estoit  l'usage.  Quoy, 
ce  que  disent  aulcuns,  que  les  deux  se  compri- 
meiit  vers  nous  ea  vieillissant,  et  sons  leetent 
en  incertitude  des  heures  mesme  et  des  iours ,  et 
des  mois?  ce  que  dict  Plutarque',  qu'encores 
de  son  temps  l'astrologie  n'avoit  sceu  borner  le 
mouvement  de  la  lune  :  nous  voylà  bien  aceom- 
modez  pouP  tenir  registre  des  choses  passées! 

le  r^vassoy  présentaient,  comme  ie  fois 
sauvent ,  sur  ce ,  combien  l'humaine  raison  est  un 

■  En  iHi3,lepBpeGrJgotreXm  lyaol  icmarqué  que  l'et- 

avall  produit  dit  ]oan  es  plus,  lit  relianciter  cve  dix  }oun 
riel'aDnée  iwSicl  au  lieu  <lu  & oclobre de  celte  année,  on 
oampU  le  L&.  C'eiïlcrquifïltappelerdepui)  celte  manière  de 
compter  I™  années, OMH ce  aTtijoritooe ,  et  le  calendrier  qui 
■ullce  compul,  calnidricr  grigarie»,  ou  du  nouveau  ityle; 
IsndU  qu'on  appelle  cufcndncr  du  vieux  stylt,  le  calendrier 
Inllen ,  buh  1  encore  par  le»  Kusio  et  par  <jueitiue>  outre* 
prapiPi  ilu  rit  grec.  E.  I. 
.CI«e.W.r««.„««,e.M.C. 


Imtrvmeot  libre  et  vague.  le  veoy  ordlnaireamt 
que  les  hommes ,  aux  falcts  qu'im  leur  propose, 
s'amusent  plus  votoDtlen  A  en  chercher  la  raison 
qu'à  en  chercher  la  vérité.  Ils  passent  par  dessus 
les  presoppositions ,  mais  ils  examinott  cariea- 
sèment  les  conséquences  ;  Us  laissent  les  choses, 
et  courent  aux  causes.  Plaisants  causeurs  !  La  co- 
gnolssance  des  causes  touche  senlement  celay  qui 
a  la  coBdnlcte  des  choses;  non  à  nous,  qui  n'en 
avons  que  la  souffrance ,  et  qui  ai  avons  l'usago 
parfàictement  plein  et  accomply  selon  nostre  be- 
solng,  sans  en  pénétrer  l'ori^ne  et  l'essence  ;  ny 
le  vin  n'en  est  plus  plaisant  à  celny  qui  en  sçait  les 
facnltez  premières!  Au  contraire ,  et  le  corps  et 
l'ame  interrompent  et  altèrent  le  droict  qu'ils  ont 
de  l'usage  do  moudeetd'eulxmesmeStynieslants 
l'optnion  de  science  :  les  efTects  nous  touchent, 
mais  les  moyens  nullement  Le  déterminer  et  la 
dlstribuera^tartient  à  la maistriseet&ia régence; 
GOToine  à  la  snbieetion  et  apprentissage ,  l'accep- 
ter. Beprenons  nostre  coustume.  Ils  commencent 
ordinairement  ainsi  ;  •  Comment  est  ce  que  cda 
se  faictf  ■  •  Hais,  se  falct  il?  -  J^iuldrolt  U  dire. 
Nostre  discours  ■  est  Cfqiable  dratofTer  cent  anl-  ' 
très  mondes,  et  d'en  trouver  les  principes  et  la 
contexture  ;  Il  ne  luy  fouit  ny  matière  ni  base  : 
laissez  le  courre ,  il  bastlt  aussi  bien  sur  le  vuid« 
que  sur  le  plein,  et  de  l'Inanité  qne  de  matière; 

Due  ponlo»  idoDM  Ohdo  '. 
le  treuve  quasi  par  tout  qu'il  fauldroit  dire  ; 
■  Il  n'en  est  rien;  •  et  employeroy  souvent  cette 
response  :  mais  ie  n'ose;  car  ils  crient  que  c'est 
une  desfaicte  produlcte  de  folblesse  d'esprit  et 
d'ignorance ,  et  me  fault  ordinairement  batteter  ^, 
par  compaignie,  à  traicter  des  subiects  et  contes 
frivoles  que  le  mescroy  entièrement  :  iolnct  q^'â 
la  vérité,  il  estun  peu  rude  et  querelleux  denier 
tout  sec  une  proposition  de  falct  ;  et  pey  de  gents 
fUllent,  notamment  nux  choses  mal  aysees  A  per- 
suader, d'affermer  qu'Us  l'ont  veue,  ou  d'allé- 
guer des  tesmoings  desquels  l'auctorité  arreste 
nostre  contradictiuo.  Suyvant  cet  usage,  nous 
sçavons  les  fondements  et  les  moyens  de  mille 
choses  qui  ne  feurent  oncques  ;  et  s'escannouc^e 
le  monde  en  raille  questions  desquelles  et  le  Pour 
et  le  Contre  est  fauls.  ItajiniHmasuntfaisa  ve- 
ris....  ui  inprœcipilem  locum  non  debeat  se  sa- 
pieas  commiUere*. 

'  Nolrt  raltoanemrnL 

•  Tout  prMk  donner  du  poMii de  la  riin>fe.PnwE,  V.  so. 

3  Faim  tt  balfleiir,  de  compagii''  C 

4  Le  faux  approche  «i  forl  du  ttI....  q^  le  ug'  ne  doll 
pn  ('engager  ilaiu  un  déttlé  il  p«rUleai.Cic  Jtad.  Il ,  u. 
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La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  con- 
formes; le  port,  le  goust,  et  les  allures  pareilles  : 
nous  les  regardons  de  mesme  œil.  le  treuve  que 
ooQsne  sommes  pas  seulement  laschesà  nous  de- 
feidre  de  la  ptperle ,  mais  qne  nous  cherchons 

'  et  convions  à  nous  y  adeirtt  :  nous  aymons  à 
nous  embrouiller,  en  la  vanité,  comme  confonne  à 
Dostreestre. 

l'ayveu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de 
mon  temps  :  encores  qnlls  s'esbralTent  en  nais- 
sant, nous  ne  laissons  pas  de  j^«veoir  le  train 
qu'ils  eussent  prlns,  s'ils  eussent  vescu  leur  aage  ; 
car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout  du  fil,  on  en 
dévide  tant  qu'on  veult  ;  et  7  a  plus  loing  de  riea 
à  la  plus  petite  chose  du  monde,  qu'il  n'y  a  de 
celle  là  lusqnes  à  la  plus  grande.  Or  les  premiers 
qui  sont  abbruvez  de  ce  commencement  d'estran- 
geté ,  venants  à  semer  leur  histoire ,  sentent ,  par 
les  oppositions  qu'on  leor  faict,  où  loge  la  dif- 
ficulté de  la  persuasion ,  et  vont  calfeutrant  cet 

'  endroict  de  quelque  pièce  fanlse  :  oultre  ce  que , 
insita  hominibia  lUtidine  alendi  de  industria 
rumores  • ,  nous  faisons  naturellement  conscience 
de  rendre  ce  qu'on  nous  a  preste,  sans  quelque 
usure  et  accession  de  nostre  cren.  L'erreur  par- 
tlcullere  faict  premler«nent  l'erreur  publicque; 
et  à  son  tour  aprez ,  l'erreur  pnblicque  faiet  l'er- 
reur particulière  '.  Ainsi  va  tout  ce  bastiment,  s'es- 
toffant  et  formant  de  main  en  main  ;  de  manière 
qne  le  plus  eslolugné  tesmoing  en  est  mieulx  1ns- 
tmict  que  le  plus  voysin  ;  et  le  dernier  Informé , 
mieulx  persuadé  que  le  premier.  C'est  un  progrez 
naturel  :  car  quiconque  croid  quelque  chose,  es- 
time  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la  persuader 
à  un  aultre;  et  pour  ce  &ire,  ne  craint  point 
d*adiou8ter,de  son  Invention,  antant  qu'il  veoid 
estre  nécessaire  en  son  conte,  pour  suppléer  à  la 
résistance  et  an  d^eult  qu'il  pense  estre  en  la 
concepUoQ  d'anltmy.  Moy  mesme ,  qui  fols  sin- 
gulière conscience  de  raeiitir,etquinemesonlcle 
gueres  de  donner  créance  et  auctorlté  à  ce  que 
le  dis,  m'apperceoy  toutesf(ds,  aux  propos  qne 
i'ay  en  main ,  qu'estant  eschanjïé ,  ou  i>ar  la  ré- 
sistance d'us  Bultre,  ou  par  la  propre  chaleur 
de  ma  narration ,  le  grossis  et  enfle  mon  suhlect 
par  voix ,  mouvements ,  vigueur  et  force  de  pa- 
roles, et  encores  par  extension  et  amplification , 
non  sans  Interest  de  la  vérité  nalfve;  mais  le  le 
foisen  condition  ponrtant,  qu'au  premier  qui  me 

•  pu  b  ptMhM  qnl  porta  Datanllcmeat  Im  homma  k 
éooBtr  caan  t  <ta  bnilU  IncerUIn».  Tite-Liti  ,  XXVm ,  M. 

•  gl  çtttm  tlKfidonim  emr  publitHm  ftceril,  liagulo- 
tum  frrçnm  finit  fuUieiàê.  SÛitqtn,  fpùf.  SI. 


rameine,  et  qui  me  demande  la  vérité  une  et  enie, 
ie  quitte  soubdain  mon  effort,  et  la luy  donne  sans 
exagération,  sans  emphase  et  rempU^agc.  La  pa- 
role nalfve  et  bruyante ,  comme  est  ta  mienne  or- 
dinaire, s'emporte  volontiers  à  l'hyperbole.  Il 
n'est  rien  h  quoy  commnnemrait  les  hommes 
soyent  plus  tendus ,  qu'à  donner  voye  à  leurs  opi- 
nions :  où  le  moyen  ordinaire  nou3.^ult,  noua 
y  adioustons  le  commandement,  la  force,  le  fer  et 
le  féu.  U  y  a  dn  malheur  d'en  estre  là,  que  la 
meillenretouchede  la  vérité,  cesoitla  multitude 
des  croyants,  en  nne  presse  où  les  fob  surpassent 
de  tant  les  sages  en  nombre.  Quasi  vero  quid- 
qtiam  sit  tam  valde ,  gvam  nihil  sapere,  vu/- 
gart'.SaniiatispabmAniumest,  insanientium 
turba*.  C'est  cbrâedifBclIe  deresouldre*  sonin- 
gement  contre  les  o[dnions  ctHumunes  :  la  pre- 
mi»epersuasloQ,prinsedusubiectmesme, saisit  ' 
les  simples  ;  de  là  elle  s'et^and  aux  habiles,  soobs 
l'auctorlté  du  nombre  et  antiquité  dés  tesmoigna- 
ges.  Pour  moy,  de  ce  que  le  n'en  crolroy  pas  un , 
le  n'en  crolroy  pas  cent  ans;  et  ne  luge  pas  les 
opinions  par  les  ans. 

II  y  a  peu  de  temps  que  i'un  de  nos  princes, 
en  qui  la  goutte  avoit  perdu  un  beau  naturel  et 
noe  alalgre  composition ,  se  laissa  si  fort  persua- 
der an  rapport  qu'on  &isoit  des  merveilleuses 
opérations  d'un  presbtre  qui,  par  la  voyedes 
paroles  et  des  gestes ,  guarissoit  toutes  maladies , 
qu'il  fdt  un  long  voyage  pour  l'aller  trouver;  et 
par  la  force  de  son  appréhension,  persuada  et 
endormit  ses  Ïambes  pour  quelques  heures,  si 
qn'il  en  tira  du  service  qu'elles  avolent  desap- 
prins  luy  faire  il  y  avoit  long  temps.  Si  la  for- 
tune oist  laissé  emmonceller  cinq  oa  six  telles  ' 
adventnres,  elles  estoient  capables  de  mettre  ce 
miracle  en  nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de 
simplesse  et  si  peu  d'art  en  l'architecte  de  tels 
onvrages,  qu'on  le  Ingea  Indigne  d'aulcun  chas- 
tement :  comme  si  ferolt  on  de  la  pluspart  de 
telles  choses ,  qui  les  recognoistrolt  en  leur  giste. 
Miramur  ex  intervallo  faUentia  '  :  nostre  veue 
représente  ainti  souvent  de  loing  des  images 
estranges,  qui  s'csvanontesent  m  s'approchant; 
nunquam  ad  liqttiàitm  fama  perducitur  *. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commence* 

■  Comnw (Il  7  anU  rim  datlcommanqua  denalJasM 
Su  choMi.  CiC'  de  Divinai.  U ,  n. 

'  BeUc  anloijté  pour  U  hkcmc  qa>ii)e  molUladc  de  toat'. 
S.  AdcdsT.  dt  aviL  Bei,  VI ,  10. 

3  ly avoir MKjfigtiiunt  buitrimaM,  bûn  décidé.  E.  J. 

4  Noai  adoilrou*  la  choHi  qui  tiompcnt  pn  leur  tiolgne- 
ranit.  SÉNËQOB,  Hpùl.  lis. 

^  lUMli  U  nnomintt  m  m  NdoH  à  h  tMU.  Qsm» 
CtftCE,  IX.S. 
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ments  et  Mvoles  causes  naissent  ordinairement 
si  fameuses  Implressiong.  Cela  mesme  en  enipesche 
l'informaticm  ;  car  pendant  qu'on  cherche  des 
causes  et  des  Uns  fortes  et  poisantes  et  dignes  d'un  si 
grand  nom ,  on  perd  les  vrayes  j  elles  eschappent 
de  noGtre  veue  par  leur  petitesse;  et  à  la  vérité, 
il  est  requis  un  bien  prudent ,  attentif  et  subtil 
inquisiteur  en  telles  recherches,  indiffèrent,  et 
non  préoccupé.  lusques  à  cette  heure,  touts  ces 
miracles  et  événements  estranges  se  cachent  de- 
vont  moy.  le  n'ay  veu  mimstre  et  miracle  au 
monde,  plus  exprez  que  moy  mesme  :  ou  s'ap- 
privoise à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps  ; 
mais  plus  ie  me  hante  et  me  cognoy ,  plus  ma 
difformité  m'estonne,  moins  ie  m'eotens  en  moy. 
Le  principal  droict  d'advancer  et  produire  tels 
accidents ,  est  réservé  à  ta  fortune.  Passant  avant 
hier  dans  un  village  à  deux  lieues  de  ma  maison, 
ie  trouvay  la  place  encores  toute  chaulde  d'un 
miracleqalvenolt  d'y  faillir:  par  lequel  levoy- 
sinage  avoit  esté  amnsé  plusieurs  mois  ;  et  com- 
menceoient  les  provinces  voysines  de  s'en  esmon- 
voir,  et  y  accourir  à  grosses  trouppes  de  toutes 
qualitez.  Un  ieune  homme  du  lieu  s'estolt  loué 
à  contrefaire,  une  uaict,en8amaiWHi,  la  voix 
d'un  esprit,  sans  penser  à  aultre  Ûnesge  qu'à 
iouyr  d'un  bodinage  présent  :  cela  Iny  ayant  un 
peu  mieulx  succédé  qu'il  n'esperolt,  pour  estendre 
SB  force  à  plus  de  ressorts,  il  y  associa  une 
fille  de  village ,  du  tout  '  stupide  et  niaise  ;  et  feu- 
rent  trois  enfin ,  de  mesme  aage  et  pareille  suf- 
fisance :  et  de  presches  domestiques  en  feirent 
des  proches  publlcques,  se  cachants  soubs  l'autel 
de  l'église ,  ne  parlants  que  de  nuict,  et  deften- 
dants  d'y  apporter  aulcune  lumière.  De  paroles 
qui  tendoient  à  la  ctMiversioD  du  monde,  et  me- 
nace du  lour  du  iugement  [car  ce  sont  subiecEs 
soubsl'auctoritéetreverencedesqnels  l'imposture 
se  tapit  plu*  ayseement  ) ,  ils  veindrent  àquelques 
vlslonsetmouvementssi  niais  etsi  ridicules,  qu'A 
peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu  des  petits  en- 
fants. Si  toutesfois  la  fortune  y  eust  voulu  pres- 
ter  un  peu  de  faveur ,  qui  sçait  iusques  où  se 
fcost  accreu  ce  battelage  ?  Ces  pauvres  diables 
sont  à  cette  heure  en  prison  ;  et  porteront  volon- 
tiers la  peine  de  la  sottise  coiumnnc,  et  ne  sçay 
si  quelque  iuge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne. 
On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte: 
mats  en  plusieurs  choses  de  pareille  qualité,  sur- 
passants nostre  cognoissance ,  ie  suis  d'advls  que 

'  rculà/ait.E.l. 


nous  soustenions  ■  noetre  iugement,  aussi  bioi 
&  reiecter  qu'à  recevoir. 

11  s'engendre  beaucoup  d'ahuB  au  monde,  on, 
pour  te  dire  plus  hardiement ,  touts  les  abus  du 
monde  s'engendrent  de  ce  qu'on  nous  apprend  à 
craindre  de  faire  profession  de  nostre  ignorance , 
et  que  nous  sommes  tenus  d'accepter  tout  ce  que 
nous  ne  pouvons  réfuter  :  nous  parlons  de  toutes 
choses  par  préceptes  et  résolution.  Le  style,  à  . 
Rome,  porbdt  que  cela  mesme  qu'un  tesmolng 
deposoit  pour  l'avoir  veu  de  ses  yeuix,  et  ce  qu'un 
iuge  ordomioit  de  sa  plus  certaine  science ,  estoit 
conceu  en  cette  forme  de  parier,  ■<  Il  me  sem- 
ble '.>  On  me  faict  hoir  les  choses  vrayserablablea, 
quand  on  me  les  plante  pour  infaillibles  :  i'aynae 
ces  mots,  qui  amollissent  et  modèrent  ia  témérité 
de  nos  propositions  :  "  Al'adventure,  Aulcune- 
ment,  Quelque,  On  dict,  le  pense,  •  et  sembla- 
bles :  et  si  l'eusse  eu  à  dresser  des  enfants,  ie 
leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  Ençon  de 
respondre,  enquestante,  non  resolutifve  :  •>  Qu'est  '  ■ 
ce  à  dire?  le  ne  l'entens  pas.  Il  pourrait  estrc  ,  - 
Est  il  vrayl  >  qu'ils  eussent  plostost  gardé  la 
forme  d'apprenti&  à  soixante  açs ,  que  de  r^re- 
■enter  les  docteurs  à  dix  ans,  comme  Ils  font. 
Qui  veult  guarir  de  l'^norance ,  il  fault  la  con- 
fesser. 

Iris  est  fille  de  Thoumantis  ^  :  l'admiration  est 
fondement  de  toute  philosophie;  l'inquisition,  le 
progrez  ;  l'ignorance,  le  bout.  Voire  dea,  il  y  a 
quelque  ignorance  forte  et  généreuse ,  qui  ne 
doibt  rien  en  honneur  et  en  courage  à  la  science  : 
ignorance  pour  laquelle  concevoir  il  n'y  a  pas  . 
moins  de  science  qu'à  concevoir  la  science.  le  veis 
en  mon  raifance  un  procez  que  Corras* ,  craiseil- 
1er  de  Thouloose ,  feit  Imprimer ,  d'un  accident 

<  StapendioTU.C. 

»  ac.-<cnrfsm.n,47.J,V.L. 

i  C'«l-ii-dire,del'»ilinlraUoQ(Siiûini,aTeî).  «Esteaim 
piilclier[i'nroen-ci*(,  ou /rii),  et  obeiamcaii»»m,qUla>p«. 
dem  habet  admirabiltm ,  Thaumanl»  dlcltur  este  nains.  > 
CiC.  deIVat.dror.  UI.  10.  -•  On  volt  qu'il  faudrait  lire  dan* 
MoDlalgne,  non  pas  Thaumantii,  msla  Thaumai.  1.  V.L. 

'  OuptutAI  Carai,  uTaot  juriBConsuIlB,  né  à  Touloiue  en 
I61S.  LonglemiM  peredcuté  conune  calïlnistB ,  malgré  I»  pro- 
tectlou  do  chancelier  ITIospllal,  qui  admirait  ses  talents,  fl 
llnlt  par  ftn  aisaailiii  à  ii  eonelergêrle  de  Toalooie.  avec  Irab 
«DtB  autrea  pritonnlFrs,  lu  4  d'uctobn  1573,  peu  de  temps 
aprèH  la  Sainl-Barllii^lenir  :  on  le  reiétit  etisulle  d»  sa  niln 
de  contelller,  avec  deuï  de  «es  colliRnei  mnssacré*  comrae 
loi,  et  on  les  pendit  k i'onne  du  palais.  Les  œuvres  de  Itax 
Cotas  ont  été  nKueUUeaeo  deui  volumm  In-rol.  Lyon,  lawt 
et  t«i  Wlltenberg,  idoS;  et  sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par 
Janpica  Coraa  le  poète ,  qui  élolt  de  la  même  famille.  La  causa 
célèbre  dont  Montaigne  parle  ici  est  celle  du  taux  Hoitia 
Gnerre,  EUT  laquelle  le  JurisconHilte  de  Toulouse  avall  pu- 
blié un  commentaire .  imprimé  h  Paris  en  iHt ,  et  réimprina 
àBmget  lamtnieiuinée,par  HubcriGcrili.  VojciauHi,Mr 
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estrange;  de  deax  hommes  qal  se  présentaient 
l'UD  pour  l'aultre.  Il  me  souvient  (et  ne  me  sou- 
vient aussi  d'aultre  chose  )  qu'il  me  'sembla  avoir 
rendu  l'imposture  de  celuy  qu'il  ingea  conlpable, 
tà  merreilletiBe  et  excédant  de  si  loing  nostre 
MtgDoissance  et  la  sienne ,  qui  estoit  luge ,  que  le 
trmivay  beaucoup  de  hardiesse  en  l'arrest  qui 
l'avoit  condemné  à  estre  pendu.  Recevtms  quel- 
que forme  d'arrest  qui  die ,  ■  La  cour  n'y  entend 
rien  ;  •  pins  librement  et  ingeouement  que  ne 
feirent  les  Areopagiles ,  lesquels  se  trouvants  près- 
ME  d'une  cause  qu'ils  ae  pouvident  desvelopper, 
ordonnèrent  que  les  parties  eD  viendrinent  à  cent 

Les  sorcières  de  mon  voyrinage  courent  ha- 
zard  de  leur  vle,surradvtsdechasqtie  nouvel  ano 
tetir  qui  vient  donner  torps  à  leur»  songes.  Pour 
accommoder  les  exemples  que  la  divine  parole 
nous  offre  de  telles  choses,  très  certains  et  ir- 
réfragables exe^ni^es,  et  les  attacher  à  nos  évé- 
nements modernes,  puis  que  nous  n'en  veoyons 
ny  les  causes  ny  les  moyens ,  il  y  fïult  autre  en- 
gehi  "  que  le  ntwlre  :  il  appartient ,  à  l'advoiture , 
à  ce  seul  très  poi^'v^t  tesmoignage  de  nous  dire  ; 
■  Cettuycyenest,  ^tcelleIà;elnoncetanItre.  ■ 
Dieu  en  doibt  estrè  creu ,  c'est  vrayement  bien 
raison  ;  mais  non  pourtant  n»  d'raitre  nous,  qui 
s'estonne  de  sa  propre  narration  (et nécessaire- 
ment fi  s'en  estonne ,  s'il  n'est  hors  du  sens  ) ,  soit 
qu'il  i'cmptoye  an  faict  d'aultruy ,  soit  qu'il  l'em- 
|rfoye  contre  soy  mesme. 

le  suis  lonrd ,  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et 
aa  vraysemblable ,  évitant  les  reproches  anckns  : 
Maioremfidem  homtnes  adhibentiis,  quœ  non 
intelliffunt.  —  Ciipidine  humant  ingenti,  li- 
benlius  obscvra  credwitur^.  le  veoy  bien  qj'on 
se  courrouce;  et  me  deffend  on  d'en  doubler, 
sur  peine  d'iniures  exsecrables  :  nouvelle  façon 
de  persuader!  Pour  Dieu  mercy,  ma  créance 
ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing.  Qu'ils  gour- 
mandent  ceuU  qai  accusent  de  faulseté  leur 
opinion;  le  ne  l'accuse  que  de  difficulté  et  de  har- 
diesse, et  condemné  l'afOrmation  oppo^te,  egua- 

celle  CMUC ,  le  DlM»iin  prélimlDiiic  de  l'Apologu  jimtr  Hé- 
rmhle,  pu  Henri  EtUenoe,  1. 1,  p.  3»,  «d.da  I7U.  J.  V.  L. 

'  Vayei  VkLËu  Maxime,  Vm,  1;  et  A^ild-Gelu,  XQ, 
7.C 

'  Sêprit.  E.  J. 

1  La  honunei  ^onteot  ploi  de  toi  k  ce  qu'il*  n'enlendeot 
polDl.  —  L'aprll  hunulo  cet  porlé  à  croire  plui  TolonUen 
les  ehoeesotecum.  Tacite,  ffut.1,  33.  —  Deceideui  pni- 
Hga.kKocadHulalde  Tacite,  pt  Cotte  a  eu  torldelet 
coorooilre,  et  d'attribuer  toute  celle  dtatlim  li  ce  grand  liii- 
torlreD,qiilcer(ei  n'aurait  Jamaia  écril  la  premièiB  phraaa, 
lioDl  le  itTle  ne  reuonbla  pa*  au  aud.  N. 


leroent  avecques  euix,  sinon  al  impérieusement. 
Qui  establit  son  discours  par  braverie  et  com- 
mandeioent,  monstre  que  la  raison  y  est  folble. 
Pour  nue  altercation  verbale  et  scholastique , 
qu'ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs  coa- 
tradictenrs  ;  videantttr  mne ,  non  qffirmeniur 
modo  '  :  mais  en  la  conséquence  effeetuelle  qu'ils 
en  tirœt,  cenlx  cy  ont  bien  de  l'advantage.  À 
tuer  les  gei^,  il  faalt  une  clarté  lomlnaue  et 
nette ,  et  est  nostre  vie  trop  réelle  et  essentielle , 
ponr  goarantir  ces  accidents  su^pematnrels  et 
fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  le  les  mets  hors 
de  mon  compte;  ce  sont  homicides,  et  de  la  pire 
espèce  :  toutesfois  en  cela  mesme ,  on  dict  qu'il 
ne  tnult  pas  toosiours  s'arrester  à  la  [ffopre  coo- 
fession  de  ces  gents  icy  ;  car  on  leur  a  veti  par 
fois  s'accuser  d'avoir  tué  des  personnes  qu'im 
trouvait  saines  et  vivantes.  En  ces  aultros  accusa- 
tions extravagantes, iediroy  volontiers  que  c'est 
bien  assez  qu'un  homme ,  quelque  recommoida- 
tion  qu'il  aye,  soit  creu  de  ce  qui  est  humain  : 
de  ce  qui  est  hors  de  sa  conception ,  et  d'an  tf- 
fectBupematqrol,  il  endi^t  estre  creu  lors  seu- 
lement qu'une  approbation  supematorelle  l'a 
auctorisé.  Ce  prlvil^  qu'il  a  pieu  à  Dieu  don- 
ner à  aulcnns  de  nos  tesmolgnages ,  œ  doibt  pas 
estre  avlly  et  communiqué  legleremenL  l'ay  les 
aureilles  battues  de  mille  tels  contes  :  ■  Trois  le 
veirent  un  tel  iotft,  fai  levant  :  Trois  )e  veirent 
lendemain,  en  ocddeat;  à  telle  heure,  tel  lieu, 
ainsi  Testa  :  •  certes,  le  ne  m'en  crolroy  pas 
moy  mesme.  Combien  treuve  ie  plus  naturel  et 
plus  vraysemblable  que  deux  hommes  mentent , 
que  ie  ne  fois  qu'un  homme ,  ea  douze  heures, 
passe,  qutmd  et  les  vents,  d'orient  en  occident! 
combien  plus  naturel ,  que  nostre  entendement 
soit  emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de 
nostre  esprit  destracqué ,  que  cela,  qu'un  de  nous 
soit  envolé  sox  un  balay ,  au  long  du  tuyan  de 
sacbenûnee,  en  chair  et  en  os,  par  un  esprit  es- 
trangierl  Ne  cherclums  pas  des  illudons  du  de- 
hors et  incognenes ,  nous  qui  sommes  perpétuel- 
lement agitez  d'illusions  domestiques  et  nostres. 
Il  me  semble  qu'on  est  pardonnable  de  mescrolre 
une  merveille ,  autant  au  moins  qu'on  peult  en 
destoomer  et  elider  *  )a  veriflcation  par  voye  son 
merveilleuse  ;  et  suy  l'advis  de  sainct  Augustin, 


■,  cleicac/ifrveutdlM 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


■  Qu'il  VBDlt  mieutx  pencher  vers  le  double  que 
,  es  elwaes  de  difilelle  preuve 


Il  y  a  quelques  anaeea  que  le  passay  par  les 
terres  d'uu  prince  sonvenuD ,  lequel  en  ma  Ga- 
veur,  et  pour  rabbattre  mt»  incrédulité,  me 
tdt  cette  grâce  de  me  faire  -veoii  en  sa  presoice , 
en  lieu  particulier ,  dix  ou  douze  prisonniers  de 
ce  genre ,  et  une  vieille  entre  anitres,  vrayement 
bien  sorcière  en  laideur  et  deformité,  très  fiuneuse 
de  longue  main  en  cette  profession.  le  veis  et 
preuves  et  libres  confessions ,  et  ie  ne  sçay  quelle 
marque  iosensible  sur  cette  misérable  vieille;  et 
m'enquis,  et  parlay  tout  mon  saoul,  y  appor- 
tant la  plus  saine  attention  que  ie  peusse  ;  et  ne 
suis  pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garrotter 
le  lugement  par  préoccupation.  Enfin ,  et  en  con- 
•cience ,  ie  leur  eusse  plnstost  ordonné  de  l'ellé- 
bore que  de  la  ciguë  ;  ct^tisqve  re»  magis  men- 
tifms,  quam  consceUraHs,  similis  visa'  :  la 
lustice  a  ses  propres  corrections  pour  telles  ma- 
ladies. Quant  aux  oppositions  et  arguments  que 
des  honnestes  hommes  m'ont  Met ,  et  la ,  et  sou- 
vent ailleurs,  ie  n'en  ay  point  senty  qni  m'atta* 
cbeot ,  et  qui  ne  souffrent  solution  touaiours  plus 
vraysembtable  que  leurs  concluions.  Bien  est 
vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fondait  sur 
l'expérience  et  snr  le  faict,  celles  là,  ie  ne  les 
desQOue  point;  aussi  n'ont  elles  point  de  bout  : 
ie  les  trenche  souvent,  comme  Alexandre  son 
pœnd.  Aprez  tout ,  c'est  mettre  ses  cooiectures  à 
bien  hault  prix,  que  d'en  faire  cuyre  nn  homme 
tout  vif. 

On  récite  par  divers  exemples  (et  Prtestan- 
Uus  de  son  père  *  ) ,  que ,  assopy  et  endormy 
bien  plus  lourdement  que  d'un  parftiict  som- 
meil ,  il  fantasia  estre  inment ,  et  servir  de  som- 
mier ^  à  des  soldats  :  et  ce  qu'il  f^taalolt,  il 
l'estolt  *.  Si  les  sorciers  songent  ainsi  matérielle- 
ment; si  les  songes  par  fois  se  peuvent  ain^ 
Incorporer  en  effects ,  encores  ne  croy  ie  pas  que 
nostre  volonté  en  feost  tenue  à  la  instïce  :  ce 
que  le  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  iuge  ny 
conseiller  des  roys,  ny  s'en  estime  de  bien  loing 
digne;  ains  bomme  du  commun,  nay  et  voué  à 
l'obéissance  de  la  raison  publtcque,  et  en  ses 
faicts ,  et  en  ses  diçts.  Qui  mettrolt  mes  resveries 

<  n  nie  Kmbb  qull  J  «Tilt  en  ccU  plu  de  toile  que  de 
«rime,  TiTE-Liv£,  VIII,  is. 

>  yoju  it  Cité  dt  Dieu  ût  S.  k1X0tTa,l.Ym,W.C 

1  Dt  cheval  de  lomne.  E.  J. 

*  Quod  ifa,  ul  narnaiit,  factim  fliint  comperlum  e»(. 
B-AuGtmm,  Cité  de  Dieu,  XVm,  a. 


en  compte ,  an  prdudice  de  la  plus  chcstif  ve  loy 
de  son  village,  ouoplnloD,ou  coustume,  tlsefo' 
roit  grand  tort ,  et  encores  autant  À  moy  ;  car  m 
ce  que  ie  dis,  ie  ne  pleuvis  '  aultre  certitude,  sinon-' 
que  c'est  ee^tj^e  lors  l'en  avols  en  la  pensée, 
pensée  tumùltuaire  et  vacillante.  C'est  par  ma- 
nière de  devis  que  ie  parle  de  tout,  et  de  rien  par 
manière  d'advis;  nec  me  ^tw£!f,  ul  istos ,  fateri 
tuscire,guodnetcifita  *:  Icpeseroypassi  hardy 
à  parler,  s'il  m'appartenoit  d'en  estre  creu;  et 
tM  oe  que  ie  respondis  à  un  grand,  qui  se  plai- 
gooit  de  l'aspreté  et  contention  de  mes  enhorte- 
ments.  Vous  sentant  bandé  et  préparé  d'une  part, 
le  vous  propwel'aultre,  de  toutlesoingqueie  puis, 
pour  esclairclr  vostre  iugcment ,  non  pour  l'obli- 
ger. Dieu  tient  vos  courages ,  et  vous  fournira  ^ 
de  chois,  le  jie  suis  pas  si  presumptueux,  de 
désirer  seulemoit  que  mes  opinions  donnassent 
pente  à  chose  de  telle  Importance  ;  ma  f<:»rtune 
ne  les  a  pas  dressées  à  si  puissantes  et  si  eslevees 
conclusions.  Certes ,  i'ay  non  seulement  des  com- 
plexions  en  grand  nombre,  mais  aussi  des  opi- 
nions assez ,  desquelles  le  desgousteroy  volontiers 
mon  ûis ,  si  l'en  evoy .  Qnoy ,  ^^.ics  plus  vrayes  m 
sont  pas  touslours  les  plus  co:  imodes  à  l'hooome? 
tant  il  est  de  sauvage  comp^tsition  1 

A  propos,  OQ  hors  de  propos,  il  n'importe; 
on  dict  en  Italie ,  en  commun  proverbe ,  que 
celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en  sa  parfaîcta 
donlceur ,  qui  n'a  couché  avecques  la  boiteuse. 
La  fortune  ou  quelque  particulî'jw  accident  ont 
mis,  il  y  a  long  temps ,  ce  mot  en  la  bouche  do 
peu[de:  et  se  dict  des  masies  comme  des  femelles; 
car  la  royae  des  Amazones  respondit  au  Scythe 
qui  la  convioit  à  l'amour,  ^lont  xaûiàc  ci^n* ,  le 
boiteux  ie  faict  le  mleulx.  £a  cette  republique 
féminine,  pour  fuyr  la  domination  des  masles, 
elles  les  stropioientdez  l'enfance,  bras,  iambes, 
et  aultrcs  membres  qui  leur  donnoient  sâvan- 
tage  sur  elles,  et  se  servolent  d'eulx  à  ce  seule> 
ment  à  quoy  nous  nous  servons  d'elles  par  deçà, 
l'oisse  dict  que  le  mouvement  destraequé  de  la 
boiteuse  apportast  quelque  nouveau  plaisir  à  la 
besongne,  et  quelque  poincte  de  donlceur  àceulx 

'  Je  ne  garantU,  C 

■  EtJen'alpB bonté,  comme  eux,  d'avoDer  qoej^ipion 
ce  que  in  TK  Bail  point  CIC.  Tiuc.  guatl.  I ,  -a. 

î  Fout  fournira  In  moyeni  de  choisir.  E.  J. 

4  UooMgae  IradiiU  ce  pairags  grec  aprti  l'aTolt  dtc- 
fraame,  dajni  tra  Adaget,  n'a  paioùbUi  le  proreriie,  Ct*m- 
dut  optine  virum  agit  ;  mail  il  ne  dlE  point  d'où  U  r»  prta. 
On  le  iTonve  daoB  le  Scholituie  de  TBËocam,  nir  lldyll* 
1,  T.  a,  et  dant  MicBEL  ApoSTOUOS,  Prmrrrt.  çtnlmr.  A, 
num.  43.  C,  —  C'eit>ana  doute  d'âprii  cette  opinloa  que  les 
•MteM  001  (ait  du  boiteux  Yokaia  Itpotn  àt  Vinnt.  E.  i. 
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qui  ressayant  ;  mais  le  viens  d'i^rendre  que 
mestne  la  philosophie  ancienne  en  a  décidé  *  : 
die  dict  que  les  iambes  et  caisses  des  boitemea 
ne  recevants,  à  cause  de  leur  imperfection ,  l'a- 
liment qui  leur  est  deu,  U  en  wlvlent  que  les 
parties  génitales,  qui  sont  au  dessus,  sont  plus 
plaines,  plus  nourries  et  vlgoreuses;  ou  bien 
qne  ce  default  empeschant  l'exercice,  ceulx  qui 
en  sont  entaches  dissipent  moins  leurs  forces , 
et  en  viennent  pins  entiers  aux  lenx  de  Venus  : 
qni  est  aussi  la  raison  ponrquoy  les  Grecs  des- 
crioient  les  tlsserandes,  d'estre  plus  chauldes 
que  les  aultres  femmes,  à  cause  dn  mestier  sé- 
dentaire qu'elles  font,  sans  grand  exercice  du 
corps.  Dcqut^  ne  pouvons  nous  raisonner  fi  ce 
prix  làî  De  celles  icy  le  pourrols  aussi  dire  que 
ce  trémoussement  que  leur  ouvrage  leur  donne 
alnsia  assises,  les  esveille  et  solicite,  conune 
faict  les  dames  le  crouicment  *  et  tremblement 
de  leurs  coches.  * 

Ces  exemples  servent  Us  pas  à  ce  que  ie  disois 
ta  commencement  ;  Que  nos  raisons  anticipent 
Boovent  l'effect,  et  ont  t'estendue  de  leur  hirls- 
dlctîon  si  infinie ,  qu'elles  iugent  et  s'exercent  en 
riuanitéinesme,et  au  ncm  estre!  Oultre  la  flexi- 
'  billté  de  nostre  invention  à  foirer  des  raisons  a 
toutes  sortes  de  songes,  nostre  imagination  se 
treuve  pareillement  facile  k  recevoir  des  impres- 
sions de  la  faulseté,  par  bien  frivoles  apparokces  ; 
car  par  la  seule  anctorité  de  l'usage  ancien  et 
publicque  de  ce  mot,  ie  me  suis  aultrefois  faict 
accroire  avoir  recen  plus  de  plaisir  d'une  femme , 
de  ce  qu'elle  n'estolt  pas  drolcte,  et  mis  cela  au 
compte  de  ses  grâces. 

Torqoato  lasso,  en  la  comparaison  quil  faict 
de  la  ï^aoce  à  ritalie' ,  dict  avoir  remarqué  cela , 
que  nous  avons  les  ïambes  pins  grailes  qne  les 
gentilshommes  italiens ,  et  en  attribue  la  cause  à 
ce  que  nous  sommes  continuellement  à  cheval  : 
qui  est  celle  mesme  de  laquelle  Suétone  tire  une 
toute  contraire  omclusion  ;  car  il  dict,  au  rebours, 
que  Germanicus  avolt  grossy  les  sioiaes  par  eon- 
Unuation  de  ce  mesme  exercice^.  11  n'est  rien  si 

'  Aamon,  PntUma,  hcL  Io,  piobL  M. 

•  L'ébranIcmtHl  et  Fagitation  dt  Itun  eamoiet.  E.  I. 

'  ■IdoUH  tnDcai.inDDlTcnBle.buuiole  gunbe UMl 
loUill ,  rtepstto  «1  rlmuiuile  dd  owpo:  ni  di  dA  per  aTTOi- 
lun  !■  cagloM  non  li  dete  rlICrin  ■Ils  quallU  dd  dsto ,  inà 
•lUnwnlend'dl'cMielikii  perdocchècaialcandoquiul  000- 
Umumciila.eMTCUaDapoeolaparUlafnlorl,  tlcfasUiM- 
ttm  DM  fl  tnniKlta  nnllo  dl  nodrlnieiito ,  elc  •  Paragont 
dttr  Ilaliaatia  Frauda,  fg.  li^Ktlla  parlt  prima  dilU 
Kimtt  Pnut  iclâij.T<mq.TiMO,i<%  Ferrara,  4d  l&M.  C- 

*  SotTONE,  Ckiligyla,  c.  I.  C. 


BOoi^  et  erratiquqne&ostre  entendement;  c'est 
le  soulier  de  Theramenes  ',  bon  à  touts  pieds  :  et  il 
est  double  et  divers  ;  et  les  matières,  doubles  et 
diverses.  ■  Bonne  moy  une  dragme  d'argent,  » 
dlsoit  un  philosophe  cynique  à  Antigonus.  ■  Ce 
n'est  pas  présent  de  roy ,  ■  respondit  il.  •  Donne 
moy  doncques  un  talent.  —  Ce  n'est  pas  présent 
pour  cynique  '.  » 

Seo  plures  cdor  Ule  tUi  et  ctecs  rduat 
Spltamenlfl ,  datu  venltt  qna  succos  in  herbu  : 
,S«u  dorsl  Dugit,  et  TOits  adftringit  hiaotM; 
ne  tenue*  ploTiaf,  npidire  poUnlia  «olis 
Aoior,  >ut  BoKte  peuetrabiie  Iri^B  idural^. 
Offni  medaglia  ka  il  suo  riverso  ^.  Voylà  pour- 
qooy  CUtomacbos  dlsoit  anciennement ,  que  Car- 
neades  avolt  surmonté  les  labeurs  d'Hercules, 
pour  avoir  arraché  des  hommes  le  consentement, 
c'est  À  dire  l'ofrinion  et  la  témérité  de  iuger  ^  Cette 
fentade  de  Cameades ,  si  vlgoreuse,  nasquit,  à 
monadvls,  anciennement  de  l'impudence  de  ceulx 
qui  font  profession  de  sçavolr,  et  de  leur  oultre-- 
euidance  desmesuree.  On  meit  Aesope  en  vente, 
avecques  deux  aultres  esclaves  :  l'acbepteor  s'en- 
qult  du  premier  ce  qu'il  sçavoit  taire  ;  celuy  là , 
pour  le  Mre  valoir,  respondit  monts  et  merveil- 
Jes,  qu'il  sçavoit  et  cecy  et  cela;  le  deuxiesma 
en  reqioudit  de  soy  autant  on  plus;  quand  ce 
feut  à  Aesope ,  et  qu'on  luy  eut  aussi  demandé  ce 
qu'il  sçavoit  faire  :  •>  Bien,  dit  il,  car  ceulx  cy 
ont  tout  préoccupé;  ils  Bçavent  tout  ^  ■  Ainsinest 
il  advenu  en  l'eschole  de  la  philosophie:  la  fierté 
de  ceulx  qui  attrlbuolent  à  l'esprit  bumaln  la  ca- 
pacité de  toutes  choses,  causa  en  d'aultres,  par 
despit  et  par  emulatioa,  cette  opinion,  qu'il  n'est 
capable  d'aulcune  chose  :  les  uns  tiennent  en  l'i- 
gooraoce  cette  mesme  extrémité  que  les  aultres 
tirament  en  la  science;  à  fin  qu'on  ne  puisse  nier 
.  que  l'hmnme  ne  soit  immodéré  par  tout ,  et  qu'il 
n'a  point  d'anest ,  que  celuy  de  la  nécessité  et 
Impuissance  d'aller  oultre. 


'  V07CI  fauSW .  mr  k  proTCrbe  Thmtmatit  wUaniWi 
auquel  HoaUlëM  fait  aUuilon.  C- 
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Quasi  toutes  les  opinioDS  que  nous  avons  sont 
prinses  par  auctorité  et  à  crédit  :  il  n'y  a  point 
de  mal  ;  nous  ne  sçaiirioas  pirement  ctioisir  que 
par  nous,  en  un  siècle  ^  foible.  Cette  image  des 
discours  de  Socrates  que  ses  amis  nous  ont  lais- 
sée ,  nous  ne  l'approuvons  que  pour  la  révérence 
de  l'approbatioix  pubticque  ;  ce  n'est  pas  par  nostre 
Gognoissance  :  ils  ne  sont  pas  selon  nostre  usage; 
s'il  naissoit,  à  cette  heure,  quelque  chose  de  pa- 
reil, il  est  peu  d'hommes  qui  le  prisassent.  Nous 
n'appercevons  les  grâces  que  poioctues ,  bouffies , 
et  enâees  d'artifice  :  celles  qui  coulent  soube  la 
nalfreté  et  la  simplicité ,  esGhiq>p^t  ayseement 
à  tme  veue  grossière  comme  est  la  nostre  ;  elles 
ont  une  beaulté  délicate  et  cachée  ;  il  fault  la  veue 
Dette  et  bien  purgée,  poar  descouvrir  cette  se- 
crette  lumière.  Est  pas  la  nalfveté,  selon  bous, 
germaine  à  ta  sottise ,  et  qualité  de  rqtrocheï  So- 
crates  faict  mouvoir  son  ame  d'un  monventent 
naturel  et  commua  ;  ainsi  dict  UD  palsan,  ainsi  dlct 
nne  femme  :  il  n'a  iamais  en  la  bouche  qae  co- 
chers, menuisiers,  savetiers  et  masscms;  ce  sont 
Inductions  et  similitudes  tirées  des  plus  vulgaires 
et  cogneaes  actions  des  hommes  ;  chascun  l'en- 
tend. Soubs  une  si  viie  forme,  nous  n'eussions  ia- 
mais choisy  la  noblesse  et  splendeur  de  ses  con- 
ceptions admirables,  nous  qui  estimons  plates  et 
basses  toutes  celles  que  la  doctrine  ne  relevé, 
qui  n'appercevons  la  ridiessc  qu'ai  monstre  et 
en  pompe.  Nostre  monde  n'est  formé  qu'à  l'osten- 
tation :  les  hommes  ne  s'enflent  qne  de  vent;  et 
se  manient  à  bonds,  comme  les  bakins.  Cettuy 
cy  ne  se  propose  point  de  vaines  Dantasles  :  sa 
fin  feut.  Mous  fournir  de  choses  et  de  préceptes 
qui  réellement  et  plus  ioinctem«it  servent  à  ta 
vie: 

Strrare  modun,  SDemqae  tenere, 


n  feut  aussi  touslours  un  et  pareil  * ,  «t  se  monta , 
non  par  boutades ,  mais  par  compleiion ,  an  der- 
nier poinct  de  vigueur  :  ou  pour  mieulx  dire,  il 
ne  monta  rien,  mats  ravalla  plustost  et  ramena 
à  ma  poinct  originel  et  naturel  ;  et  luy  soubmeit 
la  viguoir ,  les  aspretez  et  les  difficuttez.  Car ,  ta 
Caton,  on  veoid  bien  à  clair  que  c'est  une  allure 
tendue  bien  loing  au  dessus  des  communes;  ans 

■  Régler  M*  Bcfioni ,  garder  la  M  du  derolr ,  «livre  la  nn- 
lure.  LccunpuUnldeCatcio,  II,  381. 
>  Cic-  d>  Ct01c.  I,  a». 


braves  exploicts  de  sa  vie,  et  en  sa  mort,  on  le 
sent  tousionrs  monté  sur  ses  grands  cbevaulx  : 
cettuy  cy  ralle  à  terre  ■  ;  et  d'un  pas  mol  et  or- 
dinaire, tralcte  les  plus  utiles  discours,  et  se  coq- 
duict,  et  à  la  mort,  et  aux  plus  espinenses  tra- 
verses qui  se  puissent  présenter  au  train  de  la  vie 
humaine. 

Il  est  bien  advenu,  que  le  plus  digne  tiomroe 
d'estre  cognen  et  d'estre  présenté  au  monde  pour 
exemple ,  ce  soit  celuy  duquel  nous  ayons  plus 
certaine  cognoissance  :  il  a  este  esclairé  par  les 
phis  clairvoyants  hommes  qui  feurent  oncques; 
les  tesmoings  que  nous  avons  de  luy  sont  admi- 
rables en  âdelité  et  en  suffisance'.  C'est  grand 
cas,  d'avoir  peu  donner  tel  ordre  aux  pures  ima- 
ginations d'un  enfent,  que  sans  les  altérer  ou 
estirer',  il  en  ayt  produict  les  plus  beaux  effects 
de  nostre  ame  :  Il  ne  la  représente  ny  eslevee, 
ny  riche;  il  ne  la  représente  que  saine,  mais 
certes  d'une  ^en  alaigre  et  nette  santé.  Par  ces 
vulgaires  ressorts  et  naturels,  par  ces  fantasies 
ordinaires  et  communes,  sans  s'esmouvolr  et  sans 
sepicquer,  il  dressa nonseulementlesplusrelglees, 
mais  les  plus  hanltes  et  vigoreuses  créances ,  ac- 
tions et  mœurs  qui  feurent  oncques.  C'est  luy 
qui  ramena  dn  ciel,  où  elle  perdoit  son  temps, 
la  sagesse  humaine,  pour  la  rendre  à  l'homme, 
où  est  sa  plus  iuste  et  plus  laborieuse  besongne  *. 
Veoyez  le  plaider  devant  ses  iuges;  veoyez  par 
quelles  raisons  il  esveille  son  courage  aux  hazards 
de  la  guerre  ;  quels  arguments  fortffient  sa  pa- 
tience contre  la  calomnie,  la  tyrannie ,  la  mort , 
et  contre  la  teste  de  sa  femme  :  il  n'y  a  rien  d'em- 
prunté de  l'art  et  des  sciences;  les  plus  simples 
y  recognoissent  leurs  moyens  et  leur  force  ;  Il  n'est 
possible  d'aller  plus  arrière  et  plus  bas.  D  a  faict 
grand'  faveur  à  Tfaumaine  nature,  de  monstrer 
combien  elle  peult  d'elle  mesme. 

Nous  gommes ,  chascun ,  plus  riches  que  nous 
ne  pensons  :  mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  A 
la  queste  ;  on  nous  duict  à  nous  servir  plus  de  l'aol- 
truy  que  du  nostre.  En  anlcune  chose  l'homme 
ne  sçalt  s'arrester  au  poinct  de  son  besoing  :  de 
volupté,  de  richesse,  de  puissance,  il  en  embrasse 
plus  qu'il  n'en  peult  estreiodre  ;  son  avidité  est  in- 
capable de  modération.  le  treuve  qu'eu  curiosité 
de  sçavolr,  il  en  est  de  mesme  :  il  se  taille  de  la 

■  Selon  COTGHAVE.ralta-â  terre,  e'ett  courir  viU,tlTv 
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besongne  bien  plus  qu'il  n'en  peult  faire,  et  bien 
plus  qu'il  n'eo  a  affaire,  estendant  l'utilité  du  sça- 
voir  autant  qu'est  sa  matière  :  ut  omnium  re- 
rut>i,  sic  litterartitn  guogue  intemperantia  la- 
boramus  '  :  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la  mère 
d'Agrlcola,  d'avoir  bridé  en  son  flls  un  appétit 
trop  bouillant  de  science'. 

C'est  un  bien,  à  le  regarder  d'yeulx  fermes,  qui 
a ,  comme  les  ault  res  biens  des  hommes ,  beaucoup 
de  vanité  et  foiblessc  propre  et  naturelle ,  et  d'un 
cher  coust.  L'acquisition  en  est  bien  plus  faazar- 
deuse  que  de  toute  aultre  viande  ou  boisson;  car, 
ailleurs,  ce  que  nons  avons  achepté,  nous  l'empor- 
tons au  li^lH,  en  quelque  vaisseau;  et  là  nous 
avons  loy  d'en  examioer  la  val^r,  combien  et 
à  quelle  beure  nous  en  prendrons  :  mois  les  scien- 
ces,nous  ne  les  pouvons,  d'arrivée,  mettre  en 
aultre  vaisseau  qu'en  nostre  ame;  nous  les  aval- 
ions en  les  acheptant,  et  sortons  du  marché  ou 
Infects  de»a ,  ou  amendez  :  il  y  en  4  qui  ne  font 
que  nous  empescher  et  charger ,  au  lieu  de  nour- 
rir; et  telles  encores  qui,  soubs  tiltre  de  nous 
guarir,  nous  empoisonnent.  l'ay  prins  plaisir  de 
^.-•'  lir,  en  quelque  lieu,  des  hommes,  par  devo- 
1,  faire  vœu  d'ignorance,  comme  de  chasteté, 
oauvreté,  de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer 
appétits  desordonnez ,  d'esmousser  cette  cu- 
.té  qui  nous  espoinçonne  à  l'estude  des  livres , 
«t  priver  l'ame  de  cette  complaisance  voluptueuse 
qui  nous  chatouille  par  l'opinion  de  science  ;  et  est 
richement  accomplir  le  vœu  de  pauvreté,  d'y  join- 
dre encores  celle  de  l'esprit.  Ilne  nous  fault  guu'es 
de  doctrine  pour  vivre  à  nostre  ayse  :  et  Socrates 
nous  apprend  qu'elle  est  en  nous,  et  la  manière 
de  l'y  trouver  et  de  s'en  ayder.  Toute  cette  nostre 
sufllsance,  qui  est  au  delà  de  la  naturelle,  est  â, 
peu  prcz  vaine  et  superflue  ;  c'est  beaucoup  si  elle 
ne  nous  charge  et  trouble  plus  qu'elle  ne  nous 
sert  :paucisopusesllittcrisadmenlemf>onam^: 
ce  sont  des  excez  ûebvreux  de  nostro  esprit,  ins- 
trument brouillon  et  inquiet.  Recueillez  vous  ; 
vous  trouverez  en  voua  les  arguments  de  la  nature 
contre  la  mort ,  vrays ,  et  les  plus  propres  à  vous 
servir  à  la  nécessité  :  ce  sont  ceulx  qui  font  mou- 
rir un  paisan ,  et  des  peuples  entiers ,  aussi  cons- 
tamment qu'un  philosophe.  Feusse  ic  mort  moins 
alajgrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tusculanes  ? 
l'estime  que  non  :  et  quand  le  me  treuve  au 

■  Woa*  IK  jncUona  pu  plu  de  raodéraUon  dans  l'élude  de* 
Irltn*  que  dani  loatle  mtc  SANtQiis,  Zpiil.  IM. 
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propre,  ie  sens  que  ma  langue  s'est  enrichie  ;  mon 
courage,  de  peu;  il  est  comme  nature  me  le  for- 
gea ,  et  se  targue  '  pour  le  confUct ,  non  que  d'nne 
marche  naturelle  et  commune  :  les  livres  m'ont 
servy  non  tant  d'instruction  que  d'exercitation. 
Quoy,  si  la  science  essayant  de  nous  armer  de 
nouvelles  deffenses  contre  les  inconvénients  na- 
turels, nons  a  plus  imprimé  en  la  fantasle  leur 
grandeur  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et 
subtilitez  ànous  en  couvrir?  Ce  sont  voirement 
subtilitez  par  où  elle  nons  esveille  souvent  bien 
vainement  :  fes  aucteurs  mesmes  pins  serrez  et 
plus  sages,  veoyez ,  autour  d'un  bon  argument, 
combien  ils  en  sèment  d'anltres  levers ,  et ,  qui 
y  regarde  de  prez ,  incorporels  '  ;  ce  ne  sont  qn'ar- 
gaties  verbales,  qui  nous  trompent  :  mais  d'au- 
tant que  ce  peult  estre  utilement,  ie  nelesveoix 
pas  aultrement  espelucher  ;  H  y  en  a  céans  assez 
de  cette  condition ,  en  divers  lieux ,  ou  par  em> 
prunt,  ou  par  imitation.  Si  se  fîiult  il  prendre 
un  peu  garde ,  de  n'appeler  pas  force ,  ce  qui  n'est 
que  gentillesse;  et  ce  qui  n'est  qu'aigu,  solide;, 
ou  bon,  ce  qui  n'est  qne  beau;  qws  magis  gus- 
tala,guampotata  délectant  ^-.loutceqaiplaisX, 
ne  paist  pas ,  ubi  non  ingenii ,  sed  animi  nego' 
liumagitur*. 

A  veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour 
se  préparer  contre  la  mort  ;  à  le  veolr  suer  d'ahan  * 
pour  se  roidir  et  pour  s'asseurer,  et  se  debattro 
si  long  temps  en  cette  perche,  l'eusse  csbranlé  sa 
réputation,  s'il  ne  l'eost,  en  monrant,  très  vail- 
lamment maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si 
fréquente,  monstre  qu'il  estoit  chauld  et  impé- 
tueux luy  mesme  {magnvs  animus  remiesius 

loquitvr,  etsecurius non  est  alius  ingénia, 

alius  animo  color^,  il  le  fautt  convaincre  à  ses 
despens);  et  monstre  aulcunement  qu'il  estoit 
pressé  de  son  adversaire.  La  façon  de  Flutarque , 
d'autant  qu'elle  est  plus  desdaigncuse^  plus  des- 
tendue, elle  est,  selon  mOy,  d'autant  plus  virile 
et  persuasifve  :  ie  croirois  ayseement  que  son  amc 
avoitlesmsuvementsplusasseurezetplusreiglez. 
L'un ,  pins  aign ,  nous  plcqne  et  eslanoe  en  sur- 
sault  ;  touche  pins  l'esprit  :  l'auttre ,  plus  solide , 

'  Et  m  l'arme  pour  le  eambal  que  tune  marche  natU' 
relie,  ete.  —  Se  targuer  tlgnlUe  propnmenl  te  couvrir  tunt 
large  OU  largue,  Mp*ce  de  bouclier.  NICOI. 

»  Sam  corpt,  vidée  de  leni,  frivoles.  E.  J. 

3  ChoseaqulplalseDlplusaasoïLlilu'ïreito[nKC.Cic.  Tutc, 
9»e.t.  V,  6. 

*  Lonquli  a'aglt  de  l'Ame,  et  non  de  l'eiprll.  SË.1ËQUE, 
Epiet.  76. 

S  D'effort,  de/aUgue,  dû  tourment.  E.  1. 

^  Vm  Ame  forlc  l'eiprlDic  d'âne  manière  pins  calron ,  pin* 

tranquille L'eaprlt  a  la  mime  telate  ([ne  l'àme.  SËMi^ , 

Epiit.  IIS,  lit 
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nons  informe  ',  estabUt  et  conforte  constamment  ; 
touche  plus  l'entendement.  Celuy  là  ravit  nostre 
logement;  cettuy  cy  le  gaigne.  l'ay  veu  pareille- 
ment â'Bultrese8cripts,eQcoresplas  rêverez,  qui, 
en  la  polnctnre  du  combat  qu'ils  soustiennent 
contre  les  aigtiillom  de  la  chair ,  les  représentent 
Bi  cuysants,  si  puissants  et  Invincibles, que  nous 
mesmes,  qui  sommes  de  la  voirie'  du  peuple, 
avons  autant  à  admirer  l'estrangeté  et  vigueur 
incogneuede  leur  tentation,  que  leur  résistance. 
A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendannant  par 
ces  efforts  de  la  science?  Regardons  à  terre  :  les 
pauvres  gents  que  nous  y  ve^^ons  espandus ,  la 
teste  penchante  aprez  leur  besongne ,  qui  ne  sça- 
vent  ny  Aristote  ny  Caton,  ny  exemple  uy  pré- 
cepte; de  ceulx  là  tire  nature  touts  les  ioura  des 
effects  de  constance  et  de  patience ,  plus  purs  et 
pins  roides  que  ne  sont  ceulx  que  nous  estudioDs 
si  curieusement  en  l'eschole  :  combien  en  veoy 
te  ordinairement  qui  mescognoissent  la  pauvreté  1 
combien  qui  deslruit  la  mort,  ou  qui  la  passent 
sans  alarme  et  sans  aiHictîou  I  Celuy  là  qui  foaït 
moalardin,  il  a,  ce  matin,  enterré  son  père  ou 
aaa  fils.  Les  noms  mesme  dequoy  ils  appellent  les 
maladies,  en  addoulcissent  et  amollissent  l'as- 
preté  :  la  FhtUsie ,  c'est  la  toux  pour  euls  ;  la  Dy- 
senterie, devoyemeut  d'estomach;  unPleuresis, 
c'est  un  morfondeoxnt  :  et  selon  qu'ils  les  nom- 
ment doulcement,  Us  les  supportent  aussi;  elles 
sont  bien  griefvea ,  quand  elles  rompent  leur  tra- 
vail ordinaire  ;  ils  ne  s'allictent  que  pour  mourir. 
,  Simplex  illa  et  apérta  virtut  in  oàscuram  et 
iolertem  tcientiam  verra  est  '. 

l'escrivoy  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte 
charge  de  nos  troubles  se  croupit  plusieurs  mois , 
de  tout  tua  poids ,  droict  sur  moy  :  i'avoy ,  d'une 
part,  les  ennemis  à  ma  porte;  d'aultre  part,  les 
plcoieurs  * ,  pires  ennemis ,  non  armis,  sed  vitiis 
cerftiAir';etesaayoy^  toute  sorte  d'iulures  mi- 
litaires à  la  fois  : 

HosU»  adwt  dexUa  laeraque  a  pute  tlmetkdut, 
Vicîaoqoe  malo  terrat  utmiMiue  lato»  '. 
Monstrueuse  gorare  1  les  aultres  agissent  au  de- 
hors; cette  cyencores  contre  soy,  se  ronge  et  se 
desfïiict  par  son  propre  venin,  ^e  est  de  nature 

<  Kout  formt ,  noiu  fafoiuit. 
*  DtlaUiittpeupU.Q. 

^CeUevïiluilmplectMlMa  éU  chiDgte  «n  une  «denee 
lUbUlc  et  oU«UM.  StflÈgcK,  EpiiL  M. 
4  Îm  partiêan»,  la  tnaraudnn ,  pnedstoici. 
i  CïD'otpMpula  tidMtqwroD  tombai,  mil*  par  la 

rDUKlit.  E.  J. 


Si  maligne  et  mynense ,  qu'elle  te  myne  qoand 
et  quand  le  reste,  et  se  deschlre  et  despece  de 
rage.  Nous  la  veoyons  plus  souvent  se  diseouidre 
par  elle  mesme,  que  par  disette  d'aulcone  chose 
nécessaire ,  ou  par  la  force  ennemie.  Toute  disci- 
pline la  fuit  :  elle  vient  guarir  la  sédition ,  et  en 
est  pleine;  veult  chastier  la  désobéissance,  et  en 
monstre  l'exemple  ;  et  employée  à  la  deSense  des 
loix,  faict  sa  part  de  rébellion  à  rencontre  de! 
siennes  propres.  Où  en  sommes  nmisT  nostre  me» 
decine  porte  infection; 


Da  «ecoun  qu'on  Inj  dooM, 
Extopent  rnaglt,  «grMcitqiw  madokdo  *. 
Onmia  hoda,  aàanAhfMàoftaaiO»  (nnm, 
Iniliflcam  nobii mefitaBiaverttn  deonua*. 

En  ces  maladies  populaires ,  on  peolt  distingoer , 
BUT  le  commencement,  les  sains  des  malades; 
mais  quand  elles  viennent  à  durer,  comme  la 
nostre,  toutle  corps  s'en  sent,  et  la  teste  et  les  ta- 
lons :  aulcune  partie  n'est  exempte  de  corruption  ; 
car  il  n'est  air  qui  se  hume  si  gouluement ,  qui 
s'espandeetpenetre,  comme  faict  la  licence.  Nos 
armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par  ciment 
estrangier  :  des  François  on  ne  sçalt  plus  foire 
un  corps  d'armée  constant  et  relglé.  Quelle  honte  I 
11  n'y  a  qu'autant  de  dlsclplhie  que  nons  en  fiut 
veoir  des  soldats  empruntez  t  Quant  à  nous ,  noaa 
nous  conduisons  à  discrétion,  et  non  pas  du  chef', 
chascun  selon  le  sienne  ;  Il  a  plus  à  faire  au  dedans 
qu'an  dehors  :  c'est  au  commandant  de  suyvre , 
courtiser  et  pUer,  à  lay  seul  d'obeîr  ;  tout  ie  reste 
est  libre  et  dissolu.  Il  me  plalst  de  veoir  eomhiea 
II  y  a  de  loscheté  et  de  puManimlté  en  l'ambition  ; 
par  combien  d'abiection  et  de  servitude  il  luy  (ault 
arriver  à  son  but  :  mais  cecy  me  desplaistil^de 
veolr  des  natures  débonnaires ,  et  capables  de  ins- 
tlce ,  se  corrompre  touts  les  ionrs  an  maniement 
et  commandement  de  cette  confusion.  La  Ii 
sonfCrance  engendre  la  coustume;  la  e 
le  consentement  et  l'imitation.  Nbus  avions  assex 

Ln  remUn  m  tbnl  qn'ilplt  te  mal .  Vne.  ït><i<r,  m,  «a. 
Le  Jmte ,  llQjuitB ,  oootaodnt  pu  Ma  coopalilaa  hwom  , 
ont  détourné  de  Doo*  la  proltctioo  du  dinix.  Ciiroix,  4m 
Kuptiù  Petei  it  Tlutida.  T.  U6. 

)  Nrmàladitctihimiuchtf,  nui)  ekonui  mIm  tertnwn. 
Ct  cktj  a  pitu  à  fain  ou  itdani  qu'aa  dtbm  :  i^at  U  w»». 
mandant  qui  tail  al  obligé  diiuivre  la  laUtttt,  de  jnar 
fairtlacour,  dei'acconmoderàltunfiaUaitia,  dt  ûnrobéir  • 
'    ùut  autn  égard,  il  n'y  a  qui  lic4iict  it  diualutiom  rfiiw 
I  arméa.  SI  eetle  putpbrug  paraît  iDotilc  à  œrUna  cri- 
net  quIenleoduitloiitAdeinl'Biel.Jc  kaprie  de  ec 
qu'elle  pooirall  «Ira  de  qodqiK  OMae  i  <  " 
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d'urnes  mal  nées,  sans  gaster  les  bonnes  et  ge- 
neretises  :  si  que,  si  nous  coatbaons,  il  restera 
mai  ayseement  à  qui  fier  la  santé  de  cet  estât ,  au 
CBS  que  fortune  nous  la  redonne  : 

Hune  saltem  eTcrso  iuvcneni  succurrere  seclo 

Ne  proliibete'I 

Qu'est  devenu  cet  ancien  précepte  7  que  les  sol- 
dats ont  plus  à  craindre  leur  chef  que  l'ennemy  '  ; 
et  ce  merveilleux  exemple?  qu'un  pommier  s'es- 
tant  trouvé  enfermé  dans  le  pourpris  du  camp  de 
l'armée  romaine,  elle  feut  veue  t'endemain  en 
desioger ,  laissant  au  possesseur  le  compte  entier 
de  ses  pommes ,  meures  et  délicieuses  ^.  l'ayme- 
roy  bien  que  nostre  ieuuesse ,  au  lieu  du  temps 
qu'elle  employé  à  des  pérégrinations  moi  os  utiles , 
et  apprentiss^es  moins  honDorable8,ellelemeist, 
moitié  à  veoirde  la  guerre  sur  mer,  soubs  quelque 
bon  capitaine  commandeur  de  Rhodes  :  moitié  à 
recoguoistre  la  discipline  des  armées  turkesques  ; 
car  elle  a  beaucoup  de  différences  et  d'advan- 
tages  sur  la  nostre  :  cecy  en  est,  que  nos  soldats 
deviennent  plus  licentieux  aux  expéditions;  là, 
plus  retenus  et  craintifs  ;  car  les  offenses  ou  lar- 
reciiis  sur  le  menu  peuple,  qui  se  punissent  de 
bastonades  en  la  paix,  sont  capitales  en  la  guerre; 
pour  un  œnf  prins  sans  payer,  ce  sont,  de  compte 
prefix ,  cinquante  coups  de  baston  ;  poar  toute 
aultre  chose ,  tant  legiere  soit  elle ,  non  nécessaire 
à  la  nourriture,  on  les  empale  ou  descaplte  sans 
déport*,  le  me  suis  estonné,  en  l'histoire  de  Se- 
ilm ,  le  plus  cruel  conquérant  qui  feut  oncques , 
veoir  que  lors  qu'il  subiugua  l'Aegypte,  les  beaux 
iardins  d'autour  de  la  ville  de  Damas,  touts  ou- 
verts ,  et  en  terre  de  conqueste ,  son  armée  cam- 
pant sur  le  lieu  mesme ,  feurent  laissez  vierges 
des  mains  des  soldats ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
eu  le  signe  de  piller  '. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police,  qui  vaille 
estre  combattu  par  une  drogue  si  mortelle  ^  ?  non 

■  ITanpidm  pu,  du  iiH4ni,quc  ocjniiw  h^roa  ae  >ou- 
UCDDe  l'Eut  tur  iB'peDchanl  de  ta  mint  !  Vibg.  Oéorg.  I,  GOO. 
—  SI  Je  ne  me  trompe,  MoDtt^gne  veut  parler  Idde  Henri  ds 
BoarboD,  toi  de  Navarre,  qui,  deieau  roi  de  Frum  aprte 
la  mort  de  Heaii  m,  non-teulement  lauva  fEtat  qu'il  aval! 
loulcau  prndaut  la  vie  de  ce  prluce,  mali  le  rendit  plui  flo- 
riHant  elpluireduuloble  qu'il  n'avnJlété  depuli  longtemps.  C 

'    ViUl:BeHAUHI,  II,7.«f.3.C. 

I  Ce*t  ce  que  rapparie  FHOimii ,  an  lujet  de  l'armée  de 
H.  Scaunii ,  Stratag.  IV,  3 ,  tj.  C. 

i  SoHt  délai.  —  Déport,  delay.  nicOT. 

i  L'édiUoii  de  IWl ,  d'après  le  mnoiucrit  de  Bordeaui  : 
■  Leiadmliatileiliirdlasqiilsunl  autour  de  la  ville  de  Damas, 
«n  abondacee  de  dellcatrue,  restèrent  vierges  des  mains  de 
M*  Mildati;  toutsauverta  et  non  clog  wmme  Ils  loat.  -  Il 
est  évident  que  ce  teitn  a  iX\:  abandonné,  et  que  l'aulfur  a 
revu  et  forliUé,  depuis,  uue  phrase  »1  faible  et  »1  cmtarras- 
■ée.  Nous  suivons  l'cdilion  de  iBDï.J.  V.  L. 

*  C'eil-ï-dire  piir  la  guerrt  ciiilc. 


pas,  disoit  FavonÎHS  ' ,  l'usurpation  de  la  posses- 
sion tyrannique  d'une  republique.  Platon  ',  de 
mesme,  ne  consent  pas  qu'on  face  violence  au  re- 
pos de  son  pals ,  pour  le  guarir ,  et  n'accepte  pas 
t'amendementquitrouble  et  bazarde  tout,  et  qui 
eouste  le  sang  et  ruyne  des  citoyens  ;  cstablissant 
l'office  d'un  homme  de  bien,  en  ce  cas,  de  lais- 
ser tout  là  ;  seulement  prier  Dieu  qu'il  y  porte  sa 
main  extraordinaire  :  et  semble  sçavoir  mauvais 
gré  à  Dion,  son  grand  amy,  d'y  avoir  un  peu 
aultrement  procédé,  l'estoy  platonicien  de  ce 
costé  ià,  avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eusl  de  Pla- 
ton au  monde.  Et  si  ce  personnage  doibt  pure- 
ment  estre  refusé  de  nostre  consorce  ^ ,  luy  qui , 
par  la  sincérité  de  sa  conscience,  mérita  envers 
la  faveur  divine  de  pénétrer  si  avant  en  la  chres- 
tienne  lumière,  au  travers  des  ténèbres  pubtic- 
ques  du  monde  de  son  temps,  ie  ne  pense  pas 
qu'il  nous  siese  bien  de  nous  laisser  instruira  à 
un  payen,  combien  c'est  d'impiété  de  D'attendre  de 
Dieu  nul  secours  simplement  sien,  et  sans  nostre 
coopération.  le  doubte  souvent  ai ,  entre  tant  de 
gents  qui  se  meslent  de  telle  besongne,  nul  s'est 
rencontré  d'entendement  si  imbecille,  à  qui  on 
aye  en  bon  escient  persuadé,  Qu'il  alloit  vers  la 
reformation  par  la  dernière  des  difformations  ; 
Qu'il  tiroit  vers  son  salut  par  les  plus  expresses 
causes  que  nous  ayons  de  très  certaine  damna- 
tion ;  Que  renversant  la  police,  le  magistrat,  et  les 
loix,  en  la  tutelle  desquelles  Dieu  l'a  colloque, 
desmembrant  sa  mère  et  en  donnant  à  ronger 
les  pièces  k  ses  anciens  ramemis ,  remt^issant  des 
haines  parricides  les  courages  firaterDels,appelant 
à  son  ayde  les  diables  et  les  furies,  il  puisse  ap- 
porter secours  à  la  sacrosaincte  doulceur  et  iua- 
ticede  la  loy  divine.  L'ambition,  l'avarice,  la 
cruauté ,  la  vengeance,  n'ont  point  assez  de  pro- 
preetnatarelleimpetuoEité;amorceonBleset  les 
attisons  par  le  glorieux  tiltre  de  iu^ce  et  de  dé- 
votion. 11  ne  se  peult  imaginer  un  pire  estât  de 
choses,  qu'où  la  meschanceté  vient  à  estre  légi- 
time ,  et  prendre ,  avecques  le  congé  du  magis- 
trat, le  manteau  de  la  vertu  :  nihil  in  speciem 
fallacius,qttampravareligio,  ubi  deoram  nu' 
men  prœtendilur  sceteribus  *  :  l'extrême  espèce 
d'iniustice,  selon  Platon,  c'est  que  oe  qui  est 
inioste  soit  tenu  pour  iuste  ^ 


■  PLUTjiRquE,  /'ic (te  Wareui  SniHu ,  c- 

■  Kput.  7 ,  H  Prrdicra'.  C. 

3  De  «otrt  KKieli ,  €fA-Min  ie  la  tea 

4  Bien  de  plu»  Irompeur  que  la  superBllIlan,  oui  coavn  sn 
crimes  De  l'Intérêt  des  d1eu>.  Tn&LiVE,  XXXIX,  K. 

>  PuTon,  Sépubtîqui,  n,4-,  PeiaiadiPbxUHt,  IKondt 
UIUon,p.  S3I.  J.  V.  U 
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Le  peuple  y  souffrit  bien  largemeut  lors ,  non 
les  dommages  présents  seulement , 

UndtquetoUa 

Usque  tàeo  tarbatur  asm', 

mais  les  futurs  busm  :  les  vivants  y  eurent  à  pa< 
tir;  si  eurent  ceuix  qui  n'estoient  encores  nayz  : 
on  le  pilla,  et  moy  par  conséquent,  iusques  à 
l'espérance,  Iny  ravissant  tout  ce  qu'il  avolt  à 
s'apprester  à  vivre  pour  longues  années  : 

Que  neqnenDt  hcdid  ferre  bqI  abdacera,  perduut; 
El  <raiut  InsontM  turba  icdesta  cuu. 

Hutis  DuUa  Gdet,  «qnalcnt  popalatlbmapi'. 

Oultre  cette  secousse,  l'en  souSHs  d'anltres; 
l'encourus  les  InconvenJenta  que  la  modération 
apporte  en  telles  maladies  :  le  feus  pelaudé  '  à 
tontes  mains;  an  Gibelin,  l'estoy  Guetphe;  au 
Guelphe ,  Gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poètes  dict 
bien  cela,  mais  ie  ne  sçay  où  c'est.  La  situation 
de  ma  maison,  et  l'accointance  des  hommes  de 
mon  voysinage ,  me  presentolent  d'un  visage  ;  ma 
vie  et  mes  actions ,  d'un  aultre.  Il  ne  s'en  faisoit 
point  des  accusations  formées ,  car  il  n'y  avolt  où 
mordre  ;  ie  ne  desempare  lamais  les  loix ,  et  qui 
m'eust  recherché,  m'en  eust  deu  de  reste  :  c'es- 
toient  suspicions  muettes  qui  conroient  soubs 
main ,  aosquelles  il  n'y  a  lamaia  faulte  d'appa- 
rence, en  an  meslange  si  confus,  non  plus  que 
d'esprits  on  envieux  ou  ineptes,  l'ayde  ordinaire- 
ment aux  presumptionsiniurieuses  que  la  fortune 
scme  contre  moy,  par  une  façon  que  i'ay  dez 
tousloars,de  fuyr  à  me  iustifler,  excuser  et  in- 
terpréter ;  estimant  que  c'est  mettre  ma  con- 
science en  compromis ,  de  plaider  pour  elle  ;  per- 
spicuitas  enim  argumentatione  eievatur*  :  et 
comme  si  chascun  veoyoit  en  moy  aussi  clair  que 
ie  fois,  au  lieu  de  me  tirer  arrière  de  l'accusation, 
ie  m'y  advance,  et  la  renchéris  plustost  par  une 
confession  Ironique  et  mocqueuse,  si  ie  ne  m'en  tais 
tout  à  plat,  comme  de  chose  Indigne  de  response. 
Mois  ceulx  qui  le  prennent  pour  une  trop  haul- 
talne  confiance,  ne  m'en  veulent  gueres  moins  de 
mal  que  ceutx  qui  le  prennent  pour  foiblesse  d'une 
cause  indeffeosible  ;  nommeement  les  grands,  en- 

■  TantcoDtafTreiixleadésoidniquItègDeittdaiiiiiaicaiiv- 
pagnal  ViHG.  2«Iaj,  I,  il. 

I  lUdétruU«DlGaqn1bDepeaTcnt«miiorteroiinDmen«r; 
et  dam  leoc  fureur  barbare ,  ili  bidiaol  Joaqa'BBX  chaami^ 
ra...  Huile  nireU  dau  les  villes;  ]a  champt  lont  ea  proie 
aux  plui  aTTreux  raTagea.  —  Les  deux  prenden  vert  lonl  dV>- 
TiDB,  Triât,  m,  10,  «.  Le  troisième,  doal  penoime  Jua- 
quld  n'aiall  Indiqué  la  «oaroe ,  at  de  CLaDDiEN ,  in  BUrop. 
1 ,  3M.  I.  T.  L. 

1  ichoTthé,  dipauilU.  E.  J. 

4  Car  la  dUpute  atraiblll  IVvideKC.  Cic.  tt  St.  itor. 
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vers  lesquels  faulte  de  soubmisstoii  est  l'extrême 
faulte,  rudes  à  toute  iusdce  qui  se  cognoist,qul 
se  sent ,  non  desmise  ■ ,  bnmble  et  suppliante  : 
I'ay  souvent  heurté  à  ce  pilier.  Tant  y  a  que,  de 
ce  qui  m'adveint  lors,  un  ambitieux  s'en  feuit 
pendu  ;  si  eust  faict  uu  avaricieux.  le  n'ay  soing 
quelconque  d'acquérir; 

Sit  mibi ,  quod  nunc  «at,  eliam  miiu»  ;  et  mihi  Tiran 
Quod  saperest  scvi,  si  quid  guperease  volent  dl'  : 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'iniure  d'sul- 
troy,  soit  larrecin,  soit  violence,  me  pinçait 
environ  comme  un  iumme  malade  et  geheoné 
d'avarice.  L'offense  a,  sans  mesure,  plus  d'ai- 
greur que  n'a  la  perte.  Mille  diverses  sortes  de 
maulx  accoururent  à  moy  à  la  file  :  le  les  eusse 
plus  gaillardement  soufferts  à  la  foule. 

le  pensay  desia ,  entre  mes  amis,  à  qui  ie  pour- 
roy  commettre  une  vieillesse  nécessiteuse  et  dis- 
graciée :  aprez  avoir  rodé  les  yeulx  par  tout,  le 
metrouvayenpourpolnct^.  Pour  se  laisser  tumber 
àplomb,etdesihault,  il  fault  que  ce  soit  entre 
les  bras  d'une  affEctiou  solide,  vigoreuse  et  for- 
tunée :  elles  sont  rares,  s'il  y  en  a.  Enfin,  ie 
cogneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me  fier  à  moy 
mesme  de  rooy  et  de  ma  nécessité;  et  s'il  m'ad- 
veuoit  d'estre  froidement  en  la  grâce  de  la  fin-- 
tune ,  que  ie  me  reconuneudasse  de  plus  fort  à  la 
mienne ,  m'attachasse ,  regardasse  de  plus  prex  à 
moy.  En  tontes  choses,  les  hommes  se  iectent  aux 
appuis  estrangiers,  pour  espargner  les  propres, 
seuls  certains  et  seuls  puissants,  qui  sçait  s'en 
armer  :  chascun  court  ailleurs,  et  à  l'advenir, 
d'autant  que  nul  n'est  arrivé  à  soy.  Et  me  résolus 
que  c'estoient  utiles  inconvénients  :  d'autant,  Pr» 
mierement,  qu'il  fault  advertir  à  coups  de  fouet 
les  mauvais  disciples,  quand  la  raison  n'y  peult 
assez;  comme  par  le  feu  et  violence  des  ccÂigs, 
nous  ramenons  un  bois  tortu  à  sa  drolcture.  le 
me  prescbe,  il  y  a  si  long  temps,  de  me  tenir  à 
moy,  et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutes- 
fols  ie  tourne  encores  tousiours  lesyeulxàcosté; 

■  Somma,  du  laUa  démina. 

'  Que  Je  coniervele  peu  queJ'aJ,  et  même  iDolDt,  sll  le  faut; 
que  l'emploie  pour  moi-même  lESjounquI  me  nateot,  ■)  le« 
dieux  m'eu  aoËordeut  eocore.  Uoiuce,  Epitt.  I,  la,  im, 

^  Jemc  trouvai  praqiu  «M,  avtf  mon  ami  poitrpinKt, 
c'esl-ï-dire ,  dépouiiU  de  non  iien.  C'est  dan»  ce  sena ,  cdoti 
le  DlcttonoalredeTiivoui,  qu'on  dit,  mttiniiH  htmme  sm 
poHTfeinL  Ce  seos  ne  paraîtra  point  donlaii ,  ai  l'en  sa  rap- 
peUe  le  quatrain  atlribud  à  Charlea  IX  : 
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t'inclInatiOD,  nn  mot  favorable  d'im  grand,  no 
bon  visage ,  me  tente  :  Dieu  sçait  s'il  en  est  cherté 
en  co  temps ,  et  quel  sens  il  porte  I  i'oy  encore» , 
sans  rider  le  front,  les  subomements  qu'on  me 
faîct  pour  me  tirer  en  place  marchande  ;  et  m'en 
deffens  si  mollement,  qu'il  semble  que  ie  souf- 
frisse plus  volontiers  d'en  estre  vaincu.  Or  &  un 
es^vit  si  indocile  il  fault  des  bastonades;  et 
fault  rebattre  et  resserrer  à  bons  coups  de  mail  ' , 
ce  vaisseau  qui  se  desprend ,  se  descoust,  qui  s'es- 
cfaappe  et  desrobbedesoy.  Secondement,  que  cet 
accident  me  servoit  d'exercitation  pour  me  pré- 
parer à  pis  ;  si  moy ,  qui ,  et  par  le  beneJIce  de  la 
fortune ,  et  par  la  condition  de  mes  mœurs,  es- 
p«ois  estre  des  derniers ,  venois  à  estre  des  pre- 
miers attrappéde  cette  tempeste;  m'instruisant 
de  bonne  heure  à  contraindre  ma  vie,  et  la  ren- 
ger  pour  un  nouvel  estât.  La  vraye  liberté ,  c'est 
pouvoir  toute  chose  sur  soy  :  potentissimus  esl, 
gui  se  habetinpotestale  '.  En  un  temps  ordinaire 
et  bnuquille ,  on  se  prépare  à  des  accidenu  mo- 
dei-ez  et  communs  :  mais  en  cette  confusion  où 
nous  sommes  depuis  trente  ans,  tout  homme 
ïrançois,  soit  en  particulier,  soit  en  gênerai,  se 
veoid  à  chasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier 
renversementdesafortunejd'autantfault  il  tenir 
son  courage  fourny  de  provisions  plus  fortes  et 
vigoreuses.  Sçachons  gré  an  sort  de  nous  avoir 
faict  vivre  en  un  siècle  non  mol ,  languissant ,  ny 
oysif  :  tel  qui  ne  l'eust  esté  par  aultre  moyen,  se 
rendra  fameux  par  son  malheur.  Comme  le  ne 
lis  gueres  ez  histoires  ces  concisions  des  aultres 
estais,  que  ie  n'aye  regret  de  ne  les  avoir  peu 
mieulx  considérer,  présent  :  ainsi  faict  ma  cu- 
riosité, qne  ie  ra'agree  aulcunemeut  de  veoir  de 
mes  y  eulx  ce  notable  spectacle  de  nostre  mort  pu- 
bUcque ,  ses  symptômes  et  sa  forme  ;  et  puis  que 
fe  ae  la  puis  retanler,  ie  suis  content  d'estre  des- 
tiné à  y  assister ,  et  m'en  Instruire.  Si  cherchons 
nousavidementdereeognoistre,enumbremesme, 
et  en  \&  fable  des  théâtres,  la  moustre  des  ieux 
li-ag;iqueB  de  l'humaine  fortune  :  ce  n'est  pas  sans 
compa^'oi^  de  ce  que  nous  oyons;  mais  nous 
nous  plaisons  d'esveiller  nostre  desplaisir  par  la 
rareté  de  ces  pitoyables  événements.  Rien  ne  cha- 
touillai <I'^'  ^^  pince.  Et  les  bons  historiens  fuyent , 
comme  uneeaudonnanteet  mer  morte,  des  nar- 
rations calmes,  pour  regaigner  les  séditions,  les 
guerres ,  où  ils  sçavent  que  ehhis  les  appelions. 
le  douhte  si  ie  puis  assez  honnestement  ad- 

■  MaUltt.  E.  J. 

■  IM  plus  pnluuit  nt  Mlnl  qol  «t  k  lullr*  àt  lui-oitaK. 
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vouer  h  combien  vil  prix  du  repos  et  tranquillité 
de  ma  vie ,  ie  l'ay  plus  de  moitié  passée  en  la  ruyne 
de  mon  pals.  le  mb  donne  un  peu  trop  hon  mar- 
ché de  patience,  ez  accidents  qui  ne  me  saisissent 
au  propre;  et  pour  me  plaindre  à  moy,  regarde 
nou  tant  ce  qu'on  m'oste,que  ce  qui  me  reste  de 
sauve,  et  dedans  et  dehors.  Il  y  a  de  la  consola- 
tion à  eschever  '  tantost  l'un,tanlost  l'aultredes 
maulxquinousguignenl'  desultte,  et  assènent 
ailleurs  autour  de  nous  :  aussi  qu'en  matière  d'in- 
terests  publlcques,  à  mesure  que  mon  affection 
est  plus  universellement  espandue,  elle  en  est 
plusfoihle;  iolnct  qu'il  est  vray,  à  demy,  tan- 
tum  ex  publias  matis  senUmus ,  quantum  ad 
priuaias  tes pertinet  ^  ;  et  que  la  santé  d'où  nous 
partismesestoit  telle,  qu'elle  soulage  elle  mesme 
le  regret  que  nous  en  debvrions  avoir.  Cestolt 
santé ,  mais  non  *  qu'à  la  comparaison  de  la  ma- 
ladie qui  l'a  suyvle;  nous  ne  sommes  cheus  de 
gueres  hault  :  la  corruption  et  le  brigandage  qui 
est  en  dignité  et  en  ofRce,  me  semble  te  moins 
8U[^rtable;  on  nous  vole  moins  fniurieusement 
dans  un  bois,  qu'en  lieu  de  seureté.  C'estoit  une 
ioincture  universelle  de  membres  gastez  en  parti- 
culier, A  l'envy  les  uns  des  aultres,  et,  la  ^us- 
part,  d'ulCB-es  envieiilis,  qui  ne  recevoient  plus 
ny  ne  denumdoient  guarison. 

Ce  croulement  donoques  m'anima ,  certes ,  pins 
qu'il  ne  m'atterra,  à  l'ayde  de  ma  conscience, 
qui  se  portoit  non  paisiblement  seulement ,  mais 
fièrement;  et  ne  trouvoisen  quoy  me  plaindre 
de  moy.  Aussi,  comme  Dieu  n'envoyé  iamals 
non  plus  les  maulx  que  les  biens  touts  purs  aux 
hommes,  ma  santé  teint  bon  ce  tempslà,oultre 
son  ordinaire;  et  ainsi  que  sans  elle  ie  ne  puis 
rien ,  il  est  peu  de  choses  que  le  ne  puisse  avec- 
ques  elle.  Elle  me  donna  moyen  d'esveiller  toutes 
mes  provisions,  et  de  porter  la  main  au  devant 
de  la  playe  qui  eust  pa^  volontiers  plus  oultre  : 
et  esprouvay,  en  ma  patience,  que  l'avoy  quel- 
que tenue  contre  la  fortune;  et  qu'à  me  foira 
perdre  mes  arçons,  U  fallolt  un  grand  heurt.  le 
□e  le  dis  pas  pour  l'irriter  à  me  faire  nne  charge 
phiB  vigoreuse  :  ie  suis  son  serviteur;  le  Iny  tends 
les  mains  ^  :  pour  Dieu ,  qu'elle  se  contente  1  SI  le 
sens  ses  assauts?  si  fais.  Comme  ceulx  que  la  tris- 
tesse accable  et  possède ,  se  laissent  pourtant  par 

>  Et^àeer.  E.  J. 

I  Çw  »mu  vitmt  cl  giatteml.  E.  J. 

1  NoannMntoDadrtmaDiiHitiUcsqtMMiialiMattoadte. 

TtTE-UVE,  ZXX ,  U. 

4  Mait  a  me  l'était  qvt  pgr  Im,  «le.  E.  I. 

5  Cedo,  el  nuiavm  Mla.  Clt  fragm.  CmtBimL  ap.  \M> 
»n.  111 ,  M.  J.  V.  L 
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intervalles  tastonner  '  à  qaelqtie  plaisir,  et  lear 
eschappe  un  soubrire  :  ie  puis  aussi  assez  sur 
moy  pour  roidre  mon  estât  ordinaire  paisible 
et  deschargé  d'ennuyeuse  imagination;  mais  ie 
me  laisse  pourtant ,  à  boutades ,  surprendre  des 
morsures  de  ces  mal  plaisantes  pensées,  qui  me 
battent  pendant  que  ie  m'arme  pour  les  cbasser , 
ou  pour  les  luicter. 

Voycy  un  aultre  rengregement  de  malqui  m'ar- 
riva  à  la  suitte  du  reste.  Et  dehors  et  dedans  ma 
maison ,  ie  feus  accueilly  d'une  peste ,  véhémente 
au  prix  de  toute  aultre  :  car  comme  les  corps 
sains  sont  subiects  à  plus  griefves  maladies ,  d'au- 
tant qu'ils  ne  peuvent  estre  forcez  que  par  cdles 
là  ;  aussi  mon  air  très  salubre ,  où ,  d'auleune  mé- 
moire, la  contagion ,  bien  que  voysine ,  n'avoit 
sceu  prendre  pied ,  venant  à  s'empoisonner ,  pro- 
d&isit  des  eâ'ects  estranges  : 

Uiila  tenum  et  îuTeiiain  denuntur  foDerB;  miUam 
SXTï  cajiut  Proserpina  tugil  '  ; 
i'ens  à  souffrir  cette  plaisante^  condition,  que  la 
veue  de  ma  maison  m'estoit  effroyable  ;  tout  ce 
quiyestoit,estoit  sans  garde,etàt'abbanâonde 
qui  en  avoit  envie.  Moy,  qui  suis  si  hospitalier, 
feus  en  très  pénible  questede  retraicte  pour  ma 
fïunille ,  une  famille  esgaree ,  faisant  peur  à  ses 
amis  et  à  soymesme ,  et  horreur ,  où  qu'elle  cher- 
chast  à  se  placer  ;  ayant  k  changer  de  demeure , 
soubdoin  qn'un  de  la  trouppe  commcnceoit  à  se 
douloir  du  bout  du  doigt  :  toutes  maladies  sont 
alors  prinses  pour  peste;  on  ne  se  donne  pas  te 
loisir  de  les  recognoistre.  Et  c'est  le  bon,  que 
selon  les  reigles  de  l'art,  à  tout  dangier  qu'on  ap- 
prodie ,  Il  fouit  estre  quarante  lours  en  transe  de 
cernai;  l'imagination  vous  exerceant  ce  pendant 
à  sa  mode,  et  enflebvrant  vostre  santé  mesme. 
Tout  cela  m'enst  beaucoup  moins  touché ,  si  ie 
n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine  d'aultruy , 
et  servir  six  mois  misérablement  de  guide  ik  cette 
caravane  ;  car  le  porte  en  moy  mes  préservatifs , 
qui  sont  resolution  et  souffrance.  L'appréhension 
ne  me  presse  gueres ,  laquelle  on  craint  particu- 
lièrement en  ce  mal  ;  et  si  estant  seul ,  ie  l'eusse 
voulu  prendre,  c'eust  esté  une  fuitte  bien  plus 
gaillarde  et  plus  esloingnee  ■:  c'est  une  mort  qui 
ne  me  semble  des  pires;  elle  est  communément 
courte,  d'estourdissement,  sans  douleur,  consoles 
parla  condition  publicque,sans  cerigionie,  sans 

'  Flalltr.amadoutr.  —  TatlimiifrlachevaulxictaiTuiin 
tout  dauicement  pour  la  addaulcir,  palpuc  Hicor. 

■  JeuQCigeni,  vieillards,  louts'entaeBe  péle-mËle daot  le 
tombeau;  DulletCtea'édwppe  s  l'inexorable Praserpioï.  Ho- 
«ÀCE.  Od.  I,  38,  le. 

^  PiauaiiU,  pur  iiQliphraK. 


doeil,  sans  presse.  Maisquantau  monde  des  en- 
virons, la  centiesme  partie  des  âmes  ne  se  peot 


En  ce  Heu ,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce 
que  cent  hommes  travailloient  pour  moy,  cboma 
pour  long  temps. 

Or  lors ,  quel  exemple  de  résolution  ne  veismes 
nous  en  la  simplicité  de  tout  ce  peuple?  Gênera* 
lement,  chascun  renonceoit  ausoingde  la  vie  : 
les  raisins  demeurèrent  suspeudus  aux  vignes , 
le  bien  principal  du  pais  ;  touts  iudifîeremment 
se  préparants  et  attendants  la  mort,  à  ce  soir, 
ou  au  lendemain ,  d'un  visage  et  d'une  voix  si  peu 
effroyee ,  qu'il  sembloit  qu'ils  eussent  compromis 
à  cette  nécessité,  et  que  ce  feustune  condranna- 
tion  universelle  et  inévitable.  Elle  est  tousioors 
telle  :  mais  à  combien  peu  tient  la  resolution  au 
mourir  I  la  distance  et  difTerence  de  quelques 
heures,  la  seule  considération  de  ta  compaignle, 
nous  en  rend  l'appréhension  diverse  '.  Vcoyez 
cenix  cy  :  ponrce  qu'ils  meurent  en  mesme  mob , 
enfants,  ieunes ,  vieillards,  ils  ne  s'estonnent  plos, 
ils  ne  se  pleurent  plus.  l'en  v^  qui  craign^eot 
de  demeurer  derrière,  comme  en  une  horrible 
solitude  :  et  n'y  cogneus  communément  aultre 
soingqnedessepultares;illeurùschoitde  veoir 
les  corps  espars  emmy  les  champs,  à  la  mercy 
des  bestes,  qui  y  peuplèrent  incontinent.  Com- 
ment les  fantasies  humaines  se  descouppent  ^  I  les 
Noorites ,  nation  qu'Alexandre  snbiugua ,  iectent 
les  corps  des  mortsBU  plus  profond  de  leurs  bcris, 
pour  y  estre  mangez  :  seule  sépulture  estimée 
entreeulx heureuse^.  Tel,  sain , faisoit  desia  sa 
fosse  ;  d'aultres  s'y  couchoient  encores  vîvaots  ; 
et  un  manœuvre  des  miens ,  avecques  ses  mains 
et  ses  pieds ,  attira  sur  soy  la  terre  en  naoorant. 
Estoit  ce  pas  s'abrier  pour  s'endormir  plus  à  son 
ayse ,  d'une  entreprinse  en  haulteur  aulcunement 
pareille  à  celte  des  soldats  romains  qu'on  troova, 
après  la  ioumeede  Cannes ,  la  teste  plongée  dans 
des  trous  qu'ib  avoient  faicts  et  comblez  de  lears 
moinsens'ysuflbquant '7  Somme, toute  use  na- 
tion fcut  incontinent,  par  usage,  logée  en  une 
marche  qui  ne  cède  en  raideur  k  aulcune  resolu- 
tion estudiee  et  consultée. 

'  Vous  auriez  vu  lu  eampagnet  el  In  btds  changés  «n  de 
vait«&.(]éseil&  VihC.  Giorg.  111.  478. 

■  Ou /«tiDUtt  louf  dinn,  comme  dam  rédltloo  de  laea. 
fol.  478. 

3  StdicoupenI,  le  partagent  en  diffèrtnlafom^*.^.  j 

'  DhumhbdsSicilb.XVII,  lia.  c. 

STiTI-lJÏE.XXIl.SI.C. 
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Laplnspart  des  instrucKons  de  la  science  à  qous 
encourager,  ont  plus  de  monstre  que  de  force,  et 
plus  d'ornement  que  de  fniict.  Nous  avons  ohban- 
donné  nature ,  et  luy  voulons  apprendre  sa  leçon  ; 
elle  qui  nous  menoit  si  heureusement  et  si  seure- 
ment  :  et  ce  pendant  les  traces  de  son  instruction , 
et  ce  peu  qui ,  par  le  bénéfice  de  l'Ignorance ,  reste 
de  son  image  empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe 
rustique  d'hommes  impolis,  la  science  est  con- 
traincte  de  l'aller  touts  les  iours  empruntant  pour 
en  fîiire  patron ,  à  ses  disciples ,  de  constance , 
d'innocence  et  de  tranquillité.  Il  falct  beau  veoir , 
Que  ceulx  cy ,  pldns  de  tant  de  belles  cognols- 
sances ,  ayent  à  imiter  cette  sotte  simplicité ,  et  à 
l'imiter  aux  premières  actions  de  la  vertu  ;  et  Que 
nostre  sapience  apprenne ,  des  bestes  mesmes , 
)ea  plus  utiles  enseignements  aux  plus  grandes 
et  nécessaires  parties  de  nostre  vie,  comme  il 
nonsfault  vivre  et  mourir,  mesnagernos  biens, 
ayiaer  et  eslever  nos  enfants,  entretenir  lustice: 
singulier  tesmotgnage  de  l'humaine  maladie^  et 
Que  cette  raison  qui  se  manie  à  nostre  poste, 
trouvant  touslours  quelque  diversité  et  nonvel- 
leté ,  ne  laisse  chez  nous  anlcune  trace  apparente 
de  la  nature;  et  en  ont  faict  les  hommes,  comme 
les  parfumiers  de  l'huyle;  ils  l'ont  go^^tiquee 
de  tant  d'argumentations  et  de  discours  appeliez 
du  dehors ,  qu'elle  en  est  devenue  variable  et  par- 
ticulière à  cbascun ,  et  a  perdu  son  propre  visage , 
constant  et  universel ,  et  nous  fonlt  en  chercher 
tesmoignage  des  bestes,  niw  subiect  à  faveur, 
corruption ,  ny  à  djverdté  d'opinions  :  car  il  est 
bien  vray  qu'elles  mesmes  ne  vont  pas  toosîours 
exactement  dans  la  route  de  nature;  mais  ce 
qu'elles  en  desvoyent ,  c'est  si  peu ,  que  vans  en 
apperceves  tousiours  l'ornière  :  tout  ain^  que  les 
chevaulxqu'ODmeineen  main,  font  bien  des  bonds 
et  des  escapades ,  mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs 
longes ,  et  soyvent  ce  neantmoins  touslours  les 
pas  de  celuy  qui  les  guide;  et  comme  l'oyseau 
prend  son  vol ,  mais  soubs  la  bride  de  sa  ÛUere  '. 
Exsilia,  tormenta,  bella,  morbos,  lumfragia 

tnediiare ut  nullo  sis  malo  tiro  '  :  à  quoy 

QOUS  sert  cette  curiosité ,  de  préoccuper  touts  les 
Inconvénients  de  l'humaine  nature ,  et  nous  pré- 
parer avecques  tant  de  peine  àl'encontre  de ceulx 
mesnics  qui  n'ont,  à  l'adventure ,  point  à  nous  tou- 

•  EntemiEdefmicoDnErle.onappclle^fiMtanefiiwIled'eD- 
fiion  dix  (olwi ,  que  l'oa  tleol  allachée  nux  pl«di  de  l'oLteau 
pendant  qu'on  1*  rédsiDe,]usqu'i  ce  qu'il  soltasturé.  L«- 

>  Méditez  >oavmtrexU,  la  tonare.  la  guerres,  lei  mala- 
de*. !•■  Danfrage«...alinqueniilniQllieuriie  vous  Iroave  uo- 
vJce.  SÉPif-QVB,  EpUt.  m,  107. 


cher  7  parempassis  Iristitiam/acil,  patiposse  '  ; 
non  seulement  le  coup ,  mats  le  vent  et  le  pet 
nous  frappe  '  ;  ou  comme  les  plus  flebvreux ,  car 
certes  c'est  flebvre,  aller  dez  à  cette  heure  voua 
laiie  donner  le  fouet,  parce  qu'il  peut  advenir 
quefortune  vous  le  fera  sonffrirun  tour;  et  pren- 
dre vostre  robbe  fourrée  dez  la  S,  lean ,  parce  f 
que  vous  en  aurez  besotng  à  Noël?  lectez  vous' 
en  l'expérience  de  touts  les  maulx  qui  vous  peu-' 
vent  arriver ,  nommeement  des  plus  extrêmes  ;  es- 
pnravez  vous  là,  disent  ils;  asseurezvousid.  Au 
rebours,  Icplus  facile  et  plus  naturel  serolt  en 
descharger  mesme  sa  pensée.  Ils  ne  viendrontpas 
assez  tost  ;  leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  assez  ; 
il  fiiult  que  nostre  esprit  les  estende  et  alnngc , 
et  qu'avant  la  main  il  les  Incorpore  en  soy  et  s'en 
entretienne ,  comme  s'ils  ne  poisoient  pas  rai- 
sonnablement à  nos  sens.  «  ils  poiseront  assez, 
quand  ils  y  seront ,  dict  un  des  maistres ,  non  de. 
quelque  tendre  secte,  maisdelaplusdure';  ce 
pendant ,  favorise  toy ,  crois  ce  que  tu  eymes  le 
mienlx  :  que  te  sert  11  d'aller  recueillant  et  pré- 
venant ta  malefortune ,  et  de  perdre  le  présent 
par  la  creint«  du  ftitur;  et  estre,  dez  cette  heure, 
misérable ,  parce  que  tu  le  dois  estre  avecques  le 
temps?  'CestHitses  mots.  La  science  nous  faict 
volontiers  un  bon  oMce,  de  nous  instniire  bien 
exactement  des  dimensions  des  manlx, 
Cuiis  icnou  morlalia  corda' ! 
ce  serolt  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur 
eschappoltà  nostre  sentiment  et  cognolssance  I 

Il  est  certain  qu'à  la  pluspart,  la  préparation 
à  la  mort  a  donné  plus  de  tonnent  que  n'a  faict  la 
souffrance.  Il  feut  iadis  véritablement  dict ,  et  par 
un  bien  iudieieux  aucteur ,  JUinus  afficit  sensvs 
fatigatio,  quam  cogitalio  '.  Le  seuUment  de  la 
mort  présente  nous  anime  par  fois,  de  soy  mesme^ 
d'une  prompte  resolution  de  ne  plus  éviter  chose 
du  tout  inévitable  :  plusieurs  gladiateurs  se  sont 
veus ,  au  temps  passé ,  aprez  avoir  couardement 
combattu ,  avaller  courageusement  la  mort ,  of- 
frants leur  gosier  au  fer  de  l'ennemy,  et  le  con- 
viants. La  veue  de  la  mort  à  venir  a  besolng 
d'une  fermeté  lente ,  et  difficile  par  conséquent 
à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir ,  ne  vous- 

■  n  est  auBBi  pénible  de  eralodre  un  mal  que  de  Patolr  buuC- 
ferl.  SËntQDE,  Epiit.  7i. 

*  Non  ail  ietum  tanlum  taagitanmr,  ted  adenpilum. 

>  Id.  Bptt.  n  t\  M.  C. 

■  les  mortel!  pM  Due  Irlste  prïVOïanoP.  Vibkiu:. 


Gfor-,.  I 


3urrrnnce  du  mal  frappe  m 


H  que  riuii.; 
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cbaille  ■  ;  natare  tous  en  InTormera  sur  le  ehamp, 
pUinement  et  suffisamment;  elle  fera  exactement 
cette  besongne  pour  tous  :  n'en  empeschez  vostre 
•oing: 

lacerbun  (hutn,  mortalei,  dmerit  bonun 
QaEeritU,  el  qua  sit  mon  aditura  via. 

PcKu  DÛBor ,  certam  «uUlo  pcrferre  rnlnain  ; 
Quod  Uhmu,  gravius  tiutinutuedla'. 
Mous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort; 
et  la  mort  par  le  soing  de  la  vie  :  l'une  nous  en- 
nuyé; l'aultrenous  eOraye.  Ce  n'est  pas  contre 
la  mort  que  nous  nous  préparons ,  c'est  chose  trop 
momentanée;  un  quart  dïteure  de  passion,  sans 
conséquence,  sans  nuisance,  ne  mérite  pas  des 
préceptes  particuliers  :  à  dire  vray ,  nous  nous 
préparons  contre  les  preparatitHts  de  la  mort. 
La  philosophie  nous  ordonne  d'avoir  la  mort  tous- 
lours  devant  les  yeulx,  de  la  preveoir  et  consi* 
derer  avant  le  temps  ;  ei  nous  donne ,  aprez ,  les 
reigles  et  les  précautions  pour  prouveoir  &  ce  qae 
cette  prévoyance  et  cette  pensée  ne  nous  blece  : 
ainsi  font  les  médecins  qui  dous  lectent  aux  ma- 
ladies ,  à  fln  qu'ils  ayent  où  employer  leurs  dro- 
gues et  leur  art.  Si  nous  n'avons  scen  vivre ,  c'est 
iniustice^denous  appreDdreàmourir,et  difToiv 
mer  la  fln  de  son  total  :  si  nous  avons  sceu  vivre 
constamment  et  tranquillement,  nous  eçauroni 
monrir  de  mesme.  Us  s'en  vanteront  tant  qu'il 
leur  plaira,  iota  philosophorum  vila  commen- 
tatio  mortia  est^  ;  mais  il  m'est  advis  que  c'est 
bien  le  bout ,  non  pourtant  le  but  de  la  vie;  c'est 
sa  fin ,  son  extrémité ,  non  pourtant  son  obiect  : 
elle  doibt  estre  elle  mesme  à  soy  sa  visée' ,  sou 
desseing;  son  droict  estude  est  se  relgler,  se 
conduire,  se  souffrir.  Au  nombre  de  plusieurs 
anltres  offlces,  que  comprend  le  gênerai  et  prin- 
cipal chapitre  de  Sçavolr  vivre,  est  cet  article 
deSçavoir  mourir,  et  des  plus  legiers,  ai  nostre 
crainte  ne  luy  donnolt  poids. 

A  les  luger  par  l'utilité,  et  par  la  vérité  oalfve , 
les  leçons  de  la  simplicité  ne  cèdent  guefes  à 
celles  que  nous  prcsche  la  doctrine  ;  au  contraire. 

>  Ne  DOW  en  mettet  yxu  en  peint,  E.  1. 

>  EavaiD,inorteli,roiuchercb«zàconn(iltnd'aTiiMeTotR 
dcnilèra  heure,  el  te  chemin  psi  lequel  la  morl  In  Jusqu'à 
Toui...  n  ett  mcri»  doutoureax  de  supporter  un  momenl  le 
coup  qui  i^Dui  écrase,  que  de  souffrir  loDglemps  le  supplice 
delacralDle.  — Les  deux  premiers  vers  lontile  Properce, 
n ,  37 ,  I  ou  on  Ut ,  ^f  vu  incerlaa.  rigoare  la  source  de* 
deoi  autres,  N. 

'  Cala  lorttu'm  veut  nom  apprendre  i  mourir,  et  ion- 
ùuntJbtquineioUpiucimfoTnuàioneniem- 


ifc.  I.  y.  L. 

*  Toula  la  lie  des  philo» 
mort  Ctc  TuK.  gtuetL  I,  M 

*  Z«  »«(  oâ  «Ji*  viw.  E.  J. 


e  médilatioD  de  li 


Les  hommes  sont  divers  en  sentiment  et  en  force  : 
il  les  Ihnlt  mener  à  leur  bien  selon  eulx,  et  par 
routes  dlversea. 

Quo  me  cumque  rapit  tempestaa ,  deferor  hospet  '. 
le  ne  veis  iamais  palsan  de  mes  voysins  entrer 
en  cogitation  de  quelle  contenance  et  assairaoce 
il  passerolt  cette  heure  dernière  :  natiu^  luy  ap- 
prend à  ne  songer  à  la  mort  que  quandil  se  meurt  ;  , 
et  lors,  il  y  a  meilleure  grâce  qu'Aristote,  lequel 
la  mort  presse  doublement  et  par  elle,  et  par  une 
si  longue  préméditation  :  pourtant  feut  ce  r<^- 
nion  de  César,  que  la  moins  préméditée  mort  es- 
toit  la  plus  heureuse  et  plus  deschargee  '  :  plus 
dolet,  quam  necesse  est,  qui  anle  dolet,  guam 
necesse  est  ' .  L'aigreur  de  cette  imagination  oaist 
de  nostre  curiosité  :  nous  nous  empcschons  tous- 
lours  ainsi,  voulants  devancer  et  régenter  les 
prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  docteurs 
d'en  disner  plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfrongner 
de  limage  de  la  mort  :  le  commua  n'a  besoing 
ny  de  remède  ny  de  consolation ,  qu'au  boirt 
et  au  coup  ;  et  n'en  considère  qu'autant  luste- 
ment  qu'il  en  souffre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  di- 
sons, ijue  la  stupidité  et  faulte  d'appréhension  an 
vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  maulx  pré- 
sents^, et  cette  profonde  nonchalance  des  sinis- 
tres accidents  futurs;  que  leur  ame,  pour  estm 
plus  crasse  et  obtuse,  est  moins  peoetrable  et  agi- 
table  7  Pour  Dieu  I  s'il  est  ainsi ,  tenons  d'ores  en 
avant  eschole  de  bestlse  :  c'est  l'extrême  fniitX 
que  les  sdeuces  nous  promettent ,  auquel  cette  cy 
conduict  si  doulcement  ses  disciples. 

Nousn'aurons  pas  faulte  de  bons  régents,  inter- 
prètes de  la  simplicité  naturelle  ;  Socrates  en  sera 
l'un  :  car,  de  ce  qu'il  m'en  souvient,  il  parle  en- 
viron en  ce  sens ,  aux  iuges  qui  délibèrent  de  sa 
vie  ^  :  ■  l'ay  peur,  messieurs ,  si  le  vous  prie  de 

■  ne  me  taire  mourir,  que  ie  m'enferre  en  la  de- 

*  lation  de  mes  accusateurs ,  qui  est ,  Que  ie  fois 

■  plus  l'entendu  que  les  aultres,  comme  ayant 

•  quelque  cognoissance  plus  cachée  des  choses 

■  quisontaudessusetaudessoubsdenous.le&çay 

■  que  ie  n'ay  ny  fréquenté  ny  recogneu  la  mort , 

'  IecMe>aflolq(llm'enipoite,elJ'abordeo(iJ«nietimiTC 
HOM.  Epûl.  t,  I,  16. 
■  £t  la  plat  Ugèrt.  Voy.  Suétone,  CèxiT,  e,  87,  I.  V,  1_ 
3  CeMquIt'aniige  d'avance,  s'afnigelrDp.  StNËQCe,  ff jhU. 

t  ËdiUonde  isss./al,  u&twM.-ii£stcepaB  ce  que  naos 
disons,  que  la  stupidité,  [au ite  d'appréhension  et  bësUse  du 
TulKsire ,  loy  donne  celle  patience  aux  mauli ,  plus  grandi 
que  nous  n'avons,  et  crile  ptotonde  nonchalance,  etc.  a 

'  Tout  ced  est  extialtde  \'J[Kilog>t  de  Socmte,  dam  Pa^- 
ni]i,chap.i7,3e,3i,elc.CicP.Hon  traduit  quelques-une»  a» 
en  paroles,  Tue.  I,tl.  J.  V.  L. 
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■  nyn'ayveupersonneqaiayt  essayé  ses  qaalitez, 

■  pour  m'en  instruire.  Ceulx  qui  la  craigneot, 

■  présupposent  la  cognoistre  :  quant  à  moy ,  ie  ne 

•  sçayny  quelle  elle  est,  ny  quel  lifàictenl'aultre 

■  monde.  A  l'adventure  est  la  mort  chose  indiffe- 
"  rente ,  à  l'advectnre  désirable.  II  est  à  croire 

•  pourtant,  si  e'est  une  transmigration  d'une  place 

■  k  aultre ,  qu'il  y  a  de  l'amendement  d'aller  vivre 

■  avecquestantdegrandspersonnagestrespassez, 

•  et  d'estre  eiempt  d'avoir  plus  affaire  à  iuges 

•  Iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  eneantisse- 

■  mentdenostreestre,  c'est  encores  amendement 

■  d'entrer  en  une  longue  et  paisible  nnict;  nous 
■1  ne  sentons  rien  de  plus  doulx  en  )a  vie  qu'on 

■  repos  et  sommeil  tranquille  et  profond  sans  son- 

•  ges.  Les  choses  que  ie  sçay  estre  mauvaises, 

■  comme  d'offenser  son  prochain ,  et  désobéir  au 

•  superleur,  soit  Dieu ,  soit  homme,  le  les  évite 

•  soigneusement  :  celles  desquelles  ie  ne  sçay 

■  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises,  le  ne  tes  sçau- 

•  my  craindre.  SI  ie  m'en  vois  mourir,  et  vous 

■  laisse  en  vie,  les  dieux  seuls  veoyent  ô  qui  de 

•  vons  ou  de  mt^  il  en  ira  mieulx.  Parquoy,  pour 

■  mon  regard ,  vous  en  ordonnerez  comme  il  vons 
«  plaira.  Mais  selon  ma  façon  de  conseiller  les 

>  choses  iustes  et  utiles,  ledisblenqnepourvostre 

>  conscience,  vous  ferez  mieulx  de  m'eslargir,  si 

■  vous  ne  veoyez  pins  avant  que  moy  en  ma  cause; 
-  et  iugeantselon  mes  actions  passées,  et  publlc- 
«  ques,  et  privées,  selon  mes  intentions,  et  selon 
«  le  proufit  que  tirent  tonts  les  fours  de  ma  coo- 

■  versation  tantde  noscltoyens  et  leunes  et  vieux, 

>  et  le  frulct  que  ie  vous  fois  &  touts,  vous  ne  pou- 

■  vez  deuement  vous  descbarger  envers  mon  me- 

■  rite,  qu'en  ordonnant  que  le  sois  nourry,  at- 

■  tendu  ma  pauvreté ,  au  Prytanee ,  aux  despens 

■  pabllcques,  ce  que  souvent  ie  vous  ay  veu,  à 

■  moindre  raison,  octroyer  à  d'auhres.  Ne  prenez 

■  pas  à  obstination  ou  desdaing  que,  suyvant  la 

■  coustume,  le  n'aille  vous  suppliant  et  esmou- 

•  vant  à  commisération.  l'ay  des  amis  et  des  pa- 

■  rents,  n'estant,  comme  dict  Homère',  engeo- 

■  dré  ny  de  bols,  ny  de  pierre,  non  plus  que  les 

■  aultres,  capables  de  se  présenter  avecques  des 

■  larmes  et  le  dueil  ;  et  ay  trois  enfants  esplorez , 

•  dequoy  vous  tirer  à  pitié  :  mais  ie  feroy  honte 

■  à  oostre  ville,  en  l'aage  que  ie  suis ,  et  en  telle 
m  réputation  de  sagesse ,  que  m'en  voycy  en  pre- 
.  veDtion,dem'allerdesmettre' àsilaschescon- 

■  tenances.  Que  diroit  on  des  aultres  Athéniens  7 

■  l'ay  toosiours  admonesté  ceulx  qai  m'ont  ouy 
'  Odyuée,  XIX,  1S3. 1.  V.  L. 


■  parler,  de  ne  rachepter  leur  vie  parmieactioD 
1  deshonneste;  et  aux  guerres  de  mon  pals,  à 

■  Amphlpolis,àPotidee,à  Délie, etaultres  où  le 

•  me  suis  trouvé,  l'ay  monstre  par  effects  com- 

•  bien  i'estoy  loing  de  guarantir  ma  seureté  par 

•  ma  honte.  Davantage,  i'intcresseroyvostredeb- 

■  voir ,  et  vons  convierois  à  choses  laides  ;  car  ce 

•  n'est  pas  à  mes  prières  de  vous  persuader ,  c'est 

•  aux  raisons  pures  et  solides  de  la  iustice.  Vous 
1  avez  Inré  aux  dieux  d'ainsi  vous  maintenir  :  il 

I  sembleroit  que  ie  vous  voulsissesouspeçoDncret 
"  recrimmer  de  ne  croire  pas  qu'il  y  en  aye  ;  et  moy 

■  mesme  tesmoigneroy  contre  moy ,  de  ne  croire 

•  point  en  culx  comme  ie  dois ,  me  desflant  da 

■  leur  couduicte,  et  ne  remettant  purement  en 
'  leurs  mains  mon  affaire.  le  m'y  Ile  du  tout;  et 

•  tiens  pour  certain  qu'ils  feront  en  cecy,  selon 

■  qu'il  sera  plus  propre  à  vous  et  à  moy  :  les  gents- 

•  de  bien,ny  vivants,  ny  morts,  n'ont  anlcune- 

•  ment  à  se  craindre  des  dieux.  » 

Voylà  pas  un  pl^doyer  puérile  ' ,  d'une  haul- 
leur  inimaginable,  véritable,  franc  et  iuste,  au 
delà  de  tout  exemple ,  et  employé  en  quelle  né- 
cessité? Vrayement  ce  feut  raison  qu'il  le  préfé- 
ras! à  celny  que  ce  grand  orateur  Lyslas  avoit 
mis  par  escrlpt  ponr  luy  '  ;  excellemment  façonné 
au  style  ludlclaire,  mais  Indigne  d'un  si  nobla 
criminel.  Euat  on  ouy  de  la  bouche  de  Socrates  une 
voix  suppliante?  cette  superbe  vertu  cust  elle 
calé^  au  plus  fort  de  sa  monstre?  et  sa  riche  et 
puissante  nature  eust  elle  commis  à  l'art  sa  def> 
fense;  et,  en  son  plus  hault  essay,  reuoucé  à  la 
vérité  et  naîfveté,  ornements  de  son  parler,  pour 
se  parer  du  fard  des  figures ,  et  felnctes  d'uue 
oraison  apprinse  7  II  feit  très  sagement ,  et  selon 
luy ,  de  ne  corrompre  point  une  teneur  de  vie  in- 
corruptible *  et  une  si  salncte  image  de  l'humain» 
forme ,  pour  alonger  d'un  an  sa  décrépitude ,  et 
trabirl'immortellememoiredecette  fin  glorieuse. 

II  debvoit  sa  vie,  non  pas  à  soy,  mais  à  l'exemple 
du  monde  :  seroit-ce  pas  dommage  publict^e  qu'il 
l'eust  achevée  d'une  oysifve  et  obscure  façon? 
Certes,  une  si  nonchalante  et  molle  considéra- 
tion de  sa  mort  meritoit  que  la  postérité  la  con- 
siderast  d'autant  plus  pour  luy^ce  qu'elle  feit  : 

'  Oit.MIrt.d'uniiKunfeni/iinA'iu.MininFlcdll ensuite 
Blontalgae,  et  Ttprtttntant  lapurv  et  première  impnaiDn  et 
igneranee  de  nitart.  On  lit  dani  l'nenipl&lrc  de  Bordraui  : 
^oylà  pu  un  fiaidoyer  tee  tt  «in,  mail  quand  et  quand 
naffet  bat,  d'une  Itatilltur  inimaginabli,  de.  Monliigni 
■un  uni  doolc  chuwé  cet  mou,  qid  ripriouient  mal  M  pcn- 
•*e.  I.  V.  L. 


Sïntqui,  ffiif.  )fc 
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et  il  n'y  a  rien  en  laiustlcesi  liiste,que  ce  que 
la  fortuDe  ordonna  pour  sa  recommendation  ^  car 
les  Athéniens  curent  en  telle  abomination  ceulx 
qui  en  avoient  esté  cause ,  qu'on  les  fuyoit  comme 
personnes  excommuniées  ;  on  tenolt  poilu  tout  ce 
à  quoy  ils  avoient  touché  ;  personne  à  l'estuve  ne 
se  lavoit  avecques  eulx,  personne  ne  les  saluoit 
ny  accointoit;  si  qu'enfln  be  pouvant  {Jus  por- 
ter cette  haine  publicque,  ib  se  pendirent  eaix 
mesmes  '. 

Si  quelqu'un  estime  que  parmy  tant  d'aultres 
exemples  que  l'avois  à  choisir  pour  te  service  de 
mon  propos,  ezdicts  de  Socrates,i'aye mal  trié 
cettuy  cy  ;  et  qu'il  iuge  ce  discours  estre  eslevé 
au  dessus  des  opinions  communes  :  ie  l'ay  iaict  à 
escient  i  car  ie  iuge  aultrement  ;  et  tiens  que  c'est 
un  discours,  en  reug  et  en  nalfveté,  bien  plus 
arrière  et  plus  bas  que  les  opinions  communes, 
n  représente,  en  une  hardiesse  inartlflclelle  et 
sécurité  enfantine,  la  pure  et  première  impres- 
sion et  ignorance  de  nature;  car  il  est  croyable 
que  nous  avons  naturellement  crainte  de  la  dou- 
leur, mais  non  de  la  mort ,  k  cause  d'elle  :  c'est 
une  partie  de  nostre  estre,  non  moins  essentielle 
que  le  vivre.  A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature 
engeiMirélahaineetrhorreur,veuqu'elIeluy  tient 
reng  de  très  grande  utilité,  pour  nourrir  la  suc- 
cession et  vicissitude  de  ses  ouvrages;  et  qu'en 
cette  republique  universelle,  elle  sert  plus  de 
naissance  et  d'augmentation,  que  de  perte  ou 
ruyne? 

Sic  tenim  nunma  iMTatur  ■ , 
Mille  «niiiMS  iina  necab  dédit  ' , 
la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille 
aultres  vies.  Nature  aempreintauxbesteslesoing 
d'elles  et  de  leur  conservation  :  elles  vont  iusques 
là,  de  craindre  leur  empirement,  de  se  heui'ter 
et  blecer,  que  nous  les  enchevestrions  et  battions, 
accidents  subiects  à  leur  sens  et  expérience  ;  mais 
que  nous  les  tuions,  elles  ne  le  peuvent  craindre, 
ny  n'ont  la  fhcnlté  d'imaginer  et  conclure  la 
mort  :  si  dict  on  encores  qu'on  les  veoid ,  non 
seulement  la  souffrir  gayement  (  la  plusparl  des 
chevaulx  beunissent  en  mourant,  les  cygnes  la 
chantent) ,  mais  de  plus,  la  recberchent  à  leur 
besoiog,  comme  portent  plusieurs  exemples  des 
éléphants. 


Oattre  ce ,  la  façon  d'ai^ummter  de  laqueUe 
se  sert  icy  Socrates,  est  elle  pas  admirable  egual»< 
ment  en  simplicité  et  en  véhémence?  Vrayement 
il  est  bien  plus  aysé  de  parler  comme  Aristote, 
et  vivre  comme  César,  qu'il  n'est  aysé  de  parler 
et  vivre  comme  Socrates  :  là  loge  l'extrême  degré 
de  perfectiaD  et  de  dlfllculté  ;  l'arLn'y  peult  ioin- 
dre.  Or  nos  facultez  ne  sont  pas  ainsi  dressées; 
nous  ne  les  essayons ,  ny  ne  les  cognoissons  ;  Doas 
nous  investissons  de  celles  d'aultruy,  et  lalssMS 
chômer  les  nostres  :  comme  quelqu'un  pourroit 
dire  de  moy,  que  i'ay  seulement  faict  icy  un 
amas  de  fleurs  estrangieres ,  n'y  ayant  foumy  du 
mien  que  le  Qlet  à  les  lier. 

Certes  l'ay  donné  ô  l'opinion  puUicque ,  que 
ces  parements  em[mntez  m'accompalgnent;  mais 
ie  n'entens  pas  qu'ils  me  couvrent  et  qu'ils  me 
cachent  :  c'est  le  rebours  de  mon  desseing ,  qui 
ne  veulx  foire  monstre  que  du  mien  et  de  ce  qui 
est  mien  par  nature;  et  si  le  m'en  f eusse  cren,  & 
tout  bazard  l'eusse  parlé  tout  An  seul.  le  m'en 
charge  de  plus  fort  touts  les  iou«  ' ,  oultre  ma 
proposition  et  ma  forme  première ,  sur  la  fenta- 
sie  du  siècle,  et  par  oysifveté.  S'il  me  messied  à 
moy,  comme  ielecroy, n'importe;  il  peult  estre 
utile  à  quelque  aultre.  Tel  allf^e  Platon  et  Ho. 
œere,  qui  ne  les  veid  oncques  :  et  moy,  ay 
prini  des  lieux  asseï ,  ailleurs  qu'en  leur  source. 
Sans  peine  et  sans  suffisance,  ayant  mille  volo- 
mea  de  livres  autour  de  moy  en  ce  lieu  où  l'es- 
cris,  i'emprunteray  présentement,  s'il  me  plaist , 
d'une  douzaine  de  tels  ravaudeurs,  gents  que  ie 
ne  feuillette  gueres ,  dequoy  esmailler  le  tralcté 
de  la  Physionomie  ;  il  ne  fault  que  l'epistre  li- 
minaire d'un  Allemand  pour  me  farcir  d'alléga- 
tions. Et  nous  allws  quester  par  là  une  friande 
gloire,  à  piper  le  sot  mondel  Ces  pastissages  de 
lieux  communs ,  dequoy  tant  de  gents  mesiagait 
leur  estude ,  ne  servent  gueres  qu'à  subiects  com- 
muns ,  et  servent  à  nous  monstrer,  non  à  noiu 
conduire  :  ridicule  frulct  de  la  science,  que  Sa* 
crates  exagite  ■  si  plaisamment  contre  Euthyde- 
mns.  I'ay  veu  faire  des  livres  de  choses  ny  iamais 
estudices ,  ny  entendues ,  l'ancteur  commcttaat  à 
divers  de  ses  amis  sçavants  la  recliercbe  de  cette 

'  EnfnFt,liipremlèTP*i1111ondMBMOM(BordMa}t,l68(i) 
«tort  pCTidïcilBliiHis.  Elles  sont  plus  POmbrausfis  dans  cella 
de  Paris,  IB8S.  Mais  cellemulliludedr  tculrs  incleas qui  cin-- 
lHirrii&»'iil  ([u^lqueCols  l'ouvrage  de  Montilane,  ne  date  que 
ûe.  rùItllDD  posltiumc  de  uai:  il  en  avall  foll,  pmdant  Ipi 
quatre  ilrriiiùreï  auuïes  de  sa  vie ,  un  unusemenl  de  son  oiâ 
■lé.  I.  V.  L. 

■  Critigut;  c'est  le  mot  lalln  exagitat.  Océron  dit  aitisi 
JtuI.  c.  ll},m  parlant  dïs  dialogues  de  SoTTate  con1n>  lit 
ipîililîs  :i.Plalo,«09'(a'<"'omiiliinl  rlit'torum.  ■>  J.  V.  1_ 
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cy  etde  cette  anltre  matière  à  le  bastir,  se  con- 
tentant, pour  sa  part,  d'en  avoir  proiecté  le  des- 
Beiag ,  et  lié  par  son  industrie  ce  fegot  de  provi- 
sions incogneues  :  au  moins  est  sien  l'encre  et  le 
papier.  Cela ,  c'est ,  eu  conscience ,  acheter  ou  em- 
prunter un  livre,  non  pas  le  faire  ;  c'est  apprendre 
aux  hommes ,  non  qu'on  sçait  faire  un  livre , 
mais  ce  dequoy  ils  pouvoient  estre  en  doubte , 
qu'on  ne  le  sçait  pas  faire.  Un  président  se  van- 
toit,  où  i'estoy,  d'avoir  amoncelle  deux  cents  tant 
de  lieux  estrangiers  en  un  sien  arrest  presidental  : 
en  lepreschant,  il  eRaceoit  la  gloire  qu'on  luy  en 
doDDoit  ;  pusillanime  et  absurde  vanterle,  à  mon 
gré,pouruntelsubiectet  telle  personne  Ile  fois 
le  contraire;  et  parmy  tant  d'emprunts,  ie  suis 
Uen  aysed'en  pouvoir  desrobber  quelqu'un,  le 
desguisant  et  difl'ormant  à  nouveau  service  :  au 
ha^rd  que  le  laisse  dire  que  c'est  par  faulte 
d'avoir  entendu  son  naturel  usage ,  ie  luy  donne 
quelque  particulière  addresse  de  ma  main ,  à  ce 
qu'il  en  soit  d'autant  moins  purement  estrangier. 
Ceubt  cy  mettent  leurs  larrecinsen  parade  et  en 
compte  ;  aussi  ont  ils  plus  de  crédit  aux  loix  que 
moy  '  :  nous  anitres  naturalistes  ■,  estimons  qu'il 
y  aye  grande  et  incomparable  préférence  de  l'hon- 
twur  de  i'iuvention,  à  l'honneur  de  l'allégation. 
Si  l'eusse  voulu  parlerpar  science,  l'eusse  parlé 
plustost;  l'eusse  escript  dn  temps  plus  voysin 
de  mes  estudes ,  que  i'avoy  plus  d'esprit  et  de 
mémoire;  et  me  feusse  plus  fié  à  la  vigueur  de 
cet  aage  là  qu'à  cettuy  cy ,  si  l'eusse  voulu  faire 
mestier  d'escrire .  Et  quoy ,  si  cette  iaveur  gra- 
tieuse  que  la  fortune  m'a  nagueres  offerte  par 
l'entremise  de  cet  ouvrage,  m'eust  peu  rencon- 
trer en  telle  saison,  au  lieu  de  cette  cy,  où  elle 
est  ^ualement  désirable  ù  posséder,  et  preste 
à  perdre^?  Deux  de  mes  cognoissants,  grands 
hommes  en  cette  faculté,  ont  perdu  par  moitié. 
à  mon  advis,  d'avoir  refusé  de  se  mettre  au 
iour  à  quarante  ans,  pour  attendre  les  soixante. 
La  maturité  a  ses  defaults,  comme  la  verdeur, 
et  pires;  et  autant  est  la  vieillesse  incommode  À 

■  £dltloDdel68S.JbI.487:<niMlan[{lsiriiud«cndltaTn- 
que*  In  loli  ipo  inoj.  •  Vient  eosolte  ce  puuge  suppriaté  : 
■  Conifne  cciilx  qui  desrobbcDl  Ifsdievaulx,le  leur  pelnds 
le  crin  et  la  qiieae ,  et  par  toia  le  In  eaborgM  :  si  le  premier 
tnaislre  l'en  aerrail  à  beilei  d'omble,  le  les  meli  au  lioti  el 
au  bost ,  b'Us  survolent  h  la  selle.  • 

»  Partiiatiidti  choiet  nuttirtlles  el  tmiiei. 

3  Dana  reiemplulrequl  a  Mrvl  pour  l'édition  de  ltMI,ll0ii- 
talgne  avait  écril  de  sa  nain  :  >  Davantage,  telle  faveur  gra- 
tieusequelnrorlDnepeullm'avoIrorreiieparl'entrenilsedccet 
oov  rage,  eustlorarcneonlrtuneplu»  propre  sal»OD..L'e<lllkin 
de  IGa&  a  ici,  cumineprraqaepiirlaut,  plus  d'élégance  et  d'o- 
ri^nalIté.L'iiuteurveul  peut-être  parler,  en  cet  endroit,  des 
■mitinienti  que  la  lecture  de  son  livre  avait  iiuplrés  pour  lui  â 
ipademolulle  de  Goutnay.  J.  V.  L. 


cette  nature  de  besongne,  qu'à  toute  anltre:  qui- 
conque met  sa  décrépitude  soubs  la  presse ,  faict 
folie ,  s'il  espère  en  espreindre  '  des  humeurs  qai 
ne  sentent  le  disgracié,  le  resveur  et  l'assopy; 
nostre  esprit  se  constipe  et  s'espessit  eu  vidl- 
lîssant.  le  dis  pompeusement  et  opulemment 
l'ignorance,  et  dis  la  science  maigrement  et  pi- 
teusement ;  accessoirement  cette  cy  et  accidenta- 
lement,  celle  là  expressément  et  principalement  : 
et  ne  traicte  à  poinct  nommé  de  rien,  que  du 
rien;  ny  d'aulcune  science,  que  de  celle  de  l'in- 
science.  l'ay  choisy  le  temps  où  ma  vie ,  que  i'ay 
à  peindre,  ie  i'ay  toute  devant  moy;  ce  qui  en 
reste  tient  plus  de  la  mort  :  et  de  ma  mort  seu- 
lement, si  ie  la  rencontroy  babillarde ,  comme 
font  d'aultres,  donroy  ie  encores  volontiers  ad- 
vis au  peuple,  en  deslogeant. 

Socrates  a  esté  un  exemplaire  parfaict  en 
tontes  grandes  qualitez.  I'ay  despit  qu'il  eust  ren- 
contré un  corps  et  un  visage  si  disgraciez  comme 
ils  disent,  et  si  disconvenable  à  la  beaulté  de  son 
ame  ;  luy  si  amoureux  et  si  affolé  de  la  beaulté  : 
nature  luy  feit  iniustice.  Il  n'est  rien  plus  vray- 
semblable  que  ta  conformité  et  relation  du  corps 
à  l'esprit.  Ipsi  animi,  magni  refert,  quali  in 
coTpore  locati  sint  :  mulla  enim  e  corpore  exis- 
tant, qate  acuant  mentem  ;  mulla ,  guœ  obtura 
dant  '  :  cettuy  cy  parle  d'une  laideur  desnatureej 
et  difformité  de  membres;  mais  nous  appelions 
laideur  aussi,  une  mesadvenance  au  premier  re- 
gard ,  qui  loge  principalement  au  visage ,  et  nous 
desgouste  par  bien  legieres  causes,  par  le  teinct, 
une  tache,  une  rude  contenance, par  quelque  cause 
souvent  inexplicable,  eu  des  membres  pourtant 
bien  ordoimez  et  entiers.  La  laideur  qui  revestolt 
une  ame  très  belle  en  ta  Boëtie ,  estoit  de  ce  pre- 
dicament^  :  cette  laideur  superficielle,  qui  est 
toutesfots  la  plus  impérieuse,  est  de  moindre  pre- 
iudice  à  Testât  de  l'esprit,  et  a  peu  de  certitude 
en  l'opinion  des  hommes.  L'aultre ,  qui  d'un  plus 
propre  nom  s'appelle  difformité,  plus  substan- 
tielle ,  porte  plus  volontiers  coup  iusques  au  de- 
dans :  non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé ,  mais 
tout  soulier  bien  formé  monstre  l'iaterieure  forme 
du  pied  *  ;  comme  Socrates  disoit  de  la  sienne  ^ , 

■  En  txprrmtr.  E.  J. 

I  n  Imparte  beaucoup  doni  quel  corpe  l'itioe  toit  logée  ;  cai 
plosleun  qualllés  corporelles  servent  à  aiguiser  l'espiit,  et  {du- 
sleurs  autres  k  rétnousser.  Cic.  Tuk.  quatt.  I,  SS. 

3  Était  de  ctlli  caligorie.  E.  J. 

4  Leslonpdéveloppeiirait&^JoulésidparHontaiguelalont 
faltsupprlmer  celle  phrase,  qu'on  lit,  avant  la  suivante,  dao* 
l'édlUon  de  yhgitjol.  4S7  :  «  11  n'est  pas  à  croire  que  cette  dlc 
sonance  advienne  saus  quelque  accident,  qui  a liiterrompu  l« 
cours  ordinaire  :  comme  11  disoit  de  sa  laideur,  elc.  - 

'  l)ansrédillundelUS,onlild<M'ai((eui'.OiiaiDit,daDs 
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qu'elle  en  accusolt  îustement  autant  eo  sod  ame, 
s'il  De  l'eust  corrigée  par  institution'.  Mais  eu 
le  disant ,  ie  tiens  qu'il  se  mocquoit,  suyvant  son 
usage;  et  jamais  ame  si  excellente  ne  se  feit  elle 
mesrae. 

le  ne  pais  dire  assez  souvent  combien  l'estime 
la  beaulté  qualité  puissante  et  sdvantagense  :  il 
l'appellolt  ■  une  courte  tyrannie,  ■  et  Platon, 
■  le  privilège  de  nature.  ■  Nous  n'en  avons  point 
qui  la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient  le  premier 
reng  au  commerce  des  hommes  ;  elle  se  présente 
au  devant  ;seduict  et  préoccupe  nostreiugemcnt, 
avecques  grande  auctorité  et  merveilleuse  im- 
pression. Phryné  perdoit  sa  cause  entre  les  mains 
d'un  excellent  advocat,  si,  ouvrant  sa  robbe, 
elle  n'eust  corrompu  ses  iuges  par  l'esclat  de  sa 
beaulté  '.  Et  ie  treuve  que  Cyrus ,  Alexandre ,  Cé- 
sar ,  ces  trois  maistres  du  monde ,  ne  l'ont  pas  ou- 
bliée à  faire  leurs  grands  araires;  non  a  pas ^  le 
premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  eu  grec 
le  bel  et  le  bon  *  :  et  le  Sainct  Esprit  appelle  sou- 
vent bons,  ceulx  qu'il  veult  dire  beaux,  le  main- 
tiendroy  volontiers  le  reng  des  biens,  selon  que 
portoit  la  chanson  que  Platon  dict  '  avoir  esté 
triviale,  prinse  de  quelqueanclen  poète  :  ■  la  Santé, 
la  Beaulté,  la  Richesse.  >  Aristote  dîct^,  Aux 
beaux  appartenir  le  droict  de  commander;  et 
quand  il  eu  est  de  qui  la  beaulté  approche  celte 
des  images  des  dieux ,  Que  la  vénération  leur  est 
pareillement  deue.  A  celuy  qui  luy  demandolt 
pourquoy  plus  long  temps  et  plus  souvent  on  ban- 
toit  les  beaux  :  >  Cette  demande,  feit  il  ' ,  n'ap- 
partient à  estre  falcte  que  par  un  aveugle.  •  La 
pluspart,et  les  plus  grands  philosophes,  payèrent 
leur  escbolage ,  et  acquirent  la  sagesse,  par  l'en- 
tremise et  faveur  de  leur  beaulté.  Non  seulement 
aux  hommes  qui  me  servent,  mais  aux  bestes 
aussi,  le  la  considère  à  deux  doigts  prez  de  la 
bonté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  visage, 
et  ces  linéaments,  par  lesquels  on  argumente 

IcaBolvanlca,  dt  la  tienne ,  paioln  moli»  dUUDClea ,  el  doDl 
Is  rapport  a»  M  présente  pas  alsémentï  l'caprlt.C.— Lacoi- 
icctlon  demi  Coste  le  plaint  id  al  de  Uontalgne;  Il  «  rayé  EUr 
VeiejnpInlreoarriiiédesaiiialD  m  laideur,  etUaécrltaitdeg- 
iui  ia  «™«i .- c'ett  donc  éviilemmenl  ta  ïraie  leçon.  H. 
'  CiC.  Tutc.  quast.  IV.  m  ;  de  Falo ,  c.  S.  C. 

•  Sextcs  Emiikicce,  adven.  Malhemat.  Il,  i»  ;  QninTium, 
II,lfi.  Athénée,  au  contraire,  XIU,  pag.KK),  fait  honneur  de 
cïtieldée  à  l'aTocal  lui-même,  l'octtteurBypérlde.  C. 

i  Btne  Va  pai  oubliée  non  plai  le  grand  Scipion.  E.  /. 
4  KxXot  xi-^aB6i ,  d'où  nous  est  venu  bel  et  bon ,  qui  est 
encore  d'usage  en  fraisais ,  mais  dons  le  style  familier.  C. 
>  Dam  le  Corgiai,  pag.  3U9.  C. 

*  Politique,  I,  3.  C. 

1  DHK.  lAERCE,  V,  lO-C 


aulcunes  complexions  Internes  et  nos  fortunes  à 
venir,  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien  directement 
et  simplement  soubs  le  chapitre  de  beaulté  et  de 
laideur  :  non  plus  que  toute  bonne  odeur  et  séré- 
nité d'air  n'en  promet  pas  la  santé  ;  ny  toute  espes- 
seur  et  puanteur,  l'infection  en  temps  pestilent. 
Geulx  qui  accusent  les  dames  de  contredire  lenr 
beaulté  par  leurs  mœurs,  ne  rencontrent  pas  toos- 
iours  :  car  en  une  face  qui  ne  sera  pas  trop  bien 
composée,  il  peult  loger  quelque  air  de  probité  et 
de  fiance;  comme,  au  rebours,  i'ay  leu  par  fois, 
entre  deux  beaux  y  eulx,  des  menacesd'unenatnre 
maligne  et  dangereuse.  Il  y  a  des  physionomies 
favorables  ;  et  en  une  presse  d'eanemis  victoriens, 
vous  choisirez  incontinent  parmy  des  hommes 
inci^eus,  l'un  plustost  que  l'aultre,  à  qui  vous 
rendre  et  fier  vostre  vie ,  et  non  proprement  par 
la  considération  de  la  beaulté. 

C'est  une  folble  garantie  qne  la  mine  ;  toutes- 
fois  elle  a  quelque  considération  :  et  si  i'avois  à 
les  fouetter,  ce  seroit  plus  rudement  les  meschanta 
qui  desmentent  et  trahissent  les  promesses  qne 
nature  leur  avoit  plantées  au  front  ;  ie  puniroy  pliis 
aigrement  la  malice,  en  une  apparence  débon- 
naire. Il  semble  qu'il  y  ajt  aulcuns  visages  hetn 
reux ,  d'aultres  malencontreux  :  et  croy  qu'il  y  a 
quelque  art  à  distinguer  les  visages  débonnaires, 
des  niais  ;  les  sévères ,  des  rudes  ;  les  malicieox , 
des  chagrins;  les  desdaignenx,  des  melandwll- 
qnes ,  et  telles  aultres  qnalltez  voysines.  Il  y  a  des 
beanltez ,  non  Hères  seulement ,  mais  aigres  ;  il  y 
en  a  d'aultres  doulces ,  et  encores ,  an  delà ,  fades  : 
d'en  prognosticquer  les  adventures  ftitures,  ce 
sont  matières  que  le  laisse  indécises. 

I'ay  prins ,  comme  i'ay  dict  ailleurs ,  bien  sim- 
plement et  cruement,  pour  nton  regai^,  ce  pré- 
cepte ancien  :  •■  Que  nous  ne  sçauri<»is  faillir  à 
suyvre  nature;  que  le  souverain  précepte,  e'est 
de  se  conformer  à  elle.  >  le  n'ay  pas  corrigé, 
comme  Socrates,  par  la  force  de  la  rsîSOTi,  mes 
complexionsnaturelles,  et  n'ay  aulcunement  trou- 
blé, par  art,  mon  inclination  :  ie  me  laisse  aller, 
comme  ie  suis  venu  ;  ie  ne  combats  rien  ;  mes  deux 
maistressespieces  vivent,  de  leur  grâce,  en  paix 
et  bon  accord  :  mais  le  laict  de  ma  nourrice  a 
esté.  Dieu  mercy  1  médiocrement  sain  et  tempéré. 
Diray  ie  cecy  en  passant?  que  te  veoy  tenir  en 
plus  de  prix  qu'elle  ne  vautt,  qui  est  seule  quasi 
en  usage  entre  nous,  certaine  image  de  preu- 
d'hommie  scholastique,  serve  de  préceptes,  con- 
traincte  soubs  l'espérance  et  la  crainte,  le  l'ayme 
telle  qne  les  lolx  et  religions,  non  fecent,  maig 
parfacent  et  auctorisent;  qui  se  sente  deqnoy  se 
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soDstenir  sans  ayde;  née  en  nous  de  ses  propres 
racines,  par  la  semence  de  la  raison  universelle, 
empreinte  en  tout  homme  non  desnaturé.  Cette 
raison  qui  redresse  Socrates  de  son  vicieux  ply, 
le  rend  obéissant  aux  tiommes  et  aux  dieux  qui 
commandent  en  sa  ville,  courageux  en  la  mort, 
non  parce  que  son  ame  est  Immortelle,  mais  parce 
qu'il  est  mortel.  Ru  y  neuse  instruction  à  toute  po- 
lice, et  bien  plus  dommageable  qu'ingénieuse  et 
subtile,  qui  persuade  aux  peuples  la  religieuse 
créance  suffire  seule,  et  sans  les  mœurs,  à  con- 
tenter la  divine  iusticel  l'usage  nous  faict  veolr 
Qoe  distinction  énorme  entre  ta  dévotion  et  la 
conscience. 

l'ay  une  apparence'  favorable,  et  en  fonne 
et  en  interprétation; 

Quid  diii,  babere  me?  Imo  babui,  Cbreme'  : 
Heu  !  UDtum  tttrili  corpoiis  osu  vide*  ^  : 
et  qui  foict  une  contraire  monstre  à  celle  de  So- 
crates. Il  m'est  souvent  advenu  que  sur  le  sim- 
pie  crédit  de  ma  présence  et  de  mon  air,  des 
personnes  qui  n'avaient  enlcune  cognoissance  de 
moy ,  s'y  sont  grandement  fiées,  soit  pour  leurs 
propres  affaires ,  soit  pour  les  miennes  ;  et  en  ay 
tiré,  ez  pals  estrangiers,  des  faveurs  singulières 
et  rares.  Mais  ces  deux  expériences  valent,  à  l'ad- 
venture,  qve  ie  les  redte  particulièrement. 

Un  quidEun  délibéra  de  surprendre  ma  maison 
et  moy  :  stm  art  feut  d'arriver  seul  à  ma  porte ,  et 
d'en  presser  un  p^  Instamment  l'entrée.  le  le  co- 
gnoirâoy  de  nom ,  et  avois  occasion  de  me  âer  de 
luy ,  comme  de  mon  voysin  et  aulcunement  mon 
allié  :  le  luy  feia  ouvrir,  comme  le  fois  à  chascun. 
Le  voycy  tout  ef&oyé,  scm  cheval  hors  d'hateine, 
fort  harassé.  Il  m'entret^tde  cette  fable  :  ■  Qu'il 
veiHrit  d'estre  rencontré,  &  une  demie  lieue  de 
là,  par  un  rien  omemy,  lequel  le  ct^oissois 
mssï,  et  avols  ouy  parler  de  leur  querelle  ;  que 
cet  ennemy  luy  avoit  merveilleusement  chaussé 
les  espérons ,  «t  qu'ayant  esté  surprins  en  desnr- 
roy ,  et  plus  faible  en  nombre ,  il  s'cstoit  iecté  à 
ma  porte  à  sauveté;  qu'il  estoit  en  grand'  peine 
de  ses  geuU,  lesquels  il  disoit  tenir  pour  morts 
ou  prins.  <•  l'essayay  tout  nalfvement  de  le  con- 
forter, asseurer,  et  refreschir.  Tantost  aprez, 
•vay\h  quatre  ou  cinq  de  ses  soldats  qui  se  présen- 
tent, CD  mesme  contenance  et  effroy,  pour  entrer  ; 

■  EdiUoD  de  IHa,/ol.  4S8  :  ■  Tay  un  vluge.  >  £diUOD  de 
INl  ;  1  ray  tm  port.  ■ 
>  Qu'aide  dil,}'<ii^JedeTaig  dire,  J'i»riii.T£REiccE,//r<Tuf. 


et  puis  d'aultres  et  d'aultres  encores  aprez,  bien 
equippez  et  bien  armez  ;  iusques  à  vingt  cinq  ou 
trente ,  feignants  avoir  leur  ennemy  aux  talons. 
Ce  mystère  commenceoit  à  taster  mon  souspeçou  : 
ie  n'ignoroy  pas  en  quel  siècle  ie  vivoy ,  combien 
ma  maison  pouvoit  estre  enviée;  et  avoy  plu- 
sieurs exemples  d'aultres  de  ma  cognoissance  ',  à 
qui  il  estoit  mesadvenu  de  mesme.  Tant  y  a,  que 
trouvant  qu'il  n'y  avoit  point  d'acquest  d'avoir 
commencé  à  faire  plaisir,  si  ie  n'achevoy,  et  ne 
pouvant  me  desfaire  sans  tout  rompre;  ie  me 
lalssay  aller  au  party  le  plus  naturel  et  le  plus 
simple,  comme  ie  fois  tousiours,  commandant 
qu'ils  entrassent.  Aussi,  à  la  vérité,  ie  suis  peu 
desilant  et  soaspeçonneux  de  ma  nature;  ie  pen- 
che volontiers  vers  l'excuse  et  l'ioterpretation 
plus  douice  :  ie  prens  les  hommes  selon  le  com- 
mun ordre;  et  ne  croy  pas  ces  inclinations  per- 
verses et  desnaturees,  si  le  n'y  suis  forcé  par 
grand  tesmoignage,  non  plus  que  les  monstres 
et  miracles  :  et  suis  homme,  en  oultre,  qui  me 
commets  volontiers  à  la  fortune,  et  me  laisse 
aller  à  corps  perdu  entre  ses  bras  ;  dcquoy ,  ius- 
ques à  cette  heure,  l'ay  eu  pins  d'occasion  de 
me  louer  que  de  me  plaindre;  et  l'ay  trouvée  et 
plus  advisee,  et  plus  amie  de  mes  affaires,  que 
ie  ne  suis.  11  y  a  quelques  actions  en  ma  vie, 
desquel  lesonpeultiustement  nommer  la  condulcte 
dif Qcile ,  ou ,  qui  vouidra,  prudente:  de  celles  là 
mesmes ,  posez  que  la  tierce  partie  soit  du  mien , 
certesles  deux  tierces  sont  richementà  elle.  Nous 
falltom,  ce  me  semble,  en  ce  que  nous  ne  nous 
âons  pas  assez  au  ciel  de  nous,  et  prétendons 
plus  de  ttostre  couduicte  qu'il  ne  nons  appartient; 
pourtant  se  fourvoyent  si  souvent  nos  desseings  : 
il  est  envieux  de  l'estendue  que  nous  attribuons 
aux  droicts  de  l'humaine  prudence,  au  preludice 
des  siens;  et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus 
que  nous  les  ampllUons.  Ceulx  cy  se  teinrent  à 
cheval ,  en  ma  court  ;  le  chef  avecques  moy  dans 
ma  Balle,  qui  n'avoit  voulu  qu'on  establast  son 
cheval ,  disant  avoir  à  se  retirer  incontinent  qu'il 
auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  11  se  veid 
maistre  de  sou  entreprinse  ;  et  n'y  restoit  sur  ce 
poinctquel'execution.  Souvent  depuisiladict,  car 
il  ne  craignolt  pas  de  faire  ce  conte,  que  mon  vi- 
sage et  ma  franchise  luy  avolent  arraché  la  tra- 
hison des  poings.  U  remonta  à  cheval,  ses  gents 
ayants  continuellement  les  yeulx  sur  luy ,  pour 

■  Edition  de  IU8,/oI.  «es  vma:  •  et  noDobsUat  ce  vain 
iDiervalle  de  guerre  auquel  Ion  nom  ntioiu ,  l'avo;  ptoiieun 
'"  *■ — ' —  -■-  -«  cogDolunnce,  auiqoeLIca, 
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«eoirquel  signe  il  leur donncroit,  bien  cstonnez  i 
de  le  veoEr  sortir,  et  abbandonner  son  advantage. 
Une  aultre  fois ,  me  fiant  à  ie  ne  sçay  quelle 
trefve  qui  venoit  d'estre  publiée  en  nos  armées, 
ie  m'adieminay  à  un  voyage,  par  pais  estran- 
gement  chatouilleux,  le  nefeuspas  sitost  esventé, 
que  voylà  trois  ou  quatre  cavalcades  de  divers 
lieux  pour  m'attrapper  :  l'Qne  me  ioignit  à  la  troi- 
siesme  fournée,  où  ie  feus  chargé  par  quinze  ou 
vingt  gmtilshonimes  masquez,  suy vis  d'une  on- 
dée d'argoulets  '.  Me  voylà  prins  et  reodn,  retiré 
dans  l'espez  d'une  forcst  voysine,  desmouté,  des- 
valizé,  mes  coures  fouillez,  ma  boiste  prinse, 
chevaulx  et  equippagc  dispersé  à  nouveaux  mnis- 
tres.  Nous  feusmes  long  temps  à  contester  dans 
ce  hallier ,  sur  le  falct  de  ma  rançon ,  qu'ils  me 
tailloient  si  haulte,  qu'il  paroissoit  bien  que  ie 
ne  leur  estoy  gueres  cogneu.  Ils  entrèrent  en 
grande  contestation  de  ma  vie.  De  vray,  il  y  avoit 
plusieurs  circonstances  qui  me  menaceoient  du 
dangier  où  l'en  estoy. 

TuQC  itniinîsopm,  jEoea,  tuncpeclore  Onno*. 
le  me  mainteios  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma 
trefve,  à  leur  quitter  seulement  le  galng  qu'ils 
avoient  faict  de  ma  despouille,  qui  n'estoit  pas 
à  raespriser,  sans  promesse d'auttre  rançon.  Aprez 
deux  ou  trois  heures  que  nous  eusmes  esté  là,  et 
qu'ils  m'eurent  faict  monter  sur  un  cheval  qui 
n'avoit  garde  de  leur  eschapper,  et  commis  ma 
conduicte  particulière  à  quinze  ou  vingt  arque- 
busiers, et  dispersé  mes  gents  ii  d'aultres,  ayants 
ordoimé  qu'on  nous  menast  prisonniers  diverses 
routes,  et  moy  desia  acheminé,  à  deux  ou  trois 
arquebusades  de  là, 

lam  prece  PoUnua,  iam  CasIoriB  implanta'  : 
voycyimesoubdaiDeettresinopineemutationqui 
leur  prlnt.  le  veis  revenir  à  moy  le  chef,  avec- 
qaes  paroles  plus  doulees  ;  se  mettant  en  peine  de 
rechercher  en  la  trouppe  mes  bardes  escartees ,  et 
me  les  faisant  rendre ,  selon  qu'il  s'en  pouvoit  re- 
couvrer, iusques  à  ma  boiste.  Le  meilleur  présent 
qu'ils  me  feirent,  ce  feut  enfin  ma  liberté  i  le  reste 
ne  me  teuchoit  gueres  en  ce  temps  là.  La  vraye 
cause  d'un  changement  si  nouveau ,  et  de  ce  rad- 
visement  sans  aulcune  impulsion  apparente,  et 
d'un  repentir  si  miraculeux,  en  tel  temps,  en  une 
entreprinse  pourpensee  et  délibérée,  et  devenue 

■  Ar^uebutien ,  comme  il  ils  nomme  pins  bon.  F.  ). 

>  C'ïSlaloraquIltallatiooDtrerduGimrageetdelafermcM, 
Vnc.  Énéidi,  VI,  isi. 

3  LonqueJ'iiTalJImploréd^àleaMoursdFCtstordilePol- 
lui;  pourparlfr  ovpiCiitulle,  Cnrm,  LXVl,  M;  ou  comme 
UoiitaignerauMlIpuillraen  u langue,  aprii  ra'ilre covc  à 
tans  la  miiili  du  parada.  C. 


luste  par  l'usage  (car  d'arrivée  ie  leur  ctmfessay 
ouvertement  le  party  duquel  i'eatoy,  et  le  che- 
min que  ie  tenoy),  certes  ie  ne  sçay  pas  bien 
encores  quelle  elle  est.  Le  plus  apparent  qni  se 
desmasqua ,  et  me  feit  cognoistre  son  nom,  me 
redit  lors  plusieurs  fols  que  ie  debvoy  cette  déli- 
vrance à  mon  visage ,  liberté  et  fermeté  de  mes 
paroles,  qui  me  rendolent  indigne  d'une  telle 
mesadventure,  et  me  demanda  asseurance  d'une 
pareille.  Il  est  possible  que  la  bonté  divine  se 
voulut  servir  de  ce  vain  instrument  pour  ma  con- 
servation :  elle  me  dépendit  encores  l'endemalD 
d'aultres  pires  embusches,  desquelles  ceulx  cy 
mesmes  m'avoient  adverty.  Le  dernier esteneores 
en  pieds ,  pour  en  faire  le  conte  ;  le  premier  feut 
tué  il  n'y  a  pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy ,  si  on 
ne  lisoit  en  mes  yeulx  et  en  ma  voLx  la  simpli- 
cité de  mon  intention ,  le  n'eusse  pas  duré  sans 
querelle  et  sans  offense  si  long  temps,  avecqœs 
cette  in^crette  liberté  de  dire  à  tort  et  à  dririct 
ce  qui  me  vient  en  fantasie ,  et  iuger  téméraire- 
ment des  choses.  Cette  façon  peult  paroistre  avec- 
ques  raison  incivile  et  mal  accommodée  k  nostn 
usage;  mais  oultregeuse  et  malicieuse,  ie  D'ay 
ven  personne  qui  l'en  ayt  iugee,  ny  qui  se  soit 
picqué  de  ma  liberté ,  s'il  l'a  receue  de  ma  bou- 
che :  les  paroles  redictes  ont,  conmie  aultre  son, 
aultre  sens.  Aussi  ne  hay  ie  personne;  et  sois  si 
lascbe  à  offenser,  que  pour  le  service  de  la  raison 
mesme,  ie  ne  le  puis  faire  ;  et  lors  que  l'occasirai 
m'a  convié  aux  condemnations  criminelles,  i'ay 
plustost  manqué  à  la  iustice  :  ut  magis  peccari 
noHm,  quam  satis  animi  ad  vindicanda  pec- 
cata  habeam  '.  On  reprochoit ,  dict  on ,  à  Aris- 
tote ,  d'avoir  esté  trop  miséricordieux  envo^  on 
meschant  homme  :  «  I'ay  esté,  de  vray,  dit  U  ' , 
miséricordieux  envers  l'homme,  n<Hi  envers  la 
meschaneeté.  >  Les  iugements  ordinaires  s'exas- 
pèrent à  la  punition,  par  l'horreur  du  mesflaiiA  : 
cela  mesme  refroidit  le  mien;  l'horreur  du  pre- 
mier meurtre  m'en  faict  craindre  un  second  ;  et 
la  laideur  de  la  première  cruauté  m'en  falct  abhor- 
rer toute  imitation.  A  moy,  qui  ne  suis  qu'es- 
cuyer  de  trèfles^,  peult  toucher  ce  qu'on  disoit 
de  Charillus,  roy  de  Sparte  :  ■  U  ne  sçaurolt 
estre  bon ,  puis  qu'il  n'est  pas  mauvais  aux  raes- 
chants;  >  ou  bien  ainsi,  car  Plutarque  le  pre- 

■  Je  voudrais  qu'on  n'eût  pu  commli  de  Tanin;  nuds  Jt 

n'ol  pas  le  couri^e  de  puoir  oellei  qui  sont  comniies.  Tm- 

tlVE.XXtX.SI. 
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tente  en  c<:3  deux  sortes ,  comme  mille  auttres 
choses ,  diversement  et  contrairement  :  »  II  fault 
bien  qu'il  soit  bon,  puis  qu'il  l'est  aux  meschantf 
mesmes'.  ■  De  mesme  qu'aux  actions  légitimes, 
ie  me  fasche  de  m'y  employer,  quand  c'est  envers 
ceulx  qui  s'en  desplaiseat;  aussi,  à  dire  vérité, 
aux  illégitimes,  ie  ne  fois  pas  assez  de  conscience 
de  m'y  employer ,  quand  c'est  envras  ceulx  qui  y 


CHAPITRE  Xin. 
De  fexperience. 

Il  n'est  deslr  plus  naturel  qne  le  désir  de  cognois- 
sance.  Nons  essayons  touts  les  moyens  qui  nous 
y  peuvent  mener  ;  quand  la  raison  nous  fault,  nous 
y  employons  l'expérience, 

Per  TaiïM  umib  arlem  eiperientîs  feclt, 

EiemplD  moDstcanle  viun  ' , 
qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus 
vil  ;  mais  la  vérité  est  chose  si  grande ,  que  nous 
ne  debvons  desdaigner  aulcune  entremise  qui  nous 
y  conduise.  Laraison  a  tant  de  formes,  que  nous 
ne  sçavons  à  laquelle  nous  prendre  :  l'expérience 
n'en  apas  moins;  la  consequenceque  nous  voulons 
tirer  de  la  conférence  des  événements  est  mal 
seure, d'autant  qu'ils  sont  tousiours  dissembla- 
bles. Il  n'est  aulcune  qualité  si  universelle,  en 
cette  image  des  choses,  que  la  diversité  et  variété. 
Et  les  Grecs,  et  les  Latins,  et  nous,  pour  le  plus 
exprez  exemple  de  sinUlitude ,  nous  servons  de 
celuy  des  œufs  :  toutesfois  il  s'est  trouvé  des 
hommes ,  et  notamment  vat  en  Delphes ,  qui  reco- 
gnolssoit  des  marquesde  différence  entre  les  ceu&, 
si  qu'il  n'en  prenoit  iamais  l'un  pour  t'aultre;  et 
y  ayant  plusieurs  poules,  sçavoit  iuger  de  laquelle 
estoit  l'œuf^  La  diasimilitude  s'ingère  d'elle 
mesme  en  nos  ouvrages  :  nulle  art  peult  arriver 
à  la  similitude;  ni  Ferrozet,  oy  aultre  ne  peult  si 
soigneusement  polir  et  blanchir  l'envers  de  ses 
chartes,  qu'anlcnns  loueurs  ne  les  distinguent, 
à  les  veolr  seulement  couler  par  les  mains  d'un 
aultre.  La  ressemblance  ne  faict  pas  tant,  un; 
eomme  ia  différence  falct,  aultre.  Nature  s'est 

>  DecndmimoticKétparPl.ln'uigiiBtl'uDKtraaTedani 
■OD  traité  tnrla  Oiffirmee  tntrt  UJlaOétir  et  l'ami,  c  lo; 
Di  l'tnvittt  de  la  haiiu,  c  S^rautra  duu  \iFU  de  l^- 
curgMt,  c  4.  C. 

■  Cut  par  dJtréreDtnéprwTeaqnerexpérienGa  a  produit 
rart;  l'exemple  d'tutnil  luHU  a  montri  la  loate.  Hunuca, 

1  Cicéron ,  d'oti  Uo  nlalgnc  doit  aïolr  tlrd  cet  eiempte ,  dit 
qall  l'eit  trouTi  A  Déloi  ploalean  pcnoDnasqol  Dounrluaot 
UQIiraDdiKNlibredepoalapoarleprolIt,  avateot  aocoatumé 
de  dire,  en  vojsdI  un  unr,  laquelle  de  cea  poiik*  l'avdl 
pondu,  iteadem.  II ,  m.  C. 
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obligée  à  ne  rien  faire  aultre,  qui  d 
semblable. 

Pourtant  l'opinion  de  ocluy  là  ne  me  plaist 
gueres,  qui  pensoit  par  la  multitude  des  loix 
brider  l'auctorité  des  luges,  en  leur  taillant  leurs 
morceaux;  il  ne  sentoit  point  qu'il  y  a  autant  de 
liberté  et  d'estendue  à  l'interprétation  des  loix, 
qu'à  leur  façon  :  et  ceux  là  se  mocquent ,  qui  pen- 
sent appetisser  nos  débats  et  les  arrester ,  en  nous 
rf^pellant  à  l'expresse  parole  de  la  Bihlc;  d'au- 
tant que  Dostreespritnetreuvepaslecbamp  moins 
spatieux  à  contrerooller  le  sens  d'aultruy  qu'à  re- 
présenter le  sien  ;  et  comme  si  il  y  avoit  moins  d'a- 
nimositéetd'aspreté  à  gloser  qu'à  inventer.  Nous 
veoyoDS  combien  il  se  trompoit;  car  nous  avons 
en  France  plus  de  loix  que  tout  le  reste  du  monde 
ensemble,  et  plus  qu'il  n'enfauldroit  àrcigler  touts 
lesiaoudesd'Epicur\is;titolim^agilns,  sic  nuno 
legibus  laàoramus  '  :  et  si,  avons  tant  laissé  à 
opiner  et  décider  à  nos  îuges,  qu'il  ne  feut  ia- 
mais liberté  si  puissante  et  si  licentieuse.  Qu'ont 
gaigné  nos  législateurs  à  choisir  cent  mille  espèces 
et  faicts  particuliers,  et  y  attacher  c«it  mille  loix  7 
ce  nombre  n'a  aulcune  proportion  avecques  l'in- 
finie diversité  des  actions  humaines  ;  la  multipli- 
cation de  nos  hiventions  n'arrivera  pas  à  la  va- 
riation des  exemples  :  odioustez  y  en  cent  fois 
autant  ;  il  n'adviendra  pas  pourtant  que  des  évé- 
nements à  venir.  Il  g'ea  treuve  aulcim  qui,  en  tout 
ce  grand  nombre  de  milliers  d'événements  choi- 
sis et  enregia^ez ,  en  rencontre  un  ouquel  11  se 
puisse  loindre  et  apparier  si  exactement ,  qu'il  n'y 
reste  quelquecirconstance  et  diversltéqni  requière 
diverse  considération  de  iugeraent.  Il  y  a  peu  de 
relation  de  nos  actions ,  qui  sont  en  perpétuelle 
mutation,  avecques  les  lois  fixes  et  immobiles  : 
les  pins  désirables ,  ce  sont  les  plus  rares ,  pins 
simples  et  générales  ;  et  encores  croy  ie  qu'il  vaul- 
droit  mienix  n'en  avoir  point  du  tout ,  que  de  les 
avoir  en  tel  nombre  que  nous  avons. 

Nature  les  donne  tousiotirs  plus  heureuses  que 
ne  sont  celles  que  nous  nons  donnons  ;  tesmoing 
la  pcincture  de  l'aage  doré  des  poëtes,et  lestât  où 
nous  veoyons  vivre  les  nations  qui  n'en  ont  point 
d'aultres  :  en  voylà  qui,  pour  touts  luges,  em- 
ployent  en  leurs  causes  le  premier  passant  qui 
voyagclelongdeleursmontaignes';etccsaultres 

■  OoHHi^re  intanldei  lob,  qu'on  gouirralt  autrelbli  ila 
ciimei.  Tacite,  ^niial.  tu,  35. 

■  Cétalt  UD  uiage  presque  général  dana  lea  tépobllqaes  da 
Lombardie,  au  13*  lUwte,  de  eonlter  i  dee  Jogn  élrangera 
l'admlnlitratloii  de  la  Justice.  Coate  peuae  que  l'auteur  vul 
surtout  parler  Id  de  la  petite  république  de  Salal^Harin,  ra- 
daréedau  le*  ËUti  du  pape,  qui  n'a  de  paya  qu'une  num- 
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élisent,  le  ioar  du  marché,  quelqu'un  d'entre 
eulx,  qui  sur  le  champ  décide  touts  leurs  pro- 
cez.  Quel  dangjer  y  auroit  il  que  les  plus  sages 
vuidassent  ainsi  les  SMtxes,  selon  les  occurren- 
ces,  et  à  l'oeil ,  Bans  obligation  d'exemple  et  de 
conséquence  7  A  chasque  pied  son  soulier.  Le  roy 
Ferdinand  envoyant  des  colonies  aux  Indes, 
prouvent  sagement  qu'on  n'y  menast  aulcnns  es- 
choliers  de  la  iurlsprudeuce ,  de  crainte  que  les 
procez  ne  peuplassent  en  ce  nouveau  monde, 
comme  estant  science ,  de  sa  nature ,  génératrice 
d'altercation  et  division  ;  lugeant  avecques  Pla- 
ton', •  Quec'estunemauvaiseproviaioadepals, 
que  iurisconsultes  et  médecins.  > 

Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  commun , 
ai  aysé  à  tout  anitre  usage ,  devient  obscnr  et  non 
intelligible  en  contract  et  testament  ;  et  que  ce- 
hiyqul  s'exprime  si  clairement,  quoy  qu'il  die 
et  escrive ,  ne  treuve  en  cela  aulcune  manière  de 
se  déclarer  qui  ne  tumbe  en  douhte  et  contradic- 
tion? si  ce  n'est  que  les  princes  de  cet  art  s'ap- 
l^qnantsd'Hnepecuilere  attention  àtrierdes  mots 
solennes  et  former  des  clauses  artistes  ' ,  ont  tant 
polséchasqne  syllabe,  espeluché  si  primement 
chasque  espèce  de  cousture,  que  les  voylà  cn- 
frasquez  '  et  embrouillez  en  l'infinité  des  figures , 
et  si  menues  partitions ,  qu'elles  ne  peuvent  plus 
tumber  soubs  aulcunreiglement  et  prescription, 
Dy  aulcune  certaine  intelligence  :  confusum  est, 
quidquid in pulverem sectum  estusqne*.  Quia 
veu  des  enfants  essayants  de  renger  à  certain 
nombre  une  masse  d'argent  vif;  plus  ils  le  pres- 
sent et  pestrissent,  et  s'estudient  à  le  contraindre 
A  leur  1(^ ,  plus  ils  irritent  la  liberté  de  ce  géné- 
reux métal  ;  il  fuit  à  leur  art ,  et  se  va  menui- 
•ant  et  esparpillant  au  delà  de  tout  compte  :  c'est 
de  meame  ;  car  en  subdivisant  ces  subtllitez ,  on 
apprend  aux  hommes  d'accrolstre  les  doubtes; 
on  nous  met  en  train  d'estendre  et  diversifier  les 
difflcultez;  on  lesalonge,  (m  les  disperse.  En  se- 
mant les  questions  et  les  retaillant,  on  faict  fructi- 
âer  et  foisonner  le  monde  en  incertitude  et  en  que- 
relle ;  comme  la  terre  se  rend  fertile,  plus  elle  est 
csmlee  et  profondement  remuée  :  difjîcuitatem 
facit  doctrinal.  Nous  doubtious  sur  Ulpian,  et 

bgDe,et<iiiieh(Mllaitfoarapoar]ag«au  étrtwgrr.  Lorsque 
J'yélali,rai  iHn,  c'était  un  aiocst de  CésèDC  qui  remplissait 
lei  fonctlutu  de  Juge,  J.  V.  L. 

'  A^/iuMijiK,  llT.in,  pag.OSI.C. 

'  ATnttfiet  avec  arL  E.  J. 

'  -    ■  ^.Del'ltalko 


4  Tout  ce  qui  ert  divisé  Jmqq'A  a'ttre  que  poouière ,  de- 
Tknt  cootlu-  SËlcCqDB ,  EpùL  s». 
'  Ceit  11  doctrine  qui  produit  km  iitOcaSUi,  QcmiMKi , 


redoublons  encores  sur  Bartolus  et  Baldas.nbl- 
loit  effacer  la  trace  de  cette  diversité  inntmierabl« 
d'opinions;  non  point  s'en  parer,  et  en  entester 
la  postérité.  le  ne  sçay  qu'en  dire;  mais  il  se  sent, 
par  expérience,  que  tant  d'interprétations  dissi- 
pent la  vérité  et  la  rompent.  Aristote  a  escript 
pour  estre  entendu  :  s'il  ne  l'a  peu ,  moins  le  fera 
un  moins  habile;  et  un  tiers,  que  celuy  qui  traicte 
sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons  la  matière, 
et  l'espandons  en  la  destrempant;  d'un  subiect 
nous  en  faisons  mille,  et  returobons,  en  multi- 
pliant et  subdivisant,  &  l'inllnîté  des  atomes  d'E- 
picurus.  lamais  deux  hommes  ne  ingèrent  pardi- 
lement  de  mesme  chose  ;  et  est  impossible  de  venir 
deox  opinions  semblablesexactement,  non  seule- 
ment  en  divers  hommes ,  mais  en  mesme  homme 
à  diverses  heures,  Ordinidrcmentie  treuve  à  doub- 
ler en  ce  que  le  commentaire  n'a  daigné  toucher  ; 
le  brtmche  plus  volontiers  en  pais  plat  ;  comme 
certains  chevanlx  que  ie  cognoy,  qui  chopent 
plus  souvent  eu  chemin  uny. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentait  les 
doubles  et  l'ignorance,  puis  qu'il  ne  se  veoîd  aulcnn 
livre,  B(dt  himiain,  soit  divin,  sur  qui  le  monda 
s'embesongne,  duquel  l'interpretatiiHi  face  tarir  la 
difficulté?  lecentiesme  commentaire  le  renvoyé 
à  son  suyvant ,  plus  espineux  et  scabreux  que  le 
premier  ne  l'avoit  trouvé.  Quand  est  il  convena 
entre  nous  :  ■>  Ce  livre  en  a  assez,  il  n'y  a  nwshuy 
plus  que  dire?  »  Cecy  se  veoid  mieulx  en  la  chi- 
cane :  on  donne  auctorité  de  loy  à  infinis  doc- 
teurs, infinis  arrests,  et  à  autant  d'interpréta- 
tions; trouvons  nous  pourtant  quelque  fin  aa 
besoing  d'mterpreter  ?s'y  veoid  il  quelque  progrès 
et  advancement  vers  la  tranquillité?  nous  fault 
Il  mohis  d'advocats  et  de  iuges,  que  lors  que  cette 
masse  de  droiet  estait  encores  en  sa  première 
enfance?  Au  contraire,  nousobcurcissonset  en- 
sepvelissons  l'intelligence  ;  nous  ne  la  desOHi- 
vrons  plus  qu'à  la  mercy  de  tant  de  clostures 
et  barrières.  Les  hommes  mesct^oîssuit  la 
maladie  naturelle  de  leur  esprit  :  il  ne  faict  que 
fureter  et  quester ,  et  va  sans  cesse  tournoyant , 
bastissant,  et  s'empcstrant  en  sa  besongne,  comme 
nos  vers  à  soye ,  et  s'y  estouf fe  ;  mus  in  pice  '  ; 
il  pense  remarquer  de  loing  ie  ne  sçay  quelle 
apparence  de  clarté  et  vérité  Imaginaire;  mais 
pendant  qu'il  y  court,  tant  de  difOcultez  luy  tra- 
'(.X,  3.  ~ Uontaigue  dto  lilen  ki  piopiet  (wralw 


qu'elle*  ont  daui  cet  Ulleur.  C 

'  Mû(  (V  inniFTi,  praveilK  fnc  et  lâltn.  CM  mu  h 
daiu  de  la  poix ,  qui  l'englae  d'aulaut  plui  qu'eUe  w  dii 
_,.._  J ,  p^iuj  jj  dépitier.  d 
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versent  In  voye ,  d'empescliements  et  de  nouvelles 
quelles,  qu'elles  l'esgarentetreDyvrent:  non  gue- 
res  aultrement  qu'il  adveiut  aux  chiens  d'Esope , 
iesquelsdescouvrantsquelqueapiwrence  de  corps 
morts  flotter  en  mer,  et  ne  le  pou\'ant3  approcher, 
entreprîndrent  de  boire  cette  eau,  d'asseicher  le 
passage,  et  s'y  estoufferent.  A  quoy  se  rencontre 
ee  qu'un Crates  '  disoitdes  escriptsd'Ueraclitus, 
"  qu'ils  avoient  besoîng  d'unlecteur  bon  nageur,  " 
à  îln  que  la  profondeur  et  poids  de  sa  doctrine  ne 
l'engloutist  et  suffoquast.  Ce  n'est  rien  que  foi- 
blesse  particulière,  qui  nous faict  contenter  de  ce 
que  d'aultres  ou  que  nous  mesmes  avons  trouvé 
en  cette  chasse  de  cognoissance  j  un  plus  habile 
nes'en  contentera  pas  :  il  y  a  tousiours  place  pour 
«n  suyvant ,  ouy  et  pour  nous  mesmes ,  et  route 
par  ailleurs.  11  n'y  a  point  de  fln  en  nos  Inqui- 
sitions :  nostre  fin  est  en  l'aultre  monde.  C'est 
signe  de  raccourcissement  d'esprit ,  quand  il  se 
contente;  ou  signe  de  iasseté.  Nul  esprit  géné- 
reux ne  s'arreste  en  soy  ;îi  prétend  tousiours,  et  va 
oultre  ses  forces;  il  a  des  eslans  au  delà  de  ses 
effects  :  s'il  ne  s'advance ,  et  ne  se  presse,  et  ne 
s'accule,  et  ne  se  chocque  et  toumevire,  il  n'est 
vif  qu'à  demy  ;  ses  poursaittes  sont  sans  terme  et 
sansforme;sonalhnent,  c'est  admiration,  chasse, 
ambiguïté  ;  ce  que  declaroit  assez  Apollo,  par- 
lant tousiours  à  nous  doublement,  obscurément 
et  obliquement;  ne  nous  repaissant  pas,  mais  nous 
amusant  et  embesongnant.  C'est  un  mouvement 
irregulier,  perpétuel,  sans  patron  et  sans  but  : 
ses  inventions  s'eschauffent ,  se  suyvent ,  et  s'en- 
treproduisent  l'une  l'aultre  : 

Ainsi  Teoid  on,  en  un  raisseaaconlaiit, 
S>DS  Hd  Tune  eau  aprez  l'aultre  roulant; 
Et  todt  de  reDgjd'iin  étemel  condulct. 
L'une  suit  J'aultre,  et  l'une  l'aultre  fulL 
Par  cette  cy  celle  là  est  pouliee, 
Et  cette  cj  par  l'aultre  est  devancée  : 
Toutioura  l'eau  ta  dans  l'eaa  ;  et  toasioun  est  ce 
Matât  rnineau,  et  touwoan  eau  diterse*. 
n  7  a  jAns  affotre  à  interpréter  les  tnterpreta- 
tioBfl,  qu'à  Intrepreter  les  choses;  et  plus  de  livres 
Bor  les  livres,  qnesur  anltre  sublect  :  nous  ne  fai- 
ions  que  nous  eotregloser.  Tout  formille  de  com- 
mentaires :  d'auctenrs,  il  en  est  grand'  cherté.  Le 

'  On  plutM  Soerattt ,  comme  l'aDleiu  aialt  plobiblemeat 
écrit.  Voja  Dioc.  LuBCE,  n,  a;  Sduu«,  bu  mot  Anlttu 

KiiuaSvtià.  C 


»  Cafm.quiMBtd'EillnuwdeUBoctIe,  et  dont  te» 
deux  demlen  ne  riment  pu,  m  tmonol  dant  noe  pltee 
•draiée  à  Hargaeilte  da  Carie,  h  l'oocaïkm  d'une  traduction 
envuitraofaiidcaplaliitMderiiénia*  Bradamanle,  daoi 
rOrhmdafiiTiota,  «haut  as;  tradaeUou  que  U  Bo«t>e  fit  à 
la  pfltredentte  Harguertte  di  Cari»,  qnlhrt«QHilteta  femiiM. 


principal  et  plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles,  est 
ce  pas  sçavoir  entendre  les  sçavants?  est  ce  pas  la 
fin  commune  et  dernière  de  touts  estudes?  Noa 
opinionss'entent  les  unes  sur  les  aul très;  la  pre- 
miere  sert  de  tige  àja  seconde,  la  seconde  à  la 
tierce  :  nous  eschellons  ainsi  de  degré  en  degré; 
et  advient  de  là  que  le  plus  hault  monté  a  souvent 
plus  d'honneur  que  de  mérite,  car  il  n'estmonté 
que  d'un  grain  '  sur  les  espaules  du  penultiem 

Combien  souvent,  et  sottement  à  l'adventure, 
ay  ie  estendu  mon  livre  à  parler  de  soy  1  sotte- 
ment, quand  ce  ne  seroit  que  pour  cette  raison , 
qu'il  me  debvoit  souDvenir  de  ce  que  le  dis  des 
aultres  qui  en  font  de  mesme ,  •  Que  ces  œillades 
si  fréquentes  à  leur  ouvrage,  tesmoignent  qne  le 
cœur  leur  frissonne  de  son  amour  ;  et  tes  rudoyé- 
ments  mesmes  desdaigneux  dequoy  ils  le  battent, 
que  cène  sont  que  mignardises  et  affetteries d'une 
faveur  maternelle;  -suyvant  Aristote*,  à  quiet 
se  priser  et  se  mépriser  naissent  souvent  de  pa- 
reil air  d'arrogance.  Car  mon  excuse,  ■  Que  le 
dois  avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  aultres, 
d'autant  qu'à  poinct  nommé  i'escris  de  moy  et 
de  mes  escripts,  comme  de  mes  aultres  actions; 
qne  mon  thème  se  renverse  en  soy  :  ■  le  ne  sçay 
si  chascun  la  prendra. 

l'ay  veu  en  Allcmaigne  que  Luther  a  laissé 
autant  de  divisions  et  d'altercations  sur  le  doubte 
de  ses  opinions,  et  plus,  qu'il  n'en  esmeut  sur  les 
Escriptores  sainctes.  Nostre  contestation  est  ver- 
baie.  le  demande  que  c'est  que  Nature,  Volupté, 
Cercle,  et  Substitution;  la  question  est  de  paroles, 
et  se  paye  de  mesme.  "Une  pierre,  c'est  un  corps  ;  > 
mais  qui  presseroit  :  "  Et  corps ,  qu'est-ce  7  — 
Substance;  ~  Et  substance^,  quoy?  ••  ainti  de 
soitte,  Bcculeroit  enfin  le  respondantau  bout  de 
son  Calepin.  On  eschaoge  un  mot  pour  un  aultre 
mot ,  et  souvent  plus  incogneu  :  ie  sçay  mleulx 
qne  c'est  qu'Homme ,  qne  ie  ne  sçay  qne  c'est 
AnimaI,ou  Mortel,  ou  Raisonnable.  Pour  satis- 
faire à  un  doubte,  ils  m'en  donnent  trois;  c'est 
la  teste  d'Hydra^.  Socrates  demandoit  à  Mcoon  ', 

■  C'ot-àdice  iTiiii  graiit  de  bU,  ukétapboK  Ui^  d«  l'UgCf 
ment  nommé  wn'te,  de  oh»;  ,  lot  de  blé.  I.  T.  L. 

»  Marali  à  ffùmnaju»,  iV,  13.  G. 

'  Locke  a  fait  voir  démonitraUvement  que  noot  n'avona 
aucune  Idée  claire  et  préclK  de  ce  que  noua  appeloni  juï)- 
taKce.  Voyez  ion  Euai  philoiopliiqiu  eoncemant  Fentendt- 
mmf  ANnMin,liv.I,c.4,glsillv.  n,c  U,St,e(o.C. 

*  Cat  la  au  de  l'hydre.  E.  J. 

'  Dana  tontei me> éditlona  de  Montaigne,  11  j a  JVctkiim, 
au  lieu  de  Menon,  penonnage  d'un  dialogue  de  Plitoo  io- 
Utolé  Jfcnm ,  où  >e  trouve  pi^ctaément  (p.  te»)  oe  qiM  lloo- 
talgne  tait  dire  Id  à  Henon  et  t  Socrate.  C.  —  Cette  hiulg  is 
trouve  auaaldanal'CMinpIalniiorricé  de  U  piopn  malnda 
Montaigne; malice  n'atpailaiealequ'Ualttalwéiulialiler 
daot  cet  exemplaire,  d'aaieatt  al  prédeux  k  tant  d'égarda.  H 
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•I  Que  c'estoit  que  vertu.  ~~  Il  y  a ,  dit  MeooD , 
vertu  d'homme  et  de  femme,  de  magistrat  et 
dliommeprivé,  d'enfaut  et  de  vieillard,  —  Voycy 
qui  va  bien ,  s'escria  Socratea  :  nous  estions  en 
clierche  d'une  vertu  ;  tu  nous  en  apportes  un 
exaim.  »  Nous  communiquons  une  question;  on 
nous  en  redonne  une  ruchee.  Comme  nul  événe- 
ment et  nulle  forme  ressemble  entièrement  à  une 
Boltre;  aussi  ne  diffère  l'une  de  l'aultre  entiè- 
rement; ingénieux  meslange  de  nature.  Si  nos 
faces  n'estoient  semblables ,  on  ne  sçauroit  discer 
ner  l'bomme  de  la  beste  ;  si  elles  n'estoient  dissem- 
blables, on  ne  sçauroit  discerner  l'homme  de 
l'homme  :  toutes  choses  se  tiennent  par  quelque 
similitude;  tout  exempte  cloche;  et  la  relation  qui 
se  tire  de  l'expérience  est  tousiours  défaillante  et 
imparfaicte.  On  îoinct  toutesfois  les  comparaisons 
par  quelque  bout  :  ainsi  servent  les  loix ,  et  s'as- 
sortissent ainsiu  à  chascun  de  nos  affaires  par 
qnelqne  interpretatiOD  destoumee,  contraincte 
et  biaise. 

Puis  que  les  loix  éthiques  ' ,  qui  regardent  le 
debvoir  particulier ,  de  chascun  en  soy,  sont  si 
difficiles  à  dresser ,  comme  nous  veoyons  qu'elles 
sont;  ce  n'est  pas  merveille  si  celles  qui  gouver- 
nent tant  de  particuliers,  le  sont  davantage.  Con- 
tiderez  la  forme  de  cette  iustice  qui  nous  régit  ; 
c'est  un  vray  tesmoignage  de  l'humaine  Imbécil- 
lité :  tant  il  y  a  de  contradiction  et  d'erreur  I  Ce  que 
nous  trouvons  faveur  et  rigueur  en  la  iustice  (  et 
yentrouvon8tant,queienesçay  si  l'entre  deu:i 
s'y  treuve  si  souvent  ) ,  ce  sont  parties  maladlfves 
et  membres  iniustes  du  corps  mesme  et  essence 
de  la  iustice.  Des  palaans  viennent  de  m'advertir 
en  haste  qu'ils  ont  laissé  présentement  en  une 
forest  qui  est  â  moy,  un  homme  meurtry  de  cent 
coups,  qui  respire  encores,  et  qui  leur  a  demandé 
de  l'eau  par  pitié,  et  du  secours  pour  le  soublever  : 
disent  qu'ils  n'ont  osé  l'approcher,  et  s'en  sont 
Aiys ,  de  peur  que  les  gents  de  la  iustice  ne  les  y 
attrappassent  ;  et  comme  il  se  faict  de  ceulx  qu'on 
rencontre  prez  d'un  homme  tué,  ils  n'eussent  à 
rendre  compte  de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne, 
n'ayants  ny  suffisance ,  ny  argent,  pour  def- 
fcndre  leur  innocence.  Que  l^r  eusse  ie  dict?  it 
est  certain  que  cet  office  d'humanité  les  eust  mis 
en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents 
avoir  esté  punis ,  ic  dis  sans  la  coulpe  des  iuges  I 
et  combien  en  y  a  il  eu  que  nous  n'avons  pas  dès- 
couverts  !  Cecy  est  advenu  de  mon  temps  :  Cer- 
tains sont  condemnez  à  la  mort  pour  on  homicide  ; 

'  Marala.  C 


i'nrrest,  sinon  prononcé,  au  moins  conclu  et  ar- 
resté.  Sur  ce  poinct,  les  iugcs  sont  advertis,  par 
les  officiers  d'une  cour  subalterne  voysine,  qu'ils 
tiennent  quelques  prisonniers ,  lesquels  advouoit 
disertcment  cet  homicide,  et  apportent  à  tout  ce 
faict  une  Inmiere  indubitable.  On  délibère  si  poar- 
tant  on  doibt  interrompre  et  dilïerer  l'exécution 
de  l'arrest  donné  contre  les  premiers  :  on  consi- 
dère la  nouvellcté  de  l'exemple,  et  sa  conséquence 
pour  accrocher  les  iugements;  que  la  condemoa- 
tlon  est  iuridiquemeut  passée ,  les  îuges  privei 
de  repentance.  Somme,  ces  pauvres  diables  sont 
consacrés'  aux  formules  de  la  iustice.  Philippus, 
ou  quelque  aultre  ' ,  prouveut  à  un  pareil  Iocod- 
venient,  en  cette  manière.  Il  avoit  condemné  en 
grosses  amendes  un  homme  envers  un  aultre,  par 
un  lugement  résolu.  La  vérité  se  descouvrant  quel- 
que temps  aprez,  il  se  trouva  qu'il  avoit  inique- 
ment iugé.  D'un  costé  estoit  la  raison  de  la  canse  ; 
de  l'aultre  costé  la  raison  des  formes  iudiciaires  : 
il  satisfeit  aulcuncmcnt  h  toutes  les  deux ,  lais- 
sant en  son  estât  la  sentence ,  et  recompensant  d« 
sa  bourse  l'intcrest  du  condemné.  Mais  il  avoit 
affaireà  un  accident  réparable  :  les  miens  fearent 
pendus  irréparablement.  Combien  ay  ie  veu  da 
condemnatiODS  plus  crimineuses  que  le  crime  ! 

Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes 
opinions  ^  :  «  Qu'il  est  force  de  faire  tort  en  dé- 
tail, qui  veult  faire  droict  en  gros;  et  iniustice 
en  petites  choses ,  qui  veult  venir  à  chef  de  faire 
Justice  ez  grandes  :  que  l'humaine  iustice  est  f«-- 
mee  au  modelle  de  la  médecine,  selon  laquelle 
toutcequiestutileestaussiiustecthonnesle  :■  A 
de  ceque  tiennent  les  stoïciens,  oquenaturemesme 
procède  contre  iustice  en  la  pluspart  de  ses  ou- 
vrages :  "  et  de  ce  que  tiennent  aussi  les  cyrenaî- 
ques,  «  qu'il  n'y  a  rien  iuste  de  soy*  ;  que  les  eons- 
tu  mes  et  loix  fo  rment  la  iustice  :  »  et  I  es  thcodoriens, 
qui  treuvent  iuste  au  sage  le  larrecin,  le  sacrilège, 
toute  sorte  de  paillardise,  s'il  cognoist  qu'elle  luy 
soit  proufitable '.  11  n'y  a  remède  ;  l'en  suis  là, 
comme  Alcibiades  ^ ,  que  ie  ne  me  representeray 

'  Sont  immelii  aux  fiirmei.  E.  ). 

'  CratbleaeiiclemeDlPhiappe,  roldcUacMotne.comiaft 
on  l«  voit  dans  ka  Apophihegraes  ât  Plulanlll».  Hab  Hod- 
Ulgoe  a  aa  peu  chan^  leaclrcoiutaneca;  car,  dans  PJatuqœ, 
celui  <tat  Philippe  avait  condamné,  ayaiii  aperçu  que  Uo- 
disqn'll  plaidait  ut  cause,  ce  prlnc«  sommeillait,  lien  iipprte 

aouiiet  :  £1  à  qui^  dltPblIlppe  avec  IndlgnaUoii. <  Phi  ■ 

lippi  évtilté.  Rtptocbe  plqueot ,  qui  Qt  que  le  ml  venist  à 
riOéchlr  uir  sa  wnlence ,  en  nconnut  llnjusUce ,  qall  répara 
loi-mime  de  wn  argent.  C. 

^  Plutuique  ,  /ni/ructtan  pour  etulx  qui  ■maint  9jftS~ 
ra  d'etlat,  chap.  31.  C. 

t  nioc.  lAiBCB,  n,  n.  c. 

'  DlOC.  LiESCE,  I,  M.  c. 

e  Qui  dliajt  qu'en  pareil  CM  U  neu  Bcnll  pas  ku  Vfufe* 
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bmals,  que  le  puisse,  à  Iiomiue  qui  dcclile  de 
ma  teste;  où  mon  honneur  el  ma  lie  dépende 
de  l'industrie  et  soing  de  mon  procureur  plus  que 
de  mon  innocence.  le  me  hnzarderois  à  une  telle 
iustlce ,  qui  me  recogneust  du  bien  faîct ,  comme 
du  mal  faict;  où  l'eusse  autant  à  espérer  qu'à 
eraindre  :  l'indemnité  n'est  pas  monnoye  suf- 
fisante à  va  faomme  qiji  faict  mieuix  que  de  ne 
faillir  point  '.  Hostre  iustice  ne  nous  présente  que 
l'une  de  ses  mains,  et  encores  la  gauche;  qui- 
conque il  soit,  il  en  sort  nvecques  perte. 

ti  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les 
arts,  sans  commerce  et  cognoissance  des  noslres , 
surpassent  nos  exemples  en  plusieurs  parties  d'ex- 
cellence, et  duquel  l'histoire  m'apprend  combien 
le  monde  est  plus  ample  et  pins  divers  que  ny 
les  anciens  ny  nous  ne  pénétrons ,  les  officiers  dé- 
putez par  le  prince  pour  visiter  Testât  de  ses  pro- 
vinces, comme  ils  punissent  ceulx  qui  malversent 
en  leur  charge,  ils  rémunèrent  aussi,  de  pore  libé- 
ralité, ceulx  qui  s'y  sont  bien  portez  oultre  la 
commune  sorte,  et  oultre  la  nécessité  de  leur  deb- 
voir  :  on  s'y  présente,  non  pour  se  guarantir  seu- 
lement, maû  pour  y  acquérir;  ny  simplement 
pour  estre  payé,  mais  pour  y  estre  estrené. 

Nul  iugG  n'a  encores ,  Dieu  mercy ,  parlé  à  moy 
commeluge,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou 
mienne  ou  tierce,  ou  criminelle  ou  civile  :  nulle 
prison  m'a  recen,  non  pas  seulement  pour  m'y 
promener;rimaglnationm'earendlaveue,mesme 
du  dehors ,  degpinisante.  le  suis  si  affady  '  aprez 
la  liberté ,  que  qui  me  deffendroit  l'accez  de  quel- 
que coing  des  Indes,  l'en  vivrois  aulcnnement^ 
plus  mal  à  mon  ayse  :  et  tant  que  ie  trouveray 
terre,  ou  air  ouvert  ailleurs,  ie  ne  croupiray  en 
lieu  où  il  me  faille  cacher.  Mon  Dieu  I  que  mal 
pourroy  ie  souffrir  la  condition  où  ie  veoy  tant 
de  gents,  clouez  à  un  quartier  de  ce  royaume, 
privez  de  l'entrée  des  villes  principales,  et  des 
courts,  et  de  l'usage  des  chemins  publicques,  pour 
avoir  querellé  nos  loixl  Si  celles  que  le  sers  me 
menaceoient  senlement  le  bout  du  doigt,  ie  m'en 
Irois  incontinent  en  trouver  d'aultres ,  où  que  ce 
feust.  Toute  ma  petite  prudence,  en  ces  guerres 
civiles  où  nous  sommes,  s'employe  à  ce  qu'elles 
n'interrompent  ma  liberté  d'aller  et  venir. 

Or  les  loix  se  maintiennent  en  crédit ,  non 


m^K.  PulTU^)III,  d«iit  ta  Fit  tMlcibiaie,  c.  13,  vcnion 
ï-Amyot  a 

'  ÉUHoa  d«  1U8,  Jol.  474  :  •  k  un  bamnM  qui  n'ot  pai 
tcnlcmail  aiempt  de  lul  r«ln ,  mail  qui  r*ict  mieuli  que  Iti 

Si  infatué,  lifoudttii  tiberii.  E.  I. 
gMifiir  toTlt ,  ^Htljut  peu.  E,  ]. 


parce  qu'elles  sont  Justes,  mais  parce  qu'elles  sont 
loix  :  c'est  le  fondement  mystique  de  leur  aucto- 
rité,  elles  n'en  ont  point  d'aultre;  qui  '  bien  leur 
sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par  des  sots  ;  plus 
souvent  par  des  gents  qui,  en  haine  d'egualité, 
ont  faulte  d'équité;  mais  tousiours  par  des  hom- 
mes, aucteurs  vains  et  irrésolus.  Il  n'est  rien  si 
lourdement  et  largement  faultier  que  les  loix , 
ny  si  ordinairement.  Quiconque  leur  obéît  parce 
qu'elles  sont  instes,  ne  leur  obeït  pas  iustement 
par  où  il  doibt.  Les  nostres  françoises  prestent 
aulcunement  la  main,  par  leur  desreiglement  et 
deformité ,  au  desordre  et  corruption  qui  se  veoid 
en  leur  dispensation  et  exécution  :  te  commande- 
ment est  si  trouble  et  inconstant,  qu'il  excuse 
aulcunement  et  la  désobéissance,  et  le  vice  de 
l'interprétation,  de  l'administration  et  de  l'obser- 
vatiou.  Quel  que  soit  doncques  le  fniict  que  nous 
pouvons  avoir  de  l'expérience,  à  peine  servira 
beaucoup  à  nostre  institution  celle  que  nous  tirons 
des  exemples  estrangiers,  si  nous  faisons  si  mal 
nostre  proufit  de  celle  que  nous  avons  de  nous 
mesmes,  qui  nous  est  plus  familière,  et  certes 
suffisante  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  nous  fault. 
le  m'estudie  plus  qu'aultre  subiect  :  c'est  ma  mé- 
taphysique ,  c'est  ma  physique, 

Qua  Dwu  bue  inintdi  temperel  arte  domiun; 

Qua  veait  exorieus,  qua  deScil,  onde  coactjs 
Comibus  in  pleoun)  meastrua  tuna  redil; 

Unde  aalo  superant  tcdU,  quid  flamiue  caplet 
Edtub,  &.  in  Dobes  unde  perrânla  aqua; 

Sît  Taitura  dies,  mandi  qnoe  subruat  arcea , 

Qoaffile,  qnos  agitai  muadi  labor'. 

En  cette  université,  le  me  laisse  Igooramment  et 
négligemment  manier  à  la  loy  générale  du  monde  : 
iejasçaurayassezquandielasentiray;  ma  science 
ne  luy  peult  faire  changer  de  route  :  elle  ne  se 
diversifiera  pas  pour  moy;  c'est  folie  de  l'espé- 
rer ,  et  plus  grande  folie  de  s'en  mettre  en  peine , 
puisqu'elle  est  nécessairement  semblable,  public- 
que  et  commune.  La  bonté  et  capacité  du  Gou- 
verneur nous  dolbt,  &  pur  et  à  plein,  deschargei 
du  soing  de  gouvernement  :  les  inquisitions  et 
contemplations  philosophiques  ne  servait  que 
d'aliment  &  nostre  curiosité.  Les  philosophes. 


■  Lequel.  E.  I. 

■  Par  quel  ait  Dlea  gonvinM  le  DMode-,  par  quelle  roole 
la  luiw  K'ïItTa  it  u  retire  ;  oanunait  réanJuant  iod  double 
croliuBt, elle  répars  us  parte*  chaque  moLii  d'où  partent 
Ici  «enti  qui  règoenl  «ir  la  mer;  qnebiaDt  lea  eneti  de  celui 
du  midi;  quelle*  eaux  piodulKat  Ineeuamoieiit  Ici  nuagn; 
■11  dult  venir  un  Jour  qui  détruise  la  moade...  Sondei  ces 
myalim ,  vixu  qu'iRile  leidii  de  conoiiitre  la  nature.  —  Lf* 
■il  premiers  ter»  toot  de  Psopehce,  m,  &,  30.  Le  «vommI 
païaaKP  est  de  Lvui-t,  I .  *IT.  C. 
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evecqnesgrand'ralsotijnousrenvoyentauxreigles 
de  nature;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  sublime 
eognoissance  :  Ils  les  falsifient,  et  nous  présentent 
son  vbage  peinct,  trop  hsult  en  couleur  et  trop 
sophistiqué,  d'où  naissent  tant  de  divers  pour- 
traicts  d^iQ  sublect  si  uniforme.  Gomme  elle  nous 
s  foumy  de  pieds  à  marcher,  aussi  a  elle  de  pru- 
dence à  nous  guider  en  la  vie  :  pradcnce  non 
tant  Ingénieuse,  robuste  et  pompeuse  comme  celle 
de  leur  invention  ;  mais ,  &  l'advenant ,  facile , 
qoiete  et  salutaire,  et  qui  folct  très  bien  ce  que 
l'anltre  dlct,  en  celuy  qui  a  llieur  de  sçavoir  l'em- 
ployer nSïfvemeDt  et  ordonneement,  c'est  à  dire 
naturellement.  Le  plus  amplement  se  commettre 
à  nature,  c'est  s'y  commettre  te  plus  sagement. 
Oh!  que  c'est  un  doulx  et  mol  chevet,  et  sain, 
que  l'Ignorance  et  rtncuriositi,  à  reposer  une  teste 
bien  faicte  1 

'  l'aymeroy  mleuU  m'entendre  bien  en  moy, 
qu'en  Qceron  ' .  De  l'expérience  que  i'ay  de  moy , 
le  treuve  assez  dequoy  me  faire  sage ,  si  l'estoy 
bon  escholier  :  qui  remet  en  sa  mémoire  l'excez 
de  sa  cholere  passée ,  et  iusqaes  où  cette  fiebvre 
l'emporta,  veoid  la  latdeur  de  cette  passion  mieutx 
que  dans  Aristote ,  et  en  couceoit  une  haine  plus 
iusïe  :  qui  se  souvient  des  mauU  qu'il  a  courus, 
de  cenU  qui  l'ont  menacé ,  des  legieres  occasions 
qui  l'ont  remué  d'un  estât  à  ïnltre,  se  prépare 
par  ta  aux  mutations  fljtures,  et  à.  la  recognois- 
sance  de  sa  condition.  La  vie  de  Ccsar  n'a  point 
plus  d'exemple  que  la  noetre  pour  boqs-j  et  em- 
periere,  et  pt^nlaire,  c'est  tousîoarsunevie,qae 
touts  accidents  humains  regardent  Esçoub^s  y 
seulement  î  nous  nous  disons  tout  ce  dequoy  nous 
avons  principalement  besoing  :  qui  se  souvient 
de  s'estre  tant  et  tant  de  fols  n^escompté  de  son 
propre  iogement ,  est  il  pas  un  sot  de  n'en  entrer 
pour  îamais  en  desBance?  Quand  le  me  treuve 
convaincu ,  par  la  raisoa  d'aultniy ,  d'une  ophilon 
faulse,  le  n'appreos  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict 
de  nouveau,  et  eette  Ignorance  particulière  [ce 
seroit  peu  d'acqnest } ,  comme  en  g^eral  i'apprens 
ma  débilité  et  la  trahison  de  mon  entendement  : 
d'où  ie  tire  la  reformatton  de  toute  la  masse.  En 
toutes  mes  aultres  erreurs,  ie  fois  de  mesme;  et 
sens  de  cette  reigle  grande  utilité  À  la  vie  :  le  ne 
regarde  pas  l'espèce  et  l'individu  ,  conmie  une 
pierre  oà  i'aye  brunché  ;  i'apprens  à  craindre 
DM)D  allure  par  tout,  et  m'attens  à  la  reigler. 
D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  falct  une  sottise ,  ce 
n'est  rien  que  cela  :  il  fanit  apprendre  qu'on  n'est 

•  L'MlUondc  lus,  JW. «74  ivmi, porte fii'<il/>lr>lM. 


qu'un  sot;  instruction  bien  plus  ample  et  impor- 
tante. Les  fanb  pas  que  ma  mémoire  m'a  faict  si 
souvmt,  lors  mesme  qu'elle  s'asseure  le  plus  de 
soy,  ne  se  sont  pas  inutilement  perdus  :  elle  a 
beau  me  inrer  à  cette  heure  et  m'asseurer ,  le  se- 
coue les  aurellles;  la  première  opposition  qn'on 
fidct  A  son  tesmoignage  me  met  en  suspens,  et 
n'oseroy  me  fler  d'elle  en  chose  de  poitb,  ny  la 
guarantir  sur  le  faIct  d'aultruy  :  et  n'estoitque  ce 
que  ie  fols  par  faulte  de  mémoire,  les  aultres  le 
font  encores  plus  souvent  par  faulte  de  fby,  le 
prendroy  tonsiours,  en  chose  de  faict ,' la  veritÉ 
de  la  bouche  d'un  aultre,  plustost  que  de  la 
mienne.  SI  chaacun  cspioit  de  prez  les  effects  et 
circonstances  des  passions  qui  le  régentent,  comme 
l'ay  faict  de  celles  àqui  l'estoy  tumbé  en  partage, 
il  les  verroit  venir ,  et  rallentiroit  un  peu  l^ir 
Impétuosité  et  leur  course  :  elles  ne  nous  saultent 
pas  toustours  au  collet  d'un  prlnsault  '  ;  il  y  a  de 
la  menace  et  des  degrez; 

Fluctus  uti  primo  co^t  quiim  albeaoere  tcdIo, 
Paulstim  MM  (olUt  mire,  et  alUtu  ODdu 
Erigit,  iudfl  Imo  coud^  êd  cthcra  liiiiilo'. 
Le  iugement  tient  chez  moy  un  siège  magistral , 
au  moins  II  s'en  efforce  soigneusement;  il  lalsK 
mes  appétits  aller  leur  train ,  et  la  haine,  et  l'a- 
mitié ,  voire  et  celle  qne  ie  me  porte  à  moy  mesme, 
sans  s'en  altérer  et  corrompre  :  s'il  ne  penlt  re- 
former les  aultres  parties  selon  soy ,  au  moins  oà 
se  laisse  il  pas  difTormer  à  elles;  il  folct  son  ieu 
à  part 

L'advertlssement  k  chascun  •  De  se  cogools- 
tre,>>doibtestred'nn  important  effect,  puis  que 
ce  dieu  de  science  et  de  lumière*  le  feit  plan- 
ter au  front  de  son  temple,  comme  compraant 
tout  ce  qu'il  avoit  à  nous  conseiller  :  Platon  did 
aussi  que  prudence  n'est  aultre  chose  que  l'execo- 
tlon  de  cetteordonnance  ;  et  Socrates  le  vérifie  par 
le  menu ,  en  Xenophon.  Les  difficultés  et  l'oba- 
curité  ne  s'apperceolvent  en  chascune  acienqe, 
que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée;  car  encores  &a]t 
il  quelque  degré  d'intelUgence,  à  pouvoir  re- 
marquer qu'on  ignore  ;  et  fault  pouiser  &  nue 
porte ,  pour  sçavoir  qu'elle  nous  est  dose  :  d'oâ 
naist  cette  platonique  subtilité',  que  ■  My  eeaix 
qui  sçavoit  n'ont  i  s'enquérir ,  d'autant  çpttlm 

'  B'tm  fnmier  faiil.  E.  ). 

'  AirairoDTolt.aapmalerMiiraeiIciTaib.UiMrliUD- 
«Mt,  l'cikflir  pcD  kpeu.toalevir  uioimIm,  «t  bkolM.da 
fond  dM  ibtmei,  porter  mi  vagun  Jiu>]u'«ix  noci.  Toc 
tnéidt,  Tn.Bn. 

i  .^^m.  SarlafroDtiipIcedeicKitMiple,  àD>i>pbM,CM 
liuit  U  r*mctue  ntailme,  ri«li  nciuni,  JVmc*  U  v**"*. 
J.V.  L. 

*  PUTON,  JtfnM,  P.IO.C. 
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•^•Bvent;  Ny  ceulx  qui  ne  sçavent,  â'antant  que 
pour  s'raquerir  11  fault  sçavolr  dequoy  on  s'en- 
qtitert.  »  Ainsin  en  cette  cy  •  De  M  cognolstre 
Boy  mcsme,  ■  ce  que  chascun  se  veoid  si  resoin 
et  satlsfaict,  ce  que  chascun  y  pense  estre  suffi- 
samment entendu ,  signifie  que  cbascnn  n'y  en- 
tend rien  du  tout;  comme  Socrates  apprend  à 
I  Eathydeme  '.  Moy ,  qui  ne  fols  aultre  profession , 
y  trenve  une  profondeur  et  variété  si  Infinie ,  que 
mon  apprentissage  n'a  aultre  froid  que  de  me 
fidre  sentir  combien  U  me  reste  &  apprendre.  A 
ma  foiblesse,  si  souvent  recogoeue,  ïe  dois  fin- 
clination  que  i'ay  i  la  modestie,  à  l'obéissance 
des  créances  qui  me  sont  prescriptes ,  à  une  cons- 
tante froideur  et  modération  d'opinions,  et  la 
haine  de  cette  arrogance  importune  et  querelleuse 
se  croyant  et  fiant  toute  à  soy ,  ennemie  capitale 
de  discipline  et  de  vérité.  Oyez  les  régenter;  les 
premières  sottises  qu'ils  mettent  en  avant,  c'est 
au  style  qu'on  establlt  les  religions  et  les  loix  '. 
NikÙeittttrpius,quamcognili(mietperctptioni 
Oisertionem  approbationemqus  prœcurren  ^ 
^ArMarchus  disolt^  qu'anciennement  à  peine  se 
trouva  11  sept  sages  au  monde;  et  que,  de  son 
temps,  à  peine  se  tr<Kivoit  II  sept  Ignorants  :  au- 
rions nous  pas  plus  de  raison  que  luy  de  le  dire 
m  nostre  temps?  L'afOrmatlon  et  l'oplniastreté 
•ont  signes  exprez  de  bestlse.  Cettuy  cy  aura 
donné  du  nez  À  terre  cent  fois  ponr  un  leur;  le 
voyià  sur  ses  ergots ,  aussi  résolu  et  entier  que  de- 
vant :  vous  diriez  qu'on  luy  a  Inftis ,  depuis ,  quel- 
que nouvelle  ame  et  vigueur  d'entendement ,  et 
qu'il  luy  advient  comme  &  cet  ancien  fils  de  la 
terre,  qui  reprencdt  DOUTeJle  fermeté  et  se  ren- 
forceoit  par  sa  cbeute; 


Un  defocli  vig<9t  renovato  robore  membn'  : 
ce  testu  indocile  pense  11  pas  reprendre  on  noavel 
esprit ,  pour  reprendre  une  nouvelle  dispute?  C'est 
par  mon  expérience  que  i'accuse  l'humaine  ^no- 
rance,  qui  est,  A  mon  advis,  le  plus  senr  pârty 
de  l'esdbole  du  monde.  Ceulx  qui  ne  la  veulent 
oonelure  en  eulx,  par  un  si  vain  exemple  que  le 
ralen,  ou  que  le  leur,  qu'Us  la  recognolssent  par 
Socrates ,  le  malstre  des  maistres  :  car  le  phîlo- 


'  CM  astc  U  itgtt,  ovw  II 
'■■  Ugitlatmr.  J.  T.  L. 

}  lien  D'Mt  phH  boatemc  qoa  d«  (Un  manlMr  VuteMoa 
t  U  dMdoo  «viol  h  pMctvdoa  el  U  eoiuuluuM».  Oc. 
'ead.ï,l%. 

*  Du»  PutTUqCB.  Ih  rameur  fivttnul,  c.  I.  C 

'  AiiUi.doatWtMasépiiliteMNOoaTtWMitdtequIl 
fit  loocbt  M  Bttn.  LDun,  IV,  u». 


sophe  Antlsthenes,  à  ses  disciples,  ■  Allons,  dl- 
solt  U  * ,  vous  et  moy  ouyr  Socrates  ;  là  le  seray 
disciple  avecques  vous  :  ■  et  soastenant  ce  dogme 
de  sa  secte  sto'tque,  •  que  la  vertu  sufllsoit  à 
rendre  une  vie  plainement  heureuse  et  n'ayant 
besoing  de  chose  quelconque  ;  ■  ■  Sinon  de  la 
force  de  Socrates ,  ■  adioustoit  U. 

Cette  longue  attention  que  l'employé  à  me  con- 
sidérer, me  dresse  à  inger  aussi  passablement 
des  aultres;  et  est  peu  de  chose  dequoy  le  parle 
plus  heureusement  et  excttsablement  :  Il  m'ad vient 
souvent  de  veoir  et  distinguer  plus  exactement  les 
conditions  de  mes  amis ,  qu'ils  ne  font  eulx  mes- 
mes;  l'enay  estonné  quelqu'un  par  la  pertinence 
de  ma  description ,  et  I'ay  adverty  de  soy.  Pour 
m'estre  dez  mon  enfance  dressé  à  mirer  ma  vie 
dans  celle  d'aultniy ,  i'ay  acquis  une  complexion 
studieuse  en  cela;  et  quand  l'y  pense,  le  laisse 
eschai^r  autour  de  moy  peu  de  choses  qui  y  ser- 
vent, contenances ,  humeurs ,  discours.  l'estndle 
tout  :  ce  qu'il  me  fault  fuyr ,  ce  qu'il  me  fault 
suyvre.  Ainstn  à  mes  amis,  le  descouvre,  par 
leurs  productions,  leurs  Inclinations  internes  ;  non 
pour  renger  cette  Infinie  variété  d'actioas ,  si  di- 
verses et  si  âescauppees,à  certains  genres  et  cha- 
pitres, et  distribuer  dlsthictement  mes  partages 
et  divlaicms  en  classes  et  régions  cogt>eaes; 

5«d  nqae  qium  nmltw  ipeciM,  et  Domiu quK  fini, 
Ertnommu'. 

Les  sç  avants  parlecit ,  et  dénotent  leurs  fantades , 
plus  spécifiquement  et  par  le  menu  :  moy,  qui 
n'y  veoy  qu'autant  que  l'usage  m'en  informe, 
sans  relgle,  présente  généralement  les  miennes , 
et  à  tastons  ;  comme  en  cecy ,  le  prononce  ma  sen- 
tence par  articles  descousus,  ainsi  qne  de  chose 
qui  ne  se  peult  dire  &  la  fols  et  en  bloc  :  la  relation 
et  la  conformité  ne  se  treuvent  point  en  telles 
âmes  que  les  nostres ,  basses  et  communes.  La 
sagesse  est  un  bastlment  solide  et  entier,  dont 
chasque  pièce  tient  son  reng ,  et  portesa  marque . 
sola  sapianlia  in  se  tota  conversa  est^.  le  laisse 
aux  arûstea ,  et  ne  sçay  slls  en  viennent  k  bout  en 
chose  si  meslee,  si  menne  et  fortuite,  de  renger  en 
bandes  cette  hifinie  diversité  de  visages,  et  ar- 
rester  nostre  Inconstance ,  et  la  mettre  par  ordre. 

'  Smm.Làuci.VI.s.  jUiUen  de  ortânga  de  Sociale  piT 
ÀDttilbteet,  OD  UmII  teoUment  duH  l'idUon  de  lus ,  /i>t< 
«Ttinqa'UiUneciflDdtMntpuSocnUi.le  pliMUgeqnl 
fgal  oooqiiei ,  ui  iHnotgDtge  de*  dkDi  et  de*  bonuDe*.  >■ 

'  Ctroo  n'en  uurait dira toiu kl WNM,iddMBiwrtoa(M 
\iatgfèen.GÂ>rg.n,  los,  où  VlrgUeperle  de  toatcile*  m- 
ptaH  de  raUi»  qa'oD  »  sMirilt  nanmer  ol  eompler.  C. 
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Non  seulement  le  trenve  mal  aysé  d'attacher  nos 
QCtioDS  les  unes  aux  oultres  ;  mais  chascune  à 
part  soy,  ie  treuve  mal  aysé  de  la  designer  pro- 
prement par  quelque  qualité  principale  :  tant  elles 
sont  doubles,  et  bigsrreesàdivers  lustres.  Ce  qu'on 
remarque  pour  rare  au  roy  de  Macédoine ,  Per- 
scus  ' ,  ■  Que  son  esprit  ne  s'attachant  à  aulcune 
condition ,  alloit  errant  par  tout  genre  de  vie ,  et 
représentant  des  moeurs  si  essorées'  et  vagabon- 
des, qu'il  n'estoit  cogneu  ny  de  luy,  ny  d'aul- 
tres ,  quel  homme  ce  feut ,  »  me  semble  à  peu  prez 
convenir  à  tout  le  monde;  et  par  dessus  touts, 
f'ay  veu  quelque  aultre  de  sa  taille,  à  qui  cette 
conclusion  s'appliqueroit  plus  proprement  eii- 
cores , ce croy  le ^  : Mulle assiette  mojenne ; sem- 
portant  tousiours  de  l'un  à  l'aultre  extrême  par 
occasions  indivinables  ;  nulle  espèce  de  train,  sans 
traverse  et  contrariété  merveilleuse;  nulle  faculté 
simple  ^  si  que  le  plus  vraysemblablcment  qu'on 
«n  pourra  feindre  un  iour,  ce  sera  qu'il  affec- 
toit  et  estudiolt  de  se  rendre  cogneu  par  estre 
mescognoissable.  11  faîct  besoing  d'aureilles  bien 
fortes ,  pour  s'ouyr  franchement  iuger  :  et  parce 
qu'il  en  est  peu  qui  le  puissent  souffrir  sans  mor- 
sure, ceulx  qui  se  hazardent  de  l'entreprendre 
en  vers  nous,  moostrent  un  singulier  effect  d'ami- 
tié; car  c'est  aymer  sainement,  d'entreprendre 
h  blecer  et  offenser  pour  proufiter.  le  treuve  rude 
de  iuger  celuy  là,  en  qui  les  mauvaises  qualitez 
surpassent  les  bonnes  :  Platon  ordonne  trois  par- 
tics  à  qui  veuU  examiner  l'ame  d'un  aultre , 
Science ,  Bienvuelllaïice,  Hardiesse^. 

Quelquesfois  on  me  deniandolt  à  quoy  l'eusse 
pensé  estre  bon ,  qui  se  feust  advisé  de  se  servir 
de  moy  pendant  que  l'en  avoy  l'aage; 
Dum  melior  vires  «anguis  dabal,  «mula  nccdum 
Temporibus  geminit  canebat  «paraa  senectus  '  : 

■  A  rien,  -disie;  et  m'excuse  volontiers  dene  sça- 
volr  faire  chose  qui  m'esclave  à  aultrny.  Mais 
l'eusse  dict  ses  veritez  à  mon  maistre,  et  eusse 
contreroollé  ses  mœurs,  s'il  eust  voulu  :  non  en 
gros,  par  leçons  scholastiques  que  ie  ne  sçay  point, 
et  n'en  veoy  naistre  aulcune  vroye  reformation 
en  ceulx  qui  les  sçavent  ;  mais  les  observant  pas 
à  pas ,  en  toute  opportunité,  et  en  iugeant  à  l'œil , 

'  C«it]ccanctère<pielaldonneTrTE-l.iTE,XLI,3u:;\'iirfi 
fortuna,  àitU,  adiuertbat  animut,  ptrmanin  gcniravitir 

rrrant  ;  uli  née  libi ,  ntc  aliit ,  guiÀam  liv'iu)  tatet ,  talji 
toBilant,  C. 

'  Si  libra  en  leur  euor.  E.  i. 

^  L'iuIïUT  veut  parler  de  lui-mf  mp . 

*  Platon,  Gorg.  éd.  de  Francfort,  IBM,  p.  332.  C 

»  Lorsqulin  sang  ptm  vit  bouillait  dans  mn  vdiirs .  rt  que 
h  vMlleu*  JaloUK  n'avait  pas  nicore  blaocbl  ma  l*ip.  Vjn- 
«iLK.^Heït/c,  V,  4IÏ. 


pièce  à  pièce,  simplement  et  naturellement;  loy 
faisant  veoh-  quel  il  est  en  l'f^inion  commune; 
m'opposant  à  ses  flatteurs.  Il  n'y  a  nul  de  nous 
qui  ne  valust  mohis  que  les  roys,  s'il  estoit  ainsi 
continuellement  corrompu,  comme  ils  sont,  de 
cette  canaille  de  gents  :  comment,  si  Alexandre , 
ce  grand  et  roy  et  philosophe,  ne  s'en  peut  def- 
fendre?  l'eusse  eu  assez  de  fidélité ,  de  iugemeni 
et  de  liberté  pour  cela.  Ce  seroit  un  office  sans 
nom,  aultreraent  il  perdroit  son  effect  et  sa  grâce  ; 
et  est  un  roolle  qui  ne  p«ilt  indifféremment  ap- 
partenir à  touts  :  car  la  vérité  mesme  n'a  pas  ce 
privilège  d'estre  employée  à  toute  heure  et  en 
tonte  sorte;  son  usage ,  tout  noble  qu'il  est,asea 
circonscriptions  et  limites.  Il  advient  souvent, 
comme  le  monde  est,  qu'on  la  lasche  à  l'aurcille 
du  prince ,  non  seulement  sans  fruict ,  mais  dooi- 
mageableraent ,  et  encores  miustement  :  et  ne  me 
fera  Ion  pas  accroire  qu'une  saincte  remonstraoce 
ne  puisse  estre  appliquée  vicieusement,  et  que 
l'intercst  de  la  substance  ne  doibve  souvent  céder 
à  l'intercst  de  la  forme. 

le  vouldrois,  àce  mestier,  un  homme  oHitent 
de  sa  fortune, 

Quod  sit,  esse  velit ,  nibaque  nialil  ' , 
et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'autant  que,  d'une 
part,  il  n'auroit  point  de  crainte  de  toucher  vlf- 
vement  et  profondément  le  cœur  du  maistre,  pour 
ne  perdre  par  là  le  cours  de  son  advancemcDt  ;  et 
d'aultre  part,  pour  estre  d'une  condition  moyenne, 
il  aurolt  plus  aysee  communication  à  toute  sortA 
de  gents.  le  le  vouldrois  A  un  homme  seul  ;  car 
respandre  le  privilège  de  cette  liberté  et  privante 
à  plusieurs,  engendreroit  une  nuisible  irrévé- 
rence; ouy,  et  de  celuy  là  ie  reqnerroy  surtoat 
la  fidélité  du  silence. 

Un  roy  n'est  pas  à  croire,  quand  il  se  vante 
de  sa  consttmce  à  attendre  le  rencontre  de  Teo- 
nemy,  pour  sa  gloire  ;  si  pour  son  proutit  et  amen- 
dement, il  ne  peult  souffrir  la  liberté  des  paroles 
d'un  amy,  qui  n'ont  aultre  effort  que  de  luy  pinoo- 
l'ouye,  le  reste  de  leur  effect  estant  eu  sa  main.  Or 
il  n'est  aulcune  condition  d'hommes  qui  ayt  si 
grand  besoing  que  ceulx  là,  de  vrays  et  lîbr^ 
advertissements  :  ils  soustlennent  une  vie  poMic- 
que,  et  ont  à  agréer  à  l'opinion  de  tant  de  spec- 
tateurs, que,  comme  on  a  accoustumé  de  lear 
taire  tout  ce  qui  les  divertît  de  leur  route,  ils  se 
treuvent,  sans  le  sentir,  ^gagez  en  la  haine  et 
detestation  de  leurs  peuples,  pour  des  occadons 

■  Quli-ouiatC'lretequIlai.KrlnKlepliti.  HtRTUL,  X 
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•ouvent  qu'Us  eussent  peu  éviter,  à  nul  interest' 
de  leurs  plaltirs  mesrae,  qui  les  en  eust  advlsez 
(A  redressez  à  temps.  Communément  leurs  favo- 
ris regardent  à  soy ,  plus  qu'au  maistre  :  et  il  leur 
va  de  bon';  d'autant  qu'à  la  vérité  la  pluspart 
des  offices  de  la  vraye  amitié  sont ,  envers  le  sou- 
verain ,  en  un  rude  et  périlleux  essay  '  ;  de  ma- 
nière qu'il  y  faict  besoing,  non  seulement  de  beau- 
coup d'affection  et  de  franchise ,  mais  encores  de 
courage. 

Enfin  toute  cette  fricassée  qne  le  barbouille 
lcy,n'estqn'nn  registre  des  essais  deraavie,qui 
est,  pour  t'interne  santé,  exemplaire  assez,  à 
prendre  l'instruction  à  contrepoll  :  mais  quant  à 
la  santé  corporelle,  personne  ne  peult  foumird'ex- 
perience  plus  utile  que  moy ,  qui  la  présente  pure , 
nallement  corrompue  et  altérée  par  art  et  par  opl- 
nation.  L'expérience  est  proprement  sur  son  fu- 
mier au  subiect  de  la  médecine,  où  la  raison  luy 
quitta  toute  la  place  :  Tibère  dlsoit  que  quicoit- 
que  avoit  vescu  vingt  ans ,  se  debvolt  respondre 
des  choses  qui  luy  estoient  nuisibles  ou  salutaires, 
et  se  sçavoir  conduire  sans  médecine'  :  et  le  pou- 
voit  avoir  ai^rins  de  Socrates,  lequel  conseillant 
à  ses  disciples  soigneusement ,  et  comme  un  très 
principal  estude,  l'estnde  de  leur  santé,  adious- 
toit  qu'il  estoit  mal  aysé  qu'un  homme  d'entende- 
ment ,  prenant  garde  à  ses  exercices ,  k  son  boire 
et  à  son  manger,  ne  discemast  mieulx  que  tout 
médecin ,  ce  qui  luy  estoit  bon  on  mauvais  '.  Si 
faict  la  médecine  profession  d'avoir  tousiours 
l'expérience  pour  touche  de  son  opération  :  ainsi 
Platon  avoit  raison  de  dire ,  qne  pour  estre  vray 
médecin,  il  serait  nécessaire  que  celuy  qui  l'entre- 
prendroit  eust  passé  par  toutes  les  maladies  qu'il 
venlt  gnorir ,  et  par  touts  les  accidents  et  circons- 
tances deqnoy  il  doibt  iuger  ^.  C'est  raison  qu'ils 
prennent  la  vérole,  s'ils  la  veulent  sçavoir  panser. 
Vrayement  le  m'en  fierais  k  celuy  tJk  :  car  les  aul- 
tres  nous  guident  comme  celuy  qui peinct  les  mers, 
ies  escueils  et  les  pota ,  estant  assis  sur  sa  table , 
etyfolct  promener  le  modelled'nnenavirecn  toute 
seureté;  iectez  le  àl'etfect,  ilnesçait  par  oùs'y 

■  Saiu  détriment  dt.  E.  ). 

■  Et  cela  leur  riuiit.  E.  I. 

^  Nom  uàadtrt  priHeipi ,  gwxf  operttat,  mniti  laborit. 
Tjtcm,  Hitt.  I,  n. 

*  UoQlaigna  MmblB  avoir  ta  dtni  l'oprlt  ce  punge  de 
Taon  iAnnat.  Tl,  U),  oïl  lliMotleD  dit  di  TIMre  :  So- 
tUaiptteliidtnmrdicenamaTUi.attvttot,  qui  pott  tria- 


prendre.  Ils  font  telle  description  de  nos  maulx 
que  faict  un  trompette  de  ville  qui  crie  un  cheval 
ou  un  chien  perdu  :  Tel  poil,  telle  haulteur,  telle 
Buraille;  mais  présentez  le  luy,  il  ne  le  cognoist 
pas  pourtant.  Pour  Dieu  1  que  la  médecine  me  face 
un  iour  quelque  bon  et  perceptible  secours ,  veoir 
comme  ie  crieray  de  bonne  foy, 

Tandem  efilcaci  do  manos  sdenti»  '  ! 
Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps 
en  santé,  et  l'ame  en  santé,  nous  promettent  beau- 
coup :  mais  aussi  n'en  est  il  point  qui  tiennent  moins 
ce  qu'elles  promettent.  Et  en  nostre  temps ,  ceulx 
qui  font  profession  de  ces  arts  entre  nous ,  va 
monstrent  moins  les  eCfects  que  touts  aultres 
hommes  :  on  peult  dire  d'eulx,  pour  le  plus,  qu'ils 
vendent  les  drogues  medecinales;  mais  qu'ils 
soient  médecins,  cela  ne  peult  on  dire',  l'ay 
assez  vescu  pour  mettre  en  compte  l'usage  qui 
m'a  conduict  si  loing  ;  pour  qui  en  vouldra  gous- 
ter,  l'en  ay  faict  l'essay,  son  eschanson.  En  voycy 
quelques  articles,  comme  la  souvenance  me  les 
fournira  :  le  n'ay  point  de  façon  qui  ne  soit  allée 
variant  selon  les  accidents;  mais  l'enregistra 
celles  que  l'ay  plus  souvent  veu  en  train ,  qui  ont 
eu  plus  de  possession  en  moy  iusqu'asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pardlle  en  maladie 
comme  en  santé  :  mesme  lict ,  mesmes  heures , 
mesmes  viandes  me  servent,  et  mesme  bruvage; 
ic  n'y  adiouste  du  tout  rien,  qne  la  modération 
du  plus  et  du  moins,  selon  ma  force  et  appétit. 
Ma  santé, c'est  maintenir  sans  destourbier^mon 
estât  accoustumé.  le  veoy  que  la  maladie  m'en 
desloge  d'un  costé;  si  le  croy  les  médecins,  ils 
m'en  destourneront  de  l'aultre  :  et  par  fortune  et 
par  art ,  me  voyià  hors  de  ma  route.  le  ne  croy 
rien  plus  certainement  que  cecy  :  Que  le  ne  sçau- 
rols  estra  offensé  par  l'usage  des  choses  que  l'ay 
si  long  temps  accoustumees.  C'est  à  la  coustnma 
de  donnerformeà  nostre  vie ,  telle  qu'il  luy  plaist: 
elle  peult  tout  en  cela  ;  c'est  le  bmvage  de  Clrcé , 
qui  diversllle  nostra  natura  comme  bon  luy  sem- 
ble. Combien  dénotions,  et  à  trois  pas  de  nous , . 
estiment  ridicule  la  crainte  du  serein ,  qui  nous 
blece  si  apparemment!  et  nos  bateliers  et  nos  paï- 
sanss'en  mocquent.  Vousfaictes  malade  un  Alle- 
mand de  le  coucher  sur  un  matelats  ;  comme  un 
Italien  sur  la  plume,  et  un  Françoii  sans  rideau 
et  sans  feu.  L'estomach  d'nn  Espaignol  ne  dure 


'  Enfln  Je  tmodiiïIi  on  art  dont  }e  vc 
Od.  y.  n,  1. 

'  L'ôltUra]d«iU8n)oate,Al-  *^^^■ 
qui  M  GiKD'Cniciit  par  nllx.  ■ 

^  Stin  inubU. 


ikacITeli.  Horace, 
fc  It«  Ttoir,  el  Cfoli 
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pas  à  oostre  forme  de  manger;  ny  le  nostre,  à 
boire  à  la  souysse.  Un  Allemand  me  feit  plaisir, 
à  Auguste  ' ,  de  combattre  l'incommodité  de  dm 
fouyers,  par  ce  mesme  argument  dequoy  nous 
oons  servons  ordinairement  à  co^emner  leurs 
poésies  :  car,  À  la  vérité,  cette  cliyeur  croupie, 
et  puis  la  senteur  de  cette  matière  reschauffee 
dequoy  ils  sont  composez ,  enteste  la  pluspart  de 
ceulx  qui  n'y  sont  pas  expérimentez  ;  moy,  non  : 
mais  au  demourfmt ,  estant  cette  chaleur  ^uale , 
constante  et  universelle,  sons  lueur,  sans  fumée, 
■ans  le  veut  que  l'ouverture  de  dos  cheminées 
nous  apporte,  elle  a  bleu,  par  ailleurs,  dequoy 
se  comparer  À  la  aœtre.  Que  n'imitoos  nous  l'ar- 
chitecture romaine  7  car  on  dict  qu'anciennement 
le  feu  ne  se  falsoit  en  leurs  malsons  que  par  le 
dehors  et  au  pied d'icel les;  d'où  s'inspiroit  la  cha- 
leur à  tout  le  l<^ ,  par  des  tuyaux  practiquez 
dans  l'espez  du  mur,  lesquels  allolent  embras- 
sant  les  lieux  qui  en  debvoient  esCre  eschauffez  : 
ce  que  l'ay  veu  clairement  NgniÛé,  le  ne  sçay  où, 
en  Seneque  '.  Cettuy  cy  m'oyant  louer  les  com- 
rooditez  et  beaultez  de  sa  ville ,  qui  témérité  cer- 
tes, commencea  &  me  plaindre  dequoy  l'avoisà 
m'en  esloingner  :  et  des  premiers  inconvénients 
qu'il  m'allégua,  ce  feut  la  poisanteur  de  teste  que 
m'appivteroient  les  cheminées  ailieura.  Il  avoit 
ouy  faire  cette  {daincte  &  quelqu'un,  et  nous  l'at- 
tacboit,  estant  privé,  par  l'usage,  de  l'apperce- 
vc^chezluy.  Toute  chaleur  qui  vient  du  feum'af- 
foiblit  et  m'appesantit;  si  disolt  Evenus ,  que  le 
meilleur  ctmdlment  ^  de  la  vie  estoit  le  feu  :  le 
prens  plustost  toute  aultre  &çon  d'escbapper 
au  froid. 
/  Noos  craignons  les  vins  au  bas  *  ;  en  Portugal , 
cette  fumée  est  en  délices ,  et  est  le  bruvage  des 
princes.  En  somme ,  diasqne  nation  a  plusieun 
Gonstumesetnsimcesquisont  non  seulement  inco- 
gneues,  mais  farouches  et  miraculeuses  à  quelque 
aultre  nation.  Que  fa«ns  nous  à  ce  peuple  qui  ne 
falct  recepte  que  de  tesmolgnages  imprimez ,  qui 
ne  croid  les  hommes  s'ils  ne  sont  en  livre ,  ny  la 
vérité ,  si  elle  n'est  d'aage  compétent  7  Nous  met- 
tons en  dignité  nos  sottises ,  quand  nous  les  met- 

■  lLk<ïffboaTg,.Mtgitita  F'indeikonm.1loaMgoei^'>S'g- 
lom.  I,  pag.  Ut)  pwu  par  celle  ville  en  aJlaol  ïd  lUUe, 
daiu  le  mol*  d'octobre  1(80.  Il  ne  pirle  polat  dam  m»  loar- 
ikil  de  ert  eotrellra  tvec  on  AUoMDd  MU  le*  patUt  et  le* 
ekaainéa.  1.  V.  L. 

■  Quadam  wMlra  dtrHura  proditu  iitemoTia  tcimut ,  ui... 
inpntMii  pnrittibui  hiAi» ,  per  guaê  cinumfHndeniur  ca- 
iar,  qui  iraa  tmuttt  taniyia  Jiximt  aijuitiieT.  Eplit.  (0. 

i  AuaiiotuumttU,  ragoit  —  Leinotd'Ëvéaiuie  trouve 
du»  Plutauque,  (fMUimu  pUitaaiq}tu ,  c.  S.  C. 
i  On  dltquc  le  Tin  Cil  nu  Ant ,  quuidleloaiwuieitiiiwque 


tons  au  moule  ;  il  y  a  bien  pour  luy  aultre  poids, 
de  dire,  «  le  l'ay  leu;  >  que  si  vous  dites,  ■  le 
l'ay  ouy  dire.  ■  Mais  nK>y,  qui  ne  mescroy  nwi 
plus  la  bouche  que  la  main  des  hommes;  et  qui 
sçay  qu'on  escrit  autant  indlscrettement  qu'on 
parle;  et  qui  estime  ce  tiecle  comme  un  aultre 
passé,  l'allègue  aussi  volontiers  un  mien  amy  que 
Aulugelle  et  que  Macrobe ,  et  ce  que  l'ay  veu  que 
ce  qu'ils  ont  escript  :  et  comme  ils  tiennent,  de 
la  vertu,  qu'elle  n'est  pasplus  grande,  pour  estre 
plus  longue  ;  i'esUme  de  mesme  de  la  vérité ,  que 
pour  estre  plus  vieille ,  elle  n'est  pas  plus  sage,  le 
dis  souvent  que  c'est  pure  sottise  qui  nous  falct 
courir  aprez  les  exemples  ^trangiers  et  scholasU- 
ques  :  leur  fertilité  est  pareille,  à  eette  heure, 
à  celle  du  temps  d'Homère  et  de  Platon.  lUais 
n'est  ce  pas  que  nous  cherchons  plus  l'honoeor 
dcTallegation,  que  la  vérité  du  discours?  comme 
si  c'estoit  plus  ' ,  d'emprunter  de  la  boutique  de 
Vsscosan  on  de  Plantin  nos  preuves,  que  de  ce 
qui  se  veoid  en  nortre  village  :  ou  bien ,  certes , 
que  nous  n'avons  pas  l'esprit  d'espelucher  et  faire 
valoir  ce  qui  se  passedevant  nous, et  le  ingéras* 
aez  vif  vement ,  pour  le  tirer  m  exemide  7  car  si 
noua  disons  que  l'auctoriténous  manque  pour  d<Mi> 
ner  foy  ànotfreteBinoignage,nousledisoashora 
de  propos;  d'autant  qu'à  mon  advis,  des  plus  <Hr- 
dinaires  choses  et  plus  «ommunes  et  cogneues , 
si  nous  sçavioDs  trouver  leur  iour,  se  peuvent 
former  les  plus  grands  miracles  de  nature,  et  les 
plus  merveilleux  exemples,  notamment  sur  le 
subiect  des  actions  humaines. 

Or  sur  mon  subiect,  laissant  les  exemples 
queiesçay  par  les  livres,  et  ce  ipie  dict  Aristote* 
d'Andros,  Ar^en,  qu'il  traversoit  sans  boire  ks 
arides  sablons  de  1«  Libye  ;  un  gentilhomme,  qui 
s'est  acquitté  dignement  de  plusieurs  charges , 
disolt.  Où  i'estoy,  qu'il  estoit  allé  de  Madrid  é 
Lisbonne,  en  plein  esté,  sans  boire.  Il  se  porte 
vigoreusemeut  pour  son  aage,  et  n'a  rien  d'ex* 
traordinaireenriisagedesavle,quececy,  d'estre 
deux  on  trois  mois,  voire  unan,ce  m'aildit, 
sans  b<ùre.  Il  sent  de  l'alteratitHi  ;  mais  II  la  laisse 
passer, ettientquec'estunappetitqui  s'alanguit 
ayseement  de  aay  mesme  ;  et  boit  plus  par  caprice 
que  ponr  te  besc^ng  on  pour  le  plaisir. 

En  voycy  d'un  aultre.  Il  n'y  a  pas  Iwg  temps 
que  ie  rencontray  l'un  des  plus  sçavants  hommes 
de  France,  entre  ceulx  de  non  médiocre  for* 

>  £dlL  de  UM.M-  il*  ■■  •  comme ill  eitolt  plin  nabto.- 
*  DKcLuiiCE.duulB  A'udflVrAo'i,  IV,  SI.  On  pcat 
Toir  lei  pn}pm  parole*  d'ArliIale ,  du»  In  ob«anaUaa«  da 
Hémee  tur  cet  codrolt  de  Diogdw  LMrcr ,  paj.  «m.  C. 
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tune,  estudlant  aa  coing  d'une  salle  qn'on  luy 
avott  rembarré  de  tapisserie ,  et  autour  de  luy 
un  tabnt*  de  ses  valets,  plein  de  [Icence.  Il  me 
dict ,  et  Seneque  quasi  autant  de  toy  ' ,  qu'il  fai- 
soltsonprouâtdece  tintamarre;  comme  si,  battu 
de  ce  brnict ,  11  se  ramenast  et  resserraat  plus  en 
soy  pour  la  ctmtempiatlon,  et  que  cette  tônpeste 
de  voix  repercutast  ses  pensées  an  dedans  :  estant 
«choUer  à  Fadoue ,  il  eut  son  estude  si  long  temps 
logé  à  la  batterie  des  coches  et  du  tnmtilte  de  la 
place,  qu'il  se  forma  non  seulement  an  mespris, 
mais  à  l'usage  du  bruict,  pour  le  service  de  ses 
estudes.  Socrates  respondlt  à  Alelbiades  s'eston- 
nant  comme  11  poavoit  porter  le  continuel  tinta- 
marre de  la  teste  de  sa  femme  :  ■  Comme  ceulx 
qui  sont  accoustumezàrordinaire  bruict  des  roues 
i  poiser  l'eau  ^.>  le  suis  bien  au  contraire;  l'ay 
l'esprit  tendre  et  feeile  à  prendre  l'essor  :  quand 
Il  est  empesché  &  part  soy,  le  moindre  bourdon- 
nement de  mouche  l'assassine. 

Seneque ,  en  sa  letmesse ,  ayant  mordu  chanl- 
dement  à  l'exemple  de  Sextius,  de  ne  manger 
chose  qui  eust  prlns  mort,  s'en  passoitdans  un 
an ,  avecques  plal^r  comme  il  dict  *  ;  et  s'en  dé- 
porta ,  seulemoit  ponr  a'estre  sonspeçonné  d'em- 
prunter cette  relgle  d'aulcunes  religitHU  nouveiles 
qui  la  semolent  :  il  print  quand  et  quand,  des 
precq>tes  d'Attalus ,  de  ne  se  coucher  plva  sur  des 
loadloi  '  qui  enfondrent  ;  et  empliqra  Inaques  &  la 
vieillesse  ceulx  qtd  ne  cèdent  point  au  corps.  Ce 
que  l'usage  de  son  temps  luy  falct  compter  à  ru- 
desse ,  le  nostre  nous  le  faict  tenir  k  mollesse. 

R^ardez  la  différence  dn  vivre  de  mes  valets 
à  bras,  à  la  mienne  ;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont 
rien  plus  eslolngné  de  mtf  force  et  de  ma  forme. 
le  sçay  avoir  retiré  de  l'atunosne,  des  enfants , 
pour  m'en  servir ,  qui  bientost  aprez  m'ont  quitté 
et  ma  cnisine  et  leur  livrée,  seulement  pour  se 
rendre  à  leur  première  vie  :  et  en  trouvay  un 
Amassant  depuis  des  moules  emmy  la  voirie, 
pour  son  disner,  que  par  prière,  ny  par  menace, 
iene  scens  distraire  de  la  saveur  et  dôulceur  qnll 
trouvoit  en  llndlgence.  Les  gueux  ont  leurs  ma- 
gnificences et  leurs  volnptez,  comme  les  ridies, 
etdlcton,  leurs  dignitez  et  ordres  politiques.  Ce 
•ont  effects  de  l'acconstumance  :  elle  nous  peult 
duire ,  non  seulement  à  telle  fbme  qu'il  hiy  plaisl 

<  Faearmt,  bveai.  Tatutv,  InqnliUre,  motatue.  Riotn'. 

■  Duia  •>  Lilitt  u.  C. 

IDmc.  Luin,  n,  H.C. 

4  Sti<t4}in,  Ipù.  lOS.  C 

*  Sur  de»  cvuvtrhmi  m  matilat  julfindtml  «  t'«)(|fa*- 
enL  —  Uditr  (tonaé  fnbMtneal iu  UOa  Mix),""^ 
TCitc  de  lit  cotoonéa  H  piqaét.  Hoim. 


(  pourtant,  disent  les  sages  ■ ,  nous  bult  II  plantei 
à  la  meilleure,  qu'elle  nous  focilitera  incontl 
nent),  mais  aussi  au  changement  et  à  la  variation, 
qui  est  le  plus  noble  et  le  plus  utile  de  ses  appren- 
tissages. La  meilleure  de  mes  complexions  cor- 
porelles ,  c'est  d'estre  flexible  et  peu  oplniastre  : 
i'ay  des  Inclinations  plus  propres  et  ordinaires, 
etplus«greables,  que  d'aultres;  mais  avecquea 
bien  peu  d'effort,  le  m'en  destoume,  et  me  conle 
ayseement  à  la  façon  contrah^.  Dq  ieuae  homme 
doibt  troubler  ses  reigles ,  pour  esveliler  sa  vi- 
gueur ,  la  garder  de  moisir  et  s'appoltronh-  :  et 
n'est  train  de  vie  ti  sot  et  si  débile,  que  celuy  qui 
se  condulct  par  ordonnant»  et  disdpUne  ; 
Ad  primam  lapldon  Tsctari  qnoin  plaçai,  bon 
Smnilur  ei  Ubro;  ti  prurit  IHcUu  oc«lU 
Angulus,  iiupecU  gea««i,  colljria  qiunlt*  : 

Il  se  reiectera  souvent  aux  excez  mesme,  s'il  m'en  ' 
croid  ;  aultrement,  la  moindre  desbauche  le 
ruyne;  il  se  rend  incommode  et  désagréable  eo 
conversation.  La  phis  contraire  qualité  à  un 
bonneste  homme,  c'est  la  délicatesse  et  obligation 
à  certfdne  façon  particulière  ;  et  elle  est  particu- 
lière, si  elle  n'est  ployahle  et  soupple.  I)  y  a  ds 
la  honte  de  laisser  à  ^re  par  impuissance,  on 
de  n'oser,  ce  qu'on  veoid  faire  à  ses  compai gnons  : 
que  telles  gents  gardent  leur  cnisine.  Par  tout 
lUileurs ,  il  est  indécent  ;  mais  k  un  homme  de 
guerre,  il  est  vldeux  et  insupportable;  lequel, 
comme  disolt  Philopoemen*,  se  dolht  aecoustu- 
mer  k  toute  diversité  et  Inegualité  de  vie. 
Quoy  que  i'eye  esté  dressé,  autant  qu'on  a  peu, 

6  la  liberté  et  à  l'indifférence,  si  est  ce  que,  par 
nonchalance  m'estant,  eu  vieilllssaDt,  plus  ar- 
resté  sur  certaines  formes  (  mon  aage  est  hors 
d'institutiou,  et  n'a  désormais  deqooy  regarder 
ailleurs  qu'à  se  maintenir  ),  la  constume  a  desia , 
sans  y  penser,  imprimé  si  bien  en  moy  son  cha- 
ractereen  certaines  choses,  que  l'appelle  excez, 
de  m'en  despartir  :  et  sans  m'essayer,  ne  puis 
ny  dormir  sur  lour,  ny  foire  collation  entre  les 
repas  j  ny  desieusner,  ny  m'ailer  coucher  sans 
grand  intervalle,  comme  de  trois  bonnes  heures, 
aprez  le  soupper ,  ny  Mre  des  entknts  qu'avant 

'  PvlkajBr»,  duH  Sntâg,—rm.  v.  V^doomiosil  la 
mulDU  ot  rapportée  pu  PlntuiiiM ,  ijairittrUHW  ux  pf- 
Ibagorldn»  :  ■  Cbolib  b  raye  qiB  «t  U  neUIeon ,  ranoot- 
tunMiKetelaraidnisrubleetpUUuitc.oihrcj^t,  chip. 

7  delà  tndiicUcn  ifAinrot  a 

'  VcuUI  la  f*m  prater  à  un  mllla,  llMon  du  dopait  e«t 
prlH  dau  loa  lin*  d'ailrolagle;  TaU  Ini  démao^t-U  pour 
•a  l'tln  tnAU ,  ptdnt  de  remède  avant  iCnnit  eooiiiKé  aoa 
borcaBope.)BT.TI,  ua. 

1  OnfhMt^cemmtoHdltailAPhib^amm.VaïaM'n» 
danaPLmavns.Chap.  1  delatnd.  d'Anjot.C. 
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le  sommeil,  ny  les  faire  debout,  ny  porter  ma 
Kueur,  Dy  m'ubbruvcr  d'eau  pure  ou  de  vin  pur, 
ny  me  tenir  nue  teste  long  temps,  ny  me  faire 
tondre  aprez  disner  ;  et  me  passerois  autant  mal 
oyseement  de  inesgimtsquedemaehemise,etde 
me  laver  à  l'issue  de  table  et  à  mon  lever ,  et  de 
ciel  et  rideaux  à  mon  Itct,  comme  de  choses  bien 
nécessaires.  le  disneroy  sans  nappe  ;  mais  à  l'al- 
lemande, sans  serviette  blanche ,  très  incommo- 
dément;  le  lessouille  plus  qu'eulx  et  les  Italiens 
ne  font,  et  m'ayde  peu  de  cnillier  et  de  fourchette. 
le  plains  qu'on  n'aye  suyvy  un  train  que  i'ey  ven 
commencer,  à  l'exemple  des  roys;  qu'on  nous 
changeastdeserviette  selon  les  services,  comme 
d'assiette.  Nous  tenons  de  ce  laborieux  soldat. 
Marins ,  que,  vieillissant,  il  devint  délicat  en  son 
boire,  et  ne  le  prenoit  qu'en  une  sienne  couppe 
particulière  '  :  moy  le  me  laisse  aller  de  mesme 
à  certaine  forme  de  verres  ',  et  ne  bois  pas  vo- 
lontiers en  verre  commun;  non  plus  que  d'une 
main  commune  :  tout  meta)  m'y  desplaist  au  prix 
d'une  matière  claire  et  transparente  que  mes 
yeulxytastent  aussi,  selonleur  capacité.  le  dois 
plusieurs  telles  mollesses  à  l'usage.  Nature  m'a 
aussi ,  d'aultre  part ,  apporté  ics  siennes  :  comme , 
lîe  ne  soustenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  lour , 
sans  surchai^er  mon  estomach;  ny  l'abstinence 
pure  de  l'un  des  repas ,  sans  me  remplir  de  vents , 
Hsseicher  ma  bouche ,  estonner  mon  appétit  :  De 
m'offenser  d'un  long  serein;  car  depub  quel- 
ques années,  aux  courvees  de  la  guerre  quand 
toute  lanuicty  court,  comme  il  advient  commu- 
nément ,  aprez  cinq  ou  six  heures  l'estomach  me 
commence  h  troubler ,  avecques  véhémente  dou- 
leur de  teste;  et  n'arrive  point  au  iour  sans  vo- 
mir, Comme  lesaultres  s'en  vont  desieusner,  ie 
m'en  vols  dormir;  et  au  partir  de  là,  aussi  gny 
qu'auparavant.  l'avoy  tousiours  apprins  que  le 
serein  ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance  delanuict  : 
mais  hantant  ces  années  passées  familièrement, 
et  long  temps,  un  seigneur  imbu  de  celte  créance, 
Que  le  serein  est  plus  aspro  et  dangereux  sur  l'in- 
clination du  soleil ,  une  heure  ou  deux  avant  son 
coucher,  lequel  il  évite  soigneusement,  et  mes- 
prise  celuy  de  la  nuict;  il  a  cuidé  m'imprimer, 
non  tant  son  discours',  que  son  sentiment,  Quoy, 
que  le  daubte  mesme,  et  l'inquisition  '*,  frappe 

'  Pi,VTKRQVc,Coinmtalit/aiiUr^flviitrtachottn,c.l3.C. 

'  Od  lit  dans  l'édition  de  IbSS.fiil.  WOvmo  :■•  Les  tassm 
me  déplaisent ,  el  l'arernl  au  prix  du  -lem ,  et  d'eslre  sïrvy 
à  hoire  d'une  main  iaaccoiulumfp  et  ettranglere ,  tl  ea  verra 
rommun;  ft  ma  laisse  aller  nu  cliuk  de  certaine  forme  de 
f  rrT*>.  le  dois  plusieurs  telles  mollesses,  etc.  • 

*  Nea  pat  tant  mii  opinion  que  sa  lenaalioii. 
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nostrc  imagination ,  et  nous  change?  Cculx  qui 
cèdent  tout  à  coup  à  ces  pentes,  attirent  l'entière 
niynesur  culx;  et  plains  plusieurs  gentilshom- 
mes qui,  par  la  sottise  de  leurs  médecins,  se 
sont  mis  en  charti-e  touts  ieunes  et  entiers  :  en- 
cores  vanldroit  il  mieulx  souffrir  un  rfaeume,  que 
de  perdre  pour  iamais,  par  desaccoustumance , 
le  commerce  de  la  vie  commune,  en  action  de  si 
grand  usage.  Fascheuse  science ,  qui  nous  descrie 
les  plus  doutées  heures  du  iour  I  Estendons  nostre 
possession  iusqucs  aux  derniers  moyens  :  le  pins 
souvent  on  s'y  durcit  en  s'opiniastrant ,  et  corrige 
Ion  sa  complexion,  comme  feit  César  le  haut  roal , 
àforce  de  le  mespriser  et  corrompre'.  On  se  doibt 
addonner  aux  meilleures  relgles,  mais  non  pas 
s'y  asservir  ;  si  ce  n'est  à  celles,  sll  y  en  a  qad- 
qu'uiie,  ausquelles  l'obligation  et  st:rvitude  soit 
utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  flentcnt ,  et  les 
dames  aussi  :  les  vies  publicques  se  doibvent  à  la 
cerimonie  '  ;  la  mienne ,  obscure  et  privée ,  iouîl 
de  toute  dispense  naturelle;  soldat  et  gascon,  sont 
qualitez  aussi  un  peu  subiectes  à  l'indiscrétion  : 
parquoy  ie  diray  cecy  de  cette  action ,  Qo'U  est 
besoing  de  In  renvoyer  à  certaines  heures  près- 
criptes  et  nocturnes ,  et  s'y  forcer  par  coustume 
et  assublectir,  comme  l'ay  faict;  maisnon  s'assub- 
iectir,  comme  l'ay  faict  en  vieillissant,  eu  soing 
de  particulière  commodité  de  lieu  et  de  siège  pour 
ce  service ,  et  le  rendre  empeschant  par  longueur 
et  mollesse  :toutesfois,auxpius5aIes  offices,  est 
il  pas  aulcunement  excusable  de  requérir  plus  de 
soing  et  de  netteté?  SSatura  homo  mundum  et 
elegans  animal  est  '.  De  toutes  les  actions  natu- 
relles, c'est  celle  que'ie  souffre  plus  mal  volon- 
tiers m'estre  interrompue.  l'ay  veu  beaucoup  de 
gents  de  guerre  incommodez  du  desreigleiDent 
de  leur  ventre  :  tandis  que  le  mien  et  moy  nous 
ne  faillonsiamsisaupoinct  de  Dostre  assignation, 
qui  est  au  sault  du  lict ,  si  quelque  violente  occu- 
pation ou  maladie  ne  nous  trouble. 

le  ne iuge  doncques  point, comme  ie  disoy, 
où  les  malades  se  puissent  mettre  mieulx  en  seu- 
reté,  qu'en  se  tenant  coy  dans  le  train  de  vie  où 
ils  se  sont  estevez  et  nourris  :  le  changement, 
quel  qu'il  soit,  estonne  et blece.  Allez  croire  qua 
les  chastaignos  nuisent  à  un  Perigourdiu  on  à  on 
Lucquois,  et  le  lalct  et  le  formage  aux  gents  do 

'Voïpisa  vie  dans  PiuTAHQ.  c.ftdela  version  d'Amy«>I.C 
'  Ëdtllon  de  IftSS ,  fol.  481:  -  Les  aullres  ont  pour  louv 

pari  la  diicretjaii  H  la  sufllsaoce ,  n>oy  llngeouilé  et  lalibôtc, 

les  vlFB  pul>llcques,  etc.  ■> 
)  L'boiiune«t,iU)aMtuct,unBnlinalp[opKetdéncu. 

SÉNLiJIJE,  EpiMt.n. 
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la  moDtaigne.  On  leurva  ordooiumt  uoe  non  seu- 
lement nouvelle ,  mais  contraire  forme  de  vie  : 
mutation  qu'un  sain  ne  ponrroit  souffrir.  OrcloQ- 
aez  de  l'eau  i  un  Breton  de  soixante  dix  ans  ;  en- 
fermez dans  une  estuve  an  homme  de  marine; 
dépendez  le  promener  &  un  laquay  basqne.  Ils 
les  privent  de  monvemoit,  et  enfla  d'air  et  de 
lumière. 


CogimuT  a  suetis  animum  suspendere  rebu«, 
Atque,  ul  TiTsmas,  mère  desinimiia..,.. 

Hm  iuper«8M  rtar,  qnibus  et  splrabilis  aer, 
E(liu,qas  r^imor,  redditor  ipu  gravis  *P 

S'ils  ae  foot  aultre  biea,  ils  font  an  moins  cecy, 
qu'ils  préparent  de  bonne  heure  les  patients  à  la 
mort,  leur  sappants  peu  à  peu  et  retrenchants 
l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade,  ie  me  suis  volontiers  laissé 
aller  aux  appétits  qui  me  pressoîent.  le  donne 
f^ande  auctorité  à  mes  désirs  et  propensions  :  ie 
n'ayme  poiat  a  guarir  le  mal  par  le  mal  ;  ie  hay  les 
remèdes  qui  importunent  plus  que  la  maladie. 
D'estre  subiect  à  la  chotique ,  et  subiect  à  m'abs- 
tenir  du  plaisir  de  manger  des  huistres ,  ce  sont 
deux  maulxpour  un  t  le  mal  nous  pince  d'au  costé  ; 
la  reigle,  de  l'auttre.  Fuis  qu'on  est  au  hozard 
de  se  mcscompter,  bazardons  nous  plastost  à  la 
Euitte  du  plaisir.  Le  monde  faict  an  rebours ,  et 
ne  peose  rien  utile ,  qui  oe  soit  pénible  ;  la  faci- 
lité luy  est  suspecte.  Mon  appétit,  ea  plusieurs 
choses,  s'est  assez  heureusement  accommodé  par 
Eoy  mesme  et  rengé  à  la  santé  de  moa  estomach  ; 
l'acrimonie  et  la  poincte  des  sauises  m'agree- 
rent  estant  ieune;  mon  estomach  s'en  ennuyant 
depuis,  le  goust  l'a  incontinent  suyvy  :  le  vin  nuit 
aux  malades  j  c'est  la  première  chose  dequoy  ma 
bouche  se  desgouste ,  et  d'un  desgoust  invincible. 
Quoy  queiereceoive  désagréablement,  me  nuit; 
et  rien  ne  me  nuit ,  que  le  face  avecques  faim  et 
alaigresse.  le  n'ay  iamais  receu  nuisance  d'action 
qui  m'eusC  esté  bieaj^aisaate  :  et  si,  ay  faict 
céder  à  mou  plaisir,  bien  largement,  toute  con- 
clusioa  medeciaaie  :  et  me  suis,  ieune, 


<  LiTkcit-cDBd>uo>lgnuidprfiT...ODiu>aiobllg«àiKHii 
prinr  dn  chatet  auiquetlea  noua  aommtt  ac«oiiluli>éa,  et 
poar  proloDgernolniie,  Doni  cenooi  de  itvn. En  effet, 

metlrâHe  aa  Dombre  itt  vlvanti  ceux  à  qui  l'iH]  rend  iocom- 
iDodel'airqDlla  rapiml.U  lomlèrc  qui  les  Éclaire  ÏPsebdo- 
auun,  EUf.  I,  iH,  M7.  _  On  n'y  iroan  polot  en  mob, 


preste,  autant  licentieusement  et  incoDStderee- 
meat  qu'auitre,  au  désir  qui  me  tenolt  saisy  ; 

Et  militavi  aoa  aine  bIoiû*; 
plus  toutesfois  en  continuatioaet  ea  durée,  qu'en 
saillie; 

Sex  me  vlx  meiniui  luslinuiuâ  Tice«>. 
Il  y  a  du  malheur  certes ,  et  du  miracle ,  à  coa- 
fesser  en  quelle  foiblesse  d'ans^  ie  me  rencontray 
premieremeat  ea  sa  subiecUoa.  Ce  fent  bien  rca- 
coatre  ;  car  ce  feut  loi^  temps  avant  l'aage  die 
chois  et  de  cognoissance  :  il  ne  me  souvient  point 
demoy  desilolng,  et  peult  on  marier  ma  fortune 
à  celle  de  Quartiila  * ,  qui  n'avoit  point  mémoire 
de  son  flllage  : 

lEide  iragu»,  celeiesque  pDi,  iiiira&d«qae  matri 

Barba  mne'. 
Les  médecins  ployeut,  ordinairement  avecques 
utilité,  leurs  reigles  à  la  violence  des  envies  as- 
pres  qui  surviennent  aux  malades  :  ce  grand 
désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangler  et  vicieux, 
qne  nature  ne  s'y  applique.  Et  puis ,  combien  est 
ce  de  contenter  la  fantasle  I A  mon  opinion,  cette 
pièce  là  importe  de  tont;  au  moins  au  delà  de 
toute  aultre.  Les  ^us  griefs  et  ordinaires  manlx 
sont  ceulx  que  la  fantasie  nous  charge  :  ce  mot 
espaigDol  me  plalst  à  plusieurs  visages ,  Defienda 
me  Dios  de  mi^,  le  plains,  estant  malade,  de- 
qnoy  le  n'ay  quelque  désir  qui  me  donne  ce  con- 
tentement de  l'assouvir;  à  peine  m'en  destour- 
nerolt  la  mededne  :  autant  en  fois  ie  sain;  ie  ne 
veoy  gueres  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  |dtié 
d'estre  slanguy  et  affoibly  insques  au  aoubaîtter. 
L'art  de  medecioe  n'est  pas  si  resalue  que  nous 
soyons  sans  auctorité ,  quoy  que  nous  fadons  : 
elle  change  selon  les  climats,  et  selon  les  Itinei; 
selon  Femel ,  et  bcIod  l'Escale  '.  Si  vostre  mede- 

■  EtJ'almérltïqiicIqaeglclfectamMBeoredBGombaLBoa. 
Od.m,îl.i. 

>  Je  nw  louTlcni  d'avoir  i  peine  remporti  >ii  vlctolm. 
OnnE,  Mnor,  m,  7,  M.  Ottde  mémB  aa  Tante  de  qoelqiM 
clioH  de  plDi.  Ifoui  petiDetlTa4-(Ki  de  remoytt  au  conle  de  la 
Fontaine  laUlulé  UBerceaa,  v.  1U7  Ceque  Ploadadll  là, 
H ODtaiin<e  déelue  qn'l  peine  il  croll  itoIi  Jamali  pu  l'aiMUtr 
poar  •on  ptogn  compte.  C. 

1  Bngutldgeleiidn.E.J. 

*  Qui  dit  daoi  FélroDC ,  C.  U  :  Junonen  mtam  inlaat  ko- 
beam^  i>  «nguarnnu  nuMinerinivirginetnfiAiœ!  C 

^  Àoiil  tatje  blentât  da  poU  ioi 
cooc  étonna  ma  mire,  Martiill  ,  XI ,  SS  ,  7. 

6  Que  Dtcu  me  dctende  de  mal-mjme  '. 

7  Ftmtl,  médedode  Henri  H,  i 
itn.nmrteu  iita.  —  V EKah .  pli 
J.  C,  Scaligtr,  un  des  ptiu  grands  érudlla  de  ce  iliclc,  11  n'A- 
lait  pai  pennli  alon  dVlre  tatant  soni  donner  à  son  nom  dd 
air  JatlD  ou  grec.  Turnebui  avait  nom  Toumebui  Badaut, 
Dodéi  PhiUinder,  fW!xDAi\fi;  Hortibonut  oix  Horliahaniii , 

ltHanchtlv>n{u.i>.3.\i7.-^m),  Schnirlitrdc, elo. 


■  r«]iKllc,et  ma  barbe  prà> 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


du  ne  trcu  VG  bon  que  vous  dormez,  que  vous  usez 
de  vin  ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille  ;  le  vous 
entrouvcrayunaultrequineserapasde  son  ad- 
vis  :  la  diversité  des  arguments  et  opinions  me- 
decinales  endurasse  toute  sorte  de  Tonnes.  le  veis 
un  misérable  malade  crever  et  se  posmer  d'alté- 
ration, pour  se  guarlr;  et  estre  mocqué  depuis 
par  un  aultre  médecin ,  condemnant  ce  conseil 
comme  nuisible  :  avoit  il  pas  bien  employé  sa 
peine7  II  est  mort  freschement,  de  la  pierre,  un 
homme  de  ce  meatier,quls'e9toitBen7d'e;(  trente 
abstinence  à  combattre  son  mal  :  ses  compaignons 
disent  qu'an  rebours  ce  leusne  l'avolt  asseiché , 
et  lui  avoit  colct  le  sable  dans  les  roignons. 

l'ay  apperceu  qu'aux  bleceures  et  aux  mala- 
dies ,  le  parier  m'esmeut  et  me  nuit ,  autant  que  de- 
sordre que  le  foce.  La  voix  me  couste  et  me  lasse  : 
car  ie  l'ay  haulte  et  efforcée;  si  que  quand  le 
sols  venu  à  entretenir  l'aureille  des  grands  d*af- 
ftUies  de  poids ,  ie  les  ay  mis  souvent  en  soing 
de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérite  de  me  divertir  :  Quelqu'un  ■ , 
en  certaine  eschole  grecque,  parlolthauIt,ciMa  me 
moy;  lemalstre  des cerlmonlca  lity  manda  qu'il 
parlast  plus  bas  :  -  Qn'il  m'envoye ,  feit  il ,  le  ton 
■oquel  il  venlt  que  le  parle.  ■  L'aultre  luy  répliqua, 
■  Qu'il  prinst  aim  ton  des  aurellles  de  cetuy  à  qui 
il  parlolt.  ■  G'estoit  bien  dict ,  ponrvea  qu'il  s'en- 
tende ,  ■  Pariez  selon  ce  que  vous  avez  à  taire  à 
vostre  auditeur;  ■  car  si  c'est  à  dire,  •  Snfilse 
vous  qu'il  vous  oye ,  ou  Belglez  vous  par  luy ,  ■ 
ie  ne  trrave  pas  que  ce  feust  raison.  Le  ton  et 
mouvement  de  la  voix  s  quelque  expresskm  et 
■li^ifieetioDde  mon  sens  ;  c'est  à  moy  à  le  con- 
duire pour  me  refuresenter  :  il  y  a  voix  pour  ins- 
truire ,  votx  pour  flatter,  ou  pour  tanser  ;  le  veulx 
que  ma  voix  non  seulement  arrive  A  luy ,  mais  & 
l'adventure,  qu'elle  le  frappe,  et  qu'elle  le  perce. 
Quand  le  mastine  mon  laquay  d'un  ton  aigre 
et  poignant,  il  seroit  bon  qu'il  veinst  à  me  dire  : 
•  Mon  maistre,  parlez  plus  doulx,  ie  vous  oy 
bien.  >  Est  quœdam  vox  ad  auditum  accommo- 
data,  nonmafftiiludijie,  ied  proprielate'.  La 
parole  est  moitié  A  celny  qui  parle ,  moitié  à  «• 
luy  qui  l'escoule;  ceUuy  cy  se  doibt  préparer  k 

Suu-MKlkt,  roédtcla  de  Prancoli  I",  k  fil  «ppfler  m 
grec  Âkakia  (lûixial.  Fliu  tard,  Van  dsrBdiea  t'appela 
romnltKt;  Vooi4>n)ek,  Ptritoniai,  etc.  SooiLouli  XIV, 
4eui]é«il(ei  changèrent  lear  nom,  qni  leur  •emblalt  rldknte  : 
leP.  Annat  h  nommall  le  P.  Canard  (''ku),  elle  P.  fkim- 
mlre,  le  P.  Commère.  I.  T.  L. 

'  CMall  Canéade.  Voy.  la  Vie  de  e«  phUMopbe  dana  Dio- 
etm  Làebci,  IV,  o.  C. 

>  Il]riane)Otted«T(ilx(iolntfaltepoaTranJI1e,Donpu 
lu;  pur  ma  flcudue  qcw  par  m  proprléU.  QviimME!< ,  XI ,  a. 


la  recev(^,selonlefn-aiislequ'elleprciid;oomiiie 
entre  ceulx  qui  louent  &  la  pantme ,  celuy  qni 
soustient,  se  desmarche'  et  s'eppreste,  selon 
qu'il  veojd  remuer  celuy  qui  luy  iecte  le  coup,  et 
selon  la  forme  du  coup. 

L'expérience  m'a  encores  apprit»  cecy,  Que 
nous  nous  perd(His  d'impatience.  Les  maulx  <Hit 
leur  Vie  et  leurs  bornes,  leurs  maladies  et  leur 
santé.  La  constitution  des  maladies  est  formée  an 
patron  de  la  constitution  des  animantx  ;  elles  ont 
leur  fortune  limitée  dez  leur  naissance ,  et  lenn 
iours  :  qui  essaye  de  les  abbr^er  imperiensentent, 
par  force ,  au  travers  de  leur  course ,  il  les  alonge 
et  multiplie  ;  et  les  harcelle ,  au  lien  de  les  appal- 
ser.  le  suis  de  l'advla  de  Craob»' ,  •  Qn'il  ne  fnnlt 
ny  obstineement  s'opposer  aux  maulx,et  Al'es- 
tourdie,nyleursuccoraberdemoUe8se;  mais  qu'il 
\&a  taaH  céder  naturellement ,  selon  leur  condi- 
tioa  et  la  oostre.  ■  On  doibt  donner  passage  aux 
maladies  :  et  ie  trenve  qu'elles  arrestent  lacàa» 
chez  moy,  qui  les  laisse  fBlre;et  en  ay  perdu,  d« 
celles  qu'on  estime  plus  o[diiiBstres  et  tenaces, 
de  leur  propre  décadence ,  sans  ayde  et  sans  art , 
et  contre  ses  reigiea.  Laissons  faire  un  peu  à  na- 
ture :  elle  entend  mieulx  ses  affaires  que  noas. 
■  Mais  un  tel  en  mourut.  •  SI  ferez  vous;  sinon  do 
ce  mal  là,  d'un  aultre  ;  et  combien  n'ont  pas  laiasé 
d'en  mourir,  ayants  trois  médecins  à  leur  cnt'I 
L'exemple  est  un  mirouer  vague,  universel ,  et 
à  tout  sens.  Si  c'est  une  médecine  voluptueuse,  ac- 
ceptez la  ;  c'est  tousiours  autant  de  bioL  présent  : 
ie  ne  m'arresteray  ny  au  nom ,  ny  à  la  couleur, 
si  elle  est  délicieuse  et  appétissante  ;  le  plaisir  et 
des  principales  espèces  du  proullt.  l'ay  laissé  en- 
vieliilr  et  mourir  en  moy,  de  mort  naturelle ,  des 
rheumes,  defluxions  goutteuses,  relaxations^  bat- 
tementsde  cœur,  mlcraines,  et  aultres  accidents, 
que  i'ay  perdus  quand  le  m'estols  à  demy  formé 
à  les  nourrir  ;  on  les  coniure  mieuU  par  courtoi- 
sie que  par  braverie.  Il  fault  souffrir  doulcement 
les  loix  de  aostre  condition  :  nous  sommes  poor 
vieillir,  pour  afïoîbilr,  pour  estre  malades,  eik 
despit  de  toute  médecine.  C'est  la  première  leçda 
que  les  Mexicains  font  à  leurs  enfants,  quand 
au  partir  du  ventre  des  mères ,  il  les  vont  saloaat 
alnsin  ;  ■  Enfont,  tu  es  venu  an  monde  pour 
endurer  ;  endure,  souf&e,  et  tais  toy.  ■  C'est  inius- 
tlce ,  de  se  douloir  qu'il  soit  advenu  à  quelqu'im 
ce  qui  peult  advenir  à  chaacun  :  indignan. 


Tïfcm.  Vtùcrl. 

>  L'MiUoodclUS.Jiif.  iSt,dUplDabODiièto)Mnt.étrap 
totU- 
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it  quid  in  te  iniqtie  proprie  eonslilutum  est  '.■ 

Veoyez  un  vieillard  ipi  demande  i  Dieu  qu'il 
luy  maintienne  sa  santé  entière  et  vigorense ,  c'est 
ù  dire  qu'il  le  remette  en  leunesse  : 

Stulle,  quid  liEc  Inutni  Totit  pncctlibiM  (^U*? 
n'est  ce  pas  folie?  sa  condittMi  ne  le  porte  pas. 
La  goutte,  la  gravdle,  l'indigestion,  sont  symp- 
tômes des  longues  années;  comme  des  longs 
voyages ,  la  ctudeur ,  les  pluyes  et  les  vents.  Pla- 
ton ^  ne  croit  pas  qn'Aesculape  se  mdst  en  peine 
de  proaveoir  par  fermes  à  foire  durer  la  vie  en  on 
corps  gasté  et  imbeeille ,  inutile  &  son  pays ,  Inu- 
tile à  sa  vacation ,  et  à  produire  des  enfants  sains 
et  robustes  ;  et  ne  treuve  pas  ce  soing  convena- 
ble à  la  iusUce  et  prudence  divine ,  qui  dolbt  cmi- 
duire  tontes  dxwes  à  trtiiité.  Mon  bon  homme, 
c'est  (blet  :  on  ne  vottB  Bçaonrit  redresser  ;  on  vous 
plastrera  pour  le  plus,  et  estansonnera  un  peu, 
et  alongera  Ion  de  qudque  heure  vostre  misera  : 

Htn  Mcui  faulanlon  enpieiu  tbicire  raluin , 
DlT«rsîs  ooolra  mtitnr  otHlcibas; 

DoMC  certa  diei,  orniù  oompies  lolDta, 
IpMun  cum  ninu  sut>mat  aaùliiun^. 
U  fouit  a^rendre  à  souffrir  ce  qu'on  ne  peult 
éviter  :  nostre  vie  est  composée,  comme  l'har- 
monie du  monde,  de  choses  contraires,  aussi  de 
divers  tons,  doulx  et  osprea,  aigus  et  plats,  mob  et 
graves;  le  musicien  qui  n'en  aymerolt  que  tes  uns, 
que  vouidroit  11  dire  ?  il  fault  qu'il  s'en  sçache  ser- 
vir en  commun,  et  les  mesler;  et  nous  aussi ,  les 
biens  et  les  maulx,  qui  sont  consuhstantiels  à 
nostre  vie  :  nostre  estre  ne  peult,  sans  ce  mes- 
lange  ;  et  y  est  l'une  bande  non  moins  nécessaire 
que  l'aultre.  D'essayer  à  r^lmber  contre  la  ne- 
cessité  naturelle,  c'est  re[»«seoter  la  folle  de 
Ctesipbon*,  qui  entr^noit  de  fain  à  coups  de 
[ried  avecques  sa  mule. 

Je  consulte  peu  des  altérations  que  ie  sens; 
car  ces  gents  icy  sont  advantageux,  quand  ils 
vous  tiennent  à  leur  miséricorde  :  ib  vous  gour- 
mandent  les  anreiUes  de  leurs  prognosticques;  et 
me  Burprenantg  auitrefob  offoibly  du  mal,  m'ont 
ininrieusement  traicté  de  leurs  dogmes  et  trongne 
magistrale,  me  menaceauts,  tantost  de  grandes 

<FU1nttiri,iir<MttmpoKhtolKu)aiwii4ailElol.atirt4«E, 

E/Htt.  (I. 

*  lDwn>é!lqao(i>aDGaTaniipaiiili,qnliMunrdcalèb* 
■ccomptiiTOviM,  Triitm,  8,  II. 

i  BèptibliqHe,  Uf.  m,  pog.  «H.  C 

*  Ainsi  celui  qui  rnit  wulcnlr  on  biUmcnt,  rtUye 
mdrDlti  ou  11  mcDue  raine;  wah  enUn  toute  l>  chir], 
dcMialt,  et  In tt*k  (dcnbait  avec  rédiOoe.  Puudo-Galuii, 
I,  171. 

*  Cetliln  etcriaeur.  dont  Ptattnjaa  npporte  cela  duu  le 
trttté,  CffXMwM  il/bWl  r^AnMT  ta  ckobn,  c  S  de  U  rtnion 
d'AmjoLC 


douleurs ,  tantost  de  mort  prochaine.  le  n'eu  es- 
tois  abbattu  ny  deslogé  de  ma  place;  mab  l'ai 
estoy  heurté  et  poubé  :  si  mon  iugement  n'en  es- 
tolt  ny  changé  ny  troublé,  au  ntoins  il  en  estent 
empeaché;  c'est  tousiours  agitation  et  combat. 
Or  le  traicte  mon  imagination  le  plus  doul- 
cement  que  le  puis,  et  la  deschai^eroy ,  si  le  pou- 
voy,  de  toute  peine  et  contestatioa;  il  la  fouit 
secourir,  et  flatter;  et  piper',  qui  peult  :  mon 
esprit  est  propre  à  cet  office;  il  n'a  point  foulte 
d'apparences  par  tout;  s'il  persuadoit,  comme  11 
presche,  il  me  seconrroit  heureusement.  Vous  en 
en  plabt  11  un  exemple?  Il  dlct  ■  Que  c'est  pour 

•  mon  mieniz  que  i'ay  la  gravetie;  que  les  bas- 

■  timents  de  mtm  aage  ont  naturellement  À  souf- 
■>  frir  quelque  gouttière  :  11  est  temps  qu'ib  con>- 

■  mencent  à  se  tasdier  et  «ksmentir;  c'est  une 

•  commune  nécessite ,  et  n'eust  on  pas  faict  pour 

■  moy  un  nouveau  miracle  :  le  paye,  par  I&, 

•  le  loyer  deu  à  la  vieillesse,  et  ne  sçaurob  en 

■  avoir  meilleur  compte  :  Que  la  compaignle  me 
«  doibt  consoler ,  estant  tumbé  en  l'accident  le 

•  plus  ordiiuilre  des  hommes  de  mon  temps  :  l'ai 

•  veoy  par  tout  d'affligés  de  mesme  nature  de 

•  mal  ;  et  m'en  est  la  société  honnorable,  d'autant 

■  qu'il  se  prend  plus  volontiers  aux  grands;  ton 

■  essence  a  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  :  Que 

■  des  hommes  qui  en  sont  fii^ppez,  il  eu  est  peu 
'  de  quittes  à  meilleure  raison  ;  et  si,  il  leur  couste 

•  la  peine  d'un  foscbenx  régime ,  et  la  prlnse  en- 

■  nuyeuse  et  quotidienne  des  drogues  medecloa- 

•  les  :  )À  où  ie  le  dob   purement  à  ma  bonne 

■  fortune;  car  quelques  bouillons  communs,  de 

•  l'eryngium'etherfMduTurc.quedeuxontrob 
«  fob  i'ay  avaliez  en  foveur  des  dames  qui,  plus 

•  gratieusement  <iue  mou  mal  n'est  aigre,  m'en 

■  offrolent  la  moitié  du  leur ,  m'ont  semblé  egua- 

■  lement  fkdles  à  i»-endro,  et  inutiles  en  opera- 

■  tion  :  lis  ont  à  payer  mille  vœus  à  Aesculape, 

■  et  autant  d'escns  à  leur  médecin ,  de  la  protlu- 

■  vlon'desableay8eeetaboudante,qneiereceoy 
•>  souvent  par  le  bénéfice  de  natsre  :  la  décence 

•  mesme  de  ma  contenance  en  compaignle  n'en 

■  est  pas  troublée;  et  porte  mon  eau  dix  heures, 

■  et  austi  long  temps  qu'un  sain.  I^  crainte  de 

■  ce  mal,  fkict  il,  t'efïrayoit  auitrefob,  quand 

■  Il  t'estolt  Incogneu;  les  cris  et  le  desespoir  de 


■  Bl  trempa,  pev  qui  le  peuL  E-  i- 

>  ParAxut,  oa  cAofdMrJladiiul .- u  ndM «t  ipMUn 
—  JTert»  rf«  rWc,  lurquetU,  Dom  TOlgilcedïU  ùetnWte,  *e» 
niariagiabm, 

y  Pour  méeoubmtmléttaiUtiti  tt  atowloMl,  elc  - 
PnfiûabmtÊt  paraKot  liUn  i  pr^mnMmMmçaiHÙ,  Ihu 
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■  ceuk  qui  l'aigrissent  par  leur  impatience ,  t'en 

-  engendroieot  Thorreur.  Cest  un  mal  qui  te  bat 

•  les  membres  par  lesquels  tu  as  le  plus  failty  : 

•  tu  es  bomme  de  conscience, 

Qun  venit  indigoe  pcena,  doleoda  venH'; 

•  regarde  ce  chastiement;  il  est  Meo  doulz  au 

•  prix  d'aultres ,  et  d'une  faveur  paternelle  :  re- 

•  garde  sa  tardifveté;  il  n'Incommode  et  occupe 

•  que  la  saison  de  ta  vie  qui,  ainsi  comme  ainsin  ', 

•  est  meshuy  perdue  et  stérile,  ayant  faict  place 

•  à  la  licence  et  plaisirs  de  ta  jeunesse,  comme 

•  par  composition.  La  crainte  et  pitié  que  le  peu- 

•  pie  a  de  ce  mal,  te  sert  de  matière  de  gloire; 
<■  qualité  de  laquelle  si  tu  as  le  iugement  pui^é, 

■  et  en  asguary  ton  discours^,  tes  amis  pourtant 

•  en  recognoi^nt  encores  quelque  telncture  en 

-  tacomplexion.  Jty  aplaislràouyrdiredesoy, 
•>  Voylàbien  de  la  force,  voylàbien  de  la  patience. 
■<  On  te  veoid  suer  d'ahan,  pallir,  rougir,  trem- 

■  bler ,  vomir  iusques  au  sang ,  souffrir  des  con- 

■  tractions  et  convulsions  estranges,  dégoutter 

•  par  fois  de  grosses  larmes  des  yeulx ,  rendre 

•  les  urines  espesses,  noires  et  effroyables,  ou 

•  les  avoir  arrestees  par  quelque  pierre  espineuse 
.  etherisseequitepoinetetescorebe  cruellement 

■  le  col  de  la  verge  ;  entretenant  ce  pendant  les 

•  assistants,  d'une  contenance  conmtune,  bouf- 

•  fonnant  à  panses'  avecques  tes  gents,  tenant  ta 

■  partie  en  un  discours  tendu ,  excusant  de  pa- 

-  rôle  ta  douleur,  et  rabbattant  de  ta  souffrance. 

■  Te  souvient  il  de  ces  gents  du  temps  passé ,  qui 

•  recherchoientlesmaolxavecquessl  grand' faim, 

•  pour  tenir  leur  vertu  en  haleine  et  en  exercice  ? 
>  mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te  poulse  à 

■  cetteglorieuBeeschole,eD  laquelle  tu  ne  feusses 
.  lamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis  que  c'est 

■  un  mal  dangereux  et  mortel  :  quels  aultres  ne 

•  le  sont  ?  car  c'est  une  piperie  medecioale ,  d'en 

•  excepter  auicuns  qu'ils  disent  n'aller  point  de 
<  droict  ni  à  la  mort  :  qu'importe,  s'ils  y  vont 

■  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gauchissent 
n  ayseementverslavoyequlnousy  meine?Mais 

■  tu  ne  meurs  pas  de  ce  que  tu  es  malade;  tu 

•  meurs  de  ce  que  tu  es  vivant  :  la  mort  te  tue 

■  bien,&auslesecoursdelamaiadle;etàd'Buleuns 

■  les  maladies  ont  eskdngné  la  mort ,  qui  ont  plus 

■  vescu ,  de  ce  qu'il  leur  sembloit  s'en  aller  mou- 

•  raut.  loinct qu'il est,comme  des playes, aussi 

■  Lemalqa'oon'apaimirlIéatleMaldoatMklldrollde 
K  plBltidre.  Ovide,  Kérvid.  V,  8. 
'  Qui,  tTuitt  naaiirt  ou  d'une  autre,  etc.  E.  ]. 


•  des  maladies  medecinnles  et  salutaires.  La  cbo- 
"  llque  est  souvent  non  moins  vivoee  que  vous  : 
X  il  se  veoid  des  hommes  ausquels  elle  a  continué 

■  depuis  leur  enrnnce  iusquesà  leur  extrême  vieil- 
■■  lesse  ;  ets'ils  neiuy  eussent  failiy  de  compaignie, 
■<  elle  estoit  pour  les  assister  plus  oultre  :  vous  la 

•  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous  tue.  Et  quand 

•  elle  te  presenteroit  l'image  de  la  mort  voyrine, 
'  seroit  ce  pas  un  bon  ofUce  à  un  bomme  de  tel 

■  aoge,  de  le  ramener  aux  c(^tatioDS  de  sa  flnf 

•  Et  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pourquoy  gnarir  : 
•>  ainsi  comme  ahisin ,  au  premier  lour  la  com- 

■  mune  nécessité  f  appelle.  Considère  combien  ar- 

•  tificiellement  et  doulcement  elle  te  desgouste 
«  de  la  vie  et  desprend  du  monde  ;  non  te  tor- 

•  ceant  d'une  suhiection  tyrannique,  comme  tant 

■  d'aultres  maulx  que  tu  veois  aux  vieillards,  qui 

■  les  tiennent  continuellement  entravez,  et  sans 

•  relasche,  de  foibiesses  et  douleurs;  mais  par 

•  advertissements,  et  instructions  reprinses  à  in- 
X  tervailes;  entremeslant  des  longues  panses  de 

■  reposjconimepour  te  donner  moyen  de  méditer 
■<  et  repeter  sa  leçon  à  ton  ayse.  Pour  te  donner 

■  moyen  de  iugersainement,  et  prendre  party  en 

•  homme  de  coeur,  elle  te  présente  Testât  de  ta 

■  condition  entière  et  en  bien  et  en  mal  ;  et  en 

■  mesme  lour,  une  vie  très  alaigretantost,  tan- 

■  tost  Insupportable.  SI  tu  n'accoDes  la  mort  y 

■  au  moins  tu  lui  touches  en  paulme  ' ,  une  fois  le 
••  mois  :  par  où  tu  as  de  plus  à  espérer  qu'elle  t'at- 

•  trappera  un  iour  sans  menace;  et  qu'estant  si 
.  souvent  condo  ict  Iusques  au  port,  te  fiant  d'estre 
<  encores  aux  termes  accoustumez,  on  t'aura ,  et 

•  ta  fiance ,  passé  l'eau  an  matin  Inopineement. 
«  On  n'a  point  Ase plaindre  desmaladiesqalpar- 
-  tagent  loyalement  le  temps  avecqucs  la  santé.  ■ 

le  suis  obligé  à  la  fortune,  dequoy  elle  m'as- 
sault  si  souvent  de  mesme  sorte  d'armes  :  elle 
m'y  façonne,  et  m'y  dresse  par  usage,  m'y  dur- 
cit et  habitue  :iesçay  à  peu  prei  meshuy  en  quoy 
l'en  dois  estre  quitte.  A  faulte  de  mémoire  na- 
turelle, l'en  forge  de  papier  :  et  comme  quelque 
nouveau  symptôme  survient  à  mon  mal ,  ie  l'es- 
ci'is  ;  d'où  il  advient  qu'asture ,  estant  quo^  pasé 
par  toute  sorte  d'exemples,  si  quelque  estonoe- 
ment  me  menace,  fcuillettont  ces  petits  bre^'cts 
descousus ,  comme  des  feuilles  sibyllines ,  ie  ne 
faulx  plus  de  trouver  où  me  consoler  de  quelque 
prognosticque  favorable,  en  mou  expérience  pas- 
sée '.  Me  sert  aussi  l'accoustumaoce  &  mîeulx  es- 

>  Dam  la  paumi  ie  ta  main.  E.  J. 

>  C'csl  le  recuHI  de  en  petit*  breoeU  qui  oompoOT  en  p«rtl« 
le  Journal  du  Vojagi;  de  HooLalgiu  M  Italie,  publU  en  itta  : 
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perer  pour  l'advenir  ;  car  b  coudnicte  de  ce  vui- 
dange  ayant  continué  si  longtemps,  il  esta  croire 
que  nature  ne  changeni  point  ce  train ,  et  n'en 
ndvicndra  aultre  pire  accîdeal  (jue  celuy  que  le 
sens.  En  oultre,  la  condition  de  cette  maladîen'est 
point  mal  advenaute  à  ma  complexion  prompte 
etsoubdaine  :  quand  elEe  m'assault  mollement, 
elle  me  faict  peur ,  car  c'est  pour  long  temps  ;  mais 
naturellement,  elle  a  des  excez  vigoreux  et  gail- 
lards, elle  me  secoue  à  oultrance,  pour  nniour 
ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage  sans  altera- 
tion;ily  ena  tantost  un  aultre  qu'ils  ont  changé 
d'estat  :  les  maulx  ont  leur  période  comme  les 
bienSjàl'adventureestcetaccidcntàsafln.L'aage 
nffoiblit  la  chaleur  de  mon  cstomach;  sa  digestion 
en  estant  moins  parfalcte,  il  renvoyé  cette  ma- 
tière crue  âmes  reins  :  pourquoy  ne  pourra  estre, 
à  certaine  révolution,  affuibiie  pareillement  la 
chaleur  de  mes  reins,  si  bien  qu'ils  ne  puissent 
plus  pétrifier  mon  flegme  ;  et  nature  s'acheminer 
ù  prendre  quelque  aultre  v»yc  de  purgation  7  Les 
ans  m'ont  évidemment  faict  tarir  aulcuns  rheu- 
mcs  ;  pourquoy  non  ces  excréments  qui  fournissent 
de  matière  à  la  grave?  Mais  est  il  rien  doulx  au 
prix  de  cette  soubdalne  mutation ,  quand  d'une 
douleur  extrême,  ie  viens  par  le  vuidange  de  ma 
pierre,  à  recouvrer,  comme  d'un  esclair ,  la  belle 
lumière  de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine,  comme 
il  advient  en  nos  soubdaines  et  plus  aspres  choli- 
ques  t  Y  a  il  rien  en  celte  douleur  soufferte,  qu'on 
puisse  contrepoiser  au  plaisir  d'un  si  prompt 
amendement?  De  combien  la  santé  me  semble 
plus  belle  aprez  la  maladie,  si  voysine  et  si  con- 
tiguë,  que  ie  les  puis  rect^noistre ,  en  présence 
l'une  de  l'aultre ,  en  leur  plus  bauit  appareil  ;  où 
elles  se  mettent  à  l'envy ,  comme  pour  se  faire 
teste  et  contrecarre  '  1  Tout  ainsi  que  les  stoïciens, 
qui  disent  que  les  vices  sont  utilement  introduicFs 
pour  donner  prix  et  faire  espaule  à  la  vertu'; 
nous  pouvons  dire,  avecqnes  meilleure  raison,  et 
conjecture  moins  hardie,  que  nature  nonsapresté 
la  douleur  pour  l'honneur  et  service  de  la  volupté 
et  indolence.  Lors  que  Socrat^,  aprezqn'on  l'eust 
deschai^  de  ses  fers ,  senHt  la  friandise  de  cette 

IIMoiradcu  graTdUdcvtll,cii  tBtt.j  Unir  dm  grande 
plaça,  poUqall  était  toHout  lUé  pmtdn  In  eaai  nlairales 
deLocraliK,  ds  Sulue  sldeToccaoe,  et  qnll  lui  ImpoHfllt 
de  M  KDdn  eompteda  bien  oa  du  id*1  qa'dift  pouvaient  lui 
blre.  On  t'apeivilt  abément  qatl  a'teilTalt  oa  ne  dictait  cea 
DOtn  que  pour  loi.  ).  V.  L. 
■  VlieûHlncamoacimlTtqaarrt,apfiMioo,aiititophiima. 

If  ICOr  «I  COTdtJlTS. 

'  CeienllDWntestexpraiémenteombellapaf  PurcABQCi, 
dam  te  (nll<  OsanmiinitMnrep/MHieeMn  JMriolfiw*, 
c  10  et  hiIt.  C 


démangeaison  que  leur  pesanteur  avoit  causé  en 
ses  Ïambes,  il  se  resiouit  à  considérer  l'estroicte 
alliance  de  la  douleur  à  la  volupté;  comme  elle» 
sont  associées  d'une  liaison  nécessaire,  si  qu'à 
tours",  elles  se  soyvent  et  entr'engendrent ;  et 
s'escrioil  au  bon  Esope,  qu'il  deust  avoir  prins  de 
cette  considération  un  corps  propre  à.  une  belle 
fable  '. 

Le  pis  que  le  veoye  aux  aultres  maladies ,  c'est 
qu'elles  nesont  pas  si  griefvesen  teoreffect,  comme 
elles  sont  en  leur  yssue  :  on  est  un  an  à  se  ra- 
voir, tousiours  plein  de  folblesse  et  de  crainte. 
Il  y  a  tant  de  hazard,  et  tant  de  degrez  à  se  re- 
conduire à  SAoveté,  que  ce  n'est  iomais  faict  : 
avant  qu'on  vous  aye  deffublé  d'un  couvrechef , 
et  puis  d'une  calotte  ;  avant  qu'on  vons  aye  rendu 
l'usage  de  l'air,  et  du  vin,  et  de  voslre  femme, 
et  des  melons ,  c'est  grand  cas  si  vous  n'estes  re- 
cheu  en  quelque  nouvelle  misère.  Cette  cy  a  ce 
privilège,  qu'elle  s'emporte  tout  net  :  là  oà  les 
anitres  laissent  tousiours  quelque  impression  et 
altération  qui  rend  le  corps  susceptible  de  nou- 
veau mal,et  se  prestentlamainlesunsanx  anitres. 
Ceulx  là  sont  excusables,  qui  se  contentent  de  leur 
possession  eut  nous  sans  ï'estendre  et  sans  intro- 
duire leur  séquelle;  mais  courtois  et  gratlenx 
sont  ceulx  de  qui  le  passage  nons  apporte  quelque 
utile  conséquence.  Depuis  ma  cholique,  ie  me 
treuve  deschargé  d'aultres  accidents ,  pins  ce  me 
semble  que  le  n'estols  auparavant,  et  n'ay  point 
eu  de  fièvre  dq)Uls  ;  l'argumenté  que  les  vomis- 
sements  extrêmes  et  Oequents  que  ie  souffre,  me 
purgent  :etd'aultrecosté,meade3goustements, 
et  les  leusnes  estranges  que  ie  passe,  digèrent 
mes  humeurs  peccantes;  et  nature  vulde,  en  ces 
pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nuisible.  Qu'on 
ne  me  die  point  que  c'est  une  médecine  trop  cher 
vendue  :  car  quoy ,  tant  de  puants  bnivages ,  cao' 
teres, Incisions,  snees,  setons,  diètes,  ettantde 
formes  de  guarir ,  qui  nous  apportent  souvent  la 
mort,  pour  ne  pouvoir  soustenir  leur  violence 
et  importunitéî  Par  ainsi ,  quand  ie  suisettainct, 
ie  le  prens  à  médecine  ;  quand  le  suis  exempt, 
ie  le  prens  à  constante  et  entière  délivrance. 

Voycy  encores  une  faveur  de  mon  mal,  parti- 
callere  :  c'est  qu'à  peu  prez ,  il  faict  son  ien  à  part, 
et  me  laisse  faire  le  mien ,  où  il  ne  tient  qn'àfaulte 
de  courage;  en  sa  pins  grande  esmotion,  ie  l'ay 
tenu  dix  heures  à  cheval.  Souffrez  seulement, 
vous  n'avez  que  faire  d'aultre  régime  ;  louez ,  dis- 
nez,  courez ,  faictes  cecy,  et  falctes  encores  cela 

■  Si  bien  que  lour  à  louT,  etc.  E.  J. 
•  PuTON ,  PhtdoK ,  p.  90.  C. 
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■i  vous  poarez  ;  voBtre  de^nche  y  servira  plus 
(|u'elle  n'y  nuira.  Dites  en  antaot  à  nn  verolé, 
i  un  goutteux ,  À  nn  hemleux.  Les  attitrée  mala- 
dies ont  des  obligations  plus  Duiverselles,  gehen- 
ueDt  bien  aultrement  nos  actions,  troublent  tout 
nostre  ordre,  et  engagent  à  leur  considération 
tout  l'estat  de  la  vie  :  cette  cy  ne  fidct  que  pin- 
cer la  peau  ;  elle  vous  laisse  l'entendenient  et  la 
volonté  eu  vostre  disposition ,  et  la  langue ,  et  les 
pieds,  et  les  mains;  elle  vous  esvdlte  plustost 
qu'elle  ne  voua  assopit.  L'atneest  frappée  de  l'ar- 
deur d'une  fiebvre ,  et  atterrée  d'une  epilep^ , 
et  disloquée  par  une  aspre  mieraine,  et  enfin  es- 
lonnee  par  toutes  les  maladlesquiblecent  la  masse 
et  les  plus  nottles  parties  :  icy,  on  ne  l'attaque 
point;  s'il  Iny  va  mal,  à  sa  coulpe';  elle  se  tra- 
hit elle  mesme ,  s'aUiandoone  et  se  desmante.  11 
n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que  ce 
corps  dur  et  mas^ qui  se  cuit  «a  nos  rolgnotis, 
se  puisse  dlssouldre  par  bruvages  :  parquoy,  de- 
puis qu'il  est  esbranlé,  il  n'est  que  de  luy  don- 
ner passage;  aussi  bien  le  prcatdra  il. 

le  remarque  encores  cette  particulière  commo- 
dité ,  que  c'est  ua  mal  auquel  nous  avons  peu  à 
deviner  ;  nous  sommes  dlqtensez  du  trouble  au- 
qtiel  les  aultres  maulx  nous  iectent  par  l'incerti- 
tnde  de  leurs  causes,  et  conditions,  et  progrez; 
trouble  Influiement  pénible  :  nous  n'avons  que 
faire  de  consultations  et  interprétations  docto- 
rales;les sens  nous Dwnstrentqw  c'est,  et  ou  c'est. 

Far  tels  arguments,  et  forts  et  foiUes ,  comme 
Cicero  *  le  mal  de  sa  vieillesse,  l'essaye  d'oidor- 
mir  et  amuser  mon  imagination,  et  graisser  ses 
playes.  SI  elles  s'empirent  demain,  demain  nom 
y  pourveoirons  d'aultres  eschappatolres.  Qu'il 
■ott  vray  :  voycy,  depuis  de  nouveau,  que  les 
plus  legiers  monvemmils  eqirelgnent^  le  [wr 
sang  de  mes  reins;  quoy  pour  cela?  ie  nelatese 
de  me  mouvoir  comme  devant ,  et  picquer  aprez 
mesehietw,  d'une  luvenile  ardeur  et  Insolente; 
et  trrave  que  i'ay  grand'raison  d'iu  si  Important 
suident,  qui  ne  me  conste  qu'une  sourde  poiaan- 
teur  et  altération  eti  cette  partie  :  c'est  quelque 
grosse  pierre ,  qui  foule  et  consomme  la  subs- 
tance de  mes  roignons ,  et  ma  vie ,  que  ie  vulde 
,peuà  peu,  non  sans  quelque  naturelle  doulceur, 
comme  im  excrément  hormais  superâu  et  empes- 
chant.  Or  sens  le  quelque  cbose  qui  croule? 
ne  vous  attendez  pas  que  i'alile  m'amusant  i 


■  Ctrt  lafiatU.  G.  I. 

■  TtelU  d'adoucir  tt  tamMâir  U  mal  de  w  vUilUf 
•Mt  fivn  d«  ScDSClule  ),  J>n«Te  d'endormir,  ctcC 

>  Bxprimtnt,  tirent,  JbMliPrtir.  E.  1. 


recognolstre  mon  pouls  et  mes  urlues,  pour  y 
prendre  qudque  prévoyance  ennuyeuse  :  ic  seriy 
assez  &  temps  à  sentir  le  mal,  sans  l'alongerpar  le 
mat  de  la  peur.  Qui  craint  de  sou^rlr,  Il  souffre 
desia  de  ce  qu'il  craint.  lolnctque  ladubibitiODet 
Ignorance  de  cenlx  qui  se  meslent  d'expliquer  les 
ressorts  de  nature  et  ses  internes  pn^rei ,  et 
tant  de  fauls  prognostlcques  de  leur  art,  ama 
dtribt  Caire  cognolstre  qu'elle  a  ses  moyens  iall- 
niement  itkcogneus  :  Il  y  a  grande  Incertitude, 
variété  et  obscurité ,  de  ce  qu'elle  nous  pnnnet 
ou  menace.  Sauf  la  vieillesse ,  qai  est  un  tigae 
indubitable  de  l'approche  de  la  mort,  de  touU 
les  aultres  accidents,  ie  veoy  peu  de  signes  de 
l'advenir,  sur  quoy  nous  ayons  à  fonder  nostre 
divination.  le  ne  me  luge  que  par  vray  senti- 
ment, non  par  dlsoonra  :  à  quoy  faire  ?  puis  que 
ie  n'y  veutx  apporter  que  l'attente  et  Is  patitnee. 
Voulez  vous  sçavolr  combien  le  galgne  à  cela? 
regardez  ceulx  qui  font  aultrement ,  et  qui  dé- 
pendent de  tant  de  diverses  persuasions  et  con- 
seils ,  combien  souvent  rimaginatioa  les  presse 
sans  le  corps.  I'ay  maintesfbis  prins  plaisir,  es- 
tant en  seureté  et  délivré  de  ces  accidents  dange- 
reux, de  les  communiquer  aux  médecins,  conupe 
naissants  lors  en  moy  :  ie  souffroy  l'arrest  de 
leurs  horribles  conclusions,  bien  k  mon  s^i 
et  en  demenroy  de  tant  plus  obligé  il  Bleu  de  u 
grâce ,  et  mieulx  instruict  de  la  vanité  de  cdtearL 
11  n'est  rien  qu'on  dulbve  tant  reconuneoder 
à  la  leunesse  que  l'activité  et  la  vigilance  :  ooitrt 
vie  n'est  que  mouvement.  le  m'esbranle  difOci- 
lonent,  et  suis  tardif  par  tout;  &  me  lever,  i 
me  coucher ,  et  &  mes  npu  :  c'est  mntlQ  pour 
moy  que  sept  heures  ;  et  où  le  gouverne ,  le  k 
disne  ny  avant  nnze,  ny  ne  souppe  qu'ira  it 
baiKS.  I'ay  aultrefols  attribué  la  cause  des  fleb- 
vres  et  maladies  où  le  suis  tumbé ,  à  la  pesantair 
et  assopissement  que  le  long  sommeil  m'avolt  ap- 
porté ;  et  me  suis  tousiours  repenty  de  me  ra- 
dormir  le  matin.  Platon  veult  plus  de  mal  à  l'ex- 
ccz  du  dormir,  qu'à  l'excez  du  boire  '.  l'ayne 
à  coucher  dur,  et  seul  ;  voire  sans  femme,  i  Is 
royale  ;  un  fea  bien  couvert,  (te  no  bassine  Ismali 
mon  lict  :  mais  depuis  la  vieillesse,  on  me  donne, 
quand  l'en  ay  besoing ,  des  draps  i  esdiauffer  ks 
pieds  et  l'estoraach.  On  tronvolt  A  redire  an 
grand  Scipion,  d'estre  dormart';  non  A  ««* 
advls  pour  auttre  raison,  slDon  qu'il  bscbott 

■  "DmoÈmLtSKX,  fù i* Platon,  m,  M; itViatm)* 
mtme.Xoit,  VIl,ia,lMg.8n.I.  V.  L. 

■  PLlTTAKon,  Çu'U  al  nçuit  fat**»  prinet  Mit  «>Mi'> 
ca.àtifiD.  C 
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«oz  bommcs  qn'en  luy  seul  11  n'y  eust  aaltre 
chose  à  redire.  Si  i'ay  quelque  curiosité  en  mon 
traictement,  c'est  plustost  au  coucher  qu'à  aultre 
cboK  ;  mais  le  cède  et  m'accommode  en  général, 
autant  que  tout  aultre,  à  la  nécessité.  Le  dor- 
mir a  occupé  une  grande  partie  de  ma  vie  ;  et  le 
continue  eacores,  ea  cetaage,  buict  ou  neuf 
heures ,  d'une  haleine.  le  me  retire  avecques  utl- 
lité  de  cette  propenslou  paresseuse,  et  en  vaulx 
évidemment  mieuU.  le  sens  un  peu  le  coup  de 
la  mutatioo;  mais  c'est  taict  en  trois  iours.  Et 
n'en  veoy  gueres  qui  vive  à  moins ,  quand  11  est 
besoing,  et  qui  s'exerce  plus  constammeot,  ny 
à  qui  les  courvees  polsent  moins.  Mon  corps  est 
capable  d'une  agltatioa  ferme ,  mais  non  pas  vé- 
hémente et  soubdaine.  le  fuy  mesbuy  les  exer- 
cices violents  et  qui  me  meinent  h  la  sueur  :  mes 
membres  se  lassent  avant  qu'Us  s'eschauffent.  le 
me  tiens  debout,  tout  le  long  d'un  lonr,  et  ne 
m'eonaye  point  à  me  promoier  ;  mais  sur  le  pavé, 
depuis  mon  premier  aage,  le  a'ay  aymé  d'aller 
qu'à  cheval  :  à  pied,  le  me  crotte  iusqaes  an 
ftsses  ;  et  les  petites  gents  sont  snblects,  par  ces 
rues,  &  eatre  dwcqaez  et  coudoyez,  à  faulte  d'ap- 
parence. Et  ay  aymé  à  me  reposer ,  soit  covché , 
soit  assis,  les  iambes  autant  ou  plus  havites 
que  le  siège. 

Il  D'est  occnpaUoa  plaisante  comme  la  mili- 
taire :  occupation  et  noble  en  exeentim  (car  la 
plus  forte,  généreuse  et  supeii»  de  toutes  les 
vertus,  est  la  vaillance)  et  noble  ta  sa  eanse;  il 
n'est  point  d'utilité ,  ny  plus  ioste ,  ny  plus  nnl- 
verselle ,  que  la  protectitHi  du  repos  et  grandeur 
de  son  pals.  La  compaignle  de  tant  d'hommes 
vous  plalst,  nobles,  leunes,  actU^;la  vene  or- 
dinaire de  tant  de  spectacles  tragiques  ;  la  li- 
berté de  cette  converûtton^aos  ait ,  rt  nue  fkçon 
de  vie  masle  A  sons  eerlmonie;  la  variété  de 
mille  actions  diverses  ;eette  courageuse  harmonie 
de  la  musique  guerrière,  qui  vous  entretient  et 
cschaotTe  et  les  aoreilles  et  l'ame;  l'honneur  de 
cet  exercice;  son  aspreté  mesme  ^  sa  difficulté, 
que  Platon  estime  ti  peu,  qu'en  sa  republique 
11  en  &ict  port  aux  femmes  et  aux  en&mts  :  vous 
voua  conviex  aux  rooUes  et  bazards  particuliers , 
selon  que  vous  iugez  de  leur  esclat  et  de  leur  im- 
portance ,  Soldat  volontaire  ;  et  veoyez  quand  la 
vie  mesme  y  est  excusablement  employée , 

PoUraiMiiie  nori  nccnittt  lo  inolt  '. 
De  craindre  le*  bazards  conmiuns  qui  regardent 


une  si  grande  presse;  de  n'oser  ce  que  tant  de 
sortes  d'ames  osent,  et  tout  un  peuple,  c'est  à 
faireAuncŒur  mol  et  basonltre  mesure:  la  com- 
paignle asseure  insqnes  aux  enfants.  Si  d'aultres 
vous  surpassent  en  science ,  en  grâce ,  en  force , 
en  fortune,  vous  avez  des  causes  tierces  à  qui 
TOUS  en  prendre;  mats  de  leur  céder  en  fer- 
meté d'ame ,  vous  n'avez  à  vous  en  prendre  qu'à 
TOUS.  La  mort  est  plus  abiecte ,  plus  languissante 
et  pénible  dans  un  llct,  qu'en  un  combat;  les 
flebvres  pt  les  catarrhes ,  autant  douloureux  et 
mortels  qu'une  arquebusade.  Qui  seroit  falct  & 
porter  valenreosement  les  accidents  de  U  vie 
commune ,  n'anrolt  point  i  grossir  son  conrage 
pour  se  rendre  gendarme.  Vivere ,  mi  Lucili, 
milHare  eit'. 

Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  iamals  vea 
galleos  :  si  est  la  graterle,  des  gratifications  de 
nature  les  plus  doulces,  et  autant  à  main  ;  mais 
elle  a  la  pénitence  trop  importunement  voysine. 
le  l'exerce  plus  aux  aureilles ,  que  l'ay  au  dedans 
pmantes  ',  par  secousses. 

le  suis  nay  de  tonts  les  sens  entier  quasi  A 
la  perfection.  Mon  estomach  est  commodément 
bon,  comme  est  ma  teste;  et  le  plus  souvent, 
se  maintiennent  an  travers  de  mes  flebvres,  et 
aussi  mon  baleine.  l'ay  oultrepassé  l'aage  '  auquel 
dexnatlons,  non  sans  occasion,  avolentprescript 
utte  si  inste  fin  à  la  vie,  qu'elles  ne  permettoient 
point  qu'on  l'excedast;  ri  ay  le  encorca  des  re» 
mises,  quoy  que  inconstantes  et  courtes,  si  nettes, 
qu'il  y  a  peu  &  dire  de  la  santé  et  indolence  d« 
ma  leunesse.  le  ne  parle  pas  de  la  vignenr  et  alai- 
gresse  :  ce  n'est  pas  raison  qu'elle  me  soyvt  bon 
ses  limites; 

Non  boc  am^iot  est  limiaii,  ml  tqm 
C<ele*ti*,pttl«ulttiu*. 
HoQ  visa^  me  descouvre  Incontinent ,  et  mes 
yeulx  ;  toàts  mes  changements  commencent  par 
là,etun  peu  plus  aigres  qu'ils  ne  sont  en  effect; 
ie  tfàs  souvent  pitié  à  mes  amis ,  avant  que  i'oï 
sente  la  cause.  Hon  mlroner  ne  m'estonne  pas; 
car  en  la  ironesse  mesme ,  il  m'est  advenu  plus 
d'une  fois  de  chausser  ainsin  nn  teinct  et  un 

•  Tlfr«,BK>ncbcTLiidlliu,e't*ttl>inUsDCn«.SÉMtiiDi, 
SpItLM. 

*  Smitta  A  da  dévimgtaituu;  cxpioiliM  gucooM.  C 
1  HraUlsK  »ilt  mil  d'abord,  wnuM  on  i>  TOll  duu  rn«tt- 

|iUre  de  Bordonx  :  •  r>T  oottKptMé  tin  tort  da  ds  am  II  dB- 
" — %aiiitaddMnatiaM,elB.i>OUs|ihn««,teriUiiiM 
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port  trouble  et  de  mauvais  prognosticquc ,  sans 
grand  accident;  en  manière  que  les  médecins, 
qui  netrouvoientau  dedans  cause  qui  respondist 
à  cette  altération  externe,  l'attribuoienl  à  l'es- 
prit,  et  à  quelque  passion  sccrettc  qui  me  ron- 
geast  an  dedans  :  ils  se  trompoient.  Si  le  corps 
se  gouvernolt  autant  selon  moy  que  faict  l'arae , 
nous  marcherions  un  peu  plus  à  nostre  ojse  ;  le 
l'avoy  lors,  non  seulement  exempte  de  trouble, 
mais  encores  pleine  de  satisfaction  et  de  festes , 
comme  elle  est  le  plos  ordinairement ,  moitié  de 
sa  complexion ,  moitié  de  son  desscing  : 

Nec  yitiant  ulus  «gne  conugi»  mentis  '. 
le  tiens  que  cette  sienne  température  a  relevé 
maintesfois  le  corps  de  ses  cheutes  :  il  est  souvent 
nbbattu,quesiellen'esteniouM, elle  est  aumoms 
en  estât  tranquille  et  reposé.  l'eus  la  ftebvre 
quarto,  quatre  oa  cinq  mois,  qui  m'avolt  tout 
deavisagé;  l'esprit  alla  tousiours  non  paisible- 
ment, mais  plaisamment.  SI  la  douleur  est  hors 
de  moy,  l'affoiblissement  et  la  langueur  ne  m  at- 
tristent gueres  :  ie  veoy  plusieurs  défaillances 
corporelles,  qui  font  horreur  seulement  À  nom- 
mer, que  ie  craindroy  moins  que  mille  passions 
et  ngitalions  d'esprit  que  ie  veoy  en  usage,  le 
prens  party  de  ne  plus  courre;  c'est  assez  que 
ie  metraisne:nynemeplainsdela  décadence 
naturelle  qui  me  tient; 

Qnis  lamidum  gullur  minbii  In  Alpibns'? 
non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit 
aussi  longue  et  entière  que  celle  d'un  chesoe. 

le  n'ay  point  à  me  plaindre  de  mon  imagina- 
tion ■  i'ay  eu  peu  de  pensées  en  ma  vie  qui  m'ayent 
seulement  interrompu  le  cours  de  mon  sommeil , 
fil  elles  n'ont  esté  du  désir ,  qui  m'esveillast  sans 
m'affliger.  le  songe  peu  souvent;  et  lors,  c'est  des 
choses  fantasUques  et  des  chimères,  produictra 
communément  de  pensées  plaisantes,  plustosl  ri- 
dicules que  tristes  :  et  tiens  qu'il  est  vray  que  les 
Bongessontloyaulslnterpretesdenosinclinations; 
mais  il  y  a  de  l'art  à  les  assortir  et  entendre  : 
BM,q<«DiovitoaiHjri«nlhûn.ine»,  cogitant,  ctiraût,Tid«it, 

Platon  dict  davantage,  que  c'est  l'ofOce  de  la 
prudence  d'en  tirer  des  instructions  divinatrices 

•  JaiMl*  !«•  trooWM  ât  mon  eflirit  ■>'«>»  Influé  mt  taoa 
COnM-OVUlB.  Trill.  ni,B,i&.  „,     A 

"-•^ '.- de  voir  d«  goitre»  clan» lMAlp**7It)VÉli*L, 


pour  l'advenir'  :  le  ne  Tcoy  rien  à  cela,  rinon 
les  merveilleuses  expériences  que  Socrates,  Xe- 
nophon,  Aristole,  en  recitent,  personnages  d'anc- 
torité  irréprochable.  Les  histoires  disent*  que  les 
Atlantesnesongenllamais;  qui  ne  mangent  aussi 
rien  qui  aye  prins  mort  :  ce  que  i'adiouste,  d'au- 
tant que  c'est  à  l'adventure  l'occasion  pourquoy 
ils  ne  songent  point;  car  Pythagoras  ordoruioit 
certaine  préparation  de  nourriture,  pour  faire  la 
songes  à  propos*.  Les  miens  sont  tendres,  et  ne 
m'apportent  aulcune  agitation  de  corps,  ny  ex- 
pression de  voix,  i'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps 
en  estre  merveilleusement  agitez  :  Theon  le  phi- 
losophe se  promenoil  en  songeant  ;  et  le  valet  de 
Perieles,  sur  les  tuiles  mesmes  el  faiste  de  la 


iQnÀ  11  n'wt  pi»  Burprenanl  ijui!  les  hommes  relrou' 
Tînt  en  «onae  la  chcurs  qui  les  occupenlilani  1»  île  el'J"'|l" 
midlltiil.  qu'il!  ïolenl,  qull»  fcml,  loraqu'll»  «jnl  evelllra. 
Sr  iri/rim-t  I ,  î*.  -  L«  ter.  util»  »i.l  P'l«  'l'»"!*  !"«*- 


Je  ne  choisis  gueres  à  table ,  et  me  prens  à  la 
première  chose  et  plus  voysine;  el  me  remue  mal 
volontiers  d'un  goust  à  un  aultre.  La  presse  des 
plate  et  des  services  me  desplaist  autant  qu'aultrc 
presse  ;  le  me  contente  ayseeraent  de  peu  de 
meta;  et  hay  l'opinion  de  FavorinusS  qu'en  un 
festin,  il  fault  qu'on  vous  desrobbe  la  viande  où 
vous  prenez  appétit,  et  qu'on  vous  en  substitue 
tousiours  une  nouvelle;  et  que  c'est  un  misérable 
soupper ,  si  on  n'a  saoulé  les  assistants  de  cropkms 
de  divers  oyseaux  ;  et  que  le  seul  liecquefigae  mé- 
rite qu'on  le  mange  entier.  l'use  familieremŒt 
de  viandes  salées  :  si  ayme  ie  mieulx  le  pain  sans 
sel;  et  mon  boulanger  chez  moy  n'en  sert  pas 
d'aultre  pour  ma  table,  contre  l'usage  du  pais. 
On  a  eu  en  mon  enfance  principalement  à  cor- 
riger le  refus  que  ie  faisoy  de  choses  que  cmd- 
munement  on  ayme  le  mieulx  en  cet  aage  ;  sucres, 
confitures ,  pièces  de  four.  Mon  gouverneur  com- 
battit cette  haine  de  viandes  délicates,  comme 
une  espèce  de  délicatesse;  aussi  n'est  elle  «ultre 
chose  que  difficulté  de  goust,  où  qu'il  s'appUque. 
Qui  osle  à  un  enfant  certahie  particulière  et  obs- 
tinée affection  au  pain  bis,  et  au  lard,  ou  à  l'ail, 
il  luy  oste  la  friandise.  Il  en  est  qui  font  les  la- 
borieux el  les  patients,  pour  regretter  le  bœul 
et  le  iambon,  parmy  les  perdris  :  ils  ont  bon 
temps;  c'est  la  délicatesse  des  délicats;  c'est  U 

die d'AttluB .  mmiilée  BrutM.  C'ert  DQ  dCTta qol  pmIb Idi 
Tsmuln  le  Superbe ,  un  des  prcmiert  pereonnages  de  la  pMee 
n  ne  te«te  que  quelque»  fragœenli  de»  oUTrsgï»  de  œt  «neW 
poeie  tragique.  C. 
■  PuTOit,  rim^,  p.  Il-  C.  „      ,       ,  „  , 

'  HÉRODOTE,  IV,  194;  P0»M)Mtl»M*LA,I,8.  J.  V.  L. 
I  Ck.  de  DiBinaL  II,  M.  C. 
i  DlOC.  LjtERCE,  fù  de  PyrrKon,  IX.  6Ï-  C, 
i  Ce  que  Montaigne  appellB  l'opinion  de  F»vorlnu»  ,  c'eil  t» 
que  ravorimu  condajnne ditecteuienL  Vojei  Aixit-Geiu. 
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goost  d'une  molle  fratune,  qui  s'affaditaux  choses 
ordinaires  et  accoustumees;  per  quœ  luxuria 
tUvitiarum  tadio  Ivdit'.  Laisser  à  faire  bonne 
chère  de  ce  qu'un  aultre  la  &lct;  avoir  au  soing 
curieux  de  ton  tralctement,  c'est  l'essence  de  ce 
vice: 

Si  modka  oBiwn  time»  du  oome  pBtdU*. 
Il yahienvrayementcettediffereDce, qu'il  vault 
mieulx  obliger  srai  deslr  aux  choses  plus  aysées  à 
recouvrer;  mais  c'est  toujours  vice  de  s'obliger  : 
i'appellots  autrefois  délicat,  un  mien  parent 
qnl  BToit  desapprins,  en  nos  galères,  à  se  servlr 
de  nos  licts ,  et  se  despouiller  pour  se  coucher. 

Sii'avoy  des  enfants  masles,  ieleur  désirasse 
volontiers  ma  fortune.  Le  bon  père  que  Di»i  me 
donna,  qui  n'a  de  moy  que  la  recognolssance  de 
M  bonté,  mais  certes  bien  gaillarde,  m'envoya, 
dez  le  bôeeau,  nourrir  à  un  pauvre  village  des 
tiens,  et  m'y  teint  autant  que  ie  feus  en  nour- 
rtce,  et  encores  an  delà  ;  me  dressant  à  la  plus 
basse  et  commune  foçon  de  vivre  :  magnapan 
libertatis  est  bene  moratus  venter^.  Ne  prenez 
lamais ,  et  donnez  encores  moins  à  vos  femmes , 
la  chaîne  de  leur  nourriture  ;  laissez  les  fonner 
à  ta  fortune,  soubs  des  loU  populaires  et  natu- 
relles ;  laissez  à  la  coustume  de  les  dresser  à  la 
fhigallté  et  à  l'austérité  :  qu'ils  ayent  ptnstost  à 
descendre  de  l'aspreté,  qu'à  monter  vers  elle. 
Son  humeur  visolt  encores  à  une  aultre  fin  ;  de 
nie  rallier  avecqnes  le  peuple  et  t%tte  condition 
d'hommes  qui  a  besoing  de  nostre  ayde  :  et  esti- 
rooit  que  ie  feussc  tenu  de  regarder  plustost  vers 
celuy  qui  me  tend  les  bras,  que  vers  celuy  qui 
me  tourne  le  dos  ;  et  feut  cette  raison ,  ponrquoy 
aussi  il  me  donna  à  tenir  sur  les  fonts,  à  des 
personnes  de  la  plus  aUecte  fortune ,  pour  m'y 
obliger  et  attacher. 

Son  dessehig  n'a  pas  du  tout  mal  succédé  :  ie 
m'addcmne  volontiers  aux  petits,  soit  pource  qu'il 
va  plas  de  ^ire,B(rit  par  naturelle  compassion, 
qui  peult  inûniement  en  moy.  Le  party  que  ie  c(Hi- 
demneray  en  nos  guerres,  ie  le  condemneny  plus 
aspremeot ,  fleurissant  et  prospère  :  il  sera  pour 
tne  eMicilier  aulconement  à  soy ,  quand  le  le  ver- 
i-ay  misérable  et  accaUé^.  Combien  volonUers  le 

I  cca€>olleicapria«dDlaxe,([iiliiandraltédupp«rtrta- 
BOl  dea  rMwM*.  Sftntqos,  BfUt.  la. 

3  c-^aiMpafOedctaUbertéqiwdB  MTOlrri^Maerio- 
oMO-  SiKÉQOT,  EpM.  IM. 

4  variante  de  TMlUon  de  ICM.M  «Mtwr»;  •  leeaa- 
denu»  ex  no*  tfoublei  U eaoM de  rnn  dci  pu1ii,i«li  pliu 
—a^ai  elle  flmrit  cl  ija'elte  protpen  ;  die  m'i  par  briiuihuM- 
itraX  coodlU  à  taj,  pour  li  vtolr  mlxratile  «I  accaUec.  * 


considère  la  belle  humeur  de  Chelonis,  flile  et 
femme  de  roys  de  Sparte'  1  Pendant  que  Cleom- 
brotus  son  mary ,  aux  desordres  de  sa  ville,  eut 
advantage  sur  Leonides  son  père,  elle  feit  la  bonne 
fille,  et  se  rallia  avecqnes  son  père,  en  son  exil, 
en  sa  misère,  s'opposant  au  victorieux.  La  chance 
velnt  elle  i  tourner?  la  voylà  changée  de  vouloir 
avecques  la  fortune,  se  rengeant  courageusement 
À  son  mary,  lequel  elle  suy  vit  par  tout  où  sa  ruyne 
le  porta j  n'ayant,  ce  me  semble,  aultre  chois 
que  de  se  iecter  au  party  on  elle  falsoit  le  plus  de 
besoing,  et  où  elle  se  monstroit  plus  pitoyable.  le 
me  laisse  plus  naturellement  aller  aprez  l'exemple 
de  Flaminius  * ,  qui  se  prestoit  à  ceulx  qui  avoient 
besoing  de  luy,  plus  qu'à  cenix  qui  luy  pouvoient 
bien  faire,  que  ie  ne  fois  à  celuy  de  Pyrrhus*, 
propre  à  s'abhaisser  soubs  les  grands ,  et  à  s'euo^ 
gueillir  sur  les  petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nuisent  : 
car  soit  pour  m'y  estre  accoustumé  enfant,  à 
fïulte  de  meilleure  contenance ,  ie  mange  autant 
que  l'y  suis.  Pourtant  chez  moy ,  quoy  qu'elle  soit 
des  courtes ,  ie  m'y  mets  volontiers  un  peu  aprez 
les  aultres,  sur  la  forme  d'Auguste^  :  mais  ie  ne 
l'imite  pas  en  ce  qu'il  en  sortoit  aussi  avant  les 
aultres;  au  rebours,  l'ayme  à  me  reposer  long 
tempe  aprez,  et  en  ouyr  conter,  ponrveu  que  ie  ne 
m'y  mesle  point;  car  ie  me  lasse  et  me  blece  ds 
parler  l'estomach  i^ein ,  autant  comme  ie  treuvs 
l'exercice  de  crier  et  contester,  avant  le  repas, 
très  sahtbre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Bomains  avoient  mefi< 
leure  raison  que  nous,  assignants  k  la  nourri- 
ture, qui  est  une  action  principale  de  la  vie,  si 
aultre  extraordinaire  occupation  ne  les  en  diver* 
tissolt,  plusieurs  heures,  et  la  meilleure  partie 
de  la  nuict  ;  mangeants  et  beuvants  moins  hastif- 
vement  que  nous, qui  passons  en  poste  toutes  nos 
actions  ;  et  estendants  ce  plaisir  naturel  à  plus  de 
loisir  et  d'usage ,  y  entresemants  divers  oflices 
de  conversation  utiles  et  agréables. 

Ceulxqui  dolbvent  avoir  soing  demoy,  pour^ 
roient  à  bon  marché  me  desrobbér  ce  qu'ils  pen- 
sent m'estre  nnltible;  car  en  telles  choses,  ie  ne 
désire  lamais,  ny  ne  trenveàdire,  ce  queiene 
veoy  pas  :  mais  aus^,  de  celles  qui  se  présen- 
tent, ils  perdent  leur  temps  de  m'en  prescher 
l'abstinence;  ri  que,  quand  le  voilx  ieusner,  il 

■  PurTÀKQOB.diDiIi^wtCdfiittdfCUiiMtn*,  c-sdcli 
InducUoD  d'Amyot.  C. 

■  Duit  w^M,  par  Purr*aqvi,e.  i.C. 
1  Damu^K.pulemteM.crC 

*  StitlOHE,  ritd^AuiMtU,  c  7*.  C. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


578 

mefault  mettre  Âpart  des  souppeurs,  ettpi'on  me 
présente  iustement  autant  qu'il  est  besoing  pour 
nue  reiglee  collation  ;  car  se  ie  me  mets  k  table , 
Toublie  ma  résolution.  Quand  l'ordonne  qu'on 
change  d'apprest  â  quelque  viande,  mes  gents 
sçavent  que  c'est  à  dire  que  mon  appétit  est 
alanguy,  et  que  ie  n'y  toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  sourfrir ,  ie  les 
ayme  peu  cuîctes ,  et  les  ayme  fort  mortifiées ,  et 
iusques  à  l'altération  de  la  senteur  en  plusieurs. 
Il  n'y  a  que  la  dureté  quigeoeralementmefasche 
(de  toute  aultre  qualité, ie  suis  aussi  nonchalant 
etsauffrant  qu'homme  que  i'aye  cognen  j  ^  si  que , 
contre  l'humeur  commune,  entre  les  poissons 
raesroe  il  m'ndvient  d'en  trouver  et  de  trop  ùrais 
et  de  trop  fermes  :  ce  n'est  pas  la  fiiulte  de  mes 
dents,quei'ayeutousioursbounesiasquesàrex- 
cetlence,  et  que  l'oage  ne  commence  de  menacer 
qu'à  cette  heure;  i'ay  apprhis,  dez  t'enfonce,  à 
les  frotter  de  ma  serviette,  et  le  matin,  et  à  l'en- 
trée et  yssue  de  la  table.  Dieu  fatct  grâce  à  ceulx 
à  qui  il  soustraict  la  vie  par  le  menu  :  c'est  le 
seul  bcneQce  de  la  vieillesse;  la  dernière  mort 
en  sera  d'autant  moins  pleine  et  nuisible,  elle 
ne  tuera  plus  qu'un  demy  ou  un  quart  d'homme. 
Voylà  une  dent  qui  me  vient  de  cheoir,  sans 
douleur ,  sans  effort;  c'estoit  le  terme  naturel  de 
sa  durée  :  et  cette  partie  de  mon  estre,  et  pin- 
ceurs aultres,  sont  desia  mortes,  aultres  dcniy 
mortes ,  des  plus  actifves ,  et  qui  tenoicnt  le  pre- 
mier reng  pendant  la  vigueur  de  mon  aage.  C'est 
ainsi  que  ie  fonds ,  et  eschappc  à  moy.  Quelle  bes- 
tiseseroit  ce  àmon  entendement ,  de  sentir  le  sault 
de  cette  cheute  desia  si  advancee ,  comme  si  elle 
«stoit  entière?  ie  ne  l'cspere  pas.  A  ta  vérité,  ie 
receoy  une  principale  consiriationaux  pensées  de 
ma  mort,  qu'elle  soit  des  iustcs  et  naturelles;  et 
que  meshuy  ie  ne  puisse  en  cela  requérir  ny  es- 
pérer delà  destinée,  faveur  qu'illégitime'.  Les 
hommes  se  font  accroire  qu'ils  ont  eu  aultrefois , 
comme  la  stature ,  la  vie  aussi  plus  grande  :  mais 
ib  se  trompent;  et  Solon,  qui  est  de  ces  vieux 
temps  lA,  en  taille  pourtant  l'extrême  dorée  à 
soixante  et  dix  ans'.  Moy,  qui  ay  tant  adoré ,  et 
si  universellement ,  cet  âfvj:^  jAîrptï  ^  du  temi« 
passé ,  et  qui  ay  tant  prins  pour  la  plus  parfuicte 
la  moyenne  mesure ,  pretendray  ie  une  desmesu- 
leect  prodigieuse  vieillesse  î  Tout  ce  qui  rient  au 

'  Qii'cxlraordinmre ,  etmtrt  la  rëglti.  C. 

'  Dans  HËnoDOTE .  1 .  3ï.  C. 

ï  Celle exccllenti  médiocrM.  tX  ittommandée  nll1^p^^Ï1>,  rt 
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revers  du  cours  de  nature ,  peult  estre  faschonx  ; 
mais  ce  qui  vient  selon  elle,  doibt  estre  tousioarv 
plalsantjomnt'a,  quœ secundumnaturamfiunt, 
sunt  habenda  in  bonis  '  :  par  ainsi ,  dict  Platon  ' , 
la  mort  que  les  playes  ou  maladies  apportent, 
soit  violente;  mais  celle  qui  nons  sui^rend,  la 
vieillessenousyconduisant,  est  de  toutes  la  plus 
l^iere,  et  aalcnnement  délicieuse.  Vitam  âdo- 
lesceîU^ms  vis  mifai,  senUius  maturitas  ^.  La 
mort  se  mesle  et  conftmd  par  tout  à  nostre  vie  : 
le  déclin  préoccupe  son  fa^re ,  et  s'Ingere  aa  cours 
de  nostre  advaocement  mesme.  I'ay  des  ponr- 
traicts  de  ma  forme  de  vingt  et  cinq ,  et  de  trente 
cinq  ans  ;  ie  les  compare  aveeques  celuy  d'as- 
teure  *  :  combien  de  fois  ce  n'est  plus  moy  1  com- 
bien est  mon  imago  présente  plus  esloingoee  de 
celles  là  que  de  celle  de  mon  tresp^  I  C'est  trt^ 
abusé  de  nature ,  de  la  tracasser  si  loing ,  qu'elle 
soit  contraincte  de  nous  quitter;  et  abbandoaner 
nostre  conduicte ,  nos  yeulx ,  nos  dents ,  nos  ïam- 
bes et  le  reste ,  à  la  ntercy  d'un  secours  estrangicr 
et  mendié  ;  et  nous  resigner  entre  les  mains  de 
l'art,  lasse  de  nous  suyvre. 

le  ne  suis  excessifvem^t  désireux  ny  de  sala- 
des, ny  de  fruicts,  saur  les  melons  :  mon  père 
halssoittoute  sorte  desaulses  ;  ie  les  ayme  toutes. 
Le  trop  manger  m'empescbe;  mais  par  sa  qua- 
lité, ie  n'ay  eocores  cognoissnnce  bien  certaiiw 
qu'aulcune  viande  me  nuise  ;  comme  aussi  ie  ne 
remarque  nylunepleine  ny  basse,  ny  l'automne 
du  printemps.  Il  y  a  des  mouvements  en  nous 
inconstants  et  incogneus  :  car  des  raiforts,  pour 
exemple ,  ie  les  ay  trouvez  premièrement  com- 
modes; depuis,  fascheux;  à  présent ,  derechef 
commodes.  En  plusieurs  choses,  ie  sens  mon 
estomach  et  mon  appétit  aller  ainsi  diversifiant; 
i'ay  rechangé  du  blanc  au  clairet,  et  puis  da 
clairet  au  blanc  ^ 

■  Toul  cequlie  tait  KkwUMtore,  doit  An  ooinpli  pont 

un  bleo.  Cic.  de  Seurrt.  c.  ID. 

■  Daiu  IB  Timéc,  p,«l.C. 

i  La  mort  dnJeuDea  gnu  atouemorl  riolcaU;  tes  vlfO- 
lardj  mcureot  de  malurllé.  ClC.  de  Senecl.  c.  I». 

'  OrthaiirapheetpronaaclattonptscoiuiF,  aa  liea  d'd  cMk 
heure.  C.  —  Dus  reiemplalre  corrigé  par  UontaicDC,  ■■ 
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ciiislppranonceiil,  asiurt;  ri  souvent  aussi  MontaigiM  écrit 
ailenn ,  comme  ici.  J'ai  suivi  l'une  el  l'autre  orttM^rapbe,  qai 
•ont  tout«»  deai  da  Honlal|ne-  N. 

i  II  parait  mûmequc,  lurceigraTnqnalloiii.HoRlaiBBB 
ToutaH  b<f n  a'«n  remcltre  aux  mëdrcitis ,  pour  ks  consoli^v 
sur  qurlqui!  choae.  Llv.  II,  clinp.  S?  :•  lis  peuvrnt  cholsta'. 
d'entre  1rs  porranx  el  les  lalclues,  dnpuy  II  leur  plaira  qvM 
mon  bouillun  se  Tace.  e!  m'urdoimrr  le  blnnc  ou  le  clairel.  s 
Ces  drialts  ont  semblif  puérils  à  ilrs  Ju^»  si^yèm  :  ■•  La  gnode 
fadaise  île  Montaisne.qui  aécrilqu'il  aimait  mieux  le  Tia 
blanc!M.diiPa)(lls.->lt  ;  Qiii-diobU  a-l-na  ù/aire  de  MLuià 
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le  suis  friand  de  poisson,  et  fois  mes  îoars 
gras  des  maigres;  et  mes  festes,  des  iours  de 
ieusne  :  ie  croy ,  ce  qu'aulcuns  disent,  qu'il  est 
de  plus  aysee  digestion  que  la  chair.  Comme  ie 
fols  conscience  de  mauger  de  la  viande,  le  ionr 
de  poisson ,  aussi  faict  mon  gonst,  de  mesler  le 
poisson  à  la  chair  :  cette  diversité  me  semble  trop 
esloingnee. 

Dez  ma  iennesse,  ie  desrobboy  par  fois  quel- 
que repas  :  Ou  à  Un  d'aiguiser  mon  appétit  au  len- 
demain (  car  comme  Epicurus  ieusnoit  et  faisoit 
des  repas  maigres  pour  aocoustumer  sa  volupté 
tk  se  passer  de  l'abondance  '  ;  moy,  au  rebours, 
pour  dresser  ma  volupté  à  faire  mteulx  son  prou- 
itt  et  se  servir  plus  alaigrement  de  l'abondance  )  : 
Ou  ie  leusnoy  pour  conserver  ma  vigueur  au  ser- 
vice de  quelque  action  de  corps  ou  d'esprit  ;  car 
et  l'un  et  i'aultre  s'apparesse  cruellement  en  moy 
par  la  repietion;  et  surtout,  ie  hay  ce  sot  ac- 
couplage  d'une  déesse  si  saine  et  si  alalgre,  avec- 
ques  ce  petit  dieu  indigest  et  roteur ,  tout  bouffy 
de  la  fumce  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon 
estomach  malade  :  Ou  pour  estre  sans  compaignie 
propre  ;  car  ie  dis ,  comme  ce  mesme  Epicurus  ' , 
qu'il  ne  fault  pas  tant  r^arder ce  qu'on  mange, 
qu'avecques  qui  on  mange;  et  loue  Chilon,  de 
n'avoir  voulu  promettre  de  se  trouver  an  festin 
dePerlander,  avant  que  d'estre  informé  qui  es- 
toient  les  aultres  conviez  ^  :  il  n'est  point  de  si 
doulx  apprest  pour  moy,  ny  de  aaulse  si  appétis- 
sante ,  que  celle  qui  se  tire  de  la  société,  le  croy 
qu'il  est  plus  sain  de  manger  plus  bellement  et 
moins,etde  manger  plus  souvent  :maisie  veulx 
faire  valoir  l'appétit  et  la  faim;  ie  n'auroy  nul 
plaisir  à  traisner,à  la  medecinale,  trois  ou  quatre 
chestifs  repas  par  iour,  ainsi  contraincts  :  qui 
m'asseureroit que  legoustouvertquei'ay  ce  ma- 
tin, ie  le  retrouvasse  encores  à  soupperî  Pre- 
nons, sur  tout  les  vieillards,  le  premier  temps 
opportun  qui  nous  vient  :  laissons  aux  faiseurs 
d'almauacs  les  espérances  et  les  prognostiequea. 
L'extrême  fruict  de  ma  santé,  c'est  la  volupté  : 
tenons  nousà  la  première,  présente  et  ct^ene. 
l'évite  la  constance  en  ces  loix  de  ieusne  :  qui 
vcull  qu'une  forme  luy  serve,  ftiye  à  la  conti- 
nuer; nous  nous  y  durcissons;  nos  forces  s'y  eo- 

a  •ju'il  aimt  ?  ■.  SCUJCEIHNÀ  H».  L'apoitrophe  etX  vive  ;  mali 
Uraitl  dire,  pour  l'bonncur  de  JtwepbSudlgcr.qall  «loute 
aukaitiit  :  m  céui  de  Genève  ont  «té  blm  Impudt^nts  d'en  ûlvr 
plua  d'un  lien,  »  II  eût  donc  élé  ncbé  d«  perdre  quelquea- 
uaes  de  cra /oitiWM ,- et  quoique  >a  gravité  >'ea  étonne,  it 
veut  qu'il  n'y  minque  rien.  I.  V.  L. 
'  Sr.NÈQCE,  Epitt.  IB.  J.  V.  L. 

■  S^NtuvE.f/HiLai-C. 
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dorment;  six  mois  aprez ,  vous  y  aurez  si  bien 
accoquiné  vostre  estomach,  que  vostre  prouflt, 
ce  ne  sera  que  d'avoir  perdu  la  libertéd'en  user 
Btiltrement  sans  dommage. 

le  ne  porte  les  iamt)eset  les  cuisses  non  plus 
couvertes  en  hyver  qu'en  esté;  un  bas  de  soye 
tout  simple.  le  me  suis  laissé  aller,  pour  le  se- 
cours de  mes  rheumes,  à  tenir  la  teste  plus  chaulde , 
et  le  ventre,  pour  ma  cholique  :  mes  mautx  s'y 
habituèrent  en  peu  de  iours,  et  desdaignerent 
mes  ordinaires  provisions;  i'estoy  monté  d'une 
coeffc  à  un  couvrechef ,  et  d'un  bonnet  à  un  cha- 
peau double  ;  les  embourreures  de  mon  pour- 
poinctnemeservent  plus  que  de  garbe'  :  ce  n'est 
rien ,  si  le  n'y  adiouste  une  peau  de  lièvre  ou  de 
vautour,  une  calotte  à  ma  teste.  Suyvez  cette 
gradation,  vous  irez  beau  train.  le  n'en  feray 
rien  :  et  me  desdiroy  volontiers  du  commence- 
ment que  l'y  ay  donné ,  si  i'oeoy.  Tumbez  vous 
en  quelque  inconvénient  nouveau?  cette  refor- 
mation ne  vous  sert  plus;  vous  y  estes  accous- 
tumé  :  cherchez  en  une  aultre.  Ainsi  se  ruynent 
ceulx  qui  se  laissent  empestrer  à  des  régimes 
contraincts,  et  s'y  astreignent  superstitieuse- 
ment :  il  leur  en  fault  encores ,  et  encores  aprez, 
d'aultres  au  delà  ;  ce  n'est  iamais  faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beau- 
coup plus  commode,  comme  f  aisoient  les  anciens, 
de  perdre  le  disner,  et  remettre  à  faire  bonne 
chère  à  l'heure  de  la  retralcte  et  du  repos,  sans 
rompre  le  iour  :  ainsi  le  faisoy  ie  aultrefois.  Four 
la  santé ,  ie  treuve  depuis  par  expérience ,  au  con- 
traire, qu'il  vault  mieulx  disner,  et  que  la  di- 
gestion se  foict  mieulxen  veillant.lene  suisgueres 
subiect  à  estre  altéré,  ay  sain,  ny  malade  :  i'ay 
bien  volontiers  lors  la  bouche  seiche,  mais  sans 
soif;  et  communément  ie  ne  boy  que  du  deslr 
qui  m'en  vient  en  mangeant,  et  bien  avant  dons 
le  repas,  le  boy  assez  bien,  pour  un  homme  de 
commune  façon  :  en  esté,  et  en  un  repas  appé- 
tissant, ie  n'oultrepasse  point  seulement  tes  li- 
mites d'Auguste  ' ,  qui  ne  beuvolt  que  troii  fois 
précisément;  mais  pour  n'offenser  la  reigle  de 
Democritus,  qui  deffendoitdes'arrester  àquatre, 
comme  à  un  nombre  mal  fortuné  ^ ,  ie  coule ,  à 
un  bestdng,  iusques  à  cinq  :  trois  demy  settlers 

■  Ou  degalbt.oammeoix  111  dam  l'édllion  de  im.  L'an 
et  Itotre  »lgDltlal*nl,  m»B(nt,  bo*«e  gr^a,  appantic*. 

>  Voyez  u  fie ,  pur  SoËTone ,  c.  17.  C. 

i  CeciettirédePLWE,  Hitl.  iiat.  XXvm,  «;  nwto  Mon- 
talgne  a  mis  Democritta  au  lieu  de  Dmu&iiii,  qui  est  duM 
rortgloal,  11  eit  probable  qu'il  n'a  faU  qoe  œpler  Eramw,  q«ll 
Ut  ausil  DmoenUtt  dans  e*lle  elUtlon  de  Pline,  Magn, 
ehiliad.  TI,  wnt.  i,  nrl.  J.  C- 
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eaviron;  car  la  peQts  vetru  loiit  la  miens  ta- 
vorli,etnie  plalstdelavnider,  ceqocd'aultres 
évitent  comme  chose  mal  teante.  le  trempe  mon 
vin  plos  souvent  à  moitié ,  par  fois  an  tien  d'eau  : 
et  quand  te  suis  en  na  maison,  d'un  ancien  usage 
que  son  médecin  ofdonnolt  À  mon  père  et  à  soy, 
OQ  mesie  celuy  qu'il  me  faiilt,  dez  la  sonuneleiie, 
deux  on  trois  heures  avant  qn'on  serve.  Ils  disent 
que  Cranans  ',  rvy  des  Athoiiens,  feat  inventeur 
de  cet  nsage,  de  tremper  le  vin  d'eou  ;  ntilenaent 
ou  noD^  l'en  sy  ven  detMittre.  l'estbne  plus  décent 
et  plus  saiD ,  que  les  enfants  n'en  usent  qu'aprez 
KlzeoadixhaictanB.  La  forme  de  vivre  plus  usitée 
et  commune,  est  la  plus  belle  :  toute  particula- 
rité m'y  semble  à  éviter  ;  et  balrols  autant  un 
Allemand  qut  melst  de  l'eau  ui  vin ,  qu'un  Fran- 
^  qui  le  boirait  pur.  L'usage  puÛicque  donne 
toy  à  tella  cboses. 

le  crains  un  air  empescbé,  et  t^  mortelle- 
mentlafbmee  :  la  premierereparatioaoàie  courus 
chez  moy,  ce  feut  aux  cbeminea  et  aux  retraicts, 
vice  commun  des  vieux  basUiuents,  et  insuf^r- 
table;  et  entre  ladlfScultezdela  guerre,  le  compte 
cà  apesses  poussives  dans  lesquella  rai  nous 
tient  enterrez  su  chauld ,  tout  le  long  d'une  lour- 
nee.  l'ay  la  respiration  libre  etaysee;  et  se  pas- 
sent mes  morfondements  le  plus  souvent  aans  of* 
fense  du  poulmon  et  sons  loux. 

L'aspreCé  de  l'esté  m'est  plus  ennemieqiie  celle 
de  l'hyver;  car  oultre  l'Incommodité  de  la  cha- 
leur, moins  remediableque  celle  dufrold,  et  oultre 
4e  coup  que  les  rayons  du  soleil  d<Nment  à  la  teste , 
ooa  yeuU  s'offeosent  de  toute  lueur  esdatante  : 
te  ne  sçaurols  à  cette  heure  disner  assis  vis  à  vis 
d'un  feu  ardent  et  lumineux. 

Pour  amorUr  là  blauchenr  du  papier,  bu  temps 
qne  l'avoy  plus  aeooustumé  de  lire,  le  couchoy 
sur  mon  livreuneplecede  verre,  et  m'en  trouvoy 
fort  soulagé.  l'Ignore,  lusqua  à  présent  *,  l'usage 
dalunettes;  et  veoy  aussi  lolngque  le  feis  oncques, 
et  qne  tout  aultre  :  11  est  vray  que  sur  le  déclin 
du  iour,  le  comma>ce  à  sentir  du  trouble  et  de 
la  fiilblaae  à  Ih-e;  dequoy  l'exercice  a  loueurs 
travalllémesyeulx,malssurtoutnoctume.  Voyià 
un  pas  en  arrière,  à  toute  peine  Benslble  :  ie  re- 
cnloray  d'un  aultre  ;  du  second  au  Uers ,  du  tiers 
au  quart,  si  coyement  qu'il  me  fauldra  estre  aveu- 
gle ibmié,  avant  que  ie  sente  la  décadence  et  vieil- 
lesse de  ma  vcue  :  tant  les  Parques  destordent 


■  Srloa  ATBlN±t,  n,  1,  et  n'ctt  pu  CniKait,  nul*  Am- 

^i(7ty<in ,  M»  Hicocuoir,  qui  fui  llnvcnlwr  de  ctl  iMigC.  C. 

>  Manquant*  qii<ilrtaiu:tùnioaiie  IUS,/)>f.  tt3;  miil 
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ârtiûcîdiemeat  noatre  viel  Si  suis  le  en  doubt* 
qae  non  euye  marchande  à  s'espes^;  et  v^rex 
que  ie  l'auray  demy  perdue,  qne  ie  m'en  prendray 
encores  à  la  voix  de  ceulx  qui  parlent  à  moy  :  il 
fault  bien  bander  l'ame,  pour  luy  faire  sentir 
comme  elle  s'esconle. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme;  et  ne  sçay 
lequel  des  deux ,  ou  l'esprit  on  le  corps,  i'ay  ar- 
resté  plus  mal  ayseement  en  mesme  pofnct.  L« 
prescbeur  est  bien  de  mes  amis,  qui  oblige  mon 
attention  tout  unsermon.  Aux  lieux  de  cerimonie, 
où  chascuD  est  si  bandé  en  contenance,  où  l'ay 
ventesdama  tenir  leorsyeulxmesmessi  certains, 
le  ne  suis  lomais  venu  à  bout  que  quelque  pièce 
des  miennes  o'extravague  toosiours  :  encores  que 
l'y  sois  assis,  l'y  suis  peu  rassis  '.  Comme  la  cham- 
brière du  philosophe  Chrysippus  disoit  de  son 
malBtre,  qu'il  n'estoityvre  que  par  les  Ïambes*; 
car  il  avoit  cette  coustume  de  les  remuer ,  en  quel- 
que assiette  qu'il  feust;  et  elle  le  disoit  lorsque 
le  Tin  esmouvant  tes  compalgnons ,  luy  n'tn  seo- 
toit  aulcune  altération  :  on  a  peu  dire  aussi ,  dez 
mon  enfance ,  que  l'avoy  de  la  folle  aux  pieds ,  on 
del'argent  vif;  tant  l'y  ay  de  remuement  et  dln- 
oonatance  naturelle ,  en  quelque  Heu  que  ie  les 
place. 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuit  à  la  santé, 
voire  et  au  plaisir ,  de  manger  gouluemeat , 
comme  ie  fols  :  ic  mords  sauvent  ma  langue ,  par 
fols  mes  doigts,  de  hastifveté.  Dlogenes  rencon- 
trant un  enfant  qui  mangeolt  ainsin,  en  donna 
un  soufflet  à  son  précepteur  \  Il  y  avoit  des  hom- 
mes à  Rome  qui  enselgnoîentàmascher,comme 
à  marcher,  de  bonne  grâce.  l'en  perds  le  loisir 
déparier,  qui  est  un  si  doulx  assaisonnement 
des  tables,  pourveu  que  ce  soyent  des  propos  de 
mesme,  plaisants  et  courts. 

Il  ya  de  la  ialoDsIe  et  envie  entre  nos  plaisirs; 
Ils  se  chocquent  et  empeschent  l'on  l'auttre  :  Al- 
ciUades,  homme  bien  entendn  à  ftlre  bonne  chère, 
chassoltla  musique  mesme  des  tables, pour  qu'el's 
netroublast  ladonleeurda  devis,  par  la  raison, 
qne  Platon  *  luy  preste,  >  Que  c'est  tm  osa  ge  d'hom- 
mes populaires,  d'appeller  tes  loueurs  d'instru- 
ments et  des  ehantra  aux  Astins ,  à  hulte  de 
bous  discours  et  agreabksentretienB,  dequoy  les 
gents  d'entendement  sçavent  s'entrefestoyer.  > 


■  L'édition  df  lEitn./of.  Hl,i|j(Mite:>etpo         _     .    

lion ,  ne  me  trrui  c  gucns  uni  bagucUe  k  b  main ,  ÛU  fc^^w- 
ïnl  ou  h  plïd.  -  ^^. 
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TwTO  '  demande  oe^  an  eoaTtve  ;  ■  r  Amemblee,  - 
de  perwHinee  belles  de  preseace ,  et  agréables 
decoovenaUoitfqalDesoyentDy  muets  ay  ba- 
vards; Netteté  et  deUeatesse  anx  virres,  et  au 
lien  ;  et  Le  temps  sereiii.  •  Ce  n'est  pas  mie  feste 
pen  artificielle  et  pen  voluptueuse,  qn'an  bon  traic- 
tement  de  table  :  ny  les  grands  che&  de  goene, 
ny  les  grands  philosophes ,  n'en  ont  desdaigné 
l'usage  et  ta  science.- Mon  imagination  en  a  donné 
trois  en  gardeàmaroeitM>ire,qiiela  fortameme 
rendit  de  souveraine  doulceur,  en  divers  temps 
de  mon  aage  plus  fleurissant  :  mon  estât  présent 
m'en  forclost  ';  car  chascuB  pour  soy  y  fimmlt 
de  grâce  principale,  et  de  saveur,  selon  ta  bonne 
trempe  de  corps  et  d'ame  en  quoy  lors  il  se  treuve. 
Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à  terre,  hay  cette 
inhumaine  sapience  qui  nous  venlt  rendre  des- 
dalgneux  et  ennemis  de  la  culture  du  corps  :  l'es- 
time pareille  iniustice ,  prendre  à  contrecœur  tes 
vduptcE  naturelles,  que  de  les  prendre  trop  à 
cœur.  Xenesestoltmifiit, qui  enveloppé  en  toutes 
les  volaptez  humaines,  âllolt  proposer  prix  à  qui 
tuy  en  trouverait  d'aultres  ^  ;  mats  non  gueres 
moins  fat  est  celuy  qui  retrenche  celles  que  na- 
ture Iny  a  trouvées.  Il  ne  les  fault  ny  suyvre  ny 
fnyr;illes  fault  recevoir.  le  ie3.receoyunpeuplus 
grassementet  gratieusement, et  me  laisse  plus  V»- 
kntiers  aller  vers  la  pente  naturelle.  Nous  n'avons 
que  fïiire  d'exaggerer  leur  inanité  ;  elle  se  taiet 
assez  sentir ,  et  se  prodnlct  assez  :  mercy  à  nostre 
esprit,  maladif,  rabat  ioye,  qui  nous  desgonste 
d'elles,  comme  de  soy  mesme  ;  il  traicte  et  soy,  et 
tout  ce  qu'il  receoit,  tantost  avant,  tantost  arrière, 
selon  son  estre  insatiable ,  vagabond  et  versatile  : 

S<iK«nuii  eit  DÙi  TU ,  qnodennque  iuAindii,  aceadl-t. 

Moy,  qui  me  vante-  d'embrasser  si  curieuse- 
moit  k«  Gommodltez  de  la  vie  et  si  particulière- 
ment, n'y  treave,  quand  l'y  r^arde  ainsi  flne~ 
ment,  à  peu  prez  que  du  vent.  Mais  quoy  î  nous 
sommes  par  tout  vent  :  et  le  vent>  encores  plus 
sagement  que  noos,  s'ayrae  à  tmiire ,  i  s'agiter 
et  se  contente  en  sea  propres,of  fices ,  tans  désirer 
la  stabilité ,  ta  aolidité ,  qualités  mm  sieonea. 

Les  plaisIrB  purs  de  llmagliiationT  ainsi  que 
les  despUlsir8,diaa)taQlcunB,  sont  les  {dus  grands, 
comme  l'exprimoit  la  balance  de  Crltotaus  ^.  Ce 
n'est  pas  merveille;  elle  les  compose  à  sa  poste, 
et  se  les  taille  à  pldn  drap  :  F  en  veoy  tonts  les 

•  iMiuAcLu-Giiu.ini,  u.c. 

■  jVe*  exclut.  E.). 

3  r.tc  Thk.  f Kcif.  T.  î.  c. 

t  Silr  ïBM!  u'nt  pu  Dd ,  loul  e«  qoe  wm»  v  vtnri  t'»1grit. 
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iours  des  exemples  taisignes,  et  à  L^advaitacs 
désirables.  Mais  moy,  d'une  condition  mixte, 
grossier ,  ne  pQls  mordre  si  à  folct  4  ce  se«l  <d>- 
lect  si  simple,  que  le  ne  me  laisse  tout  lourde- 
ment aller  aux  platshi  présents  de  la  loy  humalM 
et  générale,  intellectuellement  sensibles,  sensi- 
blement intellectuels.  Les  philosophes  cyrenal- 
ques  veulent  que,  comme  les  dmileurs,  aussi 
les  plaisirs  corporels  soyent  j^us  poissants,  et 
comme  doubles,  et  comme  pins  instes  ■.  Il  m  est, 
comme  dictAristote',  qui,  d'une  brondw  sln- 
I^dité ,  en  sont  desgoostez  :  t'en  cognoy  d'anllres 
qui,  par  ambfUoo,  te  font  Qw  ne  reotmceat 
ils  encores  au  res^rer?  que  ne  vivent  Us  du 
leur  7  et  ne  refusent  la  lumière ,  de  ce  qu'elle  est 
gratuite,  ne  leur  constant  ny  invention  ny  vl- 
gneur^Que  Mars,  ouPatlas,  on  Mercure,  les 
snbstantent  pour  veoir,  au  lien  de  Vernis,  ds 
Cerea,  et  de  BaetAus^.  Cherdieront  ils  pas  la 
quadrature  du  cercle,  inc^ez  sur  leurs  femmesT 
le  hay  qu'on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  aux. 
nues ,  pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table  : 
te  ne  veulx  pas  que  l'écrit  s'y  cloue ,  ny  qu'il  s'y 
veautre  ;  mais  le  veulx  qu'il  s'y  ai^que ,  qu'il 
s'y  seye,non  qu'il  s'y  couche.  Aristippusne  def- 
fendolt  que  le  corps,  comme  si  nous  n'avions  pas 
d'ame;  Zenon  n'embrasaott  que  l'ame,  comme 
si  BOUS n'aviom pas.de corps:touts deux  vldeu- 
semait.  Pytbagores,  disent  lis,  a  snyvy  une  phi- 
losophie toute  en  contempletloD;  Socrates,  toute 
en  mseurset  eaactkm:  Platon  en  atrouvè  le  tem- 
pérament entre  les  deux.  Mais  ils  le  disent,  pour 
en  conter.  Et  le  vrey  tempérament  se  treuve  en 
Socrates  ;  et  Platon  est  bien  phis  socrttiqne  que 
I^bagorique,etluysled  mieuix.  Quand  iodanee, 
le  dance  ;  quand  le  dors,  le  dors  :  voire,  et  quand 
le  me  promelne  soUtalrement  en  un  beau  verger, 
si  mes  pensées  se  sont  entretenues  des  oecurren- 
ceG.estrangieres  quelque  partie  dn  temps;  quelque 
aultre  partie,  te  les  rameine  à  la  promenade,  au 
verger,  à  la  douiceur  de  cette  solitude,  et  À  moy. 
Nature  a  matamellement  observé  cela ,  que  les 
actions  qu'elle  nous  a  enloinctes  pour  oostre  be- 
soing ,  nous  feussent  aussi  voluptueuses  ;  et  nous 
y  convie ,  non  seulement  par  la  raison ,  mai* 
aussi  par  l'appétit  :  c'est  Iniustice  de  corrompra 
ses  relgles.  Quand  ie  veoy  et  César,  et  Alexandre, 

lùùi  il  QD  uuge  tort  dinércnl  de  celui  qu'en  faiult  cr.  plilhi 
•oph».  Voyu  eetiu'ïD  dltCicÉnafl,  Tvic.  gtir$t.  V,  JT.  C. 

'  DH)C.LAERa;,n,M).  I.  V.  L. 

■  Mvmlt  à  KhomaiHt,  II,  ï.  I.  V.  L. 

1  tdlUoD  de  KM ,  foL  «M  ntno  '  «  Cci  hiunnin  vanlriun 
•f  pnivnit  brger  quelque  conImtinnRit  ;  car  que  ne  prull  mit 
nooi  U  mtuk?  OMla  de  ufime,  elln  l'eu  Uennenl  lecii*. 
te  h*;  qu'oi  ttow  ordoniie,  «te. 
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KO  plus  espez  de  »  grande  besongne,  lonyr  si 
plaiaement  des  plaisirs  humains  et  corporels  ' , 
le  De  dis  pas  que  ce  soit  relascber  soa  ame  :  ie 
dis  que  c'est  la  raidir,  HoabmettaDt  par  vigueur 
de  courage,  à  l'usage  de  la  vie  ordinaire,  ces 
violentes  occupations  et  laborieuses  pensées  :  sa- 
ges, s'ils  eussent  créa  que  c'estoit  là  leur  ordi- 
naire vacation  ;  cette  cy ,  l'extraordinaire  '.  Mous 
Bonunes  de  grands  fols  I  •  Il  a  passé  sa  vie  en  oy- 
sifveté ,  ■  dteons  nous  :  •  le  n'ay  rien  faict  d'au- 
lourd'huy.  •  Qnoyl  avez  vous  pasvescu?  c'est 
non  seulement  la  fondamentale,  mais  la  plus  il- 
lustre de  vos  occupations.  <  Si  on  m'eust  mis  au 
propre  des  grands  maniements ,  l'eusse  monstre 
ce  que  ie  sçavoy  faire.  >  Avez  vous  sceu  méditer 
et  manier  vostre  vie  7  vous  avez  faict  la  plus 
grande  besongne  de  toutes  :  pour  se  monstrcr  et 
explolcter,  nature  n'a  que  f^re  de  fortune;  elle 
te  monstre  egualement  en  touts  estages,  et  der- 
rière ,  comme  sans  rideau.  Avez  vous  sceu  com- 
poser vos  mœurs?  vous  avez  bien  plus  faict  que 
celuy  qui  a  composé  des  livres.  Avez  vous  sceu 
prendre  du  repos?  vous  avez  plus  faict  que  celuy 
qui  a  prins  des  empires  et  des  villes  '. 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'œuvre  de  l'homme , 
c'est  vivre  à  propos  :  toutes  aultres  choses,  régner, 
thesaurizer,  bastir,  n'en  sont  qu'appendicules  et 
adminicuies,  pour  le  plus,  le  prens  plaisir  de 
venir  un  gênerai  d'armée,  au  pied  d'une  brèche 
qu'il  veult  tantost  attaquer ,  se  prestant  tout  en- 
tier et  délivre',  à  son  disner,  au  devis  entre 
ses  amis  ;  et  Bnitus  ayant  le  ciel  et  la  terre  cons- 
pirez à  rencontre  de  luy  et  de  la  liberté  romaine, 
desrabber  à  ses  rondes  quelque  heure  de  nuict. 
pour  lire  et  breveter  '  Polybe  en  toute  otxanK. 

'  Ttllt  «t  U  I^çoD  de  touin  les  Mlliona  de  Montaigne  ;  nuit 
tm  Ht  duu  Ici  uldilioi»  manuicrUcï  ds  reranpIaJredc  Bor~ 

deauK  ;  <i IouïtiI  p1aln«mcnl  des  plalaira  nalimli,  cl  par 

eouicquent  ncocssiircs  cl  Justes ,  rlc.  "L'auteur  n'a  probablc- 
n^t  renoncé  depuis  k  eetle  phnue  que  pouc  éviter  les  ceei- 
■urei.  Peut-£tre  auud  a-l-il  recounu  qui!  avait  tort  de  tegar- 
der  coaune  ncccuoirei  cijusiri  les  excès  d'Alexandre  et  de 
César.  J.  V.  L. 

>  Montaigne  avait  d'abord  écrit  :  leur  Itgitime  vacation; 
celte  cy ,  la  builarde  :  mais  II  a  rayé  ces  mois  dans  l'eiem- 
plalre  corrigé  de  u  main.  R. 

I  Celle  pbrase  seule  lufllralt  pour  prouver  la  supériorité 
de  l'éditlan  de  IBIK  sur  les  notes  marginales  dont  s'est  servi 
na1|;eoa.  La  vold,  tetle  qu'il  l'adonnée  dansaou  édlUoD  de 
iwil  :  n  Composer  vos  mœurs  est  voslic  office ,  non  pas  cou»- 
poaer  des  livres  ;  et  golgner,  non  pas  des  batlallIesetprovlDees, 
mail  l'ordre  et  tranqulllllé  è  vostre  coodulclc,  »  Ce  style  si 
embarrassietslIraloaDt  avait  bescdn  d'étie  corrlt;é.  ].  V.  L. 
~Solt;  mais  pourquoi  ne  pas  dire  que  Maigeon  a  aussi 
donné  en  note  le  texte  de  Util  De  telles  rétlcencei  ne  sont 
guère  cbarllaJiIei.  DD. 

«  Libre,  dégast  de  toiai.  E.  J. 

*  CiM'k-A\te.FiiaimpoierHnabrt3i mitommairc,<Mmtm 
■  dit  Plotabove  dans  la  /'»  de  Itanai  Bntia,  c.  l  de  la 
tradocUon  d'Amyot.  C 


C'est  BOX  petites  âmes ,  enst^veltes  dn  pcrids  det 
affoires,  de  ne  s'en  sçavoir  purement  desmesler, 
de  ne  les  sça^-oir  et  laisser  et  reprendre  ; 

O  fortes,  peionqne  pusi 
Mecnm  ispe  viri  r  dudc  vioo  pelUte  curas  : 

Cras  ingeoE  U«raJ)iinus  ffiquor  '. 
Soit  par  gausserie ,  smt  à  certes,  que  le  vin 
théologal  et  sorbonique  est  passé  en  proverbe,  et 
leurs  festins ,  ie  treuve  quc-c'est  raison  qu'ils  en 
disnent  d'autant  plus  commodément  et  plaisam- 
ment,  qu'ils  ont  utilement  et  sérieusement  em> 
ployé  la  matinée  à  l'eAcrcice  de  leur  eschole  : 
la  conscience  d'avoir  bien  dispensé  les  aultres 
heures,  est  un  iuste  et  savoureux  condhnent  des 
tables.  Ainstn  ont  vescu  les  sages  ;  et  cette  inimi- 
table contention  à  la  vertu ,  qui  nous  estonne  eu 
l'un  et  l'aultre  Caton ,  cette  humeur  severe  ius- 
ques  à  l'importtmité ,  s'est  ainsi  mollement  soub- 
mise  et  pleue  aux  loLt  de  l'humaine  condition, 
et  de  Venus  et  de  Bacchus  ;  suy  vant  les  préceptes 
de  leur  secte,  qui  demandent  le  sage  parfaîct, 
autant  expert  et  entendu  à  l'usage  des  volaptez 
naturelles,  qu'en  tout  aultra  debvoir  de  la  vie  : 
Cui  cor  sapiat,  ei  el  sapiat palatus  '. 

Le  relaschement  et  facilité  bonnore,  ce  sem- 
ble ,  à  merveilles ,  et  sied  mieulx  à  une  ame  forte 
et  généreuse  :  Epamintmdas  n'eatimoit  pas  qoe 
de  se  mesler  à  la  danse  des  garsons  de  sa  ville ,  de 
chanter,  de  sonner  ',  et  s'y  embesongner  aveotpies 
attention ,  feust  ehose  qui  derogeast  à  l'hozinear 
de  ses  glorieuses  victoires ,  et  à  la  parfalcte  refor- 
mation denueursquiestoitenluy.  Ëtparmy  tant 
d'admirables  actions  de  Scipion  l'ayeul,  person- 
nage digne  de  l'ophiion  d'une  geniture  céleste  * , 
II  n'est  rien  qui  luy  donne  plus  de  grâce ,  que 
de  le  veoir  nonchalamment  et  puerilenient  bague- 
naudant à  amasser  et  choisir  des  coquilles  ^  ;  et 
iouer  à  Cornichon  va  devant^,  le  long  de  la 
marine ,  avecques  Lcelius  ;  et  s'd  faisoit  nmiivais 

■  Braves  amis,  qui  avei  souvent  partagé  avec  mol  de  plus 
rudes  épreuves,  noyons  nos  soucis  dans  te  vin  ;  dematn  imrb 
I)a^(^Dur^o^s  encore  les  vastes  mers.  HoR.  Od.  I,  7,  JO. 

'  Quil  aille  palais  délicat,  aussltilen  que  leJugeuMiiLClC. 
de  Finib.  b<m.  et  mal.  11,  S. 

^  De ntslleofunnure, jouer deainstiumeii(s.Voye(CoBN. 
KÉPoe,  Épominondai,  c  3. 

*  Toy.  Adlii-£eLL£,  VU,  1. 1.  V.  L. 

>  CM-diOmL  B.i.  Hais  il  s'agit du  second Sdpiaa.  «t 
non  pas  du  premier.  Sans  l'éditiou  de  IMS./of.  tM,HoDl>l- 
gne  na  s'y  était  pas  trompé;  Jl  di&alt  :  •  Et  parmy  tant  d'ad- 
mirable* actions  du  leune  Sclplon,  tout  compté  la  fmoArt 
homme  des  Romains,  il  n'est  ries  qui  luy  donne,  etc.  »  J. 
V.  L. 

B  Sorte  de  Jeu,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  k  Qui  In 
plus  vile  eu  ramasiant  quelque  cbote.  Je  oe  sais  al  c'est  tAca 
la  le  Jea  qu'entend  ici  Hoolaigne  :  ne  Eerall-ca  pu  plutiH 
celui  de  l'espèce  de  sabot  que  les  entants  afpfUeallaeomidKA 
ou  p]al6\  celui  inritocheU,  puisqu'il  paraît  que  Sdploa 
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temps ,  s'amusant  et  se  chatoaillant  à  représenter 
par  eacript ,  en  comédies  ' ,  les  plus  populaires  et 
basses  actions  des  hommes  '  ;  et  la  teste  pleine 
de  cette  merveilleuse  entreprînse  d'Aimibal  et 
d'Afrique ,  visitant  les  escholes  en  SiciJe,  et  se 
trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie,  iusques 
à  en  avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de 
ses  ennemis  à  Rome*  :  Sy  chose  plus  remar- 
quable en  Socrates,  que  ce  que,  tout  vieil,  il 
treuve  le  temps  de  se  faire  instruire  à  baller  ^ , 
et  louer  des  instruments;  et  le  tient  pour  bien 
employé,  Cettuy  cy  s'est  veu  en  ecstase,  debout, 
on  iour  entier  et  une  nuict ,  en  présence  de  toute 
l'armée  grecque,  surprlns  et  ravy  par  quelque 
profonde  pensée.  11  s'est  veu  le  premier  parmy 
tant  de  vaillants  hommes  de  l'année ,  courir  au 
secours  d'Alcibiades  accaMé  des  ennemis,  le 
couvrir  de  son  corps  ;  et  le  descharger  de  la  presse 
à  vifve  force  d'armes;  en  la  battaille  Détienne, 
relever  et  sauver  Xenophon  renversé  de  son  che- 
val :  et  emmy  tout  ie  peuple  d'Athènes,  oultré, 
comme  luy ,  d'un  si  indigne  spectacle,  se  présen- 
ter le  premier  à  recourir  '  Theramenes,  que  les 
trente  tyrans  fsisoient  mener  à  la  mort  par  lenrs 
satellites;  et  ne  désista  cette  hardie  entreprinse, 
qu'à  la  reraonstrance  de  Theramenes  mesme,quoy 
qu'il  ne  feust  suy  vy  que  de  deox  en  tout.  11  s'est 
veu,  recherché  par  une  beaulté  de  laquelle  il 
estoit  esprins,  maintenir  au  besoing  une  severe 
absti  nence.  Il  s'est  veu  continuellement  marcher 
à  la  guerre,  et  fouler  la  glace,  les  pieds  iinds; 
porter  mesme  robbe  en  hyver  et  en  esté  ;  surmon- 
ter touts  sescoropaignons  en  patience  de  travail  ; 
ne  manger  point  aultrement  en  festin  qu'en  son 
ordinaire.  11  s'est  veu  vingt  et  sept  ans,  de  pareil 
visnge,  porter  la  &im,  In  pauvreté,  l'indocilité 
de  ses  enfants,  les  griffes  de  sa  femme ,  et  enûn 
la  calomnie,  la  tyrannie,  la  prison,  les  fers  et  le 
venin.  Maiscet  homme  là estoitil  convié  de  bdre 

B'anUMif  I  k  joati  *ax  rlcodif  (■ ,  t«  long  de  la  mer ,  svec  m 
an/anti?  E.  1. 

■'  Ce»  romMia  (onl  celte  de  Térence,  anqoel  Sclpion  «t 
LéUiu  eurent  beaucoup  île  port,  s'il  Faut  en  croire  Suélona 
dans  la  vkdccapoeie;  de  quoi  MODiBigneélail  si  fortement 
perauad£ ,  qu'il  dit  expreuëmenl  i  <i  Et  me  lerolt  od  daplaliti 
de  me  desloEPr  de  cette  créance.  "Voy.  tiv.  I.  c.  39.  —  Mou- 
relie  erreur  hliloriqnedeJUontaigneTc'eitleieoondSelpIon, 
et  aoD  Scipion  l'ayeiU,  qui  fut  aoupçonnd  d'aToli  eu  quelque 
.port  aux  comédies  de  Ttrencp.  1.  V.  L. 

»  Parentiièif  ée  rMiUon  de  1 588 , /ol.  4«  wrto  .- (  le  su!» 
extrcDirmeiil  deipit ,  dequoy  le  plus  beau  couple  de  Vie*  qui 
fetiat  dons  Plutarque,  de  ces  deux  gruubbonuuea,  lereDcoatre 
des  premlen  à  eitre  perdu. } 

3  VoyaleadlKoundeQ.FabluseoatfetepreinlerSelpian, 
Trni-LiTE,  XXIX ,  I».  j.  V.  l. 

t  ^  damer.  \oy.]tBaiigtutieXÉiioPaoTi,n,  l«.  C. 

s  /*i>nr>w«irTr.  Ce  fait,  ri  lotis  mi^  fpiiracconipiRiicnl. 
■ont  BMci  coiiiitis  par  XtîtOMius  i-t  I'lato.i. 


à  lut ',  par  debvoir  de  civilité?  c'estoit  aussi celoy 
de  l'armée  à  qui  eu  demeuroit  l'advaoCage  ;  et  ne 
refiisoit  ny  à  iouer  aux  noisettes  avecques  les  en- 
fonts,  ny  à  coturir  avecques  euixsur  un  cheval  de 
bols,  et  y  avoit  bonne  grâce;  car  toutes  actions, 
dict  la philoBophle, siéent egnaleraentbienethon- 
Dorent  egualement  le  sage.  On  a  dequoy,  et  ne 
doibt  on  iamais  se  lasser  de  présenter  l'Image  de 
ce  personnage  à  touts  patrons  et  formes  de  per- 
fection. 11  ^t  fort  peu  d'exemples  de  vie  pleins 
et  purs  :  et  faict  on  tort  À  nostre  instruction,  de 
nous  eu  prc^>03er  touts  les  lours  d'imbecilles  et 
manques',  à  peine  bons  à  un  seul  ply ,  qui  nons 
tirent  arrière  plustost;  cormptetvs  phistost  que 
correcteurs.  Le  peuple  se  trompe  :  on  va  bien  plus 
facilement  par  les  bouts  où  l'extrémité  sert  de 
home,  d'arrest  et  de  guide,  que  par  la  voye  du 
milieu  large  et  ouverte;  et  selon  l'art,  que  sekra 
nature  ;  mais  bien  moins  noblement  aussi ,  et 
moins  recommcDdablement. 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant,  tirer  A 
mont,  et  tirer  avant,  comme  sçavoir  se  rengeret 
circonscrire  :  elle  tient  pour  grand  tout  ce  qui  est 
assez  ;  et  monstre  sa  haulteur,  a  aymer  mieufac  les 
choses  moyennes  que  les  eminentes.  1 1  n'est  rien 
si  beau  et  légitime  que  de  faire  bien  l'homme  et 
deuement,  ny  science  si  ardue  que  de  bien  et 
naturellement  sçavoir  vivre  cette  vie;  et  de  nos 
maladies  la  plus  sauvage ,  c'est  mespriser  nostre 
estre. 

Qui  veult  escarter  son  ame,  le  face  hardiement, 
s'il  peult,  lorsque  le  corps  se  portera  mat,pottr 
la  descharger  de  cette  contagion  :  ailleurs,  aa 
contraire ,  qu'elle  l'assiste  et  favorise ,  et  ne  refuse 
point  de  participer  à  ses  naturels  plaisirs,  et  de 
s'y  complaire  ooniugalement ;  y  apportant,  si 
elle  est  pins  sage ,  la  modération,  de  peur  qu« 
par  indiscrétion,  ils  ne  se  confondent  avecques 
le  déplaisir.  L'intempérance  est  peste  de  la  vo- 
lupté ;  et  la  tempérance  n'est  pas  son  fléau ,  c'est 
son  assaisonnement  :  Endoxus ,  qui  en  estabHs- 
soit  le  souverain  bien ,  et  ses  compaignons ,  qui 
la  montèrent  à  si  hault  prix ,  la  savourèrent  en 
sa  pins  gratieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la 
tempérance,  qui  fcut  en  eulz  si^nliere  et  exem- 
plaire *. 

■  fltmbnn,  MnifnHfonf  ipminecorf.  Cetteexpresstoa 
te  troufe  en  ce  seul  dana  nicor.  Le  commentalrnr  de  Rabe- 
lais, leDoohal,  lur  le  Pnloi^t  du  troliUmellire,  croit  que 
celte  eipresrioo,  Mrr  aJlut,  dont  oa  i  fait  ensuite  à  IhI 
par  comipUon,  vient  del'ailemaDd  allaaM,  et  slgnlOe,  con- 
Unuer  h  boite  de  iMme  duraut  tout  le  repa» ,  perurteari.  C. 

>  D4jlàlll"''t'léficltUHX.  E.J. 

i  DiOG.lAEBCE,  THI,Ba.  Arlllott dit poilUTniirnt qn'Eih 

doxc  le  disi  inipiidl  par  UDQ  leœpi^ncim  [  raord  iDiire,  f -ii^t- 
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l'ordoDoe  à  mon  ame  d«  r^arder  et  la  donlenr 
et  la  volupté,  de  veoe  pareillemeat  reiglee,  e«- 
iktnenim  vitioettefftuio  animi  in  latitia,  qvo 
in  dolon  contracHo',  et  pareillement  ferme; 
mais  gayement  l'une ,  l'aultrc  leverement ,  et  se- 
Ion  cequ'elle  y  peult  apporter,  autant  soigneuse 
d'en  estelndre  l'une  que  d'e$t«idre  l'aultre.  Le 
veoir  sainement  les  biens ,  tire  ^>rez  soy  le  vtair 
sainement  les  raaulx;  et  la  douleur  aqudque  diose 
de  non  evltable  en  scm  tendre  commencement,  et 
la  volupté  quelque  cttosed'evltable  en  sa  flnexces- 
slfve.  Platon  '  les  accouple,  et  veult  que  ce  «rit 
pareUlement  l'office  de  la  fortltude,  combattre 
tt  rencontre  de  la  douleur,  et  i  rencontre  des 
immodérées  et  charmeresses  blaodices  de  la  vo- 
lupté ^  :  ce  sont  deux  fontaines ,  ausquelles  qui 
puise ,  d'où ,  quand ,  et  combien  il  fault ,  soit  dté, 
soit  homme,  soit  besie,  il  est  bien  heureux.  La 
première,  il  la  fault  prendre  par  médecine  et  par 
nécessité,  plus  eschsrsement^;  l'aultre  par  soif, 
mais  non  iusqœs  à  l'yvresse.  La  douleur ,  la  vo- 
lupté, l'amonr,  la  iiaine,  soatles  premières  cfaoses 
que  sent  un  enfant  :  si  la  raison  survenant,  elles 
s'fippliqueat  à  elle,  cela  c'est  vertu. 

l'ay  un  dictionnaire  tout  à  part  moy  :  le  passe 
l<  temps,  quand  il  est  mauvais  et  Inconunade; 
t]uand  il  est  bon ,  ie  ne  la  venlx  pas  passer,  ie  le 
relaste ,  ie  m'y  tiens  '  :  il  fault  courir  le  mauTaii , 
et  se  rasaecrir  au  bon.  Cette  pbraze  <Hdlnaire  de 
•  Passetempe,  ■  et  de  ■  Passa'  le  temps,  i>  repr» 
sente  l'usage  de  ces  prudentes  gents,  qui  ne  pen- 
sent point  avoir  meilleur  compte  de  leur  vie ,  que 
de  la  couler  et  eschappw ,  de  la  passer ,  gauchir , 
etautentqu'ilesten  eulx,ignoreretfuyr,conmie 
chose  de  quaUté  ennuyeuse  et  desdalgnable  : 
mais  ie  la  cognoy  aultre;  et  la  treuve  et  prisaUe 
et  commode,  voire  en  son  dernier  decours,  où 
ie  la  tiens;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main,  gar- 
nie de  telles  circonstances  et  si  favorables ,  que 
nous  n'avons  à  nous  plaindre  qu'a  nous ,  À  elle 
nous  presse  et  si  elle  nous  escbappe  inutilemeat  : 
ilulti  vita  ingrata  est,  trépida  est,  tola  in/utu- 
runt/erfur  ".  le  me  compose  pourtant  à  la  perdre 

fiiTM;  itinu  où^tn  lîm,  lUoralt  àNiaatofut,  X,  IC. 
'  Le  cotai  dilalé  pu  l'cic^  di  U  lole  n'eit  pu  moiiu  hon 
iIp  Bon  iiat  luturcl ,  que  lonqull  est  reuecrt  par  la  douieni. 
1^.  Tiac.  qiutiL  IV,  31. 

>  Loii,  iiT.l,p.saa.C. 

'  /J«t  atlraUt  txcesaijiel  énehattttiHi  di  la  voli/pU.  C. 
■i  /'JiucAtcAnnenl,-<]el11aUBaicarM,ntitager,éconunip, 


'■•  It  II  saillit ,  j«  m'y  amtU  ;  édttkm  de  lus , 

'^  L>Tle  dfiriiueiujeit  dàagr«able,taqDlète; 

die  u  {>ridpiK  daiu  l'aTenlr.  SSxtQtns,  EfiiL  II 


M" 


sans  regret;  nuls  comme  pcidable  de  sa  condi- 
tion, non  comme  moleste  et  importaoe  :  ainri 
ne  sied  U  i»o|ffement  Uea  de  ne  se  des^alre  pas 
à  mourir,  qu'à  ceolx  qui  se  |ritisent  à  vivre.  Il 
y  adnmesDageàlaioayr.-leUhHiIsaodoiible 
desaultres;car  ta  mesure,  en  la knlssanee,  de* 
pend  du  plus  on  mirins  d'^fdicatlon  que  nons  y 
prestons.  Prindpalanent  à  cette  heure,  que  i*ap- 
perceoy  la  mienne  si  brlef  ve  en  tempe ,  ie  la  venlx 
estendrecn  poids  ;  ie  veoU  arrester  la  promptitude 
de  sa  Ailtte  par  la  promptitude  de  ma  saisie;  et 
par  la  vigueur  de  l'usage,  compenser  la  hasUfveté 
de  son  escoutemeot  :  à  mesure  que  la  possession 
du  vivre  est  plus  courte,  il  me  la  ttnlt  rendre  ploa 
profonde  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  conten- 
tement et  de  la  prospérité;  ie  ta  sens  ainsi  qu'eulx, 
mais  ce  n'est  pas  en  passant  et  glissant  :  si  la  fault 
Il  estudier,  savourer  et  ruminer,  pour  en  readre 
grâces  condignes  à  celny  qui  nous  l'octroye.  Us 
ioulsseut  les  aultres  plaisirs  comme  ils  fout  celuy 
du  sommeil ,  sans  les  cognoistre.  A  celle  fin  que  le 
dormir  mesme  ne  m'eschappast  ainsi  stupidement, 
i'ay  aultrefois  trouva  bon  qu'on  me  le  troublast , 
à  fin  que  le  l'entreveisse.  le  consulte  d'un  conten- 
tement avecques  moy  ;  le  ne  l'escume  pas ,  ie  le 
sonde;  et  plie  ma  raison  à  le  recueillir,  devenue 
chagrine  et  desgoustee.  Me  treuve  le  en  quelque 
aKlctte  tranquille?  y  a  il  quelque  volupté  qui  me 
chatouilieT  le  ne  la  laisse  pas  fripponneraux  sens  : 
l'y  associe  mon  ame;  non  pas  pour  s'y  engager, 
mais  pour  s'y  agréer;  non  pas  pour  s'y  perdre, 
mais  pour  s'y  trouver;  et  l'employé,  de  sa  part, 
à  se  mirer  dans  ce  prospère  estât,  à  en  poiser  et 
estimer  le  bonheur,  et  l'anipUfier  :  elle  mesure 
Combien  c'est  qu'elle  dolbt  à  Dieu,  d'estre  en 
repos  de  sa  conscience  et  d'aultres  passions  in- 
testines ;  d'avoir  le  corps  en  sa  disposition  natu- 
relle, louissantordonneement  et  competemment 
des  functions  molles  et  flatteuses  par  lesquelles 
Il  luy  plaist  compenser  de  sa  grâce  les  douleurs 
dequoy  sa  lustice  nous  bat  à  son  tour  :  Combien 
luy  vault  d'estre  logée  en  tel  puinct  que,  où  qu'elle 
iectesa  veue,le  ciel  est  calme  autour  d'elle;  nul 
dcsir,  nulle  crainte  ou  doubtequi  luy  trouble  l'air; 
aulcune  difficulté  passée,  présente,  future,  par 
dessus  laqudle  son  imagination  ne  passe  sans  ' 
offense.  Cette  considération  prend  grand  lustre 
de  la  comparaison  des  conditions  différentes  : 
ainsi,  lemeproposecn  mille  visages  cenlx que  in 
fortune,  ou  que  leur  propre  erreur  emporte  et 
tcmpeste;  et  encore»  ceulx  cy,  plus  prez  de  moy  , 
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qui  neeolTait  ti  btdwmtBt  et  incnriauement 
leur  bosne  fortune  :  ee  tont  gents  qoi  passent 
volnmait  leur  temps;  Ua  oahr^pasKDt  le  pre- 
•ent  et  ee  qutU  ponedatit,  pour  servir  à  l'ope- 

noce,  etpourdesnmlHVgcsetTBtaes  Imites  que 
la  fantaMe  leur  met  an  devant , 


Itequelles  bastent  et  alongent  leur  fuitte,  à  mcsme 
qii'onlessuit:IefruiGtetbut  de  leurpoursuitte, 
c'est  poursny\'re;  comme  Alexandre  disoit  que 
b  fin  de  son  travail,  c'estoit  travailler  *  ; 

ND  aetum  indaM,  ipram  qnld  tapcntKt  agtadDm'  : 

Ponr  moy  doncques ,  i'ayme  la  vie ,  et  la  cul- 
tive ;  telle  qu'il  a  pieu  à  Dlen  nous  l'octroyer,  le 
ne  vois  pas  désirant  Qu'elle  eust  à  dire  la  neces- 
tàlé  de  boire  et  de  manger  ;  et  me  sembleroit  fail- 
lir non  moins  excusablement,  de  désirer  qu'elle 
l'eust  double  :  sapiens  diviliarum  naturalium 
quœsitoracernmui^\  ny  Que  nous  noussubs- 
tantasslons,  mettant  seulement  en  la  bouche  on 
peu  de  cette  drogue  par  laquelle  Epimenides  se 
privoit  d'sppetit,et  se  maintenoit';  ny  Qu'on 
produisit  stupidement  des  entants  par  les  doigts 
ou  par  les  talons;  alns  parlant  en  révérence,  que 
plustost  encoreson  les  produisist  voluptueusement 
par  les  doigts  et  par  les  talons  ;  ny  Que  le  corps 
feust  sans  désir  et  sans  chatouillement  :  ce  sont 
plainctes  mgrates  et  iniques.  l'accepte  de  bon 
cceur,  et  recognolssant,  ce  que  nature  a  falct 
pour  moy;  et  m'en  agrée  et  m'en  loue.  On  falct 
tort  à  ce  grand  et  tout  poissant  Donneur ,  de  re- 
fliser  son  don ,  l'annnller  et  desflgnrer  :  tout  bon , 
il  a  &lct  tout  bon  ;  omnia ,  gvœ  secundutn  no/w- 
ram  sunt,  œstimaUone  diyna  sunt^. 

Des  opinions  de  la  philosophie,  l'embrasse  plus 
volontiers  celles  qui  sont  les  plus  solides,  c'est  & 
dire  les  plus  humaines  et  nostres;  mes  discours 
sont,  eonforroeroent  à  mes  mœurs,  bas  et  hum- 
bles ;  elle  fUct  bien  l'enfiint  à  mon  gré,  quand  elle 
se  met  sur  ses  ergots  pour  nous  prescher,  Que 

■  Scmbllblf*  k  CM  ruildmn  qui  votUgcnt  lulour  d«  lom- 
braui ,  k  oa  viId*  lODgis  qui  ttompmt  uoi  uni  cndoraili. 
VlHC.  Jtn^tilc,  X,MI. 

■  Amjkh  ,  it  Bxftd.  Alct.  y,  M.  C 

1  Croiul  D'avcdr  rln  fail ,  tmiit  qall  In)  mtc  mcora  k 
(tift.  LouiH.n.UT. 
4  iK  ii«c  nchereh»  avre  «vUlU  In  ricbt«m  nalarcllci. 

S»Ktlf:t,£lÀMi.  II*. 

*  IHOC.UoiCK,!,  IH.C 

^  Toitl  IX  qui  «I  >rlun  In  uatun  ni  dlgnr  il'nKnM.  Oc. 
ir  Finih.  toit,  cl  nul.  III,  «,  on  I'od  Iiduvf  ce  m»,  non  Inpi- 
H  clin  tuai  rai^orMa  ptr  Hoatilpe.  & 


C'est  une  larandie  alUanee  de. marier  le  divin 
avecqoes  le  terrestre,  le  raisonnable  avecqnes  te 
desraisonnable,  le  severe  à  llndnlgent,  l'hon- 
ncsle  aa  deshonneste  :  Que  ta  volupté  est  qua- 
lité iHntale ,  indigne  que  le  sage  la  gouste  :  Que 
le  seul  plaisir  qu'il  tire  de  la  iouIs»ance  d'une 
bdie  ienne  espouse,  c'est  le  plaisir  de  sa  co» 
science  de  foire  une  action  selon  l'ordre,  comme 
de  chausser  ses  bottes  pour  une  ntile  chevauchée. 
N'enssentses  suyvants  '  non  plus  de  drolct,  et  de 
nerfii ,  et  de  suc ,  an  despucellage  de  leurs  femmes., 
qu'en  a  sa  leçon  1 

Ce  n'est  pas  ce  que  dlct  Socrates,sonprecep- 
tenr  et  le  nostre  :  U  prise,  comme  il  doibt,  la 
volupté  corporelle;  mais  il  préfère  celle  de  l'es- 
prit, comme  ayant  plus  de  force,  de  constance, 
de  fadlité,  de  variété,  de  dignité.  Cette  cy  ne 
va  nullement  seule,  selon  luy  [il  n'est  pas  si 
fantastique  ),  mais  seulement  première  ;  ponr  luy, 
la  tempérance  est  modératrice,  non  adversaire 
des  voluptez.  Nature  eet  un  doubc  guide,  mais 
ntm  pas  phis  donU  que  prudent  et  inste  :  t'nïnin- 
dum  est  in  renim  nafuratn;  el  penitua,  quid 
ea  poshiletf  petvidendum  '.  le  quesie  par  tout 
aa  piste  :  nous  l'avons  confondue  de  traces  ar- 
tificMIes;  et  ce  souverain  bien  académique  et 
peripatetiqne,  qui  est  •Vivre  selon  icelle,  •  de- 
vient, à  cette  cause,  difQeile  à  borner  et  expli- 
quer; et  celoy  des  stoïciens,  voydn  i  cehiy  lA, 
qnl  est  •  Cratsenth-  &  nature.  *  Est  ee  pas  erreur, 
d^estlraer  aolcones  actions  moins  dignes,  de  ce 
qu'elles  sont  necessairesT  SI  ne  m'ostenmt  ils  pas 
de  la  teste,  que  ce  ne  sott  un  très  convenable 
mariage  du  plaisir  avecqnes  la  nécessité,  avec- 
ques  laquelle,  dlct  un  ancien ,  les  dieux  complot- 
tent  tonsionrs.  A  qooy  tain  desmembrons  nous 
en  divorce  un  bastiment  tinu  d'une  si  ioincte  et 
fraternelle  correspondance?  au  rdmnrs,  renouons 
le  par  mutuels  ofBces  :  que  l'e^lt  esvetlle  et  vi- 
vifie ta  pesanteur  du  corps;  le  corps  arreste  la  le- 
gl«etéderesiffit,etladxe.  Qui,  velutntmmvm 
bonum,  laudat  animœ  naturom,  et  tanquam 
maium,  naturam  carait  acevtat,  profecto  et 
animam  eamaUter  appetU,  et  camem  camali' 
terfugit;  qvoniam  id  vanitate  sentit  hvmana , 
non  veritate  divina  '.  Il  n'y  a  pièce  tadigne  de 

'  JtvudraitimlttKclalamttntUlkpUlettpUtm'nf- 
KiU  non  plut  ih  drvit,  etc.  C. 

'  Il  but  téoiinr  U  oMorc  dct  cboMi,  c«  nUtVMtemtM 
oc  qu'Ole  cilgB.  CK.  A  Finit,  bon.  el  mcU.  V,  It. 

^  CcrUlMiaml,  qnioooqiu  eiilla  l'éma  cuuM  i»  hnit»- 
ralnblcn,ct  eoDdûiUMlccorptconiiDanMciMiM  BuoTali*, 
fnibnMcnchéritl'âiMd'QMaMMnch*rMUi|«t(iiltohH 
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uostre  BoiDg ,  en  ce  présent  que  Dieu  nonsa  faict  ; 
nous  en  debvons  compte  iusques  à  un  poil  :  et 
n'est  pas  une  commission  par  acquit ,  à  l'homme , 
de  conduire  l'iiomme  selon  sa  condition  ;  elle  est 
expresse,  naïfve  et  très  principale,  et  nous  l'a  le 
Créateur  donnée  sérieusement  et  sévèrement. 
L'auctorité  peult  seule  envers  les  communs  en- 
tendements ,  et  poise  plus  en  langage  peregrin  '  ; 
rechargeons  en  ce  lieu  :  StulUtiœ  proprium  qiiis 
non  dixerit,  ignave  et  conlumacUer /acere , 
guœ  facienda  sunt;  et  alio  corpus  impellere, 
alio  animum;  distrahique  inier  diversissimos 
motus '\ 

Or  sus,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iour 
les  amusements  et  imaginations  que  celuy  là  met 
en  sa  teste,  et  pour  lesquelles  il  destoume  sa 
pensée  d'un  bon  repas,  et  plainct  l'heure  qu'il  em- 
ployé à  se  nourrir  :  vous  trouverez  qu'il  n'y  a 
rien  si  fade,  en  toats  les  mets  de  vostre  table, 
que  ce  bel  entretien  de  son  ame  (  le  plus  souvent 
il  nous  vanldrolt  mieulx  dormir  tout  à  feict ,  que 
de  veiller  à  ce  à  quoy  nous  veillons  )  ;  et  trouve- 
rez que  son  discours  et  intentions  ne  valent  pas 
vostre  capirotade  ^ .  Quand  ce  seroleat  les  ravisae- 
meuts  d'Archlmedes  mesme,  que  serait  ce?  le 
ne  touche  pas  Icy ,  et  ne  mesle  point  à  cette  mar- 
maille d'hommes  que  npos  sommet,  et  à  cette 
vanité  de  désirs  et  cogitations  qui  nous  divertis- 
sent, ces  smes  vénérables  eslevees  par  ardeur  de 
dévotion  et  religion,  à  une  constante  et  conscien- 
tiense  méditation  des  choses  divioesi  lesquelles 
préoccupants  parTeffort  d'une  vifveet  véhémente 
espérance ,  l'usage  de  la  nourriture  ctemelie ,  but 
anal  et  dernier  arrest  des  chrestiens  désirs ,  seul 
plai^  constant,  incorruptible,  desdaignent  de 
s'attendre*  k  nos  nécessiteuses  commoditei,  flui- 
des et  ambiguës,  et  resignent  facilement  au  corps 
le  soing  et  l'usage  de  la  pasture  sensuelle  et  tem- 
porelle :  c'est  un  estude  privilégié.  Entre  nous, 
ce  sont  choses  que  i'ay  touaionrs  veues  de  singu- 

iKlIeaient  la  chait;  puce  quil  ne  tonus  point  c«  Jogenient 
pti  vérité  dlTioe ,  nuis  par  vanité  himulnc.  S.  Adgdstiic  ,  dt 
Civil.  Dâ,  XIV,  t,oùaeulntPénfa  vnitpiopreiDaitaui 
manichéeiu ,  qui  regardaient  U  ctiair  et  le  côrp«  comme  oim 
pioducUon  du  mauvais  principe.  C 

■  Ht  a  plui  de  poidt  dfou  un  langaji  étranger,  comme  est 
le  latiD  doi^  Montaigoe  va  se  tenir.  C. 

'  N'est-ce  pas  le  propre  île  la  folle,  de  faire  arec  tacheté 
et  murmure  ce  qu'on  est  torci!  de  taire  ;  de  pousser  le  corps 
d'un  edU ,  et  l'tmc  de  Tautre  ;  de  se  pariager  entre  des  mou- 
vements contralm?  SËNtquE,  E/iiil,  74. 

3  Oa  capilaïade ,  coamie  ou  parie  Bajonrdlmi.  Lee  Italiens 
et  les  Espagnols  disent  capirotrida;  et  Rabelais,  cabirotade, 
Ht.  IV,  c.  6f.  Snrl'ély malogie  de  ce  mot,  vof .  eapiloUide  dans 
le  dictlounliire  de  Ménage.  C. 

4  Dt  prtItT  ttuT  ttileMioB ,  allendete.  —  On  lil  dans  l'édi- 


lier  accord,  les  opfailons  supercelestes,  et  \a 
mœurs  soubterraines. 

Eaape,  ce  grand  homme,  veid  son  malstreqtii 
[assoit  en  se  promuiant  :  •  Quoy  doncqucs  I  feit 
il ',nousfauldra  il  chier  en  courant  TiMesnageom 
le  temps,  encores  nous  en  reste  il  beaucoup  d'oy  tf 
et  mal  employé  :  nostre  esprit  n'a  vobntien  pas 
assez  d'aultres  heures  à  faire  ses  besoBgnes, 
sans  se  desassocier  du  corps  en  ce  pea  d'espon 
qu'il  luy  fault  pour  sa  nécessité.  Us  veoleiit 
se  mettre  hors  d'eulx  et  eschappcr  à  rhomme; 
c'est  folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en  anges, 
ils  se  transforment  en  bestes;  au  lieu  de  k  hanl- 
ser.  Ils  s'abbattent.  Ces  humeurs  trenscendttiles 
m'effi-ayent,  comme  les  lieux  haultalns  et  inac- 
cessibles; et  rien  ne  m'est  fascheux  à  digérer 
en  la  vie  de  Socrates,  que  ses  ecstases  et  bh 
dairaoneries;  rien  si  humain  en  Platon,  que  « 
pourqïoy  ils  disent  qu'on  l'appelle  divin;  et  de 
nos  sciences ,  celles  là  me  semblent  plos  tcne- 
tres  et  basses,  qui  sont  le  plus  hault  montées; 
et  ie  ne  treuve  rien  si  humble  et  si  mortel  en  la 
vie  d'Alexandre,  que  ses  fantasies  autour  de  Eon 
Immortalisation'.  Philotas  le  mordit  plaisammeol 
par  sa  response  :  il  s'estoit  coniony  avecqueslny, 
par  lettre,  de  l'oracle  de  lupiter  Hammon,îni 
l'avoit  logé  entre  les  dieux  :  «  Pour  ta  consiilfr 
ration,  l'en  suis  bien  ayse;  mais  il  y  a  deqiwt 
plaindre  les  hommes  qui  auront  à  vivre  aveopis 
un  homme  et  luy  obéir,  lequel  oultrepasseelH 
"se  contente  de  la  mesure  d'un  homme'.  ■ 

Dis  te  nÙDorem  quod  gens,  iinperas*. 
La  gentille  inscription  dequoy  les  Atheniensboo- 
norerent  la  venue  de  Pompeius  en  leur  ville,  * 
conforme  à  mon  sens  : 

D'autanI  es  tn  diea,  comme 
Ta  le  recognols  boDune^ 

C'est  nne  absolue  perfection ,  et  comme  divine, 
"  de  sçavoir  iouyr  loyalement  de  son  estre.  • 
Noua  cherchons  d'aultres  conditions,  pour  nen- 
tendre  l'usage  des  nostres;  et  sortons  de  nom, 
pour  ne  sçavoir  quel  il  y  faict.  SI  avons  mW 
beau  monter  sur  des  eschasses;  car,  sur  des  es- 
chasses,  encores  fault  ii  marcher  de  nos  iamIWi 

tioadelSSG,  p.  887,  (fa  ("apjrfiîBtr ,■  correction  deBude»» 

selle  de  Gonniar.  .„  ,  a 

'  r«<r£»ope,p»iPL»KL-iiE,  édlt.  de  Paris,  leM.P-"- 

•  Ëdltion  de  lus, /oJ.  tsô  t;w3o.-«de  sadeificsUm.- 

i  QciKTE-CiniCE ,  VI ,  SI.  c.  j, 

t  C'est  en  le  soumellont  aui  dieot  que  In  Mpw  m  " 
monde.  Hoa.  Od.  ni ,  o ,  6-  ,  .  i,  n». 

*  Dons  la  Fie  itt  Pampéi ,  par  PirTAngnB,  e.  7  «  W  >" 
ducUi»  d'Amyol.  G. 
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et  au  plus  eslevé  throsne  du  monde,  si  ne  sommes 
nous  assis  que  .sur  uostre  cul.  Les  plus  belles 
vies  sont,  à  mon  gré,  celles  qui  se  rengent  au  mo- 
delle  commun  et  humain  avecques  ordre,  mais 
Bans  miracle,  sans  extravagance.  Or  la  vi^llesse 
a  un  peu  besoin^  d'estre  traictee  plus  tendre- 
ment'. Recommeodons  la  à  ce  dieu  protecteur 
■  EditioD  de  IMS,  M-  *»  :  ■  plm  doalc«o]CDt  cl  plu  de- 


de  santé  et  de  s 


58, 
,  mais  gaye  et  sociale  : 


Fnii  paralig  et  Talido  mlhi , 
Laloe,  dones,  et,  jirecor,  int^ra 
Cam  mente;  oec  tnrpem  senectam 
Dc^ere,  Deedtbaracaroileni'. 


■  O  que  je  le  démo 
<er  Jouir  du  rrult  de 
coniUale,  un  etprlt  toidoun  mJq;  de  i 
Tiellleue  étruigèn  BUI  dooi  chliuU  deg  : 
1,11,  17. 


de  Latone!  c'ettdeDi 
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Â  MOnSUOKBDK  HOnsBISimiK  SK  HOIiTÂIOnK' 

Quant  &  ses  dernières  paroles,  sans  double 

si  homme  en  doibt  rendre  bon  compte ,  c'est  moy 
tant  parce  que ,  du  long  de  sa  maladie ,  il  parloit 
aoui  volontiers  à  moy  qu'à  nul  aultre ,  que  aussi 
pourcc  que,  pour  iasinguliere  et  fraternelle  amitié 
que  nous  nous  estions  entreportee ,  i'avoy  très  cer- 
taine cogDoissance  des  intentions ,  tugements  et 
voiontez  qu'il  avoit  eus  durant  sa  vie,  autant  sons 
doubte  qu'homme  peult  avoir  d'un  aultre  ;  et  parce 
queie  les  sçavois  estre  haultes,  vertueuses,  pleines 
de  très  certaine  resolution,  et,  quand  tout  est  dict, 
admirables.  le  preveoyoy  bien ,  que  si  la  maladie 
luy  IsisBoit  le  moyen  de  se  pouvdr  exprimer, 
qu'il  ne  luy  escbappcroit  rien,  en  une  telle  né- 
cessité, qui  ne  feust  grand  et  plein  de  bon  exemple  : 
ainsijiem'enprenoy  leplus  garde  que ie pouvoy. 
Ilestvray ,  mouseigneur,  commel'ay  lamemoire 
fort  courte,  et  desbaucliee  eocores  par  le  trouble 
que  mon  esprit  avoit  à  souffrir  d'une  si  lourde  perte 
et  ai  inyiortante ,  qu'il  est  impossible  que  le  n'aye 
oublié  beaucoup  de  choses  que  le  vouidrots  estre 
Bceues;  mais  celles  desquelles  11  m'est  souvenu, 
le  les  vous  manderay  le  plus  au  vray  qu'il  me 
tefo.  possible  :  car  pour  le  représenter  ainsi  fière- 
ment arresté  eu  sa  brave  desmarche;  pour  vous 
tolre  veoir  ce  courage  invincible  dans  un  corps 
atterré  et  assommé  par  les  furieux  efforts  de  la 
mort  et  de  la  douleur ,  ie  confesse  qu'il  y  fouidroit 
un  beaucoup  meilleur  style  que  ie  mien;  parce 
qu'encores  que  durant  sa  vie,  quand  U  parlait 

•  EitTtIct  d^ioe  MtK  ipK  mooalcar  le  GOnidllcr  de  Ht»- 

'n  la  maladie  et 

fi>L  III.— L«BoCIIe,cofiielller*upïrlrni«DtdellanlMtu, 
nékSailttaiPérlgotd.le  l" novembre  l&su,  niourutkGec- 
nUgnac  ptèi  Bordeaux  le  is  août  im3,  Agé  de  trenle.deax 
ani  neuf  mota  et  dll-aep(  Joun.  Cette  lettre  de  1 


laplmanckoM  detoota.  L'aidre  chroDOloglque,  dam  la 
4Hi[>09itlande*(liiletlre((|ul  restent  de  Honlulgne.at adopté 
kt  pour  U  ptradln  (bb.  I.  T.  L. 


de  choses  graves  et  Importantes,  il  eu  pariott  é* 
telle  sorte ,  qu'il  esbdt  mal  aysé  de  les  si  Ua  cc- 
crlre,  si  est  ce  qu'à  ce  ooup  U  lemUott  que  su 
esprit  et  sa  tangue  s'eEforceasseut  1  l'envy,  oonuna 
pour  luy  blrelflurdemlerservice  :  car  sans  doubte 
le  ne  le  vels  iamais  fdein  ny  de  tant  et  de  si  beUes 
imaginations,ny  de  tantd'eloquence,  oomme  il  a 
esté  le  i»ng  de  eOte  maladie.  An  reste,  raooa^ 
gnear,si  voustnmvezque  i'aye  voulu  iDetlTe«Q 
compte  ses  pn^ws  plus  tegiers  et  ordimOrest  ^ 
l'ay  fàlct  À  escient;  car  estants  dicta  ax  ce  tenjps 
là,  et  au  plus  fort  d'une  si  grande  besongoe,  c'est 
on  singulier  tesmoignage  d'une  ame  pleitie  de 
repos,  de  tranquillité  et  d'asseorance. 

Gomme  ie  revenoy  du  palais,  le  lundy  neof- 
vtesmed'aoQst  I6«3,  le  l'envt^y  convier  à  dlwr 
chez  moy.  11  me  manda  qu'il  me  mereiolt;  qall 
se  trou  voit  nn  pea  mal ,  et  que  le  luy  fenqr  plaUr , 
ti  ievouMs  estre  une  heareaveequesloy^av^t 
qu'il  partist  pour  aller  enHedor  Me  l'alk^r  tnavs 
bientost  aprez  dlsner  :  il  estoit  eooehé  vesta,  et 
monstroit  deaia  ie  ne  sçay  quel  ehaogementen  son 
visage.  I)  me  dict  que  c'estolt  un  flux  de  vesdrs 
avecques  des  trenchees,  qu'il  avoit  prins  le  ioor 
avant,  louant  es  powpolnct  soubs  une  robbe  de 
Boye,  avecqueï  monsleu  r  d'Escars  ;  tu  que  le  ùvU 
luy  avoit BOnventfUet seutirsembUdiles  aecidents. 
le  trouvay  bon  qu'il  eontinaast  l'entrej^inae  qaH 
avoit  pieça  foicte  de  s'en  aller;  mais  qu'il  n'altast 
pour  ce  soir  que  insques  à  Germignan ,  qui  n^est 
qu'à  deux  Uenes  de  la  ville.  Cela  fiilsoy  te  peur 
Ielieuoiiilestoïtl(%é,tont  avoysiné  de  maisons 
infectes  de  peste,  de  laquelle  H  avoit  quelqtw 
Bt^r^ension,  comme  revenant  de  Perigord  et 
d'Agenois ,  où  il  avoit  laissé  tout  empesté  ;  et  pois , 
pour  semblable  maladie  que  la  denne,  le  ak'atab 
aultrefols  très  bien  trouvé  de  monter  à  dteval. 
Alnsln  il  s'en  partit ,  et  madamriselle  de  la  Boetie 
sa  femme,  et  monsieur  de  BonlIUiMinas  son  encle, 
avecques  luy. 

<  le  croit  qu'il  faut  lire  Métioe  au  lieu  de  Utrdor,  et  err- 
mifnm,  non  toht  de  Pool,  HftHatmi  de  U  ChMM»- 
taiierlevR ,  au  Ueu  de  Ctrmifinm.  E.  ]. 
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Le  lendemain ,  de  bien  bon  matin ,  voycy  venir 
nn  de  ses  genti,  à  moy,  de  la  part  de  madamol- 
ulle  de  la  Boëtie,  qui  me  mondoit  qu'il  s'estait 
fort  mal  trouvé  la  nnict,  d'une  forte  dyssenterie. 
Elleenvoyolt  quérir  un  médecin  et  unapotiqaatre, 
et  me  prloit  d'y  aller  :  comme  ie  fek  l'apresdisnee. 

A  mon  arrivée,  ilsembla  qu'il  feust  tout  eslouy 
de  me  veoir  ;  et  ctHUme  le  vou  loy  prendre  congé 
deluy  pour  m'en  revenir,  et  luy  promdsse  de  le 
reveoir  le  lendemain ,  il  me  pria ,  avecqucs  plus 
d'affection  et  d'instance  qu'il  n'avott  lamaia  faiet 
d'anltre  chose,  que  le  feotse  le  plus  que  te  pour- 
rais aveeqnes  luy.  Cela  me  toucha  anlcunement. 
Ce  neantmolns  te  m'en  alloy,  qoaod  madarool- 
selle  de  la  Boëtie ,  qui  pressoitutdcsla  ie  ne  sçay 
qoel  malheur,  me  pria,  les  larmes  à  l'œil,  qoe 
te  ne  bougeasse  pour  ce  soir.  Ainsln  elle  m'arresta  ; 
dequoy  11  se  resloult  avecqaes  moy.  Le  Icnde- 
m^ ,  fe  m'en  revelns  ;  et  le  leody ,  te  feos  retrou- 
ver. Son  mal  alloit  en  «nplrant  ;  son  flax  de  sang , 
et  ses  trendiees  qui  l'affolbUssolent  encores  plus , 
croIsBolent  d'henre  è  aultre. 

Le  vendredy ,  ie  le  lainay  encwres  :  et  le  sa- 
medy ,  le  le  tOia  rereoir  desia  fort  abbattu.  Il  me 
dict  lors,  que  sa  maladie  estoit  un  pencoutagiaue, 
et ,  oultre  cela,  qn'dle  estolt  mal  plaisanle  et  me- 
laneboUqDe)  qnlt  cognoissott  très  bien  HKHi  natu- 
rel,  et  me  {niolt  de  n'eatre  aveeqnes  Iny  que  par 
boutées,  mais  le  pins  sourent  que  ie  poorray.  le  ne 
t'abbandonnay  pftts.  lusqnes  andimancfae,  il  ne 
m'avojt  tenu  nu]  |hx^s  de  ce  qu'il  lageolt  deson 
estre ,  et  ne  parlions  que  de  particulières  occur- 
rences de  sa  maladie,  et  de  ce  que  tes  anciens 
médecins  en  avoient  dict;  d'affaires  pulilicques 
bien  peu ,  car  ie  l'en  trouvay  tout  dcsgousté  dez 
le  ^emier  lour.  Mais  le  dimanche,  11  eut  une 
grand'  foiblesae  :  et  comme  il  font  revenu  à  soy , 
il  dit  qu'il  luy  avolt  semblé  estre  en  une  oonTu- 
sion  de  toutes  choses,  et  n'avoir  rien  veu  qu'uue 
espesse  nue ,  et  brouillart  obscur ,  dons  lequel  tout 
«iUAt  peslemesle  et  sans  ordre  ;  toutesTois  qu'il 
n'Bvott  en  nul  desplaisir  i  tout  cet  accident  •  La 
nwrt  n'a  rien  de  pire  que  cela ,  luy  dis  ie  h»^ , 
mon  frav.  ■—  Uatsu'a  rien  de  si  mauvais,  ■  me 
respoodit  il. 

Depuis  Ion,  parce  que  dez  le  commencement 
de  son  mal  11  n'avoit  prins  nul  sommdl ,  et  que 
uonobrtant  tonU  les  remèdes ,  tl  alloit  tousiuurs 
en  empirant,  de  sorte  qu'on  y  avoit  desia  employé 
certains  bnivages  desquels  tm  ne  se  sert  qu'aux 
dernières  extremltez,  il  commences  à  désespérer 
entièrement  de  sa  guarlson  ;  ce  qu'il  me  commu- 
niqua. Ce  mesme  lonr,  parce  qu'il  feat  trouvé 


Œ  I.  589 

bon ,  ie  loy  dis ,  •  Qu'il  me  sienrit  mal ,  pour 
l'extreroe  amitié  que  ie  Iny  portoy,  si  ie  ne  me 
soulcloy,  que  comme  en  sa  santé  on  avolt  veu 
toutes  ses  actions  pleines  de  prudence  et  de  bon 
conseil  autant  qu'à  bomme  du  monde ,  qu'il  les 
contlnuBst  encores  en  sa  maladie;  et  qne  si  Dieu 
vouloit  qu'il  empirast,  ie  seroy  très  œarry  qu'à 
foulted'advisementileust  laissé  nul  desesailUres 
domesQques  descoosn ,  tant  pour  le  dommage  que 
ses  parents  y  pourroient  soulTrir ,  que  pour  l'in- 
terest  de  sa  réputation  :  >  ce  qu'il  priot  de  moy 
de  très  bon  visage;  et  aprez  s'estre  résolu  des 
dlfficuttez  qni  te  tenoient  suspens  en  cela,  lime 
pria  d'appeller  son  oncle  et  sa  femme,  seuls,  pour 
leur  faire  mtendre  ce  qu'il  avoit  délibéré  quant 
à  son  testament.  le  luy  dis  qu'il  les  esbnmeroit. 
•  Non,  non,  médit  il,  le  les  omsoleray;  et  leur 
donneray  beaucoup  meilleure  espérance  de  ma 
santé,  que  le  ne  l'ay  moy  mesme.  ■Etpnis,ilme 
demanda  si  les  foiblesses  qu'il  avolt  eues  ne  nous 
avoient  pas  un  peu  estonnez.  ■  Cela  n'est  rien, 
loi  feis  ie,  mon  n^re,  ce  sont  acddeuts  ordinai- 
res à  telles  maladies.  —  Vrayement  non ,  ce  n'est 
rien,  mon  frère,  me  respondit  il ,  quand  Men  il 
«n  adviendrait  ce  que  vous  eu  craindriez  le  {dus, 
—  A.  vous  ne  seroit  ce  que  heur,  luy  repUquay 
ie;  mais  le  dommage  serait  h  moy,  qui  perdroy 
la  compaignie  d'un  d  grand ,  si  sage  et  si  certain 
amy ,  et  tel  que  ie  serois  assearé  de  n'en  trouver 
lamals  de  sônblable.  —  Il  pourrolt  bien  estre , 
mcm  frère ,  adiousta  il  :  et  vous  assenre  que  ce 
qui  me  foict  avoir  quelque  soing  qtie  i'ay  de  ma 
guarlson,  et  n'aller  si  courent  au  passage  que  i'ay 
desia  franchy  à  demy ,  c'est  la  considération  de 
voatre  perte ,  et  de  ce  pauvre  bomme  et  de  cette 
pauvre  femme  [parlant  de  son  oncle  et  de  sa 
femme  ) ,  que  l'ayme  touts  deux  uniquement,  et 
qui  porteront  bien  Impatiemment,  l'en  suis  as- 
seuré ,  la  perte  qu'ils  feront  en  moy ,  qui  de  vray 
est  bien  grande  pour  vous  et  pour  eulx.  l'oy 
anssi  respect  au  desplaisir  qu'auront  beaucoup  de 
gents  de  bien  qui  m'ont  aymé  et  estimé  pendant 
ma  vie ,  desquels  certes ,  le  le  confesse ,  si  c'estoit 
h  moy  à  (aire ,  ie  seroy  content  de  ne  perdre  en- 
cores la  conversation;  et  si  ie  m'en  vols,  mon 
ftere,  le  vous  prie,  vot»  qui  les  cognolsséz,  de 
leur  rendre  tesmoignage  de  la  bonne  volonté  que 
le  Imr  ay  portée  lusques  à  ce  dernier  terme  de 
ma  vie  :  et  puis ,  mon  frère ,  par  adventure ,  n'e» 
toy  ie  point  nay  si  inutile,  que  ie  n'eusse  moyen 
de  faire  service  à  la  chose  publicquc  ;  mais  quoy 
qu'il  en  soit ,  ie  suis  prest  À  partir  quand  il  plaira 
à  Dieu ,  estant  tout  assniré  que  ie  iouirny  de 
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rayse  que  vous  me  prédites.  Et  quant  à  vous, 
mon  amy ,  ie  tous  coguoy  si  sage ,  que  quelque 
interest  que  vous  y  ayez,  si  vous  conformerez 
vous  volontiers  tt  patiemment  à  tout  ce  qu'il 
plaira  à  sa  salncte  maiesté  d'ordonner  de  moy; 
et  vous  supplie  vous  prendre  garde  que  le  dueil 
de  ma  perte  ne  poulse  ce  bonhomme  et  cette  bonne 
femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  ''  Il  me  de- 
manda iors  comme  fis  s'y  comportolent  desls.  le 
luy  dis  que  assez  bien ,  pour  l'importance  de  la 
chose.  •  Ouy ,  suyvit  II ,  à  cette  heure  qu'ils  ont 
encores  un  peu  d'espérance  ;  mais  si  ie  la  leur  ay 
une  fois  toute  ostee ,  mon  frère ,  vous  seres.  bien 
empesché  à  les  contenir.  »  Suyvantce  respect, 
tant  qu'il  vescnt  depuis,  il  leur  cacha  tousiours 
l'opinion  certaine  qu'il  avoit  de  sa  mort ,  et  me 
prioit  bien  fort  d'en  user  de  mcsme.  Quand  il  les 
veoyoit  auprez  de  luy,  Il  contrefalsoit  la  chère 
plus  gaye  ' ,  et  les  patssoit  de  belles  esperanm». 

Sur  cepoinct,fe  le  lalssay,  pour  les  alierap* 
peiler.  Ils  composèrent  leur  visage  le  mieulx  qu'ils 
peurent,  pour  un  temps.  Et  aprez  nous  éstre 
assis  autour  de  son  Uct,nousquatre  seuls,  11  dit 
ainsi,  d'nn  visage  posé,  et  comme  tout  eslouy  : 

■  Mon  onele,  ma  femme,  le  vous  asseure,  sur 
ma  foy,  que  nulle  nouvelle  sttalncte  de  ma 
maladie,  ou  opinion  mauvaise  que  l'aye  de  ma 
guarison ,  ne  m'a  mis  en  faotasie  de  vous  faire 
appeller  pour  voiis  dire  ce  que  i'entreprens;  car  le 
me  porte,  Dieu  raercy,  très  bien,  et  plein  de  bonne 
espérance  :  mais  ayant  de  longue  main  apprins, 
tant  par  longue  expérience  que  par  long  estude, 
le  peu  d'asseurance  qu'il  y  a  à  l'instabilité  et 
Inconstance  des  choses  humaines ,  et  mesme  en 
nostre  vie,  que  nous  tenons  si  chère,  qui  n'est 
(outesfois  que  fumée  et  chosede  néant  ;  et  considé- 
rant aussi,  que  puis  que  le  suis  malade,  ie  me  suis 
d'autant  approché  du  dangier  de  ta  mort,  i'ay 
délibéré  de  mettre  quelque  ordre  h  mes  araires 
domestiques ,  aprez  en  avoir  eu  vostre  advis  pre> 
mierement.  « 

Et  puis  addressant  son  propos  à  son  oncle  : 
■  Mon  bon  oncle,  dit  il,  si  i'avois  à  vous  rendre 
à  celte  heure  compte  des  grandes  obligations  que 
le  vous  ay,  ie  n'aurois  eu  pièce  feict'  :  il  me 
sufllt  que,  iitsques  à  présent,  où  que  i'aye  esté, 
et  à  quiconque  l'en  aye  parlé ,  i'aye  tousiours  dict 
que  tout  ce  qu'un  très  sage,  très  bon  et  très  libéral 
père  pouvolt  faire  pour  son  fils,  tout  cela  avez 
vous  faict  pour  moy,  soit  pour  le  soing  qu'il  a  fallu 
à  m'instruire  aux  bonnes  lettres,  soit  lors  qu'il 


TOUS  a  pieu  me  poulser  aux  estais  '  ;  de  sorte  que 
tout  le  cours  de  ma  vie  a  esté  plein  de  grands  et 
recommendables  ofBces  d'amiticz  vostres  envers 
moy;  somme ,  quoy  que  i'aye ,  ie  le  tiens  de  von» , 
ie  l'advoue  de  vous ,  ie  vous  en  sub  redevable , 
vous  estes  mon  vray  père  :  ain^ ,  comme  fils  de 
famille,  ie  n'ay  nulle  puissance  de  disposer  de 
rien ,  s'il  ne  vous  plalst  de  m'en  donner  congé.  <• 
Lors  il  se  teut ,  et  attendit  que  les  soupirs  et  les 
sanglots  eussent  donné  loisir  à  son  oncle  de  tay 
respondre.  Qu'il  tronveroit  tousiours  très  bon  tout 
ce  qu'il  luy  plairait.  Lors  ayant  à  le  faire  saa  hé- 
ritier, il  le  supplia  de  prendre  de  luy  le  bien  qui 
estoit  sien. 

Et  puis  dfstaumant  sa  parole  à  sa  fonme  :  ■  Ha 
semblance,  dit  il  (ainsi  l'eppelloit  il  souvent,  pour 
quelque  ancienne  alliance  qui  estoit  entre  eaix  ) , 
ayant  esté  ioinct  h  vous  du  salnct  nœud  de  m»- 
rlage ,  qui  est  l'un  des  plus  respectables  et  invio- 
lables que  Dieu  nous  ait  ordminé  çà  bas  poor  l'en- 
tretien de  la  société  humaine,  ie  vous  ay  aymee, 
chérie  et  estimée  autant  qu'il  m'a  esté  poûîble; 
et  suis  tout  asseuré  que  vous  m'avez  rendu  réci- 
proque affection,  que  ie  ne  sçaurois  assez  reeo- 
gnolstre.  le  vous  prie  de  prendre  de  la  part  de 
mes  biens  ce  que  ie  vous  donne,  et  vous  en  con- 
tenter, encores  que  ie  sçache  bien  que  c'est  Mes 
pcB  au  prix  de  vos  mérites.  ■  '* 

Et  puis  tournant  son  propos  à  naoy  :  ■  Mon 
frère,  dit  il,  que  i'ayme  si  chèrement,  et  que 
i'avoy  choisy  parmy  tant  d'hommes,  pour  renoa- 
veller  avecques  vous  cette  vertueuse  et  sincère 
amitié,  de  laquelle  l'usage  est,  par  les  vices,  dez  si 
longtemps  eslofngné  d'entre  nous,  qu'il  n'en  reste 
que  quelques  vieilles  traces  en  la  mémoire  de  l'an- 
tiquité, ie  vous  supplie ,  pour  signal  de  mon  iif- 
fection  envers  vous,  vouloir  estre  successeur  de 
ma  bibliothèque  et  de  mes  livres,  que  fe  vods 
dtmne  :  présent  bien  petit,  mab  qui  part  de 
bon  cœnr,  et  qui  vous  est  convenable  pour  l'af- 
fection qne  vous  avez  aux  lettres.  Ce  vons  sera 
(lyruoTOvoï  tui  sodalis  '.  » 

Et  puis  parlant  à  touts  trois  genoalonait, 
loua  Dieu  dequoy,  en  une  si  extrême  nécessité.  Il 
se  trouvoit  accompaigné  de  toutes  les  jrfus  ch^es 
personnes  qu'il  eust  en  ce  monde  :  et  qu'il  loy 
sembloit  très  beau  à  veoir  nue  assemblée  de  quatre 
si  accordantset  si  unis  d'amitié;  faisant,  disoit  il, 
estât  que  nous  nous  entr'aymions  nnanlrnentent 

■  jitia  tmploh  publia  ;  toi,  oonnw  dK  Montslgite  duM  ■• 
letln;  au  cliiuic«li«r  ilc  ruoapltal ,  toD  ami  •  ettolt  olevt  mu 
dignllFitle  son  quartier,  qu'un  F&Ume  det  gruulES.  n  C 

>  Va  «ouTUilrdï  Totre  nmi. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


la  uns  pour  l'amonr  des  aultres.  Et  nons  ayant 
recommendé  les  uns  aux  aultres,  il  suyilt  ain- 
■in  :  ■  AyaDt  mis  ordre  à  mes  biens,  encores 
me  bult  il  pensw  à  ma  conscience.  le  suis  chres- 
tien ,  le  sols  catholique  :  tel  ay  vescu ,  tel  suis  ie 
délibéré  de  clorre  ma  vie.  Qu'on  me  Tace  venir 
un  preabtre;  car  le  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier 
debvoir  d'un  chrestlen.  >> 

Sur  ce  poinctil  finit  son  propos,  lequel  iUvoit 
continué  avecques  telle  asseurance  de  visage , 
telle  force  de  parole  et  de  voix,  que  là  où  ie 
l'avoy  trouvé ,  lors  que  i'entray  en  sa  chambre , 
foible ,  traisnant  lentement  les  mots  les  uns  aprez 
les  anltres,  ayant  le  pouls  abbattu  comme  de 
fiebvre  laite ,  et  tirant  à  la  mort,  la  visage  pale 
et  tout  menrtry,  il  sembloit  lors,  qu'il  vetnst, 
comme  par  miracle,  de  reprendre  quelque  nou- 
velle vigaear ,  le  telnct  plus  vermeil,  et  le  pouls' 
plus  fort ,  de  sorte  que  ie  tay  feia  taster  le  mien , 
pour  les  comparer  ensemble.  Sur  l'heure  i'eus 
le  CŒur  si  serré,  que  ie  ne  sceus  jrien  luy  reg- 
pondre.  Mais  deux  ou  trois  heures  aprez,  tant 
pour  luy  continuer  cette  grandeur  de  courage , 
que  aussi  parce  que  ie  sonhalttoy,  ponr  la  ialousie 
que  i'ay  eue  toute  ma  vie  de  sa  gloire  et  de  son  hon- 
neur ,  qu'il  y  (ust  plus  de  tesmoings  de  tant  et 
si  belles  preuves  de  magnanimité ,  y  ayant  plus 
grande  compaignle  en  sa  chambre ,  le  luy  dis  qne 
i'avoy  rougy  de  honte  dequoy  le  courage  m'a- 
voit  faiily  à  ouyr  ce  que  Iny,  qui  estolt  engagé 
dans  ce  mal,  avoit  eu  courage  de  me  dire  :  que  ius- 
ques  lors  i'avoy  pensé  que  Dieu  ne  noua  don- 
nast  gueres  si  grand  advantage  sur  les  accidents 
humains ,  et  croyoy  mal  ayseement  ce  que  quel- 
quesfois  l'en  lisoy  parmy  les  histoires  :  mais  qu'en 
ayantsenty  une  telle  preuve,  le  loueroy  Dieu  de- 
quoy ç'avoit  esté  en  une  personne  de  quiiefctisse 
tant  aymé ,  et  que  i'aymasse  si  chèrement  ;  et  que 
cela  me  serviroit  d'exemple  pour  louer  ce  mesme 
roolle  à  mon  tour. 

Il  m'interrompit  pourmeprierd'en user  ainsin, 
et  de  monstrer,  par  efTect,  que  les  discours  que 
ooiiB  avions  tenus  ensemble  pendantnostre  santé, 
Dons  ne  tes  portions  pas  seulement  en  la  bouche, 
mais  engravez  bien  avant  an  cœur  et  en  l'orne, 
pour  les  mettie  en  exécution  aux  premières  occa- 
sions qui  B'oiTriroient;  adioustaot  que  c'estoit 
la  vraye  practique  de  nos  estudes  et  de  la  philo- 
sophie. Et  me  prenant  par  la  main  :  »  Iklon  frère, 
mon  amy ,  me  dit  il ,  ie  t'asseurc  que  i'ay  fnict  as- 
sez de  choses,  ce  me  semble,  en  mn  vie ,  avcc([ucs 
autant  de  peine  et  dinicultc  ([uc  ie  fois  cette  cy. 
Et  quandldUtcsKlict,!!  y  a  forHongtcmnicpie 
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l'y  estoy  {veparé,  et  que  l'en  sçavoy  ma  leçon 
toute  par  coeur.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vescu  ius- 
ques&l'aage  auquel  ic  suis?  i'estoy  prestà  en- 
trer à  mon  trente  troisième  an.  Dieu  m'a  faict 
cette  grâce,  que  tout  ce  que  i'ay  passé  iusques  à 
cette  heure  de  ma  vie,  a  esté  plein  de  santé  et  de 
bonheur  :  pour  l'inconstance  des  choses  humaines, 
cela  ne  pouvoit  gueres  plus  durer.  Il  estoit  mes- 
huy  temps  de  se  mettre  aux  affaires ,  et  de  veoir 
mi  1  le  choses  mal  plaisantes,  comme  l'incommodité 
de  la  vieillesse,  de  laquelle  ie  suis  quitte  par  ce 
moyen  r  et  puis,  il  est  vraysemblable  que  i'ay 
vescu  iosques  à  cette  heure  avecques  plus  de  sim- 
plicité et  moins  de  malice,  que  ie  n'eusse  par 
adventure  faict,  si  Dieu  m'eust  laissé  vivre  Jus- 
qu'à ce  que  le  solng  de  m'enrichir,  et  accommoder 
mes  araires ,  me  feust  entré  dans  la  teste.  Quant 
à  moy,  ie  suis  certain,  le  m'en  vois  trouver  Dieu, 
et  le  seiour  des  bienheureux.  ■  Or,  parce  que  le 
monstroy,  mesme  au  visage,  l'impatience  que  i'a- 
vols  à  l'ouyr  :  ■  Comment ,  mon  frère  t  me  dit  il , 
me  voulez  vous  faire  peur?  Si  ie  l'avois,  à  qui 
seroit  ce  de  me  l'oster,  qu'à  vous?  • 

Surlesoir ,  parce  que  le  notaire  surveint,  qa'oa 
avoit  mandé  pour  recevoir  son  testament,  ie  le 
luy  feis  mettre  parescr ipt  ;  et  puis  ie  luy  feus  dire. 
S'il  ne  le  vouloit  pas  signer  :  ■  Non  pas  signer, 
dit  tl,  ie  le  veulx  faire  moy  mesme  :  mais  ie 
vouldroy,  mon  frère,  qu'on  me  donnast  un  pea 
de  loisir;  car  ie.me  treuve  extrêmement  tra- 
vaillé, et  si  ofToibly  que  ie  n'en  puis  quasi  plus.  »  le 
me  meis  à  changer  de  propos;  mais  il  se  reprit 
soubdain,  et  me  pria  de  sçavoir  si  le  notaire  avoit 
!e  !:r;3inbienlegiere,coriln'arresteroit gueresà 
dicter,  l'appellay  le  notaire  ;  et  sur  le  champ  il 
dicta  si  viste  son  testament,  qu'on  estolt  bien  em- 
pesché  à  le  suy  vre.  Et  ayant  achevé,  il  me  pria 
de  luy  lire;  et  parlant  à  moy  1  "  Voyià,  dit  11, 
le  soing  d'une  belle  chose  que  nos  richesses! 
Sunt  hmcy  quœ  hominibus  vocantur  bona  '  I  • 
Aprez  que  le  testament  eut  esté  signé,  comme 
sa  chambre  estolt  pleine  de  gents ,  il  me  demandât 
s'il  luy  feroit  mal  de  parler.  le  luy  dis  que  non, 
mais  que  ce  feust  tout  doulcement.  , 

Lors  il  feit  appeller  madamoiselle  de  Saint 
Qucntinsaniepce,etparlaainsinàelle:'Ma  nlepce 
m'amie,  il  m'a  semblé,  depuis  que  ie  t'ay  co- 
gneue,  avoir  veu  reluire  en  toy  des  traicts  de  1res 
bonne  nature  :  mais  ces  derniers  ofHces  que  tu 
fois,  avecques  si  bonne  affection  et  telle  diligence, 
à  ma  présente  nécessité ,  me  promettent  beaucoup 

■  Vollicvquf  ]n  hommrc  orirn'lli'iil  <Irs  Liriu! 
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detoy;etTrayemeBtiet'eD  mis  obligé,  et  t'en 
mercietrea  affectueusement.  Aa  reste,  pour  nte 
descharger,  le  t'advertls  d'estre  premièrement 
dévote  envers  Dieu  :  car  c'est  sans  donbte  la  prin- 
cipale partie  de  nostre  debvoir,  et  sans  laquelle 
nulle  aultre  action  ne  peult  étire  ny  bonne  ny 
belle  ;  et  celle  là  y  estant  bien  à  boa  escient ,  elle 
traisoe  aprex  soy  par  nécessité  toutes  aultres  an- 
tiODB  de  vertu.  Apres  Dieu ,  11  te  fault  aymer  et 
bomuNrer  ton  père  et  ta  mère ,  tnesme  la  mère  ma 
sœur,  que  l'estime  des  meilleures  et  plus  sages 
femmes  du  monde  ;  et  te  prie  de  prendre  d'elle 
l'exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point  empmler 
aux  plaisirs  :  ftiy  comme pesteoes  folles  privantes 
que  tu  veois  les  femmes  avoir  quelquefois  avec- 
ques  les  hommes  ;  car  encores  que  sur  le  con> 
mencement  elles  n'ayent  rien  de  mauvais,  tou- 
tesfois  petit  à  petit  elles  corrompent  l'esprit,  et 
le  coodolsent  à  l'oysifreté ,  et  de  là  dans  le  vi- 
lain bourtner  du  vice.  Croy  moy ,  la  plus  seure 
garde  de  la  chasteté  à  une  SUe ,  c'est  la  sévérité, 
leteprie,  etveulx  qu'il  te  souvienne  demoy,pour 
avoir  souvent  devant  les  yeulx  ramitié  que  le  t'ay 
portée;  non  pas  pour  te  plaindre  et  pour  te  don- 
loir  de  ma  perte,  et  cela  deffens  le  à  touts  mes 
amis  tant  que  le  puis ,  attendu  qu'il  semUeroit 
qu'ils  feussent  envieux  du  blw  duquel,  mercy  à 
ma  mort ,  le  me  verray  bientost  louissant  ;  et  t'as- 
seure,matille,quesi  Dieu  me  doDnoit  à  cette 
heureàchoisir,ouderetoumËr  à  vivre  encores, 
ou  d'achevarievoyage  que  i'ay  commencé,  lese- 
roy  bien  empescbé  au  cbols.  Adieu ,  ma  nlepce 
m'amie.  > 

il  fdt,  aprez,  appeller  madamolselle  d'Arsat 
sa  belle  fille,  et  luy  dit  :>  Ma  fille,  vous  n'avez 
pas  grand  besoin  de  mes  advertissements ,  ayant 
ime  telle  mère,  que  i'ay  trouvée  si  sage,  si  ' 
conlbrmeÀ  mes  conditions  et  volontez,  nem'ayant 
iamals  faict  nulle  faulte  :  vous  serez  très  bien 
instmicte,  d'une  telle  maistresse  d'eschole.  Et  ne 
trouvez  point  estrange,  si  moy,qui  ne  vous  touche 
d'aulcnne  parenté ,  me  soulcle  et  me  mesie  de 
vous  ;  car  estant  fille  d'une  personne  qui  m'est  si 
proche ,  il  est  impossible  que  tout  ce  qui  vous 
ocMicemc  ne  me  touche  aussi.  Et  pourtant  ay  ie 
tocsiours  eu  tout  le  soing  des  affaires  de  mon- 
sieur d'Arsat  vostre  firere ,  comme  des  miennes 
propres;  et  par  adventure  ne  vous  nuira  il  pas 
i  vostre  advancement  d'avoir  esté  ma  belle  fille. 
Vous  avez  de  la  richesse  et  de  la  beanlté  assez; 
vous  estes  damoiselle  de  bon  lieu  :  il  ne  vous 
reste  que  d'y  adiouster  les  biens  de  l'esprit;  ce 
que  ie  vous  prie  vouloir  faire,  le  ne  vous  def- 


fens pas  te  vice,  qui  est  tant  détestable  aux  fem- 
mes ;  car  ie  ne  veulx  pas  penser  soilematt  qa'il 
vous  puisse  tumber  en  l'eatendcmeat,  voire  ie 
croy  que  le  nom  mesme  vous  en  est  boirible. 
Adieu ,  ma  belle  fille.  > 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de 
larmes,  qui  n'interrompoîent  toutesfbis  noUaDent 
le  train  de  ses  discours,  qui  fenrent  longues. 
Mais  apret  tout  cela ,  il  commanda  qu'on  fieiat 
sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  garnison,  ainsi 
nomma  U  les  filles  qui  le  servoiest.  Et  pois  a|»- 
pellant  mon  frère  de  Beauregard  :  ■  Honsteor 
de  Beauregard,  luy  dit  il,  le  vous  merde  bien 
fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy.  VoDs 
voulez  bien  que  ie  vous  descouvre  quelque  cboM 
que  I'ay  sur  le  cceur  k  vous  dire.  >  Dequoy  qoand 
mon  frère  Iny  eut  donné  asseurance,  il  sayrit 
ainsi  :  ■  le  voss  iure  que  de  touts  ceulx  qoi  se 
sont  mis  à  la  refn'mation  de  l'Eglise,  ie  n'ay  ia- 
moispcosé  qu'il  y  ensyt  eu  un  seul  qui  s'y  soitinis 
avecques  meilleur  zèle ,  plus  entière,  ^cere  et 
simple  affection  que  vous  :  et  croy  certainement 
que  les  seuls  yices  de  nos  prélats,  qui  mt  sans 
doulrte  besoing  d'une  grande  correction ,  et  quel- 
ques Imperfections  que  le  coursdu  temps  a  apporté 
en  nostre  Eglise,  vousontincitéàcela.  le  ne  vous 
ai  veulx, pour  cette  heure,  desmouvoir;  car  aussi 
ne  prie  le  pas  volontiers  personne  de  faire  quoy 
que  ce  soit  contre  sa  conscience  :  mais  ie  vous 
veulx  bien  advertir  qu'ayant  respect  à  la  Ixnne 
réputation  qu'a  acquis  la  maison  de  laquelle  vous 
estes  par  une  contiDuelle  concorde,  maison  que 
I'ay  autant  chère  que  maison  du  monde  (  mon 
Dieu,  quelle  case,  de  laquelle  il  n'est  famais  snty 
acte  que  d'homme  de  bien  1  )  ;  ayant  respect  à  la 
volonté  de  vostre  père ,  ce  bon  père  à  gui  vous 
debvcz  tant,  de  vostre  bon  oucle,à  vos  frères, 
vous  fuyiez  ces  extremltez  :  ne  soyez  point  si 
aspre  et  si  violent  ;  accommodez  vous  à  eulx  ;  uc 
falotes  point  de  bande  et  de  corps  &  part  ;  ioignei 
vous  ensemble.  Vous  veoyez  combien  de  ruynes 
ces  dissentlons  ont  apporté  en  ce  royaume  ;  et 
vous  responds  qu'elles  en  t^porteront  deUen  ptos 
grandes.  Et  comme  vous  estes  sage  et  bon,  gar- 
dez de  mettre  ces  inconvénients  parmy  vostre 
femille,  de  peur  de  luy  faire  perdre  la  gloire  et 
le  bonheur  duquel  ellcaiouyiuaquesàcette heure. 
Prenez  en  bonne  part,  monsieur  de  Beauregard, 
ce  que  ie  vous  en  dis ,  et  pour  un  certain  teonrai- 
gnage  de  l'amitié  que  ie  vous  porte  :  car  pour  cet 
effect  me  suis  ie  réservé,  iusques  h  cette  henrc, 
à  vous  le  dire;  et  à  i'adventurc ,  vous  le  disant 
en  Testât  ouquei  vousme  veoyez,  vous donoera 
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plna  dfl  poMs  et  d'anctorité  à  mes  paroles.  •  Mon 
firent  le  retnorcia  biesi  fort. 

Le  Imidy  matlD ,  il  ««toit  si  mal ,  qn'U  avoit 
quitté  tonte  espérance  de  vie.  De  sorte  que  dez  lors 
qu'iime  veit,ilm'appeltapiteaseineiit,etmedit: 
■  MonA-ere,  n'avez  vona  pasc(»npassiondet&iit 
de  tormeots  qoe  ie  souffre?  ne  veoy ez  vous  pas 
meshuy ,  que  tont  le  secoor»  que  voua  me  faictes 
ne  soTt  que  d'aloofemoit  i  ma  peine  7  >  Bientost 
après  il  s'eavamalt  ;  de  sorte  qn'on  le  cnida  abban- 
donner  pour  trespassé  :  enfle  on  le  resveiUa  à 
force  de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  H  ne  vtit  de 
fort  Long  temps  aprez  ;  et  nous  oyant  erler  sntow 
de  luy ,  il  nous  dit  :  ■  Mim  Sien  1  qni  me  tor^ 
mente  tant  ?  Ponrqnoy  m'oste  Ion  de  ce  grand 
et  plaisant  repos  auquel  ie  mis  7  Laisseï  moy ,  ie 
TOUS  prie.  ■  Et  {uiis  m'oyant ,  il  me  dit  :  ■  Et 
vous  aussi ,  mon  tren,  vous  ne  voulez  doncqun 
pas  que  ic  guarisse  ï  Oh  1  quel  ayse  vous  mefaictes 
perdre  1  °  Enfin  s'estant  encores  plus  remis,  il  de* 
manda  on  peu  de  vin.  Et  puis  s'en  estant  bien 
trouvé,  me  dit  que  c'estoit  la  meilleure  liqueur  du 
monde.  ■  Non  est  dea ,  feis  ie  ponr  le  mettre  en 
propos  ;  c'est  l'eau.  —  C'est  mon,  répliqua  II,  iJJup 
ifunn  '.  «Il  avoit  des  a  toutes  les  extremitez,  ins- 
ques  au  visage,  glacées  de  A-oid,  avecques  une 
sueurmortellequi  luy  couloittoutlelongdu  corps: 
et  n'y  pouvoit  on  quasi  plus  trouver  nulle  reco- 
gnoISBonee  de  pouls. 

Ce  matin  il  se  confessa  à  son  presbtre  :  mais 
parce  que  le  presbtre  n'avoit  apporté  tout  ce  qu'il 
l'iy  falloit,  il  ne  luy  peut  dire  la  messe.  Mais  le 
iLTrdy  matin,  monsieur  de  la  Boètie  le  demfmda, 
pour  l'ayder,  dit  il,  à  Caire  son  dernier  office 
chrestien.  Ainsin  il  ouït  la  messe,  et  feltsespas- 
ques.  Et  comme  le  presbtre  prenoit  congé  de  Iny, 
Il  luy  dict  :  ■  Mon  père  spirituel ,  le  vous  sup^ 
humblement ,  et  vous  et  ceulx  qui  sont  aoubs 
vostre  charge,  priez  Dieu  pour  moy.  Soit  qu'il  soit 
ordonné  par  les  tressacrez  thresors  des  desseings 
de  Dieu,  que  ie  finisse  à  cette  heure  mes  iours, 
qu'il  ayt  pitié  de  mon  ame,  et  me  pardonne  mes 
pechez,quisontinÛnis,commeil  n'est  pas  possible 
que  d  vile  et  al  basse  créature  que  moy  aye  peu 
exécuter  les  commandements  d'un  si  hanlt  et  puis- 
sant maifltre  :  Ou  s'il  luy  semble  que  ie  &ce  en- 
cores besoing  par  deçà,  et  qu'il  vueilleme  reserver 
à  quelque  aultre  heure ,  suppliez  le  qu'il  finisse 
bientost  en  moy  les  angoisses  que  ie  souffre,  et 
qu'il  me  face  la  grâce  de  guider  doresnavant  nus 


■  '  Oui,  eertct,répllqiii-i 
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pas  &  la  «ultte  de  sa  Tolonté ,  et  de  me  rendre 
m^eur  que  ie  n'ay  esté.  >  Sur  ce  ptrinct ,  il  s'ar- 
reeta  un  peu  pour  prendre  haleine  ;  et  veoyant  que 
le  presbtre  s'en  alloit ,  il  le  rappella ,  et  luy  dit  : 
>  Encoree  veutx  le  dire  cecy  en  vostre  présence  : 
le  proteste  que  comme  i'ay  esté  baptizé,  ay  vescu, 
ainsi  venix  ie  mourir  soubs  la  foy  et  religion  que 
MoTse  planta  premièrement  en  Aegypte,  que  les 
Pères  receurent  depuis  en  ludee ,  et  qui  de  main 
en  main,  par  succession  de  tem[)6 ,  a  esté  apportée 
en  France.  •  Il  sembla ,  à  le  veoir ,  qu'il  eust  parlé 
enc<»es  plus  l<mg  temps,  s'il  eust  peu  :  mais  il 
finit ,  priant  son  oncle  et  moy  de  prier  Dieu  pour 
luy  :  •  Car  ce  sont,  dit  il,  les  meilleurs  ofOces 
que  les  chrestiens  puissent  faire  les  uns  pour  les 
aultres.  ■  Il  s'estoit ,  en  parlant ,  desconvert  une 
espanle ,  et  pria  scm  oncle  la  recouvrir ,  encores 
qu'il  eurt  un  valet  t^ns  prez  de  luy  ;  et  puis  me 
r^ardant  :  Inffenui est,  dit  11 ,  cui  muUum  de- 
beat,  eiplurimum  veUe  debere  '. 

Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy  ; 
et  il  hiy  dit ,  luy  présentant  sa  main  :  ■  Monsieur , 
mon  bon  amy ,  i'estois  Icy  à  meeme  pour  payer 
madebte;  miûs  i'ay  trouvé  un  bon  créditeur  qui 
me  l'a  remise.  >  Un  peu  ainrez ,  comme  il  se  res- 
vellloit  en  sorsanlt  :  •>  Bien  1  bien  1  qu'elle  vienne 
quand  elle  vouldra,  ie  l'attens,  galllal-d  et  de 
pied  coy  :  >  mots  qu'il  redit  deux  on  trois  fois  en 
sa  maladie.  Et  puis ,  comme  on  luy  entr'euvroit 
la  bouche  par  force  ponr  le  faire  avaller  ;  An  vi- 
vere  tontf  Ml  *  7  dit  il  tournant  son  propos  à  mon- 
sieur de  Belot. 

Sur  le  soir ,  Il  eommaicea  bim  à  bon  escient 
à  tirer  aux  tralcts  de  la  mort  :  et  comme  le  soup- 
poy ,  il  me  f^t  appeller,  n'ayant  ^ns  que  l'image 
et  que  l'umbre  d'un  homme ,  et  comme  il  disolt 
luy  mesme,  non  homo,  sed  speciet  hominis; 
et  me  dit,  à  toutes  prines  :■  Mon  frère ,  mon  amy, 
plenst  k  Dieu  que  ie  veiste  lea  effects  des  ima- 
gioations  que  ie  viens  d'avoir  1  ■  Aprez  avoir  at- 
tendu quelipie  temps,  qu'il  ne  parloit  plus,  et  qu'il 
tirtrit  des  sotupirs  trenchants  pour  s'en  efftH-cer, 
car  alors  la  langue  commenceoitfortàluy  denier 
son  office  :>  Quelles  sont  elle3,nion  frère  ?■  Iny  dis 
ie.  ■  Grandes,  grandes,  >  me  respondtt  il.  ■  Il  ne 
feut  ianutis,  suyvis  ie,  que  ie  n'eusse  crt  honneur 
que  de  communiquer  à  toutes  celles  qui  vous  ve-  , 
noient  à  l'eattendement;  voulez  vous  pas  que  i'en 


■  Dot  d'an  COOT  noble  (h  ToalolrdvToIrciKonpIaikeclal 
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toalsseencores?— C'est  mon  dea',respondit  U; 
nuds,  mon  frère ,  ie  ne  puis  :  elles  sont  admirables, 
inflnles ,  et  indicibles.  >■  Nous  en  demenrasmes  là  : 
car  il  n'en  pouvoit  plus.  De  sorte  qu'un  peu  aupanh 
vaut  il  avoit  voulu  parler  à  sa  femme,  et  luy  avolt 
dit,  d'an  visage  le  plus  gay  qu'il  le  pouvoit  contre- 
faire, qu'il  avoit  à  luy  dire  on  conte.  Et  sembla 
qu'il  s'èfforceast  pour  parler  :  mais  ta  force  luy 
défaillant ,  il  demanda  un  peu  de  vin  pour  la  luy 
rraidre.  Ce  feut  pour  néant  ;  car  II  esvanoult 
■oubdaln ,  et  feut  long  temps  sans  veolr. 

Estant  desla  bien  voysln  de  sa  mort ,  oyant  les 
pleurs  de  madamolselle  de  la  Boëtie,  il  l'appella 
et  luy  dit  ainsi  :  «NCesemblance,  vous  vous  tor- 
mentez  avant  le  temps  ;  voulez  voua  pas  avoir 
pitié  de  moy?  Prenez  courage.  Certes,  ie  porte 
plus  la  moitié  de  peine,  pour  le  mal  que  le  vous 
veoy  souffirir,  que  pour  le  mien  ;  et  avecqoes  rai- 
son, parce  que  lesmaulx  que  nous  sentons  en  nous, 
ce  n'est  pas  nous  proprement  qui  les  sentons,  mais 
certains  sens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce 
que  nous  sentons  pour  les  aultres,  c'est  par  cer- 
tain iugement  et  par  discours  de  raiscm  que  noas 
le  sentons.  Mais  ie  m'en  rois  :  >  cela  disolt  il ,  parce 
que  le  cœur  luy  faiUoit.  Or  ayant  eu  peur  d'a- 
voir estonné  sa  femme.  Il  se  reprint,  et  dit  :  ■  le 
m'en  vols  dormir  :  bon  soir,  ma  femme;  allez 
voua  en.  »  Voylà  le  dernier  congé  qu'il  print  d'elle. 

Âprez  qu'elle  feut  partie  :  ■  Mon  frère,  médit 
il ,  tenez  vous  auprez  de  moy ,  s'il  voos  plaist.  > 
Et  pois,  ou  sentant  les  poinctes  de  la  mort  jdus 
pressantes  et  poignantes,  ou  bien  la  force  de  quel- 
que médicament  cfaanid  qu'on  tuy  avoitfaict  aval- 
ler,  il  print  une  voix  plus  esdatante  et  plus  forte, 
et  dounoit  des  tours  dans  son  Uct  avecques  tout 
pl^  de  violence  :  de  sorte  que  toute  la  compolgnie 
commencea  à  avoir  quelque  espérance,  parce  que 
iusques  lors  la  seule  faiblesse  nous  l'avtrit  fidct 
perdre.  Lors,  entre  aultres  choses,  il  se  print  à 
me  {Hier  et  reprier ,  avecques  une  extrême  affec- 
tion, de  luy  donner  une  place.  De  sorte  que  l'eus 
peur  que  son  iugement  feust  esbranlé  :  mesme 
que  hiy  ayant  bien  donlcement  remonstré  qu'il  se 
laissoit  emporter  au  mal ,  et  qneces  mots  n'estolent 
pas  d'homme  bien  rassis ,  il  ne  se  rendit  point  au 
premier  coup,  et  redoubla  encores  plus  fort  :  «  Mon 
t'rere  1  mon  frère  1  me  reftisez  vous  doncques  une 
place?  •  Iusques  è  ce  qu'il  me  contraignit  de  le 
convaincre  par  raison ,  et  de  Iny  dire,  que  puis 
qu'il  respiroit  et  parioit,  et  qu'il  avoit  corps,  11 
avoit  par  conséquent  son  lieu.  ■  Voire,  voire', 

'    >  fTxtinieiii ,  vTKMwnl.  E.  I. 


me  resp(»idit  il  l(tfs ,  l'en  ay  ;  mais  ce  n'vt  pn 
celuy  quil  me  fault  :  et  puis,  quand  tout  est  dict, 
ie  n'ay  plus  d'estre.  ~  Dieu  vous  en  donnera  im 
meilleur bientost,  -luy  feis  ie.  ■  Yfemseieda- 
la,  mon  frère!  mere^nditil;  il  y  a  tnibiimK 
que  l'ahane  pour  partir.  ■  Estant  sur  ces  des- 
tresses, il  m'appdia  souvait  pour  s'inbcmer 
seulement  si  i'estoy  prez  de  luy.  Enfin  U  k 
mdt  nn  peu  à  reposer,  qui  nous  omflrma  encom 
plus  en  Dostre  bonne  espérance  :  demaoietequ 
sortant  de  sa  chambre ,  te  m'en  reslouls  avecqua 
madamolselle  de  la  Boëtie.  Mais  une  beuie  B(Ri, 
on  environ,  me  nranmant  tme  folB  on  deux, ri 
puis  tirant  k  soy  un  grand  aouspir ,  il  rendit  l'ame, 
sur  les  trois  heures  dn  mercredy  matin  dix  hue- 
tieame  d'aoust ,  l'an  mil  dnq  cents  soixante  tnxi, 
aprea  avirir  vesca  trente  deux  ans ,  neuf  nx^i 
et  dix-sept  ioors. 

W. 

À.  KOKSBIGNBVa  HOnSSIGNEIIX    DK  MOHTUailI. 

Monseigneur,  snyvant  la  charge  que  vmb m 
donnastes  l'année  passée  chez  vous  à  HonlalgM, 
i'ay  taillé  et  dressé  de  ma  main ,  à  Raimond  S^ 
bond,  ce  grand  théologien  et  philosopheespalpiiil, 
unaecou8trementàiafrançoIse;etraydesv«n,   i 
autant  qu'il  a  esté  en  moy ,  de  ce  port  faroncta 
et  maintien  barbaresque  que  vous  luy  veisla  p* 
mieremeot  :  de  mauiere  qu'à  mon  opinion,  H  » 
mesbuy  assez  de  façon  et  d'entregent  pour  se  p»- 
senter  en  toute  bonne  compaignie.  U  pourra  l*s 
estre  que  les  personnes  délicates  et  curieuses  y  re- 
marqueront quelque  traict  et  ply  de  Gasa>ig«: 
mais  ce  leur  sera  d'autant  plus  de  honte,  d'awte. 
par  leur  nonchalance,  laissé  prendre  sur  eoli«* 
advantage  à  un  homme  de  tout  poinct  wmn» 
et  apprentif  en  telle  besongne.  Or ,  monsei|;i««T. 
c'est  raison  que  soubs  vostre  nom  il  se  poôbe» 
crédit  et  mette  en  lumière,  puis  qu'il  vous  doiB 
tout  ce  qu'il  a  d'amendement  et  de  reformati»- 
Toutesfois  le  veoy  bien  que  s'il  voos  plaist  * 
compter  avecques  luy,  ce  sera  vons  qui  luy  d* 
vrez  beaucoup  de  reste  :  car  en  eschange  de  s« 
excellents  et  très  reUgieux  discoora,  de  se»  bsnl- 
talnes  conceptions  et  comme  divines,  il  se  tn» 
vera  que  vous  n'y  aurez  aiçorté  de  vostre  part  qw 
des  mots  et  du  langage  ;  marchandise  si  TulgwK 
et  ai  vile ,  que  qui  plus  en  a ,  n'en  vautt  à  l'advœ- 
ture  que  moins. 

■  Cette  lettre  de  Montslgno  à  «on  pèw^etroaiBn^*™' 
de  la  Théobigie  naturelle  rfc  Satmend  Sebmtd ,  FHii .  V» 
Lepire  Ile  Montaigne,  nxHtwittiilia*»  ntane,  MfOtl"' 
eeUa  tnductiou  Imprimée.  I.  V.  L. 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


Uonaeigneur ,  ic  sDfçlie  Dieu  qnll  vous  dolat 
trsa  loi^e  et  tret  heureuse  vie.  De  Paris,  c 
iniD  1566. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  fil 

MiCHBL  SB  MoilTAIGm. 


À  HOUSIBDB  XOEISIBUB  DB  LUISAC*, 


Monsieur,  le  tous  «ivoye  la  Mesnagerie  de 
Xenophon  mise  en  françols  par  feu  monsieur  de 
la  Boëtle  :  présent  qui  m'a  semblé  vous  estre  pro- 
pre;  tant  pour  estre  party  premièrement,  comme 
vous  sçavez,  de  la  main  d'un  gentilhomme  de 
marque^,  très  grand  homme  de  guerre  et  de 
paix ,  que  pour  avoir  prins  sa  seconde  feçon  de 
ce  personnage^  qoe  le  sçay  avoir  esté  aymé  et 
estùsé  de  vous  pendant  sa  vie.  Cela  vous  ser- 
vira tousiours  d'aiguillon  à  c<Hitinuer  envers  son 
nota  et  sa  mémoire  voetre  bonne  opinion  et  vo- 
lonté. Et  hardiaseot,  monteur,  ne  craignez  pas 
de  les  accrolstre  de  quelque  chose  :  carne  l'ayant 
gousté  q«e  par  les  tesmoignages  publicques  qu'il 
avoit  donné  de  soy,  c'est  à  moy  à  vous  respondre 
qu'il  avoit  tant  de  degrezde  su^sance  au  delà,  que 
vous  estes  bien  loing  de  l'avoir  cogneu  tout  entier. 
Il  m'a  bict  cet  bonnew ,  vivant ,  que  ie  mets  au 
compte  de  ta  meiUeure  fortune  des  miennes,  de 
dresser  avecques  moy  tme  cousture  d'amitié  si 
estroiete  et  si  loiotie ,  qu'il  n'y  a  eu  biais ,  mouve- 
ment, ny  ressort  en  son  ame,queie  n'aye  peu  con- 
sidérer et  iuger,  au  moins  si  ma  veue  n'a  quelques 
fois  tiré  court.  Or,  sans  mentir,  il  estolt ,  à  tout 
prendre,  si  prez  du  miracle,  que  pour,  me  iectant 
faor8de8ba]TieresdelAvrayBemblaace,[Kmefoire 

'  Lettre  qnl  te  InxnexHlgTUit  de  UY«nu;(r{<il>I«u>- 
|iA»B  etdeiuitKitndueUoiudeliBoétk,  Imprimée*  cba 
Frédéric  Und  «ami ,/?!.  3.  Cetts  didleice  A^t  tin  de  l'on 
1570,  oamnK  (outc*  cellea  qui  sont  comprliet  <bn>  ce  toIuhk, 
«t  qui  portent  DM  «Ule  priidM.  J.  V.  L. 

*  L>oui>deSaldU;elili,Hlpiearilel,.aiiMe,  ooauDéeoii- 
■elller  d'Ëlat  par  Chulea  IX ,  on  pluldr  pat  h  rehie  mèn  Ca- 
UKriM  de  Hédicii ,  »a  mon  da  mal  ift«e.  LuamB  lut  uibM- 
aadenr  de  CbuMi  DE  ut  MoeUe  d«  Treute.  PtliTloclDi,  duu 
■on  Bittoire  du  Concile,  lui  donne  le  Collier  de  Tordre  da 
Saint-Eaprit,  qol  n'a élé  buUlué  qu'en  KTftpar  Henri  m; 
0ntai  rdevte  dana  le*  MéUnisf  de  VlgneuHbrvIUafBo- 
iiaTmtufed'ArgODne),t.D,p.ai(,td.  dé  itoi.  ).  V.L. 

}  jrrf<»PP*«»-L«  titre  de  gfatIlhoninw.qtM  lut  donne  Mott- 

UigM,  poomll  le  (Éln  BtcosnalUe.  Peul-«tre  raniait-ll 

(Udgnd  pJiuhoDonbJaiwnt  itl  l'eAI  Damné  loottlmplement 

on  Uliutre  dtojen  d'Albtaiei.  C 
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lE   IV.  SgS 

meseroire  du  tout,  Il  est  force ,  parlant  de  Iny,  que 
le  me  resserre  et  restreigne  au  dessoubs  de  ce  que 
i'ensçay.  £tpourcecoup,monsieiu:,iemecoti- 
tenteray  seulement  de  vous  supplier ,  pour  l'hon- 
neur et  révérence  que  vous  devez  à  la  vérité ,  de 
tesmoigner  et  croire  que  oostre  Guyenne  n'a  eu 
garde  de  veoir  rien  pareil  â  luy  parmy  les  hommes 
de  sa  robbe.  Soobs  l'espérance  doncques  que  vous 
luy  rendrez  cela  qui  luy  est  très  iustement  deu , 
et  pour  le  refreschir  en  vostre  mémoire,  ie  vous 
donne  ce  livre, qui  tout  d'un  train  aussi  vous  res- 
pondra ,  de  ma  part ,  que  sans  l'expresse  deffense 
que  m'en  faict  mou  insuffisance,  le  vous  presen- 
terois  autant  volontiers  quelque  chose  du  mien, 
en  recognoissance  des  obligations  que  ie  vous 
dois,  et  de  l'ancienne  faveur  et  amiûé  que  vous 
avez  portée  à  ceulx  de  nostre  maison.  Mais ,  mon- 
sieur, à  faulte  de  meilleure  moonoye,  ie  vousofTre 
en  payement  une  très  asseuree  volonté  de  vous 
&lre  humble  service. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qull  vous  main- 
tienne en  sa  garde. 

Vostre  (d>el88ai)t  soriteor, 

Michel  de  Montaigiib. 


DE  UEfiMBS', 


dnivyaiaoa 

Monsieur,  c'est  une  des  plus  notable*  folies 
qw  les  hommes  faceot,  d'employer  la  force  de 
leur  enteodemoit  i  ruyner  et  chocquer  les  opi- 
nimw  commnnes  et  receues  qui  nous  portent  de 
la  SMtisAtction  et  du  amtcutemcoit  :  car  là  où 
tout  ce  qui  est  soobs  le  del  em[doye  les  moyens 
et  tes  utils  que  nature  luy  a  mis  en  main  (  comnw 
de  vray  «"rai  est  l'usage)  pour  l'adgencentent  et 

■  HenrldeKe>mea,MlgiieurdeR<riuvetdeHa1auiBe,eoii- 
■elller  d'£lat,  ctumc^er  dn  loyaDmede  HaTOrre,  etc.  net 
Parla,  en  IBSi,  d'une  tUnllIe  ndgloalra  de  Béani,  ae  distingua 
BOUi  Hearin ,  ChailM  IX,  et  Henri  m ,  par  ICI  talents  admi- 
niairaUfa  et  pollUqoci  :  Il  lut  cbai«é,  <eUe  année  même  (  aodt 

IG10),deUpa'  

11 

,  oe'lle  paix  lUI  appelée  h 
d«  1»  Salol-BaitMlemy  oa  taida  paa  h  pmner 
qij'«n  dlaalt  nal.  De  Heaowi  le  moDir*  IO(|)Mr*  la  piotedaur 
et  l'ami  dn  aiTutl*  :  il  aocudllll  Plbrae ,  Daurat ,  TumOe , 
Pauerat;lul-mtaMl< prit parlaii  Irmnil  da  Lambin  MI  Ooé- 
tou,<|nilullUldtdU.  Kollln,<ai<»aon  TnàUiaÊtiÈéMÇat.  t, 
eliap.  H.art.  l),  diadelalde»  VtminparDaniucHti.qiM  le 
premier  pr^ddenl  da  Ibunci  loi  «Tait  eommuniquéi ,  M  qui 
ont  été  piklilléa  depolt.  On  r  volt  qu'au  aortlr  du  onUige , 
Henri  de  Hemear^tailmWr*  par  orard'iM  tout  à  fuitrt. 
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LETTRES  DE  MONTAIGNE. 


eommodité  de  soo  estre  ;  ceulx  icy,  pour  sembler 
d'un  esprit  pins  gaillard  et  plus  eaveillé,  ciui  oe 
receoit  et  qui  ne  loge  rien  que  mille  fols  touché 
et  balance  au  plus  subtil  de  la  raison,  vont  es- 
branlant  leurs  âmes  d'une  assiette  paisible  et  re- 
posée ,  pour  aprez  une  longue  queste ,  la  remplir , 
en  somme,  de  doubte,  d'inquiétude  et  de  flebvre. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'enfance  et  la  sim- 
plicité ont  esté  tant  recommendees  par  la  Venté 
mesme.  De  ma  part,  i'ayme  mieulx  estre  plus 
imoD  ayse,  et  moins  habile  ;  pluscontent,  et  moins 
entendu.  VoyU  pourquoy,  monsieur,  quoy  que 
des  fines  gents  se  mocquent  du  seing  que  nous 
avons  dece  qui  se  passera  icy  aprez  nous ,  comme 
nostre  ame,  li^ee  ailleurs,  u'ayant  plus  à  se  res- 
senUr  des  choses  de  çà  bas,  i'estime  toutesfois  que 
ce  B(dt  une  grande  consolation  à  la  folblesse  et 
briefveté  de  cette  vie,  de  croire  qu'elle  se  puisse 
fermir  et  alonger  par  la  réputation  et  par  la  re- 
nommée ;  et  embrasse  très  volontiers  une  si  plai- 
sante et  favorable  opinion,  engendrée  origineUe- 
ment  en  nons ,  sans  m'enquerlr  curieusement  ny 
comment,  uy  pourquoy.  De  manière  qu'ayant 
aymé  plus  que  toute  aultre  chose ,  feu  monsieur 
de  la  Boëtie ,  le  plus  grand  homme,  à  mon  advis , 
de  nostre  siècle ,  ie  penseroy  lourdement  faillir  à 
mon  dehvoir,  d ,  à  mon  escient,  ie  laissols  es  vanouîr 
et  perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien ,  et  une  mé- 
moire si  digne  de  recommendatiou  ;  et  si  ie  ne 
m'essayoy,  par  ces  parties  là,  de  le  ressusciter 
et  remettre  en  vie.  le  croy  qu'il  le  sent  aulcune- 
ment,  et  que  ces  miens  offices  le  touchait  et  res- 
loulssent  :  de  vray,  Il  se  loge  eocores  chez  moy 
si  entier  et  si  vif,  que  le  ne  le  pois  croire  ny  si 
lourdement  enterré,  ny  si  entièrement  esloin^é 
de  nostre  commerce.  Or,  monsieur,  parce  que 
chasque  nouvelle  cognolmance  que  le  donne  de 
Iny  et  de  son  nom ,  c'est  autant  de  multiplication 
4e  «e  sien  seciHid  vivre ,  et  davantage  que  aaa 
nomi'cnnoblit  et  s'honuore  du  lieu  qui  le  receoit, 
c'est  à  moy  à  faire,  non  seulement  de  l'espandre 
le  plus  qu'il  me  sera  possible,  mais  encores  de  le 
donner  en  garde  à  personnes  d'honneur  et  de 
vertu;  parmy  lesquelles  vous  tenez  tel  reng,  que 
pour  vous  donner  occasion  de  recueillir  ce  nou- 
vel hoste,  et  de  luy  faire  bonne  chère,  i'ay  esté 
d'advis  de  vous  présenter  ce  petit  ouvrage,  non 
pour  le  service  que  vous  eu  puissiez  tirer,  sça- 
chant  l»en  que,  à  practlquer  Piutarque  et  ses 
compaignons,  vous  n'avez  que  faire  de  truche- 
ment ;  maisil  est  ptssiUe  que  madame  de  Boissy  ' 


y  veoyant  l'ordre  desoa  mesnage  et  de  ^'ostre  bon 
accord  représenté  au  vif,  sera  très  ayse  de  sentir 
la  bonté  de  son  inclination  naturelle  avoir  naa 
seulement  attainct,  mais  surmonté  ce  qne  les  plus 
sages  philosophes  ont  peu  Imaginer  du  debvoir  et 
des  lo^  du  mariage.  Et  en  toute  façon ,  ce  me  sera 
tousiours  honneur,  de  pouvoir  faire  chose  qui  re- 
vienne à  plaisir  a  vous  ou  aux  vostres,  pour  l'o- 
bligation que  i'ay  de  vous  faire  service. 

Monsieur ,  le  supplie  Dien  qu'il  vous  doînt  très 
heureuse  et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30  avril 
1570. 

Voatre  humble  serviteur, 

HiCBBL  OB  MotlTAlCIlK. 


A  HOHSiioifnia  Hoifsisns  db  l'hosprâl, 

ChioceUer  de  PnDce. 

Monseigneur,  i'ay  opinion  que  voosaultRS,  à 
qui  la  fortune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le 
gouvernement  des  afbires  du  monde,  ne  cher- 
chez rien  plus  curieusement  qne  par  où  voos  pub- 
siez  arriver  à  la  cognolssance  dra  hommes  de  tdi 
chaires  :  car  h  peine  est  il  nulle  commanantéà 
che8tifve,qal  n'aye  en  soy  des  hommes  assez  ftm 
foundr  commodément  à  chascun  de  ses  ofBw, 
pourveu  que  le  despartement  et  le  triages'enpeu: 
instement  faire  ;  et  ce  poinct  là  gaigné ,  U  ne  m- 
terolt  rien  pour  arriver  à  la  parfaictecompoailiM  ' 
d'un  estât.  Or  à  mesure  que  cela  est  le  phs  loo- 
haittable,  il  est  aossi  plus  difficile,  veu  que  nyTos  i 
yenlx  ne  se  peuvent  estendre  si  lofi^  qoe  de  trier 
et  choisir  parmy  une  si  grande  multitude  et  sies- 
pandue,  ny  ne  peuvent  entrer  iosques  an  liond 
des  cœurs  pour  y  veoir  les  intentions  et  la  e«-  | 
science ,  pièces  principales  à  considérer  :  de  nu- 
nlere  qu'il  n'a  esté  nulle  chose  pnbli«|Qe  si  bits 
estahlie ,  en  laquelle  nous  ne  remarquions  sonvcat 
la  faulte  de  ce  despartement  et  de  ce  chois  ;  et  fs 
cellesoù  l'ignorance  et  la  malice,  le  fard,  {«sa- 
veurs, les  brigues  et  la  violence  coimnandciit. 
si  quelque  eslection  se  veoid  bide  meritoireinetf 
et  par  ordre,  nous  le  debvons  sans  doubte  à  ïi 
fortune,  qui  par  l'inconstance  de  s(hi  brassk 
divers,  s'est  pour  ce  coup  rencontrée  au  train  i^ 
In  raison. 

su  IroUlème  degré  d«  Henri  de  Moinra  :  Il  Pavait  I. 
pardiEpenM,  leSJulQ  U^2.  n  rn  eut  deux  mfsnts:  ina-M 
quu  d«  Mtsmes.créi  coinLe  d'Avuix  en  1C3S;  M  loditt  1 
ISanm,  qui  épouM  jBcquH  Binlloa,  idgDear  de 
conielilïr  bu  psrlcment,  cic.  I.  V.  L. 
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Monsleor,  cette  considération  m'a  souvent  con- 
solé, sçQcfaaiit  M.  Estienne  de  la  Boëtie  i'un  des 
plus  propres  et  nécessaires  Iiomnies  anx  premières 
charges  de  la  France,  avoir  tout  du  long  de  sa 
vie  croupy ,  mesprisé,  cz  cendres  de  son  fouyer 
domestique ,  au  grand  interest  '  de  nostre  bien 
commun;  car  quant  au  sien  particulier,  le  vous 
advise,  monsieur,  qu'il  estoit  si  alwiidaroment 
garny  des  biens  et  des  thresors  qui  desflent  la 
fortune ,  que  iamais  homme  n'a  veseu  plus  satis- 
falct  ny  plus  content,  le  sçay  bien  qu'il  estoit 
eslevé  aux  dignitez  de  son  quartier,  qu'où  estime 
des  grandes^  et  sçay,  davantage,  que  iamais 
homme  n'y  apporta  plus  de  suQisance,  et, que, 
en  l'aage  de  trente  deux  ans,  qu'il  mourut,  il 
avoit  acquis  plus  de  vraye  réputation  eu  ce  genre 
là,  que  nul  aultre  avant  luy  :  mais  tant  y  a  que 
ce  n'est  pas  raison  de  laisser  en  Testât  de  soldat 
un  digne  capitaine ,  ny  d'employer  aux  charges 
moyranes  ceulx  qui  fuient  bien  encores  les  pre- 
mières. A  la  vérité,  ses  forces  feurent  mal  mcs- 
nagees  et  trop  espargnees  :  de  façon  que,  au 
delà  de  sa  cba^e,  il  luy  restoit  beaucoup  de 
grandes  parties  oysifves  et  inutiles,  desquelles  la 
chose  publicque  cust  peu  tirer  du  service,  et  luy 
de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  ptds  qu'il  a  esté  si  nonchalant 
de  se  poulser  Boy  mesme  en  lumière ,  comme ,  de 
malheur ,  la  vertu  et  l'ambition  ne  logent  gueres 
ensemble;  et  qu'il  a  esté  d'un  siècle  si  grossier  ou 
si  plein  d'envie,  qu'il  n'y  a  peu  nullement  estre 
aydé  par  le  tesmoignage  d'aultruy,  ie  sonbaitte 
merveilleusement,  qu'au  moins  aprcz  luy,  sa  mé- 
moire, à  qui  seule  meshuy  ie  dois  les  ofilces  de 
nostre  amitié,  receoive  le  loyer  de  sa  valeur,  et 
qu'etleselogeenla  recommendation  des  personnes 
d'honneur  et  de  vertu.  A  cette  cause,  m'a  il  prius 
envie  de  le  mettre  au  iour,  et  de  vous  le  présenter, 
monsieur ,  par  ce  peu  de  vers  latins  qui  nous  res- 
tent de  luy  '.  Tout  au  rebours  du  masson,  qui  met 
le  plus  beau  de  son  basthnent  vers  la  rue,  et  du  mar- 
chand, qui  faictmonstre  et  parementdu  plus  riche 
eschantillon  de  sa  marchandise;  ce  qui  estait  en 
luy  le  plus  recommendable,  le  vray  suc  et  moelle 
de  sa  valeur  l'ont  suy  vy,  et  ne  nous  en  est  demeuré 
quel'escorce  et  lesfeuilles.  Qui  pourroit  faire  veoir 
Je8reiglezbranslesdesoname,sapleté,sa  vertu, 

•  Mu  grand  prifudice. 

*  Floûeundeceapo^ilaUUneKonladreMéMàBIoaUl^c 
tat-méme;  k  Bek>t ,  leur  uni  oommuD  ;  h  Joi.  de  bi  ChuugiK, 
braD-ptf«derautniTde*£tt<iit,-kMlirgiierlt(deClde,  femme 
da  la  totlie;  aacélËbts  lolei-Ctur  Scallgu ,  «le  n  j  ■  duu 
l«  plupart  quelque»  faute»,  DUitdererailletae  latadllU. 
I.  T.  L. 
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sa  lusUce,  la  vivacité  de  son  esprit,lepolâsetla 
santé  de  son  iugement ,  hi  hauiteur  de  ses  concep- 
tions si  loing  eslevees  au  dessus  du  vulgaire ,  son 
sçavoir,  les  grâces  compaignes  ordinaires  de  sel 
actions,  ta  tendre  amour  qu'il  portoit  à  sa  misé- 
rable patrie ,  et  sa  haine  capitale  et  luree  contre 
tout  vice,  mais  principalement  contre  cette  vi- 
laine traâcqueqnise  couve  sous  l'honnorabletiltre 
deiustice,  engendreroit  certainement  à  toutes 
gents  de  bien  une  singulière  affection  envers 
luy,  meslee  d'un  merveilleux  regret  de  sa  perte. 
Mais ,  monsieur ,  il  s'en  fault  tant  que  le  paisse 
cela,  que  du  fruict  mesme  de  sesestades  il  n'a- 
voitencores iamais peaséd'enlaissernul  tesmoi- 
gnage à  la  postérité,  et  ne  nous  en  est  demeuré 
que  ce  que,  par  manière  de  passetemie,  Il  es- 
crivoit  quelquesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  ie  vous  supplie,  monsieur, 
le  recevoir  de  bon  visage  ;  et  comme  nostre  iu- 
gement argumente  maintesfois  d'une  cboee  le- 
giere  une  bien  grande ,  et  que  les  ieux  mesmea 
des  grands  personnages  raj^rtent  aux  clair- 
voyants quelque  marque  honnorable  du  lieu  d'oà 
ils  partent,  monter,  par  ce  sien  ouvrage,  à  la 
cognoissance  de  luy  mesme ,  et  en  aymer  et  em- 
brasser par  conséquent  le  nom  et  la  mémoire.  En 
quoy,  monsieur,  vous  ne  ferez  que  rendre  la  pa- 
reille à  l'opinion  très  résolue  qu'il  avoit  de  vostre 
vertu;  et  si  accomplirez  ce  qu'il  a  infiniement 
souhaitté  pendant  sa  vie  :  car  il  n'estoit  homme  du 
monde  en  la  cognoissance  et  amitié  duquel  il  se 
feust  plus  volontiers  veu  logé  qu'en  la  vostre.  Mois 
si  quelqu'un  se  scandalize  dequoy  si  hardieraent 
l'use  des  choses  d'aultruy,  le  l'advise  qu'il  ne 
feut  iamais  rien  plus  exactement  dict  ae  escript , 
aux  escholes  des  philosophes,  du  drolct  et  des 
debvoirs  de  la  saiocte  amitié ,  que  ce  que  ce  per- 
sonnage et  moy  en  avons  practlqué  ensemble.  Au 
reste,  monsieur,  ce  legler  présent,  pour  mesna- 
ger  d'une  pierre  deux  coups ,  servira  aussi ,  s'U 
vous  plaist,  à  vous  tesmoigner  l'honneur  et  ré- 
vérence que  le  porte  à  vostre  sufQsance  et  qua- 
litez  singulines  qui  sonten  vous  :  car  qTtantauz 
estrangieres  et  fortuites,  ce  n'est  pas  démon  goast 
de  les  mettre  en  ligne  de  compte. 

Monsieur,  le  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  tret 
heureuse  ^  longue  vie.  De  Montaigne,  ce  30 
avril  1570. 

Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Moeitaigiul 
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UTEBTISBEirBNT  A 


LECTBUI'. 


Lectear ,  ta  me  dota  tout  ce  dont  to  kinU  de 
feu  M.  Estienne  de  la  Boëtie  ;  car  ie  t'advise  que 
quant  à  Iny,  il  n'y  a  ricD  qu'il  enat  iamaJs  espéré 
de  te  bîre  veoir ,  voire  ny  qu'il  estimast  digne 
de  porter  son  nom  en  pubUcque.  Hais  m^,  qui  ne 
sais  pas  si  banlt  à  la  main,  n'ayant  trouvé  aultie 
chose  dans  sa  librairie ,  qu'il  me  laissa  par  son 
testament ,  encwres  n'ay  ie  pas  vouln  qatl  se  per- 
dist  :  et  de  ce  peu  de  iugement  que  l'ay ,  i'espere 
que  tu  trouveras  que  les  plus  habiles  hommes  de 
nostre  siècle  font  bien  souvent  feete  de  moindre 
chose  que  cela.  l'entens  de  cenix  qni  l'ont  prac- 
tiqué  plus  leune  (  car  nostre  accointance  ne  print 
commencement  qu'en  vlron  sixansavantsamort), 
qu'il  avott  faict  force  aaltres  vers  latins  et  fran- 
çoiB ,  comme  soubs  le  nom  de  Gironde ,  et  en  ay 
tiny  reciter  des  riches  lopi^ns  :  mesme  celuy  qui 
a  escript  les  antiquitCE  de  Bourges  en  allègue  que 
te  recognoy  ;  mais  ie  ne  sçay  que  tout  cela  est 
devenu ,  non  plus  que  ses  poèmes  grecs.  Et  à  la 
vérité,  à  mesure  que  chasque  saillie  luy  vcnott 
ft  la  teste,  il  s'en  deschargeott  sur  le  premier  pa- 
pier qui  luy  tnmbolt  rai  nudn ,  sans  aultre  soing 
de  ie  conserver.  Assenre  toy  que  l'y  ay  felct  ce 
que  i'ay  peu ,  et  que  depuis  sept  ans  que  nous  l'a- 
vons perdu ,  ie  n'ay  peu  recouvrer  que  ce  que  tu 
en  veois  :  sauf  un  discours  ns  l\  Sebtiidde  vo- 
ixitiTAiBB*,  et  quelques  mémoires  de  nos  trou- 
bles sor  l'edlct  de  lanvler  1583.  Mais  quant  & 
ees  deux  dernières  pièces ,  le  leur  treave  la  façon 
trop  délicate  et  mlgnarde  pour  les  atdMutdonner 
au  grossier  et  pesant  air  d'une  si  mal  {faisante 
saison.  A  Dieu.  De  Paris,  oe  dixiesme  d'aotut 
1S70. 

vn. 

A  HonsiKtK  HORsiEna  DK  won. 


Monsieur,  estant  à  mesme  de  vous  recom- 
mender,  et  A  la  postérité,  la  mémoire  de  feu 
Estienne  de  la  Boltie,  tant  pour  son  cottreme 
valeur  que  pour  la  singollcre  affection  qu'il  me 

■  Imprimé  kUmlle  delà  leUraï  H.  deLïnuo,  «tqnlwrt 
de  préhce  aux  dlvmci  tradocbaiu  de  la  BoUte ,  édibcia  de 
Paris,  ISTI-C 

)  Oa  le  trouvera  cl4prt)  dut  m  Toliune ,  et  Imprimé  plu 
camdeDieDt  qall  ne  l'a  éli  duu  lei  dllfénalee  édiuinu  doo- 
DBta  par  CoHe.  N. 


portolt ,  11  m'est  també  en  fontasie  combien  c'es- 
tott  une  Indiscrétion  de  grande  conséquence,  et 
digne  de  la  coërction  de  nos  loix,  d'aller,  comme 
il  se  fatct  ordlnolrement,  desrobbant  à  hi  verta 
la  gloire,  sa  fidelle  compaigne,  pour  en  cstrener, 
sans  chois  et  sans  logement,  le  premier  venu, 
selon  nos  Interests  particuliers  :  veu  que  les  deux 
resnes  principales  qui  nous  guident  et  tiennent  ai 
office,  sont  la  peine  et  la  recompense,  qni  ne 
nous  touchent  proprement ,  et  comme  hommes , 
que  par  l'honneur  et  la  honte,  d'autant  que 
celles  icy  donnent  drolcteraent  à  l'ame ,  et  ne  se 
goustent  que  par  les  sentiments  intérieurs  et  pins 
nostres  ;  là  où  les  bestes  meames  se  veoyenl  sai- 
cunement  capables  de  toute  aultre  récompense 
et  peine  corporelle.  En  oultre.  Il  est  bon  à  veoir 
que  la  coustume  de  louer  la  vertu,  mesme  de 
ceulx  qai  ne  sont  plus,  ne  vise  pas  à  eulx ,  ains 
qu'elle  (iict  estât  d'aiguillonner  par  ce  moyen  les 
vivants  à  les  imiter  :  comme  les  derniers  chastie- 
ments  sont  employez  par  la  iustice ,  pins  poor 
Texemplc  que  pour  l'interest  de  cenlxquî  les  souf- 
frent. Or  le  louer  et  le  meslouer  s'entrerespon- 
dants  de  si  pareille  conséquence,  il  est  nul  aj-sé 
à  sauver  que  nos  loix  deffendent  offenser  la  ré- 
putation d'aultruy,  et  ce  neantmoins  permettent 
de  l'ennoblir  sans  mérite.  Cette  pernicieuse  li- 
cence de  lecter  ainsin,  à  nostre  poste  ' ,  au  vent  ta 
louanges  d'un  cbascun,  a  esté  aultrefoia  diverse- 
ment restreincte  ailleurs  :  voire,  à  l'adventore 
ayda  elle  iadis  à  mettre  la  poésie  en  la  mal^race 
des  sages.  Quoy  qu'il  en  soit,  au  moins  ne  se  sçao- 
rolt  on  couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y  appa- 
roissetousiours,  très  messeant  à  un  homme  bien 
nay,  quelque  visage  qu'on  Iny  donne. 

Quant  à  ce  personnage  de  qui  ie  vous  parie, 
monsieur ,  il  m'envoye  bien  loing  de  ces  termes  : 
car  le  dangier  n'est  pas  que  ie  luy  en  preste  quel- 
qu'une ,  mais  que  ie  luy  en  oste  ;  et  son  malbeor 
portc,que  comme  il  m'a  foumy,autantqu'haaunt 
puisse ,  de  très  lustes  et  tresappareutes  occasions 
de  louange ,  l'ay  bien  aussi  peu  de  moyen  et  de 
suffisance  pour  la  luy  rendre  ;  ie  dis  moy ,  à  qni 
seul  il  s'est  communiqué  lusques  au  vif,  et  qui 
seul  puis  respondrc  d'un  million  de  grâces ,  de 
perfections  et  de  vertus  qui  moisirent  oysifves 
au  giron  d'une  si  belle  ame ,  mercy  à  l'iagra- 
titude  de  sa  fortune.  Car  la  nature  des  choses 
ayant,  ie  ne  sçay  comment,  permis  que  la  vérité, 
pour  belle  et  acceptable  qu'elle  soit  d'elle  mesme, 
si  ne  l'embrassons  nous  qu'infuse  et   in^noee 

•  J  nslrc  ari.  E.  I. 
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ai  iHwtre  créance  par  les  utils  de  la  persuasion 
le  me  treuve  si  fort  desgamy,  et  de  crédit  pour 
aoctoriser  mon  simple  tesmoignage,  et  d'elo< 
quence  pour  renrichir  et  le  faire  valoir,  qu'à  peu 
A  il  tenu  que  ie  n'aye  quitté  là  tout  ce  soiig. 
ne  me  restaot  pas  seulement  du  alen  par  où  di- 
gnement ie  puisse  présenter  au  nuHide  su  moins 
son  esprit  et  son  sçavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  esté  surprins  de  sa 
destinée  en  la  flair  de  son  aage ,  et  dans  le  train 
d^e  très  heureuse  et  très  vigoreuse  santé,  U  n'a- 
voit  pensé  à  rien  moins  qu'à  mettre  au  iour  des 
ouvrages  qui  denssent  tesmoigner  à  la  postérité 
quel  il  estott  en  cela  :  et  Â  l'adventure  estolt  il  as- 
sez brave,  quand  il  y  eust  pensé, pour  n'en  estre 
pas  fort  curieux.  Mais  enfin  i'ay  prlns  par^  qu'il 
seroit  bien  plus  excusable  à  luy  d'avoir  ensep- 
vely  avecques  soy  tant  de  rares  faveurs  du  del, 
qu'il  ne  seroit  à  moy  d'ensepvelir  encores  la  co- 
gooissance  qu'il  m'en  avolt  donnée  :  et  pourtant, 
ayant  curieusement  recueilly  tout  ce  que  i'ay 
treuvé  d'entier  parmy  ses  brouillarts  et  papiers 
espars çà et  là,  leiouetdu  vent  et  de  ses  estu- 
des,  il  m'a  semblé  bon,quoyquecefeust,  de  le 
distribuer  et  de  le  despû^  ea  autant  de  pièces 
que  i'ay  peu,  pour  de  là  prendre  occasion  de 
reconunender  sa  mémoire  à  d'autant  plus  de 
gents,  choisissant  les  plus  apparentes  et  dignes 
personnes  de  ma  cognoissance,  et  desquelles  le 
tesmoiguage  Iny  puisse  estre  le  plushonnorable; 
comme  vous,  monsieur,  qui  de  vousmesme  pou- 
vez avoir  eu  quelque  cognoissance  de  luy  pendant 
sa  vie,  mais  certes  bien  leglerepoor  en  discourir 
te  grandeur  de  son  entière  valeur.  La  postérité  le 
croira ,  si  bon  luy  semble  ;  mais  le  luy  iure ,  sur 
toutceqne  i'ay  de  conscience,  l'avoir  sceu  et  veu 
tel ,  tout  considéré,  qu'à  peine  par  soubaict  et  ima- 
gination pouvoy  ie  monter  au  delà ,  tant  s'en 
feult  que  ie  luy  donne  beaucoup  de  compalgnons. 

le  vous  supplie  très  humblement,  monsieur, 
non  seulement  prendre  la  générale  protection  de 
■on  nom ,  mais  encores  de  ces  dix  ou  douze  vers 
françols,  qui  se  iectent,  comme  par  nécessité,  à 
l'abry  de  voatre  fhveur.  Car  ie  ne  vous  celeray 
pas  que  la  publication  n'en  ayt  esté  différée  aprez 
le  reste  de  ses  oeuvres,  soubs  couleur  de  ce  que, 
par  delà',  on  ne  les  troovolt  pas  assez  limez  pour 
cstre  mis  en  lumière.  Vous  verrez ,  monsieur ,  ce 
qui  en  est  :  et  parce  qu'il  semble  que  ce  ingement 
regarde  ITnterest  de  tout  ce  quartier  icy,  d'où  ils 
pensent  qu'il  ne  puisse  rien  partir  en  vulgaire  qui 
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ne  sente  le  sauvage  et  la  barbari  e  ;  c'est  proprement 
vostre  charge ,  qui  au  reng  de  la  première  maison 
de  Guyenne,  receu  de  vos  ancestres,  avez  ad* 
lonsté  du  vostre  le  premier  reng  encores  en  toute 
façon  de  suffisance ,  maintenir  non  seulement  par 
vostreexemple,  malsaossl  par  l'auctorité  de  vostre 
tesmoignage ,  qu'il  n'en  va  pas  tonsionrs  alnsln. 
Et  ores  que  le  faire  soit  plus  naturel  aux  Gascons 
que  le  dire ,  si  est  ce  qu'ils  s'arment  quelquesfols 
autant  de  la  langue  que  du  bras ,  et  de  l'esprft 
que  du  cœur.  Demaiûrt,  monsieur,  ce  n'est  pas 
mon  gibbier  de  luger  de  telles  choses  :  mais  I'ay 
ouy  dire  à  personnes  qui  s'entendent  en  sçavoir , 
que  ces  vers  sont  non  seulement  dignes  de  se  pré- 
senter en  place  marchande;  mais  davantage, 
qui  s'arrestera  à  la  beaulté  et  richesse  des  inven- 
tions ,  qu'Us  sont ,  pour  le  subiect ,  autant  char- 
nus, pleins  et  moelleux,  qu'il  s'en  soit  encores 
ytn  tsa  nostre  langue.  Naturellement  chasqtw 
ouvrier  se  sent  plus  roide  en  certaine  partie  de 
son  art,  et  les  plus  heureux  sont  ceulx  qui  se  sont 
empoignez  à  la  plus  noble  ;  car  toutes  i»eces  egua- 
lement  nécessaires  au  basUment  d'un  corps,  ne 
■ont  pas  pourtant  egnalement  prlsables.  La  mi- 
gnardise du  langage ,  la  doulceur  et  la  polisseure 
reluisent,  à  Fadventure,  plus  en  quelques  aultres  ; 
mais  en  gentillesse  d'imaginations ,  en  nombre  de 
saillies ,  poinctes  et  tralcts ,  ie  ne  pense  point  que 
nuls  anltres  leur  passent  devant  :  et  si  fïiuklrolt 
il  encores  venir  en  composition  de  ce  que  ce  n'es- 
toit  ny  son  occupation ,  ny  son  estude,  et  qu'à 
peine  au  bout  de  cfaasque  an  mettoit  il  une  fois 
la  main  à  la  plume ,  t^molng  ce  peu  qu'il  nous 
en  reste  de  toute  sa  vie.  Car  vous  veoyez ,  mon- 
rieur ,  vert  et  sec ,  tout  ce  qui  m'en  est  venu  entre 
mains ,  sans  chois  et  sans  triage  ;  en  manière  quil 
y  en  a  de  cenlx  meunea  de  son  en&nee.  Somme, 
il  semble  qu'il  ne  s'en  roedast,  que  pour  dire 
qu'il  estolt  capable  de  tout  foire;  car,  ati  reste, 
mille  et  mille  fois,  voire  en  ses  propos  ordinaires, 
avons  nous  veu  partir  de  luy  dioses  plus  dignes 
d'estre  scènes,  plus  digues  d'estre  admirées. 

Voyià,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  l'affec- 
tion ,  ioinctes  ensemble  par  une  rare  rencontre , 
me  commandent  tous  dire  de  ce  grand  honune 
de  bien  ;  et  si  la  privante  que  I'ay  prisse  de  m'en 
addresser  à  vous,  et  de  vons  en  entretenir  si 
longuement,  vons  offense,  il  vous  souviendra, 
sllvousi^aistique  le  principal  effect  de  la  gran- 
deur et  de  l'endnence ,  c'est  de  vous  lecter  en 
bute  à  llmportunité  et  embesongnement  des  af- 
folres  d'anltmy.  Sur  ce ,  aprez  vous  avoir  pré- 
senté ma  Ires  humble  affecthMi  à  vostre  service. 
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te  BuppUe  Dlen  vont  donner ,  monslenr ,  très  heu- 
reuse tA  longue  vie.  De  Montaigne ,  ce  premier  de 
septembre  1570. 

Voitre  obelBSont  serviteur, 

HlCBBL  DX  HORTAIfini. 

vm. 

A  lUItÂMOISELLB  DB  HORTAICRK, 


Ma  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est 
pas  le  tour  d'un  galant  homme ,  aux  reigles  de  ce 
temps  icy ,  de  vous  courtiser  et  caresser  encores  : 
cor  ils  disent  qu'un  habile  homme  peult  bien  pren- 
dre femme  ;  mais  que  de  l'espouser  c'est  à  faire  à 
un  Mt.  Laissons  les  dire  :  ie  me  tiens ,  de  mapart , 
à  la  simple  façon  du  vieil  aage  ;  aussi  en  porte  ie 
tantost  le  poil  :  et  de  vray ,  la  nouvelleté  couste 
El  cher  fusques  à  cette  heure  à  ce  pauvre  estât  (  et 
■i ,  le  ne  sçay  si  nous  en  sommes  à  la  dernière  en- 
chère ) ,  qu'en  tout  et  par  tout  l'en  quitte  le  party. 
Vivons,  ma  femme,  vous  et  moy,  &  la  vieille 
françoise.  Or  il  vous  peult  souvenir  comme  feu 
monsieur  de  la  Boëtie,  ce  mien  cher  frère,  et 
compaignon  inviolable ,  me  donna ,  mourant ,  ses 
papiers  et  ses  livres,  qui  m'ont  esté,  depuis,  le  plus 
fovory  meuble  des  miens.  le  ne  veulx  pas  chiche- 
ment en  user  moy  seul,  ny  ne  mérite  qu'ils  ne  ser- 
ventqu'àmoy  :  àcette  cause,  ilm'aprlnsenvied'en 
faire  part  à  mes  amis.  Et  parce  que  ie  n'en  ay, 
ce  croy  ie,  nul  plus  privé  que  vous,  le  vous  envoyé 
la  lettre  cousolatoire  de  Plotarque  à  sa  femme, 
traduicte  par  luy  en  françois  :  bleu  marry  dequoy 
la  fortune  vous  a  rendu  ce  présent  si  propre,  et 
que  n'ayant  enfant  qu'une  lUle  longuement  at- 
tendue, au  bout  dequatreana  de  nostre  mariage, 
il  afallu  que  vous  l'ayez  perdue  dans  le  deuxiesme 
an  de  sa  vie.  Mais  ie  laisse  &  Plutarque  la  charge 
de  vous  consoler,  et  de  vous  advertir  de  vostre 
debvoir  en  cela ,  vous  priant  )e  croire  pour  l'amour 
de  moy  ;  car  11  vous  descouvrira  mes  intentions,  et 
ce  qui  se  peult  allegueren cela,  beaucoup  mieulx 
que  ie  ne  le  feroy  moy  mesme.  Sur  ce,  ma  femme, 
le  me  recoaunende  bien  fort  à  vostre  bonne  grâce, 
et  prie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en  sa  garde,  fie 
Paris, ce  lOseptembre  1570. 
Vostre  bon  mary, 

Michel  de  MoxTAiriin!. 


IX. 


A  UONSISDK  DOPUT', 
du  K>ï  M  u  court  et  ptitooMit  de  PuU. 
Monsieur,  l'action  du  slenr  de  Verrea  priaon- 
nler,  qui  m'est  très  bien  cogneue,  mérite  qu'à  son 
iugement  vous  apportiez  vostre  doulceur  natu- 
relle, si  en  cause  du  monde  vous  la  pouvez  los- 
tement  Emporter.  Il  a  faict  chose  non  seuloaent 
excusable  selon  les  Mx.  militaires  de  ce  siècle, 
mais  nécessaire,  et,  comme  nous  iugeons,  louable  ; 
lU'afaictsansdoubtefortpresséetenvis*.  Le  reste 
du  coursde  sa  vie  n'a  rien  de  reprochsbte.  le  vous 
supplie ,  monsieur ,  y  employer  vostre  attention  ; 
vous  trouverez  l'air  de  ce  faict  tel  que  le  vous  la 
représente ,  qui  est  poursuyvy  par  une  voye  plus 
malicieuse  que  n'est  l'acte  mesme.  Si  cela  y  peult 
aussiservir,ie  vous  veulx  dire  que  c'estunhomme 
nourryen  ma  maison,  apparentéde  plusieurs  htm* 
nestes  familles,  et  sur  tout  qui  a  tousiours  vesca 
honHorablement  et  Innocemment,  qui  m'est  fort 
amy.  En  le  sauvant,  vous  me  ehaîrgez  d'une  ex- 
trême obligation.  le  vous  supplie  très  humblement 
l'avoir  pour  recommendé;  et  aprra  vous  avoir 
baisé  tes  mains,  prie  Dieu  vous  donner,  monsieur, 
longue  et  heureuse  vie.  I>uCasteni,ce33d'aniL 

Vostre  afTecttonné  serviteur ,  ' 

MONTAIGXB.  j 

X.  I 

A  HADAHOISBLLE  PADLKIEE'.  ' 

Madamoiseile,  mes  amis  sçavent  que  dez  l'heure 
que  ie  vous  eus  vene ,  ie  vous  destinay  un  de  mes 
livres  :  car  ie  sentis  que  vous  lenr  aviez  faict  beau- 
coup d'honneur.  Mais  la  courtoisie  de  monsieur 
Panlmier  m'oste  le  moyen  de  vous  le  donner , 
m'ayant  obligé  depuis  k  beaucoup  plus  que  ne 
vault  mon  livre.  Vous  l'accepterez,  s'il  vous  plaist, 
comme  estant  vostre  avant  que  ie  le  deusse;  et 
me  ferez  cette  grâce  de  l'aymer ,  ou  pour  l'amour 
de  luy,  ou  pour  l'amour  de  moy;  et  ie  garderay 
entière  ladebte  que  l'ay  envers  monsieur  Paul- 
mier,  pour  m'en  revencher,  si  ie  puis  d'ailleurs, 
par  quelque  service. 

n  >'«gll  probablement  Se  Gaode  DapQy ,  né  à  P*Tb  n 

> ,  el  un  dM  quatorze  Jngr*  mvoyM  diai  la  GoieniM ,  d*»  / 

préaletrillédsPIdx.ea  IHO.  Cst  prat.«trc<iuucette  cir-  i 

.... .p^  UoDtalgDe  lui  edrou  caUc  lettre  de  noM»- 

J.  V.  L. 

Malgré  lui,  invita*. 
'  Celte  dnnolKlIe,  née  en  IU4,  kdou 
ChiamoDt.  Elle  tat  mariée  en  t  »1  avec  Julien  de . 
moanit  en  IBM. 
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LE  CONTR'UN, 

DISCOURS    D'ESTIENNE    DE    LA    BOËTIE'. 


D'aToir  pluûenn  seignears  inlcDa  bien  fe  ne  Teoy  : 
Qu'un  sans  plus  Boit  le  maûtre,  et  qn'un  seul  Mit  le  roï  ■  ; 

ce  dict  Ulysse  en  Homère,  parlant  m  publicqœ. 
S'il  n'eust  dict ,  ùnon 

D'aToir  plusieurs  teigneun  anlcoD  bien  ie  ne  Teoy, 
cela  estoit  tant  bien  dict  ipie  rien  plus  :  mais  au 
lieu  que  pour  parler  avecques  raison ,  il  falloit 
dire  que  la  domination  de  plusieurs  ne  pouvoit 
estre  bonne,  pulB  que  la  puissance  d'un  fieul, 
dez  lors  qu'il  prend  ce  tiltre  de  maistre ,  est  dure 
et  desraisonnable,  il  est  allé  adiouster,  tout  au 
rebours, 

Qu'un  sans  plus  sdt  te  malatre,  et  qu'on  leol  soit  lerojr. 

Toute8fois,àl'adventure,llfaultexcaBer  Ulysse, 
auquel  possible  lors  il  estoit  besoing  d'user  de  ce 
langage,  et  de  s'en  servir  pour  appaiser  la  révolte 
de  l'armée;  conformant,  ie  croy,  son  propos 
plus  au  temps  qu'à  la  vérité.  Mais  à  parler  à  bon 
escient ,  c'est  un  extrême  malheur  d'estre  subiect 
à  un  nùistre ,  duquel  on  ne  peult  estre  iamais 
asseuré  qu'il  soit  bon ,  puis  qu'il  est  tousiours  en 
SA  puissance  d'estre  mauvais  quand  U  vouldra  : 
et  d'avoir  plusieurs  maistres,  c'est  autant  que 
d'avoir  autant  de  fois  à  estre  extrêmement  mal- 
heureux. Si  ne  veulx  ie  pas,  pour  cette  heure. 


ei  de  u  Boetle  loal  des  IraductloDi  de  dl- 
Tcrs  traita  de  Xéiiophni,d'ArisloIe,  de  Plutarque ,  d  qud- 
qnea  potelé*  lattoei;  lesTlaKt-oeufsouiMUtTuiscrltj  dam  les 
Ettait.  llv.  I,cbsp.  38;  let  ffn/ranfoU  publiés  par  Mon- 
tt^Koe  ^  Paris ,  en  l«7a  ;  enfin ,  i'Hiilongui  dacriplion  du 
talilaire  et  tauvage  jali  de  Medoc  (lUl,  Id-11),  à  lupielle 
on  D  Jolal  quelques  vers  que  sou  uni  n'siolt  polnl  publiés-  n 
avait  compÎMë  aussi,  comuie  Montaigne  nous  rapprend ,  des 
mémolra  sur  l'édlt  de  Janiiei  i  Ml,  leiqueli  soDl  pnÂablenwnt 
vesIésnunaKriU.!.  V.  L. 

1  Oùx  ir^aAii  KtiiatMxfxm-  lîi;  x»!p»o(  fora, 

Balti.lHid.  D,10t. 


débattre  cette  question  tant  pourmenee,  à  8çav<^r 
■  Si  les  Bultres  façons  de  républiques  sont  mdl- 
leures  que  la  monarchie  :  >  à  quoy  si  ie  voaloy 
venir,  encores  vouldroy  ie  sçavolr,  avant  que 
mettre  en  doubte  quel  reng  la  monarchie  doibt 
avoir  entre  les  republiqaes,  si  elle  y  en  doibt 
avoir  aulcun  ;  pource  qu'il  est  mal  aysé  de  croira 
qu'il  y  ay  t  rien  de  publicque  en  ce  gouvernement, 
où  tout  est  à  un.  Mais  cette  question  est  réser- 
vée pour  un  aultre  temps,  et  demanderoit  bien 
son  traicté  &  part,  ou  plustost  amenerolt  quand 
et  soy  toutes  les  disputes  politiques. 

Po&r  ce  coup,  ie  ne  vouidroy  sinon  entendre. 
S'il  est  possible,  et  comme  il  se  peult  faire,  que 
tant  d'hommes ,  tant  de  bourgs ,  tant  de  villes , 
tant  de  nations,  endurent  quelqnesfols  un  ^ran 
seul, qui  n'a  puissance  que  celle  qu'on  luy  d<Huie; 
qoi  n'a  pouvoir  de  leur  nuire,  sinon  de  tant  qu'ils 
ont  vouloirde  l'endurer  ^  qui  ne  sçaurolt  leur  falra 
mal  anlcun,  sinon  lors  qu'ils  ayment  mieulx  le 
souQrJr  que  luy  contredire'.  Graud'cbose  certes, 
et  toutesfois  si  commune ,  qu'il  s'en  tault  de  tant 
plus  douloir,  et  moins  e^>ahlr,  de  veoir  un  mil- 
lion  de  millions  d'honunes  servir  misérablement, 
ayants  le  col  soubs  le  long ,  non  pas  contraincts 
par  une  plus  grande  force,  mais  aulcnnement  * 
(  ce  semble }  enchantez  et  charmes  par  le  seul 
nom  d'un ,  duquel  ils  ne  doibvent  ny  craindre  la 
puissance ,  puis  qu'il  est  seul ,  uy  aymer  les  qua- 
ïltez ,  puis  qu'il  est  en  leur  endroict  ^  inhumain  et 
sauvage.  La  foiblesse  d'entre  nous  hommes  est 
telle  :  il  fàult  souvent  que  nous  obéissions  à  la 
force;  11  est  besoing  de  temporiser;  on  ne  peult 

<  «Ce  mot  de  Plularque  {Dt  la  tnaitoaii»  houle,  c.  7), 
Que  lûbabilaiiti  d'Asie  setToienti  un  seul,  pournesçaTOir 
seuleiïiUbe.qulert,  Bob,  donna  peulleilie 

nauere  ei  roecasion  t  la  BMUe  de  sa  SiKTnVM  T<U««>- 

lE.  >  5uai(deHoaUl(pg,  I,M. 

Bn  qiulque  lari», 

A  Uw  igari. 
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pas  tousioarBeetre  le  plus  fort.  DoDcqae3,siaDe 
nation  est  contraiucte  par  la  force  de  la  guerre 
de  servira  nu,  comme  la  cité  d'Athènes  aux 
trente  ^rans,  il  ne  se  fanlt  pas  esbahir  qu'elle 
serve,  mais  se  plaindre  de  l'accident;  ou  Men 
plustost  ne  s'esbahir  ny  ne  s'en  plaindre,  mais 
porter  le  mal  patiemment,  et  se  reserver  à  l'ad- 
venir  à  meilleure  fortune. 

Nostre  nature  est  ainsi,  que  les  ctWMnnns  deb- 
voirs  de  l'amitié  emportait  une  bonne  partie  du 
COUTS  de  nostre  vie  :  il  est  raisonnable  d'aymer 
la  vertu,  d'èstfmer  les  beaux  f^cts,  de  cognoi^tre 
le  bien  d'où  l'on  l'a  receu,  et  diminuer  souvent 
de  nostre  ayse,  pour  augmenter  l'bonneur  et 
advaatage  de  celuy  qu'on  ayme,  et  qui  le  mérite. 
Ainsi  doocquea,  sf  les  boitants  d'tm  pals  ont 
troDvé  quelque  grand  personuage  qui  leur  ayt 
moDstré  par  espreuve  nue  grande  prévoyance 
pour  les  garder ,  grande  hardiesse  pour  les  def- 
fendre,  un  grand  solng  pour  les  gouverner,  si, 
de  là  en  avant,  Ils  s'apprivoisent  de  luy  obéir, 
et  s'en  lier ,  tant  que  luy  donner  quelques  advan- 
tages,  ie  ne  sçay  si  ce  serait  gag^se;  de  tant 
qu'on  l'oste  de  là  où  il  faisoit  bien,  pour  l'advaih 
cer  en  lieu  où  il  pourra  mal  faire  :  mais  certes, 
ti  ne  pouiTOit  U  '  faillir  d'y  avoir  de  la  bonté,  de 
ne  craindre  point  mal  de  celuy  duquel  on  n'a  r» 
ceu  que  bien. 

Mais,  à  bon  Bteu  I  que  peult  «stre  cela?  eotn- 
ment  dirons  nous  que  cela  s'appelle?  quel  mal- 
heur est  cettuy  là  ?  ou  quel  vice  7  on  plustost  quel 
malheureux  vice  7  veoir  ou  nombre  inflny,  non 
pas  obéir ,  mais  servir  ;  non  pas  estre  gouvernez , 
mais  tyranniiez  ;  n'ayants  ny  biens,  ny  parents, 
ny  enfants,  ny  leur  vie  mesme,  qui  soit  à  eulxl 
souf&ir  les  pilleries ,  les  paillardises ,  les  cruau- 
tez,  non  pas  d'une  armée,  noa  pas  d'un  camp 
barbare  contre  leqod  il  fauldroit  despendre  son 
snng  et  sa  vie  devant;  mais  d'an  seul  I  non  pas 
d'un  Hercules ,  ne  d'un  Samaon  ;  mais  d'un  seul 
hommeau  ' ,  et  le  plus  souvent  du  [dns  lasdie  et 
femenin  ^  de  la  nation  ;  non  pas  accoustnmé  à  la 
pouldredesbattailles,maisencoFesàgTand'peine 
au  sable  des  tournois  ;  non  pas  qui  paisse  par 
force  commander  aux  bonmies,  mais  tout  em- 
pesché  de  servir  vilement  à  la  lutrindre  femme- 
lette I  A[^llerons  nouscela  lascheté  7  dirons  nous 
qne  ceulx  là  qui  servent  Boyent  couards  et  re- 
creus?  Si  deux,  si  trois,  si  quatre,  nese  deffendent 

'  Du  moini  tu  pourrait-il  manquir,  etc. 

>  ffammeim,  peUt  homme.  Cotghate ,  dlQ«  «on  Bictioit- 
•dire  finnçoii  et  angloit.  Oa  trouve  htmwtet  et  honuaelet 
dHiinicoT.  C. 

1  PtmcnÎH,  KmlDla,  «tfémloi,  COTCHATi  C 


d'un,  cela  est  estrange,  maistoutesfols  possible; 
bien  pourra  Ion  dire  lors,  à  bon  drolct,  que  c'est 
f^ulte  de  cœur.  Mais  si  cent,  st  mille,  endurent 
d'un  seul ,  ne  dira  on  pas  qu'ils  ne  veulent  point, 
non  qu'ils  n'osent  pas,  se  prendre  à  luy,  et  que 
c'est  non  couardise ,  mais  plustost  mespris  et  des- 
dalug  ?  Si  l'on  veoid,  non  pas  cent,  non  pas  mille 
hommes ,  mais  cent  pals ,  mille  villes,  nn  nûllim 
d'bonunes,n'assaillirpasun  seul,  duquel  lemieulx 
traicté  de  touts  en  receoit  ce  mal  d'estre  serf  et 
esclave;  comment  ponrrons  nous  nommer  cela? 
est  ce  lascheté  ? 

Or  il  y  a  en  touts  vices  naturellement  quel- 
que borne,  outre  laquelle  Us  ne  peuvent  passer  : 
deux  peuvent  craindre  un,  et  possible  dix;  mais 
mille ,  mais  nn  million ,  mais  mille  villes ,  si  elles 
ne  se  deffendent  d'un,  cela  n'est  pas  couardise, 
elle  ne  va  point  iusques  là  ;  non  plus  que  la  vail- 
lance ne  s'estend  pas  qu'un  seul  eschelle  une  fw^ 
teresse,  qui!  assaille  une  armée,  qu'il  conquière 
nn  royaume.  Doncqnes  quel  nwHutre  de  vice  est 
cecy,quinemeritepBBeucore3lenomde  couar- 
dise? qui  ne  treuve  de  whu  assez  vilain?  qoe 
nature  desadvoue  avoir  falct,  et  la  langoe  refuse 
de  le  nommer? 

Qu'on  mette  d'un  costé  cinquante  mille  hom- 
mes en  armes;  d'un  anltre,  autant;  qu'on  les 
renge  en  battalUe;  qu'ils  viennent  à  se  ioindre, 
les  uns  libres  combattants  pour  leur  fï-anchise, 
les  aultres  pour  la  leur  oster;  anaqnels  promet- 
tra on  par  coniectnre  la  victoire?  lesquels  pen- 
sera on  qui  pins  gaillardement  Iront  an  combat, 
ou  ceulx  qui  espèrent  pour  guerdon  '  delenr  peine 
l'entretenement  de  leur  liberté,  on  ceulx  qui  ne 
peuvent  attendre  loyer  des  coups  qu'ils  donnent 
ou  qu'ils  receoivent,  que  la  servitude  d'anltruy? 
Les  uns  ont  tonsiours  devant  leurs  yeuU  le  bon- 
heur de  leur  vie  passée,  l'attente  de  parril  ayse 
à  l'advenir;  Il  ne  leur  sonvleot  pas  tant  de  ce 
qu'ils  oidurent  ce  peu  de  temps  que  dure  une  bat- 
taille,  comme  de  ce  qu'il  conviendra  à  iamafs  en- 
dur»"  à  eulx ,  à  leurs  enfants  et  à  toute  la  posté- 
rité :  les  aultres  n'cnt  rien  qui  les  enhardisse, 
qn'une  petite  poincte  de  convoitise  qui  se  re- 
bouche soubdain  contre  le  dangier,  et  qui  ne  peult 
estre  si  ardente,  qu'elle  ne  se  doibve  et  semble  es- 
telndre  par  la  moindre  goutte  de  sang  qui  sorts 
de  ieursplt^es.  Aux  battailles  tant  renommées  de 
Miltiades ,  de  Leonide ,  de  Themistocles,  qui  oat 
estédonneesdenxmllleansa,  et  vivent  encore» 
aulourd'huy  aussi  fresches  ea  la  mémoire  des 
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liyres  et  des  bomtnes,  comme  si  c'eust  esté  l'anltre 
hier  qu'elles  feurent  données  ea  Grèce,  pour  le 
biendeGreceetpourrexempledetoutlemonde; 
qu'est  ce  qu'on  pense  qui  donna  à  si  petit  nombre 
de  gents ,  comme  estoient  les  Grecs ,  non  le  pou- 
voir, mais  le  coeur  de  soustenir  la  force  de  tant 
de  navires,  que  la  mer  mesme  en  estoit  chargée; 
de  desfaire  tant  de  nations,  qui  estoient  en  si 
grand  nombre ,  que  l'esquadron  des  Grecs  n'eust 
pas  fourny,  s'il  eust  fallu,  des  capitaines  aux 
armées  des  ennemis  ?  sinon  qu'il  semble  qu'en 
ces  glorieux  iours  là,  ce  n'estoit  pas  tant  la  bat- 
taille  des  Grecs  contre  les  Perses,  comme  la  vic- 
toire de  la  liberté  sur  la  domination,  et  de  la 
franchise  sur  la  convoitise. 

C'est  chose  estrange  d'ouyr  parler  de  ta  vail- 
lance que  la  liberté  met  dans  le  cœur  de  ceulx  qui 
la  defTeodent  :  mais  ce  qui  se  foict  en  touts  pâte , 
par  touts  les  hommes,  touts  les  tours ,  qu'un  hom- 
me seul  mastine  cent  mille  villes,  et  les  prive  de 
leur  liberté;  qui  le  croiroit,  s'il  ne  faisoit  que 
l'ouyr  dire,  et  non  le  veoirT  tt  s'il  ne  se  veoyoit 
qu'en  pais  estranges  et  loingtaines  terres ,  et  qu'on 
le  dist;  qui  ne  penseroit  que  cela  feust  ^ustost 
feinct  et  controuvé,  que  non  pas  véritable?  En- 
cores  ce  seul  tyran ,  il  n'est  pas  besoing  de  le  cran- 
battre,  il  n'est  pas  besoing  de  s'en  dëfTeiMlre;  Il 
est  de  soy  mesme  desfiiilct,  mais  que'  le  pals  ne 
consente  à  la  servitude  :  il  ne  fault  pas  luy  rien 
oster,  mais  ne  Iny  donner  rien;  il  n'est  point  be- 
soing que  le  pais  se  mette  en  pehie  de  fahre  rien 
pour  soy,  mais  qu'il  ne  se  mette  pas  en  peine  de 
faire  rien  contre  soy.  Ce  sont  doacques  les  peu- 
ples mesmcs  qui  se  laissent ,  ou  plustost  se  font 
gourmander,  puis  qu'en  cessant  de  servir  ils  en  se- 
roient  quittes  :  c'est  le  peuple  qui  s'asservit,  qui 
se  coDppe  la  gorge  ;  qui  ayant  le  chois  d'estre  sub- 
lect ,  ou  d'estre  libre ,  quitte  sa  franchise ,  et  prend 
le  long;  qui  consent  à  son  mal,  ou  plustost  le 
pourchasse.  S'il  luy  coustoit  quelque  chose  de  re- 
couvrer sa  liberté,  ie  ne  l'en  presseroy  point,  com- 
bien que  ce  soit  ce  que  l'homme  doiht  avoir  j^us 
cher,  que  de  se  remettre  en  son  droict  naturel ,  et , 
parmanierededire,debeste  revenir  homme;  mais 
encores  ie  ne  désire  pas  en  luy  si  grande  har- 
diesse :  ie  ne  luy  permets  point  qu'il  ayme  mlenlx 
nue  ie  ne  sçay  quelle  seureté  de  vivre  à  son  ayse. 
Quoyl  si,  pour  avoir  la  liberté,  11  ne  luy  fouit 
que  la  désirer;  s'il  n'a  besoing  que  d'un  Eim[Je 
vouloir ,  se  trouvera  11  nation  au  numde  qui  l'es- 
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time  trop  chère,  la  pouvant  galgn^  d'un  seul 
aouhsict,  et  qui  plaigne  sa  volonté  h  recouvrer  le 
iAea  lequel  on  debvroit  racbepter  au  prix  de  son 
sang,  et  lequel  perdu,  touts  les  gents  d'honneur 
doibvent  esUmer  la  vie  desplaisante,  et  la  mort 
salutaire?  Certes ,  tout  ainsi  comme  le  feu  d'une 
petite  estinœlle  devient  grand,  et  tousionrs  se  ren- 
force; et  plus  il  treuvc  de  bois,  et  plus  est  prest 
d'en  bruster;  et  sans  qu'on  y  mette  de  l'eau  pour 
l'esteindre,  seulement  en  n'y  mettant  plus  de  bols, 
n'ayant  plus  que  consumer,  il  se  consume  soy 
mesme,  et  devient  sans  forme  anicune  et  u'esi 
plus  fen  :  pardllement  les  tyrans ,  plus  ils  {rillent , 
plus  ils  exigent,  phis  Us  ruynent  et  destruEsoit, 
plus  on  leur  baille ,  plus  «1  les  sert  ;  d'amant  phis 
ils  se  fortifient,  deviennent  tousiours  plus  forts 
et  plus  frez  pour  anéantir  et  destruire  tout;  et  si 
on  ne  leur  baille  rien,  si  on  ne  leur  obéit  point, 
sans  combattre,  sans  frapper,  Ils  demeurent  nuds 
et  desfiûcts,  et  ne  stmt  plus  rien,  sinon  que  comme 
la  racine,  n'ayant  plus  d'humeur  et  aliment ,  de- 
vient une  branche  seiche  et  morte. 

Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu'ils  deman- 
dent, ne  craignent  point  le  dangler;  les  advisez 
ne  refusent  point  la  peine  :  les  lascbes  et  engourdis 
ne  sçavent  ny  «idurer  le  mal,  ny  recouvrer  le 
bien;  Us  s'arresis&t  en  cela  de  le  souhaitter,  et  la 
vertu  d'y  prétendre  leur  est  ostee  par  leur  las- 
cbeté  ;  le  dcsir  de  l'avirir  leur  demeure  par  la  n» 
ture.  Ce  deslr,  cette  volonté,  est  commune  aux 
sages  et  aux  indiscrets,  aux  courageux  et  aux 
couards,  pour  souhaitter  toutes  choses  qui  estants 
acquises,  les  rendrm«3t  heureux  et  contents  :  une 
senleenestàdire,  en  laquelle  )ene  sçay  comme 
nature  defoult  aux  hommes  pour  la  désirer  ;  c'est 
la  liberté,  qui  est  toutesfois  un  bien  si  grand  et 
si  plaisant,  que,  elle  perdue,  touts  les  manlx 
viennent  i  la  file ,  et  les  biens  mesmes  qnl  demeu- 
rent après  elle  perdent  entièrement  lenr  goust  et 
saveur ,  corrompus  par  la  servitude  :  la  seule  li- 
berté ,  les  hommes  ne  la  désirent  pohit ,  non  pas 
pour  aultT«  raison,  ce  me  semlile ,  sinon  pource 
que  s'ils  la  deslrolent ,  ils  l'aurolent  ;  comme  s'ils 
refosolent  foire  ce  bel  acquest,  seulement  parce 
qu'il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gents  et  misérables,  peuples  tnsensez, 
nations  opiniastres  en  vostre  mal ,  et  aveugles  en 
vostre  bien,  vous  vous  Idsseï:  emporter  devant 
vous  le  plus  beau  et  le  plus  dair  de  vostre  revenu , 
piller  vos  champs ,  vder  vos  maisons ,  et  les  des- 
pouiUer  des  meuMes  anciens  et  paternels  I  vous 
vivez  de  sorte,  que  vous  pouvez  dire  que  rien 
I  n'est  h  voua  ;  et  semMeroit  que  meshsy  ce  vous 
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seroit  grand  hmr,  de  tenir  a  moitié  vos  biens, 
vos  foniiUes  et  tob  vies  :  et  tout  ce  degast ,  ce 
malheur,  cette  ruyne,  vous  vient,  non  pas  des 
ennemis ,  mais  bien  certes  de  l'enoemy ,  et  de  ce- 
luy  que  vous  faictes  si  grand  qu'il  est,  pour  le- 
quel vous  ailes  si  courageusement  à  la  guerre , 
pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de 
présenter  à  la  mort  vos  personnes.  Celuy  qui  vous 
maistrise  tant  n'a  que  deux  yeulx ,  n'a  que  deux 
mains,  n'a  qu'un  corps,  et  n'a  aultre  chose  que 
ce  qu'a  le  moindre  homme  du  grand  nonUire  in- 
flny  de  vos  villes;  siDonqu'ilapluB  que  vous  touls, 
c'est  l'advantage  que  vous  luy  faictes  pour  vous 
destruire.  D'où  a  il  prins  tant  d'yeulx,  d'où  vous 
e^le  il,  si  vous  ne  les  luy  donnez?  Comment  a 
iltantdemalnspourvousfrappefjS'ilnelesprend 
de  vons?  Les  pieds  dont  il  foule  vos  citez,  d'où 
lésa  11,  s'ils  ne  sont  des  vostres?  Comment  a  il 
aulcun  pouvoir  sur  vous,  que  par  vous  aultres 
mesmes  7  Comment  vous  oeerolt  il  courir  sus ,  s'il 
n'avoit  intelligeace  avecques  vous  7  Que  vous 
poorroit  11  faire,  Ei  vous  a'estiez  receleurs  du 
larron  qui  voua  ^e ,  complices  du  meurtrier  qui 
vous  tue,  et  traistres  de  vous  mesnesî  Vous  semez 
vos  fhiicts,  à  fin  qu'il  en  face  le  d^ast  ;  vous  meu- 
blez et  remplissez  vos  maisons,  pour  fournir  à 
ses  voleries  :  vous  nourrissez  vos  ÛUes ,  à  fin  qu'il 
ayt  dequoy  saouler  sa  luxure  ;  vous  nourrissez 
vos  enfants,  à  fin  qu'il  les  melne,  pour  le  mieulx 
qu'il  face,  en  ses  guerres,  qu'il  les  meine  à  la  bon- 
cberie,  qu'il  les  foce  les  ministres  de  ses  convoi- 
tises, lesexecutenrs  de  ses  vengeances;  voua  rom- 
pez à  la  peine  vos  personnes,  à  fin  qu'U  se  puisse 
mignarder  en  ses  délices,  et  se  veautrer  dans  les 
sales  et  vilains  plaisirs;  vous  vous  affoiblissez,  à 
fin  de  le  faire  plus  fort  et  roide  à  vous  tenir  plus 
courte  la  bride  :  et  de  tant  d'indignitez,  que  les 
bestes  mesmes  ou  ne  sentlroient  point,  on  n'ea- 
dareroient  point,  vous  pouvez  vous  en  dcUvrer, 
si  vous  essayez,  non  pas  de  vous  en  délivrer,  mais 
seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de 
ne  servir  [dus;  et  vous  voyià  libres,  le  ne  veulx 
pas  que  vous  ie  poulsiez,  ny  le  branstiez;  mais 
seulement  ne  le  souatenez  plus  ;  et  vous  le  verrez , 
comme  un  grand  colosse  à  qui  on  a  desrobbé  la 
base,  de  son  poids  mesme  fondre  en  bas,  et  se 
rompre. 

Mais  certes  les  médecins  conseillent  bien  de  ne 
mettre  pas  la  main  aux  playes  incurables  ;  et  ie 
ne  îcài  pas  sagement  de  vouloir  en  cecy  conseil- 
ler ie  peu^e  qui  a  perdu ,  long  tenyM  y  a ,  toute 
cognolssoDCe ,  et  duquel ,  puis  qu'il  ne  sent  plus 
lOD  mal ,  cela  seul  monstre  assez  que  sa  maladie 


est  mortelle.  Chercbons  doocqnes  par  a 
res,  si  nous  en  pouvons  trouver,  comment  s'est 
ainsi  si  avant  enracinée  cette  t^iniastre  volonté 
de  servir,  qu'il  semble  maintenant  que  l'amour 
mesme  de  la  liberté  ne  soit  pas  si  naturelle. 

Premièrement,  cela  est,  comme  iecroy,  hors 
de  nostrc  doubte,  que  si  nous  vivions  avecqties 
les  droicts  que  n^ure  noua  a  donnez  et  les  ensei- 
gnements qu'elle  nous  apprend ,  nous  serions  na- 
turellement  obéissants  aux  parents ,  subiects  à  la 
T^soa ,  et  serfs  de  personne.  De  l'obéissance  que 
chascun ,  sans  aultre  advertissement  que  de  son 
naturd ,  porte  à  ses  père  et  mère  \  touts  les  hom- 
mes eu  sont  tesmoings,  chascun  en  soy  et  pour 
soy.  De  la  raison;  si  elle  naist  avecques  nous,  ou 
non,  qui  est  une  question  débattue  au  fond  par 
les  académiques,  et  touchée  par  toute  re«ch<^ 
des  philosophes  ;  pour  cette  heure  ie  ne  penseray 
point  faillir  en  croyant  qu'il  y  a  en  nostre  tuoe 
quelque  naturelle  semence  de  raison,  qui  entre- 
tenue par  bon  conseil  et  coustume ,  fleurit  en  vertu, 
et  au  ctmtraire ,  souvent  ne  pouvant  durer  contre 
les  vicessurvenus,  estouffee,  s'avorte.  Mais  certes, 
s'il  y  a  rien  de  clair  et  d'apparent  en  la  natnre, 
et  en  quoy  il  ne  soit  pas  permis  de  faire  l'aveogle, 
c'est  cela.  Que  nature,  le  ministre  de  Dieti,  et  la 
gouvernante  des  hommes,  nous  a  touts  faicts  do 
mesme  forme,  et,  comme  il  semble,  à  meam 
moule,  à  fin  de  nous  entrecognoistre  toats  pour 
compsignons ,  ou  plnstost  fi-eres  ;  et  si  faisant  les 
partages  des  présents  qu'elle  nous  donnoit,  elle 
a  taict  quelques  advantages  de  son  bien ,  soit  ao 
corps  ou  à  l'esprit,  aux  uns  plus  qu'aux  aultres, 
si  n'a  elle  pourtant  entendu  nous  mettre  en  ce 
monde  comme  dans  un  camp  clos ,  et  n'a  pas  en- 
voyé icy  bas  les  plus  forts  et  plus  ad  visez,  comme 
des  brigands  armez  dans  une  forest ,  pour  y  goui^ 
mander  les  plus  foibles  ;  mais  plustost  fautt  il 
croire ,  que  faisant  ainsin  aux  uns  les  paris  plus 
grandes,  et  aux  aultres  plus  petites ,  elle  voulait 
faire  place  à  la  fraternelle  affection  ',  à  fin  qu'elle 
eust  où  s'employer,  ayants  les  uns  puissance  de 
donner  ayde ,  et  les  aultres  besoing  d'en  recevoir. 
Puis  doneques  que  cette  bonne  mère  nous  a  doDné 
à  touts  toute  la  terre  pour  demeure ,  nous  a  touls 
logez  Bulcunement  en  une  mesme  maison,  noos 
a  hmts  figurez  en  mesme  paste,  à  fin  que  chascoo 
se  peust  mirer  et  quasi  recognoistre  l'un  dans 
l'aultre;  si  elle  nous  a  à  touts  en  commun  donné 
ce  grand  pr«sent  de  la  voix  et  de  la  parole,  pour 
nous  accointer  et  fraterniser  davantage,  et  fUiv, 
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par  la  «Humnne  et  roatuelle  decIaratiOD  de  nos 
pensées,  nne  commnnloD  de  nos  volontez;  et  si 
elle  a  tasché ,  par  touts  moyens ,  de  serrer  et  es* 
treindre  plus  fort  le  nœud  de  nostre  alliance  et 
société;  si  elle  a  monstre,  en  toutes  choses,  qu'elle 
ne  Touloit  tant  nous  faire  touts  unis,  ipie  touts 
uns  :  il  ne  fault  pas  faire  doubte  que  nous  ne 
soyons  tonts  naturellement  libres ,  puis  que  nous 
sommes  touts  compaignons;  et  ne  peult  tumber 
en  l'entendement  de  personne  que  nature  ayt  mis 
aulcuDS  en  servitude,  nous  ayant  touts  mis  en 
compaignie. 

Mais ,  à  la  vérité ,  c'est  bien  pour  néant  de  dé- 
battre si  la  liberté  est  naturelle,  puis  qu'on  ne 
peult  tenir  aulcun  en  servitude  sans  luy  faire  tort , 
et  qu'il  n'y  a  rien  an  monde  si  contraire  à  la  na- 
ture (estant  toute  raisonnable)  qoeTinlure.  Reste 
doncques  de  dire  que  la  liberté  est  naturelle,  et 
par  mesme  moyen ,  à  mon  advis ,  que  nous  ne 
sommes  pas  seulemeotnayz  en  possession  de  nostre 
franchise ,  mais  aussi  avecques  affection  de  la 
deffendre.  Or  si  d'adventure  nous  faisons  quelque 
doubte  en  cela,  et  sommes  tant  abbastardis  que 
ne  puissions  recognoistre  nos  biens ,  ny  sembia- 
blement  nos  nalfves  aifectlons ,  il  fauldra  que 
te  vous  fhce  llionnenr  qui  vous  appartient ,  et  que 
le  monte ,  par  manière  de  dire ,  les  bestes  brutes 
en  chaire,  pour  vous  enseigner  vostre  nature  et 
eondltiOD.  Les  bestes  (ce  m'ayd'  Dienl),  si  les 
hommes  ne  fonttroplessonrds,  leur  crient  :vivB 
LiBEBTÉ  !  Plusieurs  y  en  a  d'entre  elles,  qni  men- 
rentsitostqu'ellessontprlnses:  comme  le  poisson 
qui  perd  la  vie  aussitost  que  l'eau  ;  pareillement 
celles  là  quittent  la  lumière,  et  ne  veulent  point 
survivreàleurnaturellefranehise.SilesanimauIx 
avoient  entre  eulx  leurs  rengs  et  prééminences , 
Ils  feroient ,  à  mon  advis ,  de  liberté  leur  noblesse. 
Les  auitres ,  des  plus  grandes  iusques  aus  plus 
petites ,  lors  qu'on  les  prend ,  font  si  grande  résis- 
tance d'ongles,de  comes ,  de  pieds ,  de  bec ,  qu'el- 
les déclarent  assez  combien  elles  tiennent  cher 
ce  qu'elles  perdent;  pnis,  estants  prinses,  nous 
donnent  tant  de  signes  apparente  de  la  cognoîs- 
sance  qu'elles  ont  de  leur  malheur,  qu'il  est  bel 
à  veoir,  que  Jores  en  là  '  ce  leur  est  plus  lan- 
guir que  vivre ,  et  qu'elles  continuent  leur  vie, 
plus  pour  plaire  leur  ayse  perdu ,  que  pour  se 
plaire  en  servitude.  Que  veult  dire  aultre  chose 
l'elepbant ,  qui  s'estant  denëndu  Iusques  à  n'en 
pouvoir  plus,  n'y  veoyant  plus  d'ordre,  estant  sur 
le  poinct  d'estre  prlns ,  il  enfonce  ses  mascholres, 

■  Dor^iuvaMt.  E.  J. 


et  cesse  ses  dente  contre  les  ariires  ;  sinon  que  le 
grand  deslr  qu'il  a  de  demeurer  libre,  comme  il 
est  nay ,  luy  faict  de  l'esprit ,  et  l'advise  de  mar- 
chander avecques  les  chasseors,  si  pour  le  prix  de 
ses  dente,  il  en  sera  quitte,  et  s'Usera  receu  à  bailler 
son  y  voire,  et  payer  cette  rençon,  pour  sa  liberté  7 
Nous  apposions  le  cheval  dez  lors  qu'il  est  nay, 
pour  l'apprivoiser  à  servir  ;  et  si,  ne  le  savons  nous 
tant  flatter,  que  quand  ce  vient  à  le  dompter,  il  ne 
morde  le  frein,  qu'il  ne  rue  contre  l'esperon, 
comme,  ce  semble,  ponr  monstrer  à  la  nature,  et 
tesmoigner  au  moins  par  là,  que  s'il  sert,  ce  n'est 
pas  de  son  gré ,  mais  par  nostre  contraincte.  Que 
fault  il  doncques  dire? 

Mesmes  les  Ixmfo  mmib  le  poids  dn  iong  geigwnl, 
El  les  Dïseaai  dans  la  cage  se  plaigoeot, 
comme  l'ai  dict  ailleurs  aultre  fois,  passant  le  temps 
à  nos  rimes  françoises  :  car  ie  ne  eraindroy  point, 
escrivant  à  toy,  6  Longa,  mesler  de  mes  vers, 
desquels  ie  ne  Us  lamais,  que,  pour  le  semblant 
que  tu  fais  de  t'en  contenter ,  tu  ne  m'en  faces 
glorieux.  Ainsi  doncques,  puis  que  toutes  choses 
qui  ont  sentiment,  dez  lors  qu'elles  l'ont,  sentent 
le  mal  de  la  subiection,  et  courent  aprez  la  liberté; 
puis  que  les  bestes ,  qni  encores  sont  dictes  ponr 
le  service  de  l'homme,  ne  se  peuvent  acconstu- 
mer  à  servir  qu'avecques  protestation  d'un  désir 
contraire  :  quel  malencontre  a  esté  cela ,  qui  a  peu 
tant  desnaturer  l'homme,  seul  nay,  de  vray,  pour 
vivre  franchement,  de  luy  faire  perdre  la  sou- 
venance de  son  premier  estre  et  le  désir  de  le  re- 
prendre? 

U  y  a  trois  sortes  de  ^rans;  ie  parle  des  mes- 
chants  princes  :  les  unsontleroyaumeparrcslec- 
tion  du  peuple;  lesaultres  par  la  force  des  armes  ; 
les  auitres  par  la  succession  de  leur  race.  Cenlx 
qui  l'ont  acquis  par  le  droict  de  la  gaene ,  ils  s'y 
portent  ainsi ,  qu'on  cognoist  bien  qu'ils  sont , 
comme  on  dict,  en  terre  de  conqueste.  Cculxqni 
naissent  roys ,  ne  sont  pas  communément  gueres 
meilleurs;  a!ns  estants  nayz  et  nourris  dians  le 
sein  de  la  tyrannie ,  tirent  avecques  le  laict  la  na- 
ture du  tyran,  et  font  estât  des  peuples  qui  sont 
soubseulx,  comme  de  leurs  serfs  héréditaires;  et 
selon  la  complexion  en  laquelle  ils  sont  plus  en- 
clins, avares,  ou  prodigues,  tels  qu'ils  sont,  Ils 
font  du  royaume  comme  de  leur  héritage.  Celuy 
à  qui  le  peuple  a  donné  l'esté  t ,  debvroit  estre ,  ce 
me  semble,  plus  supportable  ;  et  le  seroit ,  comme 
ie  croy ,  n'estoit  que  dez  lors  qu'il  se  veoid  eslevé 
par  dessus  les  auitres  en  ce  lien ,  flatté  par  fe  ne 
sçay  quoy  que  l'on  appelle  la  grandeur ,  il  déli- 
bère de  n'en  bonger  point  :  communément,  celuy 
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là  fsict  estât ,  de  la  puissance  que  le  peuple  hiy 
a  baillée ,  de  la  rendre  à  ses  enfants  :  or  dez  lors 
que  ceulx  là  ont  prlns  cette  opinion ,  c'est  chose 
estrange  de  combien  ils  passent,  en  toutes  sortes 
de  vices ,  et  mesme  en  la  craautë ,  les  aultres  ^- 
Fans  ;  ils  ne  veoyent  aultre  moyen,  pour  asseurer 
la  nouvelle  tyrannie ,  que  d'estendre  fort  la  ser- 
vitude, et  estranger'  tantlessubtectsde  la  liberté, 
encores  que  la  mémoire  en  soit  fresche,  qu'ils  la 
leur  paissent  faire  perdre.  Ainsi ,  pour  en  dire  la 
vérité ,  le  veoy  bien  qu'il  y  a  entre  eulx  quelque 
din'erence  ;  mais  de  diots ,  le  n'en  veoy  point  ;  et 
estants  les  moyens  de  venir  aux  règnes,  divers, 
tousiours  la  façon  de  régner  est  quasi  semblable  : 
les  esleus ,  comme  s'ils  a  volent  prîns  des  taureaux 
ù  dompter ,  les  traictent  ainsi  ;  les  ctniquerants 
pensent  en  avoir  droict  comme  de  leur  proye; 
les  successeurs,  d'en  faire  ainsi  que  de  leurs  na- 
turels esclavea. 

Mais  à  propos,  si  d'adventure  II  naJssoit  auiour- 
d'huy  quelques  gents ,  touts  neu& ,  non  accoustu- 
mez  a  la  suldection ,  ny  affrisodez  à  la  liberté , 
et  qu'ils  ne  sceossent  qne  c'est  ny  de  l'une,  ny 
de  l'aultre,  ny  à  grand'  pdne  des  noms;  si  im 
leur  preaentoit,  on  d'estre  sublects,  on  vivre  en 
liberté,  àquoys'accorderoieat  ils?  il  ne fault pas 
fiure  difficulté  qu'ils  n'aymasseut  trop  mieulx 
obéir  senlementàla  raison,  queservlràun  homme; 
sinon  possible  que  ce  feosseut  ceubi  d'Israël  qui 
■ans  contralncte,  ny  sans  aulcua  bcsoing,  se  fèi- 
rent  un  tyran  :  duquel  peuple  le  ne  Ils  iamais  l'his- 
toire, que  le  n'en  aye  trop  grand  d^pit,  quasi 
losques  à  devenir  inhumain  pour  me  resiouyr  de 
tantdemaulxqui  leur  en  advdnrent.  Mais  certes 
toQts  les  hommes,  tant  qu'ils  ont  quelque  chose 
d'homme,  devant  qu'ils  se  laissent  assubiectlr ,  il 
fault  l'un  des  deux,  ou  qu'ils  soient  coutraincts , 
ou  deceus  contrtdncls  par  les  armes  estrangie- 
res,  comme  Sparte  et  Atbcnespar  les  forces  d'A- 
lexandre, ou  par  les  factions,  ainsi  que  la  sei- 
gneurie d'Athraes  estoit,  devant,  venue  entre  tes 
mains  de  Pisistrate.  Partromperieperdentilssou- 
vent  la  liberté  ;  et  en  ce ,  ils  ne  sont  pas  si  souvent 
seduicts  par  aultruy,  comme  Ils  sont  trompez 
par  eulx  mesmes  :  ainsi  le  peuple  de  Syracuse ,  la 
maistresse  ville  de  Sicile,  gui  s'appelle  auiour- 
d'hny  Saragosse  * ,  estant  pressé  par  les  guerres, 
inconsidereement  ne  mettant  ordre  qu'an  dsngier, 
esleva  Daiys  le  premier,  et  lay  donna  charge 

*  LetSieltlcns  raiq)e1t«Dt  aujDanl'balSanijruHoa  &tni- 
fOHi .- u  manière  dont  taBoCllïfciit  lenonidESyriciuecoit- 
iDMl  cette  Tille  tvec  celle  <le  Samgiute  en  Eipagoe.  E.  I- 


de  la  conduicte  de  l'armée  ;  et  ne  se  dwna  garde 
qu'elle  l'eust  faict  si  grand ,  que  cette  bonne  ptece 
là  revenant  victorieux ,  comme  s'il  n'eust  pas 
vaincs  ses  ennemis ,  mais  ses  citoyens ,  se  feit  de 
capitaine  roy ,  rt  de  roy  tyran. 

Il  n'est  pas  croyable  comme  le  peuple ,  dez 
lors  qu'il  ^  assulûecty,  tumbe  soubdain  en  un 
tel  et  si  profond  ouUy  de  la  franchise,  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'il  s'esveille  pour  la  ravoir,  ser- 
vant si  franchement  et  tant  volontiers,  qu'on  di- 
rolt,à  le  veoir,  qu'il  a  non  pas  perdu  sa  liberté, 
mais  sa  servitude.  II  est  vray  qu'au  commence- 
ment l'on  sert  contrainct  et  vaincu  par  la  force  : 
mais  ceulx  qui  viennent  aprez ,  n'ayants  iamais 
veu  la  liberté ,  et  ne  sachants  que  c'est ,  servent 
sans  regret,  et  font  volontiers  ce  que  leurs  de- 
vanciers avoient  feict  par  contraincte.  C'est  cela , 
que  les  hommes  naissent  soubs  le  loug;  et  puis, 
nourris  et  eslevez  dans  le  servage ,  sons  regarder 
plus  avant,  se  contentants  de  vivre  comme  lis 
sont  nayz ,  et  ne  pensants  point  avoir  d'aultre 
droict  ny  aultre  bien  que  ce  qu'lb  ont  trouvé, 
ils  prennent  pour  leur  nature  Testât  de  leur  nais- 
sance. Et  toutesfoisiln'est  point  d'heritlersi  pro- 
digue et  nonchalant,  qui  quelquesfois  ne  passe 
les  yeulx  dans  ses  registres  pour  entendre  s'il 
ioult  de  touts  les  droicts  de  sa  succession ,  ou  si 
l'on  n'a  rien  entreprïns  sur  luy  ou  son  prédéces- 
seur. Mais  certes  la  coustume,  qui  a  en  toutes 
choses  grand  pouvoir  sur  nous ,  n'a  en  aulcun 
endroict  si  grande  vertu  qu'en  cecy ,  de  nous  en- 
seignera servir,  et  (  comme  l'on  dict  que  Mithrir 
dates  se  feit  ordinaire  à  boire  le  poison  ]  pour  nous 
apprendre  à  avaller  et  ne  trouver  pas  amer  le  ve- 
nin de  la  servitude. 

L'on  ne  peult  pas  nier  que  la  nature  n'ayt  en 
nousbonnepartpoiu:  nous  tirer  là  oùelleveult, 
et  nous  faire  dire  ou  bien  ou  mal  nayz  :  mais  si 
fanlt  il  confesser  qu'elle  a  en  nous  moins  de  pou- 
voir  que  la  coustume  ;  pource  que  le  naturel ,  pour 
bon  qu'il  soit,  se  perd  s'il  n'est  entretenu  :  et  la 
nourriture  nous  faict  touslours  de  sa  façon ,  com- 
ment que  ce  soit ,  malgré  la  nature.  Les  semences 
de  bien  que  la  nature  met  en  nous  sont  si  menues 
et  glissantes ,  qu'elles  n'endurent  pas  le  moindre 
heurt  de  la  noiurltwe contraire;  elles  nes'entre- 
tlennent  pas  phis  ayseement ,  qu'elles  s'aUmstar- 
dlssent ,  se  fondent ,  et  viennent  en  rien  :  ne  plus 
ne  moins  que  ks  frtiictiers,  qui  ont  bien  tonts 
quelque  naturel  à  part,  lequel  ils  gardent  bien 
si  on  les  laisse  venir  ;  mais  Ils  le  laissent  Bussitost , 
pour  porter  d'anltres  fimicts  estrangiers  et  non  les 
leurs,  selon  qu'on  les  ente.  Les  herbes  ontdias- 
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cnne  leur  propriété,  leur  naturel  et  singularité: 
mais  toutesfois  le  gel ,  le  temps ,  le  terrouer  on  la 
main  du  iardlnier,  ou  adioustent,  ou  diminuent 
beaucoup  de  leur  vertu  :  la  plante  qu'on  a  veue  en 
un  endroict ,  on  est  ailleurs  empesché  de  la  reco- 
gnoistre.  Qui  verroit  les  Vénitiens,  une  poignée 
de  gents  vivants  si  librement,  que  le  plus  1 
chant  d'entre  eux  ne  vouidroit  pas  estre  roy  ;  et 
.  tonts  ainsi  nayz  et  nourris,  qu'ils  ne  cognoissent 
point  d'Bultre  ambition  ,  sinon  à  qui  mieulx  ad- 
visera  à  soigneusement  entretenir  leur  liberté; 
ainsin  apprlns  etfaicts  dez  le  berceau,  ib  ne  pren- 
draient point  tout  le  reste  des  félicitez  delà  terre , 
pour  perdre  le  moindre  poinct  de  leur  franchise: 
qui  aura  veu ,  dis  ie ,  ces  personnages  là ,  et  au 
partir  de  là  s'en  ira  aux  terres  de  celuy  que 
nous  appelions  le  Grand  Seigneur  ;  veoyant  là  des 
gents  qui  ne  veulent  estre  nayi  que  pour  le  ser- 
vir, et  qui  pour  le  maintenir  abbandonnent  leur 
vie,  penserait  il  que  les  aultres  et  ceux  là  eus- 
sent mesme  naturel ,  ou  plustost  s'il  n'estlmeroit 
pas,  que  sortant  d'une  cité  d'hommes,  11  est  en- 
tré dans  un  parc  de  bestes?  Lycurgue',  le  po- 
liceur  de  Sparte ,  ayant  nonrry ,  ce  dict  on ,  deux 
chiens,  touts  deux  frères,  tout»  deux  allaictez  de 
raesmelaict,  l'unengraisséàlaenialne,raultre 
accoustumé  par  les  champs  au  son  de  la  trampe 
et  du  hucbet  '  ;  voulant  monslrer  an  peuple  la- 
cedemonlen  que  les  hommes  sont  tels  que  leur 
nourriture  les  fàiet ,  meit  les  deux  chiens  en  plein 
marahé,  et  entre  eulx  uoe  sonppe  et  nn  lièvre; 
l'un  courut  au  plat,  et  l'aultre  au  lièvre  :  •  Tou- 
tesfois,  ce  dit  il,  si  sont  ils  frères.  »  Doncques 
celuy  là ,  avecques  ses  loix  et  sa  police ,  nourrit 
et  feit  si  bien  les  Lacedemoniens,  que  chascun 
d'eulxeust  eu  plus  cher  de  mourir  de  mille  morts, 
que  de  recognoistre  aultra  seigneur  que  la  loy  et 
leroy. 

le  prena  plaisir  de  ramentevolr  nn  prapos 
que  teinrent  ladls  les  fovoris  de  Xerxes ,  le  grand 
roy  de  Perse,  touchant  les  Spartiates.  Quand 
Xerxes  faisolt  les  appareils  de  sa  grande  armée 
pour  conquérir  la  Grèce,  il  envoya  ses  ambassa- 
deurs par  les  citez  grégeoises,  demander  de  l'eau 
et  de  la  terra  :  c'estoit  la  façon  que  les  Perses 
avoient  de  sommer  les  villes.  A  Sparte  ny  à 
Athènes  n'envoya  il  point,  pource  que  de  cenix 


que  Dalre  '  son  père  y  avdt  envoyés  pour  faire 
pareille  demande ,  les  Spartiates  et  les  Athéniens 
en  avoient  iecté  les  uns  dans  les  fossez,  les 
aultres,  ils  avoient  faict  saulter  dedans  un  puits, 
leur  disants  qu'ils  prinssent  là  hardiement  de 
l'eau  et  de  la  terre  pour  porter  à  leur  prince  : 
ces  gents  ne  pouvoient  souffrir  que,  de  la  moindre 
parole  seulement,  on  touchast  à  leur  liberté. 
Pour  en  avoir  ainsin  usé ,  les  Spartiates  cogn eu- 
rent qu'ils  avoient  encouru  la  haine  des  dieux 
mesmes ,  spécialement  de  Talthybie  ,dieu  des  be- 
raulds  :  ils  s'advlserent  d'envoyer  à  Xerxes ,  pour 
les  appaiser,  deux  de  leurs  citoyens ,  pour  se  pré- 
senter à  luy,  qu'il  feist  d'eulx  à  sa  guise,  et  se 
payastdelà  pour  lesarabassadeurs  qu'ils  avoient 
tuez  à  son  père.  Deux  Spartiates,  l'un  nommé 
Specte  >,  l'aultre  Bulls,  s'offrirent  de  leur  gré 
pour  aller  faire  ce  payement.  Ils  y  allèrent  ;  et  en 
chemin  ils  arrivèrent  an  palais  d'un  Perse  qu'on 
appeiloit  Gidsme  ^,  qui  estolt  lieutenant  du  roy 
eu  toutes  les  villes  d'Aue  qui  sont  sur  les  costea 
de  la  mer.  Il  les  recueillit  fort  honnorablement; 
et  aprez  plusieurs  propos  tumbants  de  l'un  en 
l'aultre ,  il  leur  demanda  pourquoy  ils  refusoient 
tant  l'amlUé  du  roy  :  -  Crayei,  dit  11,  Spartia- 
tes ,  et  cognoisaez  par  moy  comment  le  roy  sçalt 
honnorer  ceulx  qui  le  valent,  et  pensez  que  si 
vous  estiez  à  luy,  il  vous  feroit  de  mesme  :  si 
vous  estiez  à  iuy,  et  qu'il  vous  eust  ct^neus ,  il 
n'y  a  celuy  d'entre  vous  qui  ne  feust  seigneor 
d'une  ville  de  Grèce.  —  En  cecy,  Gidame,  tu  ne 
noussçaimds  donner  bon  conseil,  dirent  lesLa- 
cedemoniens,  pouree  que  le  bien  que  tu  nous 
promets,  tu  l'as  essayé;  mais  celuy  dont  nous 
ioulssons ,  tu  ne  sçais  que  c'est  :  tn  as  esprouvé  la 
faveur  du  roy  ;  mais  la  liberté ,  quel  goust  elle 
a,  combien  elle  est  douice,  tu  n'en  sçais  rien. 
Or  si  tu  en  avois  tasté  toy  mesme ,  tu  nous  con- 
seillerais de  la  defTendra,  non  pas  avecques  la 
lance  et  l'escu,  mais  avecques  les  dents  et  les 
ongles.  ■  Le  seul  Spartiate  disoit  ce  qu'il  falloit 
dire  :  mais  certes  l'un  et  l'aultre  disoient  comme 
ils  avoient  esté  nourris;  car  II  ne  se  pouvoit 
faire  que  le  Perse  eust  regret  à  la  liberté,  ne 
l'ayant  iamals  eue  ;  ny  que  le  Lacedemonlen  en- 
durast  la  subiection,  ayant  gousté  la  franchise. 
Caton  rutican  *,  estant  cncores  enfant,  et 

'  Oa,  comme  ooni  dlioni  ai^iHird'hiil ,  Dariai,  toi  de* 
Penci,  fili  d'Hfatupc,  le  premier  de  et  doih.  TO]'.  Bèkodoie, 
Uv.  vn,pi«. »i,  tn,Mltkia(leGroaovl[u.C. 

>  Od  plaUt  Sperihai,  Zin^'at,  oomma  le  nomme  Eùto- 
Mm,  Uv.  VlI,p.»I.  C. 

'  Oa  [riuUt  Hydamit,  iSâfni,  HËKODOTE,  p.  ttS.  C 

i  PLUTitRQVE,  ^iKtsCitonifl'litu.cldebtiaductloa 
d'AmyoL  C. 
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soubs  la  vei^e ,  alloît  et  veDoit  wniveot  chez 
Sylla  le  dictateur,  tant  pource  qu'à  raison  du  lien 
et  maison  dont  il  estoit,  on  ne  luy  fennoit  iamais 
les  portes,  qu'aussi  ils  estoient  proches  parents. 
Il  avoit  tousiours  son  maistre  quand  il  y  alloit, 
comme  avoient  accoustumé  les  enfants  de  bonne 
part,  il  s'apperceut  que  dans  l'hostel  de  Sylla,  en 
sa  présence  ou  par  son  commandemeut,  on  em- 
prisonnoît  les  uns,  on  condemnoit  les  aultres; 
l'un  estoit  banny,  l'aultre  estranglé;  l'nndeman- 
doit  le  confise  d'un  citoyen ,  et  l'aultre  la  teste  : 
en  somme ,  tout  y  alloit ,  non  comme  chez  un 
ofOcier  de  la  ville ,  mais  comme  chez  un  tyran 
du  peuple  ;  et  c'estott ,  non  pas  un  parquet  de  ius- 
tice,  mais  une  caverne  de  tyrannie.  Ce  noble  en- 
fant dit  à  son  mairtre  :  •  Que  ne  me  donnez 
vous  un  poignard?  ie  le  cacberay  soubs  ma  robbe  : 
l'entre  souvent  dans  la  chambre  de  Sylla  avant 
qu'il  soit  levé;  i'ay  le  bras  assez  fort  pour  en 
despescher  la  ville  ' .  -  Voylà  vrayemmt  tine  pa- 
role appartenante  à  Caton  :  c'estoit  un  cammen- 
cement  de  ce  personnage ,  digne  de  sa  mort.  Et 
neantmoins  qu'on  ne  die  ne  son  nom  ne  son 
paya,  qu'on  conte  seulement  le  faict  tel  qu'il  est; 
la  chose  mesme  parlera,  et  iugera  on,  à  belle 
adventnre,  qa'il  estait  Romain,  et  nay  dedans 
fiome ,  mais  dans  la  vraye  Rome ,  et  lors  qu'elle 
estoit  libre. 

A  quel  propos  tout  cecy?  non  pas  certes  que 
l'estime  que  le  pays  et  le  terrouer  parfïiceDt  rien  ; 
car  en  toutes  contrées ,  en  tout  air ,  est  contraire 
la subiectioQ ,  etplaisantd'estrelibrc:msisperce 
que  te  suis  d'advis  qu'on  ayt  pitié  de  ceutx  qui ,  en 
naissant ,  se  sont  trouvez  le  ioug  au  col ,  et  que 
ou  bien  on  les  excuse,  ou  bien  qu'on  leur  par- 
donne ,  si  n'ayants  iamais  veu  seulement  l'unûire 
de  la  liberté ,  et  n'en  estants  point  advertis ,  Ils  ne 
s'apperceolvent  point  du  mal  ^e  ce  leur  «st 
d'estre  esclaves.  S'il  y  a  quelque  pays  (comme 
dict  Homère  des  Cimmeriensj  où  le  soleil  se 
monstreaultrementqu'à  nous,  et  aprez  leur  avoir 
esclairésix  mois  continuels, il  les  laisse  sommeil- 
lants dans  l'obscurité,  sans  les  venir  reveoir  de 
l'aultre  demie  année,  ceulx  qui  naistroient  pen- 
dant cette  longue  nuict,  s'ils  n'avoient  ouy  parler 
de  la  clarté,  s'esbahiroit  on ,  si  n'ayant  point  veu 
de  iour ,  ils  s'accoustumoient  aux  ténèbres  où  Us 
son  nayz,  sans  désirer  la  lumière?  On  ne  pli^ct 
iamais  ce  qu'on  n'a  iamais  en ,  et  le  regret  ne 
vient  point,  sintm  aprez  le  plaisir  ;  et  tousiours 
est,aveoqueslaGOgnoissancedublen,le80ubvenir 

'  f  H  déttCTtr  la  villt.  E.  1. 


de  la  loye  passée.  Le  naturel  de  l'homme  est  bien 
d'estre  franc ,  et  de  le  vouloir  estre  ;  mais  aussi  sa 
nature  est  telle ,  que  naturellement  11  tient  ie  fly 
que  la  nourriture  luy  dmine. 

Disons  doncques  :  Ainsi  qu'à  l'homme  totites 
choses  luy  sont  naturelles ,  à  quoy  il  se  nourrit  et 
accoustumé;  maisseulementiuyest  naif,  àquoy 
sa  nature  simple  et  non  altérée  l'appelle  :  ninsi  la 
première  raison  de  la  servitude  volontaire ,  c'est 
la  coustume;coromedesplusbrave3courtsults% 
qui ,  au  commencement,  mordent  lefrein,  et  puis 
aprez  s'en  ionent,  et  là  où  n^^eres  ils  ruoient 
contre  la  selle,  ils  se  portent  maintenant  dans  le 
hamois,  et  touts  iiers  se  goi^asent  '  sous  la  barde. 
Ils  disent  qu'ils  ont  esté  tousiours  subiects,  que 
leurs  pères  ont  ainsi  vescu;  ils  pensent  qu'ils  sont 
tenus  d'endurer  le  mors,  et  le  se  font  accroire  par 
exemples;  et  fondent  eulx  mesmes  sur  la  loit- 
gueur,  la  possession  de  ceulx  qui  les  tyrannisent  ; 
mais ,  pour  vray ,  les  ans  ne  donnent  lamaisdroict 
de  mal  faire,ains^grandisseDtrininre.  Tousiours 
en  demeure  il  quelques  uns,  mieulx  nayz  que  les 
aultres ,  qui  sentent  le  poids  du  foug ,  et  ne  peu- 
vent tenir  de  le  crouler  ^;  qui  ne  s'apprivoisent 
iamais  de  la  sublection ,  et  qui  tousiours,  comme 
Ulysse,qui,  par  mer  et  par  terre,  cherchoit  de 
veoir  la  fumée  de  sa  case ,  ne  se  sçavent  garder 
d'adviser  à  leurs  naturels  privilèges,  et  de  se  sont>< 
venir  des  prédécesseurs  et  de  leur  premier  estre  : 
ce  sont  volontiers  ceulx  là,  qui  ayants  l'entende- 
ment net  et  l'esprit  clairvoyant ,  ne  se  contentent 
pas,  comme  le  gros  populas*,  de  r^arder  ce  qui 
est  devant  leurs  pieds,  s'ils n'adviseat  et  derriera 
et  devant,  et  ne  rameinent  eneores  les  clioses  pas- 
sées ,  pour  iuger  de  celles  du  temps  advenir ,  et 
pour  mesurer  les  présentes;  ce  sont  ceulx  qui 
ayants  la  teste,  d'eulx  mesmes,  bien  faicte,  l'ont 
eneores  polie  par  l'estude et  le  sçavoir  :  ceulx  là, 
quand  la  liberté  seroit  entièrement  perdue,  et 
toutehors  du  monde,  l'imaginants  et  la  sentants  eu 
leur  esprit,  et  eneores  la  savourants,  la  servitude 
ne  leur  est  iamais  degoust,  pour  ^  bien qu'ouTao 
coQstre. 

Le  Grand  Turc  s'est  bien  advisé  de  cela,  qoe 
les  livres  et  la  doctrine  donnent,  plus  que  toute 
aultre  cbose,auxhommesleBensde  serecognoistre 


■  St  pavBTunt  Ktta  Pamntrt  qui  la  anam.  E.  J. 

ï  El  ne  peuvent  f  empêcher  de  b  treouer.  —  CnvUr  oa 
Cneler,  qiutare.  Nicor. 

4  Ce  mot,  useï  eipreuir,  ne  u  troure  duii  uican  de  dm 
vieux  dicUwualrea.  C. 
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et  de  haïr  la  tyrannie  :  i'entens  qu'il  n'a  en  aes 
terres  gueres  de  plus  sçavants  qu'il  n'en  demande. 
Or  communément  le  bon  zele  et  aRèctlon  de  ceulx 
qui  ont  gardé  malgré  le  temps  la  dévotion  à  la 
franchise,  pour  si  grand  nombre  qu'il  y  en  ayt, 
Ml  demeure  sans  effect ,  pour  ne  s'entrecognoistre 
point  :  la  liberté  leur  est  toute  ostee,  soubs  le  tyran, 
de  faire  et  de  parler ,  et  quasi  de  penaer  ;  ib  de- 
meurenttoutssinguliersen  leurs  fantasies  :  etpour- 
tant  Momns  ne  se  moequa  pas  trop,  quand  il  trouva 
cela  à  redire  en  l'homme  que  Vulcan  avoit  falct , 
dequoy  il  ne  luy  avoit  mis  une  petite  fenestre  au 
cceur,  à  fin  que  par  là  on  peust  veoû:  ses  pensées  '. 
L'on  a  voulu  dire  que  Brute  et  Casse ,  lors  qu'ib 
feirent  t'entreprinse de  la  délivrance  de  Borne, 
oupluatostdetout  le  monde,  ne  voulurent  point 
que  Cicerou ,  ce  grand  zélateur  du  bien  publicqne , 
s'il  en  feut  iamais ,  feust  de  la  partie ,  et  estimèrent 
son  cœur  trop  foible  pour  nn  faict  si  hault  :  ils  se 
Soient  bien  de  sa  volonté ,  mais  ils  ne  s'osseuroient 
point  de  son  courage.  Et  toutesfois,  qui  vouldra 
discourir  les  faicts  du  temps  passé  et  les  annales 
anciennes,  11  s'en  trouvera  peu,  ou  point,  de  ceulx 
qui  veoyants  leur  pays  malmené  et  en  mauvaises 
mains,  ayants  entreprins  d'une  bonne  Intention 
de  le  délivrer,  qu'ils  n'en  soient  venus  à  bout, 
et  que  ta  liberté,  pour  se  faire  apparoistre,  ne  se 
soit  elle  mesme  foict  espaule  ;  Harmode ,  Arlstogl- 
ton ,  Thrasybule ,  Brute  le  vieux ,  Valere  et  Dion , 
comme  ils  ont  vertueusement  pensé,  l'exeraterent 
heureusement  :  en  tel  cas,  quasi  iamais  à  bon 
vouloir  ne  default  la  fortune.  Brute  le  ieune  et 
Casse  oBterent  bien  heureusement  la  servitude  : 
mais  en  ramenant  la  liberté ,  ils  moururent  ;  non 
pas  misérablement,  car  quel  blasme  seroit  ce  de 
dire  qu'il  y  ayt  rien  eu  de  misérable  en  ces  gents 
là,  ny  en  leur  mort  ny  en  lenr  viel  mais  certes 
au  grand  dommage  et  perpétuel  malheur  et  en- 
tière ruyne  de  la  republique;  laquelle  certes  feut, 
comme  il  me  semble ,  enterrée  avecqnes  eulx.  Les 
aultres  entreprinses  qui  ont  esté  folctes  depuis 
contre  les  aultres  empereurs  romains,  n'estoient 
que  des  coniuratlons  de  gents  ambitieux ,  lesquels 
ne  sont  pas  à  plaindre  des  inconvénients  qui  leur 
sont  advenus,  estant  bel  à  veoir  qu'ils  desirolent, 
non  pas  d'osl^,  mais  de  ruyner  la  couronne, 
prétendants  chasser  le  tyran  et  retenir  la  tyrannie. 
A  cenlx  là  le  ne  vonli^y  pas  mesme  qu'il  leur 
en  fenst  bien  succédé  ;  et  soiscontent  qu'ils  ayent 
monstre,  par  leur  exemple,  qu'il  ne  fault  pas 


abuser  du  sainct  nom  de  la  liberté  pour  &lre  mao- 
vaise  entreprinse. 

Hais  pourrevenir  à  mon  propos,  lequel  i'avoy 
quasi  perdu,  la  première  raison  pourquoy  les 
hommes  servent  volontiers,  est  ce.  Qu'ils  naissait 
serfs,  et  sont  nourris  tels.  De  cette  cy  en  vient  une 
aultre,  Que  ay  seement  les  gents  deviennent,  soubs 
les  tyrans,  lasches  et  effeminez  :  dont  ie  scay  mer- 
veilleusement bon  gré  à  Hippocrates,  le  grand 
père  de  la  médecine ,  qui  s'en  est  prins  garde,  et 
l'a  ainsi  dict  en  l'un  de  ses  livres  qu'il  intitule  ■  Des 
maladies  '.  ■  Ce  personnage  avoit  certes  le  cœur 
en  bon  lieu,  et  le  monstra  bien  alors  que  le  grand 
roy  le  voulut  attirer  prez  de  luy  à  force  d'offres 
et  grands  présents;  et  luy ,  respondit  franche- 
ment qu'il  feroit  grand'  conscience  de  se  mesler 
deguarir  les  barbares  qui  vouloient  tuer  les  Grecs, 
et  de  rien  servir  par  son  art  à  luy  qui  entrcprenolt 
d'asservir  la  Grèce.  La  lettre  qu'il  luy  envoya  se 
veoid  encores  auiourd'huy  parmy  ses  aultres 
ceuvres,  et  tesmoignera  pour  iamais  de  son  bon 
cœur  et  de  sa  noble  nature  V  Or  il  est  doncqnea 
certain  qu'avecques  la  liberté,  tout  à  un  coup  se 
perd  la  vaillance.  Les  gents  subiects  n'ont  point 
d'aloigresse  au  combat,  ny  d'aspreté  :  ils  vont  an 
dangler  comme  attachez,  et  touts  ei^onrdis,  et 
par  manière  d'acquit  ;  et  ne  sentent  point  bouillir 
dans  le  cœnr  l'ardeur  de  la  franchise  qui  Met 
mespriser  le  péril ,  et  donne  envie  d'achepter,  par 
unebeltemort  en&e  ses compaignons,  l'honneur 
de  la  gloire.  Entre  les  gents  libres ,  c'est  à  l'envy , 
à  qui  mieulxmieulx,chaBCun  pour  le  bien  com- 
mun, chaseun  pour  soy,  I&  <rà  Ils  s'attendent 
d'avoir  toute  leur  part  an  mal  de  la  desfaicte ,  ou 
au  bien  de  la  victoire  :  mais  les  gents  assublectla, 
oultre  ce  courage  guerrier ,  ils  perdent  encores  en 
toutes  aultres  cfaoses  la  vivacité,  et  ont  le  cœnr 
bas  et  mol ,  et  sont  incapables  de  tontes  choses 
grandes.  Les  tyrans  cognoissent  bien  cela  :  et 
veoyants  qu'ils  prennent  ce  ply,  pour  les  faire 
mieulx  avachir  ^  encores ,  leur  y  aydent  ils. 


■  Cen'Rt  point  duuceliitDMnialriiliM.alltpit  par  11 BoS- 
He,  mail  dtiuim  aotic ,  InUtulé,  IIipl  àifmt,  fiSitay,  n- 
Kui,  ouUlppocrttedit.g  tl.-  Que  In  plu*  bcUlqneiu  dn 
peuples  d'Àtle,  Gr«cs  ou  bartiarei.  (od(  ceni  qui  D'élanl 
paa  gouvernas  dnpotlqueDienl ,  Tivent  loui  lei  loti  qu'il! 
l'imposent  k  enx-mémn  ;  et  que  là  où  les  bommn  vlvMil 
tons  dp<  roli  abiolui .  ils  tant  nécMsalronent  tlmldei.  >  On 
(raavelMro«ni«pentéesplti<parliculiér«DeD[dËlalliéeada[U 
le  g  40  du  m*me  ouirage.  C. 

'  Voyer.  *  la  fin  de»  C&iTread'HIppocrate,  la  lettre  d'Ar- 
taiRMkIlT>laDe9,celled'nv«lanMaHIppocrate,  at  Ta  rv- 
poDH  d'Bippocrate ,  d'où  >ont  Ur«a  too*  In  déulli  da  oM 

>  AvacUr ,  itrailt  \iiibt  oommeona  \arbe,/niNfi  virt- 
iia  ae  dtbilîlari.  NICOT. 
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Xeneplion ,  historien  grava ,  et  du  premier  reng 
entre  les  Grecs,  a  faict  un  livret',  auquel  il  falct 
parler  Siiaonides  avecques  Hieroa ,  le  roy  de  Sy- 
racuse, des  misères  du  tyran.  Ce  livret  est  plein 
debonnes  et  graves  remonstrances,  et  qui  ont  aussi 
bonnegrBCe,àmonadvis, qu'il estpossible.  Que 
plenst  à  Dieu  que  touts  les  tyrans  qui  ont  iamais 
esté,  l'eussent  mis  devantlesyeulx,  et  s'en  feus- 
sent  servis  de  mirouer  I  ie  ne  puis  pas  croire  qu'ils 
n'eussent  recogueu  leurs  verrues,  et  eu  quelque 
hontede  leurs  taches.  Ence  traicté  il  conte  la  peine 
tn  quoy  sont  les  tyrans ,  qui  sont  contraiocts ,  fai- 
santsinalàtouts.Entreaultre8choseail  dlctcela, 
Que  les  mauvais  roys  se  servent  d'estrangiers  à  la 
guerre,  et  les  souldoyent,  ne  s'osants  fier  de  mettre 
i  leurs  gents ,  ausqucls  ils  ont  faict  tort ,  les  armes 
en  la  main.  Il  y  a  eu  de  bons  roys  qui  ont  bien  eu 
à  leur  solde  des  nations  estranges ,  comme  des 
François  mesmes,  et  plus  encores  d'anltres  fois 
qu'aukiurd'huy,  mais  aune  aultre  intention  ;  pour 
garder  les  leurs,  n'estimants  rien  le  dommage  de 
l'argent  pour  espargner  les  hommes.  C'est  ce  que 
dlsoit  Scipion  (  ce  croy  le  le  grand  Afrlqualn  ) , 
Qu'il  aymeroit  mleulx  avoir  sauvé  ia  vie  à  un  ci- 
toyen, que  desTaict  cent  ennemis.  Mais  certes 
cidaestbieaas8euré,queletyrBn  ne  pense  iamais 
que  SB  puissance  luy  soit  asseuree,  sinon  quand 
il  est  venu  à  ce  poinct  qu'il  n'a  soubs  luy  homme 
qui  vaille  :  doncque  sa  bon  droict  Iny  dira  on  cela 
que  Itunson,  en  Terrée,  se  vante  avoir  re- 
proché au  maistre  des  éléphants, 
Ponr  cdi  ti  bnTB  tous  estes, 
Qoe  TOUS  BTn  charge  dM  bestw  ■. 

Mi^scette  ruse  des  tyrans,  d'abbestir  leurs  sub- 
iects,  ne  se  peult  cognoistre  plus  clairement  que 
par  ce  que  Cyrus  feit  aux  Lydiens ,  aprez  qu'il  se 
feat  emparé  de  Sardes,  la  maistresse  ville  de  Ly- 
die, et  qu'il  eut  prins  à  mercy  Cnesns,  ce  tant 
riche  roy,  et  l'eut  emmené  captif  quand  et  soy  :  on 
luyapportalesnouvellesquelesSardioss'estoient 
révoltez;  il  les  eut  blentost  reduicts  soubs  sa 
main  ;  mais  ne  voulant  pas  mettre  à  sac  une  tant 
belle  ville ,  ny  estre  touslonrs  en  peine  d'y  tenir 
unearmee  pour  la  garder,  lls'advisa  d'un  grand 
expédient  pour  s'en  asseurer  :  il  y  establt  t  des  bor- 
deaux, des  tavernes  et  ieux  publicques,  et  feit 
publier  cette  ordonnance ,  Que  les  habitants  eus- 
sent à  en  faire  estât  ^.  Il  se  trouva  si  bien  de  cette 

■  iDlltulé,  Hiéron  m  Portrait  de  la  anditiim  dei  mil. 
CmIb  *  traduit  cet ouTTige,  et  l'a  pubUé  ta  grac  elm  rrançtl*, 
«TM des  notes;  Amsterdam,  I7li.  H. 

Ti>mici,£iBi>(.  ■cLOl.H.  I,t.  3». 
IHËMDOTB,  Ut.  I,  pag.«3,MlllMdcGroiinvhn.C 


garnison,  qull  ne  lui  fallut  iamais  depuis  tirei 
un  coup  d'espee  contre  les  Lydiens.  Ces  pauvres 
gents  misérables  s'amusèrent  à  inventer  toutes 
sortes  de  ieux ,  si  bien  que  les  Latins  ont  tiré  leur 
mot,  et  ce  que  nous  appelions  Passetemps,  ils  l'ap- 
pellent Luni,  comme  s'ib  vouloient  dire  Lïnt*. 
Touts  les  tyrans  n'ont  pas  ainsi  déclaré  si  exprez 
qu'ils  voulussent  effeminer  leurs  hommes;  mais, 
pour  vray ,  ce  que  celuy  là  ordonna  formellement 
et  en  effect,  soubsmainilsl'ontpou  rchassé  la  plus- 
part.  À  le  vérité ,  c'est  le  naturel  du  menu  popu- 
laire, duquel  le  nombre  est  tousiours  plus  grand 
dans  les  villes  :  il  est  souspeçonneux  à  l'endroict 
de  celuy  qui  l'ayme,  et  simple  envers  celuy  qnl 
le  trompe.  Ne  pensez  pas  qu'il  y  ayt  nul  oyseau 
qui  se  prenne  mieulxà  la  pipee,By  poisson  aul- 
cun  qui,  pour  la  friandise,  s'accroche  plustost 
dans  le  haim  * ,  que  touts  les  peuples  s'alleicfaent 
vlstement  à  la  servitude  pour  la  moindre  phime 
qu'on  leur  passe ,  comme  on  dlct ,  devant  la  bou- 
che :  et  est  chose  merveilleuse  qu'ils  se  laissent 
aller  ainsi  tost,  mais^  seulement  qu'on  les  cha> 
touille.  Les  théâtres ,  les  Ieux ,  les  farces ,  les  spec- 
tacles, les  gladiateurs,  les  bestes  estrangts,  les 
médailles,  les  tableaux ,  et  anltres  telles  drogue- 
ries, estoient  aux  peuples  anciens  les  appasts  d« 
la  servitude ,  le  prix  do  leur  liberté ,  les  ntUs  da 
la  tyrannie.  Ce  moyen,  cette  practiqoe,  ces  al- 
leichemenls  avolent  les  anciens  tyrans ,  pour  en- 
dormir leurs  anciens  sublects  soiÂs  le  long.  Ainsi 
les  peuples,  assottis ,  trouvants  beaux  ces  passe- 
temps,  amusez  d'un  vain  plaish-  qui  leur  passdt 
devant  les  yeulx ,  s'accoustumoient  à  servir  ansd 
idaiseinent ,  mais  pins  mal ,  que  les  petits  enftmts, 
qui  pour  voir  les  luisants  images  de  livres  llhunl- 
nez,  apprennent  à  lire.  Les  romains  tyrans  s'ad- 
visèrent  encores  d'un  aultre  ptdnct.  De  festoya 
souvent  les  dizaines  publicques^,  abusants  cette 
canaille  comme  il  fatloit,  qiû  se  laisse  aller,  plus 
qu'à  toute  chose ,  au  plaisir  de  la  bouche  :  le  plus 
entendu  de  tonts  n'eust  pas  quitté  son  escoelle 
de  souppe,  pour  recouvrer  la  liberté  de  la  repu- 
blique de  Platon.  Les  tyrans  fidsoient  largesse  do 
quart  de  bled ,  du  sextler  de  vin ,  du  sesterce  : 
et  lors  c'eatoit  pitié  d'ouyr  crier  vivs  le  boï  I  Les 
lourdauts  n'advisoient  pas  qu'ils  ne  foisoient  que 
recouvrer  parUe  du  leur,  et  que  cela  mesme  qu'ils 
recouvroient,  le  tyran  ne  leur  eust  peu  donner, 

■  La  Jeu  acénlquei  paaiireat  des  Ljdlau  aux  Etnttquca, 
et  des  Etrusques  aux  Homaina.  Tna-Uvi,  VU,  1;  DEint 
DlUucAiinÀSSE,  Q,  V7,  etc.  I.  T.  L. 
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si  devant  II  ne  l'avoit  osté  è  eulx 
eust  amassé  aiiiourdltuy  le  sesterce,  tel  se  f^ist 
gorgé  aa  festin  publicque,  en  bénissant  Tibère 
et  Néron  de  leur  belle  libéralité,  qui  le  lende- 
main, estant  contrainct  d'abbandonner  ses  biens 
àravarice,sesenfantsà  la  luxure,  sonsaugmesme 
à  la  cruauté  de  ces  magnifiques  empereurs,  ne 
disoit  mot  non  plus  qu'une  pierre,  et  ne  se  re- 
rauoit  non  plus  qu'une  souche.  Tousiours  le  po- 
pulas  a  en  cela  :  Il  est,  au  plaisir  qu'tl  ne  peult 
honnestement  recevoir,  tout  ouvert  et  dissolu  ;  et 
au  tort  et  à  la  douleur  qu'il  ne  peult  honnestement 
BoufMr,  insensible.  le  ne  veoy  pas  maintenant 
personne  qui  oyant  parler  de  Néron,  ne  tremble 
mesme  au  surnom  de  ce  vilain  monstre,  de  cette 
orde  et  sale  beste  :  on  peult  bien  dire  qu'aprez  sa 
mort,  aussi  vilaine  que  sa  vie,  le  noble  peuple 
romain  en  receut  tel  desplaisir ,  se  souvenant  de 
'  tes  ieux  et  festins,  qu'il  feut  sur  le  poinct  d'en 
porter  le  dueil  ;  ainsi  l'a  escript  Corneille  Tacite  ' , 
aucteur  bon ,  et  grave  des  plus,  et  certes  croyable. 
Ce  qu'on  ne  trouvera  pas  estrai^e ,  si  l'on  consi- 
dère ce  que  ce  peuple  là  mesme  avoit  faict  à  la 
mort  de  Iules  César ,  qui  donna  congé  aux  loU  et 
à  la  liberté  :  auquel  personnage  ils  n'y  ont ,  ce 
me  semble,  trouvé  rien  qui  vatust:  que  son  bu- 
manîté;  laquelle,  quoy  qu'on  la  preschast  tant, 
fentplus  dommageableque  la  plus  grande  cruauté 
du  plus  sauvage  tyran  qui  feut  oncques,  pource 
que,  à  la  vérité,  ce  feut  cette  venimeuse  doulceur 
qui ,  envers  le  peuple  romain ,  sucra  la  servitude  : 
mais  aprez  sa  mort ,  ce  peuple  là  ' ,  qui  avoit  en- 
cores  à  la  bouche  ses  banquets,  en  l'esprit  la  soub- 
venance  de  ses  prodlgalitez ,  pour  luy  faire  ses 
honneurs  et  le  mettre  en  cendres ,  amoncelloit ,  à 
l'envy ,  les  bancs  de  la  place ,  et  pnis  esleva  une 
coloone ,  comme  au  Père  du  peuple  (  ainsi  portolt 
le  chapiteau  ),  et  luy  feit  plus  d'honneur,  tout  mort 
qu'il  estoit,  qu'il  n'en  debvolt  faire  à  homme  du 
monde,  si  ce  n'estoit,  posùble,  à  ceulx  qui  l'avoient 
tué.  Ils  n'oublièrent  pas  cela  aussi  les  empereurs 
romains,  de  prendre  communément  le  tiltre  de 
tribun  du  pen[de ,  tant  pource  que  cet  office  estoit 
tenu  pour  salnct  et  sacré ,  que  aussi  qu'il  estoit 
estably  pour  la  deffense  et  protection  du  peuple , 
et  soubs  la  faveur  de  Testât  :  par  ce  moyen  ils  s'as- 
SMiroient  que  ce  peuple  se  âeroit  plus  d'eulx  ; 
comme  s'il  dehvoit  encourir  le  nom ,  et  non  pas 
sentir  les  effects. 
Au  contraire  aulourdlmy  nefont  pas  beaucoup 

'  PUbi  lardida ,  tt  eino  ac  IhtaMt  tuela ,  timul  itUr- 
Hmj  lervorum ,  aut  fui,  adetii  boni»,  per  didceta  Ktro- 
mit  abbaHtur,  mma'.  Tactts  .  flM.  I ,  (. 

'  SCtTONE.  Céiar,  c  H,  S«.  C 


mieulx  cenix  qni  ne  font  mal  anicun ,  mesme  d» 
conséquence ,  qu'ils  ne  faeent  passer  devant  quel- 
que ioly  propos  du  bien  commun  et  soulage- 
ment publlcqne.  Car  vous  sçavez bien,  ALonga, 
le  formulaire;  duquel  en  quelques  endroicts  ils 
poarrolent  user  assez  finement  :  mais  en  la  plus- 
part,  certes,  il  n'y  peult  avoir  assez  de  finesse, 
là  où  11  y  a  tant  d'impudence. 

Lesroys  d'Assyrie,  et  encores  aprez  eulx,  ceulx 
de  Mede,  ne  se  presentoient  en  publicque  que  le 
plus  tard  qu'ils  pouvolent,  pour  mettre  en  doubte . 
ce  populas  s'ils  estolent  en  quelque  chose  plus 
qu'hommes,  et  laisser  en  cette  resverle  les  gents 
qui  font  volontiers  les  Imaginatifs  aux  choses  de- 
quoy  ils  ne  peuvent  iuger  de  veue.  Ainsi  tant  do 
nations,  qui  feurent  assez  long  temps  soubs  cet 
empire  assyrien,  avecques  ce  mystère  s'acconstu- 
merent  à  servir,  et  servoient  plus  volontiers, 
pour  ne  sçavoir  quel  maistre  Ils  avolent ,  ny  à 
grand'  peine  s'ib  en  avaient  ;  et  craignoient  touts, 
à  crédit,  un,  que  personne  n'avoit  ven.  Les  pre- 
miers roys  d'Aegyptene  se  monstrolentgueres, 
qu'ils  ne  portassent  tantost  «ne  branche,  tantost 
du  feu  sur  la  teste,  et  se  masquoient  ainsin,  et  fai- 
soient  les  batteleurs  ;  et  en  ce  faisant,  par  l'estran- 
geté  de  la  chose,  ils  donnolent  k  leurs  suUects 
quelque  reversée  et  admiration  :  où ,  aux  gents 
qui  n'eussent  esté  ou  trop  sots  ou  trop  asservis,  ils 
n'eussent  appresté,  ce  m'est  advls,  sinon  passe- 
temps  et  risée.  C'est  pitié  d'ouyr  parler  de  com- 
bien de  choses  les  tyrans  du  temps  passé  faisoient 
leur  proofit  pour  fonder  leur  tyrannie  ;  de  com- 
bien de  petits  moyens  Ils  se  servoient  grandement, 
ayants  trouvéce  populas  faict  à  leur  poste  ;  auquel 
ils  ne  sçavoient  tendre  fliet,  qu'il  ne  s'y  veinst 
prendre;  duquel  Ils  ont  eu  tousiours  si  bon  mar- 
chéde  tromper,  qu'ils  ne  l'assubiectUssoientiamais 
tant,  que  lors  qu'ils  s'en  moojuoient  ie  plu». 

Que  diray  le  d'une  aultre  belle  bourde  '  que 
les  peuples  anciens  prtndrent  pour  argent  comp- 
tant? ils  creureut  fermement  que  le  gros  doigt 
d'un  pied  de  Pyrrhus ,  roy  des  Epirotes ,  faisoft 
mh^eles ,  et  guariasolt  les  malades  de  la  rate  '  ; 
Us  enrichirent  encores  mieulx  le  conte,  que  ce 
doigt ,  aprez  qu'on  eut  bruslé  tout  le  corps  mort, 
s'estoit  trouvé  entre  les  cendres ,  s'estant  saové 
maugréle  feu.TonBioursainsllepeu^es'est*foict 


•  SmttOtffitbU,  tromperie. 

>  Tout  ce  qu'on  dit  Id  de  Prirbiu  al  nroorU  dut*  u 
TIe  par  PLVTUtQOB,  c  I  de  U  tnduclkia  d'Amfot.  C- 

î  L«p«ip(«»i«/a«(.ete.-C«UeleçoDe»luM*OTter.tlOD 
inK«»crit«qu"ODlrooTe,  «ïBO  pln»leun«ut~  * '«  "'»'™ 
de  l'cicmpUlre  de  U  UbUoUtèciQc  To;ale.  H. 
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hiy  mesme  tes  mensonges ,  pour  puis  aprez  les 
croire.  I^u  de  gents  l'ont  ainsin  escript ,  mais  de 
façon  qu'il  est  bel  à  veoir  qu'ils  ont  amassé  cela 
des  bruicts  des  villes  et  du  vilain  parler  du  popu- 
laire. Vespasian  revenant  d'Assyrie,  et  passant 
par  Alexandrie  pour  aller  à  Rome  s'emparer  de 
l'empire,  feit  merveilles  '  :  il  redressoit  les  boi- 
teux ,  il  rendoit  clairvoyants  les  aveugles ,  et  tout 
plein  d'aultres  belles  choses,  ausquelles  qui  ne 
pouvoit  veoir  la  faulte  qu'il  y  avoit,  il  estoit,  à 
Tnonadvis,plusaveugle  que  ceulx  qu'il  guari&soit. 
Les  tyrans  mesmes  trouvoient  fort  estrange  que 
les  hommes  peussent  endurer  un  homme  leur  fai- 
sant mal  :  ils  vouloient  fort  se  mettre  la  religion 
devant ,  pour  gardecorps ,  et  s'il  estoit  possible , 
empruntoient  quelque  eschantillon  de  divinité, 
pour  le  soustien  de  leur  meschante  vie.  Doncipies 
Salmonee,  si  l'on  croid  à  la  sibylle  de  Virgile  et 
son  enfer,  pour  s'estre  ainsi  mocqué  des  gents , 
et  avoir  voulu  faire  du  lupiter,  en  rend  malnte- 
uaat  compte ,  où  elle  le  veid  en  l'arriére  enfer , 
SouITIrant  cruels  tonnenta,  pour  vouloir  imiler 
Les  bnuerres  ilaàeiH  feux  de  lupiter. 
Dessus  quatre  coursiers  il  t'en  alloil,  branslaat    [Itnl, 
{Hanbt  monlé)  daus  son  poing  un  grand  Hainbeaiibrus- 
Pir  ies  peuples  grégeois  et  dans  le  plein  inaiclié. 
En  faisinl  sa  braTsd'  ;  mais  il  entreprenoit 
Sur  l'bonneur  qui,  sans  plus,  aux  dieux  apparlenoit  : 
L'insensé,  qui  l'orage  et  Touldre  inimitable 
ContreraïMil  (d'airain,  et  d'un  cours  effroyable 
De  clievauli  comepieds)  du  Père  tout  puissant  : 
Lequel,  bientost  aprez,  ce  grand  mal  punissant , 
Laacea ,  non  un  Hambeau ,  non  paa  une  lumière 
D'une  lordiede  cire,  avecques  ea  fumiere; 
Mail  par  le  rade  coup  d'une  liorrible  tempeste, 
U  le  porta  fà  bas ,  les  pieds  par  dessus  teste  ■. 

Si  celuy  qui  ne  faistrit  que  le  sot  est  à  cette  heure 
si  bien  traicté  là  bas ,  le  croy  que  cenlx  qnl  ont 
abusé  de  la  religion  pour  estre  meschants,  s'y 
trouveront  encores  à  meilleures  enseignes. 

Les  DOStres  semèrent  en  tYancc  le  ne  sçay  quoy 
de  tel,  descrapauds,  des  fleurs  de  liz,  l'ampoule, 
l'oriflan^  :  ce  que  de  ma  part,  comment  qu'il  en 
■oit ,  iene  veulx  pas  encores  mescroire ,  puis  que 

■  So^TONB,  dans  ta  fie  de  raperien ,  c.  7.  C. 

*  Trad.  de  Viacnf,  Éséidt,  VI,  68».  C. 

ï  Par  tout  ce  que  la  Bo«tle  nous  dit  Ici  desjleura  ds  U: 
de l'nmpoule,  t\.  ieVorlftan  ( l'oritlsmme ) ,  Il  ut  alté  de  de- 
viner ee  qu'il  pense  véritablement  des  choses  mervrilleusci 
qu'on  m  conic  ;  el  le  bonPatquIer  n'enjugc.ilt  point  nutrcmfni 
que  la  Bot^tie.n  11  y  aenchasque  rtpublkiue (noua  dit-il dan^ 
.  ses  Reehereha  de  In  Fianct,  llï.  VIIl,  c.  1[  )  ploslpurs  his 

■  lolrei  qne  l'on  tire  d'une  longue  aacieunctd.Eana  que  \e  pUiE 

■  du  temps  i'oacD  puisseionder  la  vraye  origine;  et  loute^sTali 

•  on  les  tient  non  seuleuMiit  pour  véritables,  mois  pour 
H  grandeiUFnt  ancloriiees  el  sacrosalnctea.  De  telk  jnerque 

■  en  trouvons  nous  plusieurs,  tant  en  Grèce  qu'en  la  ville  de 

•  Borne;  el  de  cette  mesme  Façon  aTOOs  nous  presque  tiré, 

■  entre  nous ,  l'ancieDoe  opinion  que  uous  cusumi  de  l'ori' 


nous  et  nos  ancestres  n'avons  en  aulcune  occasiM 
de  l'avoir  mescreu,  ayants  tousiours  des  roys  si 
bons  en  la  paix ,  si  vaillants  en  la  guerre ,  que 
encores  qu'ils  naissent  roys,  si  semble  il  qu'ils 
ont  esté ,  non  pas  faicts  comme  les  aultres  par  la 
nature ,  mats  choisis  par  le  Bleu  tout  puissant , 
devant  que  naistrc ,  pour  le  gouvernement  et  la 
garde  de  ce  royaume.  Encores  quand  cela  n'y  sfr 
roit  pas,  si  ne  vouidroy  le  pas  entrer  en  lice  potir 
débattre  la  vérité  de  dos  histoires,  ny  l'espela- 
cher  si  privcement,  pour  ne  tollir'ce  bel  estât 
oii  se  pourra  fort  escrimer  oostre  poésie  françoise, 
maintenant  non  pas  accoustree ,  mais  comme  ii 
semble, faicte  touteà  neuf, par  nostre  Ronsard, 
nostre  Balf,  nostre  du  Bellay;  qui  en  cela  ad- 
vancent  bien  tant  nostre  langue,  que  i'ose  espé- 
rer que  bientost  les  Grecs  ny  les  Latins  n'auront 
guereSjpour  ce  regard,  devant  nous  sinon  pos- 
sible que  le  droict  d'alsnesse.  Et  certes  ie  feroy 
grand  tort  à  ncstre  rhythme  (  car  l'use  volontiers 
de  ce  mot ,  et  il  ne  me  desplaist) ,  pour  ce  qu'en- 
cores  que  plusieurs  l'eussent  rendue  mechanique, 
toutesfois  ie  vcoy  assez  de  gents  qui  sont  à  mesme 
pourlaranoblir,  et  luy  rendre  son  premier  hoo- 
neur  :  mais  ie  hiy  feroy ,  dis  ie ,  grand  tort  de 
luy  oster  maintenant  ces  beaux  contes  du  roy 
Clovis,  ausquels  desia  le  veoy,  ce  me  semble, 
combien  plaisamment,  combien  à  son  ayse,  s'y 
esgayera  la  veine  de  nostre  Itonsard ,  en  sa  Fran- 
ciade.  l'entens  sa  portée ,  le  cognoy  l'esprit  aigu , 
ie  sçay  la  grâce  de  l'homme  :  il  fera  ses  besongiles 
de  l'oriflan,  aussi  bien  que  les  Romains  de  leurs 
andtes,  •  et  des  boucliers  du  de)  en  bas  iectez,  >  ce 
dlct  Vitale  '  :  il  mesnagera  nostre  ampoule  aussi 
bien  que  les  Athéniens  leur  panier  d'Erisicb- 
thone^  :  U  se  parlera  de  nos  armes  encores  dons 


)  nos  fleurs  de  lys ,  que  nous  attrl- 

I  buoni  ila  Dlvlntlé,  et  plusieurs  auKres  tieltes  ctioies ,  le*- 
■I  quelles  bien  qu'ell<v  m  soinot  aydees  d'aocteurs  andcna, 
■I  11  est  ce  quil  est  bien  sr.-int  à  tout  bon  citoyen  de  les  croln 
■<  pour  la  malesté  de  l'empire.  "  Tout  cela,  rMult  k  sa  Juste 
valeur,  ilgnlUe  que  c'est  par  complaisance  qu'il  faut  croire, 
ces  sortes  de  choies,  ch'  il  crederleè  atrieêia.  Daoa  un  antre 
endroit  dn  même  ouvrage  (1.  Il,  c.  17),  Pasquicr  remarqae 
qu'il  y  a  eu  des  rola  de  France  qui  ont  eu  pour  armoiries  trois 
crapaud)  :  mais  <i  que  Clovis,  pour  rendre  son  royaume  plus 
<i  miraculeux,  se  lit  apporter  par  un  hermiU,  comme  par 

II  advertissement  du  del.  les  fleurs  de  ly>,  lesquelles  setoal 
"  continuées  lUMiues  a  nous.  "  Ce  dernier  passai  n'a  pat 
besoin  de  commentaire  :  l'auteur  y  déclare  fort  nettement, 
et  s.'ms  détour ,  ï  qull'on  doit  attribuer  l'inven  lion  des  fleuri 
do  lis.  C. 

»  Enlever,  ternir,  E.  I. 

>  hl  lipii  indlll  cœlo. 

ïi-n.  ÉnHde,  VII1,M4,  c, 
^Calllmaqne,  dans  sqn /rjFtRne  d  C^r^ ,  parle  d'une  cor- 
beille qu'oo  Buppofialt  descendre  du  ciel,  et  qui,  aux  rctei 
de  celte  déeise ,  était  portée  sur  lesolrdansioo  temple.  S«d- 
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la  tour  de  Minerve.  Certes  ieserolsoultrageox  de 
vouloir  desmentir  nos  livres,  et  de  courir  ainsi 
EUT  les  terres  de  nos  poètes.  Mais  pour  revenir, 
d'où  ie  ne  sçay  comment  l'avoy  destourné  le  ill  de 
non  propos ,  a  il  iarnais  esté  que  les  tyrans ,  pour 
s'asseurer,  n'ayent  tousiours  tasché  d'accoustu- 
mer  le  peuple  envers  eulx ,  non  pas  seulement  à 
Tobeissanceet  servitude,  mais  encoresà  dévotion? 
Doncquescequei'aydictiusquesicy.quiapprend 
les  geats  à  servir  volontiers,  ne  sert  gueres  aux 
tyrans  que  pour  le  menu  et  grossier  populaire. 
Mais  maintenant  ie  viens ,  à  mon  advis ,  à  un 
poinct  lequel  est  le  secret  et  le  resourd  '  de  la 
domination,  le  soustien  et  fondement  de  la  ty- 
rannie. Qui  pense  que  les  hallebardes  des  gardes , 
l'assiette  du  guet  garde  les  tyrans,  àmon  iugement 
se  trompe  fort  :  Ils  s'en  aydent ,  comme  ie  croy , 
plus  pour  la  formalité  et  espoventail,  que  pour 
flance  qu'ils  y  ayent.  Les  archers  gardent  d'entrer 
dans  les  palais  les  mal  habiles  qui  n'ont  nul  moyen, 
son  pas  les  bien  armez  qui  peuvent  faire  quelque 
uitreprinse.  Certes,  des  empereurs  romains  il 
est  aysé  à  compter,  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  tant 
qui  ayent eschappé  quelque  dangier  par  lesecours 
de  leurs  archers ,  comme  de  ceuU  là  qui  ont  esté 
tuez  par  leurs  gardes.  Ce  ne  sont  pas  les  bandes 
de  gents  à  cheval ,  ce  ne  sont  pas  les  oompaignies 
de  gents  à  pied ,  ce  ne  sont  pas  les  armes ,  qui  def- 
fendent  le  tyran;  mais  (on  ne  le  croira  pas  du  pre- 
mier coup,  toutesfois  il  est  vray  ]  ce  sont  tousiours 
.  quatre  ou  cinq  qui  maintiennent  le  tyran ,  quatre 
ou  cbq  qui  luy  tiennent  le  pals  tput  en  servage. 
Tousiours  il  a  esté  que  cinq  ou  six  ont  eu  l'aureille 
du  tyran ,  et  s'y  sont  approchez  d'eulx  mesmes , 
ou  bien  ont  ^té  appeliez  par  luy,  pour  estre 
les  complices  de  ses  cruautez ,  les  compaignons 
de  ses  plaisirs,  maquereaux  de  ses  voluptez,  et 
communs  au  bien  de  ses  pilleries.  Ces  six  addres- 
sent  si  bien  leur  chef ,  qu'il  fault ,  pour  la  société, 
qu'il  soit meschant, non  passeulementdesesmes- 
ebaneetez,  mais  encores  des  leurs.  Ces  six  ont  six 
cents,  qui  prouûtentsoubseutx,  et  font  de  leurs 
six  cents  c«  que  les  six  font  au  tyran.  Ces  six 
centstieanentsoabseulxslxmille,  qu'ils  ont  es- 
levez  en  estât,  ausquets  ils  ont  &ict  donner  ou 
le  gouvernement  des  provinces ,  ou  le  maniement 
des  deniers ,  à  fin  qu'ils  tiennent  la  main  à  leur 

du,  an  BKAta-mfifii,  dll  ipie  U  eWœonle d«  corbdile» 
loi  Uutllaés  Miu  I«  lifiM  dTËrittcblhon.  Sxtr.  d'uiu  Heu  du 
lraihtclairaagiaù,LatiAif,mt.~UjiLdaiaSaidu,  Èfi- 
ifiotiM  p«oai6(iïT»{,ioiu  k  règne  dtrichlhoniui  ;  et  11  l'aglt 
i1«>  C(itt>eUlca  dei  PtutthéDia.  tl  faai  Urc  peut-etK  *'"•  It 
Batat,  leur  panier  d'BrichtIUHit.l.  If .  L. 


avarice  et  cruauté ,  et  qu'ils  l'exécutent  quand  il 
sera  temps,  et  facent  tant  de  mal  d'ailleurs, 
qu'ils  ne  puissent  durer  que  soubs  leur  umbre , 
ny  s'exempter  que  par  leur  moyen ,  des  loix  et  de 
la  peine.  Grande  est  la  suittequi  vient  aprez  de 
cela.  Et  qui  vouldra  s'amuser  à  devuider  ce  Ûlet , 
il  verra  que  non  pas  les  six  mille ,  mais  les  cent 
mille,  les  millions,  par  cette  chorde,  se  tiennent 
BU  tyran ,  s'aydant  d'icelle;  comme  en  Homère, 
lopiter  qui  se  vante,  s'il  tire  la  chaisne,  d'amener 
vers  soy  touts  les  dieux.  De  là  venoit  la  creue  du 
sénat  soubs  Iule,  l'eatablissement  de  nouveaux  es» 
tats,  eslection  d'offices  ;  non  pas  certes,  à  blés 
prendre,  reformation  de  la  iustlce,  mais  nouveaux 
soustiens  de  la  tyrannie.  En  somme,  l'on  en  vient 
là,  par  les  foveurs,  par  les  gaings  ou  regalngs* 
que  l'on  a  avecqnes  les  tyrans,  qu'il  se  treuve 
quasi  autant  de  gents  ausquels  la  tyrannie  semble 
estre  pronfitable,  comme  de  ceulx  à  qui  la  liberté 
serait  agréable.  Tout  ainsi  que  les  médecins  di- 
sent qu'à  nostre  corps,  s'il  y  a  quelque  chose  de 
gasté ,  dez  lors  qu'en  aultre  endroict  il  s'y  bouga 
rien  ' ,  il  se  vient  anssltoet  rendre  vers  cette  partie 
véreuse  :  pareillement,  dez  lors  qu'un  roy  s'est 
déclaré  tyran,  tout  le  mauvais,  toute  la  lie  du 
royaume ,  ie  ne  dis  pas  un  tas  de  larronneaux  et 
d'essaurillez^,  qui  ne  peuvent  gueres  faire  mal  ny 
bien  en  une  république ,  mais  ceulx  qui  sont 
taxez  d'tue  ardente  ambition  et  d'une  notable 
avarice ,  s'amassent  autour  de  luy ,  et  le  sous- 
tiennent,  pour  avoir  part  au  butin,  et  estre,  sons 
le  grand  tyran,  tyranneaux  eubt  mesmes.  Ainsi 
font  les  grands  voleurs  et  les  fameux  coursaires  : 
les  uns  descouvrent  le  pals,  les  aultres  chevalent* 
les  voyageurs;  les  uns  sont  en  embusche,  les  aultres 
an  guet;  les  uns  massacrent,  les  aultres  des- 
poulUent;  et  encores  qu'il  y  ayt  entre  eulx  des 
prééminences,  et  que  les  uns  ne  soyent  que  valets, 
et  les  aultres  les  chefs  de  l'assemblée,  si  n'en  y  a  il 
à  la  fin  pas  un  qui  ne  se  sente  du  principal  butin , 
au  moins  de  la  recherche.  On  ^ct  bien  que  les 
pirates  dlidens  ne  s'assemblèrent  pas  seulement 
en  si  grand  nombre,  qull  fallut  envoya  contre 
eulx  Pompée  le  grand;  mais  encores  tirèrent  i 


■  Za  failli  OQ  paru  ât  gaiiu.  E.  1, 

'  Il^y/aitquiiqiit/ermtntatioit,  quettut  iumeitr.  —De 
bouse,  qui , sdon nlcot , rigDlHe ce  quint  comme  itaOé,  H 
•ortanteD  tameat,  citTeDD  bougtràaLa  te  lena  qu'on  I%i. 

'  Dtjaquint,  de  geiu  perdat  de  réputation,  gtd  ont  M 
cendemnie  à  atmir  lei  oriiUet  ampéeÈ.  —  Euaurtittes ,  rd 
uirlbiu  denilnoll.  NicOT.  C. 

i  Pourtuwait  lu  myojrnm  pmr  lei  détrmmtr.  —  CA*. 
paler  unbomnM,  comma  onctfvaf*  la  perdrix,  taplan. 

MlCOT. 
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leur  alliance  pltulenrs  belles  villes  et  grandes 
citez,  aux  havres  desquelles  ils  se  mettolent  en 
grande  seureté,  revenants  des  courses;  et  pour 
récompense  leur  baiiloient  quelque  prooflt  du 
recelement  de  lenrs  pilleries. 

Ainsi  le  tyran  asservit  les  subiects,  les  uns  par 
le  moyen  des  auttres ,  et  est  gardé  par  ceulx  des- 
quels, s'ils  valoient  rien,  il  se  debvroit  garder; 
mais,  comme  on  dlct,  pour  fendre  le  bois  II  se  faict 
des  coings  du  bois  mesme  :  voylà  ses  archers, 
voylàsesgardeSjVoylàseshallebardlers.  ïln'est 
pas  qu'enlx  mesmes  ne  souffrent  quelquesfois  de 
luy  :  mais  ces  perdus,  ces  abbandonnezde  Dien  et 
des  hommes,  sont  contents  d'endurer  du  mal, 
pour  en  faire,  non  pas  à  celay  qui  leur  «a  Caict, 
mais  à  ceulx  qui  en  endurent  comme  enix,  et 
qui  n'en  peuvent  mais.  Et  tontesTots,  veoyant 
ces  gents  là  qui  naquettent  '  le  tyran,  pour  faire 
leurs  besongnes  de  sa  tyrannie  et  de  la  servitude 
du  peuple,  il  me  prend  souvent  esbahissement 
de  leur  mescbanceté,  et  quelquesfois  quelque 
pitié  de  leur  grande  sottise.  Car,  à  dire  vray, 
qu'est  ce  aultre  chose  de  s'approcher  dn  tyran , 
sinon  que  de  se  tirer  plus  arrière  de  leur  liberté, 
et  par  maniera  de  dire,  serrer  à  deux  mains  et  em- 
brasserlaservltnde?Qu'ils  mettent  tin petftàpart 
leur  ambition ,  qu'ils  se  deschargent  nn  peu  de 
leur  avarice;  et  puis,  qu'ils  se  regardent  enIx 
mesmes,  qu'ils  se  rect^noissent  :  et  ils  verront  clai- 
rement que  les  villageois, les  palsants, lesquels, 
tant  qu'ils  peuvent,  ils  foulent  Bnxpieds,et  en 
font  pis  que  des  forçats  ou  esclaves;  Us  verront, 
dis  le ,  que  cenlx  là ,  ainsi  malmmei ,  sont  toutes- 
fois,  au  prix  d'eulx,  fortunez  et  aulcunement  ' 
libres.  Le  laboureur  et  l'artisan,  pour  tact  qu'Us 
•oyent  asservis,  en  sont  quittes,  enfalsant  ce  qu'on 
leur  dlct  :  mais  le  tyran  veoid  les  aultres  qui  sont 
'pez  de  luy,  coqulnants  et  mendiants  sa  Âvear  ; 
il  ne  fault  pas  seulement  qu'ils  facent  ce  qu'il  dict , 
mais  qu'Us  pensait  ce  qu'il  veult,  et  souvent,  pour 
luy  satisfaire ,  qu'ils  pravlennent  encores  ses  pen- 
sées. Ce  n'est  pas  tout  &  enIx  de  luy  obéir,  il  tanlt 
encores  luy  complaire;  11  fault  qu'ils  se  rompent, 
qu'Us  se  tormentent,  qu'Us  se  tuent  à  travailler  en 
ses  a^'aires,  et  puis,  qu'Us  se  plaisent  de  son  plai- 
rir ,  qu'ils  laissent  leur  goust  pour  le  tàea ,  qu'ils 
forcent  leur  complenion ,  qu'ils  despouUtent  leur 
naturel;  il  fault  qu'ils  prennent  garde  à  ses  pa- 

'  FlaitenlUliiTm,lui/onlterviltntnilaimir.  —  1)atea3tt 
de  nicot,  on  appelait  nagiiel  le  gvçaii  qui ,  duu  k  )ea  de 
panme,  Mrt  la  Jouenri  :  et  c'piI  de  ce  mot,  qui  o>it  plus 
•n  uufe,  qu'«  étt  lormé  naquiltr  ou  nnequeler,  qu'Oo  ■ 
•oniervé  dut  le  DUliemain  dt  FAeaiiMt  Jwq'oi  ISSt. 

'Etat  qutlyue  lorlt  librei.  E.  I. 


roles,  àsft  voix,  à  ses  d^w,  ft  ses  yeolx;  qu1b 
n'ayent  ny  yeulx,  ny  pieds,  nymains,  que  tout  ne 
soit  au  guet  pour  espier  ses  volontez,  et  pour  des- 
couvrir  ses  pensées.  Cela  est  ce  vivre  heureuse- 
ment ?  cela  s'appelle  il  vivre  ?  est  U  au  monde  rien 
si  insupportable  quecela,  ie  ne  dis  pas  àun  homme 
bien  nay,  mais  seulement  à  un  qui  ayt  le  sens  com- 
mun ,  ou ,  sans  plus ,  la  Csce  d'un  homme  ?  Quelle 
condition  est  plus  p^raUe  que  de  vivre  ainsi, 
qu'on  n'ayt  rien  à  soy,  tenant  d'aultruy  son  ayse , 
sa  liberté,  son  corps  et  sa  vie7 

Mats  ils  veulent  servir,  pour  galgner  des  biens  : 
comme  s'ils  pouvoient  rien  gaigoer  qui  feust  à 
eulx,  puis  qu'ils  nepeuventpas  dire  d'eulx,  qu'ils 
soyent  à  eulx  mesmes;  et  comme  si  aulcun  po«- 
voit  rien  avoir  de  propre  soubsnn  ^nm,  ils  veu- 
lent fUre  que  les  biens  soyent  à  eulx,  et  ne  h 
soubviennent  pas  que  ce  sont  eulx  qui  luy  donnent 
la  force  pour  oster  à  touts,  et  ne  laisser  rlm 
qu'on  puisse  dire  estre  à  personne  :  Us  veoyeid 
que  riôi  ne  raid  les  hommes subiects  à  sa  cruauté, 
que  les  biens;  qu'U  n'y  a  aulcuo  crime  envers 
luy  digne  de  moft,qneIedeqnoy;  qa'Un'ayme 
que  les  richesses  ;  ne  desfalct  que  les  riches  qui 
se  viennent  présenter  comme  devant  le  boucher, 
pour  s'y  oOMr  ainsi  pleins  et  refeicts,  et  luy  en 
faire  eavie.  Ces  favoris  ne  se  doibvent  pas  tant 
soubvenir  de  ceulx  qui  ont  galgné  autour  des  ty- 
rans beaucoup  de  biens,  comme  de  ceulx  qui 
ayants  quelque  temps  amassé ,  pals  aprez  y  ont 
perdn  et  les  biens  et  la  vie  :  Il  ne  leur  dolbt  pas  • 
venir  en  l'esprit  combien  d'aultres  y  ont  gaigné 
de  richesses,  mais  c<Hnbien  peu  ceulx  là  les  ont 
gardées.  Qu'on  descouvre  toutes  les  anciennes 
histoires;  qu'on  regarde  toutes  celles  de  nostre 
soubveuance ,  et  on  verra ,  tout  à  plein ,  combien 
est  grand  le  nombre  de  ceulx  qui  ayants  gaigné 
par  mauvais  moyens  l'aureille  des  princes,  et 
ayants  ou  employé  leur  manvaIsUé  ou  abusé  de 
leur  slmplesse ,  à  la  fin  par  coilx  là  mesmes  ont 
esté  anéantis ,  et  autant  qu'Us  avoieot  treuvé  de 
facilité  pour  les  eslever ,  autant  puis  aprez  y  ont 
Us  treuvé  d'inconstance  pour  les  y  conserver. 
Certainement,  en  si  grand  nombre  de  gents  qui 
ont  esté  iamais  prez  des  mauvais  roys ,  il  en  est 
pen ,  o«  comme  point ,  qui  n'ayent  essayé  quel- 
quefois en  eulx  mesmes  la  cniaoté  dn  tyran 
qu'ils  avolent,  devant,  attisée  contre  les  aultres  : 
le  plus  souventjS'estants  enrichis,  soubsumbre  de 
sa  faveur,  des  despouilles  d'aultruy.  Us  ont  eulx 
mesmes  enrlchy  les  aultres  de  leur  despouiUe. 

Les  gents  de  bien  mesme,  si  quelquesfois  U 
s'en  beuve  quelqu'un  aymé  du  tyran ,  tant  loiciit 
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Ht  sTant  en  u  grâce,  tant  reluise  en  enix  la 
Tcrtuet  intégrité  qui,  voire  aux  plus  meschants, 
donne  quelque  révérence  de  soy  quand  on  la 
veoid  de  prez ,  mais  ces  gents  de  bien  mesme  ne 
tçauroient  dur» ,  et  fault  qu'ils  se  sentent  du  mal 
Gonunun ,  et  qu'à  lears  despens  ils  espronvent  la 
tyrannie.  Un  Seneque,  un  Burre,  un  Trazee  ', 
cette  teme  '  de  gents  de  bien ,  desquels  mesnte 
les  deux  leur  mauvaise  fortune  les  approcha  d'un 
tyran ,  et  leur  meit  en  main  le  maniement  de  ses 
affaires;  touts  deux  estimez  de  luy,  et  chéris, 
et  encores  l'un  l'avoit  nourry,  et  avoit  pour  gages 
de  son  amitié ,  la  nourritore  de  son  enfance  :  mais 
ces  trois  là  sont  suffisants  tesmoings ,  par  leur 
cruelle  mort ,  combien  il  y  a  peu  de  fiance  en  la 
faveur  des  mauvais  mabtres.  Et  à  la  vérité,  quelle 
amitié  peult  on  espérer  en  celuy  qui  a  bien  le 
cceur  tà  dur,  de  bair  son  royaume  qui  ne  faict 
que  luy  obéir,  et  lequel,  pour  ne  se  sçavolr  pas 
mcoresaymer,  s'appauvrit  luy  mesme, et  des- 
truit  son  empire  I 

Or  si  on  veult  dire  que  oeulx  là  pour  avoir 
bien  veseu  sont  tombez  en  ces  inconvénients }, 
qu'on  regarde  hardiement  autour  de  celuy  là 
mesme  * ,  et  on  verra  que  cenix  qui  veinrent  en 
sa  grâce,  et  s'y  maintdnrent  par  mescbancetes, 
ne  feurent  pas  de  plus  longue  durée.  Qui  a  ouy 
parler  d'amour  si  abbandonnee,  d'affection  si 
opiniastre?  qui  a  iamais  len  d'homme  si  obsti* 
neement  acharné  envers  femme ,  que  de  celuy  là 
envers  Poppeeîor  feut  elle  apret  empoisonnée 
par  luy  mesme  *.  Agrippine  sa  mère  avoit  tué 
sonmary  Claude  pour  luy  faire  place  en  l'empire; 
pour  l'obliger ,  elle  n'avoit  iamais  faict  difOculté 
de  rien  faire  ny  de  souffrir  :  doncques  son  fils 
mesme,  son  nourrisson,  son  empereur  biet  de 
■a  main ,  aprez  l'avoir  souvent  faillie,  luy  osta 
la  vie  '  :  et  n'y  eut  lors  personne  qui  ne  dist  qu'elle 
avoit  fort  bien  mérité  cette  punition,  si  c'eust 

<  DiiBnrrkia,umnra*éai.C. 

■  Ce  oia,  ponrrall-oo  dlM  anJoanThol,  ail  ëtilt  pcrmli 
d'employer  le  mot  de  trio  dans  un  sem  graie  et  tërieaK.  C.  — 
Cela  D'ett  pas  poukbie  :  Il  faadnlt  dire ,  atlt  ttiniU  ou  m 
triitmvirat  de  gtnt  dt  bitn.  E.  J. 

^  Qut  Burrhut,  S^iç%ie  tl  Thratiai  iu  tout  tonbiiicmt 
tet  inamviniejilt  mu  pour  avoir  iU  ami  dt  bien.  C. 

4  Dt  Nimi,. 

i  Selon  Suétone  et  Tadte.RérOD  ta  tu  d'an  ODop  de  pisd 
qn'H  lui  donna  dam  le  temps  de  u  grcaaette.  Poppttam  {i\t 
Iepremlerdaiularied*iVAiî»,CM)  dOxiitnnia.  Et  ta- 
(n«n  ipiamquaiutictu  caf™  oerirfif.PourTatile.ll  ^oute 
quec'eitplulât  parpiuionqaesurunfondeineiitraitoiinable 
que  quelque)  écrivalni  ont  publié  qoe  Poppée  ovailétéempoi- 
«onirfe  pat  H*ron.  Poppma ,  dll-U  (  Annal.  XVI ,  «) ,  morlem 
«tilt,  /Ortuila  maria  iracandia,  a  qvo  gravida  iciu  calcû 
^OHctat^t.  NequetnimventnuTncrtdidtrim,  quamvii  qui- 
dam leriflort*  Iradant,  odio  magU,  juam  txfide  C. 

*  VoTU  SdéTOHe,  daiu  ItFUdi  NHon,  o.  U-  C. 


esté  par  les  mains  de  quelque  aultre  que  de 
celuy  qui  la  luy  avoit  baillée.  Qui  feut  oncques 
plus  aysé  à  manier,  plus  simple,  pour  le  dire 
mieulx ,  plus  vray  nialz ,  que  Claude  l'empereur  î 
qui  feut  oncques  plus  coëËfé  de  femme ,  que  luy 
de  Messaline?  D  la  meit  enfin  entre  les  mains  du 
bourreau.  La  simplesse  demeure  tousiours  aux 
tyrans ,  s'ils  en  ont ,  i  ne  sçavolr  bien  fidre  ;  mais 
ie  ne  sçay  comment  àla  fin,  pour  user  de  cruauté, 
mesme  envers  ceulx  qui  leur  sont  prez ,  si  peu 
qu'ils  ayent  d'esprit,  cela  mesme  s'esveille.  As- 
sez commua  est  le  beau  mat  de  cettuy  là  ' ,  qui 
veoyant  la  gorge  descouverte  dé  sa  femme ,  qu'il 
aymoit  le  plus,  et  sans  laquelle  il  sembloit  qu'il 
n'eust  scen  vivre ,  il  la  caressa  de  cette  belle  pa- 
role :  >  Ce  beau  col  sera  tantost  conppé,  si  ie  le 
commande.  >  Voyià  pourquoy  ta  plus^irt  des 
tyrans  anciens  estoient  communément  tuez  par 
leurs  favoris,  qui  ayants  cognen  la  nature  de  la 
tyrannie,  se  se  ponvolent  tant  assenrer  de  la 
volonté  du  tyran,  comme  ils  se  desfioient  de  sa 
puissance.  Abisi  fèut  tué  Domitf  an  par  Estlenne*  ; 
Commode,  par  une  de  ses  amies  mesme';  An- 
toHin,par  Macrin^;  et  de  même  quasi  touts  les 
aultres. 

C'est  cela,  que  certainement  le  tyran  n'est  la- 
mais  aymé,  ny  a'ayme.  L'amitié,  c'est  un  nom 
sacré,  c'est  une  chose  saincte;  elle  ne  se  met 
iamais  qu'enb«  gents  de  bien,  ne  se  prend  que 
par  une  mutuelle  e8Ume;elIe  s'entretient,  non 
tant  par  un  bien&ict,  que  par  la  bonne  vie.  Ce 
qui  rend  un  amy  asseuré  de  l'aultre ,  c'est  la  co- 
gnoissance  qu'il  a  de  son  intégrité  :  les  respon- 
dants  qu'il  en  a,  c'est  son  bon  naturel,  la  foy, 
et  la  constance.  Il  n'y  peult  av<dr  d'amitié  là  oil 
est  la  cruauté,  là  où  est  la  desloyauté,  là  où  est 
l'inlustiee.  Entre  les  meschants  quand  ils  s'as- 
semblent, c'est UD complot, ncHi pas  compaignle; 
ils  ne  s'entretiennent  pas,  mais  ils  s'entrecral- 
gneat;  ils  ne  sont  pas  amis,  mais  ils  sont  com- 
pilées *. 

Or  quand  bien  cela  n'empescheroit  point,  en- 

■  Da  Cali§)ila,  leqnd,  dit  Sctëtohb,  dam  m  Vie,  c  S3 , 

Qtiolïa  Lxorit ,  oel  amïcula  collun  exo$culaTtliH',  vldtbal: 
Tant  baria  eemix,  ifmiif  acjuueto,  dmitur. 

*  StrtrONE,  duu  I*  Fit  de  Domitien,c.  17. 
^  Qui  M  Dommall  Mania.  HlïliODiEN,  llv.  I. 

4  ÂnUmin  Caracalla,  qu'un  ceolurlon.  nommé  Martial, 
lOA  d'un  coup  da  poignard ,  à  l'InsUgulion  de  Macrin ,  comma 
ou  peut  voir  dam  Hërodier  ,  llv.  IV,  ven  la  lia.  Le  premier 
Imprimeur  de  ce  diicouras  mis  Ici  .Vartn  au  lieu  de  JVacriR , 
faute  «ïldmle.  La  Bo«lle  oe  pouvilt  pa<  te  tromper  au  nom 
de  Kacrin ,  trop  connu  dans  l'hlitolre ,  puliqull  fui  élu  em- 
pereur à  la  place  d'Anlonln  Caracalla.  C. 

*  Ifae  initr  beno*  amicilia,  inler  tnalet/atlû  ttL  Sal 
ma.  JugvTtA.  e.  ii. 
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cores  seroit  11  mal  aysé  de  trouver  en  un  trnin 
une  amour  assenree,  parce  qu'estant  au  dessus 
detouts,  et  n'ayant  point  de  compaignon,  II  est 
desia  au  delà  des  bornes  de  l'amitié,  qui  a  son 
gibbier  en  l'équité,  qui  ne  veult  iamais  clocher, 
ains  est  tousioure  egnale.  Voylà  pourquoy  il  y 
a  bien  (  ce  dict  on  )  entre  les  voleurs  quelque  foy 
an  partage  du  butin,  ponrce  qu'ils  sont  pairs 
et  compaignons,  et  que  s'ils  ne  s'entr'ayment, 
an  moins  11^  s'entrecraignent ,  et  ne  veulent  pas, 
en  se  désunissant,  rendre  la  force  moindre  : 
mais  du  tyran  ceutx  qui  sont  les  favoris  ne  peu- 
vent Iamais  avoir  aulcune  asseuraoce;  de  tant 
qu'il  aapprins  d'eulx  mesmes  qu'il  peult  toat, 
et  qu'il  n'y  a  ny  droict  uy  debvoir  aulcun  qui 
l'oblige;  faisant  son  estât  de  compter  sa  volonté 
pour  raison,  et  n'avoir  compaignon  aulcun ,  mais 
d'estre  de  touts  maistre.  Ôoncques  n'est  ce  pas 
grand'  pitié,  que  veoyant  tant  d'exemples  ap- 
parents, veoyantledangier  si  présent,  personne 
ne  se  vueille  faire  sage  aux  despens  d'aultmy? 
et  qne  de  tant  de  genis  qui  s'ai^rochent  si  vo- 
lontiers des  tyrans,  il  n'y  en  ayt  pas  un  qui  ayt 
l'advisement  et  la  hardiesse  de  leur  dire  ce  que 
dit  (comme  porte  le  conte)  le  renard  au  lion  qui 
faisoit  le  malade  :  ■  le  t'iroy  veoir  de  bon  cœur 
en  ta  tanière  ;  mais  le  veoy  assez  de  traces  de 
bestes  qui  vont  en  avant  vers  toy,  mais  en  arrière 
qui  reviennent ,  ie  n'en  veoy  pas  nue  ? 

Ces  misérables  veoyent  reluire  les  thresors  du 
tyran,  et  regardent  touts  estonnez  les  rayons  de 
sa  braverie';  et  alleichez  de  cette  clarté,  ils 
s'approchent ,  et  ne  veoyent  pas  qu'ils  se  mettent 
dans  la  flamme,  qui  ne  peult  faillir  à  les  co 
mer  :  ainsi  le  satyre  indiscret  (  conune  disent  les 
fables),  veoyant  esckirer  le  feu  trouvé  par  le  sage 
Promethee,  le  trouva  si  beau,  qu'il  l'alla  baiser, 
et  se  brusler  '  :  ainsi  te  papillon ,  qui  espérant 
iouyr  de  quelque  plaisir,  se  met  dans  le  feu  ponrce 
qu'il  reluict,  il  esprouve  l'aultni  vertu,  cela  qui 
brusie,  ce  dict  le  poète  toscan.  Mais  encores,  met- 
tons que  ces  mignons  eschappent  les  mains  de 
celuy  qu'ils  servent;  ils  ne  se  sauvent  iamais  du 
roy  qui  vient  aprez  :  s'il  est  bon,  il  fbnlt  rendre 
compte,  et  recognoistre  au  moins  lors  la  raison 
s'il  est  mauvais,  et  pareil  à  leur  maistre,  il  ne  sera 
pas  qu'il  n'ayt  aussi  bien  ses  favoris,  lesquels  coni- 

■  DiiamagniJIcrHCe.'R.J. 

*  Ceci  cït  plia  d'uQlraltiJ  de  PLtrrAKQDElDUUUé.aHinunl 
an^Mititra  mxvoïr  ulililé de iti enaemii ,  c.  I  delà  trtuluo- 
UoD  d'Amyol ,  dont  voici  lu  propre»  paiolei  :  ■  L«  ulyre  voi*- 

•  lutbaberet  embrOHci  li^  f«u ,  la  premlcie  foii  qu'il  le  idd  ; 
■  inali  FromeUicus  lui  cria  :i9a)ifiun,  tu  plnrerat  la  baTb4 

•  dt  ton  mtaloa  ;  car  il  Jruife  quaml  <"*  y  loticht.  >  C. 


munmient  ne  sont  pas  contents  d'avoir  à  leur  tonr 
la  place  des  aultres ,  s'ils  n'ont  encores  le  plus  sou- 
vent et  les  biens  et  la  vie.  Se  peult  il  doncqnes 
faire  qu'il  se  trouve  aulcun  qui,  en  «grand  péril, 
avecqnessipeud'asseuraQce,vuei]le{»«Ddrecette 
malheureuse  place,  de  servir  en  ^  grand'  peins 
un  si  dangereux  maistre  ?  Quelle  peine,  quel  mar- 
tyre est  ce  1  vray  Dieu  1  estre  nuict  et  lour  aprez 
pour  songer  pour  plaire  à  un ,  et  neantmoins  se 
crahidre  de  luy  plus  qne  d'homme  du  monde; 

tir  tonslours  l'œil  au  guet ,  l'aurdtle  aux  escoo* 
tes,  pour  espier  d'où  viendra  le  coup,  pour  des- 
couvrir les  erabusches,  pour  sentir'  la  mine  de 
ses  compaignons ,  pour  adviser  qui  le  trahit ,  rire 
àchascnn,  se  craindre  de  touts,  n'avoir  aulcun 
ny  ennemy  ouvert ,  ny  amy  asseuré  ;  ayant  tous- 
tours  le  visage  riant  et  le  cœur  transy,  ne  pou- 
voir estre  ioyeux,  et  n'oser  estre  tristel 

Mais  c'est  plei^r  de  considérer,  Qu'est  ce  qui 
leur  revient  de  cegrand  tonnent,  et  le  bien  qu'ils 
peuvent  attendre  de  leur  peine  et  de  cette  mi- 
sérable vie.  Volontiers  le  peuple,  du  mal  qu'il 
Bouffie,  n'en  accuse  pas  le  tyran,  mais  ceulx  qui  la 
gouvernent  :  ceulx  là,  les  peuples,  les  nations, 
tout  le  monde,  à  l'envy,  iusques  aux  palsants, 
lusques  eux  laboureurs,  ils  sçavoit  leurs  noms , 
ils  deschiffrent  leurs  vices ,  ib  amassent  sur  eolx 
mille  oultrages,  mille  vilenies, mille mauldissons; 
tontes  leurs  oraisons,  touts  leurs  vœiis  sont  con- 
tre ceulx  1&  ;  touts  les  malheurs,  toutes  les  pestes, 
toutes  les  famines,  ils  les  leor  reprochent  ;  et  s! 
quelqnesfols  ils  leur  font  par  apparence  quelque 
honneur,  lors  mesme  ils  les  maugréent  en  leur 
cœur ,  et  les  ont  en  horreur  plus  estrange  qne  les 
bestes  sauvages.  Voylà  la  gloire ,  voylà  rbonneur 
qu'ils  receoivent  de  leur  service  envers  les  gents , 
desquels  quand  chascun  aurolt  une  pièce  de  leurs 
corps,  ils  ne  seroient  pas  encores ,  ce  semble,  sa- 
tisËiicts,  ny  à  demy  saoulez  de  leur  peine;  mais 
certes,  encores  aprez  qu'ils  sont  morts,  ceulx  qui 
viennent  aprez  ne  sont  iamais  si  paresseux,  qne 
le  nom  de  ces  mangepeuples'  ne  soit  noircy  da 
l'encre  de  mille  plumes,  et  leur  réputation  des- 
chiree  dans  mille  livres,  et  les  os  mesmes,  par 

■  Pour  éptnttr  la  nûnt.  E.  J. 

'  C'eM  le  Utre  qu'un  donne  ï  un  rcd  duu  Homèbe  (  Snjidââ- 
p«t  fitun\t<it,Iiiad.l,  331  ] ,  et  dont  la  8o«l«  r#|tale  bit- 
Jnilemeiil  ce*  premiers  ministres ,  cet  IntendaDts  ou  nrinten- 
danbdca  financn,  qui  par  lu  ImpoelIlDDi  eiceuttet  etln- 
]iula  doQl  ll>  accaUent  le  people ,  gitant  et  dépeaplul  Iw 
paya  dont  on  leur  a  Bbamlonné  le  loin ,  toil  blenlAt  d'an  pals- 
uni  rof  aume  où  ItorlMalenl  lei  arti ,  l'aplcallare  et  le  codi- 
mecce,  on  disert  affreux  où  rigoeot  la  barbarie  et  la  paimM , 
Jettent  te  prince  dam  l'Indigence ,  le  rendeni  odteu  k  ce  qid 
lui  teale  de  iqjel* ,  et  m^rtiable  à  lei  voisina.  C. 
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mantere  de  dire,  traisoez  par  la  postérité,  les 
punissant,  encorts  aprez  la  mort,  de  leur  mes- 
chaute  vie.    • 

Apprenons  doncques  quelquesfols,  apprenons 
à  bien  faire  :  levons  les  yeulx  vers  le  ciel ,  ou  bien 
ponrnostre  honneur,  ou  pour  l'amourdelamesme 


vertu ,  à  Dieu  tout  puissant ,  assenré  tesmoing  de 
nos  faicts,  et  iuste  iuge  de  nos  fauites.  De  ma 
part,  ie  pense  bien,  et  ne  suis  pas  trompé,  puis 
qu'il  n'est  rien  si  contraire  à  Dieu,  tout  libéral 
et  débonnaire, que  la  tyrannie, qu'il  reserve  bien 
Là  bas  à  part  pour  les  tyrans  et  leurs  complica 
quelque  peine  particulière. 
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son  corps  fut  rapporté  à  Venise  i  travers  les  terres  des 

AMists,  rot  d'Egypte.  Épouse  une  belle  Grecque,  mais 
sans  en  pouvoir  jouir  pendant  quelque  temps,  38. 

Am^auadews.  Surprisdans  unmensooge  par  François  I", 
15.  Antre  ambassadeur  surpris  en  faute  par  Henri  Vlll, 
roi  d'An^eterre,  tB.  Si  les  ambassadeurs  d'un  {Hioce 
lui  doivent  riencacbvde  ses  Q(Iaires,34. 

Ambititm.  Plus  diflldle  à  dompter  que  l'amour,  à  en  ju- 
ger par  l'exemple  de  César ,  375.  L'exemple  de  Ladislaa , 
riùde  Naples,  semble  prouver  le  contraire,  376.  N'est 


^IM.  DollaToir  quelque  oitjet  vrai  ou  foux  dont  elle  puisse 
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t'oceaper,  s.  KeregirdepulcBdKMeid'iuiinAmebbU, 
III.  Elle  M  démarre  en  lous  las  mouTeoaiU,  lb3. 
Donne BDi  diaKstelleformequ'iliiiiplatt,IMd.  Ceqoa 
n  nous  apprend  de  u  nature,  37  â.  Grande  divo^té 
r  l'endroit  dn  rOTpa  où  réside  notre  line, 
177.  DifKrenU  tentinMoU  sur  l'mi^De  de  l'ime,  179. 
L'opinion  de  U  préeiistence  des  ftmee ,  arant  que  d'tlre 
unies  ï  DM  cwps ,  réfutée ,  3S0.  RaiMOt  d'Épicore ,  pour 
prouver  que  l'Ime  naît,  m  fortifie  et  s'affaiblit  arec  le 
corps,  181.  L'âme  de  rhomme  le  plus  s^e  sajelte  à  4e- 
Tenir  rime  d'un  taa ,  tUà.  L'Immortalité  de  l'ime  bi- 
MoDOit  soutenue  par  les  ptns  hardis  dogmatislM ,  181. 
Sur  quoi  est  fcMkdée  l'tqili^  de  l'immortalité  des  Intes, 
tàid.  TransmigratiMi  de  l'ime  d'un  corps  din«  on  autre , 
•DuUnM  par  Platon;  eommeot  réftilée  par  Épicure,  1S4. 
SI  les  Ikcùltés  et  les  tncllnattons  de  nos  Imes  dépendent 
de  l'air,  dodimat  et  dnteiD^odnona  vivons  jqueDe 
Mt  la  condaslon  qn'im  peut  tirer  de  là,  395, 396.  En  quoi 
consiste  le  véritable  prix  de  rime,  4  lé.  En  quoi  piralt  «• 
grandeur,  s  83. 
AHiaiciini.  Ce  ftatlenreandearellenrrartii  qulleslim 
à  U  perfidie  tt  i  la  (érocité  des  Espagnob,  473.  HagnU- 
eence  des  Jardins  de  leurs  toU,  ibtd.  Par  qneb  mofens 
Im  Américains  ftirrat  subjugué*,  JMii.  Comment  Us  oot 
été  Inùtés  par  Im  EqM^Dols,  474.  Réponse  TigoarMM  et 
sensée  que  certaimt  peuples  d'Amérique  flroit  am  Ee- 
pagnoU,  qui  les  vcolalaot  readre  Iribatairea,  iMd:  Ber< 
riUeboodterieqne  les  Espagnole  Itaent  en  Amérique  de 
leur*  jHisonniers  de  gueiTa,  476.  L«*  richesses  des  Amé- 
ricains moins  considérables  qu'on  n'avait  «ru  d'abord,  et 
pourqnol,  tbid. 
UÉttQDi.  Quel  eompHmnt  eertains  peuple*  d'Amérique 
firaitkF(rMDdCorlei,94,95.  En  quel  sens  les  sau- 
vages de  l'Amérique  août  bubarea,  97.  ExeeUence  de 
leur  police,  IMtt  Qualité  de  leur  dimat,  ibid.  Lear* 
blUmenla,  leur*  lil*,fMd.  Leur*  repas,  leur  boisson, 
leurpalD,98.Commai(  Ils  panent  lelonps,  Md.  Où 
tls  logent  le*  Imesapris  ta  mort,  (6iil  Leurs  prêtres  et 
pmphèlea;  en  quoi  cooaitle  Ism'  morale;  comment  trai- 
tés a  leur*  pri^hélie*  te  Iroavent  (hisses,  ibid.  Leur* 
guerres,  leDrsaimes.kancombats.iMii.  Pourquoi  Us 
'mangent  leurs  prisonniers,  ibid.  Leunguenv*  noble* 
et  généreuse*,  99.  Lem' modétuUon ,  leur  cordiaUlé,  e( 
comment  ils  usent  de  la  vlctoiie,  ibid.  Quelle  est  la 
jakiasie  de  leurs  femmes,  101.  {\ùjtx  Sauvaçes.) 
AnsTUTS ,  femme  de  Xerxèi.  Inhmnaïnement  pieuse,  IM. 
^mlNé.  Le  fi'ult  le  phi*  parhit  de  la  société ,  SI.  Quatre 
,  espèces  de  liaison*  entre  le*  boaunes,  amqudle*  le 
nom  d'amitié  be  convient  pas  proprement,  ibid.  Ami- 
tié contre  natnre,  fort  en  usage  dm  les  Grecs  :  ce  qu'en 
lugcail  Montaigne,  83.  Idée  de  l'amitié  la  plus  aocomptie, 
S4.  En  quoi  se  résout  la  vraie  amiUé ,  IMd.  Idée  des  ami- 
tiés communes,  Si.  Dans  une  amitié  pailUte,  c'est  A 
celui  qui  reçoit  que  edui  qui  donne  est  obligé,  ibid. 
L'ainiUé  parlUte  est  indivisible,  8«.  Les  amitié*  ordi- 
naire* peuvent  être  partagées  entre  plusieurs  personnes, 
ibid.  Amitié  unique  et  prindpale  dénoue  toutes  antre* 
obligations ,  ifiid.  Amitié  des  maris  envers  leurs  fisnines, 
restreinle  par  la  théologie,  93.  Le  vrai  but  de  l'unlUé, 
&09. 
Atnoitr.  Comment  se  guérit,  an  Jugement  de  Cntia,  350. 
Combien  ceitepatshmad'eaipire  sur  l'eaprildel'boiMne, 
391 ,  391.  SI  le*  détirs  que  l'amour  tnspke  an  bomme* 
toni  le*  fia*  vhdents,  374.  Mojai*  dont  on  t'e*t  *«rvi 
pour  les  amortir,  375.  Ses  cmportonent*  bannis  du  ma- 
riage, et  ponrqucd ,  440.  Tout  tend ,  parmi  let  bODtme* , 


h  mettre  en  ]en  celte  pastbm ,  444.  Ce  que  c'est  que  l'ft- 
tnour,  4S5.  Il  rend  l'homme  ridicule  et  seniblable  aux 
bètes,45fl.  Ne  doit  point  être  condamné,  puisqu'il  nous 
est  inspiré  par  la  nature,  ibtd.  Parler  discrètement  de 
l'amour,  c'est  le  rendre  plot  piquant,  ib7.  L'amour  des 
Eipajpiols  et  de*  Italiens,  plus  respectueux  et  plus  ^ 
mide,  n'en  est  que  plus  agréable,  ibid.  L'amour  doit 
ètrecooduit  par  degrés  et  sans  prédpitation,t3S.  Pour- 
quoi, enamov,  les  hommes  ont  tort  de  bllnwla  légè- 
reté et  l'inconstance  des  tïnunea,  4eo.  Pouvoir  iqjuste 
que  de*  amants  ftivorisés  s'attribuent  sur  leura  maîtresse*, 
4«3.  Avantage*  qu'on  pourrait  retirer  de  l'amour  dant 
un  Age  avancé,  4Sf.  Quel  e*t  rige  auquel  l'amour  con- 
vient proprement  et  naturellement,  4M. 

Amoar  eoi^tiçtU.  Doit  t(re  «compagne  de  respect ,  «3. 

Amottri  détiaturiet.  Vrai  ao^en  do  le*  déoédiler,  4fl. 

AnKH.  Immole  *ii  cents  Jeune*  Grecs  à  l'Ime  de  ton 
père,  94. 

AnoT  (/a«7tu9).  Loué  de  ce  que,  dans  sa  IraducUoQ  de 
Phitûque,  il  n'a  pas  francité  les  noms  latins,  140.  fik^a 
detouBtfle,  iBt. 

Ah*csàrsis.  Quel  est,ks(Hi  tvli,  le  gMtvenicawnt  lephn 
heurenx,  I3B. 

AHiiiAooBÀt.  Le  premier  pbllotopbe  qui  ait  reconnu  que 
tontes  cboees  ont  été  Mtet  et  tmit  gouvernée*  par  va 
esprit  infini, Ut. 

AHAXUcaDt.  Mit  en  ptèee*  par  le  trru  Nloocréon;  ta 
fbrmelé  dan*  la  donlear,  115  et  173. 

Anixuumn.  Son  ofiiulaBtDrlanatnredeDlaii,  lai.  El 
sur  celle  d«  notre  Ime,  177. 

AHtxiatiits.  Son  opinion  sur  la  natve  deDieg,  Ul. 

ANBaiwii*.  Par  qude  aveotnre  il  échappa  i  la  mort  qn'U 
allait  subir,  139  «(fuit). 

AHDacKi,  Arglen.  Traversait  la  Libre  sans  boire,  m. 

AncLus.  Vœa  fbrt  particulier  de  quelques  gentil  ihnmnaoi 
aidais  :  réHexion*  1  ce  sujet,  3&4. 

AHcoim.  \oja  EiicHiBi. 

Animaux.  Vojei  BSIei. 

AtmcoNva.  Comment  te  moque  d'un  poète  qui  l'avait  ^ 
pelé  fiU  du  toleU,  133.  comment  punil  les  soldait 
'    après  qu'ils  le  lui  eurent  titré 
'  il  te  dispensa  de  rien 

Ml. 

Douille  de  ses  conquête*  par  une  lain  du 


qui  M  reprocbaient  ta 
,  IIJ.  Sa  maxime  aurla 
r,  113.  Quel  était,  selon  lui, 
le  meilleqr  apprentissage, 114.  Sa  réponse  an  prêtre  qui, 
Finltiant  aox  mjatères  d'Orpbèe,  l'aasurait  que  ceux  qui 
se  vouaient  k  celle  religion  Joulraioit  d'un  bonheur 
étemel  et  publl  apri* la  mort,  lit.  Pourquoi  il  eon- 
leiilait  aux  Atbéniaai  d'ordonner  que  le*  Ine*  fustent 
cmploTés  au  labourage  coamn»  les  cheraui,  487. 
nruralHBS  om  Atmsmtaos,  somommé  Htrcule.  Ce 
qu'il  commandait  i  tes  oibnlt,  481. 

Amlloomi,  Qrnui  d»  PoUdét.  Torturé  par  le  touvenk 
propre  barbarie,  1  A3. 

jppareneet.  Dans  la  vie,  le  sage  est  dâermlné  par  elles, 
150.  niilotopbe*  qui  oirt  aoutewi  qu'il  se  trouvait  dant 
un  nènwtivet  des  apparences  contraires,  301.  Onns 
peut  rien  Juger  déAnltitement  d'une  chose  par  le*  ap- 
parence* que  nous  en  donnent  les  sens,  309. 

ÀpprobaUm  ptOUgit.  Pourquoi  doit  ttre  rtcherchét, 
314. 

Amacos,  amiral  de  Sparte,  SO. 
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Abc^ilas.  Louable  de  ce  qu'il  uviilt  bioi  umt  de  ses 
richesses,  114. Sa  répoaeeàuD jeune homuieeiTémïiié, 
qui  lui  deiuaDduit  si  le  sage  pouvait  Être  amoureux ,  465. 

Abcbiab,  lyran  de  Thèbes.  Périt  dans^une  conspiration, 
pour  aïoir  différé  d'ouïrir  une  lettre,  1B2. 

jUiCBiLËon[DE,mére  de  £raiitfiu.  Pourquoi  rejette  l'éloge 
qu'on  lui  fait  de  son  (ils,  131. 

Arcàiteele.  Courte  harangue  d'un  arcliitecte  au  peujde 
d'AlbèoeB,  7a.  Du  langage  des  archiledee,  155. 

AtCBttts.  Sa  nMdétalîMi  dans  la  colère,  3S9.  Queileaver- 
sion  ilarait  pourune  parTatle  solitude, SIS. 

Aréopage.  Po«]rquoi  ce  vénérable  sénat  jugeait  de  nuit, 
Î89. 

Ab^n  (Pierre).  S'il  mérite  le  wxu  de  divin,  155. 
rs  {Jean  Argentier), médecin,  i9S. 
s.  Peuple  qui  vivait  en  sûreté  sans  armes  olTeo- 
Eives,3l7. 

AiuosTE.  A  quel  Age  Montaigne  cessa  de  prendre  gplii  h 
ses  ouvrages ,  204.  Ne  peut  être  comparé  it  Virgile,  loa. 

AnisTucHus.  Ce  qu'il  disait  pour  se  jouer  de  U  préstMup- 
tion  de  son  siècle,  aft3. 

AitisTippG.  Sa  réponse  à  celui  qui  lui  disait  qu'il  devait 
aimer  ses  enfants ,  parce  qu'ils  étaient  sortis  de  lui ,  81. 
A  soulevé  contre  lui  toute  la  philosopliie  par  ses  a^ 
nions  hardies  en  Eivenr  de  la  volupté  et  de  la  richesse, 
S14.  Ses  mœuri  louées,  ifiid.  Pourquoi  ne  Eait  pas dilB- 
cnlté  d'accepter  une  robe  parfumée,  399.  Pourquoi  il 
souffre  que  Denys  le  Tyran  lui  crache  au  visage,  ibid. 
Sa  réponse  à  Diogène ,  qui  lui  dit  que  s'il  savait  vivre 
de  chouT,  il  De  ferait  pas  la  cour  à  des  tyrans,  Ibitf. 
Qod  Ihtil  il  avait  tiré  de  la  philosophie,  335.  Ce  qu'il 
dit  k  des  jeunes  gens  qui  rougissaioit  de  le  voir  entrer 
chez  nue  courtisane,  459. 

ABinaimvs,  roi  des  Metténietu.  Ce  qui  le  détermina 
A  se  tuer,  434. 


.    il*"- 

AaitiOTE.  Comment  conduisit  l'instruction  d'Alexandre, 
71.  Comment  définissait  l'amitié  parfaite,  85.  A.  quel 
Age  il  voulait  qu'on  se  mariftt,  194.  QnaliTicatiiHi  ridi- 
cule qu'il  donneà  l'homme,  34g.  S'il  est  véritablement 
dogmatiste ,  256 ,  357.  N'avait  point  d'opinion  déterminée 
sur  la  nature  de  Dieu,  361.  Cwisurë  pour  avoir  consi- 
déré la  privation  craume  un  principe,  275.  Combien  il 
parut  sensible  11  des  médisances  qu'on  lui  dit  avoir  été 
bites  contre  lui,  357.  Sa  réponse  à  celui  qui  lui  deman- 
dai pourquoi  on  se  plaisait  à  voir  souvent  les  belles  per- 

Ahiub.  On  ne  peut  rien  conclure  contre  lui  de  ta  manière 
dont  il  mourut,  102. 

AHNËniB.  Ses  montagnes  sont  quelquefois  toutes  couver- 
tes de  neige,  107. 

Armes.  Mauvaise  coutume  de  ne  les  prendre  que  sur  le 
point  d'une  eitrème  nécessité ,  201 .  Armes  des  Français, 
2011  des  Hèdes,  iàid.  des  piétons  romains,  ibid.  des 
Ï>arihe8,203. 

.^irmolrtes.  Incerlaînes,  14(. 

Aiuus.  Étrai^  obstination  de  plusieurs  de  ses  habitants , 
loTsqo'elle  Ait  prise  par  Louis  XII,  121. 

AKAix ,  femme  de  Cécina  Peelas.  Se  poignarde  ell»4néme 
pour  encourager  son  mari  à  éviter  par  sa  mort  te  sup- 
ptice  qui  lui  était  destiné,  3»4  et  385.  Belles  paroles 
qu'elle  dit  ^ès  s'être  donné  le  coup  mortel ,  giléea  par 
Martial,  qui  a  prétendu  les  embellir,  385. 

ktMiK{UàtitTd'),  frire  de  Montaigne,». 


AtiTÀiEaiEs.  Comment  adoucit  la  r^ueur  de  quelques  loto 

ABTiBttiK,  général  de  rarmée  de  Perte.  Comment  son 
cheval  fut  cause  de  sa  mort,  146. 

Asiatiques.  Pourqucù  ils  menaient  en  leurs  guerres  fem- 
mes et  coDcubines  paiées  de  leurs  plus  ridies  jojaut , 
143. 

AsunusPoLUO.  Ce  qu'il  trouvaitAreprendre  dans  les  Com- 
mentaires de  César,  309.  Sa  lAclielé  de  ne  vouloir  pu- 
blier la  critique  d'un  ouvrage,  qu'après  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  serait  mort,  357.  Pourquoi  il  ne  voulait  rica 
répliquer  A  Auguste,  qui  avait  (ait  des  vers  contre  loi , 
470. 

.JuiMtln .  Deux  assassins  de  Guillaume  I",  prince  d' Orange^ 
305,360. 

Assassins,  peuple  dépendant  de  la  Ph^nieie.  Commet 
ils  creient  gagner  le  paradis,  366. 

AssKNi  (le sieur  d"),  10. 

Asnaiins.  Comment  ils  diHnptaient  les  chevani  doiU  il* 
se  servaient  à  la  guerre,  I4S. 

AsTAi'«,tiif^  ft'fi^pOffne.  Avec  qudtefui«ur  ses  habitants 
ee  jettent  dsju  un  bûcher  ardent  avec  leur*  femmes , 
leurs  enfants ,  et  loutce  qu'ils  avaient  de  plusprécieni, 
179. 

ATkLAitn.  Par  qnd  moyen  elle  fut  vaincue  A  la  ooane* 
430. 

Alaraxiedespt/rrlimtfetu.Ceifie  c'est,  154  et  397. 

.itiUinne.  Rarement  établi  dans  resfH-itderbommecomiiM 
un  dogme  sérieusement  digéré,  311. 

ATubiE*.  Comment  elle  était  aimée  des  étrangers,  441. 

Athënienb.  Leur  superstition  sur  la  sépulture  des  morts, 
cnielle  et  puérile,  8.  Comment  ils  en  sont  punis,  Ibid, 
De  leur  dieu  mconnu ,  160.  Pourquoi  firent  coupa  lea 
pouces  aux  £ginèlee ,  356. 

JaaitTf».  Leur  force  est  plutôt  vigueur  de  nerfs  que  di 
eoeur,  66.  Qui  se  sont  privés  des  plaisirs  de  l'amour,  pour 
se  conservM'  plus  agiles  et  plus  vigoureux ,  194. 

Atuhtiiii,  Ue.  Son  étendue,  95-  Ce  ne  peut  être  l'Amé- 
rique, ibid. 

Atiicts  (fomponiiu).  Sa  mort  vohmtabe,  3t4. 

AuBicnv  (moiMieur  d'), assiégeant Capoue,  11. 

Avarice.  Ce  qui  la  produit,  117. 

.Aveti;k.Histoircd'ungeotilbomateayeugle-né,303.EicnH 
pie  d'un  liomme  devenu  aveugle  en  dormant,  355. 

Annoius.  Sa  mort,  29. 

AucufiE.  Il  veut  se  venger  de  Neptune  après  une  tempête, 
g.  Comment  il  témoigne  son  aflliction  pour  avoir  perdu 
quelques  légions,  iûitf.  Conjuration  de  Cinna contre  lui, 
découverte  un  peu  avant  l'exécution,  50.  Son  discouii 
à  Cinna ,  51 .  Sa  démence  envers  ce  coqjuré ,  et  avantages 
qu'il  en  retira,i£i(<.SonMmmeil  [irofond à  l'heure  d'uno 
bataille,  13S.  Quel  Age  il  fixa  pour  l'exerdce  des  chaînes 
de  judicature ,  1  M.  Son  caractère  impénétrable  aux  plus 
banJis  juges,  166.  Libéral  de  dons ,  était  avare  de  récoiD- 
penses  d'honueut,  189.  £pigramme  composée  par  lui. 


(jainO.Mirades  attestés  par  lui,  81.  Qud  dom- 
mage c'eût  été  que  ses  éoits  eussent  été  perdus,  101. 

AcniT ,  ou  plutôt  DioEu'.  Mis  par  .U<Kiiaigne  au  rang  dea 
meilleurs  poètes  latins  destm  tranps,  341. 

Auleurt.  Ne  doivent  écrire  sur  chaque  sujet  que  ce  qu'ils 
savent,  96.  S'ils  peuvent  prétendre  A  qudque  reuimman- 
dation  par  leurs  écrits,  3.19. 

Autrucltes.  Attelées  à  un  coche,  469. 

Avocats.  Comparés  aux  prédicateurs,  16.  Persuades  quel- 
qucMs  de  la  bcmlé  d'une  cause  par  leur  propre  passion , 
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B. 

Bains.  Les  anciens  en  usaient  tous  les  jours  STuit  le  le- 
pas,  lïo.  Leur  atîlité,  401.  Chaque  nation  en  bit  un 
usage  particulier,  403. 

Baiteri.  Comment  ont  été  avllia ,  45S. 

BuiiBT  I".  Fit  érentrer  nn  soldat,  accusé  d'avoir  pris 
de  la  bouillie  ï  une  pauTre  femme  qni  en  sustentait  ses 
petits  oilknls,  184. 

Barbare.  Ce  qu'emporte  ce  mot  dans  la  bondie  de  chaque 
peuple,  97.  Il;  a  phis  de  barbarie  t  manger  unhmnme 
vivant  qu'à  le  manger  mort,  99. 

BataUle.  Si,  dans  nne  bataille,  il  but  attendre  l'ennemi, 
ou  l'aller  attaquer,  144. 
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243  et  144.  De  qnel  prix  est  la  beanlé  corporelle,  329 
etbSi. 
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égards  qu'on  doit  avoir  pour  les  bétes,  2i8.  Exemples 
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£itn-ilre(  le).  En  quoi  il  consiste  pour  lliomroe;  opinion* 
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113.  Biens  de/ortune  :  en  qnel  sens  sont  utiles  à  ceux 
qui  les  possèdent,  134.  Moyen  le  plus  sage  de  les  di»- 
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choses  pour  son  ami,  très-raisonnable  en  un  certain 

BocucE.  Son  ZMcam^on ,  misparMontaigneaurangdei 
livres  simpl«nent  plaissnts,  204. 
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Brik<sk(/«  comte  de),  12. 
BROt8ss((ejfe«rdefo),yi-ired«  Jftmtolfie,  IW. 
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434. 

DsEtJx  (bataille  de).  Ses  accidents  les  plus  remarqua- 
Mes,  139. 

Droffuetmédieinala.  Forbnterie  employéedana  learchoiz 
et  leurs  doses,  398. 

I>rojweïodWî/i*rQrtto.  MéWes  avec  les  viandes,  159. 

DHDSDs(£iriiM).  Ce  qu'il  dit  d'un  arciiilecte qui  lui  of- 
frait de  disposer  sa  maison  de  telle  sorte  que  ses  voisins 
n'y  auraient  aucune  Tue ,  417. 

Duels.  C'est  par  lAchelé  qu'on  y  a  introduit  des  seconds, 
des  tiers,  etc.  3S7.  Histoire  d'un  duel  entre  des  Français 
à  Roue,  358. 

DcBAS  (madame  de).  Fhi  de  cliapitre  adressée  à  celle 
dame,  405  eisuiv. 

E. 

^eftect.  Quel  jogement  Montaigne  feisaJl  du  jeu  dei  édite*, 
153.  Ce  jeu  peut  nous  aider  k  nous  connaître  nous- 
mêmes,  <6id. 

Éerili  obtcuri.  Trouvent  des  Interprètes  qui  leur  font 


Écriture  sainte.  S'il  but  la  mettre  mbvIeenMdnt  du  pe- 
tit peuple,  161  ;  el  b  traduire  en  toutes  sortes  d'idiomes, 
ibid. 

Éerlvaiiu.  Pourquoi  les  écdfalns  ineptes  devndoit  Mn 
réprimés  par  les  kû,  492. 

ÉDODAan  1",  roi  d'Angleterre.  Pourqod  il  vont  que  se* 
os  soient  portés  dans  l'armée  de  son  fils ,  lorsqu'il  mar- 
chera contre  les  Ecossais ,  6. 

Ëmvjmn  IH,  roi  d'Angleterre.  PomnwA,  à  la  bataille  de 
Crécy ,  il  ne  veut  pas  envoyer  du  secours  au  prilliee  da 
Galles,  131.  Ce  qu'il  disait  de  Charles  V,  roi  de  France, 
349.  Pourquoi,  en  EUeant  une  paix  générale  arec  la 
France,  il  ne  voulut  pas  lenniner  ledifféroid  dn  duché 
de  Bretagne,  352. 


Éducation  des  tfnfants.  Ouvragetout  plein  de  difficultés, 
63  et  tuiv.  Ëducation  des  eoMts  doit  Mre  oondoile 
sans  Tiolence,  73.  ECTets  d'une  bonne  éducation,  3M. 
L'éducation  Ibrtiae  les  indinations  naturdiea ,  loin  de 
lesdianf^,  418. 

Effets.  Un  même  eCfet  produit  par  deux  causes  direde- 
ment  contraires,  157.  Raisons  oççoata  d'un  même  tf, 
fét,541. 

iAiTi<Mt,ehaneéller  de  Charlemagne,  3io. 

E«HOTr  (Lamoral,  étante  d'),  12. 

/?ui(Ie(fMaual!mlt{«tAu.D'oiiprDetdeoequ'onaiiMnmé 
nouement  d'tgwiUettes ,  37.  Mal  d'imaginatnn,  guéri 
par  un  moyen  fbodé  sur  le  même  prindpe,  ibid. 

ÉcTïTE.  Sennent  da*  jnfet  d'Kgypte ,  4 1 1 .  Pourquoi  l'on  y 
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crdouu,  par  une  loi  eipnsie,  que  les  iwps  de*  bellu 
•t  jeuoes  fëtnine»  lenûenl  gardé»  truis  jours ,  avant  que 
d'tOe  mit  entre  le*  malna  de  otm  qui  deTaient  lea  «m- 
banmer,  4&S. 

tcTPTnun.  Connnml,  an  milieu  de  lenrt  IMini,  rappe- 
laient aux  conviés  l'idée  de  la  mort,  31.  Pourquoi  ils 
avaient  le  oioe  plua  dur  que  les  Pênes,  107.  Lea 
Égyptiens  oITraient  à  leurs  dieui  dee  pourceaux  en  fi- 
gure, 21A.  Adoraient  dans  les  inimaui  quelque  image 
dee  boiltës  divines ,  21 7  ;  et  porlAient  le  deuil  i  leur  tré- 
pas, IIS.  Leur  prudence  impudente  au  sujet  de  leurs 
dieux,  M3. 

iléphantt.  Dressés  ï  danser  au  son  de  la  voii ,  2.13.  Sub- 
tilité et  pénétration  de  ces  animaux,  ibid.  Si  les  élé- 
phants oot  quelque  sentinieol  de  religion,  134,  Ëlépl)snt 
rival  d'Aristophane  le  grammairien,  337.  Ël^htnt  lou- 
ché de  repentir,  241. 

Éloqmnee.  Elle  a  plus  c«ntribué  qoe  les  armes  à  l'aTu»- 
cément  des  pvtds  personnages  de  Rome,  IJ4.  En  quel 
temps  elle  T  a  le  plus  fleuri,  ibid.  Ce  qui  omslltue  la 
véritable  âoquence ,  4à3. 

EnuKDEL,  roi  de  Portugal.  Edit  cmd  qu'il  fit  publier 
eoulre  les  Juifs,  llg.  Effet  hoirible  qui  enrésutte,ibl(f. 

EBPàwcLBS.  Pourquoi  refuse  la  royauté  que  lui  offraient 
les  Agrigentins ,  5S.  Son  opinion  touchant  la  nature  de 
Dieu,  261;  et  sur  celle  de  noire  Ame,  377. 

Empereurs  romains .  Pourquoi  les  dépenses  qu'ils  faisaient 
pour  t«  spectades  publics  étaient  injustes,  471  et  471. 

fnceiu.  Son  usage  dans  les  ^ises,  sur  quoi  fondé,  159. 

Enéide  Si  ce  poâne  et  V  Orlando  farioio  peuvent  étie 
■■  ,i08. 

p  et  l'oiHniâtreté  doivent  Mre  d'a- 
bord r^irlmée  eu  eux,  ts.  CombieD  il  importe  de  les 
eoniger  de  bonne  heure ,  43.  fl  n'eai  pas  aisé  de  prévoir, 
par  leurs  prenaiétcs  actions,  ce  qu'ils  serout  on  jour, 
63.  Le  sucrts  de  l'éducatioa  d'un  eobnt  dépoid  du  choîn 
que  l'on  feradesongoaTCTtkeur,  s4.  Uliliré  des  voyages 
pour  les  enfants,  tb.  Pourquoi  Ils  ne  demient  point 
Mre  élevés  auprès  de  leora  parents,  ibid.  Doivent  être 
dressés  k  avoir  en  compagnie  les  jeux  ouverts  sur  tant 
ce  qui  s'y  pasw,  07.  Il  but  leur  iosirirer  la  sinr^ilé 
et  une  honnête  curiosité,  ibid.  En  quel  temps  doivent 
(tre  instruits  dans  les  sciences ,  69.  A  quoi  on  peut  cod- 
^altre  qu'un  oiraut  est  biai  on  mal  né,  71.  Un  enlïnt 
est  capable  de  recevoir  les  levons  de  philosophie ,  ibid. 
Les  enfants  ne  doivent  pas  être  en^gés  h  l'étude  par 
sévérité,  73.  Doivent  être  corrigés  de  toute  humeur 
étrange  et  particulière,  73  ;  et  formés  i  tonte  sorte  de 
coutumes ,  et  même  ï  pouvoir  souiTrlr  quelques  excès, 
ibid.  C'est  par  leurs  actions  qu'on  doit  juger  des  progrès 
qu'ils  font ,  74.  Doivent  élre  plus  soigneusement  instruits 
dans  la  comuissaucc  des  dioiea  que  dans  celle  des 
mots,  ibid.  Ne  doivent  pas  s'embarrasser  de  débrouiller 
des  subtilités  a(q>ljistiques,  75.  Socrate  veut  qu'on  leur 
donne  no  beau  nom,  140,  D'où  vient  que  leur  affection 
envers  leurs  pères  est  moins  grande  que  celle  de  leurs 
pères  envers  eux,  191.  Violence  dans  leur  éducation, 
eundamiiée,  193.  Vrai  moyen  de  se  fiiire  aimer  de  ses 
enlïnts,  104.  L'appellation  paternelle  ne  doit  pas  leur 
être  interdite,  IQS.  Us  doivent  être  admis  t  vivre  fïmi- 
lièrtment  avec  leurs  pères,  lorsqu'ils  sont  d'Sge  pour 
«ela,  titid.  On  a  raison  de  les  eRq>êcber  de  contreTatre 
leadéDiuts  naturels,  Zib.  Ne  devraient  pas  être  aban- 
dminés  indiscrètement  au  gouvernement  de  leurs  pa- 
rents, 367.  PatiencB  i>weille«)c  4'ub  eoftnt  lacédé- 


ffn/anfmofttfriinLr.  Sa  description,  sec,  367. 
Et^anlemenl.  Douleura  qui  l'accompagnent,  supportées 

sans  peine,  135.  Exemple  remarquable  sur  cela  d'une 

dame  romaine ,  SUd. 
Emaïai {te  due  tf).  Fut  BUT  le  potatdese  tuer,  croyaoi 

avoir  perdu  la  bataille  de  Seri3olles,qo'9  gagna,  177. 
Ennemi  vaincu.  S'il  &nt  le  poursuivre  à  outrance,  141 

£ni:AotMlajnie.£lèverhommean-dessusdelDi-iDèn)e,173, 

£p*i(iNOSDjis.  Sa  fometé  dans  une  accusation  qui  lui  fut 
intentée  devant  le  peuple  thâuin,  3.  Mot  excellent  da 
lui,  27.  Corarooit  il  qualifiait  les  deux  fbmeuse^viciiti- 
reEqu'llavaltremporléescoatrelesLacédémoniaU,20i. 
Pourquoi  il  refiûa  des  richesses  légitimes,  111.  Fut, 
seh»  Montagne,  le  plus  excellent  luHmne  dont  on  ail 
connaissance,  390.  Caractères  de  sa  valeur,  de  sou  cou- 
rage et  de  son  habileté  dans  la  guerre ,  ibid.  Son  savoir, 
ses  mœurs,  sa  vertu  pleine  partout  rt  unifonne ,  i6iff. 
Sa  résolution  k  demeurer  constamment  attaché  à  la  pau- 
vreté :  ce  qu'en  jugeait  Hmitaigae,  ibid.  Preuves  paV< 
pablee  de  sa  bonté,  de  son  équité  et  de  son  humanité, 
ibltf.  Sa  douceur  et  sa  courtoisie  dans  le  fort  du  combat, 
391.  Jusqu'où  il  portait  la  délicatesse  sur  l'article  de  la 
justice,  414. 

^p<Je.  L'anne  U  plus  sQre  et  la  plus  utile  dans  un  combat , 
147. 

ÉPicHAiiis.  Accusée  d'avoir  trempé  dans  nnec<«spiratiait 
contre  Néron  ;  sa  rermelé  dans  les  tounneots ,  371, 37X 

Ëpicore.  Dispense  son  sage  de  la  prévoyance  et  du  souci 
de  l'avenir,  s.  Ne  mettait  aucune  dtation  dans  ses  ëcrils. 
Al.  Mis  ta  opposition  avecCicénNi  et  Pline,  III,  119. 
Ce  qu'il  pensait  des  ridiesses,  117.  S'il  n'aurait  pas  pré- 
IétésesoavragesàdesenfantSDésdeIui,30l.  Ses  dogmes 
irréligieox  et  délicat),  sa  vie  dévotieuse  et  laborieuse, 
314.  Comment  É[Hcure  représentait  les  dieux,  161.  Con- 
seillait de  fuir  la  gloire,  3J9;  et  n'y  était  pas  insensible 
Ini-mâme,  ibid. 

ÊPiCDBiEns.  Exlravagance  de  leuis  principes  de  physique 
178.  Pourquoi  ils  déchargeaient  la  Diviidté  detouie  sorte 
de  soins,  201. 

ËnvÉ-iiDE.  Son  soouneil  durant  cinquante^ept  ans,  139. 

Épingle.  Femme  guérie  de  l'imaginalion  d'avoir  avalé  une 
épingle,  3S. 

^ponpe.  Usage  qu'en  disaient  les  anciens  Bomaios,  151 

ËQDicoLjt,  Otéolofien,  4&4. 

EscujN  (ilnfnlne).  Moins aKuiB  parceiMxn,quiétwtson 
vni  nom,  que  par  celui  de  eapilaine  Pouiin  et  du 
baro*  de  la  Garde,  141.  D'abord  tiiejUe  goujat,  il 
parvint  ï  des  postes  très-oonsidérabics,  142. 

Bsearet,  poissons.  Conuneat  s'assistent  les  uns  l«*  autres, 
240. 

Esclave,  récompeosé  et  poni  pour  avoir  tnhi  son  maître, 
413. 

£scrinie.  Exercice  qui  n'a  riea  de  noUe,  358.  Est  Inutile 
et  dommageahledans  les  combats,  359. 11  est  malséant, 
et  pourquoi,  ibid. 

EscuT  {le  seignmr  de  i'),  au  si^de  Re;urio,  10. 

Ësope.  Quel  cas  Montaigne  faisait  de  ses  fables,  105.  A 
quelle  occasion  illui  donne  le  titre  de  ^rantf  Aontnw,  580. 

Espagnol.  Fermeté  d'un  paysan  espagnol  mis  à  la  torture 
la  plus  violente,  371. 

EspAonout.  Avec  quelle  barbarie  ils  traitèttnl  les  Amëri. 
caina,  474.  Cniautéa  qu'ils  exercèrent  contre  le  deniiei 
roi  du  Pérou,  ibid.  cl  contre  celui  de  Mexico,  47!>. 
Boaciierk  qu'Us  firent  de  leurs  prisouiien  de  guerre, 
ibid. 


dbyGoogle 


TABLE  DES  MATIERES. 


627 


EtpératKt.  Jusqu'ob  doit  nmii  iccompagner,  I7S. 

Etpril.  \M  bonuDM  dc  sont  pag  moîng  attachés  aux  pr[>- 
ductioDS  de  leur  esprit  qu'i  leurs  eoMts ,  soo.  Pourquoi 
il  est  dai^tereax  de  commencer  tard  à  feire  imprimer 
les  produciioDS  de  ma  esprit,  U3. 
Esprit  Jtumain.  Gommait  déTioi,  386.  Pourquoi  est  iiic>> 
pable  d'arriver  à  la  «mnaissaitce  évidente  des  dioses , 
1S7.  Jugementi  de  l'esprit  d^iendaat  des  altéraUoas 
du  corps,  189.  Snn  inQrmilé  malaise  à  découvrir,  ibid. 
Est  grand  ouvrier  de  miracles,  194.  Comment  se  dé- 
termine k  cboisir  entre  deui  choses  indilTérenles,  315. 
Sa  priodpale  habileté,  413. 11  est  occupé  ou  déloumé 
par  trts^n  de  cbose,  433;  et  détenniné  pardepurca 
imaginations,  par  des  objets  chimériques,  434.  Il  e«l 
trop  étroitement  uni  au  corps,  43B.  Vamté  de  ses  re- 
cherches ,  qui  paraît  en  ce  qu'il  s'attache  souvent  à  dé- 
couvrir les  causes  d'un  fait  avoot  que  d'être  assuré  de 
ce  fall,  530.  Use  (brgedes  raisons  des  diosaa  lea  plus 
vaines,  &4t. 

Esprits  simples.  Projires  à  devenir  bons  chrétiens,  158. 
Esprits  médiocres,  suiels  à  s'^arer,  ibid.  Grands  es- 
prits, chrétiens  les  plus  accomplis,  iâid  Quels  esprits 
sont  les  mieux  disposée  k  se  soumettre  A  la  religion  et 
Bui  lois  politiques,  2&B.  Esprits  coammoB,  plua  propres 
aux  afTaires  que  les  subtils,  348. 

EssÉNiENB.  Comment  ils  se  maintaiaient  sans  l'usage  des 
Ibmmes,  466. 

Estampes  (madame  d"),  Ht). 

EsTisBAc,  (nuK&ime(f).Citéecomawim exemple d'albc- 
ticn  maternelle,  191. 

EsTKte  i_le Sieur  d'),  t04. 

Élat.  Rien  n'est  plus  dangereux  pour  un  État  qu'un  pud 
changement,  4S8  et  lUiv.  Exemple  remarquable  da  la 
diOiculté  qui  accompagne  la  réfornMtioa  générale  d'un 
État,  499. 

États poliligues.  Sujets  aux  mêmea  accidents  que  le  corps 
humain, 351  etraii'.  Ne  laissait  pasdesesouteoir,  quoi- 
que fort  dér^ës,  499.  Une  Tertu  naïve  et  sincère  ne 
peut  être  emplayfe  à  la  conduite  des  Étals  corrompus, 
519. 

Être  à  soi.  Combien  il  bnporte  de  savoir  être  i  soi,  I14. 

Etude.  Quel  en  doit  être  le  fruit,  e5. 

EuDAKDAS  de  Carintlit.  Son  testament  singulier,  Sâ,  as. 

EunAinDAs  de  Laeédémone.  Ce  qu'il  dit  d'un  philosophe 
qui  discourait  de  la  guerre,  308. 

EnnâiONmAs,  ou  platât  Eudaittidas,  fils  d'Àrehida- 
ffliu  etjrère  d'Agi».  Mot  de  ce  Lacédémimien  sur  X6- 
notrate,  361. 

EimoKis,  phiUaopht  pt/thagorieien.  K  quel  prix  il  sou- 
haitait de  voir  le  soleil  de  fort  près,  159. 

EuabtKs.  Sa  belle  réponse  kAuÙgone,  lors  du  siège  de 
Nora.  10.  Livré  àceprincepai  ses  soldats,  411. 

Expérience.  Si  elle  peut  terminer  l'incertitude  phUoso- 
[Âique,  17S.  Ce  n'est  pas  assez  de  compter  les  expérien- 
ces, il  fant  les  peser  et  les  assortir,  485.  Pourquoi  l'ex- 
périence n'est  pas  un  sOr  mojen  pour  nous  initruire  de 
h  vérité  des  choses,  557. 

Etqdeu,  313,  Voj.  M<»rTAicm- 


Fatalitme.  Quel  usage  ou  a  fait  de  cette  doctrine,  364  et 

PAvoRinns.  Pourquoi  il  se  laisse  vaincre  dans  une  dispute 

de  grammaire  par  l'empereur  Adrioi ,  470. 
Femmes.  Action  généreuse  des  lèmmes  de  Weinsberg, 


I .  Femmes  jugées  Incapable*  d'une  parWU  amitié ,  U. 
Qui  s'ensevelissent  un  qui  se  brAlent  avec  le  corps  de 
leurs  maris,  111.  Qui  méprisent  la  douleur  pour  l'inté- 
rêt de  leur  beauté,  115.  Comment  les  femmes  portaient 
le  deuil  anciennement,  et  devraient  le  porter  encore,  k 
l'avis  de  Montaigne,  151.  Qui  ont  préféré  la  conserva- 
tion de  leur  honnenr  à  la  vie,  177  el  miv.  Qui  se  don- 
nent la  mort  pour  encourager  leurs  maris  A  les  imiter, 
178.  Pourquoi  les  femmes  ont  du  penchant  à  contrarier 
leurs  maris,  19e,  197.  Leur  gros  donaîreest  la  ruine 
des  familles ,  1 98.  Il  est  dangereux  de  laisser  aux  femme* 
la  liberté  de  partager  à  leurs  enfants  te  bien  de  leurs  pérea, 
139.  Le  temps  dn  leur  grosses^  est  indéterminé,  285. 
Pourquoi  elles  se  masquent,  et  prennent  des  airssévè 
res  et  pleins  de  pudeur,  31B.  Différence  qu'il  j  a  entre 
l'honneur  des  femmes  et  leur  devoir,  315.  Exemple  re- 
marquable d'une  femnie  qui  se  itole  pour  avoir  été  bat- 
tue par  son  mari ,  363.  Femmes  indiennes  qui  se  brfl- 
lent  ou  s'enterrent  volontaireoient  avec  le  corps  mort  de 
leurs  maria ,  364.  Femmes  emportées,  comment  devien- 
nent fijrieuses,  309.  Femmes  de  Gascogne  très-obstinées, 
373.  Ce  que  Montaigne  jugeait  des  femmes  qui  n'étalent 
leur  affeciion  pour  leurs  maris  qu'après  qu'ils  sont  morts, 

383.  Exemple  d'une  femme  sans  nom  et  de  basse  nais- 
sance qui,  par  pure  aTTecUon  pour  son  mari,  attaqué  d'un 
malincur^Ie,  l'encourage  k  la  mort,  et  meurt  avec  lui, 

384.  Si  les  femmes  doivent  être  savantes,  415.  Quelles 
connaissances  leur  convienneut,  iAiif.  Du  commerce  avec 
les  femmes  :  sincérité  qui  doit  l'aecMupagner,  416. 
Lois  sévères  imposées  aux  femmes  par  les  hommes, 
avant  qu'elles  ;  aient  donné  leur  coosentemeot,  443  et 
tuii>.  S)  ceslois  ont  reuduksfemmes  plus  retenues,  446. 
Combien  il  leur  est  difficile  de  garder  leur  chasteté,  447 
Ce  qui  doit  les  y  engager,  ibid.  Combien  les  femme* 
WHit  tourmentées  par  la  jalousie,  et  combien  elles  sont 
odieuses  lorsqu'elles  s'y  abandonnent,  448  et  suie. 
Femmes  scjtlies  crevant  tes  yeux  k  leors  esclaves  pour 
s'en  servir  plus  secrètement,  449.  A  quel  prix  une 
femme  faisait  gloire,  dans  les  Indes  orientales,  d'aban- 
donner son  liouoeur,  450,451.  Jalousied'unefemmeest 
très-funeste  k  son  mari,  451.  Pourquoi,  en  amour,  le* 
hommes  ont  tort  de  Uftmer  la  légèreté  et  l'inconstance 
des  femmes ,  460.  A  quel  Age  les  femmes  doivent  changer 
le  titre  de  belles  eu  celui  de  bonnes ,  466. 

FùiAOLci.  Bel  exemple  qu'H  donne  dnmépris  des ridietMt, 
119. 

fiait  (Marsilr),tnUrprHe  de  Platon,  iSi. 

Fille.  Changée  en  bomme,  36.  Fille  d'une  vertu  G)r1  équi- 
voque, qui  se  précipita  de  peur  d'être  vloWe  par  un 
soldat,  IB6  elativ. 

Filles.  L'éducation  qu'on  leur  donite  ne  tend  qn'i  leor 
inspirer  de  l'amour,  444  ;  et  c'est  k  c«tte  passion  qu'elle* 
sont  portées  naturellemenl,  ibid. 

Finesse  contre  un  ennemi.  filAmée,et  avec  raison,  9  et 


427. 
Floreittinb.  I>énon(«ienllagnerreau«ond*nDeclodie,  fO. 
Foi.  Le  seul  principe  qui  attache  le  chrétien  k  sa  religion , 

119.  Description  d'une  vraie  et  vive  foi,  110. 
Foii{Dion«(fc).  Voy.  Gdbsom. 
Fotx  (François  de),  due  de  Caudale,  B3- 
Foa.{Gaslon  de),  k  la  bataille  de  Ravenne,  143. 
Fon  (Pnulffe).  «egretsdesamort,  498. 
Arfvae.  A  beaucoup  de  part  aux  ouvrages  de  poésie,  d* 
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peinture ,  et  soi  entreprises  militaires ,  51.  Elle  corrige 
iiuelqiierois  nos  dessein»,  104,  Surpayée  les  règlemeolt 
lie  l'humaine  prudence ,  105.  Vateur  BÎnt^li&re  qu'elle 
fitàdeux  proscrits,  lAfif.  Les  événemeDls de U  guerre 
dé|ierdent  d'elle  pour  la  plupart,  14b. 

Fin:i<}tiER,  comle d'Anjou.  Va  se  faire  tbuetler  i  Jéniu- 
lein,  120. 

linirmi.  Exemple  rpmflrqnable  d'une  espèce  de  eommn- 
nication  entre  les  fourmis,  S3S.  Prévoyance  des  fourmis, 
S37. 

FBXNCE  A5TABCTI06E.  PST  QUi  déCOUTerte,  9S. 

Fll*^ÇllIa  ('«)■  llardies'ie  merreilleuse  de  trois  gentilB- 
liomnies  français ,  1 .  Les  Français  sont  fort  chargeants 
dans  leur  manL^^e  de  s'haUlter,  150.  Ils  condainnent 
btentât  les  modes  qu'ils  ont  le  plus  admirées,  ibid.  Ne 
s'armaient,  du  temps  de  Munlaigne,  que  sur  le  point 
d'une  extrême  nécessité,  SOI.  Leurs  armes  les  incom- 
modaient plus  parleur  poids  qu'elles  ne  contribuaient  à 
leur  défense,  SOI.  Soldats  (rantais  sans  ré^e  et  sans 
discipline,  du  temps  de  Montaigne,  345. 

Fbakçois  l",  roi  de  France.  Comment  0  fit  tomber  en 
contradiction  un  ambassadeur ,  16.  Pourquoi  il  aima 
mieux  attendre  Cbarles  V  sur  ses  propres  terres,  que 
de  l'aller  attaquer  cfaez  lui,  144.  Les  Mémoires  de  du 
Bella;  ne  donnent  qu'une  coiinaissance  imparfaite  du 
règne  de  ce  prince,  210. 

Fbanïou,  nuir^uij  (te  Sa/uce<.  Obligé  an  roi  de  Franee 
de  son  marquisat;  pourquoi  le  trahit,  IB. 

FaiNQOis,  due  de  Bretagne.  Quelles  çonnalaianee*  fl  exi- 
geait des  femmes ,  59. 

Fkauget  (  le  Mineur  de  ) ,  13. 

Pkegose  (  Octavien),  11. 

Fbmssuu).  Historien  plus  recoimnandable  par  m  candeur 
que  par  son  babileté,  lOS. 

Fronde,  dont  les  andeus  se  serraient  dans  les  combats  : 


tViU.  Noble  n 


it  fait  des  nations  très-beUi- 


FvLTras.  Ayant  déenuTert  1  sa  femme  un  secret  de  l'eni- 
pereur  Auguste,  qa'eDe  éventa  aussitât,  veut  ae  tuer: 
otHnoimt  il  a*t  prévenu  dsDt  ce  dessein  par  u  feomie, 
17». 

Fvnéraiîlts.  te  trop  grand  soin  que  l'on  prend  d'avam» 

k  ce  sujet  est  une  vanité  ridicule,  7.  Ne  doivent  Sire  ni 

ap  pompeuses,  ibid. 


Gusu ,  empereur.  Soa  godl  a  antour,  tu. 

Galb*,  simple  particulier .  Ce  qu'il  dit  i  un  valet  qui 
lui  allait  voler  de  l'argenterie,  i&ns  le  temps  qu'il  di- 
sait semblant  de  dormir  pour  favoriser  une  intrigue 
amoureuse  entre  sa  femme  et  Mécène,  450. 

Galuo  (/unfiu).  Pourquoi  rappelé  h  Kome  du  lieu  oti 
Uavait  été  exilé, 94. 

GtLLus  Visms.  Détint  fou  m  UchanI  de  coraproidre 
l'essence  de  la  folie,3S. 

Gjuconb.  Admirés  pour  avoir  des  chevaux  aecoDlmiiés  de 
virer  en  courant,  I4S. 

Gauuns.  Ne  pouvaient  souffrir  d'être  blessés  par  des  Ile- 
cbes,  147.  Regardaient  l'accointance  avec  les  femme* 
comme  préjudiciable  au  courage,  194.  DescHptiiHi  de 


Gène.  Ses  ineonvénients,  1S3.  L'usage  en  < 
par  plusieurs  naliorts,  et  pourquoi,  iHd. 
Gtnération.  Est  U  principale  des  actions  naturelles  :  dti- 


pmilion  qui  j  est  le  plus  propre,  136.  D'an  homme 
privé  des  parties  qui  j  sont  nécessaires,  307.  Ponrqmi 
l'action  qui  nous  met  an  monde  est  exclue  d^  propos 
sérieux  et  réglés,  439. 

Généraux  d'armée.  S'ils  doïvoit  ee  déguisCT  sur  le  potel 
de]am«lée,l44. 

GentilhomTne.  Son  devoir  envers  un  grand  qui  va  le  vi- 
siter, :jO.  Doit  être  afTectioflué  ï  son  prince, sans  s'atta- 
cher k  lui  par  des  emplois  K  la  cour,  66,  Condition  în 
gentilshommes  en  France,  du  temps  de  Montaigne,  135. 
Mariaxe  singulier  d'un  vieux  gentilhomme,  332.  Com- 
bien il  lui  est  honteux  d'être  obligé  de  se  dédire,  &33. 
Gentilhomme  qui  passait  un  an  entier  sans  boire,  MU. 

GraNUN  (/farte) ,  de  fille  devenue  garçon,  30. 

GÉrt ,  empereur.  Faisait  lerrii  les  mets  t  sa  table,  selon 
les  pretnlères  lettres  de  leur  nom,  140. 

GËTEs.  Comment  ils  envolent  de*  députés  k  teur  dieu  X*- 
moixis,  iflt. 

GmitLDi  (Lilio-Gregorio),  105. 

Gladiateurs.  Pourquoi  donnés  en  spectacle  au  peuple  iv- 
main  pour  être  %irgés  en  sa  présence,  351,  363. 

Glaire.  La  plus  inutile,  vatneet  bosse  UMmiaiequi  soilh 
notre  usage,  f  13,  Incompatible  avec  le  repos,  TIB.  Va- 
nité de  la  pastion  que  les  iKKmnes  ont  pour  la  gloire, 
130.  Philosophes  quienontprCdiéle  mépris,  3111.  Pour- 
quoi peut  être  recherchée,  319.  Comtrien  peu  de  geas 
qui  ont  droitàla^oire,  y  ont  part,  333.  Ce  que  c'est 
quela^oire  qui  se  conserve  dai»  le*  livret, 324.  Court 
moyen  de  parvenir  i  la^ire,  418. 

Glûtes.  Ne  servait  qu'k  obscurcir  le  texte,  et  sartoul 
celui  de*  lois,  bSt, 

GoBHiAS,  Voulut  moarlr  pour  se  itaffr,  ISS. 

GoonnxT  le  Jajis  (Marie  de), fille  d'alUastee  de  Hba- 
taigne.  Son  âoge,  343. 

Gouvernement.  Chaque  peujde  est  content  de  cHni  an- 
qud  il  est  accoutumé ,  4S.  Qod  est ,  BDivant  Anactiaivia, 
le  plus  henrenx,  136.  A  quoi  te  réduisent  le*  diqwte* 
sur  la  mdlleure  forme  de  gouvmiemNit,  49t.  Qnej  est 
le  meiDeur  pour  chaque  nation ,  ibid.  Si  lien  peut  auto- 
riser les  maux  qn'on  cause  i  son  pays,  sous  prélexle  de 
corriger  les  abns  de  son  gouTCTneoKnt,  545. 

Gouverneur  d'un  enfant.  C'est  du  dioii  qu'on  en  Ut, 
que  dépend  le  succès  de  l'éducation,  64,  Qualités  qu'il 
doit  avtrir,  et  rtgle  qu'il  doit  suivre  en  laslniisuil  mb 
mie,  ibid.  et  mfv. 

Govu  (André),  79. 

Grammairiens.  Leur  langage,  155. 

GaiaoNT  (madame  de) ,  comfeae  de  Gvlelie.  Hammage 
que  lui  fïit  Montaigne  des  sonnets  de  la  BoCUe,  88. 

GKitHotn(ir.de),eomlede  Gtilefte,  tué  au  liégedela 
Fère,  434. 

Grandeur.  Qui  la  connaît,  la  peut  fuir  sani  beaucoup  d>t- 
fort,  477. 

Grandi.  Ne  doivoil  pcdnt  être  loués  pour  des  rlioees  cmu- 
mune*,  IIS.  Pourquoi  les  grands  doivent  avoir  plu*  de 
soindecaclierleur*bnlesquele*pe(iI«,  135.  Pourquoi 
les  grands  paraissent  quelquefois  |jus  sots  qu'ils  ne  sent 
eflëctivement ,  485.  Le  tSare  leur  est  d'an  meneilleiix 
usage,  fMtf.  t^omUen  leur  rang  musimpoee,  487.  Qu'il 
faut  se  délier  de  l'habileté  d'un  bomme  qui  occupe  un 
grand  poste,  ibid. 

Gravelle.  Son  avantage  inr  bien  d'antres  maladies,  573. 

Gbecs.  Ne  se  piquaient  pas  d'une  scrupuleuse  bonne  lin , 
10.  Leur  nom  était  un  tenne  de  mépris  diai  lea  Ro- 
mains, 55.  Grecs  fameux  par  leur  reliuile  d'auprès  de 
itah)loue  :  combien  Us  aouOrirent  en  pavant  par  le* 
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»  d'Arménie,  107.  Poarqud,  Hir  It  Bd  du  re- 
pu, les  Grecs  buvaient  en  plui  grands  verres  qu'au 
eonuDeDcemeDl,  173. 

GhiaowfsTaiI,pape,  469. 

GBOCcm  {flicotas),T}. 

Gtshitmt  (  GvHlaume),  77. 

Guerre.  DéDoncée  an  son  d'unedoche,  10.  Parole  des  ijens 
de  guerre  peu  certaine,  11.  Ls  passion  pour  la  guerre, 
preuTe  d'imbécillilË  dans  Ittomme,  se  trouve  dans  quel. 
ijaes Buitoaia., 237 tl tulB.  Guerre  étrangère,  de  quelle 
Dtilité,  351.  Caractère  de  la  guerre  que  se  firent  César 
cl  Pompée,  &1S.  Désordres  causés  par  la  guerre  civile 
en  France ,  du  lemps  de  MontaigDe ,  544. 

GuetritTS.  Qnels  étaient  les  plus  grands  guentos  du  temps 
de  Montaigne,  ï  son  avis,  341. 

CcEscuN  {Bertrand  du),  eonnélable  de  France.  Hon- 
neura  qu'on  lui  rend  a{)rèfl  sa  mort,  s.  Eat  nommé  ti  dif- 
féremment, qu'on  nesait  teqod  de  se»  noms  dcùt  Être 
boonré  de  Bss  vidoire* ,  141. 

GcÉTUu.  Ses  lettres;  ce  qu'en  Jugeait  Montaigne,  148. 

Gncnujinai.  Qad  jugement  Montaigne  Ikiiait  ds  c«(  his- 
torien,»». 

GoiLLitHK,  comte  de  SaUbéry,  pris  par  l'ëvéqae  de  Beau- 
Taia,aia  bataille  de  BouTines,  131. 

Goin  (le  duc  de).  Sa  dànence  envers  nn  gentilhomme 
qui  avait  conjuré  lamort,  50.  Sa  eonduite  à  la  bataille 
deDreui,  139. 

GoasoN  {Diane  de  Fûts,  eoiule**e  de).  Le  chapitre  de 
tVniHfufion  tJèjett/anfihiiestdédU,  ei. 

Gnjtfv»,  de  Sparte,  144. 

e^mnosophlstes.  Se  brAlalent  Tolonlairanait  après  on 
certain  Ige,  on  lonqa'ils  étaleol  menacés  da  quelque 


),3U. 


u. 


ffoMb.  BliaiTOrie  de  la  «mtome  en  ce  qui  lee  c«nceme , 
47.  Tout  homme  de  bon  sens  doit  s'j  conformer,  ibid. 
Quand  les  babils  de  soie  commencÉrent  à  Être  méprisés 
en  France,  137. 

Balcyons.  Ltun  qualités  merreiUeoses  ;  Gibiique  admira- 
ble de  leur  nid,  141  et  mit!. 

Harnibal.  Sa  réponse  à  Antiocbat  qui  (ni  demanda  si  les 
RonuùnBae  contenteraient  de  son  armée,  143.  A  vécu  la 
belle  QHÙUé  de  sa  vie  de  la  gloire  acquise  en  sa  jeu- 

B'ardfei.ie.  Jusqu'où  elle  doit  s'étendre,  53. 

BaiipàstI  Folle  de  la  femme  de  Séoëque,  devenue  aveugle, 

elle  s'imagina  que  c'était  la  maison  oil  elle  habitait  qui 

était  devenue  obscure,  355.  Sages  réOeiions  de  Sénèque 

snr  rimagmation  de  cette  foUe,  tàid. 
Bâtard.  Pourquoi  il  peut  lant  sur  nous,  168.  11  a  beau- 
coup de  part  aux  actioDB  humaines,  486. 
UEnÉstu.  Pensait  que  le  sage  ne  doit  rien  faire  que  pont 

soi,  154.  Ce  qui  portait  ses  disciples  à  se  priver  de  la 

vie,  430. 
HËuDDORE,  inique  de  Trieea.  Aime  mieux  perdre  son 

évècbé  que  son  roman ,  200. 
HéLToeABUJLOùiirulmisimort,  loa.  Ses  apprêts  pour 

se  Taire  mourir  dëlicatemoit,  313. 
HenriIV,  roi  d'Angifferre.  Défi  hit  k  ce  prince  par  Louis, 

due  d'Orléans,  358. 
HEnni  VU,  roi  d'Angleterre.  Sa  pafidioà  l'yard  du  duc 

de  SufToIck,!!. 
UEMai  VlU,  roi  d'Angleterre. 

■u  ambaasadenr,  10. 


HinActiDE  de  Pont.  Opinions  indéterminées  qu'U  arait 
sur  la  nature  de  Dieu,  261. 

HËBAcuTR.  Sa  réponse  aux  Ëpbésiens  qui  lui  leprochaient 
de  passer  son  temps  à  jouer  avec  des  enlânts,  50.  H^ 
radite  et  Démocrite  ;  leur  humeur  opposée  :  pourqud 
Montaigne  donne  la  préférence  à  celle  de  Démociite,  153. 
Heraclite  avoue  que  l'essence  de  l'Ame  imus  esl  incon- 
nue ,  377.  Son  opinion  sur  U  fonnation  du  monde,  sa 
destruclioo  et  sa  reitaissance ,  294.  Ceque  Cratès  jugeait 
de  ses  écrits,  559. 

Sértsson.  Prévoit  le  vent  qui  doit  souiller,  235. 

UEHniCHDs  { Lettre d'Épicure  à),  319. 

lUsioni  (mort  d'),  139. 

HiÉHOic.  Croit  que  les  rois  sont  mo'ms  en  étal  de  goAtev  le* 
plaisirs  de  la  vie,  que  de  simples  particuliers,  134.  Ce 
qu'il  trouvait  d'incommode  dans  la  royauté,  135. 

BiumE  {saint  ).  Ses  miracles  dans  Bouchel ,  80.  Demande 
il  Dieu  la  mort  de  sa  Slle  Abra,  et  de  sa  femme,  103. 

HnnEacoDBT  (Ze  jieur  d'}.  Comment  il  cahua  la  furie  des 
U^eois,43a. 

HtPPits  à'èlii.  Pourquoi  il  avait  appris  à  faire  toutes  le* 
choses  dont  il  avdt  besoin  pour  l'entietien  et  la  comEno- 
dilédelavie,  506. 

HippocBkie,  leptre  de  la  médecine,  367  et  398. 

Hirondelles.  Employées  à  porter  des  nouvelles ,  35 1 . 

Bialoire.  S'il  convient  qu'eue  soit  écrite  par  un  philosophe 
et  un  théologien, 40.  L'étude  en  esl  très-utile  aux  jeunes 
gens,  67.  Pourquoi  Mtmlaigne  prêterait  la  lecture  de  rhi»> 
taire  i  tonte  autre  lecture,  lOS.  Quelles  sont  les  seule* 
bannes  bigloires,  209. 

Mttorlens.  CtMnhien  il  importe  qu'on  hislorioi  connais^ 
sa  profession,  33.  Qualités  qu'il  doit  avoir,  96.  lliste- 
riens  aimplea,  par  où  estimables,  208.  En  quoi  consiste 
le  prix  drà  histôriensexcellenta,  iiid.  Qnels  sont  les  bi»> 
loiiens  méfirisables ,  ibid. 

BokAre.  Reconnu  pour  msllre  de  toute  sotie  de  gens;  sur 
quel  (bodement ,  30I.  Sa  prééminence  sur  les  plus  grands 
génies^  3S7.  A  d'abord  attdnt  la  perfeMitm  de  son  art, 
Ifrld.  £luge  qu'en  fait  Plularque ,  et  qui  ne  convient  qu'i 
lui  seul,  388,  Rien  n'est  si  univarseUenient  coimu  qne- 
swi  nom  et  ses  ouvrages,  ibid. 

Somme.  Sujet  vain,  divers  et  ondoyant,  3.  Trop  occupé- 
de  l'avenir,  5.  En  quoi  consiste  son  devoir,  lAiif.  Les 
hommes  ont  cru  que  les  laveurs  du  ciel  les  accompa- 
gnaient dans  le  tombeau,  6.  L'Iiomme  s'en  prend  à  des 
choses  inanimées  pour  amuser  ses  passions,  9.  A  com- 
bien de  revers  il  peut  èlre exposé  avant  sa  mort,  25. 
C'est  la  mort  des  hommes  qui  fait  connaître  leur  vrai 
caractère,  36  et  salv.  Qui  leur  apprendrait  à  mourir, 
leur  apprendrait  à  vivrez  32.  Comment  l'homme  est 
acheminé  naturellonent  ù  la  mort,  33.  Pourquoi  cha- 
cun esl  satiabit  du  lieu  da  sa  naissance,  40.  Ce  qui 
constitue  le  vrai  mérite  de  l'homme,  et  sa  supériorité 
sur  ceux  de  ton  espèce,  100.  Les  bons  ou  mauvais 
succès  ne  prouvent  ni  «on  mérite  ni  son  démérite,  101. 
L'homme  est  sujet  s  des  passions  opposées,  lia  et  ruiv. 
Il  se  passionne  pour  mille  choses  qui  ne  le  concernent 
pomt,  113.  Si  un  homme  doit  être  loué  pour  des  qualités 
qui  ne  conviennent  point  au  rang  qu'il  tient  dans  le 
monde^  lt8.  Ce  qui  rend  un  homme  aisé  ou  indigent, 
130.  L'bonune  doit  être  estimé  par  lui-même,  non  par 
tes  atours,  132  ettuju.lmperlection  de  l'homme,  d» 
montrée  par  l'ÙKoostance  de  ses  détirs,  136.  Quel  est 
le  cours  naturel  de  la  vie  de  l'homme,  164.  Les  lois  ont 
accordé  trop  tard  aux  hommes  le  maniement  de  leur* 
atLiires,  ibid.  A  vhicl  ans  l'hcKome  Dut  voir  ce  i^u'il  «it 
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cqwUe  de  foire,  165.  Honum,  pea  d'Mcord  stm  lui- 
iataie,lbid.  locoiuUaM  desesinclhiatioos,  i se.  Qu'il 
D*eat  pas  sDr  de  juger  de  l'habileté  et  de  la  verla  dea 
hommes  par  qaeliiuea  ar^on»  extérieures,  107  el  tuiv. 
L'boaune  le  plus  «âge  peut  Être  dérangé  par  dîTcrs  acd- 
dents,  17Î  et  raie.  L'iiorame  est  éleïé  quelquefois  au- 
dcMus  de  lui-mémepar  une  espèce  d'entbuusiosme,  173. 
It  est  une  Ixmne  discipline  à  lui-même,  I8S.  Hommes 
créés  capables  de  raisoci;  ii  quelle  fui,  19Î.  Si  t'hninme 
a  de  grands  avantaj^es  sur  les  autres  créatures,  224  et 
min.  De  quel  droit  il  te  donne  la  supériorité  sur  les  ani- 
maux;  2ïa.  La  nature  t'a  traité  plus  Ùivor^btemenl  qu'on 
ne  l'iinagine,  228,  L'Iiomme  a  des  armes  mturelles, 
329.  S'il  est  naturel  à  l'Iionime  de  parler,  Ibid.  tlommes 
et  animaux,  également  soumis  A  l'ordre  de  la  nature, 
ibid.  HommesesdaTesd'autresbommes,130.  Quel  soin 
tls  prennent  de  certaines  bttes,  231,  Force  de  rliumme, 
inrérieure  il  celle  de  plusieurs  animaux ,  ibid.  Koromcs 
venus  de  pays  éloignés  en  France;  pourqutù  tenus  pour 
sauia^,  234.  Al'egard  de  la  beauté ,  les  lionuncs  n'ont 
point  de  priiil^e  particulier  au-dessus  des  Mies,  243. 
L'honune  a  plus  de  raison  de  se  ouvrir  qu'aucun  : 
animal,  244,  Il  s'attribue  des  biens  imaginaires,  et  laisse 
les  l'éels  aux  animaux,  ibid.  En  quoi  canxlste  l'eiicel- 
leocede  l'bonuue  EUT  la  bâte,  iAirf.  Vices  et  passions  de 
Vbonune,  24î.  L'homme  Tort  porté  il  s'imaginw  que 
ce  qui  existe  est  fait  pour  lai ,  271.  Il  n'a  que  des  idées 
confuses  de  soi-même,  374.  Incertitude  que  chaque 
homme  peut  remarquer  dans  ses  jugements ,  388  «f  fuit). 
L'homme  est  inconstant  dans  sea  désirs;  preuve  de  aa 
UUesse,  296.  ConTuslon  où  se  jettent  les  hommes  sor 
le  règlement  de  leurs  nxeurs,  397  efniiv.  Pea  d'hommes 
raeorcnt  avec  une  vraie  fermeté  d'ime,  311  «f  miit.  Le« 
hommes  sont  souvent  réduits  k  se  servir  de  mauvais 
moyens  pour  une  bonne  Rn ,  352.  Hommes  sanguinairea 
et  meurtriers,  s<miI  lïdics  et  timides,  359.  Leurs  désirs 
devraient  être  amoKis  avec  l'àse,  382.  Ha  parviennent 
rareraeiilï  cet  état,  d'agir  constamment  selon  les  prin- 
cipes d'une  vertu  solide,  i&irf.  Hommes  doubles;  à  quoi 
nliles,409.  PourqwH  fuit-on  ï  voir  naître  l'homme,  tan- 
dis qu'on  court  k  le  T(sr  mourir,  450.  Hommes  qui  se 
cachent  d'autres  hommes ,  et  sont  ingénieux  à  se  mal- 
traiter eux-mêmes,  457.  Comment  le  vice  d'un  homme 
pent  servir  d'instmction aux.  autres,  479- Moyen  deju- 
gerde  la  capacité  d'un  homme  dans  la  conTeraation,  4B7 
et  ntiv.  Quel  parti  peut  prendre  on  homme  vertueux 
dans  des  lemps  f«l  déréglés,  519.  Pourquoi  l'homme 
n'aime  pas  i  se  OHmaltre  et  à  s'observer  lul-m£me,  &23. 
SiiHise  lies  hommes  qni  sans  discrétion  asservissent  leur 
temps  et  leurs  facultés  àd'autrcs  hommes,  S24.  L'homme 
qui  rannafteiactement  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même,  trouve 
piir  là  ce  qu'il  doit  aux  autres,  525.  H  doit  savoir  ce  qui 
l'intéresse  proprement  et  eftsentidlemert,  5ïfi  et  suiv. 
Il  doit  borner  ses  désirs  s'il  vent  être  i  couvert  desinsaltes 
delà  fortune, 528.  Les  hommes  sont  nalureUeraent  fort 
portés  à  ùin  valoir  leurs  opinions,  537-  L'homme  est 
Incapable  de  modéntion,meme  à  l'égard  de  la  science, 
542.  L'eipérimce  qne  chaque  homme  a  de  soi-même 
sudit  pour  le  rendre  sage,  562  et  miv.  Quel  est  le  vrai 
chef-d'œuvre  de  l'homme,  563.  L'homme  est  fou  qui  veut 
ê'élever  au-dessus  de  lui-même,  58fi. 

BO'tnile  homme.  Il  n'est  pas  moins  estimé  poar  être  dé- 
shonoré par  aa  femme,  451  et  suie.  L'honnête  homme 
n'est  point  giié  par  l'emploi  qu'il  exerce,  538. 

Honneur.  Récompenses  d'Iionoear  doivent  être  dispensées 
avac  beaucaup  4e  diaoétioD,  tSSi 


HoRiko.  CasqneMonlsigM  (Usait  de  ce  po£te,  305.D'ob 

fient  queeon  expression  est  pleine  d'énergie,  453. 
floan  (  Philippe  de  Montmoreney-Xivelle,  comte  de  ).  Sa 

HospiTtL  (  Miehel  I'  )  Mis  par  Hmtaigne  an  raiQ  des 
meilleurs  po^s  latins  de  son  temps ,  34 1 . 

HmuoE  (  Jean  Corvin  ) ,  305. 

HrpôiiDEA.  Sa  réponse  aux  Atliéoleos,  qui  M  plsiguakiit 
de  l'ipreté  de  ses  discours,  408. 

Hyposphagma.  Sorte  de  maladie  ;  «a  description,  30*. 


Jcos.  Cliasteté  de  cet  athlète,  104. 
Ic^AS,  Sj/racvialn.  Conspire  contiaTimoléan,  tOS. 
IcNATics,  OU  mieux  Ecnatics,  pére  elfili.  'Tons  deux 
proscrits,  lemiinent  leur  viedaiksim  même  instant,  105. 
/(^nornncf  c(  sajriu.ïC.  l'an ienncnl  aux  mêmes  lins,  157. 
Deux  sortes  d'ignorance,  ibid.  et  153,  Pourquoi  l'igno- 
rance est  recommandée  par  la  religion,  340,  Ses  elTets 
sont  préférables  àceux  de  la  science,  247.  La  science 
nous  rejette  en  ses  bras  pour  nous  sauver  des  iajnres  de 
la  fortune,  249  Ignorance  et  simplicité;  leur  ulilité,  251. 
Tous  les  abus  du  monde  viennent  de  ce  qu'on  nous  ap- 
prend à  craindre  de  faire  pn^ession  de  noitre  igootance , 
538.  Espèce  d'^orance  très-«slimable,  ibid. 
Ignorants.  11  y  a  parmi  les  ignoranU  plus  de  Tétitabta 

mérite  que  parmi  les  savants,  145. 
Ile.  Découverte  par  les  Carth^liKHa,  oe  peut  être  l'Am^ 
rjqne ,  9S. 

Sea  effets,  35  et  ntiv.  L'imagiuatkn  canas 
et  des  défaillances  extraordinaires,  3G.  M«t 
m  crédit  les  visions  et  les  enchantements,  37.  Plaisaitt 
conte  d'un  malade  soulagé  par  des  clystères  qu'il  ne  pre- 
nait point,  39.  Maladie  causée  par  un  pur  effet  d'imagi- 
nation, ibid.  Ses  effets  sur  le  corps  d'aotnii  et  sur  les 
femmes  grosses ,  40.  Imagination ,  faculté  commune  aux 
bètes  et  aux  hotnmes,  ibid.  et  242. 
Immodéralion  verile  bien.  Ce  que  c'est,  92. 
Immortalité.  Pourquoi  refusée  par  Chiron,  35. 
Imposture.  Sur  quoi  elle  s'exerce  le  plus  commimémeol, 

ini. 
Inelinations  naturelles.  Si  elles  sonta  extirpées  par  l'édu- 
cation, 418. 
bDATMmsES,  roi  des  Scjfha.  Réponse  qui!  lïit  t  Da- 
rius qui  lui  reprochait  de  reculer  à  son  approche,  20. 
Indiens.  Se  brûlant  tous  dans  leur  vlUe,  assiégée   par 

Alexandre,  179. 
fitifo/ence  etpesanteur  d'esprit.  Compagnes  de  Ta  vigueur 
et  de  la  santé,  248.  Indolence  parfaite,  n'est  ni  possibla 
ni  désirable,  349. 
Industrie  fi-ivole.  RéoMipensée  selon  son  vrai  mérite, 

157. 
Innocents.  Reconnus  ponr  tels,  sacriBës  aux  fonnes  de  h 
justice,  560.  Il  n'est  pas  sûr  à  une  personne  innocente 
de  semettre  entre  les  mains  de  la  justice  humaine,  ibid. 
Intention.  Juge  de  nos  actions,  12,  C'est  par  elle  seuls 
qu'on  doit  juger  al  une  aclioa  est  bonne  ou  mAnvaise, 
167  ef  wir. 
ImiCHATE,  d'Athines,  118. 
IpuiGÈtiE.  Artifice  dont  un  peintre  se  servit  dans  la  re- 

présental!(H>  de  son  sacriflce,  3, 
IrÎnëg,  Quel  fui  le  genre  de  sa  mort,  loi. 
IsABEAn , priacesse  d'Ecosse,  59. 
iBABCLu:,  reine  d'Angleterre,  105. 


Digitized  by  Vj OOQ 1 C 


TABLE  DES  MATIERES. 


G3i 


tuoLu,  eapUaitu  laeidimonim.  Stcrifie  u  tù  pour  le 
bleo  de  son  para,  100. 

iTuJENs.  Ptaitante  raiioD  de  leur  manque  de  bnToure, 
113.  Tiennenl  leurs  Temme*  <taaa  une  trop  grande  con- 
trainte, 4&9. 

Ivrognerie.  Vke  grossier,  et  ikml  le»  tuiles  (ont  quelque- 
fois Irte^anestes,  109  etutiv.fi'A  pas él^  (ort déoiée 
parleasndeos,  170.  C'est  un  vioe  mùns  malicieux  que 
les  autres,  ibid. 


Jaoob.  CoroplaiSBMedesesreimnes,  tOI. 

JiicqcESDe  BouRBon,  roi  rfejYapJcj.  Simplicité  de  sa  pcf- 

loune,  et  luxe  de  son  carti<f;e,  428. 
Jalousie.  Action  extraontinaire  qu'ocmsloane  cette  passion, 
343.  Son  Injustice,  44B.  Les  pins  sages  ont  été  les  hm^ds 
Boitibles  à  cette  passion,  ibid.  Combien  les  femmes 
sont  lounnenlées  par  la  jalousie,  et  combien  elles  de- 
Tiinnent  odieuses  lorsqu'elles  s'y  abandonnent,  ibid. 
Jalouùe  d'une  femme  funeste  k  son  mari,  463. 
J KKHiiCi.  balai Ue  de  ),\iii. 

linocELC,  duc  de  ffu.uie.  Comment  il  punit  un  gentil- 
homme dont  la  tratiîson  lui  avait  procuré  le  moyen  d« 
seTenger  d'un  roi  de  Pologne,  son  grand  ennemi,  411. 
'i\%nnd€  Pkèrex.  Comment  guéri  d'un  apostume,  104. 
JEAnI",rol  de  Castille,SO. 
fEiUi  11, roi  de  Portugal,  111. 
)cu<  sEcoNn,  poite  latin  moderne.  Ce  que  Montaigne 

pensait  de  ses  Baliers,  104. 
JcuoiE  I",  reine  de  fiapla.  Pourquoi  elle  Gt  élran^ 

Andréosse,  son  premier  nian,  460. 
/ni.  Pour  y  réusalr,  il  Gint  être  modéré  dans  le  gain  et 

dans  la  perte,  510. 
Jeune  homme.  Pourquoi  ne  doit  élrc  ni  délicat  ni  trop  ré- 

guUer  dans  sa  mamère  de  TiTre,  M7. 
JeuiK*  grm.  Il  y  en  a  de  bonne  &iniUe  qui  s'adonDent  an 

larcin;  poiuquoi,  193. 
Jeux  de  tnajn.  Sont  odieux,  4S9. 
Jfwx  et  exercices  publici.  Sent  utiles  à  la  société,  79. 
JOM:niM ,  abbé  calabrais ,  t'J, 
Joie.  Exemples  dUers  de  morts  sabiles  causées  par  la 

surprisa  d'un  plai^  inespéré ,  4. 
Joie  constanle.  Marque  de  sagesse,  70. 
JoiNTiLLE  (  le  sire  de),  210. 
Journal.  Tenu  par  le  pire  de  Montaigne  des  rboses  les 

plus  importantes  qui  concernent  sa  (binille,  106. 
Jauf  n'AuTBiCHE  (  don  ),  vainqueur  des  Turcs,  lOl 
Jugement.  Est  un  outil  i  tous  siyels,  et  se  mÛe  partoot. 

Juges.  Sennoit  que  leur  fusaient  prêter  les  rois  d'£gypte, 
41 1.Ji^«sdela  Chine  établis  pour  récompenser  les  boânes 

aitions,  aussi  bien  que  pour  punir  les  mauvaises,  &6I. 

Juifs.  IVaités  inhumainement  par  les  Portugais,  pour  les 
Diire  changer  de  religion,  111.  Par  zèle  pour  la  leur,  se 
tuent  et  tuent  leurs  propres  en&nls,  ibid. 

Jules  11, pope,  le. 

Julien,  empereur.  DilTérentes  peines  qu'il  infligea  à  de 
Uches  soldats,  il.  Pourquoi  n'était  point  touché  des 
louanges  de  ses  courtisans,  130.  Était  ennemi  de  la  re- 
ligion chrétienne,  nuis  très-grand  homme ,  et  doué  d'ex- 
cellentes vertus ,  346.  Sa  diasteté,  sa  justice,  JfiifJ.Bé- 
ponse  qu'il  ût  i  un  évéque  qui  osa  l'appeler  méchant 
et  traître  à  Christ,  ibid.  Sa  sobriété,  ibiif.  Son  appli- 
cation an  travail,  son  habileté  dans  l'art  militaire,  ibid. 
et  34a.  Sa  mort  lembUble  à  celle  d'Épamiimndas ,  340. 


Pourquoi  on  lui  a  donné  le  titre  à'Apostal,  346.  K  Dit 
fort  entêté  du  culte  des  faux  dieux,  cl  eitrémeineul  su- 
perstitieux, ibid.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  dit,  quand  il  sa 
sentit  blessé  :  Ta  as  vaincu,  tiaiJiTéen,  ibid.  11  vou- 
lait rétablir  le  paganisme,  ibid.  Pourquoi  il  accorda una 
tolérance  gén^e  aux  diflérents  partis  qui  divisaient 
les  clirétiens,  Ibid.  Preuve  sensible  de  son  activitétt 
de  sa  sobriété,  349. 
Jmnent.  Son  lait  bit  tes  délices  des  Tarlares,  149. 
Jdste  LirsB.  Son  éloge ,  B3. 

Justice.  Vendre  la  justice,  coutume  (àroncbe,  47.  Ce  que 
signifiait  l'épée  ronillée  de  Marseille,  48.  Les  exécutions 
de  la  justice  devraient  être  bornées  à  une  taati,  shnple, 
sans  aucune  marque  de  rigueur,  lia  et  360.  Justice  ma- 
licieuse, qui,  par  fraude  et  busJies  espérances  de  pardon, 
amène  le  criminel  i  découvrir  son  Ikit,  408.  Justice  uni - 
VNselle,  beaucoup  plus  parfaite  que  la  Justice  particu- 
lière et  nationale,  410.  La  justice  est  proprement  la 
vertu  qui  convient  aux  rois,  470.  Il  n'est  pas  sûr  à  l'in- 
nocent de  se  mettre  entre  les  mains  de  k  justice  bu- 


Kamertv.  Ensorcdés  de  Karenty  ;  leur  histoire ,  ; 
KiKGE,  femme  de  Boledas ,  roi  de  Pologne,  oonseï 
de  chasteté  de  son  mari ,  443. 


LàatËiDS.  Ses  écrits,  les  premiers  qui  aient  été  condam- 
nés à  être  brûlés,  100.  Û  ne  put  survivre  à  cet  aUrouIf 
ibid. 
Lu^DÉMomcKs.  Vaine  cérémonie  qu'ils  observaient  à  la 
mort  de  leurs  rois,  S.  Comment  instruisaient  leurs  en- 
buts  ,  60,  En  quoi  C£lte  instruction  dilTérait  de  celle  que 
les  AUiéniens  donnaient  l  leurs  enfants,  Uiid.  Ce  que  les 
LacédémMiiens  répondirent  à  AnLlpater,  qui  leur  de- 
mandait cinquante  enfants  pour  otages,  ei.AvecqndIe 
«onstance  leurs  enfants  supportaient  la  douleur,  I1&, 
Action  d'un  enfant  de  Lacédémooe ,  devenu  esclave ,  el 
traité  indiguemenl  par  son  maître,  174.  Réponse  géné- 
reuse des  Lacédémonîeus  t  Antipatéret  k  Philippe,  tAltf. 
Beprocbe  Ibit  à  un  soldat  lacédémonien ,  203.  Ce  que 
comprenait  la  prière  publique  el  particulière  que  les  La- 
cédémoniens  fusaient  à  la  Divinité,  196.  Si  ce  qu'a  dit 
PluUrqne  d'un  enbnl  lacédémonioi ,  qn' J  J  <e /si4M  (M- 
chirerle  ventrepar  un  renardeau  qu'il  aaUl  voU,  est 
Incroyable,  371. 

Ladislâs,  rot  de  Saptts.  Comment  il  fut  empoistnaé,  376. 

Lanoirrui  (vallée  de),  en  Gascogne, iot. 

Liis.  Ce  qu'elle  disait  des  philosophes  de  son  lempa,  517. 

Langage  gascon.  Ce  qu'en  jugeait  Montaigne ,  31V- 

Langage  humain.  Plein  de  défauts,  167.  Pourquoi  le  lan- 
gage commun,  si  propre  i  tout  autre  usage,  devient 
obscur  dans  les  contrats  et  les  lestanwnlBr&âS. 

Langue*.  Coronwnt  la  langue  est  enrichie  par  de  b«M  efr 
piits ,  453.  Ce  que  HonUigne  jugeait  de  la  langne  lïaB- 
taise,454. 

Luis«Ac(Jf.  di!),maire  de  Bordeaux, 514. 

LwHNGB,  ouptvtôt  LuiiŒ.  DeHe  Grecque  mariée  h  Ama* 
sis,  roi  d'Egypte;  pourquoi  eDe  prouH  une  statue  à 
Vénus,  3«. 

Larcin.  Pourquoi  permis  par  Ljcm-gne,  199.  Pourquoi 
moins  haï  que  l'indigence  ,419. 

LicKENTiNc/anieuH  eoarUsane.  Par  qaelle  aveatavet 
ayant  couché  dans  le  temple  d'Heieule,  die  parriatau 
divins  «BT^  Hjsort, .17  Or 
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S^tmbébrmi,  rabbin,  4ï4. 

LtoM,pap«  arien,  itteeeueur  de  Félix.  Sa  mort,  103. 
LÉON  XiPape.  Samort,«u»éepar  uoeicès  de  joie,  4. 
LtonoB,  fille  de  Hontaijne,  194,  444. 
LtPiDnslfl/.  /Emllîtu).  Meurt  du  déptaiîir  que  lu[  cause 

la  mauTsIse  conduite  de  m  ftmme,  448. 
lettre.  Si  la  ledure  d'nne  leUra  doit  étie  dUTérée,  ISI  eC 

lettres.  Si  la  cannabsaiice  des  leCIres  «st  d'une  absolne 
nécessité,  &9.  Éti^e  excessif  que  Cicéroa  fait  de«  letlres, 
Î4e.  D'où  Tient  que  les  gêna  de  lettres  soat  Tains  et  tai- 
biea d'entendement,  340. 

Ute  (^Antoine  de).  Déconseille  une  expédition  pour  flatter 
adroitement  son  maître  Cliarles-Quint,  131. 

Vbéralité.  Si  elle  sied  bieni  un  roi, et  jusqu'à  quel  point, 
tes  et  miv.  Exemple  de  libératllé  d'un  prince,  par  oii 
les  autres  peuvent  apprendre  ï  placer  leurs  dons,  470. 

UberU.  Eu  quoi  consiste  la  rérltable,  33. 

Lta)vt»{le  lietir  4e),  104. 

Liuus  GittconiDS  Gibaldiis,  tavant  itaUen.  Meurt  de 
misère,  105. 

JJon.  Noble  gratitude  d'un  lien ,  139  et  luiv.  Lions  atte- 
lés à  un  coche,  449. 

ZÀtt.  Comment  les  femmes  s'y  conchaient  diei  les  Bo- 

ïdTiK  (la  iignora).  Sescalefoiis,fl&. 

LiTiB.FaTorisait  iMamoaradesonmari  Augnsle,  101.  Ce 
qu'elle  dit,  après  avoir  To  par  basard  des  tkomiDes  DUS, 
440. 

livra.  Quand  on  a  commeneé  à  R<wie  de  brAler  les  M- 
Très  qui  dépl^saient  aux  empereurs,  loo.  Avantages 
qa'on  reUre  de  leur  commerce ,  4lS.  Inconvénients  atla* 
cbésanx  plaisirs  qu'ils  procurent,  419.  Pourquoi  tout 
abr^  d'uD  bon  livre  est  un  sot  abrégé ,  489. 

Eoi  très-sage  coooeniant  les  rois  trépassés,  5.  Lds  de 
l'honneur  t^tpoiéea  à  celles  de  la  justice,  47.  S'il  est 
ntUe  de  change  les  lois  qui  sont  établi  es  par  un  long  usage, 
Md.  efsuir.  En  quel  cas  les  lois  anciennes  doivent  tiiire 
place  ï  de  nouveani  règlements,  49.  Des  lois  somp- 
tnaires,  I3belsuiv.  Les  loisoot  accordé  trop  tard  aux 
hommes  le  manioneut  de  leurs  alTaires,  164  et  miv. 
Lois  Tort  néceKSairei  pour  tenir  l'homme  en  règle,  28C. 
Lois  humaines  sujettes  k  de  continuels  changements, 
397.  S'il  y  a  des  luia  naturelles ,  c'eat-a-dire  reconniles 
universellement  et  constamment,  193.  Justice  des  loU^ 
sur  quoi  fondée,  ifiitj.  Loisnalurelles  perdues  parmi  les 
hommes,  ibid.  Les  plus  justes  ont  quelque  mélange  d'in- 
justice, 34S.  MnltiplicLté  des  lois  funeste  à  un  état,  bS7. 
Il  7  a  plus  de  lois  en  France  que  dans  tout  le  reste  du 
monde  ensemUe,  il/id.  Lois  de  la  nature  sont  les  meil- 
leures, ibid.  Imperfection  des  lois  qui  concernent  les 
sujets  d'un  étal ,  afiO.  Ce  qui  maintient  en  crédit  les  lois 
les  plus  déraisonnables,  aai. 

lAKKjtiNE  (fiordinat  d«  ).  Mis  en  comparaison  avec  Séné- 

U»K>iim(René  II,  due  de),  lio. 

LoDii  (loinO-  Avec  quelle  dureté  il  se  traiUit  par  dévo- 
tion ,  1 20.  Pourquoi  il  détourne  un  roi  lartare ,  qui  s'é- 
Uit  bit  chrétien,  d'aller  baiser  les  pieds  du  pape  à  LyoD , 
130. 

Louis  XI,  te  plus  d<i|îanl  de  nos  rots,  53. 

Ldcun.  Condamna  i  la  mort ,  rendit  l'esprit  en  pronon' 
çant  quelques  vers  de  sa  Phartale,  îOO  et  miv.  Pour- 
quoi Montaigne  la  pratiquait  volontiers ,  lO.'i. 

Vccatcx,  poêle  ipicurien.  S'il  p^l  être  comparé  iVir- 
gile,  Mi.  Comment  U  fnàH  U  taisan  et  ta  vie,  146. 


Vive  peinture  qu'il  a  bile  des  amours  de  Vénus  rt  de 
Mars,  453. 

Ldtheb.  Premiers  progrès  de  Sa  réforme,  219. 

lutte.  Condamnée  par  Philopcemen,  et  par  Platon,  359. 

luxe.  Lois  que  fît  Zaleacus  pour  le  corriger,  137.  En 
France,  on  prend  pour  règle  la  r^le  de  la  cour,  ibid. 

Lioon ,  pAiiosopfte.  Ce  qu'il  prescrivit  au  sujet  de  «es  fu- 
nérailles, 7. 

LicimcuE.  Pourquoi  il  défendait  aux  Lacédémoniens  de 
dépouiller  leurs  ennemis  yaincua,  143.  pourquoi  il  leur 
permit  le  larcin ,  199.  Ce  qu'il  ordonna  aux  mariés  de 
Lacédémone  pour  tenir  l'amour  en  baleine,  315. 

LracESTEs.  S'il  fut  réputé  justement  coupable ,  parce  qu'il 
n'avait  pu  réciter  le  discours  qu'il  avait  médité  pour  sa 
défense,  SOI. 

M. 

Hachixtel  {jugement  mr),  338. 

U«(x>N  {Véviqne  de).  Sa  conduite  dans  son  ambassade  à 
Borne,  J3. 

Mabohet.  Pourquoi  a  promis  k  ses  sectateurs  un  paradis 
abondant  en  toale  sorte  de  voluptés  sensibles,  lei. 

HkBOHET  II.  Comment  il  traita  celui  dont  il  s'était  servi 
pour  faire  périr  son  frère  ,411. 

Maim.  Grand  nombre  d'actions  qu'on  evprùne  par  leur 
moyen ,  317. 

Mal.  Ce  que  c'est ,  et  comment  il  vient  à  nous  intéresser, 
110.  N'en  point  avoir,  c'est  avoir  le  plus  de  bien  qu'on 
puisse  espérer,  148.  Coni^l  que  donne  la  pliilosopbic 
d'oublier  nos  maux  passés,  249. 

Malade.  Combien  il  lui  importe  d'avoir  delà  confiance  «n 
son  médecin,  39  e<39B. 

Maladie.  Qui  n'était  qu'un  pur  cDct  d'imagination,  39- 
Maladies  de  corps  et  d'esprit ,  causées  par  l'agitation  de 
notre  Ame,  247.  De  diverses  maladies  contrefaites  et  de- 
venues réelles,  354  et  suiv.  Sentiments  opposés  des 
médedns  sur  la  cause  des  maladies ,  398.  Chaque  mala- 
die avait  son  médecin  particulier  chez  les  Égiptiens, 
400.  Les  maladies  ont  leurs  périodes,  qu'il  faut  attendre 
tranquillement,  570. 

Manger.  Quelques  personnes  n'aiment  pas  qu'on  les  voie 
manger,  457. 

Mun.ti'B  To&QUÀTES.  Général  romain  qui  condamna  sod 
fils  k  la  mort;  jugement  qu'en  porte  Plularque,  173. 

MARceiLiN  {Ammien).  Historien  païen,  qui  a  été  lêmcHn 
des  actions  de  Julien  l'Apostat ,  le  blâme  d'avoir  défendu 
aux  chrétiens  de  tenir  des  écoles ,  345. 

Makcuebitb,  reine  de  iSavarre.  En  quoi  faisait  consister 
le  devoir  d'un  gentilliomme  envers  un  grand  qui  va  le 
visiter,  il.  Étrange  idée  qu'elle  donne  de  la  dévotion 
d'un  jeune  prince,  163. Éloge  de  son  ffcjjfam^ron,  115. 

Mariage.  Quelle  sorte  de  marché,  83.  Ce  qu'emporte  cette 
liaison,  93.  Sa  principale  fîn,  ibid.  Continence  conju- 
gale, ibid.  Quel  ûge  y  est  le  plus  propre,  IS\.  Si  on  en 
a  rendu  le  nœud  plus  ferme,  en  ûtant  le  moyen  de  le  dis- 
soudre, 317.  Les  emportements  de  l'amour  eu  sont  ban- 
nis,  et  pourquoi,  440.  Idée  d'un  bon  mariage,  441.  De 
quel  prix  est  un  bon  mariage,  ibiJ.  Le  mariage  doit  être 
eiiempt  de  haine  etde  mépris,  ifijrf.  Différence  qu'il  y  ■ 
entre  le  mariage  et  l'amour,  441.  Pourquoi  les  hommes 
s'y  abandonnent  librement  à  l'amour  qu'ils  défendent 
rigoureusement  aux  femmes,  443.  Ce  qui  peut  faire  un 
bon  mariage ,  451.  Loi  établie  par  Platon  pour  déddo' 
de  l'opportunité  de  tout  mariage,  400.  Dans  le  mariage 
l'ami  lié  est  ranimée  par  l'absence,  508. 

.Marie  Guiuiit.  Vog.  Gehnâir. 
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HiBiR  SrauT,  rsjne  tCEeoue,  H. 

Mariés.  Commeot  ils  doireut  se  comporter  eo  la  coaclie 
DgpUale,  38. 

Marii.  A  queli  mini  ils  «'exposent  en  tenant  leurs  fem- 
mes dans  une  trop  grande  contrainte,  4S3. 

Maudb  i«  père,  plus  délicat  dans  sa  TirïUesse,  508. 
■  Mtnnis  le  jeune.  S'endort  après  avoir  donné  le  lignai  dn 
combat ,  dans  sa  dernière  journée  contre  Sylla ,  1 38. 

Harot,  ciU,178. 

MusEn.LE.  On  j  gardait  du  pmson  aai  dépens  dn  public, 
pour  ceux  qui  Tondraient  s'en  serrir,  1 80. 

Uaiitiai-  Ce  que  Montaigne  pensai!  de  ses  épigrammea,  ïM. 

Hui'nnC  le  capitaine  Saibt-),  un  da  frères  deMon- 

Massinissa  ,  roi.  Sa  Tigneor  jnsqo'à  one  eitrime  vieil- 
lesse, 106. 

tlASSïi-iEns,  peuple  d'Afrique.  Comment  ilsgouTemalent 
leurs  clieiaux,  148. 

}ii,itcovJox(ltsteurde),tindesfrèretdeMmtalffite,33i. 

Maticnoh  ,  maréchal  de  France ,  maire  de  Bordeaux ,  5î4. 

Mauuiuen.  Pudeur  très-particulière  de  cet  empereur,  7. 

KÉcÈiiu.  Sa  passion  pour  la  vie,  391. 

Méchants.  Combien  leur  sociélé  est  funeste ,  1 1 1  e(  suis. 

HecnEr,  empereur.  Supplices  barbares  qu'il  ordonnait. 

Médecine.  Méprisée  par  Monlaigne  en  maladie,  el  pour- 
qu<H,  53.  S^  succès,  sur  quoi  fondés,  iftid.  L'expé- 
rience lui  semble  peu  hvon^le,  39â.  Quand  elle  com- 
menta d'ètie  reçue  parmi  les  Romains ,  396.  Fut  chassée 
de  Rome  par  l'entremise  de  Caton  le  Censeur,  ibld. 
Quand  el  par  qnimise  en  aédit,  398  efniii'.  Qu'il  n'est 
pas  sûr  que ,  supposé  qne  la  médecine  ne  fait  point  do 
bien ,  elle  ne  fiisse  point  de  mal ,  399.  Ses  promesses ,  la 
plupart  incroyables ,  400.  Faiblesse  des  raisons  lur  quoi 
est  fondé  cet  art,  401.  Son  incertitude  autorise  presque 
toutes  DOS  enfles,  5S9  et  suiv. 

Médecins.  S'ils  font  plus  de  bien  que  de  mal,  et  comment 
ils  excusent  le  mauvais  succès  de  leurs  ordonnances, 
39e  et  STiiv.  Loi  des  Égyptiens  qui  les  obligeait  d'en  ré- 
pondre, 397.  Le  mystère  leur  est  très-nécessaire,  ibid. 

'  eiJuiu.Ilsyonl  renoncé  mal  à  propos,  398.  Pourquoi  un 
médedodevraftèlre  seul  h  traiter  un  malade,  I bief.  Mé- 
decins qui,  depuis  Hippocrste,  ont  combattu  les  opinions 
et  la  pratique  lesnns  des  autres,  s'entr'accusant  d'igno- 
rance el  de  fourberie,  fAi  cf.  Les  médecins  sont  fort  sujeli 
k  se  méprendre,  399  el  sulv.  Conte  plaisant  contre  les 
médecins,  401  etiuiu.  Sont  dignes  d'estime,  et  pourquoi, 
403.  Ils  ne  font  eux-mêmes  que  fort  peu  d'usage  des  ijro- 
gues  médicinales,  404.  D'où  vient  qn'on  se  livre  com- 
munémrait  aux  médecins,  ibid.  Sur  quoi  est  Cmdée  la 
connaissance  qu'ils  prétendent  avoir  de  la  bonté  de  leurs 
drogues ,  ibid. 

Montas  {Catherine  de) ,  reine  de  France,  4B9. 

MÉDUis  (Laurent  de) ,  ducd'Cràln,  lo. 

Méditer.  OccupaLion  importante ,  i23. 

MÉDOis.  Pesamment  et  malaisément  armés,  103. 

MÏGABtics.  Comment  il  fut  repris  par  Apdiei,  chez  qui  il 
s'avisa  de  parier  de  peinture ,  485. 

MiMAimnt.  Sa  réponse  au  reproche  qu'on  loi  disait  de  na 
pas  travailler  h  une  comédie  qu'il  avait  promise,  75.  Son 
rooi  sur  la  rarelé  des  amis ,  87. 

ttmsonge.  Vice  très-odieux,  15.  Doit  être  soignensetnent 

.  supprimé  dans  les  enTants,  ibid.  D'où  vient  qu'aujour- 
d'hui nous  sommes  si  sensibles  au  reproche  qu'on  nous 
ftil de  mentir,  344.  Les  Grecs  el  les  Romaios  étaient 
moins  délicats  que  nous  sor  ce  poinl,  ibiil. 


Menkmt.  Doivent  avoir  bonne  méowire,  14  et  ts. 

Jfer.  Si  c'est  la  crainte  qnl  Mt  soulever  l'estomac  à  ceux 
qui  voyagent  sur  mer,  467. 

JfôrM.  11  est  juste  de  leur  laisser  la  tutelle  de  lenrs  entants, 
198.  Quel  fond  on  peut  faire  sur  leur  aflèction  naturelle 
poureux,  199.  Quelle  est  la  plus  utile  et  la  pluslionora- 
ble  occupation  d'une  mère  de  famille ,  508. 

Merlins.  Espèce  particulière  d'enlknts  chei  les  mabomi* 
tans,ï70. 

}ixKmiix.  Ambassadeur  secret  de  François  I'',  assas- 
siné ÏMilan  parledncdeSfbrre,  Ht. 

HËTEU.DS.  Ses  belles  paroles  sorlesdillicullé*  qui  dotvent 
accompagner  la  v^-tu,  211. 

Métempsycose.  Reçue  par  plusieurs  nations,  317. 

HéntocLÈs.  A  quelle  occasion  il  Ait  attiré  de  la  secte  des 
péripatélldens  k  celle  des  sloldcns,  300. 

Mets.  Servis  alphabétiquement,  140. 

Mexicains.  Distinguaient  le  monde  en  dnq  tge«,  et  s» 
croyaient  dans  le  dernier,  lorsque  tes  Espagnols  vinreut 
les  exterminer,  476.  Quel  serment  ils  faisaient  faire  k 
lenrs  rois,  4S7.  La  première  leçon  qu'ils  donnent  A  leura 
eubats,5T0. 

Mexique.  Homln^  prodigieux  dliommes  que  sacrifiait  uk- 
Dueliement  le  n»  de  ce  pays,  94.  Combien  de  foisH  cbao- 
geaitd'babit  par  jour,  l07.Cruautéde«EspagDolsaivera 
le  dernier  roi  du  Mexique,  475. 

MiDAs.  Fut  riiligé  de  révoquer  la  prière  qu'il  avait  folte 
aux  dieux,  39S.  Est  délmniné  par  un  songea  «e  tuer, 
434. 


.  ,  lAugnstintémotgneavfHr  vus,  81.  Mi- 

racles l^nx,  comment  ac<Tâdltés  dans  le  monde,  537. 
Ce  qui  fait  qn'on  a  de  la  peine  à  se  désabuser  d'un  faux 
miracle,  ibid.  et  633.  Histoired'nn  f^x  mirade  qui  Ait 
sur  le  point  d'être  accrédité,  quoique  bAtisurun  fonde- 
ment très.fbible,  S38.  Si  des  événemrats  miraculeox  ra- 
contés dans  nos  livres  sacrés,  on  en  peut  rien  conclure 
en  faveur  de  pareils  événements  ntoderoes,  539. 

Mode.  Entêtement  el  Incrnittance  des  Fraafais  sur  c* 
qu'ils  appellent  toffioife,  I50. 

Modération.  Requise  même  A  l'égard  de  la  vertu,  93. 
Celle  qu'on  doit  garder  dans  les  troubles  civils,  409;  et 
entre  des  gens  brouillés,  ibid. 

Modestie.  Fort  nécessaire  aux  jeunes  gens,  64;  el  aux 
femmes,  459. 

MtruTs.  Science  des  mosondcdt  être  inculquée  de  bonne 
beuredansrespiitdeienbnts,ese<«u(c.  Les  mœurs  dn 
simple  peuple  plus  réglées  que  celles  des  philosophes  ,341. 

MoLEi-MoLDce,  roi  de  Fet.  Près  de  mourir  de  maladie, 
il  livre  bataille  aux  Portugais,  et  expire  victorieux,  350. 

Monde.  FrëquentalioD  du  monde,  de  quelle  utilité,  68. 
Le  monde  doit  être  le  livre  d'un  jeune  homme,  ibid.et 
tuiv.  La  pluralité  des  mondes  crue  autrefois ,  el  encore 
k  présent  :ce  qu'on  en  peut  condure,  selon  Montaigne, 
206.  Le  nxrnde  est  sujet  à  descbangemratscanlinuels, 
194  etsuiv.  et  415. 

«biufe  (nouveau  ).  Réflexions  sur  sa  découverte ,  95.  On 
y  vivait  sans  magistrat  et  sans  lois  plus  réguiièroneul 
ins,  151.  Conformité  surprenante  des 


et  le  nélre,  194  etsuiv.  Du  nouveau  monde,  et  du  gé- 
nie de  ses  habitants  quand  on  en  fit  la  découverte,  473. 
n  Alt  subjugué  par  les  ruses  des  Espagnols  plutôt  que 
par  leur  valeur,  ibid.  Avec  quelle  inhumanité  les  habi- 
tants du  noovesu  mondefurent  traités  par  les  Espagnol^ 
474  ef  suif. 
Monstres.  S'il  y  en  a  véritablement,  3S7. 
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UfonucuE  l Pierre  E^QOca,  seignmr  df) ,  pèrt  defav- 
leur  da  Ettait.  Soins  qu'il  prit  poiir  l'éducation  de 
■on  ûls,  77.  Un  de  m»  projets,  lOâ.  Son  portrait, 
171.  Demande  ï  son  Gis  la  Iraductton  de  la  Théologie 
naturelle,  219.  Ainuitli  bâtir, 405. Maire  de  Bordeaux, 
Sîï.  nouveaux  détails  sur  la  manière  dont  il  Éleva  son 
fil», 577. 

UoKTAiGNB  (Miebet  ETQTJG9,  icigneur  de),  auleur  det 
Essais.  Pourquoi  il  s'est  amusé  k  les  écrire,  13,  Se 
plaint  de  son  peu  de  mémoire,  ibib.  tl  sulv.  ATautages 
qui  eu  résultent  pour  lui,  14.  Ennemi  des  vaines  céré- 
monies, 21.  Conuoent  proHlaît  de  U  conTersatioo  des 
bonunes,  23.  Temps  précis  de  sa  naissance,  29. 
Pourquoi  il  eut  soin  de  se  familiariser  de  bonne  heure 
avec  U  mort,  30  et  tuiv.  Pourquoi  refuse  d'écrire  l'Iiis- 
toiredeson  temps,  41.  U  fut  instruit  dès  l'enfance  à  ne 
niêl«r  aucune  lin^se  ou  tromperie  dans  ses  jeux ,  42 
ettute.  Méprisait  la  médecine;  et  pourquoi,  62.  A  quoi 
M  rédoit  la  connaissance  qu'il  avait  des  sciences,  SI.  Ses 
livres  lôToris,  ibld.  Juxcmeot  qu'il  porte  de  son  ouvrage, 
«3.  Qud  style  lui  plaisait  le  plus,  7fl.  Comment  il  ap- 
prit le  latin,  77;  et  le  grec,  Ibid,  On  l'éveillait  dans  son 
aifanceau  son  de  quelque  instrument,  ibtd.  Comment 
U  prit  du  goût  pour  la  lecture  dès  l'Age  de  huit  ans,  'S. 
Nelut}amais  de  romans,  ibid.  A  quel  ige  il  jouait  les 
[Heraiers  rdles  dans  des  tragédies  latines ,  79.  Sa  liaison 
avec  la  Boëtie  (  voyez  ce  nom  ] .  En  dîfTéreats  temps ,  son 
goflt  pour  la  poéue  a  élé  différent,  109.  Critique  qu'il 
fait  de  Pline  le  Jeune  et  de  CJcéroii ,  1 17.  En  quoi  il  fait 
consister  le  mérite  de  ses  Ettaii,  118.  Son  génie  pour 
Is  atïle  éplstdaire,  119.  Ennemi  des  compliments  ou- 
tré) qu'on  emploie  dans  les  lettres,  ibid.  Peu  propre 
k  fairedeslettreide  recommandation,  l6i(f.  Écrivait  ses 
ItSeata  avec  beaucoup  de  rapidité  et  de  négligence ,  1 20. 
Comment  il  s'est  comporté,  par  rapport  aux  commodi- 
tés de  la  vie ,  en  trois  sortes  d'états  ob  il  a  vécu ,  1 37  «( 
luic.  Comment  il  réglait  sa  dépense ,  129.  Ce  qu'il  dit 
de  sa  manière  de  travailler  et  d'envisager  un  Énjel,  \i1 
efsulv.  Comment  il  juge  du  prix  de  son  livre,  15S,  Por- 
trait et  caractère  qu'il  fait  de  taa  père,  171.  Montaigne 
était  peu  sensible  au  plaisir  de  boire,  172.  Histoire 
d'un  accident  qui  lui  causa  un  longévanouissemoit, 
185  tt  miv.  Difficultés  attadiées  k  l'élude  constante 
qu'il  ^t  de  lui-même,  18S.  S'il  est  bidnuble  d'en, 
treteairlemondedesoi,  ibidCequiluiamisen  létede 
se  mêler  d'écrire,  1 91 .  Ke  souffrait  pas  volontiers  près  de 
luilesenfantSDOUvean.nés,  192.  Aquel  Ige  Use  maria, 
194.  De  l'affection  qu'il  avait  pour  son  livre,  201.  Pour- 
quoi il  a  cadié  le  nom  des  auteurs  de  qui  il  a  emprunté 
dea  pMisées,  103ef  JViD.  Ce  qu'il  cherchait  dons  les  li- 
vres, 204.  Fourqui  il  préférait  les  anciens  aux  ntodemes, 
16i<l.  Ce  qu'il  pensait  d'Ovide  sur  la  Un  de  ses  jours, 
ibid.  Poètes  latins  qu'il  mettait  au  premier  rang,  20&. 
Quel  usage  il  luisait  de  Sénèque  et  de  Plularque,  206. 
Pourquoi  il  se  plaisait  surtout  à  l'histoire,  2i>R.  En  quoi 
cmslstait  la  vertu  de  Montaigne,  213.  Il  était  atoms 
réglé  dans  ses  opinions  que  dans  ses  mccurs,  214. 
En  quoi  consislail  sa  bonté,  ibid.  et  suiv.  11  pouvait 
résister  aux  plus  fortes  imiM«sûons  de  la  volupté ,  ibid. 
Il  avait  le  naturel  fort  tendre ,  ibid.  Son  humanité  k 
l'égard  des  bétes,  216,  Quelle  était  sa  devise,  238.  La 
faiblesse  et  l'incwistancede  son  jugement,  290.  Pourquoi 
11  ne  prenait  pas  aisément  de  nouvelles  opinions ,  292 
et  raiv.  Comment  il  obtint  l'ordre  de  Saint-Micbel ,  290. 
Comment  il  se  trouva  préservé  dsns  une  maison  sans 
défense,  durant  les  guerres  civiles,  317  et  luJe.  Geste 


particulier  de  Montage,  marque  apparente  d'une  sotte 
fierté,  32e.  Il  était  porté  ïravaicr  le  prix  des  choses 
qu'il  possédait,  et  à  ne  pas  faire  grand  cas  delui-m&ne, 
ibid.  De  toutes  les  opinions  concernant  le  prix  des 
hommes,  quelles  il  embrassait  plus  facilement,  327.  Il 
était  toujours  fÎHt  peu  satisfait  des  productioos  de  son 
esprit,  iMi.  Quelle  idée  il  avaitdesesouvrages,328.  Se 
croyait  peu  propre  k  entretenir  les  princes ,  ibid.  Ca- 
ractère de  Btm  style ,  329.  Son  français  était  (nrrompu  par 
le  langage  du  paya  où  il  vivait,  ibid.  Facilité  qu'il  avait 
eue  à  parler  et  à  écrire  en  latin,  ibid.  Qualités  corpo- 
relles de  Montaigne ,  330.  Il  était  d'une  complexion  dé- 
licate et  nonchalant,  332.  Ennemi  de  la  fatigue  de  déli- 
bérer, ibid.  Dégoûté  de  l'ambition  par  l'incertitude  qui 
l'accompagne,  ibid.  Peu  bit  aux  mceurs  de  son  siècle, 
333.  Il  baissait  la  dissimulation,  334,  Était  naturelle- 
ment ouvert  et  libre  avec  les  grands,  335.  Avait  ta 
mémoire  fort  mfidèle,  ibid.  Était  ennemi  de  toute  obli- 
gation et  contrainte,  ibid.  Nouvelles  preuves  de  ta  dé- 
fectuosité de  sa  mémoire,  ibid.elSKiv.  Caractère  de  son 
esprit,  336.  Sou  ignorance  des  cboses  les  plus  vulgaires, 
337.  Montaigne  était naturellementirrésolu, fbid'^  Peu 
favorable  au  changement  dans  les  affaires  publiques, 
33B.  Sur  quoi  était  fondée  l'estime  qu'il  faisait  de  lui- 
même,  339  ;  et  l'idée  qu'il  avait  de  la  justesse  de  ses  opi- 
nions ,  ibid.  11  aimait  à  louer  le  mérite  dans  ses  ami» , 
et  même  dans  ses  ennemis ,  34u.  Il  était  peu  préreim  en 
faveur  desonsiède,  ibid.  Pourquoi  il  par  le  si  souvent 
de  lui.mème  dans  son  livre,  342,  Soulagement  que  Mon- 
taigne trouve  dans  la  vieillesse,  362.  Caractère  de  s 
courroux  dans  les  grandes  et  les  petites  affaires,  l'U. 
Devenn  sujet  à  la  colique,  U  s'acoutume  k  souffrir  pa- 
tiemment ce  mal,  391.  Quel  usage  il  tire  de  cette  dou- 
loureuse mafadie,392, 11  croit  qu'oii  doit  se  plaindre  U 
brement  dans  le  fort  de  U  douleur,  ibid.  Il  se  possédait 
assez  lui-même  dans  ses  accès  de  colique ,  393.  Il  pense 
tenir  de  son  père  te  mal  de  fa  pierre  à  quoi  U  est  sujet , 
394  ;  et  le  mépris  qu'il  a  pour  fa  médecine ,  ibid.  Sur 
quoi  il  fonde  ce  mépris,  ibid.  et  suiv.  Il  préflre  l'esUine 
présente  k  celle  qui  pourrait  le  suivre  après  sa  mort , 
405.  Quels  biens  Û  met  ai  ligne  de  compte ,  406.  Pour- 
quoi il  a  parlé  si  librement  contre  la  médecine,  ibid. 
En  quel  état  il  serait,  s'il  venait  jamais  à  se  livrer  entre 
les  mains  des  médecins,  ibid.  Que  ce  n'est  pas  un 
désir  de  gloire  qui  l'a  porté  à  écrire  contre  les  méde- 
cins. 407.  Était  ennemi  de  toute  tromperie,  408.  Délica- 
tement consciencieux  dans  ses  négociations  avec  les 
princes ,  tbitf .  N'embrassait  aucun  parti  avec  trop  d'ar- 
denr ,  ibid.  Sa  conduite  entre  des  personnes  de  diffé- 
rent parti ,  409.  11  fuyait  tes  emplois  publics  et  toute 
sorte  d'artiHces,  410.  Pourquoi  et  comment  il  a  entre- 
pris de  parler  de  lui  dans  ce  livre,  416.  Jugeait  mieux 
de  hii.n^e  par  ses  propres  réHexions  sur  sa  conduite, 
que  par  les  re[ff\icbes  ou  les  louanges  de  ses  amis,  417. 
Prenait  son  jugement  pour  directeur  ordinaire  de  ses 
actions,  419  etsuiv.  Ne  se  repentait  pobit  delà  manière 
doDt  il  avait  conduit  ses  alfaires ,  420,  Se  servait  tarfr- 
loenl  des  avis  d'autmi  dans  la  conduite  de  ses  affaires, 
et  en  donnait  rarement  aux  autres,  421.  Pourquoi  ne 
s'affligeait  pas  lorsque  les  événements  ne  répondaient 
pas  à  ses  désirs,  Ibifi.  Ce  qu'il  jugeait  d'un  repentir  causé 
uniquement  par  l'âge,  ibid.  En  quoi  U  faisait  con- 
sister son  bonheur,  422,  Peu  attentif  aux  conversations 
frivoles,  423.  Se  bfame  d'être  trop  délicat  dans  le  com- 
merce qu'il  est  obligé  d'entretenir  avec  te  commun  del 
hommes ,  414.  Passionné  pour  des  amitiés  eiquitee;  pea 
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propre  bui  uniiUs  commoites,  S34.  Qutlle  étail  la 
wlilude  qu'il  désirait,  425.  De  cpielle  aorte  d'hommes 
U  recherchait  la  ramiliarilé,  42e.  De  la  doncvur  qu'il 
trouvait  dans  le  commerce  des  femmes,  iftirf.  n  voulut 
qae  ce  commerce  fût  accompagné  de  gincérilé,  ibid.  En 
amour,  il  préférait  les  grâces  du  corps  à  celles  de  l'esprit, 

427.  Qnd  usage  il  tirait  de  son  commerce  arec  les  livres, 

428.  Ce  qu'il  dit  de  sa  bibliothèque  et  de  e«  silualiou, 
Ifijtf.  Se  délivrait  d'une  passion  par  le  moyen  d'une  autre 
passioD,  432.  Ce  qu'il  pense  de  ceux  qui  condamneront 
la  licence  de  ses  écrits ,  437.  n  aimait  à  dire  tout  ce  qu'il 
ouil  faire,  J6i(f.  Pourquoi  il  aimait  à  rendre  sa  coofeS' 
sion  publique,  438.  Quelle  raison  l'engagea  i  se  marier, 
qutdque  assez  mal  disposé  pour  le  mariage,  441.  Ce 
qu'il  jugeait  de  la  langue  thuifaise,  454.  Pourquoi,  ex- 
cepté Plutarqne,  U  aimait  à  se  passer  de  livres  en  écri- 
vant ,  ibid.  ;  et  A  composer  chex  lui ,  où  il  n'était  aidé  de 
personne,  iàid.  Ilétait  fort  sujet!  imiter,  455.  Produi- 
sait ordinairement  ses  plus  profondes  pensées  t  t'impro- 
Ti9te,ttid.  N'aimait  pasà  être  inlerrûmpu  lorsqu'il  par- 
lait, ibid.  SongoAt  sur  le  chapitre  de  l'amour,  4eo.  Fort 
libre  dans  ses  paroles  :  comment  il  excuse  cette  licence, 
463,  Avec  combien  de  discrétion  et  de  bonne  fol  il  se  con- 
doisait  dans  ses  amours,  iAiil  et  sulv.  Croyait  que  l'a- 
mour était  salutaire,  pris  avec  modération,  4G4.  Ne 
pouvait  Muiïrir  ni  coche,  ni  litière,  ni  bateau,  468.  N'a 
Jamais  souhaité  des  postes  fort  élevés,  477.  n  aurait  pré- 
féré une  vie  tranquille  et  délicieuse  ï  celle  d'un  Régulua, 
lUd.  N'aimait  ni  à  maîtriser  ni  ï  être  maîtrisé,  Iftitf.  Souf. 
frait  sans  peine  d'être  contredit  en  conversation,  481. 
Pourquoi  il  se  déliait  de  l'hahileté  d'un  homme  lorsqu'il 
le  voyait  dans  un  grand  poste,  487.  Aimait  il  railler  et  k 
être  raillé,  489.  Comment  il  s'y  prenait  pour  Juger  d'un 
ouvrage  d'eaprit  dont  l'auteur  le  voulait  fiùre  juge,  ibiii. 
Comment  il  plaisante  sur  le  dessein  qu'il  a  pis  d'enre- 
gistrer ses  propres  fantaisies,  491.  Il  était  plus  sage  et 
ploi  modéré  dans  la  prospérité  que  dans  l'adversité,  493. 
Pourquoi  il  se  plaisait  k  voyager,  ibid.  Fuyait  l'embarras 
des  aCfaires  domestiques,  494.  Était  peu  sensible  au 
plaisir  da  bStir,  et  à  d'autre*  plaisir»  d'une  vie  retirée , 
495.  Aimait  à  se  lier  k  ses  domestiques,  49e.  Évitait  de 
s'instruire  de  ses  propres  atlairei,  par  pure  négligence, 
ibitf.  Nullement  enclin  à  ttiésaoriser,  U  était  assez  iiahile 
idépenser,  497.  Ennemi  des  répétitions,  501.  Se  défiait 
de  sa  mémoire ,  lors  mËme  qu'il  avait  appris  un  discours 
par  cour,  iàid.  Faisait  volonliera  des  additions  à  son 
livre,  mais  n'y  corrigeait  rien,  501.  Fort  exposé  dans 
sa  maison  durant  les  guerres  civiles,  pourquoi  il  est 
Bcbé  de  n'être  à  couvert  du  pillage  qu'à  la  faveur  d'au- 
trui,  503.  Montaigne  se  tenait  absolument  obligé  par  les 
engagements  de  la  probité  et  de  ses  promesses,  ibid. 
Il  était  si  ennemi  de  la  contrainte ,  qu'il  comptait  pour 
un  gain  d'être  dégagé  de  son  attachement  à  certaioes  per- 
sonnes par  leur  ingratitude,  504.  Se  rélicilait  de  ne  de- 
voir rira  aux  princes,  et  de  vivre  dans  l'indépendance, 
ibid.  Sa  tendresse  pour  Paris,  507.  Il  regardait  tous  les 
hommes coimne ses  compatriotes, liirf.Avantagesqu'il 
trouvait  à  voyager,  ibid.  Pourquoi  U  aimerait  mieux 
mnurir  ailleurs  que  chez  lui,  510.  Voudrait  être  assisté 
d'un  sage  ami  en  sortant  du  monde,  i&id.  Ce  qu'il  gagne 
A  publier  ses  miEurs,  511.  Quels  étaient  ses  préparatifs 
par  rapport  h  la  mort,  513.  De  quel  genre  de  mort  il 
l'accommodeiait  le  mieux,  ibid.  Sa  manière  de  voya- 
ger, 514.  Il  se  {Vêtait  sans  peine  aux  difTérenle  usages 
et  aux  manières  de  chaque  paya,  515.  Aurait  aimé  un 
compagnon  de  voyage  avec  qui  il  edt  pn    ' 


SIS.  Raisons  qui  auraient  pu  détounker  Montaigne  de 
la  passion  de  voyager,  ibid.  Ce  qu'il  répond  k  ces  rai- 
sons, ibid.  Pourquoi  il  est  <d>ligé  de  se  peindre  tel  qu'il 
est,  517. 11  était  peu  propre  au  maniement  des  affaires 
publiques,  518.  Pourquoi  il  aimait  à  faire  des  digressions, 
520.  Son  inclination  pour  ta  ville  de  Rome,  ibid.  Pour- 
quoi Montaigne  ne  comptait  point  pour  un  malheur  d* 
n'avoir  point  d'enfants  qui  pussent  porter  son  nom ,  5î2, 
Une  des  faveurs  de  la  fortune  qui  lui  plaisait  le  plus, 
08  ftit  d'avoir  été  fait  booigeois  de  Rome,  lûid.  et  suiv. 
Se  passiimnail  pour  fort  peu  de  choses,  523,  Pourquoi 
11  s'opposait  aux  aOéctions  qiù  l'attacliaienl  ï  autre  chose 
qu'à  lui,  tâid.  Élu  maire  de  Bordeaux, il  Ait  obligé  d'ac- 
cepter cette  charge,  qui  lui  fut  continuée  par  seconde 
élection,  524.  Portrait  qu'il  fit  de  lui-même  ï  messieurs 
de  Bordeaux ,  516.  Pourquoi  il  étendait  ses  besoins  an 
delÀ  de  ce  que  la  nature  exige  nécessairement,  525  el 
julti.  En  épousant  un  parti,  il  n'épousait  pointles  ùijus- 
lices  et  les  entêtements  ridicules  de  ce  parti ,  52S  e' ralD. 
Avait  soin  de  ne  pas  devenir  esclave  de  ses  affections, 

530.  Comment,  dans  la  conduite  deses  affaires  et  de  ses 
propres  acUoDS ,  il  évitait  les  inconvénients  en  les  préve- 
nant, Ibid.  II  s'opposait  d'abord  au  progrès  de  ses  pas- 
sons, iùid.  A  quel  prix  il  a  eu  soin  d'éviter  les  procès, 

531.  Jugement  qu'on  fit  de  la  manière  dont  il  s'était  ac- 
quitta de  sa  mairie  de  Bordeaux,  533.  En  quelles  sortes 
d'anàires  Montaigne  aurait  pu  être  employé  utilement, 
534.  Quel  était  le  miracle  le  plus  réel  à  ses  yeux ,  538. 
n  était  ennemi  des  décisions  trop  hardies  ,ibid.  Mallrailé 
des  deux  partis  durant  les  désordres  d'une  guore  civile , 
comment  il  souHHtcetteinfortune,  544  et  raii'.  A  quelles 
extrémités  il  fut  réduit  par  la  peste  qui  le  chassa  de  cliei 
lui,  548.  Dans  quelle  vue  Montaigne  a  cliargé  son  livre 
de  citations,  552.  Son  air  naïf  lui  a  étéd'un  grand  usage, 
et  ai  particulier  dans  deux  occasions  très-importantes, 
555  f(  suie.  La  simplicité  de  son  intention,  qui  parais- 
sait dans  ses  yeux  et  dans  sa  voix ,  empêchait  qu'on  ne 
{Mit  en  mauvaise  part  la  liberté  de  ses  discours,  55Q.  Il 
a'étudiait  lui-ménte  plus  qu'aucun  sujet;  ce  qu'il  appre- 
nait par  U,5âl  eliuiv.  Cette  élude  l'instruisait  â  juger 
passablement  des  autres,  563.  11  se  serait  cru  propre  h 
parier  librement  k  son  maître,  el  k  lui  apprendre  k  se 
connaître  lui-même,  504.  I^rarquoi  U  croit  que  son  livre 
peut  fournir  des  instructions  nliies  à  la  santé  du  corps, 
585  et  suiv.  Malade,  il  conservait  la  même  manière  de 
vivre  que  lorsqu'il  étidt  en  santé,  i6id.  Fuyait  la  clialeur 
qui  vient  directemait  du  feu,  5Se.  Usages  auxquels  il  se 
trouvait  asservi  dans  sa  vieillesse,  567.  Il  avait  soin  do 
se  tcnh:  le  ventre  libre,  568.  Sain  et  malade,  il  suivait 
volontiers  sea  iqtpétits  naturels,  569.  Pourquoi  le  parlei 
lui  nuisait  dans  ses  maladies,  570.  Pourquoi  il  évitait 
de  consulter  les  médecins,  571.  U  aimait  k  daller  son 
imagination  dans  ses  maux,  comme  par  exemple  dons 
la  gravelle,  ibid.  el  572. 11  était  grand  dormeur,  574.  Il 
avait  naturellement  la  constitution  fort  saine,  dont  il 
sentait  les  effets  jusque  dans  la  vieillesse,  575.  Son  es- 
prit peu  troublé  par  les  manx  du  corps,  676.  Ses  songes 
plutôt  ridicules  que  tristes,  ibid.  Il  était  peu  délicat  \ 
table,  ibid.  Il  futdressé,  dès  le  Iwceau.i  la  plus  com- 
mune bçon  de  vivre,  577.  Fut  tenu  sur  les  fonts  par 
des  personnes  de  la  plus  basse  naissance,  ibid.  Quel  fut 
le  (hiit  de  cette  éducation ,  ibid.  Il  n'aimait  pas  d'être 
longtemps  à  tBh\e,ibid.  De  quelle  espèce  d'absUnenee 
il  Était  capable,  ibtd^Dt  son  goat,  qui  a  en  ses  change- 
ments el  ses  révolutions ,  578. 11  était  IHand  de  poisson , 
et  n'aimait  point  k  le  mêler  avec  U  chair,  579.  JenotU 
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qudquefbls;  et  pourquoi,  579.  Règles  qu'il  obserriiitk 
l'jgsrd  de  te»  TÏtements,  ibid.  H  préférait  le  dbief  tn 
touper:  quelle  mesaie  il  obHf  Tilt  dans  son  boire,  &B0. 
Son  goût  par  rapport  il  l'air,  iAid.  Il  était  plus  incommodé 
par  un  grand  cbaudqueparon^andfroïd.iAlrf.  Il  avait 
la  vue  kntguej  mais  ses  yeux  étaient  aitément  Tatiguég 
pai  l'exerdo!,  ibid.  Sa  démardie  :  il  se  tenait  rorl  peu 
de  temps  dana  une  même  situati<m,  ibid.  II  mangeait 
avec  trop  d'avidité,  ibid.  Ce  qu'il  jugeait  des  plaisirs  de 
la  table,  Ibid.  Dans  quel  rang  il  mettait  les  plaisirs  pnrs 
de  l'imaginatloQ  et  les  plaisirs  corporels,  58 1 .  Usage  qu'il 
llkisait  de  la  vie,  584  et  luiv.  U  aimait  à  goAler  les  dou- 
CGun  de  son  état,  ibid.  Ses  discoun  s'accordaient  avec 
ses  mœurs,  585. 

MoHTOnrKurii  [  balaille  de  ),  lOI. 

UoNT-DoRÉ.  Mis  par  Montaigne  au  rang  de»  meilleors  poè- 
tes latins  de  son  temps,  341. 

MoHTTORT  (  Jtan  V,  comle  de),  duc  de  Bretagne,  110. 

MoitTLDC  (  Biaise  de  ),  marédial  de  France,  197. 

MormoBD  (  leslevrde  ],  10. 

MoHTBoaEKcr  (  le  eottnitable  de  ).  Sa  conduite  au  siège 
de  Pavie,  il.  Sa  mort  est  un  des  événements  les  plua 
remarqoablei  du  temps ,  34 1 . 

Vorole.  Leçons  de  morale  aussi  méprisées  de  celui  quilet 
fait,  que  de  celui  k  qui  il  les  bit,  5tS  et  tuiv. 

HoKoio  (  Matteo  dl  ) ,  complice  des  menées  contre  le  duc 
d'Athènes,  54. 

Mort.  En  quel  sens  elle  nous  acquitte  de  tontes  nos  obli- 
gatloDS,  11.  Unique  juge  du  iionlieur  des  hommes,  16. 
Mépris  de  la  mort,  un  des  principaux  btenbits  de  U 
vertu,  27.  Plusieurs  exemples  de  morts  extraordinaires 
et  soudaines ,  S9.  Combien  II  importe  d'étie  préparé  d'a- 
vance à  la  mort,  et  de  se  familiariser  avec  die ,  30.  Quel- 
les sont  les  nMtrts  les  plus  saines,  31.  Ne  pas  craindre 
la  mort,  nous  procure  une  vraie  liberté,  33.  Motih  d'en 
usa- ainsi,  34.  La  mort  fait  partie  de  l'onlre  de  l'uBivers, 
ibid.  Pourquoi  est  mêlée  d'amertume,  35.  Pourquoi 
nous  parait  autre  k  la  guerre  que  dans  nos  maisons, 
ibid.  Diversité  d'opinions  touchant  la  mort,  110.  Plai- 
santeries dites  iriienre  delà  mort,  lîl.  Mort  recherchée 
aTecavidilé,iAiif.Mort,recetlek  tous  maux,  174.  Elle 
dépend  de  la  volonté  de  l'homme,  Ibld,  Raisons  contre 
une  mort  volontaire,  175.  Raisons  qui  peuvent  porter 
l'homme  ï  se  donner  la  mort,  17G.  Morts  funestes,  pour 
avoir  été  précipitées,  ibid.  Mort  préféréeàresi:Java£e,177i 
et  k  une  fie  malheiu^use,  ibid.  Mort  désirée  pour  l'es- 
pérance d'un  plus  grand  bien,  180,  On  ne  la  peut  es- 
sayer qu'une  fois,  et  nous  sommes  tous  apprentis  quand 
noua  j  venons,  184.  Comment  on  peut  se  Ibmiliariss 
avec  la  mort,  îbitf.  SI  les  défaillances,  dans  l'agonie  de 
la  nwrl,  sont  fort  douloureuses,  ISe.  La  mort  s'inter- 
prète par  la  vie,  21î.  Ce  qu'on  doit  juger  delà  fermeté 
de  tûeo  des  gens  qui  se  sont  donné  la  mort,  3 12.  La  mort 
la  plus  désirable,  313.  L'cnrie  de  mourir  utilement  est 
trés-louable;  mais  l'exécution  n'en  est  pas  en  notre  puis- 
sance, 349.  Si  ceux  qui,  prêts  à  recevoir  ta  mort  sur  un 
échafaud,  se  livrent  à  de  grands  transports  de  détolion, 
doivent  être  loués  de  ftnneU,43l.  Si,  lorsqu'on  meurt 
dans  une  balaille  ou  dans  un  combat  singulier,  on  pense 
beaucoup  à  la  mort,  ibid.  Dînerentes  considérations  qui 
nous  empêchent  de  penser  directement  k  la  mort,  ibid.  A 
quoi  sert  la  préparation  à  la  mort,  549  et  sviv.  La  mort 
liilt  partie  de  notre  Mre,  et  est  trèi.utUe  k  la  nature,  552. 
MrcnisScÉvoi.*,  Sa  fermeté  iaoufOir  la  douleur,  125, 
UuLEissES,  ou  tniettE  Mulet-H*ÇjUI,  roi  de  Tunis.  Ce 
qu'il  bltmail  dans  ta  conduite  de  son  père,  194. 


Jftiles  et  fnulett.  Monture  hODOral)le  et  désbonotable  en 
diflérents  paya,  14g.  Exemple  d'une  subtilité  maiicieusa 
dans  un  mulet,  137. 

Multitude.  Comlùen  son  jugement  est  méprisable,  311  et 

MunET  (  Mare  j4nlaine  ).  Mis  par  Mimtaigne  au  rang  dei 
meilleurs  orateurs  de  ioa  temps,  77. 

Mes*,  médecin  d'ÀugusU,  399. 

Muses.  Sont  le  jouet  et  le  passe-lemps  de  r«sprit ,  419-  Sont 
«m  grande  liaison  avec  Vénus ,  439. 

MDSsm»(fl^de),  II. 

HisoH,  tM  des  sept  sages.  5a  réponse  à  celui  qui  lai  de- 
manda de  gvoi  il  Tiail  itant  seul,  4S3. 

N. 

JVocre.Qudle  liaison  eUeentretiait  aveclephinot^,14l. 

N*ksëjld,ou  NASSAU  {le  comte  de),  10. 

Nations.  S'il  y  en  a  qui  dorment  et  veillent  six  mois  de 
suite,  139.  Valions  qui  ont  eu  un  chien  pour  leur  roi, 
128.  Qui  ne  s'expriment  que  par  gestes,  127. 

Nature.  Elle  est  supérieure  à  l'art,  97,  127,  128.  Ce  que 
Montaigne  conclut  de  là  en  bveur  des  bêles  contre 
l'homme,  ibid.  L'étude  de  ta  nature  est  une  ptture  pour 
l'esprit  humain,  iS9.A'ier3e'on  ttaturei  ce  que  c'est, 
selonnons,i67. 5e  cori/bnn«rd  fa  nafure,  précepte  da 
grande  importance ,  même  par  rapport  k  l'extérieur,  &a4. 
La  nature  a  rendu  agréables  à  l'homme  les  actions  qu'il 
doit  bire  nécessairement,  581. 

Naturel  langulttaire  à  l'égard  des  bêles.  Ce  qu'D  dénote, 
117. 

HiDsirnÀiras,  dlteiple  de  Pyrrhon.  Croyait  tout  ineer' 
tain,  167. 

Nécessité.  Est  une  violeale  maîtresse  d'école,  143. 

Nécessités  nalvrellet.  Leurs  limites ,  114. 

Neige.  Les  audeas  s'en  servaient  pour  rafraltidrlmi  vin, 
151. 

NÉoRiTES.  Comment  ils  traitent  les  corps  morts,  548. 

NÉnon.  Magnanimité  de  deux  soldats  interrogés  par  c* 
tyran,  S.  Ce  qu'il  sentitenquiItanL«a  mère  dont  il  avait 
ordonné  la  mort,  110.  Acte  d'hwnanilé  qu'il  fait  paraîtra 
en  signant  la  sentence  d'un  criminel,  185. 

Sbsim (messire  Jehan  (Je  ),  131, 141. 

Neutralité.  N'est  ni  belle  ni  honnête  dans  les  guerres  ci- 
viles, 409. 

NicÉTÀS,  OU  plulât  mdtkt,  Syracuialn.  A  été  un  dea 
[H^miers  à  soutenir  le  mouvement  de  la  terre,  193. 

KrciAi.  Comment  perd  l'avantage  qu'il  avait  nettement 
pgné  sur  les  Corinthiens,  6. 

NiNACHEruEs,  seigneur  Indien.  Se  jette  dans  le  feu  pour 
ne  pas  survivre  à  son  déshonneur,  178. 

KiOGÏ.  Pourquoi  les  poëtes  ont  fdnt  qu'elle  fut  convortie 
en  rocher,  4. 

Nobles.  Distribués  en  un  festin  en  différeates  tables,  sui- 
vant la  ressemblance  de  leurs  nmns,  140.  A  quel  rang 
sont  élevés  dans  le  royaume  de  Catecut,  440. 

Noblesse.  Noms  Gers  et  magnifiques  de  l'andenne  noblesse , 
1 40.  Ce  qui  ta  constitue  essentiellement  en  France  ,191. 
Ni^lesse  n'est  point  jointe  nécessairement  avec  la  vertu, 
440. 

Noms.  Pris  en  mauvaise  part,  140.  Noms  plus  ordinaires' 
dans  les  généat(^es  de  quelques  princes,  Ibid.  Il  est  ht» 
d'avoir  on  nom  facile  à  prononcer,  Ibtd.  Prendre lenom 
de  ses  terres  :  confusion  que  produit  cet  usage,  ifiirf.. 
Changements  de  nom  contribuent  A  falsilier  les  fïmilles 
les  plus  obscures,  ibid.  Noms  et  surnoms  diversemeut 
changés,  t  il .  Mtmu  coarninns  k  plus: 
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nom  (ite  ta).  SOD  doge,  34]. 

KtmveauUt.  Jotroduilu  dui»  lei  loi»,  «ont  loujoura  fu- 
Decles,4T«MS.  LenwJUenrpréleiteenetllitB-duige- 
reui.'îs.DuulesliabibilesiUiuis,  etc.  BODtfnaules 
il*  jeunewc,  137. 

M[.  La  coDtame  d'aller  nn  n'a  rien  de  eoDlnire  à  U  u- 
lure,  l<Ketmiv.et22a. 

VfMK,  rot  de  Romt,  360. 

NoamE».  Pourquoi,  monte*  à  cbeT»!  dans  le  combat,  ils 
ta  menaient  un  «eoond,  liï. 

o. 

Obéissance  pitre.  Première  loi  que  Diea  a  imposée  aux 
hommes,  I4S. 

OcTx^Ki  {Sagilta).  A  quelle  acUon  barbare  il  Tut  eo- 
tralnépar  ea  jalousie,  449. 

Oiseaux.  Prëdidion»  qui  se  Hrenl  de  leur  vol,  î3S.  Oiseaux 
passagers ,  prévoient  le  changement  des  saisons ,  HHd. 

Oisiveté.  Ses  dangereux  effets,  13. 

Olittea  (  le  chancelier  ).  Mot  qn'on  lui  attribue,  333. 

OpinidÀ'Cf^.  Doit  être  d'abord  réprimée  dans  les  eoftjits, 
I&.  De  celle  des  remmes,  373.  Est  sœur  de  la  constance, 
au  moins  en  vigueur  et  fermeté,  tAitf.  Opiniairelé  et  af- 
firmation sont  signes  exprès  de  bèlise,  563. 

Opinions.  Épousées  aux  dépens  de  la  vie,  III  et  tuiv. 
Donnent  du  prix  à  bien  des  cliases,  127.  De  la  liberté 
des  opinions  philosophiques,  300. 

Oracfu.  Quand  ils  ont  commencée  perdre  leur  crédit,  17. 

Oiuiice  {^Guillaume de  Nassau , prince  S), Mb. 

Orateur.  U  est  attendri  par  un  rûle  feint  qu'il  }oue  lui- 
même,  433. 

Ordres  de  ehevaleri».  Initilation  louable  et  d'un  grand 
usage,  IB9.  L'ordre  de  Saint-Micbel,  d'abord  très-es- 
ttmé,  comment  est  venu  à  tomber  daiM  le  mépris,  190 
«f  raiv.  Il  est  difficile  de  meltre  en crtdit  un  nouvel  ordre 
de  chevalerie,  191. 

Orgueil.  Ses  funestes  efléls,  SSI. 

OitiGteE.  Pourquoi  il  s'abandonna  t  l'idcdïtrle,  438. 

OsTOBius.  Avec  quelle  fermeté  il  se  donna  la  mort,  313. 

Otakes.  a  quelle  condition  il  renonça  an  dnùt  qu'il  avait 
de  prétendre  au  royaume  de  Perse,  477. 

Othon.  S'endormit  nn  peu  avant  que  de  se  tuer,  138.  Ce 
qu'il  eut  de  commun  avec  Calon ,  16jif. 

Ovms.  A  quel  Age  UMilaigoe  commença  de  s'en  dégoû- 
ter, 304. 


Pauiel  (LB),dansenr,65. 

P*UH  HtOTDta.  CombloB  le* gelées  7  sont  lpres,ID7. 

PuuTtos.  Sage  répcMise  de  ce  philosophe  à  un  jenne 
booune  qui  lui  demandait  s'il  siérait  bien  au  sage  d'élre 
amoureux,  463. 

Pabkxlse,  nUdeein  alchimiste,  293,  399. 

Puis.  Ce  que  pense  Montaigne  de  cette  ville,  1^9,  507. 

ParUmenttr.  Voyez  Plaet  assiégée. 

parleurs.  De  deux  espèce*,  let  uns  pii^ire*  k  être  prê- 
cheurs, et  les  aub-es  avocats,  16  et  sutv. 

PAMtËnDES.  Ce  qu'il  prenait  ponr  Diea,  3SI.  Son  opi- 


i,  Î77. 


Parole.  La  plus  parfaite  est  snsceptible  de  divers  saos, 

301. 

PiiTHBk  Presque  looiours  k  cheval,  140.  De«cri|itloa  de 

leurs  armes,  103. 
PiSHxis.  Impudence  de  ce  (ddkwophecrniqDe.l&l. 
Passions.  Celle*  qui  se  laissent  BoAier  et  digérer  ne  sont 


que  médiocres,  4.  On  s'en  prend  ides  choses  inanimées 
pour  les  amuser,  9.  Les  premiers  mouvements  des  pas- 
sions permis  au  sage  par  les  stoidens,  10.  Passions  déré- 
glées animeol  et  accunpagnenl  les  plus  éminenles  veituR, 
291.  Qnels  effets  doit  produire  leur  diversité,  ibid.  On 
peut  se  dégager  d'une  passion  par  le  moyen  d'une  autre, 
432.  Comment  les  passions  sont  dissipées  parle  temps, 
ibid.  Exemples  de  passions  trés-violenles  excitées  par 
des  causes  frivoles ,  532. 

Palenàtre.  Prière  que  les  chrétiens  devraient  constamment 
employer,  1S9. 

pLtiL]NA,/i!mnie^£afumJniM.  Matrone  de  grande  répu- 
tation à  Rome,  qui  pensait  coucher  avec  le  dieu  Sér^ 
pis,  270. 

PtDUNvs,  évéque  de  Mole.  Ce  qu'il  dit  après  le  sac  de 
cette  ville,  étant  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  prison- 

Pàdsahias  u  lacédémonien.  Supplice  qui  lui  fut  inHigé, 
et  dont  sa  mère  donna  la  première  idée ,  92. 

Pacsuius  le  Macédonien.  Cité  comme  exemple  des  in- 
convéuieuta  d'une  piolbnde  ivresse,  170. 

P*viE(ïiii^e(fa),  SI. 

PixEii/emme  romaine.  Poorqnd  se  donne  la  mort,  178. 

Pays.  Petit  pays  ot  régnaient  la  paix  et  la  santé,  parca 
qu'il  n'y  avait  ni  gens  de  loi  ni  médeciiu  :  comment  il 
fut  enlin  exposé  aux  procès  et  k  une  légira  de  nuladiet, 
402  etsuiv. 

Pagsans  et  philosophe*.  Honniiee  gens,  158. 

Pédants.  Méprisés  en  tout  temps  des  plus  galants  bommes, 
55.  Extrême  différence  entre  les  ancien*  (dùlosoidie*  et 
DOS  pédants ,  Ibid.  Caractère  d'un  parfait  pédant,  58. 

PtcD  (  Togaume  du  ).  Tous  le*  babitanli  y  vont  tes  pied* 
DUS  en  tout  temps,  107. 

Peine.  Naît  avec  le  péché,  183.  Peines  dans  une  autre  vie; 
sur  quoi  fondées,  263. 

P£uem(iainte).  Mort  de  cette  vierge,  178. 

PiixittK, médecin  elmalhémaHeien,  37,193. 

Pérei.  Ont  plus  d'affection  pour  leurs  «lAnls ,  qae  le*  en- 
lïnls  n'en  ont  pour  leur*  pères ,  192.  Comment  cette  af- 
fection devrait  tire  réglée ,  16iti.  En  quel  temps  les  pères 
doivent  admettre  leurs  enfants  an  partage  de  leurs  biens, 
193-JenDeageDspoussés  au  larcin  par  l'avarice  de  leurs 
pères,  f6lit.  Mauvaise  excuse  des  pères  qui  thésaurisent 
pour  se  fbire  respecter  de  leurs  eabnts,l&id.  Par  où  ils 
doivent  se  rendre  respectables,  iàld.  Un  père  sur  l'tge 
doit  laïaser  l'usage  de  ses  bieas  k  ses  enbnts ,  mais  avec 
la  liberté  de  les  reprendr»,  s'Qs  abusaient  de  cette  bmté , 
194  et  tuiv.  Un  p^  dut  se  bmitiariser  avec  ses  en- 
bnts  qui  le  méritent  :  exemple  remarquable  sur  ce  su- 
jet, 197.  Dureté  de  certains  pères  qui  privent  leurs  en- 
bnt»  du  fruit  de  leurs  biens,  même  après  leur  mort, 
198.  iDdisoétiui  des  pères  qui  diitient  leors  entais 
dan*  de  viokot*  acc^  de  colère,  367.  Beasemblance» 
qui  passent  des  pères ,  tieul*  on  bisaïeuls ,  ani  enbnis , 
393. 

PâduiDEfi,  médecin  grec.  Reprodie  que  lui  faisait  Ar- 
chidamus  de  quitter  la  gloire  de  bon  médecin  pour  ac- 
quérir celle  de  mauvais  poêle,  13. 

PÊKiAMiDi,  tyran  de  CorinfAe.Jusqu'oii  il  porta  l'amour 
qu'il  avait  pour  sa  femme ,  458. 

PËHoo.  Le  dernier  nri  du  Pérou,  comment  traité  par  le* 
Espagnols ,  474  et  suiv.  Pompe  et  magnificence  des  ou- 
vrages du  Pérou ,  476. 

Perroz^,  habile  ortier,  557. 

Perse.  Jusqu'à  qnd  temps  les  rois  de  F 
Itur*  femme*  dans  leurs  Ceslin*,  93 
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PnsïDa ,  auditeur  de  Zenon.  A  quoi  il  dit  qu'on  a  alU- 
chélenom  deDiMi,2BI. 

Pntiog,  roi  de  Macédoine.  Prisonnier  k  Rome,  mourut 
par  la  priT&tion  du  Eommeil,  lae.  Son  caracûre,  qui 
estï  peu  prts  celui  de  tous  lesb(»ninei,  564- 

Peria.  Plus  glorieusea  que  les  plue  bmeuMa  f  ictaires,  tOO. 

PstcuBi  (Umarjuiide),  12. 

petle.  DeÈciipUoo  d'une  p^te  qui  sunint  duu  le  pajB  où 
était  HrailaigDe,  Mi.  Ftaamé  du  peuple  dana  ce  dé- 
BaatregâD«ral,iftiU 

P£TK*iquE,  plusieurs  foia  cHé,  4,  110. 

Ptno»iui(Grattitisj,quetleur  dont  l'armée  de  Cétmr.Sh 
répoDse  à  Seipion  qui,  l'araut  iait  prisonnier,  lui  offrait 
1aTie,3S3. 

P^oNtcs  ,/avon  de  Néron.  Aret  quelle  nurileeae  Q  mou- 
rut, SU. 

Peb.  Qu'un  bMime  aiait  h  commandenKiit;  hishare  sur 
M  aujet,  rapportée  par  caint  Augustin,  39.  Peta  orga- 
nisés, selon  Vitès,  ibid. 

Peupla.  Qui  n'attaquent  jamais  leva  (ODonit ,  qu'fla  ne 
leur  aient  déclaré  la  guene ,  10.  Chaque  peuple  content 
du  gouTentement  auquel  11  ett  acoonlnmé,  46.  Penpleg 
chez  qui  lea  enfknlsmangail  leurs  pères  trépassés;  au- 
tres qui  les  brûlent ,  lAiff.  Qu'il  faut  au  peuple  une  reli- 
gion palpable,  160.  Qu'il  est  besoin  qu'il  ignore  beau- 
coup de  choses  fraies,  et  qu'il  en  croie  beaucoup  4e 
busses,  ï72.Peupleecbez  qui  le  lils  mangeait  aim père; 
et  pourquoi ,  193.  Si  le  penple  a  raison  d'être  choqué 
des  dépenses  exlravagiuiles  des  princes ,  449.  Comment 
les  poliliques  l'amuseot  dans  le  temps  qu'ils  le  maltrai- 
tent le  plus,  491.  Avec  quelle  indiso^élion  les  peuples  se 
laissent  mener  par  les  cliefï  de  parti,  519. 

Peur.  Étranges  efrela  de  cette  passion,  14.  Effets  opposés 
qu'elle  produit,  2S.  Pousse  quelquefois  ï  des  actions  va- 

*  leureusea, 16.  Suspend  louteautre passion,  iMd.  Même 
effet  produit  par  la  peur  et  par  une  eilrtme  ardeur  de 
courage,  U7. 

Pbalarica.  Espèce  d'arme;  sa  description  et  un  usage , 
147. 

PuiÂX.  EmpAcbe  d'autorité  un  n»  de  Lacédémone  de 
poursuivre  un  corps  de  troupes  qui  valaient  d'édiapper 
aune  déroute,  143. 

PmuppE.  Sa  lettre  à  Aleiandre,  oâ  il  le  reiHVDd  de  ce 
qu'il  tAdiait  de  gagner  le«  Macédoniens  par  des  présents , 
471.  Comment  Philippe  satisfit  k  l'équité  et  aux  Ibrraes 
judiciaires,  aprte  avoir  proniMMé  un  jugement  dont  U 
reconnut  l'Injustice,  560. 

PuiLimnEs.  Sage  réponse  qu'il  fit  au  roi  Lyaimadiui, 
409. 

PeiuBTug ,  cJu/de  l'armée  de  mer  dv  jeune  Dengi.  Corn- 
roent  se  trouva  réduit  dans  un  combat  à  se  donner  lui- 
même  la  mort,  350. 

PniLOPCEMiM.  De  quoi  loué  par  Plutarque,  50.  Sa 
dulte  dans  une  bataille  contre  les  Lacédémonitxks, 

Phllostipfier.  Ce  que  c'est,  17  et  miv. 
PAilotopha.  S'il  convient  k  un  pbllosophe  d'écrire  l'his- 
toire, 40.  Philosophes; pourquoi  méfHlsés,  55  tt  stàv. 
Extrême  différence  qu'il  j  a  entre  eux  et  nos  pédants, 
St.  Us  renoncent  malaisément  au  désir  de  la  gloire, 
130.  Sectes  entières  de  philosophes  qui  ont  méprisé  les 
disdplincs  libérales,  156.  Leur  conduite  à  l'égard  de  ta 
religion  et  des  lois,  360  e(  min.  S'ils  ont  parlé  sérieuse- 
ment de  la  hiérardiie  de  leurs  dieux,  et  de  la  condition 


des  hoRuDesdans  une  autre  vie,  iBiettuiv.  S'ils  ont 
traité  U  science  sérieusement,  378.  Oignions  Ucencieu- 
ses  qu'ils  ont  débitées,  coacemantleviceet  lsvertu,el 
les  lois  couuuunément  établies ,  300  et  suiv.  Philosiqilie* 
qui  ont  prédié  le  mépris  deU  gloire,  318,  319. 

PAi/osqpAi«.  En  qutu  consiste  U  vraie,  au  jugeuent  d» 
Platon,  65.  Pourquoi  la  philosophie  ettm^iaée  par  le* 
gens  sensés,  69.  La  philosophie,  Ibimalrice  des  miuirs, 
s'iogère  partout,  Tieliuln.  La  phikMt^iliie  et  la  tbédo- 
giesemtlwt  denier  toutes  tes  actions  des  liomme*, 
^letsulv.  Philoeopttic,  nous  renvoie  à  l'ignorance  pour 
nous  mettre  k  couvert  des  maux  qui  nous  pressent , 
149.  £!le  nous  consàlie  ridiculement  d'oublier  nos  maui 
passés,  ibid.  elsu'w.  Recette  qu'elle  ordonne  à  loulea 
aortes  de  nécessités ,  qui  est  de  mettre  hn  à  la  vie  que 
nous  ne  pouvons  endnrer,15a  etsuiv.  Toute  la  philoso- 
phie, divisée  eu  trois  genres ,  154  et  suit).  Philosophie, 
est  une  poéue  sopliistiqoée ,  173.  Bqtrocbe  qu'on  peul 
bire  k  quiconque  se  mêle  de  philosophie,  ibid.  Vanité 
des  recherches  philosophiques,  376.  Philosophie,  pleiiw 
d'incertitudes  et  d'eitravagances,  178 ,  179.  Plan  d'un 
ouvrage  de  philosophie  beau  et  utile,  selon  HonEalgoe, 
197.  Comment  les  faibles,  au  dire  de  Socrale,  corrom- 
pent la  dignité  de  la  philosophie,  485. 

Pbiloxenus.  Comment  il  témoigna  son  dépit  contre  celui 
qui  lisait  mal  ses  ouvrages,  305. 

PBKTMÉ./ametwenmrfisane.  Comment  elle  gagna  ses  jo- 

ges,  554. 

Physionomie  aeantageuse.  N'est  pas  fondée  diredemml 
sur  les  beaux  traits  do  visage,  554.  Si  l'on  peut  lïira 
quelque  fond  sur  la  phy^onomio,  ibid. 

PnvTON,  gouverneur  de  Rhége.  Avec  quelle  conriance  il 
soufTre  les  Irailements  barbares  de  Denys  le  Tyran,  3. 

PlBBic.  Son  éloge,  498. 

Pie.  Commoit  elle  vint  à  imiter  le  son  de  la  trompette, 
133. 

Piedi.  Façonnés  au  service  que  rendent  les  mains ,  43. 

Plgtont.  Dressés  à  porter  des  lettres,  35t. 

PisoN,  gAi^al  romain.  A  quel  excès  d'injustice  il  fut  en- 
traîné par  colère  et  par  la  dureté  de  son  tempérament, 
369. 

PIH^.  Comment  iMssipe  l'inimitié,  1.  En  quoi  paraît  vi- 
deuee  aux  sloiques,  ibid. 

PiTTACus.  Que)  était  le  plus  grand  mal  qu'A  eUt  \  souf- 
frir dans  la  vie, 451. 

Place  asâégée.  Si  le  gouvenwur  doit  en  aortir  pour  par- 
lementer, 10  et  mlti.  Places  surprises  dans  le  tempe 
qu'on  parlementait ,  1 1  e(  tviv.  Défense  trop  opfaiiâlra 
d'une  place,  pourquoi  punie,  11  et  ntiv.  GouTcnenrs 
de  place,  comment  punis  de  leur  IftekeU,  11. 

Police  consulaire.  A  table  était  plus  accessible,  et  pour- 
q/uA,  181. 

Ptaijir.  C'est  le  but  et  le  fi^t  de  la  vertu  des  Itommes, 
37.  L'esprit  et  le  corps  doivent  s'aider  mutuellement 
dans  son  usage,  464  et  mio. 

Pljitdh.  Beau  précepte  qu'il  allègue  souvent  dans  ses  écrits, 
S.  Comment  tança  unenfant  qui  jouait  «ux  nmx,  41. 
Éloge  de  ses  lois  sur  l'éducation  de  U  jeunesse,  73. 
Comment  Q  rangeait  les  biens  corporels,  119.  Combien 
de  seniteurs  il  avait,  156.  Ordonne  nne  sépulture  igno- 
minieuse pour  les  suicides,  176.  Dialogues  de  Platon; 
ce  qu'en  jugeait  Montaigne,  307.1mprcs«onquelit  sur 
pinceurs  de  ses  disciples  son  discours  sur  l'immortalité 
de  l'Ame ,  111.  Ke  voulait  pas  qu'on  parlât  aux  hommes 
d'enfer  et  de  Tartai^,  ibid.  Quels  ont  élé  ses  véritables 
senUnicnla ,  357.  A  combien  de  sectes  il  a  donné  nals- 
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nnce,  laS.  Pourquoi  U  a  dwui  de  philosoplm  par  db- 
logaM,  ibid.  Opiaka  peu  délennioée  qu'il  ayait  eut  la 
nature  de  Dieu,  2St.  Sur  le»  plai«irs  qu'il  promet  à 
rbomme  en  l'antre  vie,  261  tl  tuiv.  Conle  qu'on  a  fait 
sarMnaiasuice,27D.  Si  Platon  a  dit  que  la  nature  est 
une  poésie  énigmaliqne ,  273.  Comment  TiinoD  l'appe- 
lait par  injure,  lùld.etioi.  Ce  qu'il  dieait  de  la  nature 
de  notre  &nie,17fl.Déanitiaii  ridicule  de  l'bomme,  Taile 
par  Platon,  17S  et  luio.  Pourquoi  ce  philosophe  refusa 

.  une  Tobq  parTuinée ,  299.  Sa  retenue  dans  an  aetès  de 
oMn,  3G9.  Par  qui  auraommé  l'HomËre  des  philoso- 
phes, 3S8,  Beau  mot  de  lui  au  anjetdc  ceux  qui  eu  mé- 
dleaienl,  447.  Sa  loi  pour  décider  de  l'opportunité  de 
tout  mariage,  460.  Quelles  qualités  il  exige  d'un  iionune 
qui  prétend  examiner  l'iued'uD  autre  ttomme,  504.  Ce 
ipi'il  exige  de  celui  qui  Teut  entreprendre  de  gu£rir  les 
nialadies  des  hoaunes,  5S6. 

IHaote.  Mauvais  goût  de  oeuxquirég8lentkTéience,zOS. 

Punk  le  Jeune.  Dans  quelle  vue  U  conseiUail  la  solitude, 
115.  Le  pen  de  solidité  de  ce  conseil,  ibid.  el  lie.  A 
quelle  lin  a  publié  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à  ses 

PLimadus.  Éloge  qu'en  bit  Hontai^ie,  fl7  et  luio.  Ce 
qu'il  juge  de  Bmtus  et  de  Torquatus  qui  condamnèrent 
leurs  enfants  k  la  niort,  173.  Plu tarque  et  Sénèque  com- 
parés ensemble,  loe.  Plntairiue  frût  qu'après  la  mort 
les  geiks  vertceui  deviennent  enfln  de  vrais  iieiix ,  2S4. 
Sa  douceur,  son  équité ,  308  et  tuiv.  11  est  justifié  par 
Montaigne  du  reproche  que  lui  fait  Jean  Bodin  d'avoir 
écrit  des  cboaefl  incroyables,  371  e(mit>.  Si  Plularque 
■  manqué  d'équité  dai»  le  choix  qu'il  a  bit  des  Romains 
pour  les  mettre  en  parallèle  avec  les  Grecs,  37t.  Il  est 
moins  tendu,  et  par  conséquent  plus  penuasirque  Se- 
Etèque,  S43. 

Potiie.  Celle  qui  est  excdknie  est  aindessDS  des  règles, 
109.  Poésies  d'un  goM  Miam,  lïT.  Poésie  populaire, 
comparable  i  la  pins  parbile,  15S.  Poésie  médiocn, 
insupporteUe ,  ibid. 

Poète.  Ses  saillies  dépendent  beaucoup  de  la  fortune.  S). 
Est  de  tous  ouvriers  te  plus  amonrem  de  son  ouvrage, 
mi.  Poètes  latins  et  franfals  du  temps  de  Montaigne,  341 . 

Poison.  Gardé  et  [M^paré  aux  dépens  du  public ,  pour  ceux 
qui  voudraient  s'en  servir,  ISO. 

Poitsan.  On  le  hisait  \<Âi  nageant  dans  les  salles  basses 
des  anciens,  i&l.  Petit  polawa  qui  arrête  les  navtes  en 
pleioenier,  laa.AssistanoeqœseprMenlenlreeai  le* 
poissons,  140  el  luiir. 

PoiTiEns.  FondatioQ  de  Notre-Dame  U  Grande  dans  cette 
ville;  son  origine,  140. 

PoL  (Pierre),docletirejt  théologie.  Coamuat  »b  çma» 
nait  dans  Paris  sur  sa  mule,  148. 

POLinoN ,  philosophe.  Pourquoi  appdé  en  justice  par  sa 
temme,  443. 

P^ice  humaine.  Pleine  d'imperiMbns,  a  best^  du  vice 
pour  *e  soutenir,  407. 

Poiitigues.  Comment  ils  amusent  le  peuple  dans  le  temps 
qu'ils  le  maltraitent  le  plus ,  491. 

PoLuo.  Yoye^i  Asmios  Poluo. 

Polonaii,  Se  blessent  pour  autorisa'  leur  parole,  116. 

Poltronnerie.  Si  elle  doit  être  punie  de  toKt,  il.  Com- 
menlOD  la  pnnit  ordinairement,  {(l(f.  ef  ntio.  £stnière 
delà  craauté,  354. 

Pompés.  Pardonne  k  toute  une  ville ,  en  contidération  de 
la  générosité  d'un  dtoyen ,  i.  Ëtait  bon  bonuoe  de  che- 
Til,  t4S.BlAmé  de  n'avoir  pas  bien  «n  profiter  de  l'a- 
vantage qu'il  eut  une  Ibis  sor  C4*ar,  143,  ei  d'avoir 


ordonné  à  ses  troupes  d'attendre  l'ennemi,  au  lien 

d'aller  foudre  sur  lui,  144.  Déclarait  ses  ennemis  loui 
ceux  qui  ne  l'arcompagDaieat  pas  à  la  guerre,  377. 

Po:iTtE,  danseur  du  temps  de  Montaigne,  Ci. 

PoHPEit  Paulin*, /emme  de  Si^niçKe.  Résolue  de  mou- 
rir avec  MO  mari,  se  fait  ouvrir  les  veines  des  bras, 
380.  Néron  empédia  l'exécution  de  ce  dessein ,  ibid. 

Portugais.  Chas^éspar  des  mouctiesamielde  devant  uns 
ville  qu'ils  assiégeaient,  239. 

Pos[DoMi;s,  philosophe  stoieien.  Do  quelle  manière  il 
triomphe  de  la  douleur,  123. 

pMte.ClievBuxdeposte,  établis  par  Cyrus,  351.  Laroèma 
chose  pratiquée  |)ar  les  Rowaius,  ibid.  Comment  on 
courait  hi  poste  au  Pérou ,  ibid. 

Posnnius,  diclaleur.  Pourquoi  lit  mourir  sou  Gis,  92. 

Poucet.  Coutume  de  contracter  alliauce  en  se  idessant ,  el 
s'entre-suçani  les  pouces,  355,  Étïmoti^e  du  mot  pouce, 
ibid.  Comment  nommés  en  langue  grecque,  ibid.  Pou- 
ces baissés,  marque  de  laveur,  el  liaussés,  marque  du 
contraire,  ibid.  Comment  étaient  punis  autrefois  diet 
lesRomainsceux  qui  se  coupaient  les  pouces,  356.  Pou- 
ces coupés  à  des  ennemis  vaincus ,  ibid. 

Poulpe.  Sorte  de  pmsson  qui  change  de  couleur  qnand  il 
veut ,  235. 

PoYET  (  le  chevalier  ) ,  Ifl. 

PBAzrrËLES.  Effet  que  produisit  sa  statue  de  Vénus  sur  un 
jeune  homme ,  458. 

Prédicateurs.  Comparés  aux  avocats,  tfl.  Sont  persuadé* 
pir  leur  propre  passion ,  290. 

Prédictions.  Qui  se  tiraienl  du  vol  de*  oiseaux  ;  de  quel 
poids,  135. 

Présomption.  Maladie  naturelle  à  l'homme ,  21S-  Sou  uni- 
que partage,  246  efiujti.  Ce  que  c'est  que  la  présomp- 
tion, 3J5.  La  crainte  d'j  tomber  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  nous  connaître  tels  que  nous  sommes,  ibid. 

Prière  à  Dieu.  Celle  que  les  dirèliens  devraient  constam- 
ment employer,  159.  C'est  la  seule  dont  se  servait  Mim- 
taigue,  ibid.  Cequ'ondoil  juger  des  prières  de  cei 
persistent  de  dessein  délibéré  dans  de  mauvaises  t)3Ui- 
tudes,  ICO.  Abus  qu'on  fuit  des  prières,  lasetstùv. 

Prince.  Loi  qui  ordonne  d'examiner  la  conduite  des  prin- 
ces aprèsleur  mort,  5.  Cérémonie  ordinaire  ï  leur  entre- 
vue,  m.  Triste  Étal  d'un  prince  trop  dëliaut,  SI.  Si  u:. 
prince  fait  mieux  d'attendre  son  ennemi  sur  ses  propres 
terres,  que  d'aller  l'attaquer  chei  lui,  144.  Exemples 
qui  établissent  sur  cela  le  pour  et  le  contre,  145.  Com- 
bien il  importe  aux  princes  de  fuir  U  fourberie,  334.  Un 
prince  doit  mourir  debout,  348iet  commander  ses  ar> 
mdes  en  personne ,  44y.  Quelle  devrait  être  l'activité  et 
la  sobriété  des  princes ,  iAiiî.  Leur  secret  est  une  impor- 
tune  garde  à  qui  n'en  a  que  faire ,  409.  £n  quel  cas  un 
prince  est  excusable  de  manquer  à  ta  parole,  413.  Ex- 
cellent caractère  d'un  prince  qui  étaiC  supériûir  aux  ac- 
cidents de  la  fortune,  526. 

Principes.  Diversité  d'opinions  snr  te  siget  des  priadpe* 
naturels,  274.  En  recevant  des  principes  sans  examen, 
on  s'expose  è  toute  sorte  d'égarements,  175. 

Procès.  11  n'en  est  point  de  si  clair,  auquel  les  avis  ne  se 
trouvant  divers ,  J99. 

Frq/it.  Divers  exemples  qui  montrent  que  le  profit  de  l'un 
est  le  dommage  de  l'autre,  41. 

Promesse.  Le  seul  cas  oè  un  particulier  est  autorisé  i  mau- 
quer  è  sa  promesse,  4 14. 

Pronosticalioiu  de  dif/érentt  genres.  Quand  ont  été 
abtdies,  17  et  tuiv. 

PraphUa  da  tanvage*  de  t'Âstérique.  Leur  DMxilei 
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commeDt  ils  sont  Initéi  si  lenn  prophétie*  se  troaTcot 


PsoTtcoHiis,  K'ivatt  nucuDe  opinion  sur  l'existence,  la 
Doa-exiBlence  et  U  nature  de  Dien,  Ifll. 

Peontctnpj.  Comment  il  actiera  par  tiasard  une  peinture 
qu'il  allait  elDiccr,  104. 

PsiHaÉNiTiis,rol  d' Egypte.  Pris  par  Caml);sei  ;  comment 
UsoufTre  ce  malheur,  et  »et  snileaTuDeates,  3. 

Fianma  de  David.  Comment  el  par  qui  doiTcat  £tre 
chantés  ,161. 

Pnnifioni.  A  quelles  fins  elles  doirent  £tre  inll^^ ,  479. 

PvTgalion.  Si  l'utilité  des  purgatioDS  procurées  par  la  id6- 
decine  est  Ih^  avérée,  396. 

PtRRHon.  Comment  dépeint,  255  et  mit.  Essaya  Taineiiieat 
de  Taire  répondre  sa  vie  à  sa  doctrine ,  303. 

Fyrrhonitns.  Ce  qu'ils  pro(i«saieat,  154.  Ce  qu'ils  ga- 
gnaient par  ^,ibld.  «f  lulv.  Langage  qui  leur  est  ordi- 
naire, 3S&.  Leur  conduite  dans  la  vie  comionite ,  ibid. 
Ils  sont  embarrassés  à  trouTer  des  expresaioos  qui  puis- 
sent représenter  leur  opinion ,  3GS.  Ce  que  c'est  que  leur 
alaraxit,  297. 

PTBHHoa.  Ce  qu'il  dit  des  Romains  en  voyant  leur  armée 
en  ordre  de  bataille,  (36.  Sa  vaine  ambition,  95.  Il 
pensa  perdre  une  bataille  pour  s'être  d^uisé  dans  le  corn: 
bat,  144. 

PrrnitGonE.  Ce  qu'il  répondit  à  no  prince  qui  lui  demanda 
de  quelle  sdence  il  disait  profession,  74.  Pythagore  calme 
l'emportement  d'une  troupe  de  jeuncA  gens  par  la  musi- 
que, 140.  Adietait  des  tiétes  en  vie  pour  leur  redonna' 
la  liberté,  216.  Quelle  idée  il  erojiit  que  l'Iiomme  peut 
avoir  de  Dien ,  seo.  Ce  que  c'est  que  Dieu ,  selon  ce 
pbilMophe,  201. 


QnAKiLLa.  N'avait  pi^t  ntémoire  de  t<n  fiHage ,  GSS. 

Queretla.  Délibération  qui  doit  les  précéder,  531.  Com- 
bien sont  ItoDteuses  la  plupart  des  récondliatk»*  qui  1m 
suivent,  533. 

QmrnuEN.  Pourquoi  n'approuve  pt^t  qn'aux  écoles  on 
fouette  les  jeunes  gens ,  73. 

QtnTO.  Cheoiïn  magnifique  de  Quito  h  Cusco,  47ft. 

R. 

Rabruis.  mu  par  HoatalpM  an  rang  des  livre*  simple* 

ment  plaisant* ,  104. 
RjtnoAC,  leigneur  ailemand.  Sa  mort  subite  cansée  par 

la  tristesse ,  4. 
Jtaisott  humaine.  Si  die  peut  juger  de  ce  qui  la  regarde 

immédiatement,  I7e.  <^ve  double  et  dangereux,  338. 
Rang.  Combien  le  rang  nous  impose,  487. 
Kuiccm(U  comte  de  Gusr),  10. 
Baterre  (  clcfoire  ite  ) ,  1 43. 
RiiziAS,  surnommé  Iepir«aiu;Jui^.  Sa  mort  généreuse, 

accompagnée  d'une  fënneté  extratH^naire,  177. 
Béeompensa.  Dans  une  antre  viei  sur  quoi  fondées,  103. 
Eégenti  de  collège.  Plaisamment  caractérisé* ,  74. 
RËcuLcs.  Sa  parcimonie ,  158.  A  montré  pins  de  ftnneté 

que  r<aton,  175- 
Rebgion.  N'a  point  de  fbudament  bumaia  plus  assuré  qoe 

le  mépris  de  la  vie ,  33.  Le*  bommes  ne  s'en  servent 

communément  que  comme  d'un  moyen  pour  satisAdre 

leurs  [dns  iqusies  paximu,  lit.  QnéUa  est  la  plus  vrai- 


semblable des  opinions  hamaiftet  toochanl  la  religimi , 
280.  11  faut  une  religion  palpable  pour  le  peuple ,  Ibid. 
el  suiv.  Zèle  de  religion  souvent  excessif,  par  conséquent 
injuste,  345.  Aportélesdirétieiisàdétniire  les  livres 
des  païens,  et  à  difbmer  l'empereur  Julien,  ibid. 

Semora.  petit  pdsson  que  les  Latin*  prétendaient  avoir 
la  propriété  d'arrêter  les  navire*,  235. 

Renard.  Raisonne  trës-sensiblemsnt,  !130. 

BBN£(/e  roi)' Son  pcHirail  présenté  à  François  II,  337. 

REi«i(iecapitoine),  104. 

iifpenfancettMAomntfi.  pleine  de  corruption  pour  r(»iii- 
nBirc,419.  Quel  iloit  être  l'elTet  d'une  vrais  repentance, 
420.  On  ne  peut  se  repentir  de  sa  forme  universelle, 
selon  Montaigne,  itid.  Du  rq>entir  causé  uniquement 
parrigc,41l. 

Repoi  et  gloire.  Choses  Inoompaliblea,  1  le. 

Réputation.  Est  mise  ï  trop  haut  prix,  311. 

Résolution.  De  quel  usage,  t.  Résolution  extraordinaire, 
54. 

Betsemblanae.  Passe  des  pères,  des  aïeuls  el  des  bisaieuls, 
aux  enbnta,  393  et  tvie. 

Retraite.  Quels  tempéraments  y  sont  tes  plus  propres, 

1 14.  Dans  quelle  voe  Pline  et  Cioérou  la  conseillaient , 

1 15.  Pea  de  s(didité  qu'il  y  a  dans  ce  conseil ,  IMd.  Voyei 
S<Aitude. 

Rev  (  le  comte  dti  ) ,  15. 

Révélation.  C'est  d'elle  que  nons  vioit  l'assurance  da 
l'immortalité  de  i'ime,  181  et  niiv. 

Rhétorique.  Art  troiupeur,  pire  que  le  brd  des  fémma, 
154.  Quel  esl  son  véritable  usage,  ibid. 

AlcAeuM.  Moyens  d'éviter  les  enduûrras  qui  le*  acoon^w- 
gnent,  tmetniio. 

BceKBT,  rot  de  Fnmet,  t04. 

RoBEHT  I",  roi  d'Meosie,  fl. 

RocKEFOticxDLT  (  te  comte  de  la),  74. 

Soii.  Nous  leur  devons  l'obéissance  ;  mais  l'estime  et  l'at 
fection  ne  «ont  due*  qu'à  leun  veilus,  5.  Vanité  im- 
|>tftinente  d'un  roi,  9.  De  quoi  Us  doivent  se  glorifier, 
118.  Ils  sont  sujets  aux  mêmes  passicms  et  aux  mémo 
accidents  qne  les  autres  bommes,  133.  Srnit  moin*  en 
état  de  goûter  les  plaisirs  que  de  simples  patticnliers, 
134.  Sont  pristmniers  dans  les  limites^  leur  pays,  135. 
Comment  un  roi  peut  inspirer  à  ses  sujets  le  mépris  da 
I'm,  de  la  soie  et  de*  vaines  dépenses,  138  et  miv- 
L'âme  d'un  rai  et  ceDe  d'un  savetier  sont  jetées  au  mtow 
moule,  239-  Lee  rois  doivent  mourir  dd)out,  348;  et 
commander  leurs  armée*  en  personoe,  349.  Si  la  libé- 
ralité wed  bien  i  un  ni,  et  jusqu'à  quel  point,  489. 
Quelle  est  la  vertu  qui  convient  pnqiremait  aux  rois, 
470.  Il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  contenter  l'avidité 
de  leurs  sujets,  ibid.  Les  rais  sont  excusaliles,  parca 
queleurmétierest  undesplusdl[Sciles,477.  Pourqutrf 
ils  sont  exclus  de  l'honneur  qui  vieul  des  exercices  du 
corps  et  de  l'esprit,  478  ef  luip.  La  seule  drase  qne  les  en- 
fants des  rois  ap[»%nnent  comme  il  fiut,  ibid.  Débats 
des  rois,  cimment  cachés  à  leur*  yeux,  IMd.  Le*  rois 
donnent  les  plus  grande*  cbarges  au  hasard,  485.  Qod 
respect  leur  est  dû,  487.  Lee  roisaoraieot  besoin  d'un  offi- 
cier chargé  de  leur  parler  librement ,  et  de  leur  apprendra 


BoHAiNs.  Pourquoi  dtalent  aux  peuples  nanvellemcnt  c<m- 
qui*  leurs  arme*  et  leurs  chevaux,  148.  Combattaient 
à  l'épée  et  à  la  cspe,  tSO.  Pctnaienl  des  bains  Ions  k* 
joun  avant  là  rqws,  IMct.  Se  paiftunaient  tout  te  corps , 
et  se  fUsBÎent  pinceter  tout  le  poli,  ISI.  Aimaient  k  sa 
coucber  moUemeat,  et  manfeaieiil  sur  des  lits,  ibid. 
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Comment  ils  témoignaient  leurs  respects  aux  granâg, 
tbi.  A  quel  usage  ils  mettaient  l'épocige,  ibid.  Com- 
ment rarralchJssaient  leur  vin,  1^1.  Avaient  des  cuisines 
portative»,  iàid.  Avaient  des  poissons  ilans  leurs  salles 
basses,  ibid.  Quelle  élait  cliei  eiu  la  place  d'honneur  à 
table,  m.  S'ils  se  nommaient  avant  ou  après  ceuxà 
qui  ila  parlaient  ou  écrivaient,  ibid.  Leurs  feonmes  se 
baignaient  atec  les  hommes,  ibid.  Ils  payaient  le  bate- 
lier en  entrant  dans  le  haleau,  ibid.  De  quelle  couleur 
étalent  les  habits  de  deuil  des  daines  romaines,  iAiif.  Les 
Romains  portaient  mËme  accoutrement  les  jours  de  deuil 
et  te*  jours  de  fËte,  167.  Armes  d'un  piéton  romain,  202, 
Pour  quelle  raison  les  Romains  se  maintenaient  conti- 
nuellement en  guerre,  352.  De  la  grandeur  romaine, 
3&3.  Pourquoi  ils  rendaient  aux  rois  leurs  royaumes 
après  les  avoir  conquis,  354.  Sénat  romain  inexcusable 
d'aToir  violé  un  traité  qu'il  avait  Tait  lui-même,  413. 
Pourquoi  les  Romains  ont  refusé  le  Irioraptie  i  des  gé- 
néraux qui  avaient  remporté  de  grandes  victoires,  486- 

RoHE.  Etait  plus  vaillante  avant  qu'elle  fùtsaTanle,  61  el 
245.  ludination  particulière  que  Montaigne  avait  pour 
cette  tille,  520  et  ativ.  Considérée  comme  la  métropole 
de  toutes  les  nattons  chrétiennes ,  52 1 . 

Ramuno  (jTilieii),  goutemenr  d'Yvoy,  n. 

RoNSAvn.  Excellent  poète  fronfais  au  jugement  de  Mon- 
taigne, 341. 

Rûisigruils,  Instruisent  leurs  petits  à  chanter,  232 ,  233. 

Rtues  de  guerre.  Condamna  chez  les  anciens,  10.  Au- 
torisées cLei  nous ,  ibid. 

Rlsticds.  Pourquoi  loué  par  Plutarque  et  par  Montaigne , 
181. 

RuToais  (  Publias),  359. 

S. 

Sacrffices  hvmaiiu.  En  usage  dans  presque  toutes  les  re- 
lions, 94.  Coauneot  pratiqués  dans  le  nouveau  monde, 
ibid.  Constance  de  ceux  qu'on  y  samûail,  ibid.  Com- 
bien cet  usage  était  Tarouciie  el  insensé,  264. 

Sage.  En  quoi  il  diEIËre  du  fou  par  rapport  aux  passions , 
20.  Dans  la  conduite  de  la  vie,  le  sage  est  déterminé  par 
les  apparences,  255, 256. 

SogeiM.  Quelles  en  sont  les  marques,  70- Quel  est  son  but, 
ibid.  Comment  défmie  par  Sénèque ,  I G6.  Son  caractère , 
selon  Montaigne,  437. 

Sagesse  et  ignorance.  Parviennent  aux  mêmes  fins,  157. 

SiLLUssEs  (François,  marquis  de),  18. 

Salone-  Succès  étonnant  que  ses  habitants,  réduits  à  l'ex- 
trémité, eurent  sur  ceux  qui  les  tenaient  assied,  3S3. 

Sâlsb£hi  [Guillaume,  comte  de),  13t. 

SiNcao,  douzième  roi  de  Navarre,  surnommé  le  Trem- 
blant, 107. 

Sati^aclion.  Après  la  mort,  de  nul  poids,  13- 

&jt'rTifiNiM's.  Ce  qu'il  dit  aux  soldats  qui  l'avaient  élu  gé- 
néral, 51S  et  519. 

Savants.  Méprisables,  parce  qu'ils  sont  mal  appris,  5â. 
He  s'appliquent  qu'ù  remplir  la  mémoire,  57.  Se  son- 
gent qu'à  làire  une  raine  montre  de  leur  science,  ibid. 
Sottised'un  Romain  qui  se  croyait  savant,  parce  qu'J 
BTait  des  «atants  à  ses  gages,  ibid.  Caractère  des  bux 
siTanls, 58-  Surnommés  letlrcs-ferits eaPÉrigarà;  si- 
gniflcatioudecemot.li'id.  Savants  qui  recherchent  la 
tërité,  comparés  aux  épis  de  blé,  253.  S'ils  peuvrait 
prétendre  à  quelque  recommandation  par  leurs  écrits, 
339.  Le  principal  savoir  de  notre  siècle  est  de  savoir  en- 
tendre 11»  savants,  559.  D'un  savant  homme  qoi  ahnait 
k  étudier  au  milieu  d'un  grand  bruit,  bWelsuiv. 


Sauvages  de  l'Amérique.  Leur  constance  lorsqu'ils  soûl 
faits  prisonniers,  100.  Chanson  guerrière  d'un  prison- 
nier sauvage,  iùid.  Chanson  amoureuse  d'un  sauvage 
d'.Unérique,  101.  Du  langage  de  ces  sauvages,  ibid. 
Sauvages  venus  en  France  :  ce  qu'ils  jugèrent  de  nos 
mœurs  ,ibid.  Réponse  qu'un  de  ces  sauvages  dt  à  Mon- 
taigne, ibid.  Voyez  ANiniQtrB. 

Scxvi,  centurion  de  l'armée  de  César.  (Zambien  da 
coi^  Il  reçut  sur  son  bouclier  en  soulmanluDe  attaque, 
383. 

SUMOEnBECH,  Comment  il  lut  apaisé  par  un  soldat  qui 
l'avait  irrité ,  I.  Ce  qui  sutGsait,  selon  lui,  à  un  cbeT  de 
guerrepourgarantir  sa  réputation  militaire,  382. 

Science.  N'est  utile  qu'autant  qu'elle  nous  devient  propre, 
67.  Doit  être  accompagnée  de  jugement,  59.  Est  dan- 
gereuse pour  qui  n'en  sait  pas  faire  nsage ,  GO  et  raif. 
Quelle  est  la  plus  dinicile  et  la  plus  importante,  63.  D« 
queUeutililécsila9cience,l&Jif.  Sielleexemplel'horaraa 
des  incommodités  humaines,  245.  Les  sciences  traitent 
les  choses  avec  trop  d'art,  454.  Étrange  abus  qu'on  (ait 
de  la  science,  482.  C'est  un  bien  dont  l'acquisilJan  est 
dangereuse, 543.  Si,  dans  les  maux  de  la  vie,  nous  tirons 
de  grands  secours  des  instructions  delà  science,  549  et 

Science  de  gueule.  Plaisamment  tournée  en  ridicule,  155. 

SopiDN  l'Africain.  Son  Intrépidité,  53.  A  vécu  la  bella 
moitié  de  sa  vie  de  la  gloire  acquise  en  sa  jeunesse,  105. 
Accusé  devant  le  peuple,  dédaigne  Giremeot  de  se  jus- 
tifier, 183. 

ScipioN  le  Jeune.  Ce  qu'il  répondit  à  un  jeune  homme  qui 
lui  Taisait  montre  d'un  beau  bouclier,  203.  Comment  il 
faisait  manger  ses  soldats,  203. 

SarwTi ,  beau-père  de  Pamp^.  Acquit  beaucoup  de  gloire 

ScniBONiA,  dame  romaine.  Pourquoi  elle  conseille  i  son 
neveu  de  se  tuer,  177. 

ScvTHEs.  Comment  excusèrent  leur  fuite  à  Darius  qui  le* 
poursuivait,  20.  Les  Scytiies  s'abreuvaient  du  sai^de 
leurs  chevaux,  148.  Par  combien  de  meurtres  ils  liona- 
raient  leurs  rois  morts ,  230  et  ntiv. 

SÉBASTIEN,  roi  de  Portugal,  350. 

SxBorin  (fîdjrmond).  Apologie  de  sa  Théologie  naturelle t 
l\&etsuiv.  Montaigne  le  tnuluisitde  l'espagnol  en  fran- 
(ais,  219.  Objection  qu'an  faisait  contre  ce  livre,  et  ré- 
ponse, i6id.  etsuiv.  Autre  objection  contre  la  faiblesse 
de  see  aliments,  réfutée  par  Montaigne,  223  el  luiv. 

Stcaa.  (  Georges  ).  Avec  quelle  horrible  férocité  il  fut  traité 
après  avoir  été  vahicu  et  pris  par  le  vayvode  de  Tran- 
sylvanie,3S1. 

Stiui.  Pourquoi  sa  Bile  Ait  forcée  par  le  bouirean  avant 
qu'il  l'étranglât,  4)2. 

SÉLEocvs,  roi.  Le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  royauté, 
134. 

SÈua  1".  Ce  qu'il  pensait  des  victoires  gagnées  ea  l'ab- 
sence du  maître,  349. 

Semence.  Par  quel  ntoyen  elle  devient  proliSque,  385. 

SénËooE.  Conseil  tort  extraordinaire  qu'il  donne  k  nn  de 
ses  amis,  103.  Comparé  avec  Plutarque,  20S.  Sénèque 
prétend  ne  devoir  sa  vertu  qu'à  lui-même,  246.  Com- 
ment ilélève  le  sage  au-dessus  de  Dieu,  247.  Pensée  de 
Séniqae  critiquée  avec  raison,  311.  Sénèque  comparé 
avec  le  cardinal  de  Lorraine,  371.  Pot-trait  injuste  que 
l'historien  Dion  a  fait  de  ce  philosophe,  ibid.  Sénèqiie 
prêt  à  mourir  par  l'ordre  de  Néron  ;  ce  qu'il  dit  i,  se* 
amis  et  à  sa  femme,  385  et  saiv.  Preuve  singulière  de 
l'afTectionque  Séoèqueavail  pour  sa  femmc,387.  Grandi 
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elTorti  qnfl  bt  pour  u  prépanc  contre  la  mort,  543  et 
îuiv.U  t'Kcoatatbi,  pen^t  on  an,  à  ne  rien  manger 
qui  eflleuTie,  S67. 

Sens.  Si  l'expérience  des  sma  peut  mellre  fin  à  rinccrti-' 
tilde  pbikMopbique,  175.  Les  sens  sont  le  omunence- 
ment  et  Ufîn  denoaMiuiaiMances,  303.11  j  a  lien  de 
douter  si  l'homme  estpourru  de  tomi  les  sou  naturels, 
303.Les  sens  ne  trompent  jamais,  selon  Ëpicure,  304  et 
tuiv.  L'expérience  demoatre  l't^rreur  de  l'opération  des 
sens ,  30&.  Les  sens  imposent  quelquefois  â  notre  raismi , 
ibiif.  Us  sont  altérés  par  les  passions  de  l'ame,  307.  Coo- 
sidératioM  sur  les  sens  des  «nimsui,  ibid.  Différence  ex- 
tremeentre  les  effets  de  leurs  sens  et  les  eOels  des  oAIrea, 
ibid.  Combien  le  jogenient  de  l'opéraii 
incertain,  308.  On  ne  peut  j 
ebose  par  le«  apparences  qu'on  en  leçoit  par  les  sens,  309. 

Senteur»  éb-angira.  A  bon  droit  snqiertea,  158. 

Sépftlbtre  des  morts.  Superstition  cruelle  et  puérile  des 
Athéniens  à  ce  sujet,8.  Conmoit  ponie,  tAlcl. 

Snniiuiia.  Comment  il  débnsqoa  ses  ennemis  d'un  poste 
inaccessible,  136. 

Sbtitvk  tolontaihe.  Titre  d'un  ouTraee  de  la  BoStie, 
l'uni  de  Montaigne ,  tn. 

Shivius  le  Grammairien.  CoRunent  sedélinadelagoatte. 


Skibce  {LvMv^'MaHe),  dixième  due  de  Milan.  Sa 

captiTilé  et  sa  morl ,  2S. 
SroBtz  {François  III),  fils  dn précédent,  IS. 
Silence.  £st  d'un  roerreilleux  usage  aui  grands, 485. 
Slnc^  iM.  Doit  être  inspirée  de  bonne  beure  aoi  en&oli ,  87 

Singts  d'une  grandeur  eitraordin^ra  qu'Alexandre  ren- 
contra dans  les  Indes;  comment  ils  furent  attrapés,  455. 

Société.  Ceux  qui  se  dfrobent  a<^  oCBces  communs  de  la 
sodétd  prennent  le  parti  le  [dos  commode,  37S. 

SocaiTE.  Ce  que  c'était  que  son  Démon,  19.  Gemment  il 
se  joue  d'un  GophisLe  qui  n'avait  rien  gagné  ï  Sparte,  el. 
RéllexioDS  sur  ce  qa'il  répondit  à  celui  qui  lui  demanda 
d'où  il  était,  68.  Son  opinicw  sur  ce  que  doivent  hire  les 
jeunes  gens,  les  bommea  faits  el  les  viei.lards,  1 14.  Pour- 
quoi il  fiit  estimé  le  seul  sage,  169.  Comment  s'essayait 
àlaTertu,itl.  Pourquoi  la  vertu  lui  devint  aisée,  ibid. 
La  gaieté  qui  acooiivagna  sa  mort  la  met  au.dessus  de 
celle  de  Cat«n,  sis.  Ce  qui  lui  lit  donner  le  nom  de 
Saye,  lil.RéponsedeSacrate  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient ce  qu'il  savait ,  353. 11  ne  faisait  cas  que  de  la 
sci«ice  des  DMhiia,  357.  Pourquoi  se  comparait  aux  sa- 
ges femmes,  158.  Ses  idées  conftises  de  la  Divinité ,  38 1 . 
Ce  qu'il  demandait  aux  dieux,  3De.  Noble  constance  dont 
•a  mort  rut  ac«onpa^iée,313.  Il  était  de  beaucoup  supé- 
rieurbAtexaDdre,4l>.Pourquoiilne  s'opposa  que  mol- 
lemenl  au  dessein  que  ses  ennemis  araîent  de  le  laire 
mourir,  431.  Avec  quelle  Gerté  il  se  retira  après  que 
l'armée  où  il  comliattait  eut  été  mise  en  déroute,  467. 
Ce  qu'il  dit  en  voyant  quantité  de  joyaux  et  de  meubles 
de  prix ,  5lT.  Comment  il  conseillait  qu'on  se  défendit 
contre  l'amour,  S30.  Admirable  par  la  simplicité  de  ses 
discoursetde  sa  conduite,  541.  Son  caractère,  qui  nous 
a  été  transmis  par  des  témoins  Irès-Iidéles  et  très-éclairës, 
ibid.  Discours  plein  de  simplicité  qa'il  lit  t  ses  juges, 
UO  et  lui».  En  quoi  consiste  la  noblesse  el  l'excdlence 
de  ce  discours,  551  tt  tuiv.  Portrait  abrégé  de  la  do- 
UeEte  el  de  la  simplicité  de  l'iine  <k  Socral«,  583. 


Soi.  Combien  U  importa  de  aaToiritre  i  sol,  113.  C'est 
une  cboee  louaide  qne  d'être  juate  estimateur  de  soi- 
n^e,  189.  S'occuper  de  soi  n'est  pas  se  plaire  en  soi, 
ibid.  Que  cbaam  doit  se  Ëdre  juge  de  soi-même,  416. 

Soie  {habits  de).  Quand  les  hommes commeDctnntï  en 
mépriser  Pusage  en  Fiance,  137. 

Soldat.  Venant  A  guérir  d'une  maladie  qui  lui  rendait  k 
vie  odieuse ,  perdit  tonte  ta  valeur,  167.  Autre  soldat  qui 
n'est  vaillant  que  pour  r^agnef  ce  qu'il  avait  perdu, 
ibl± 

Soldats.  Comment  tenr  Ucbeté  doit  ïtre  ponte,  11.  S'îb 
doivent  être  richement  armés,  143.  S'il  leur  but  per- 
mettre d'insulln  l'ennemi,  ibid.  La  vie  de  soldat  «•! 
agréable  et  très-noble,  375. 

Soleil.  Son  adoratitm ,  cidte  le  plus  exensaUe ,  MO. 

SouHui  II,  empereur  de*  TVrct,  334. 

Sotteude.  L'ambition  nous  en  donne  le  goM,  tll.  Bat 
qu'on  s'y  propose,  ibid.  Elle  ne  nous  dégage  point  de 
nos  vices,  1 1 2  et  suiv.  En  quoi  consiste  U  vraie  soltlode, 
113.  A  qui  elle  convient  le  mieux,  113.  Quelle  oocupation 
il  bat  clioisir  à  une  telle  vie,  115.  SoÙlude  rediercbéA 
par  dérotioo;  eequ'tmendoiljuga',  115,  tl6.  Le  vrai 
usage  delà  solitude,  116.  Voyez  Retraite. 

SoujK.  Béftexions  sur  le  mot  de  ce  pbilosophe,  gve  nul 
Aommenepeut  ^^retfltAeweuxamnfta  mot/,  6ef  16. 
Ce  qu'il  répondit  k  ceux  qui  l'exhortaient  à  ne  pas  ré-  « 

pan^  pour  son  &ls  mort  des  larmes  inutiles,  399.  D 
permit  anx  Temmea  de  se  prostituer  pour  gagner  leur 
vie,  451.  ■' 

Sommeil.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  lui  trouve  de  la  i: 

TesKmblanceaveclamort,  184  enfuie.  Est  une  voie  lia-  { 

tvrelle  pour  entrer  dans  le  cabinet  des  dieux ,  191.  j 

SoraocLE.  Hourut  de  joie ,  4.  Censuré  pour  avoir  loué  nn  i 

beaagsr«on,93.  Jugement  en  sa  &veur;  s'il  était  bien  | 

fondé,  168. 

SoPBRONiE  (sainte  ).  Mort  de  cette  vierge,  178.  ' 

Sorciers.  Raisons  qui  obligeai^t  Montaigne  a  ne  rien  dé- 
cider  sur  le  cbapitre  des  sorders,  et  à  traiter  de  dùmè-  i 

res  la  plupart  des  contes  qu'on  en  bit,  539.  Il  est  porté 
ï  croire  que  ceux  qu'oa  traite  de  soràers  ont  l'imagina-  I 

tion  blessée,  MO.  ' 

Sot.  Il  est  impossible  de  traiter  de  bonne  foi  avec  un  sol ,  j 

483.  Comment  un  sot  dit  qnelquefiids  une  chose  sensée,  I 

488.  Ce  qn'il  y  a  de  plus  déplaisant  dans  le  wt,  c'est  | 

qu'il  admire  tout  ce  qu'il  dit,  ibid.  i 

Scttise.  Ne  pouvoir  souffrir  la  soitlae  est  um  maladie  de  I 

l'eqirltrortincommode,  480,483  e(  547,  L'extâieur  grave  I 

et  la  fortune  de  celui  qnl  parie  donnent  souvent  dnpoida  ■ 

aux  sottises  qu'il  dit,  484. 

SoumlMion.  Adoucit  un  cœur  irrité,  1.  I 

Sourds  naturels.  Pourquoi  ne  parlent  point ,  119.  | 

Spututes.  Pourquoi  i^  refusèrent  le  prix  de  la  valeur  ; 

i  an  de  letirs  citoyens  qui  s'était  le  plus  distingué  dana  j 

un  combat,  los.  I 

Spectacles  pablics.  Combien  utiles  dans  les  grandes  villei,  I 

79.  Légère  description  de  ceux  que  les  empereurs  ro- 
mains donnaient  au  peuple,  471. 

Si«iisiri'vs,  philosophe.  Fausse  tradition  sur  ss  mort, 
19.  Il  mit  fin  Ini-mème  à  sa  vie,  175.  Son  opinion  nu  ' 

la  naturede  Dieu,  361.  I 

SnjRuci,  jeune  Toscan  doué  d'une  beavfi  sinçuliire. 
Pourquoi  se  déGgure  tout  le  visage ,  378.  En  quoi  soa 
action  était  digne  de  blâme,  ibid. 

Stittlids.  pourquoi  refusa  d'entrer  dans  la  ronspiratiait 
contre  César,  154. 

SriLi'Oir,  ji Ai losopAe.  Sa  constance  après  l'ei 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


TABLE  DES  MATIERES. 


643 


SMetau.  Appellent  mMroAttt  a/ovi  tow  tw  bonmies, 

Mçepld  leur  uge,  175.  Foorqnoi  le  fi» ,  «don  eux,  M 

dût  point  renoncer  h  la  Tie,  itld. 
SraATON ,  phiUwiphe.  Ne  rec(iiuMiu«lt  pour  Dieu  que  le 

mécAniime  d*ime  ufttiiTO  bueoAible,  361  et  369.  Où  il 

loge  l'anw,  377. 
Stsàtoiuce,  /«Mme  de  D^otanu.  Vertu  de  ee)te  pin- 
.     ccAse,  loi. 

Stbmzi,  vMréehat  de  fiance,  M  et  379. 
Sdibidk  Wlà-yum.  Sa  ouututce  ini  le  ptdnt  d'Mre  mie 
I     àDmt,431. 
Sueeie.  N'en  pu  une  preuTe  dlubileU,  484. 
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